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GRANVILLE. — COUTANCES. — LA HAGUE. 
— CHAUSEY. — LE MONT-SAINT-MICHEL. — LES MARAIS ET LES GRÈVES. 


.………. Sterilisque diù palus aptaque remis 
Vicinas urbes alit et grave sentit aratrum. 
Hor. À. P. 


J'essaie aujourd'hui de décrire cette sirte de la Manche qui s'enfonce 
entre le cap de La Hague et les Héaux de Bréhat, les deux pointes de la 
Normandie et de la Bretagne les plus avancées vers le nord. Plus tu- 
multueuse et plus hérissée de dangers que les sirtes de l'Afrique, ses 
rivages sont, par la richesse de leur sol et les mœurs de leurs habitans, 
aussi hospitaliers que ceux de la Sidre et de Cabès le sont peu. Dans 
aucune région habitée du globe, les phénomènes des marées ne dé- 
ploient plus de puissance que dans celle-ci; nulle part les flots soulevés . 
de l'Océan ne heurtent de plus redoutables écueils, ne soumettent à de 
plus rudes épreuves la fermeté d’ame du marin. La difficulté de don- 
ner une idée précise des phénomènes qui se manifestent au sein de cette 
mer, des forces générales qui s’y dévoilent par des effets partiels, ne s’ef- 
face pas, mais s’atténue un peu devant un examen attentif de la confi- 
guration de ses côtes, et cetterégion est de celles dont l’ensemble se com- 
prend mieux après qu’on en a pénétré les détails. Nous commencerons 


donc par en côtoyer les rivages, et nous réglerons notre course sur la 


division naturelle qui résulte de la différence des gisemens. Nous visi- 
terons ainsi d’abord, du cap de La Hague au fond de la baie du Mont- 


\ 


Green:  REVUE-DES DEUX MONDES. 
Saint-Michel, la côte de Normandie, puis l’atterrage de Saint-Malo, et 
enfin la baie de Saint-Brieuc, comprise entre le cap Fréhel et les Héaux 
de Bréhat. ÉTÉ aie #5 RS ne oi 
-Du cap de La Hague au Mont-Saint-Michel, la côte court presque en 
ligne droite, sur une longueur de 126 kilomètres, du nord-nord-ouest 
au sud-sud-est. Elle est bordée par un chenal semé de dangers, dont 
l'ile d’Aurigny, les Écrehoux, Jersey, l'archipel rocheux de Chausey, 
marquent.la limite occidentale. Dans-ce chenal, les marées.m eu 
parallèlément à la côte dusud atinovd par le flot, dunord ap: par 
le jusant; les courans y sont, à certaines heures, d'une étonnante ra- 
pidité, et quand les vents, très capricieux dans ces parages, soufflent 
en sens inverse, la mer devient affreuse, et les lames, hautes et courtes, 
impriment aux navires des saccades d’une violence inouie. Les vents 
d’est à leur tour, tombant par rafales du haut de terres élevées, entre- 
tiennent le long de la côte une agitation redoutable et poussent les na- | 
vires sur les écueils dont'le chenal est bordé. Au‘sud; on est affalé sur 
les longues grèves de la baie du Mont-Saint-Michel. Tous les périls 
dont la mer, la terre et les vents peuvent environner lenavigateur sont 
ici réunis. | ETS 
La France ne possède pas de territoire plus riche et plus riant que 
celui que baigne cette mer dangereuse. Constamment incité par la tiède 
humidité des vents d'ouest, il est doué d’une force de productionqui se 
manifeste aussi bien par la puissance des races qui s’y nourrissent que 
par le luxe de la végétation. Tout ce qui vit sur le sol de la Norman- 
die lui emprunte un caractère de vigueur, et Homère aurait parlé de 
cette côte comme de l’Argolide et de l’Achaïe:telle est'aussi la-terre-des 
chevaux et des belles (1). AT à y becs 
Cette région fait depuislong-temps en Angleterre des exportations de” 
denrées qui s'accroissent de jour en jour, grace-aux réformes économi- 
ques desir Robert Peel. S'il est permis de s'étonner.de la hante:témérité: 
avec laquelle les bases de la subsistance d'une grande nation ontété dé- 
placées, il ne l’est pas d'oublier que sir Robert Péel n’accomplissait 
cette révolution qu'après avoir mis ses adversaires en demeüre de pour- 
En par d’autres moyens aux besoins impérieux de populations: ou- 
vriéres, auxquelles la fortune et peut-être le malheur du royaume-uni 
ont fait prendre un développement disproportionné avec ses ressources. 
agricoles, Sir Robert Peel avouait d’ailleurs avec une sorte: d’orgueil 
qu’il prétendait doter son pays, par la subsistance à bon marché,.de la 
seule arme qui lui manquât pour faire la conquête du monde.commer- 
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Re L'Angleterre n’est maîtresse de s’arrêter ni de se modérer dans 
la rapidité dévorante de sa marche industrielle, La libre importation 
des substances alimentaires, entrée comme le: coin de la nécessité dans 
-son régime économique, est donc désormais irrévocable, et l'agricul- 
ture, la marine de la Normandie peuvent établir sur cette donnée les 
calculs de leur avenir. L’élargissement indéfini de débouchés aupara- 
vant restreints appelle ces deux industries nourricières à mis lé | 
Le ot nouvelles. | 
Cette partie de la côte de Notes hat dam une. siithnbe 

que la mer offre en quantités indéfinies à l'amélioration desterres, un 
élément d’accroissement continu des produits de la culture et du ton- 
nage de la navigation. La tangue est un sable d’une espèce particulière 
-que les marées jettent et reprennent au rivage par millions de mètres 
cubes depuis le cap Carteret jusqu’à l’extrémité du pourtour de la baïe 
du Mont-Saint-Michel; elle a l'aspect de la cendre de bois, et sa pesan- 
teur spécifique, quand elle est sèche, est d'environ 4,23; elle éprouve 
_ une’ sorte de dilatation en se dépouillant de son humidité. La compo- 
_sition n’en est la même ni dans tous les lieux, ni aux mêmes lieux dans 
tous les temps. D’après des pense faites < à: Sarat: ve elle: contiendrait 
sur 4 Lars de prete ., 
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Une analyse récemment faite à l'école des mines de Paris, sur un 
échantillon pris au havre de Moidrey, lieu de.la principale extraction, 
a donné la composition suivante : Fe 
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Ces'analyses confirment ce que l'observation au microscope et même 
à l’œil nu’a dès long-temps enseigné sur la formation:de la tangue. Les 


F8 REVUE DES DEUX MONDES. 
.élémens en sont fournis par les schistes et les granits qui constituent 
la côte de Bretagne et se prolongent sous la mer, et par les bancs 
-d’huîtres gisant au sein des eaux de la Manche, dont cette abondance 
de débris révèle l’immensité; ces matières, incessamment entraiînées 
.dans les violentes oscillations des marées, se broient et se réduisent 
_promptement en poussière. La composition et la ténuité de la fangue 
expliquent la nature de l’action qu’elle exerce sur la végétation : elle 
ameublit et réchauffe le sol. Toute la région qui est à portéedes dépôts 
de tangue est granitique, argileuse ou schisteuse, et le calcaire estl'a- 
mendement le plus efficace qui puisse y être introduit. à + 4 
Il existe une grande variété de modes d'emploi de la tangue: il suf- 
-fira de dire ici que, suivant la nature du sol et la dépense des transports, 
—l'hectare en reçoit. de 10 à 25 mètres cubes tous les deux ou tous les 
quatre ans. L'effet, dit-on dans le pays, en est plus grand à mesure 
qu’on s'éloigne de la mer; c’est sans doute que les terres les plus voi- 
sines des dépôts sont les plus près de l’état de saturation. La compo- 
sition du sol, la nature des engrais, l’objet de la culture, le cours des 
assolemens, les circonstances météorologiques affectent sensiblement 
‘les résultats de l'emploi de la tangue, et il serait téméraire de prétendre 
donner une mesure commune d'effets subordonnés à tant d'influences 
diverses. Si pourtant il fallait, à l'exemple de statisticiens renommés, 
exprimer en chiffres précis des valeurs fort indéterminées, je crois qu'on 
s'éloignerait peu de la vérité en admettant que trois mètres de tangue 
donnent un surcroît de produit équivalent à un hectolitre de blé, plus 
six quintaux de fourrage artificiel. À ce compte, la tonne (1,000 kilog.) 
de tangue rendrait environ six francs. Jedéduis cette conjecture de beau- 
coup de renseignemens dont je serais, je l'avoue, embarrassé dé prou- 
ver l'autorité; rien n’est si difficile à constater exactément que les faits 
agricoles, et, à défaut de la comptabilité rigoureuse qui n’est point én- 
core entrée dans les habitudes de notre pays, je me contente d'êtré’à 
peu près d'accord avec la comptabilité instinctive des fermiers nor- 
mands. L’on porte la quantité de tangue qui s’extrait annuellement de 
la côte occidentale du département de la Manche à 700,000 tonnes, ce 
qui correspondrait à un produit en denrées de plus de quatre millions. 
Cette source de richesse agricole est du petit nombre dé celles dont il 
appartient à l'administration de multiplier le bienfait, puisque la dif- 
fusion d’une matière fécondante, qui ne coûte que le transport, dépend 


de l’état des communications. | | 

Ce serait raccourcir beaucoup le rayon d'emploi de là tangue que de 
calculer, sur les données ordinaires des frais de transport, les distances 
de la mer auxquelles il doit s’arrêter. Le pays qu’il embrasse est le 
plus riche de France en fourrages, en bestiaux, et n’a pas de fermes 
qui ne disposent pour un travail passager d’un grand nombre de‘ju- 
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mens et dé jèves. De là viennent ces longs attelages qui chaque au-: 
tomne animent des chemins habituellement solitaires. Comme les : 


moissons, les vendanges et tous les travaux de la campagne qui se font 
en commun, l'approvisionnement de tangue est une fête. Par un beau : 


jour, on part en convoi de chaque village; chacun emporte des vivres 
et du fourragepour la route; d’interminables files de chariots s’avancent 
au travers des prairies sur des chemins bordés de pommiers. Midi. 


= 


sonne; aussitôt toutes ces caravanes champêtres s'arrêtent et se 
trouvent, comme par enchantement, réunies à des haltes que leur pré- : 


sence a déjà égayées les années précédentes. Des tonneaux établis sur 


la route versent le cidre et la j joie à grands flots. Les femmes prennent 


leur part de la fête. Si quelques-uns des anciens habitués manquent 
au rendez-vous, de nouveaux venus les remplacent, et l’on ne lève ce 


camp improvisé qu’en se promettant de s’y retrouver. C’est ainsi que 
163 plaisir entraîne à d’utiles labeurs, et sert parfois de véhicule au bien : 


qui s'obtiendrait mal par la contrainte. | 
-D’après un travail mis sous les yeux du hbenioénérat de la Manche, 


ie emploi de la tangue dans le pays ne remonterait pas au-delà du dér- 


nier quart du xvi° siècle. Il est beaucoup plus ancien; seulement il 
devait être fort restreint quand le pays manquait de communications. 


1698 comme: de tout autre chose qu’une nouveauté. 


_ L’intendant de la généralité en faisait mention dans un mémoire de 


_ La place ne manque pas plus le long de la côte aux créations nou- : 
_velles qu'aux améliorations agricoles sur lesquelles doit se fonder Le 


progrès de la navigation, et Le voisinage de la tangue facilite également 
les unes et les autres. Du cap de la Hague à la baie du Mont-Saint-Mi- 


de 52,448 hectares, elles en comprennent 14,251 de terres encore vierges 
du travail de Fhomme (1). Tant que les produits du sol n’ont trouvé 


(4) Ces chiffres sont extraits des résumés des matrices cadastrales déposées au minis- 
tère des finances. Voici comment se répartissent entre les cantons du littoral les éten- 
dues respectives des terres cultivées et des terres incultes des communes riveraines de 
la mer. DUR dite ME aie 


CANTONS. . TERRES CULTIVÉES. . TERRES INCULTES. 

*o hectares. .. -thectares: 
ue MT 51 à M RON PAT RES SERRES ASS 4,253 2,455 

PUR LE EP TE ce RE 5,115 876. 
Barnerviliese À CAT 0. APE 7 à 4,787 9,269, 
La Haïe dn-Puits,s 5... . Ep EE 1,845 1,048. 
DT TN dt à le » 45 of D A re 5,937 | 3,911” 
Saint-Malo-la-Lande. . .. ... ;.... 4,524 +1, 1,399- 
Montmartin-sur-Mer. . ... . . . . . .. 4,917 400, 
Ra 4 » Dear. 3,278 1,108 
CODEN ET, ET, 2,842 311 
RSS IE MOMIE PO ETES ALTO PNR -8,699. 481 
38,197 14,251 
D UD ed 


52,448 


- chel, 46 communes sont riveraines de la mer. Sur une étendue totale” 
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10 | REVUE DES DEUX MONDES. 
de débouché qu’à l'intérieur, il n'a point été surprenant que, pour 


100! hectares cultivés, il y en eût 37 qui ne le fussent pas; les terres, 


les plus rapnrochées.de la mer étaient alors les moins:bien placées; ce. 


sont aujourd’hui celles ee la culture est: le pins M te | 


du marché. ; 
‘La plus grande. partie a ces. darton meatien est à l'état datés On | 


n'entend:par ce mot ni des alluvions sujettes à être recouvertes parles 
eaux qui les ont formées, ni des dunes montueuses comme celles. a | 


_ bordent la mer d’ Ostende. à Dunkerque et de Boulogne à à la Som 
Les -mielles sont. des dépôts de gros sables marins trop pesan 


obéir, comme.ceux qui s’amoncèlent en dunes, aux caprices de brises L: 


modérées; elles sont de deux à trois mètres NME du niveau des 
hautes mers; la surface en est légèrement ondulée et presque partout 


fixée sous un gazonnement grossier; elles ressemblent, en un:mot, à 


celles de Cherbourg, qui, vouées jusqu’en 1814 à une,stérilité qu'on 
croyait irrémédiable, sont actuellement rangées pasnis les terres. les 


plus productives du pays (4). 
C'est presque partout une ruineuse en sbpuit que: la mise en sn | 


ture de pareils terrains : le moyen d’en tirer parti-est ordinairement 


de:les couvrir de bois et d'attendre, pour demander au sol des récoltes 
annuelles, que la lente accumulation des débris des feuilles et des 
herbes l'ait doté d'un mélange suffisant d’humus, Ici 14 tanguemet les 
défrichemens à l'abri de la stérilité fatale à laquelle aboutit toute cul- 
ture dépourvue d'engrais : les mielles, les landes auxquelles.elle est 
appliquée donnent d’abord en abondance des racines, des récoltes 
vertes, des céréales, et la rotation de cultures dans laquelle la terre: 
aliniéatée d'engrais acquiert une fertilité croissante s'établit de SOÏ- 
même; 

Le mouvement moyen de la navigation des troissannées 1847, 1848 
et 1849, a été sur cette partie de la côte : | 


à, Diélette, de. CRE 11,388 tonnes. 


à Port-Bail et Carteret, de. ......... 3,478 

à Saint-Germain-sur-Ay, de. . .,...... 1,102 122,384 tonnes. 
à. Regnémille ide: tirant: À 15,589- 4 

AGraMMIE de... PEN QE LA oe7 


C’est bien peu pour un si riche pays, mais l’avenir than sans doute 
mieux que le présent; le champ ouvert aux améliorations'agricoles le 


promet, etchaque navire qui demande un. n chargement à à la côte y pro- 
voque un défrichement. | | | 


4) Voyez la livraison de la Revue des Deux Mondes du 15 avril 1850. 
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élite) et il doit cet avantage aux travaux des hommes bien plus 
* qu'aux dons de la nature. Au nord de la baie du Mont-Saint-Michel, 
Ja roche tertiaire qui constitue la côte-s’avance brusquement comme 


“unbastion de deux kilomètres de saillie, et de la pointe se détache dans 
murs direction de l’ouest-sud-ouest une étroite et haute presqu'île de 
1,300 mètres de longueur, opposant au nord ‘une escarpe verticale. 


Granville vecupe la eroupe et la penté méridionale de cette roche; les 
‘‘faubourgs sont étagés à l'est en regard de la ville; le port, défendu 
- du large par un puissant môle coudé, semble être l'arène de ce que 


élevé par la nature. 
Au commencement duxv° saisohés ce« Lrésetié presque toutenvironné 


- de mer n’avoit aucun édifice ou habitacion, forz seulement une église 
| paroissiale ‘très dévote, fondée en l'honneur et révérence de Nostre- 
_Dame;'oùadvenoient souvent beaux et apparens miracles (4), » et'la 


population était répartie entre « plusieurs villages, bourgades et ha- 
meauix appartenans-à la dicte paroisse. » Depuis la bataille d’Azin- 


“court 4415), « nos anciens ennemiz et adversaires les Anglais dé- 
-Mtenoient et'occupoient grant partie de nostre payz et duchié de Nor- 


mandie.» Thomas Scales, l’un des capitaines de Henri VI, s'établit et 
se-fortifia en 1437 sur le roc de Granville, « comme en Ya plus forte 
et adventaigeuse place et clef du payz par mer et par terre que l’on 
put choisir afin detenir ledict payz de Normandie et les marches voi- 


 Sines en sujeccion; » on luiattribue la coupure encore nommée tran- 
chée aux Anglais del'isthme rocheuse par laquelle la presqu’ile se rat- 


tache à la terre ferme. Cependant Louis d'Estouteville, gouverneur 


- du Mont-Saint-Michel, avait à Granville des amis qui Pintroduisirent 


en 4444 dans la place, et il en chassa les Anglais. « À ce'que noz en- 
nemiz ne trouvassent manière par puissance, par emblée ne aultre- 
ment de la mettre hors noz mains et pour obvier aux dommaiges et 
inconvéniens qui pourraient ensuir au royaulme, Charles VIH fitem- 
parer et fortitfier la dicte place, et icelle feit pour voir de gens de guerre, 


de vivres, d'artillerie’ et aultres choses propices. » ‘Ce n'était point as- 
* sez ::« Jehan de Lorraine, capitaine de la‘dicte place, les gens de guerre 
formant là garnison, les manans et 'habitans feirent remontrance au 


roy que Grantville avoit petit nombre de-marchans et gens de mestier, 
et que pour la garde et seureté d'icelle étoit expédient et nécessaire y 
en tenir et avoir plus grant quantité, que aultrement ne pourroit la 


(4) Charte de Charles VIE, donnée à Chinon en mars 1445. 
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42 REVUE DES DEUX MONDES. 
dicte place longuement estre et demourer en son obéissance; » qu’il 
fallait y appeler le plus de monde possible, et que € par ce moyen F 
Grantville seroit en plus grant seureté et au temps à venir pourroit 
estre cause du recouvrement de nostre payz de Normandie.» Sur ces 
considérations, le roi Charles VII exempta de toutes tailles.et rede— 
vances quelconques ceux qui viendraient demeurer à Grantville, leur | 
fit délivrer gratuitement des emplacemens pour bâtir, et fonda un 
marché du samedi qui, depuis qüatre cents ans, n’a pas cessé d’être un 
des plus fréquentés de la province. C’est ainsi que fut fondé Granville. 
Cette possession ne servit point, comme l'avait espéré Charles MIT, à 
la délivrance de la Normandie; mais, si elle était restée entre des mains 
ennemies, les conséquences de la bataille de Formigny.(1450) auraient 
risqué d’être moins complètes, et les Anglais auraient pu garder long- 
temps encore un pied sur notre territoire. es Mes 
Pendant le siècle suivant, les réformés prétendirent établir à Gran- 
ville le foyer de leurs intelligences avec les Anglais. Le siégequ'ilsen 
firent infructueusement en 1562 et le point de ralliement qu'y trouvè- 
rent nos forces lors de la descente de 1574-en firent de nouveau res- 
sortir l'importance stratégique. AN RTE 
Vauban visita Granville en 1681 et en 1685. Fidèle à la pensée de 
fonder la puissance des villes maritimes sur le développement du com- 
merce et de la navigation aussi bien que sur l'établissement de tra- 
vaux directs de défense, il proposa de creuser jusqu’au niveau de la 
mer moyenne la coupure de l’isthme et de jeter un pont au-dessus, de 
creuser un bassin à flot en arrière du port d’échouage, au débouché 
de la vallée de la Bosq, et de construire un brise-lame extérieur. Ce 
dernier ouvrage, aujourd’hui empâté dans le nouveau môle, fut seul 
exécuté, et il est très regrettable que le reste du projet ne l'ait point 
été. À l’avantage militaire d’un isolement facultatif complet, la ville 
haute eût joint celui d’une communication facile avec la terre ferme; 
le bassin, abrité dans une gorge profonde, aurait été enveloppé par la 
ville commerçante, et le roc avec ses dépendances lui aurait servi de 
bouclier du côté de la mer. | | 
En 1688, toutes nos forces étant occupées en Allemagne, en Irlande 
et en Espagne, Louis XIV craignit que les Anglais ne s’emparassent de 
Granville, qu’on ne se croyait pas en état de défendre, et en fit démolir 
les fortifications. Vauban fut étranger à cette résolution. « Je ne par- 
lerai de Granville, dit-il dans une lettre datée du 30 novembre 1694, 
que pour dire que, si le dessein que j'en avais fait avait étéssuivi, elle 
serait devenue en peu de temps la meilleure place du royaume, de la 
moindre garde, et n'aurait pas coûté 400,000 liv. Elle est de bon com- 
merce et a un port assez bon pour tous bâtimens qui peuvent échouer. 
Elle est fort éloignée de toutes autres places et située sur un lieu des 
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ralistrocutés du royaume et qui mérite considération de toutes les ma- 
Lnières: Mais, au lieu d'exécuter le dessein qui en avait été approuvé par 
le roi, on a rasé ce qu’elle avait de meilleur au commencement de cette 
guerre, en quoi sa majesté a été mal servie et même trompée, car le 
rocher isolé sur lequel elle est assise et qui fait sa principale force ne 
-se-peut raser; d’où s'ensuit que le premier occupant trouvera Lt | 
pci: de facilité à s’y établir avantageusement. » 
-, L'annéesuivante, les Anglais lancèrent contre la ville désarmée étre 
dur cents bombes; (hislatretitrri ds à peine lJ'atteignirent (D; mais cet 
avertissement ne fut pas perdu, et l’on y répondit, dès rc on le put, 
| js. le rétablissement des fortifications. 

*Laville courut en 4793 des dangers plus sérieux. in ends: he 

| édaitdné ses foyers, crut pouvoir déborder impunément au déhbrs, 
et; comme au xvi® siècle, il fallait à la guerre civile un port fortifié 
toujours ouvert aux Anglais et à leurs subsides. Or, la place de Gran- 

__ ville est à douze lieues de Jersey, et, trop imparfaitement fortifiée pour 
_: opposer une longué résistance, elle pouvait, dès qu'on en serait maître, 
être à peu de frais rendue inexpugnable. Cela était parfaitement com- 

… pris à Londres, et, dès les premières ouvertures, on y comparait avec 

_ <omplaisance le-roc:de Granville à celui de Gibraltar. Une armée an- 
glaise fut donc réunie à Jersey, et, le 143 novembre, vingt mille Ven- 
éens commandés par Henri de Larochejaquelein marchèrent d'Avran- 
ches sur Granville. Dès leur arrivée à Fougères, leurs projets avaient 

été devinés, et une commission de défense s'était formée dans la place 
menacée. La garnison de celle-ci se composait d’un détachement de la 

31° demi-brigade-et de deux bataillons de volontaires, l’un de la Côte- 
d'Or, l’autre de la Manche, qui n'avaient pas encore vu le feu; il s’y joi- 

__ gniteinq cents gardes nationaux ou canonniers marins de la ville. Le 
conventionnel Lecarpentier organisa avec une vigueur digne d’une 
cause sisainte des moyens de défense dont l'emploi fut dirigé par le 

général Peyre et l’adjudant-général Vachot. 

On commença par désarmer, en dehors du faubourg, Je fort. de 
Roche-Gauthier, qui, presque impossible: à défendre du côté de la terre, 
aurait, une fois pris, servi à foudroyer le port et la ville. Cependant 
l’armée vendéenne arrivait par la route d’Avranches et par le bord 
de la mer; la moitié de la garnison sortit à sa rencontre, mais, refoulée 
par la supériorité du nombre et chassée du faubourg, elle eut peine 
à rentrer précipitamment dans la ville. Alors s’engagea un combat 
d’un acharnement inoui. Le faubourg descend vers le port et le com- 
mande; chaque maison y devint entre les mains de l'ennemi un épau- 
lement d'ou partait une fusillade meurtrière appuyée par le feu de 


{1) Archives du comité des fortifications. 
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pièces de canon dont plusieurs furent PRE aux chiceneitiilhe s. | 


_ La place et les bâtimens embossés sous le brise-lame Jeur ripostaient 
avec une-égale vivacité. Les Vendéens dirigèrent une attaque furieuse 

contre la porte de fer qui du côté.de l’'isthme ferme le roc; ils tentèrent 
dix fois de suite l'escalade des remparts et ne: Jâchèrent prise 


avoir laissé six cents des leurs sur le carreau. La garnison. etlapopu- | 
lation luttaient à qui ferait mieux son devoir : les canonniers marins 


tiraient avec une justesse admirable; les femmes leur apportaient des 


gargousses, distribuaient des cartouches aux soldats; see mom 
rent sous les balles des Vendéens, sans que l’ardeurtdeleurs-compa 
gnes en fût un instant ralentie; les cils Mises 
étaient immédiatement remplacés. On s'attendait àvoirparaîtreàl’ho- 
rizon les voiles anglaises, et la force de la position prise par l’ennemi 
mettait à chaque instant en évidence l'impossibilité desauver la ville 
par des moyens ordinaires. Une seule chance restait :1c’étaitrdebrüler 
le faubourg occupé par les Vendéens. À une ñeure dumatin,'onsemit 
_à y jeter des obus et à le battre à boulets rouges;"cesmoyensne-suff- 
sant pas, l’adjudant-général Vachot sortit avec un‘détachement armé 
et douze hommes portant chacun un fagot et unertorche; il s'avança 
sous le feu de la mousqueterie de l'ennemi, et en quelquestinstansttout 
le faubourg fut en feu; mais bientôt le vent tourna deW'ouest à l'est, et 
dans sa violence il emportait des flammèches jusque sur: les:maïsons 
de la ville : celle-ci périssait sans le courage et l'intelligence avec!les- 

quels les femmes couraient partout où l'incendiese manifestait. Les 
canonniers granvillais criblaient eux-mêmes de-leurs-boulets-leurs 
maisons enflammées; les Vendéens, chassés de‘leursréduits;setruaient 
sur le rempart et tentaient encore, à ces lueurssinistres, delescalader, 
mais la bravoure des a$siégés pourruti à tout. Ainsi se passa cette nuit de 
sang et de flammes. Les premières lueurs du jour montrèrent parquel 
immense glacis la canonnade et l'incendie avaient remplacé de fau- 
bourg : le roc désormais ne pouvait plus être’attaqué qu’à découvert. 
Assiégés et assaillans comprirent qu’en cet état'il étaitimprenable. Les 
Vendéens commencèrent donc sans hésitation leur mouvement dere- 
traite, et, après vingt-huit heures de combat, la garnison put pousser au 
dehors des reconnaissances : les ruines dc faubourg, jonchées de ca- 
davres à demi consumés, brûlaient silencieusement,tettunettraînée de 
morts marquait jusqu'au Calvaire la route des assiégeans (4). Cette 
journée coûta 3,000 hommes à la Vendée. Quant aux Anglais, comme 
ils s’étaient réservé de n’intervenir activement qu'en cas de succès de 
leurs alliés, ils furent dispensés de se déranger. 


(1) Détail du siége de Granville, par le capitaine Métoyen, adjudant de là place. 


se os an H.)— Mémoire de l’adjudant Levicaire, chef du génie à Granville. 
(Mss. an Hi 
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_ Enfin, les 43-et 44 septembre 1803, les Anglais, attaquèrent Gran- 
À a avec. une: frégate, deux bricks.et. cinq; bombardes : un grand | 
. calme s'étant fait pendant la seconde journée, huit. bateaux plats por- 
tantidu 24:sortirent contre eux à l’aviron et les firent reculer; la fré- 
gate talonna même sur le banc de Tombelaine, et, quand on la vit se 
pencher, les soldats et les matelots se précipitèrent des quais pour 
. l'enlever. à: l’abordage : malheureusement, la laisse de basse mer était 
_ éloignée, et, pendant qu’on Y traînait des canots, la marée et la brise 
s'élevant remirent la frégate. à flot. Les Anglais tirèrent cette fois au- 
. delà de cinq cents. bornbes : ils tuèrent un homme et en blessèrent 
trois. C’est le dernier trait de l’histoire militaire de Granville. Les nou- 
vellesattaquesque l’avenir-peut réserver à la place la trouveront munie 
_ defortifications telles queluien souhaitait Vauban, et le génie militaire 
à su, par d'ingénieuses combinaisons, les faire concourir à l’embellis- 
_ sement de la ville en même témps qu’à sa défense. : 
_ Quant auport, naguère bordé de quais étroits et tortueux, protégé 
_! par ne-jetée telle que:pouvaient la.construire, il y a quatre cents ans, 
- dexsimples/pêcheurs,;ilest aujourd’hui couvert par un môle en granit 
_ de584 mètres de longueur, dont la puissance peut défier pendant une 
longue suite-detsiècles les fureurs de l'Océan; les vieux quais dispa- 
raissent-empâtés dans la masse des nouveaux; ve l’échouage est ap- 
profondi, etsun, bassin à flot est en construction sur un emplacement 
qui ne vaut malheureusement pas celui que choisissait Vauban. Ces 
travaux, entrepris sous la restauration, se sont continués presque sans 
interruption jusqu’à cejour. Il restera, pour compléter l'établissement 
commercial de Granville, à ramener au niveau du port l’entrepôt des 
marchandises qui, .par-une singularité. que rien n’explique, est sur la 
- crête du roc, à 34 mètres au-dessus de la mer, précisément au point 
le plus mal choisi pour le recevoir. 
La population de Granville est, comme celle d’Arles, renommée par 
la-beauté de ses femmes et distincte de toutes celles qui l'avoisinent. 
Ses caractères physiques, ses mœurs et jusqu’à son simple et gracieux 
costume, tout révèle en elle une différence d’origine. Les yeux bleus 
avec des cheveux noirs, le nez droit des Hellènes, traits peu rares à 
Granville, sembleraïent annoncer un mélange de sang méditerranéen, 
eteneffet, detoutes les traditions obscures qui se rapportent à ce sujet, 
lä moins invraisemblable est celle qui fait-descendre cette population 
des Normands de Robert Guiscard et de femmes qu'ils auraient rame- 
nées de la Grande-Grèce et de la Sicile. Ce croisement expliquerait du 
moins comment la grace du type grec s'allie souvent ici avec la car- 
rure du type normand. L’aisance avec laquelle des Granvillaises sor- 
. ties des conditions les plus humbles savent prendre possession d’un 
rang élevé dans la société est assurément un indice de la noblesse de 
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la race, et la manie des archéologues est allée jusqu'à vor _—. 
 bileté particulière dont toute dame de Granville est douée pe où 
commerce une trace d’origine grecque. STRESS vt | 
On pourrait demander comment des lieux qui ne sont étre 
bitables qu'au xv° siècle sont occupés par une émigration du x. Cet” | 
étonnement cesse à l'aspect des lieux. IL est, en effet, probable que les ÿ 
aïeux des Granvillais d'aujourd'hui, navigateurs eux-mêmes, s'étaient, 
groupés à trois kilomètres au sud du port actuel, autour de Panse au- xs 
jourd’hui comblée de Saint-Pair; elle devait, avant l'envasement, être 
un excellent abri. Le village de Saint- Pair, dont l’église au loin véné- 
ré a tous les caractères d’une construction antérieure aux croisades} 
était sans doute le plus important parmi ces villages; bourgades et ha-° 
meaulx dont Charles VII conviait les habitans à peupler sa ville nais- 
sante, et, si cet appel coïncidait avec l’'envasement de l’anse; la trans- 
migration a dû être facile. | ù | F9 ETC RSI 
 L'amour-propre masculin dût-il en souffrir, il faut reconnaître qu'à 
Granville le beau sexe l'emporte de beaucoup par l'intelligence et la 
volonté sur le nôtre. Aussi, peu soucieuses des préceptes de l'apôtre: 
saint Paul 'et des prescriptions du code civil (1), les femmes me SY con- 
tentent pas comme ailleurs de régner, elles gouvernent; maïistelles ne 
se conduisent point en reines fainéantes : cetempire estle prix d’unesol-; 
licitude, d’une activité dont peu d'hommes sont capables; til s'exerce 
au très grand profit du ménage. Il en est du reste ainsi, mais rare-" 
ment au même degré qu’à Granville, chez toutes les populations de: 
marins et de pêcheurs. Tandis .que les hommes sont à la mer; les” 
femmes administrent là maison, conduisent la famille; la/charge den 
prévoir et de pourvoir pèse sur elles seules; elles placent le produit des 
la pêche, font les recouvremens, préparent les agrès et les approvi-: | 
sionnemens; le fil des affaires communes est dans leurs mains}et d'au-+ 
tres n’y toucheraient que pour l’affaiblir ou le briser. nm 00 
La pêche de la morue, celle des huîtres et du poisson frais, sont les. 
principales occupations de la marine de Granville; mais de toutes les. 
branches de son commerce, la plus susceptible aujourd’hui d'extension: 
est l'exportation de denrées vendues à l'Angleterre. Chaque jour de : 
marché, plusieurs cotres se chargent dans le portde grains, de légumes, 
de fruits, de volailles, de bestiaux; navires et cargaisons y viennent : 
à heures fixes à la rencontre les uns des auires, et le développement 
simultané des besoins de la population britannique et de nos cultures : 
doit étendre à d’autres points de la côte une régularité de relations qui 
est une condition essentielle d’abondance et de bon marché. | 
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(1) Saint Paul, Ép. aux Éphésiens, V,:29, 23. — Ép. aux Colossiens, IT, 18. = Code 
Civil, art, 243, HG 
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+ De toutes les terres en friche de la côte, les plus avantageuses à 
mettre en culture sont sans contredit les plus’ voisines de Granville; 
elles sont en contact avec le marché le mieux achalandé et, ce qui 
n'importe pas moins, avec le plus riche dépôt d'engrais du pays. Le 
flot qui remplit le dort se compose de deux ondes : l’une, assez claire, 
‘arrivé directement de l’ouest; l’autre, surchargée de tangue, fait le 
tour de la baie du Mont-Saint- Michel, et le calme que produisent les É 
nouvelles jetées, en arrière desquelles elle est reçue, la sollicite à y 
_ déposer son fardeau. Déjà l’on se demande avec quelque inquiétude 
. combien il faudra de temps à ces envasemens pour combler le port 
et les parcs d’huîtres adjacens. Ce serait donc une opération double- 
ment heureuse que celle qui fonderait sur la fécondation d’une vaste 
étendue de terres le dévasement journalier du port (4). La ville pro- 
prement dite ne gagnerait pas moins à se purger par cette voie des 
 immondices qui l'infectent. En Flandre, par exemple, la moindre par- 

_ celle d'engrais produite dans les villes est immédiatement enlevée par 
l'agriculture; il sort annuellement de Dunkerque 40,000 tonneaux 
d'engrais composés avec la vase du port et des canaux, les immon- 
_ dices des rues’ et les vidanges des maisons; la campagne est fertilisée 
par Vassainissement de la ville. Si, mettant chaque chose à sa place, 
les habitans de Granville portaient sur leurs mielles ce qui est de trop 

_ dans leurs rues, leur commerce de denrées avec l’Angléterre en serait 
peut-être doublé: mais, on ne saurait assez le redire, de semblables 
miracles ne s'opèrent dans les watteringues du département du Nord 
que dépuis que la perfection des communications y a réduit aux plus 
- bas prix le transport des engrais et des récoltes. Granville n’a ni les 
canaux, ni les chemins qui rayonnent autour de Dunkerque; les 
 mielles touchent presque à son port, mais on n’aplanit pas le peu 
d'obstacles qui les en sépare : qu’elles y soient rattachées par des che- 
mins non-seulement praticables, mais excellens, et la culture s'y pro- 
pagera d'elle-même. L'étendue à conquérir vaut la peine qu’on s’en 
occupe : les mielles des cantons de Granville, de Bréhat et de Sartilly 
forment aux portes de la ville deux groupes, r un de 1,108 hectares au 
nord, l’autre dé 776 au sud. Les Hollandais et les Flamands ont, dans 
des circonstances moins favorables, fait mieux que de tracer des che- 

mins : ils ont ouvert des canaux, et s’en sont bien trouvés. 

La petite culture est celle qui convient le mieux au sol des mielles, 

et; si elle se les appropriait, un douloureux problème serait résolu. 
Vouée par la nature de ses travaux à des intermittences d’ oisiveté, la 


(1) Les Jersyais, dont l’île est, comme notre côte, granitique et schisteuse, ont plus 
d’une fois demandé l’autorisation de charger des navires de tangue à Granville. Il aurait 
fallu s'empresser de la”leur accorder pour faire comprendre à nos compatriotes l’avan- 
tage de cette opération et les en rendre jaloux. 


TOME XI, 7 
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population maritime de Granville est périodiquement affligée des plus 
| cuisantes misères. — C'est alors que l'énergie et le dévouement des: | 
fémmes se manifestent dans leur touchante grandeur : elles nereeu=, 
lent devant aucun labeur, si rude qu'il soit; c'est du fruit deleurss 
sueurs que vivent les familles; élles mettent un tendre et folorgueil à 
_ épargner de serviles travaux à des mains accoutumées à manier la 
_ voile, laviron, la drague etiles filéts. La culture des mielles occupe 
rait les journées passées à terre, et notamment les quatre mois pen— 
dant lesquels est interdite la pêche des huîtres; les familles pourraient, 
toujours alors compter autant de bras occupés que de! bouches à. 
nourrir, et la prévoyance serait stimulée par l'attrait d’une mature de 
_ propriété accessible aux plus modestes économies 7 HU | 
Jusqu'à présent, les cotres rapides qui se chargent à Granville de 
tant de denrées appartiennent exclusivement aux îles de Jersey'et\de: 
Guernesey : ils vont et viennent sous les eux des marins du port'sans 
exciter ni envie ni émulation, et, ce qui ajoute à la singularité dé cette 
inertie, c’est que la plupart sontfrétés par des femmes de Granville, 
qui forment elles-mêmes leurs pacotilles dans les campagnes environ= 
nantes, les accompagnent à la mer et vont les débiter sur leswnarchés 
de, Saint-Hélier et de Saint-Aubin. Il est clair que, si les hommes 
avaient à Granville autant de savoir-faire et de volontéque lesfemmes, 
cette navigation si importante par le nombre de marins qu’elle fami- 
liarise avec les dangers de ces parages nous reviendrait bientôt.” 


I. 

Du roc de Granville au cap Carteret, la mer a jeté'au pied des col-" 
lines élevées dont elle a jadis usé la base-une double lisière de terres: 
fertiles et de, mielles incultes. Un estran, dont la largeur'excèdelsou= 
vent une lieue, borde cet espace, et presque partout'on y trouveabon- 
dance de tangue; mais l'incurie des hommes a laissé ces dépôts deve-: 
nir aussi nuisibles à la navigation qu’ils peuvent être profitables à Ja 
culture : tous les abris qu’offrait jadis la côte sont envasés/etle bord! 
des mielles, de toutes parts éraillé par le ruissellement des eaux qui. 
suintent du pied des collines, manque de là consistance nécessaire 
pour donner sécurité aux entreprises de défrichément. Fe 

Les Hollandais ont fondé sur un principe d’une admirable simplicité 
et la défense de leur territoire contre une mer qui le domine à chaque 
marée et l'établissement de ports excellens sur:la! côte la plus plate qui 
soit au monde. Ils ont dès long-temps remarqué que moins une côte 
offre à la mier montante d'ouvertures où celle-ci puisse pénétrer, 
moins elle est vulnérable, et que plus l’affluence des eaux intérieures. 
est considérable à leur débouché sur un atterrage, mieux la profondeur: 
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PET. maintient : cette rats observation. est devenue le fondement du 
régime! de-leurs travaux hydrauliques. Au lieu de Jaisser.lessuinte- 

mens de leurs terres spongieuses se. diriger .capricieusement:vers, la 
mer, et-former, si Yon peut ainsi parler, dans leurs digues autant de 


défauts de la cuirasse que d’égouts, ils les ont réunis dans des canaux 


intérieurs et fait dégorger en grandes masses sur les points choisis 
pour leurs établissemens maritimes. Cest ainsi que leurs digues ont 
opposé aux assauts de la mer des fronts. partout également résistans, et 
que des ports vastes et sûrs sesont creusés au sein de plages: sablon- 
_- meuses. ls ont fait mieux que d’étouffer. l'hydre de Lerne; ils l'ont as- 
“sservié, disciplinée, et de leur lutte contre la submersion est sortie la 
- grandeur de leur patrie. ILn'ya nitant de difficultés à vaincre, ni tant 
-dérgloire à conquérir sur da-côte.de: Normandie; mais les principes 
»vraiset fécondssont applicables aux petites choses comme aux grandes, 
be si le Cotentin apprenait de la Hollande. à disposer des eaux intérieures 
“de manière. à faciliter les dépôts de la mer partout où le domaine de 
Dares s’en accroîtrait utilement, à les expulser partout. où ils 
entravent Roaigatien j deux. résultats nus seraient aheinis par 
. un même moyen. : | 
Le havre de Regnétille, ui à “ milles au a mord: de Granville. est 
le premier point.qui.s’offre à Ja réalisation de ce système d'améliora- 
tion : ce havre est le port.de Coutances. Formé par l'embouchure de 
la SienneikS'ouyre.droit au sud dans un repli de la côte et remonte, 
en décrivant un demi-cerele-de huit kilomètres, jusques au pont de la 
Roque, où il reçoit les-eaux de la Soulle. I! fut un temps où, libre et 
profond, il était accessible à toute marée, et l'avantage d'une forte po- 
…sition militaire dans un pareil voisinage fut sans doute ce qui déter- 
ina le choix de l'emplacement des Castra Constantiä de Constance 
_«Chlore; mais l'exhaussement du fond n’en permet plus l'entrée aux 
bâtimens de 2 à 3 mètres de tirant d’eau qu ‘aux marées des syzygies. 
L'échouagele plus-fréquenté n’est plus même dans cette courbe que 
décrit la Sienne: avant de se perdre dans la:mer; il est à l'entrée-du 
… havre, sous les murs de Regnéville, au,débouché:du petit ruisseau de 
-Montmartin; et, pour n’y rien-perdre d'une place tropétroite, les pilotes 
_w:rangent les navires dans l’ordre de leur calaison. Plusieurs roches 
couvrent et découvrent aux abords du:havre, et, comme par les vents 
sd'aval là mer y.est affreuse, ilest sauvent imprudent de chercher à y 
pénétrer sans pilote. 

… La Soulle est canalisée sur une longueur de 6,500:mètres, de son 
“embouchure au pied du coteau-qui couronne Coutances. Ces frivaux, 
terminésæen 1839, ont coûté 638,000 francs; ils étaient projetés dès la 
fin du xvu° siècle, et l’on voulait alors faire remonter la navigation 

. maritime à Coutances. L'état actuel du havre nous.a forcés d’être plus 
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modestes : le canal n’a que 4 mètre 50 d’eau, il ne transporte guère 
que de la tangue, dont le havre de Regnéville est un des plus riches 
dépôts, et des matériaux de construction. PES sl 
. Du canal on monte dans la ville par des rampes ombragées de beaux 
arbres et reliées entre elles par des boulevards nouvellement plan- 
tés. « Il n’y a présentement à Coutances, disait en 1698 M. Foucaut, 
intendant de la province (1), que des ecclésiastiques, des officierstet 
gens de pratique. Le naturel des habitans est vif, subtil, prudentet 
laborieux. Quelques curés font les petits abbés et veulent-se mêler 
d'autre chose que de leur bréviaire. La magistrature se plaint des em- 
barras causés par l'esprit processif… » Si ces heureuses dispositions se 
sont conservées, elles trouvent à s'exercer autour du siége métropoli- 
tain et de la cour d'assises, qui paraissent être les seuls grands établis- 
semens de la ville. Celle-ci, malgré l’incomparable beauté du pays'qui 
l'environne, n’a ni mouvement ni commerce; mâis elle a connu de 
plus beaux temps. «Il y ävoit anciennement, disait encore M: Fou- 
caut, une grande manufacture de draps et de serges en la ville de 
Coutances, et l’on y comptoit encore, à la fin du xvwir: siècle, trente dra- 
piers qui donnoient de l'ouvrage non-seulement’aux ouvriers de la 
ville, mais à ceux de toutes les paroisses voisines. Il ne nous reste de 
cette grande manufacture que le souvenir, le ruisseau, dont les eaux 
sont merveilleuses pour bien teindre en écarlate, et une abondance de 
laine devenue à l’état brut un objet de commerce: » Tous les élémens 
de cette prospérité avaient été mortellement frappés pendant lesguerres 
de religion. La ville, dont la vieille enceinte avait été rasée sous 
Louis XI, était restée ouverte à toutes les attaques; ‘alternativement 
livrée aux extorsions des partis contraires qui battaient la campagne, 
elle avait vu disparaître et le matériel de son industrie, et ses fabri- 
cans, et leurs ouvriers. Elle avait conservé jusque vers 4663 un com- 
merce de toile qui n’était pas sans importance; mais il était entre les 
mains des protestans, qui le transportèrent d'abord à Cerisy: il ne s’y 
soutint pas long-temps, et il paraît que les fraudes introduites dans l4 
fabrication en avaient préparé la décadence avant que la révocation 
de Pédit de Nantes la consommât. Les manufactures tombées ne se 
sont point rétablies. Le coup dont se relève le-moins Pindustrie d’un 
pays, c’est l'extinction de populations ouvrières expérimentées, et, faute 
de cet élément, des avantages matériels, tels que ceux dont là réunion 
n’a pas cessé de s'offrir ici, se perdent ou vont s'employer ailleurs. , 
Des anciens monumens de la Normandie, la cathédrale de Coutances 
est le plus connu des marins. Ses flèches élancées s'élèvent sur l’arête 
du coteau qui porte la ville et dominent au loin l'étendue de la mer; 


(1) Mémoire sur la généralité de Caen. B. N. Ms. 
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“Ja netteté de leurs formes, leur orientation par rapport à à la belle lan- 
* terne octogone qui couronné le transept, ne servent pas moins que 
* leur hauteur à guider les navires qui traversent ces parages dange- 
* reux’ Indépendamment des services que rend cette métropole à la na- 


vigation, elle est un de nos plus beaux monumens gothiques; le style 


en est ample et simple : on n’y souhaiterait qu’un peu plus de hau- 
* teur de nef. Fondé en 1026 par l'évêque Robert et la comtesse Gon- 
| nore, ce monument de la foi de nos pères fut achevé en 1056 par 
* Geoffroy de Monbray, le bon évêque de Coutances. Les chanoines, les ba- 
- rons, les fidèles de tous les rangs, avaient prêté à Robert un concours 
- dévoué, et Geoffroy, PL il lui succéda en 1048, fit vœu de ter- 
- miner son œuvre. Il s’y prit à peu près comme le fit à Paris l'abbé 
* de Gergy pour achever l’église de Saint-Sulpice : il vécut des plus 
dures privations, disent les chroniques du temps, logeant dans un ap- 
- pentis appliqué aux murs de l’église, n'ayant pas même une écurie 


pour son cheval; mais, de cet humble réduit, il dirigeait les entre- 


” prises de Robert Btiscard, souvent même les Chnseñts de Guillaume- 
PL le-Conquérant. Les dépouilles envoyées par les douze fils de Tancrède- 
_ de-Hauteville furent le principal fonds des constructions qui nous 
* étonnent après huit cents années, et, en reconnaissance de ces dons; 


Geoffroy fit placer autour de la basilique les statues de Tancrède et de 


_ ses’fils. Lorsque, chargé d’ans, il sentit venir la mort, il se fit trans- 


porter dans la lanterne de l'église, y reçut les sacremens et rendit son 
ame à Dieu le 4 février 4093, en redisant le cantique de Siméon : Nunc 
dimittis servum tuum, Dbmine! ! 

Au recensement de 1826, les populations de AR du 


canton et de la ville de Coutances étaient de 145,048, de 15,311 et 


… de 9,037 ames; à celui de 1846 elles n'étaient plus que de 132,857, 


de 13,859 et de 8,258. Cette décadence d’une de nos plus fertiles con- 
trées s’est manifestée pendant une période où la France entière a ga- 


_ gné 3,555,000 habitans et où, dans le voisinage, les populations de 


Cherbourg et de Granville sont passées de 17,066 à 26,949 et de 7,212 
à 42,191 ames. Le mal vient de loin. En 1698, l’administration faisait 


remonter au xv° siècle la prospérité commerciale de Coutances, et 


cette prospérité n’était sans doute elle-même qu’un affaiblissement de 
la puissance qui, quatre cents ans auparavant, élevait des monumens 
tels que la cathédrale et donnait des conquérahs aux Deux-Siciles. Les 
chroniqueurs du moyen-âge ne nous ont point appris jusqu’à quel de- 
gré les vicissitudes éprouvées par la capitale du Cotentin ont dépendu 
de l'état hydrographique du havre de Regnéville; mais la marche des 
aluvions sur la côte autorise à calculer que le temps où le havre était 
constamment praticable était aussi celui des prospérités évanouies, et 
que celles-ci se sont retirées à mesure que l’envasement avançait. Le 
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passé füt-il muet, l'amélioration de l'atterrage n’en sci pas moin 
évidemment aujourd’hui le premier intérêt duspays. Des b : 
-pendieux ont été proposés dans cette pensée; mais il n'est pas néces- 
saire d’enfouir des millions dans le havre de Regnéville pour obtenir 
k tous les avantages qui peuvent en accompagner la restaurations, :, 
Le havre est couvert du large par la pointe d’Agon, sur. la It fi le 

| groupent des dunes:d’environ 230 hectares d'étendue, Leswe: 

ne cessent d’en enlever des sables et de les porter dans le fo 
première mesure à prendre serait d'arrêter cette invasion denses | 
par le boisement des dunes, et l’ exhaussement gradueldetcelle 
surerait au havre l’abri que lui refuse contre le vent l'état actuel d’af- 
_faissement et de nudité de la pointe, Cela fait, rien.ne serait plusx effi- 
_cace ni moins dispendieux que de conduire dans le DARENIAEN les 
eaux qui détériorent la côte dans le voisinage. À 7 kilometres. 

de Regnéville s'ouvre au milieu des mielles,la. fosse de sente. 
C'était encore à la fin du xvn: siècle.un abri de quelque valeur (1) : 
l'étendue en est de 350 hectares; mais, disputée par les:sables dudarge 
aux eaux qui suintent des terres qui Ja dominent, la fosse est égale- 
ment impropre à la culture et à la navigation.:Ces eaux forment. pa- 
rallélement à la mer un long ruisseau; amenées, comme celles qui 
descendent de Montmartin, à Féchouage de Regnéville, «elles ereuse- 
raient au-dessous un vide correspondant à celui de la fosse, dans.la- 
quelle elles cesseraient de s’écouler : la mer comblerait toute seulela 
fosse, et le nouvel émissaire, facilement-rendu-navigable;: porterait 
Pabondance ef la fertilité dans les mielles. Les eaux qui-maintiennent 
la Tagune de Blainville seraient plus aisément encore reversées au 
nord du havre par un canal de 7 kilomètres, dont les avantages: agri- 
coles et maritimes ne seraient pas moindrestque ceux duipremier. 
. Des travaux analogues à ceux que M. Bouniceau a si bien conçus et.si 
heureusement exécutés dans la baie des Veys conne le wie 
blissement de l’atterrage de la Sienne. 

Les cantons de Coutances, de Saint-Malo-à-Lande h de Monaotin, 
riverains du havre de Regnéville, comprennent, 842 hectares de terres 
incultes, auxquels le comblement naturel:des-lagunes de. Lingreville 
et de Blainville en ajouterait 700. Ces terres-sont'des plus susceptibles 
d'être fertilisées par la tangue; la: preuve en-est:dansla: remarquable 
beauté des denrées et:particulièrement des luzernes récoltées sur une 
partie des mielles d’Agon, vendues il ya quelquesannées. Il s’agit donc 
ici de la création d’une valeur territoriale de 5 à 6 millions defrancs. 
L'activité de la navigation réagirait sur l’exploitation-des carrièreside 
pierre de taille et sur'celle des fours à chaux ss Montchaion re de 


(4) Mémoire sur la-généralité de Caen: 1698. Mss, 
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Montmartin, d'autant plus. susceptible de. développement. que, du cap 


de Barfleur à l'embouchure de la Loire, il n'existe pas sur la côte 
d’ autre gisement calcaire. De riches bancs d'huitres, gisant au large 
du havre, alimentent déjà des parcs formés dans l'intérieur, et cette 


pêche est appelée par l'établissement des chemins de fer à prendre 
une vaste extension. Tous ces. élémens. d'activité languissent avec la 
navigation locale etse ranimeraient avecelle. Un appel intelligent fait 
 àda population .avisée de cette partie du Cotentin serait assurément 


entendu;-etsi, contre toute attente, il ne l'était pas, quelque essaim 


sorti de Granville viendrait apprendre à à ses voisins le prix de ce UE ils 
auraient dédaigné. | 


-Le havre de Lion 64 formé s sous NE des mêmes 


4 circonstances géologiques que celui de Regnéville, s’en rapproche par 


une frappante analogie de configuration; seulement, l'entrée en étant 


_ plus large et la rivière d’Ay ayant pour maintenir le creux de l’atter- 
_| rage-encore moins.de force que la Sienne, la mer est ici plus agitée, 

5 l'ensablement plus avancé, et lamontée de eau moindre. Aucune ville 

_ de quelque. importance n’avoisiné d’ailleurs le havre; l’imperfection 


des chemins arrête à, quelques pas du rivage les relations avec lamer, 
et, pour tout résumer en un mot, le mouvement annuel de la naviga- 
tion roule à. peine: sur un millier de tonneaux; aussi semble-t-on ne 


s'être pas même demandé si ce point de la côte hr la peine qu'on le 
tire.de l’état d'abandon où il Janguit. Il serait permis d’hésiter, si les 


moyens de restaurer l’atterrage n'étaient pas en même temps ceux de 


déterminer la mise en.culture de 4,065 hectares de mielles attenantes, 


et sila plus-value à obtenir ne devait pas être le décuple des frais de 
l’entreprise. Le mal est dela même nature qu’à Regnéville, et les re- 


… mèdes devraient seressembler. Il faudrait aussi boiser ici 3 à 400 hec- 


tares de dunes, dont les vents de mer transportent le sable dans le 
havre. Les seuls travaux complémentaires que comportât l’état actuel 
du pays consisteraient à ereuser au travers des mielles deux canaux 
amenant dans le havre, l’un de 7 kilomètres de distance, l’autre de 44. 
leseaux qui-forment les lagunes de Surville et de Geffosse. Les eaux 
du:sud concourraient, avec celles de l'Ay, à l’approfondissement du 
chenal sur presque toute sa longueur; celles du nord assureraient à 
l’échouage de Saint-Germain la profondeur qui lui manque, et le ren- 


draient bientôt accessible à toute marée. Les deux canaux condui- 
raïent:la tangue du havre au milieu même des mielles, et la dérivation 


deseaux. qu'ils intercepteraient serait bientôt suivie du comblement 
des: lagunes qu’elles entretiennent : ce seraient 250 hectares ajoutés 
aux terres à conquérir. : | 

Pu havre de Saint-Germain au cap Carteret, la côte court. .nord- 
nord-ouest, et:sa courbure diffère peu de celle d’un arc de cercle de 
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30 degrés tracé de la pointe sud-est de l'ile de Jersey avec un raçonidé! 
30 kilomètres. Le cap avance sa base Ra jusqu au sein des flots; 
qui la blanchissent constamment de leur éeume; il porte sur sa crêle, : 

à 93 mètres au-dessus de la haute mer, an af u tournant à éclipses se 
succédant de demi-minute en demi-minute. L’aire du phare s'étend. 
_sur les dédales d’écueils des Dirouilles, d es Écrehoux, et sur la moitié 
des côtes de Jersey; ses rayons se croisent'äu sud-est avec ceux du phare : | 


de Chausey, au nord avec ceux du ph 


are de la Hague, l’un varié par: s 4 


des éclats, l’autre fixe, en sorte que, dans la périlleuse navigation du D: " Le 


passage de la Déroute, les bâtimens sont MR Fee Fe un mor: à 
vent par deux de ces feux. Éd seu VI 
Sous le revers méridional du cap s’ouv ae Here de Cartere AA 
quatre milles au sud est celui de Port-Bail. Formés, l’un par la petite” | 
rivière de Gerfleur, l’autre par la Grise, un peu moins faible, ils sont : 
trop semblables et trop rapprochés pour que chacun ait une utilité 
spéciale. Le havre de Carteret n’est accessible que pendant une heure: 
à la haute mer; celui de Port-Bail, beaucoup moins ensablé, l'est pen- 
dant deux heures. Il est, selon M. Givry, dont les excellentes Instruc- 
tions nautiques Sur cette côte sont à la veille d’être publiées, lemoins + 
mauvais qui existe de Granville à la Hague. Le voisinage des of 
herbages du Cotentin a récemment fait apparaître à Port-Baïl un com- 
merce tout-à-fait inattendu. La race des bêtes à cornes de Jersey passe 
à Jersey pour la première du monde entier, et de vieux règlemens 
fondés sur une croyance si flatteuse interdisent, de peur des mésal- 
liances, Paccès de l’île à tout animal susceptible de se reproduire: A 
certains jours, les eaux de la baie de Saint-Hélier sont marbrées de 
longues taches sanglantes, comme si quelque affreux combat venait 
de s’y livrer. Qu’on se rassure : le sang versé est celui de veaux qui 
ne pouvaient pas toucher vivans ce rivage, et, comme des vaches se 
raient gêénantes à massacrer à bord, on a tenté d'établir à Port-Bail un 
abattoir d’où leur viande dépecée se transporterait à Jersey. Les mé- 
comptes inséparables d’une première tentative ont suspendu celle-ci; 
mais un ajournement n’est pas un abandon. Port-Bail est d'ailleurs 
situé sur la ligne la plus courte de Paris à Jersey, et c’est le point de 
la côte occidentale du département de la Manche dont se rapprochera * 
le plus le futur chemin de fer de Cherbourg. Cette circonstance en 
fera peut-être un jour le principal marché d’huîtres de ces parages. dk; 
y à donc grand compte à tenir des avertissemens donnés par les ingé- 
nieurs hydrographes de la marine sur la destruction dont cet atterrage 
est menacé par les assauts que livrent la mer et les vents aux: dunes 
qui le protégent du côté du large. Le boisement est le préservatif de 
ce danger, et il ne serait pas ici nécessaire de l’étendre à plus d’une 
centaine d'hectares. Jose à peine dire, tant la proposition peut pa=: 


af 4 me 
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-raître étrange, que, si les eaux intérieures qui maintiennent le havre 
-de Carteret étaient conduites par un canal navigable dans le’ bavre de 
_Port-Bail amélioré, le dernier ne serait pas celui des deux qui gagne- 
rait le plus à à cette disposition. Le commerce de bétail qui finira par 
s'établir à Port-Bail éxercera sur le desséchement des marais du Co- 
: téntin une influence qui s’étendra sur un groupe ad ljacent de 2,450 hec- 
tares de mielles, et nulle part peut-être Pimpulsion donnée à l’agri- 
culture par la navigation ne sera plus énergique qu'ici. | 
"Au nord du cap Carteret, la côte change d'aspect; les Collines: s rélè- 
: vent, se mamelonnent et se rapprochent de la mer. Les sables amon- 
-celés par les vents du nord contre le cap lui-même le dominent et cou- 
lent par-dessus dans le. -chenal de Carteret. Ces dunes escarpées sont 
celles d'Hattainville, et le e groupe de 400 hectares qu’elles forment est 
dé ceux dont le boisement importe le plus à la navigation. Si l’on vou- 


lait assainiret consolider:600 hectares de’ mielles qui restent entre ces 


dunes et la pointe du Rosel, la petite crique de Surtainville serait le 


4 meilleur débouché à donner aux eaux douces qui divaguent sur la plage. 


: C'est cette crique perdue qui recueillit en 1649 les fils proscrits de 
Charles Ier, dont la destinée était d’être rois malheureux à leur tour (1). 
Peu de rivages conservent le souvenir d’autant d’infortunes royales que 
celui du département de la Manche. En 1109, les seuls héritiers directs 
de Guillaume-le-Conquérant se noyaient en sortant de Barfleur à la suite 
d'Henri I‘, leur père; en 4147, Mathilde, reine d'Angleterre et veuve 
de lérpercür Henri V, abordait en fugitive à Cherbourg; en 1692, 
Jacques IT assistait des hauteurs de:la Hougue à la perte de la bataille 
où se décidait le sort de sa couronne; en 1830, le roi Charles X s’em- 
barquaïit à Cherbourg; en 1848, M: la duchesse de Nemours prenait à 
Granville le cotre Alexandrina, le plus mauvais des îles de la Manche, 
pour fuir sa patrie adoptive. Sa douleur, son courage et sa beauté l’a- 
vaient fait reconnaitre; elle ne pensait point à elle-même, mais elle 
voulait à tout prix écarter le sort d’Astyanax de la tête de ses enfans; 
résistant donc aux loyales supplications dont elle se vit entourée, elle 
confia sans hésiter sa jeune famille à une mer furieuse, et partit ac- 
compagnée des regrets et des vœux de toute la population. 

Plus loin, le cap de Flamanville et le Nez de Jobourg ressemblent à 
des bornes dé granit dressées contre les coups de l'Océan. L’anse de 
Vauville, qui s'enfonce entre eux, a16 kilomètres d’ouverture sur 6 de 
prob: les bâtimens y nant attendre au mouillage, ou en cou- 
rant de petites bordées, l'instant favorable pour franchir le raz Blan- 
chart, Le port de Diélette est le seul abri clos qui s’y trouve. Construit 
par le marquis de Flamanville, sous l'impression des souvenirs de la 


(1) Mémoire sur la généralité de Caen. 1698. Mss. 
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bataillé de la Hougue, ila souvent servi de refuge à des navires | 
suivis ét de station aux gardes-côtes; mais il a beaucoup perdu d son 
importance militaire depuis la fondation de l'établiss sement de Chér- 
bourg. Lorsqu'il fut achevé en 4732, la montée de l'eau y était, aux 


fi 


marées des équinoxes, de 7 mètres; elle n’est plus aüj ou rd’h de 
3,30. Cet exhaussement du fond vient de l’'incurie avec la 
. ministration laisse les extracteurs des granits de Flamanwvill 
dans le port même les pierres de taille qu’ils y chargent et en “aécu- | 
muler sur place les débi is. Cet abus se maintient, et, quand il faudra 
réparer le dommage qu'il'cause, on saura ce que: ‘coûté la tolérance 
coupable dont il est l’objet. Une bande de 2,172 hectares de mielles à Fe 
mettre en culture se développe sur le pou e l’anse; mais ce que 
le voisinage de Cherbourg peut ajouter ici la valeur des térres “0 
neutralisé par l'éloignement de la tangue. PATES 

Des hauteurs du Nez de Jobourg, le terrain s’abaisse sans sitotins- 
tion jusqu’au cap de la Hague. Ce cap étroit sépare de l’atterrage de 
Cherbourg celui dont nous venons de parcourir les bords. Un phare 
jeté sur une roche isolée au milieu des flots signale ce point avancé de 
la côte de France; il éclaire Cherbourg à Le: Cartert au sud, Fe au 
large l'île d’Aurigny. 

Un grand spectacle se déploie en vue du cap de la trié: tiède, 
s'élevant après une longue persistance des vents d’aval, les vents de 
nord-est poussent en masse vers cette pointe de la côte de Normandie 
les nombreux navires qui les attendaient dans les portsde la Manche; 
mais malheur à ceux qui, faute d’avoir su régler leur marche, setrou- 
vent à l'heure du jusant à portée de l'attraction du raz Blanchart, etsont 
entraînés dans ce courant irrésistible! ils auront peine à s en relever. 
Le raz Blanchart est ce passage de 18 kilomètres de largeur qui est com- 
prisentre le Cap de la Hague.et l’île d’Aurigny; les marées s’y précipi- 
tent alternativement du sud et du nord avec une violence dont l’im- 
mensité de l'Océan présente peu d'exemples. Ces courans, dont la vitesse 

va jusqu’à 20 kilomètres à l'heure, s’animentt, seralentissent, s’apaisent, 
se renversent pour s’accélérer dé nouveau, chaque jour à des heures 
différentes, suivant l’âge de la lune. C’est peu que les accidens de la côte 
et les lignes d'écueils dont cette mer est semée les affectent à chaque 
pas; les caprices des vents trompent à chaque instant les calculs du 
navigateur, et leur régularité ne le sert pas toujours beaucoup! mieux; 
le vent qui souffle dans le sens des courans leur est contraire aussitôt 
qu'ils se retournent, et, s’il fraichit, la mer devient affreuse. Dès que 
le conflit atteint un certain degré de violbnée: des vagues monstrueuses 
s’entre-choquent dans un tumulte impossible : à décrire; Pescarpement 
des lames semble braver toutes les lois de l’hydrostatique; on dirait 
qu'un enfer sous-marin déchaîné soulèvedes montagnes d’eau et creuse 


D le 
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din sous elles des abîmes. Dans cette contusion, les plus 
puissans navires cessent de gouverner, et combien d’autres, dont la 
_ disparition ne s’est jamais expliquée, se sont décousus et engloutis la 
nuit'au milieu de ce tourbillon! L'impulsion quand: la mer monte, et 
letirage quand elle descend, viennent ici du sud, en sorte que les phé- 
nomènes redoutables du raz se reproduisent à à des degrés d'intensité 
différens tout le‘ long de la côte : c'est ce qui a fait donner au passage 
quicommence au raz et finit à la hauteur de Granville, entre le pla- 
_ teau des RENE Fe les îles de Pre CE nom sinistre WA la Dé 
_ roule. | 
Les iles de Chaisey a) dléient pidéqere, ces eatoté ps niégiigen | 
ment mentionnées dans les livres d'hydrographie. Elles ont été, en 1831 
et18392, l’objet d’un admirable travail dirigé par M. Beautems-Beau- 
pré: (2). Elles forment, à‘trois lieues à l’ouest-nord-ouest de Granville, 
un archipel ovale de 5 milles de long sur 2 de large; leur aspect à mer 
_ basse est célui d'une plage sablonneuse, au-dessus de laquelle din- 
_noimbrables roches granitiques'élèvent leurs têtes noirâtres; les marées 
submergent la plus grande partie de ces -rôches, et en réduisent une 
_ autre à ne plus montrer que des pointes aiguës. Dés: plus grands îlots 
et la masse principale des petits sont groupés au sud-ouest. Les cou- 
rans sont fort rapides au’ travers de ce dédale, qui n offre que deux 
mouillages, tous deux ouverts au sud : le plus orientäf, celui de Beau- 
champ, recevrait les plus grands navires, mais il F7: médiocrement 
abrité; l'autre, celui du Sound, plus petit et beaucoup meilleur, est 
adjacent à la grande île, et consiste en une étroite gaîne où, faute de 
vitage, les bâtimens Hotillénit sur quatre amarres. Le mouillage des 


_ Îles était naguère, dans les nuits d'hiver, le recours des bâtimens obli- 


gés d'attendre la marée pour entrer à Granville : à moins de très gros 
temps, on: préfère aujourd'hui courir des bordées en se réglant sur 
les feux de Granville, de Carteret, du cap Fréhel et du Sound de Chau- 
sey même. Le dernier de ces phares a été construit en vertu d’une 
détermination qué M. Dufaure, ministré en 4839, prit, à la grande sur- 
prise de ses bureaux, peu accoutumés à la promptitude, en moins 
de vingt-quatre héures: On avait su que le cabinet de Saint-James, 
toujours enquête d'îles à britanniser, cherchait si le roi Harold ne lui 
aurait pas laissé quelque titre à faire valoir sur‘celles-ci, et notre droit 
ne pouvait pas avoir d'expression plus simple et Stusdigne qu’un sér- 
vice rendu à/la navigation. Les mouillages du Sound et de Beauchamp 
seraient, en cas de guerre maritime, un poste avancé très précieux 
pour la protection des atterrages de Granville et de Saint-Malo, et il est 
(1) M. de Quatrefages a déjà fait connaître ces îles aux lecteurs de la Revue. Voyez la 


livraison du 1er mai 1842. 
(2) Cartes nos 823, 824, 829 et 830 des publications du dépôt de la marine. 
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triste de reconnaître que la plantation du phare n’a été suivie d'au ii 


D: 
: F 


cune de ses conséquences naturelles. 


Les îles de Chausey dépendent, en vertu d'un décret Fe mn rs L 
1793, de la commune de Granville; elles. appartiennent à une seule. 
personne, et ne sont point, malgré les apparences, une propriété : sans 
valeur. Le pâturage y est excellent, et le jardinage d'une remarquable 
beauté; mais ce n’est point par l'agriculture que le propriétaire y fait . 
fortune. Les plantes marines y fournissent 150 tonneaux de soude par 
an, et le granit de l'archipel est Vobjet d’une exploitation considé- 


rable; il est d’un beau grain, s’extrait par grandes pièces, et serait re- 


cherché pour les constructions monumentales, si une surabondance 
d'oxyde de fer le couvrait moins souvent d’une teinte de rouille.-1l en 


a été employé dans les trottoirs de Paris. Quand les travaux des ports 
de Saint-Malo, de Granville et de Jersey s’exécutaient simultanément, 


cette exploitation n’occupait pas moins de 500 ouvriers. Le propriétaire . | 
des îles perçoit une redevance sur le granit extrait, et le monopole de | 


tout ce quise boit etse mange dans ce petit empire est entre ses mains. IL 
serait par là, s’il voulait, le monarque le plus absolu de univers; mais, 


intéressé à ce que personne ne se laisse mourir de faim ni de soifdans 


ses états, son despotisme se dédommage aux dépens du règne minéral, 


et surtout du Sound, dont on lui laisse faire une victime de son bon. 
plaisir. Il raccourcit le havre par l'enlèvement des roches qui le cou- . 
vrent; il l’'encombre en laissant à l'entrée les débris de pierres exploi- , 


tées que la percussion des lames rejette et accumule dans l’intérieur. 


La réparation du dommage déjà fait coûterait au-delà de la valeur des . 


iles. Les rivages, les lais de la mer, le havre, les roches au-dessous du 
niveau des marées, qui font partie du domaine public et ne sont pas 


susceptibles de possession privée (1), sont iei livrés à une spéculation. 
particulière. Une station maritime, un poste militaire, un principe de. 


droit public sont sacrifiés, et personne ne demande à l'administration 
de la marine le compte sévère qu’elle‘aurait à rendre de la tolérance: 
à l’abri de laquelle se commettent ces scandaleuses usurpations. L’a- 


mirauté anglaise entend autrement ses devoirs, et cé n’est pas en vue 


de Jersey que nous devrions donner le spectacle de cette incurie. 
Au moment de repasser par Granville, on me reprochera peut-être 


de m'être tant arrêté dans des lieux si peu connus. L’horizon d'aucun . 


d’entre eux n’est en effet fort vaste; mais c’est du personnel des petits 
ports que se forment les équipages des grands, et Cherbourg et Gran- 


ville doivent profiter de tous les progrès que feront le cabotage et la 


pêche dans le voisinage. 
. La grande route de Granville au Mont-Saint-Michel passe fs Avran- 


(1) Code civil, art. 538. 
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ches et Pontorson: la ligne brisée qu'elle décrit a 55 Mie de 
longueur, quoique la distance directe entre les deux extrémités ne 
soit que de 23. Elle présente jusqu'à Avranches une succession de 
rampes qui porte les frais de transport entre les deux villes à près du 
double de ce qu’ils seraient par un tracé horizontal établi le long de 


la mer. Toutesles routes qui rayonnent autour de Granville sont af- 


fectées de vices analogues, et le mouvement maritime se ressent de la 
cherté de la circulation territoriale à laquelle il correspond. 

Placée sur la croupe élevée du soulèvement granitique qui sépare 
le bassin de la Sée de celui de la Sélune, la ville d’Avranches était place 
forte avant la réunion de la Bretagne à la France. Elle a dû, sous 
Louis XIV, une sorte de lustre académique à son évêque, le savant Huet. 
Cette Athènes de la Basse-Normandie, comme elle s’est depuis lors ap- 
pelée, entretenait autour du siége métropolitain six dignités, vingt 


_ chanoines, vingt-huit chapelains, six vicaires, un chantre Doit 
_ choristes; et l'élection dont elle était le chef-lieu envoyait aux armées 
- du roi plus d'officiers qu'aucune autre d’une égale étendue (1). Quand 


Dieu et le roi étaient servis, cette société de gens de loisir n’avait rien de 
mieux à faire que de eultiver le savoir-vivre et le gai savoir. Les goûts 
belliqueux, les guerres de la république et dé l'empire en font foi, se 
sont transmis des pères aux enfans; les autres, à ce qu’on assure, ne se 
sont pas non plus perdus, et l’on cite comme un type du caractère avran- 
chin cet aimable vieillard que Paris a connu architecte de la chambre 
des pairs, et qui avait vendu ses fermes et ses herbages pour doter sa 
ville natale d’une salle de spectacle. Aussi Avranches est-il noté comme: 
un pays à part dans une province où la passion dominante n'a jamais 


été celle de se ruiner pour le divertissement d'autrui. C’est tout au 


moins une retraite pleine de fraicheur et de sérénité : beaucoup de: 
familles anglaises viennent y chercher un comfort que les fortunes 
modestes né procurent guère de l’autre côté du détroit. Le simple: 
voyageur lui-même ne se détache pas sans regret des perspectives ma- 
gnifiques ou gracieuses qui se déroulent à l'horizon d’Avranches, de: 
celle surtout du Mont-Saint-Michel, soit qu’une immense nappe de sable 
le sépare de la verdure foncée qui tapisse: la côte, soit que sa grande 
ombre se projette sur les flots scintillans de la mer montante. 

‘On descend à Pontorson au travers d’une succession de riches ver- 
gers, de’ grasses prairies. Ce lieu n’a plus rien de la place de guerre: 
dont Du Guesclin.était gouverneur depuis dix-sept ans quand Charles V 
lui’en fit don en récompense de ses services. Les fortifications n’en. 
étaient bonnes au xvir° siècle qu’à exciter la convoitise des protestans. 
fort remuans de la province, et le cardinal de Richelieu les fit pru- 
demment raser. Pontorson, renommé pour la fertilité de son territoire : 


(1) Mémoire sur la généralité de Caen. 1698. Mss. 
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et pourses marchés de bestiaux, est un port de mer dans les statisti=" 
ques du ministère des travaux publies. Les marées des syzygies y re 
montent! avec fracas par le: lit du Couesnon et se font sentir SEE 
Antrain, à douze kilomètres en amont: Les difficultés irrémédiables 
de l'atterrage ontinterdit l'accès de cette rivière au otimerce visu 
porte que quelques bateaux de fangue, et la navigation ne pourrait y 
prendre ur peu d'activité que par l'exécution de PRE di Vaubar kg 
qui SE qu de bien plus ho ant és | ME LE ir Lg 


| me é 


De Fébéerson au Mont- Saint-Michel, la distahe + n'est: que Mn 10 Kio 
mètres; on-en franchit les trois quarts sur une route départementale 
construite pour le transport de la tangue, et l'on n’a qu'un court rer 
à faire sur ces grèves sinistres, auxquelles: le goût des voyageurs pour 
le merveilleux et les frayeurs intéressées des per ont fait une si me 
naçante renommée. ‘s 

On peut admirer la baie do Mont-Saint-Michel, on is + msi 
mais non pas prétendre avoir rien vu de semblable. Les œuvres des? 
hommes aussi bien que celles de lariature ont ici untcaractère desau-" 
vage grandeur qui défie tous les souvenirs et toutes les comparaisons. 
Aux équinoxes, l'amplitude des marées atteint, indépendammentidu 
refoulement des eaux de l'Océan sous la pression des tempêtes du RON Ki 
ouest, une hauteur verticale dé 45 mètres. La mér se retire alors à 
42 kilometres du Mont, puis elle revient, l'enveloppe de’ ses eaux, et 
inonde à 12 autres kilomètres en arrière les baies de la Sée et de la : 
Sélune. À mer basse, cet immense espace, encadré: dans des’ coteaux 
verdoyans, a l'aspect d’un lit de cendres blanchâtres. Au ‘milieu se. 
dresse le noir rocher du Mont-Saint-Michel, immensi tremor Oceani, 
disent les vieilles chroniques, abrupt et vertical au nôrdiet à l'ouest, 
garni jusqu’à mi-hauteur, du côté du midi, de cabànes pläquées comme 
des nids d'hirondelles à ses flancs, et couronné d'unên les plus éton-— 
nantes constructions qui soient sorties de li main de fhomme.loc- 
cupe dans la grève un espace planimétrique de 6 hectares 35, et le pied 
de l’échelle du télégraphe qui s'élève au sommet est-à 421 mètres 60 
au-dessus du niveau delamer moyenne. À 2,500 mètréstau nord sur- 
sit le rocher de Tombelaine, granitique comme celui de Saint-Michel, 
presque aussi étendu, beaucoup moins haut, mais inhabité depuis que 
Louis XIV à fait démolir les fortifications dont il était garni. Que la 
mer recouvre les grèves ou qu'elle s’en retire, la mêmeisolitude règne : 
autour de ces déuxtroches : l'eau y fût-elle assez profonde; elle n’y 
resie jamais assez pour permettre aux embarcations des y hasarder, 
etses retours sont trop fréquens pour laisser au parcours territorial le 
temps de se régulariser. Il ne faut néanmoins pas croire qu'entre le 


RES Lt 


atteignent’ 
-éviteen ne $'aventurant; jamais « sans boussole sur les grèves; et surtout 
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-Mont-Saint-Michel et la terre ferme, les ‘grèves ouvrent sous les pas du 
voyageur ces dédales de fondrières qu’on accuse d’attirer et d’englou- 
Hir-tout ce qui les côtoie. Les fondrières ne se: rencontrent guère que 
-ducôté. du large, et, à moins de descendre très loin vers la laisse de 
-basse mer, il en est peu dont on ne puisse se tirer en se jetant : à plat 


ventre aussitôt qu'onse sent enfoncer, et en regagnant ainsi le terrain 


-solide. Des dangers plus réels viennent des brouillards qui se préci- 
-pitent à Pimprovistesur les grèves: en quelques minutes, la brume se 
forme, s'épaissit et couvre la terre de ténèbres visibles; plongé dans 

leur mystérieuse profondeur, le voyageur éperdu:se fourvoie, s'égare; 

une inexprimable angoisse s'empare de ses sens; il tourne au lieu d’a- 
“vancer, ou marche vers la meren croyant se diriger vers la terre; ce- 
pendant la marée montante le presse, le pousse, le gagne de dites, 
l'enveloppe; ses crissont couverts par!le bruit des vagues; il périt sans 
qu'une oreille l’entende, sans qu’un-œil humain Vaperçoive, et le ju- 
-sant remporte silencieusement un cadavre dans la baie. C'est surtout 
aux jours des syzygies, lorsque l’on considère desihautes terrasses du 


A -Mont-Saint-Michel Ja marche de la mer montante, ‘qu’on ‘se sent pris 


d’une mortelle pitié pour les malheureux « engagés dans cette lutte dé- 
:sespérée. La-marée entrecomme feraient d'immenses reptiles dansles, 


| Chena ne” qui A rs au travers es BROVEE ss s'y allonge, 


né. hangent en iles les Ft 4 terre qui les'ont un mo- 
les pesé ; leur tour se rétrécissent et Dane sub- 


sse cloche du Mont-Saint-Michel, mais: D ER duc ses 
ens A pont été que le glas funèbre des infortunés auxquels ils de- 
vie de guides. Toutefois, hâtons-nous de le dire, ces dangers 
guère, que ceux qui se font un jeu de les be aver: on les 


en caleulant ses courses de manière à ne pas risquer d'être gagné par 
l'heure du flot. 

Entrons au Mont-Saint-Michel. IL rusé abordable que par le sud; 
| Dani ést défendu par une muraille fondée par saint Louis, re- 


“construite-par Louis XI, réparée par Louis XIV, et qui, lorsque le 


Mont avait un rôle actif dans les guerres entre la France, l'Angleterre, 
la Bretagne:et la Normandie, en constituait la principale défense. Une 
étroite-place d'armes précède le village et est décorée de deux énormes 
bouches à feu nommées les Wichelettes qu'abandonnèrent les Anglais 
“après leur attäque infructueuse de 4493. Ces canons à la Paixhans d'un 
temps de barbarie se sont arrêtés ici, tandis que ceux de notre contem- 


-porain ont déjà fait le tour du monde. Le village peut compter trois 
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cents habitans. Cette population descend de celle qu ‘alimentaient Pr | 
fois les charités, les besoins et les fantaisies des moines du Mont; ellecul- 4 
tive dans les creux du rocher quelques lambeaux de jardins, re get. 4 
_débite des coques, petits coquillages particuliers à à la baie, tend sur les * 0 
grèves, entre deux marées, des filets où le jusant laisse des soles, des | 
mulets et des saumons; enfin elle vit du service de la prison et des : 
deux compagnies d'infanterie qui la gardent. L'aspect des habitations 
est misérable. On monte à l’ancienne abbaye par des ruelles obscures Fe 
ou par un majestueux escalier qui sert de bordure au précipice : ce 
_ bel ouvrage date du règne de Louis XIV, et l’abbaye qui l’exécuta pos- 
sédait 150,000 livres de rente. Qui doit l’entretenir, de la pauvre com- 
mune du Mont-Saint-Michel, dont les habitans l'évitent. comme s'ils 
S'Y croyaient déplacés, ou de l'état, qui a hérité dela abbaye? Per- 
sonne, à ce qu'il paraît, et quelque jour on l'entendra g ’écrouler dans 
l'ibie. Lés approvisionnemens nécessaires à la maison: centrale: ÿ 
sont remontés sur un plan incliné dont la manœuvre est faite par les 
condamnés. Faut-il chercher à décrire la sombre solennité de l'entrée 
de l'abbaye, — la longue muraille appelée la Merveille, qui brave reapiss Ne 
près de neuf siècles l'abime au-dessus duquel elle se dresse, - 
rasses d’où la vue erre des grèves aux côtes de Bretagne: et à 
mer, — le cloître avec ses péristyles à colonnettes, — la célèbre - 
chevaliers, — là savante disposition de l'église couteR raine 
cieuses Hrovortions de l'église gothique qui s’élance 4 
pic de granit vers le ciel? Non; le dessin peut seul donner un 
de la hardiesse et de l'imposante bizarrerie de ceséonstrue 
la puissance de la foi de nos pères se manifeste enc 
que celle de l’art. Les détails y sont en harmonie 
Dans le caveau le plus obscur, dans le recoin le plus abante 
couvrent à l’improviste des sculptures dignes du grandi 
effets de lumière tels que savait les rendre Rembrandt. 4 
L'histoire du Mont est en harmonie avec la singularité des: 
tecture et la sauvage grandeur des alentours. L'an de Notre-< 


à le la baie; le Y 21 
saint négligea l'avertissement, et l'artlb ee en le lui renouvelant MT. 4 
pour la troisième fois, lui marqua le front d'un trou de la dimension 
du doigt. Aubert n "hésite plus, et, pour mieux assurer le servicérde: la 
chapelle placée sous l'invocation de l’archange, il se retira: lui-même 

sur le Mont, avec douze de ses chanoines. Les ducs de Bretagne etde 
Normandie, les rois de France et d’ Angleterre, ne tardèrent pas à com- 
bler à envi l'église de leurs dons. Dans le courant du x° siècle, le 
Mont se couvrait de constructions majestueuses, dont la plupart por- 
tent encore aujourd’hui un défi à l’art moderne. Depuis la fondation 4 
de saint Aubert jusqu’au règne de Louis XIV, l’histoire du Mont-Saint- Î 1 
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Michel est aussi militaire qu ‘ecclésiastique, et de tous les faits d'armes 
- dont il à été témoin, le plus brillant est sans contredit la belle défense 
de 1423 de cent dix-neuf gentilshommes bretons ÿ normands contre 
“toute une armée anglaise. 
Sous Louis XIV, une sorte dé maison de PRE pour les fi de 
“famille dont les écarts troublaient la société fut annexée à l'abbaye, et, 
_»si les orages du cœur humain se calment dans la solitude, aucun lieu 
.né convenait mieux à cette destination que le Mont- Saint-Michel : nulle 
“part les bruits du monde n'arrivent plus affaiblis, nulle part le spec- 
tacle des grandeurs de la création ne rappelle blé fortement l’homme 
-vers Dieu. Un décret de 1811 a converti le Mont-Saint-Michel en maison 
de réclusion. Ce noble édifice, où furent reçus Philippe-le-Bel en 1312, 
- Charles VII en 1492, Louis XI en 4462 et en 1469, François Le en 1528 
’et'en 1532, Charles IX en 1561, n’ouvre plus ses que qu’à d’obscurs 
visiteurs ou à des prisonniers. Il serait permis de s’en plaindre, si cette 
destination ne l’avait pas sauvé d’une ruine complète, et si notre temps 
ren devait pas chercher de tout aussi vulgaires pour des ne jadis 
à dépositaires des splendeurs de notre pays. 
- Jai souvent eu l'esprit ‘occupé des problèmes posés sur le régime 
des prisons; il en est même un dont il m'a été donné de préparer la 
"dE _ ‘solution. Au mois de j janvier 4831, les j jeunes détenus de Paris ont été 
“pour | la première fois séparés par mes ordres des détenus adultes, avec 
“lesquels ils étaient confondus, et, grace au zèle intelligent avec ohgel 
je ‘fus sécondé, la séparation était faite moins de quarante- -huit heures 
“après avoir été résolue. Il existe entre les mesures à prendre sur les 
| prisons ‘et les améliorations à à réaliser sur nos côtes un lien dont le pre- 
mier chaïnon devrait peut-être se rattacher au Mont-Saint-Michel : qu’il 
A me soit permis ( de le faire apercevoir. 
Le © Dans les dernières années du règne du roi Louis -Philippe, des 
‘plaintes s s étaient élevées contre la concurrence faite aux ouvriers libres 
} ‘par les détenus. Mal fondées dans leur généralité, elles méritaient, dans 
un “petit nombre de leurs applications, plus datenGon qu elles n’en 
avaient obtenu. L'insignifiance de l'accroissement qu’apportait à la 
: masse des produits du travail national le travail de quelques milliers 
_ de condamnés n ‘empéchait pas certaines industries locales d’être pé- 
_niblement comprimées par la concurrence des ateliers de prisons voi- 
sines. L'administration était armée des moyens de redresser ces griefs : 
on lui demandait d'en user, rien de plus; mais, avant l'installation de 
M. Louis Blanc au Luxembourg, personne n'avait proposé le sacrifice 
du principe même. Malheureusement, la révolution de février venait 
de ranger les intéressés de la veille parmi les adversaires du travail 
des prisons. Tous les débouchés se fermaient : le choix des entrepre- 
neurs du service-des maisons centrales était facile entre l’alimentation 
TOME XI. 3 
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_onéreuse de nombreux ateliers et des indemnités à, recevoir. 
fut fait, les .argumens Jes plus usés devinrent péremptoires; 
. mission du Luxembourg s’en empara, des rajeunit: par sa. 
du travail honnéte, et le gouvernement provisoire, neses C 
même du code pénal (1), arrêta partout le travail. qu'on accuse 
l'être pas. Ainsi l'organisation des ateliers nationaux et 1 désrgaui 
sation des ateliers des prisons. ont été les. seules. mesures pratiques 
qu’ait prises la révolution sur le travailet les taavaile ANNEES 
le décret du 24 mars 1848 a. été abrogé par. la.loi du 9 janvier 1849; 
mais cette loi, qui ordonne et empêche tout à la fois (2), n’a pas ététexé- 
cutéeet ne pp l'être sous le régime actuel.:M: Louis Blanc, dont lin- 
stallation économique au palais du Luxembourga.coûté 68,000 fr. (3), 
doit bien rire quand il voit cette société contre laquelle il a faitle ser- 
ment d'Annibal payer déjà quelque. sept millions le.passe-temps d’une 
de ses matinées, et.peut-être rira-t-il long-temps encore avant. que. des 
ministres tiraillés entre septcent cinquante souverains: aient des heures 
à donner à quelque chose d’aussi De ne que le: none des 
prisons. 

J'ai trouvé les condamnés du Mont-Saint-Michel en à MSaNE Mes 
loisirs que leur avait faits le gouvernement provisoire. Un ordre parfait 
régnait dans la prison; on y sentait une direction intelligente, un 
commandement respecté. J'ai pourtant rarement eu sous les yeux un 
spectacle aussi triste que celui de ces bancs où s’alignaient silencieux, 
sans être recueillis, tant de visages empreints de dégradation. Si l'oi- 
siveté est partout la mère des vices, que peut-elle faire autre-chose 
dans un pareil lieu que de préparer au bagneet à l’échafaud leur 
proie! Sans doute parmi ces criminels il.-en était d’encore: susceptibles 
de retour au bien : le décret leur en.a fermé lechemin. Naguëère!le 
condamné libéré rentrait dans le monde avec un pécule et'des habi- 
tudes de travail : il porte aujourd’hui jusqu au dernier instant de: sa 
peine la marque de son crime conservée fraiche par Loisiveté; lil.est 
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(1) « Tout individu condamné à la peine.de la réclusion sera renfermé dans'une mai- 
son de force et employé à des travaux dont le-produit pourra être en, partié-employé à 
son profit, ainsi qu’il sera réglé par le gouvernement. » (Code pénal, 21.) 

(2) « Art. 2. — Les produits fabriqués par les détenus des maisons centrales de force 
et de correction ne pourront pas être livrés sur, le marché ‘en concurrence avec Ceux 
du travail libre. 

«Art. 3. — Les produits du travail des détenus seront MAMIE par l’état autant 
que possible, et conformément à un règlement, d'administration publique: | 

€ Art. &. — Dans le cas,où le travail des détenus serait fait à l'entreprise, -les objets 
laissés pour compte à l'entrepreneur par l’état ne pourront être livrés.sur le marché | 
qu'après une autorisation spéciale du tribunal de commerce dans là circonscription du- 
quel.est établie la maison centrale dé force-ou de correction... » Et’ainsiide suite. 

(3) Décrets du gouvernement provisoire des 3. et 49 avril 1848. 
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Laaerser pavé de nos villes, après avoir désappris: ce-qu'il savait de 
moyens de gagner sa vie, sans pécule qui lui donne le temps d’attéindre 
Latraeatiquilé fuit, fatalement voué à la récidive La suppression du 
travail des prisons cause à l'état une perte annuelle de plus de deux 
“millions; mais, si‘pressant que soit le besoin d'économie, les considé- 
rationsofinancières sont ici: les dernières à présenter. C’est être cou- 
pablevenversele: condamné que d’aggraver sa peine par une oisiveté 
dévorante;: c'est l’être envers la société que de le remettre en circula- 
_tionsaprèsyl'avoir systématiquement dépravé. Si le droit au ‘travail 
existerquelqne-part, c'est dans les lieux où l'homme est privé de l’exer- 
cice deson libre arbitre, et, pour se convaincre de la nécessité du ré- 
tablissement du. traviildénniiléss prisons, il ne faut que regarder ce 
qu'elles: donnent de récidivistes depuis qu’on l’en a exclu. 

-Si l’état doit occuper-lé! condamné, le condamné doit du téaveile à 
l'état. Étranges: contradictions |- lorsque l’homme qui n’a point failli 
_ mangessom painirà la »sueurde-son:front et contribue par l'impôt aux 
_ besoins «collectifs-de la société, celui qui l’a blessée par ses attentais 
est admis à vivre à ses dépens! Il lui devait une réparation, et'elle le 
_ prend'à sa: chargel La justice: et la: politique veulent au contraire que 
le eriminel condamné-restitue sous-une forme quelconque à l’état les 
_ dépenses qu'il lui cause; et us un'pays gouverné cette Dur es ne 
serait pas vaine. 

Quelque-exagérés qu raient: été les‘reproches adressés au travail des 
prisons; ladifficulté de l’organiser: sans froisser non des droits, mais 
des intérêts respectables, a-embarrassé des législateurs plus :expéri- 
mentés que les nôtres: L'obligation d'occuper sans relâche des ateliers 


_ toujours: composésen grande: partie d’apprentis n'est acceptable qu’à 


larcondition de payer peu le‘travaik, et, quand ce bas prix n’exclue pas 
les industries libres du marché, il est un sujet de plaintes amères; mais 
si sortant de’ce cercle fatal, jé travail des condamnés, au lieu de res- 
tréindre letravail destouvriers honnêtes, venait en élargi la base, il 
obtiendrait autant d'accueil qu'il soulève aujourd’hui d’objections. 
Tant que le travail des prisons sera purement manufacturier, il ex- 
citera dans lecommerce:libre les plaintes sous lesquelles il a saccombé 
enAnglèterre; d’ailleurs-dés:griefs fondés sur des rivalités d'intérêts 
n'ensontpasle-séul inconvénient. La plupart des travaux de fabrique 
s’exécutent en commun : y dresser les condamnés, c’est les préparer 
à une inévitable et fâcheuse immixtion avec les ouvriers honnêtes. 
D'un autre côté, lorsqu'un paysan à passé plusieurs années à mal 
apprendre dans une maison de détention-le métier de fileur ou de 
tisserand, ilne retourne guère à la charrue; il va plutôt augmenter 
l'encombrement des villes. Les travaux de ‘manufacture, lors même 
que la pratique en a été pliée aux exigences du régime-’cellulaire; jet- 
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tent le condamné libéré qui les exerce dans un mondé où les points: 
de contact avec ses pareils, ou ceux qui sont disposés à le devenir, sont: { 
trop multipliés pour ne pas réveiller de dangereuses tentations, + 
pousser à de funestes alliances. Les travaux de la terre au contraire, 
fussent-ils accomplis en commun péndant la durée de la peine, se di- : 
visent au dehors en tâches la plupart isolées, et ne placent point le 
libéré dans un milieu qui le convie à de nouvelles fautes. IL y aurait 
donc pour la société de grands avantages à ce que les condamnés sor- 
tis des professions agricoles y fussent rattachés par la nature de leurs 
travaux. Cette classe de détenus est de toutes la moins propre à d’autres 
occupations, et pour celles-ci son éducation est toute faite; elle-est au- 
trement disciplinable que les détenus sortis des villes; enfin le régime 
cellulaire la prépare mal à revenir à la vie agricole, et; comme l'ont: 
prouvé les expériences faites au Mont-Saint-Michel même; il fait tour- 
ner plutôt que d’autres à l’idiotisme des hommes habitués à exercice 
et au grand air. La privation d’espace, de soleil, les abatet les énerve.” 
Une organisation nouvelle serait donc à donner à une partie de la po- 
pulation des maisons centrales de détention. Pour n'être pas appli-: 
cable à l’universalité des détenus, elle ne devrait pas être repoussée::1 
le meilleur régime pénitentiaire serait incontestablement celui qui, 
par la diversité de ses procédés, s’adapterait le mieux à la diversité des. 
dispositions perverses contre lesquelles doit se défendre la société." 
D'après les Sfatistiques de la justice criminelle, les campagnes four- 
nissent aux maisons centrales un peu plus du tiers de leur population! 
A ce compte, environ 4,500 adultes et 400 jeunes garçons 1), auxquels 
on pourrait sans doute ajouter un ou deux milliers-de condamnés 
pris dans d’autres catégories, seraient disponibles pour la formationt 
d’ateliers de pionniers. Cette dénomination fait à elle seule connaître: 
quelle en serait la destination. Ces pionniers devraient surtout s’atta= 
quer aux rivages de la mer. Sous une direction intelligente et ferme" 
leurs cohortes cureraient nos ports, creuseraïent nos bassins, ‘dessé- 
cheraient nos marais; elles encloraient de digues, sillonnéraient de 
chemins et de canaux les relais de mer appartenant à l’état; elles plan- 
teraient les dunes ou les nivelleraient et les revêtiraient de couches de: 
sol arable. L’utilité publique des ouvrages des condamnés'ou la valeur: 
donnée aux terres sorties de leurs mains pour entrer dans le commerce 


(1) Les maisons .centrales sont au nombre de vingt-et-une. Elles ne. reçoivent que 
des condamnés à treize mois et au-delà d'emprisonnement, et contiennent des places. 
pour. . .. 13,040 hommes; | pe S 

1,100 jeunes garçons; 
3,610 femmes; 
200 jeunes filles. 


GER à 


En tout.. 17,950 détenus des deux sexes. 
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_ paierait avec-usure à l'état les charges qu'il s’imposerait pour eux, et. 
leurs nie seraient autapé. de churaps nouveaux ouverts aux ou- 
Voierhihéeshue rit ù 

Sides doutes s’élevaient sur la possibilité d ne avec csûreté rase ; 
condamnésà de! pareils travaux, il ne faudrait pour les dissiper que . 
montrer le port d'Alger ou le canal de Marans à La Rochelle. Les con- : 
damnés militaires qui. les ont exécutés ne sont pas des plus faciles à 
conduire,-et la discipline n’est ni moins sévère ni moins bien observée 
danseurs ateliers que dans ceux des prisons civiles. Il ya plus: l'état 
moral des esprits n’est dans aucun établissement pénitentiaire si satis- 
faisantque dans-les premiers. C'est que le travail de la-terre adoucit et . 
fortifie l'homme; la fatigue corporelle qui l'accompagne chasse les mau- 
vaises pensées, et parmi les cœurs les.plus dépravés il en est peu où ce 
genre d'occupation ne ranime: quelque bon germe engourdi. Des en-, 
treprises au grand soleil, où chaque journée est un pas fait vers l’ac-. 
complissement d'une pensée d'utilité publique, excitent, même dans . 
_une-population flétrie, d’autres sentimens que ne fait une participation , 
_machinale à la production d’un mouchoir ou d’un soulier. L'impor- , 
tance de l’œuvre-commune, dont l’ensemble est saisi de tous, grandit 
aux yeux de chacun l'humilité du concours par lequel il y est associé; 
onss’affectionne à la création à laquelle on prend part, et c’est une demi- 
réhabilitation qu’une empiesion. dans taaalle on apprend à bien méri- 
ter de son pays. 

Il reste maintenant à ue quel champ ouy rail la baie du Mont- 
Saint-Michel à l'application d’un régime qui, grace à l'expérience qu’en 
_ a.faite le département de la guerre, a le mérite de ne plus être une 
_ nouveauté. Les grèves du Mont-Saint-Michel, qui, pour employer une 

expression de Pline, n’appartiennent tout-à-fait ni à la terre, ni à la. 
mer, sont adjacentes à un territoire d’une rare fertilité, qui conserve 
de: sa condition passée le nom de marais de Dol. Ces marais ont été dans 
l’état où sont encore les grèves, et les grèves seront un jour dans’ état 
où nous-voyons les marais. La perspective d’une si belle conquête a , 
excité bien des ambitions, inspiré bien des projets. Seul entre tous, ; 
Vauban a su trouver dans la grandeur et la simplicité de ses concep- 
tions les conditions d'un succès infaillible. La réalisation de son projet 
serait peut-être l’œuvre la plus féconde à laquelle pût s'appliquer en 
France le travail des condamnés. 

Pour expliquer la transformation à laquelle se prêtent les grèves, il 
est nécessaire d'exposer à quels terrains elles se rattachent. Les com- 
binaisons par lesquelles Vauban entendait en exhausser le niveau et les 
livrer à la culture sembleront ressortir d’elles-mêmes de la disposition 
naturelle des lieux. 

Le terrain primitif sur lequel sont bâtis Cancale et Saint-Malo forme, 
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_entredät Rünce maritime, la Manche-et les:marais:de Dol; LHRSREEES 
:tèrevirrégulier; élévé; sur: la plus’ grandée- partie d'uneréter 
- 22,000 hectares, de 15 à 20 mètres au-dessus du-niveau: Series 

mer (t}ilse rattache; par l'isthmeétroit de Châteauneuf; auxschistés 
“et'aux granits qui “constituent ‘presque : pére à à 
- {a Bretägne: Ces terrains: d'ancienne formation décrivent; en: 

dé là baie du: Mônt-Saint-Michel; une: courbe: coneave dont ls ex 
_mités servent, à Châteauricheux’et: à l'émbouchure duCouesnon 
“points d'appui à une digue de 29-kilomètres de long. Lesin ob À 

Dol sont compris-entre cette digue et les terrains-anciens quiles-domi- 
-nent'comme’une terrasse; la forme:de ces: pie celle NE 

sant, et l'étendue est'de‘11,220 hectares: | 

Quoique lé dessécliement n’en: soit pas-encore aie 
_eét le plus fértile-de là Bretagne. Il abonde en fourrages/engrainssen 
légumes; lesarbres y plient sous le poids dès fruits; létabactet léchanvrer 
: y réussissent à souhait; il'n’ést'pas-de production appropriée awclimat” 
qui n'y prospérât. Il'est, pour la culture-et-surtout'pour le régime“hy=: 
_dfaulique; de plus d’un’ sièclé en arrière des watteringues de Dunker=. 
que; mais la fécondité naturelle du sol compense largementieettéinfé= 
riorité: La renté de J’hectare cultivé n’est presquenullémpart au-déssous: 
de 100 fr:; "elle -err atteint 180: dans-lés: bonnes parties,"ettsidé marais 
était percé dé chemins, sillonné de canaux et'derigolestdedésséche= 
ment et d'irrigation, comme le sont les watteringues, le-produit brut 
en’ serait doublé. Malheureusement, le caractère breton sespliemoins 
aisément que le caractère flamand aux règlés’salutaires dé l'associa= 
tion; ennemi de la nouveauté, son premier” mouvement: est toujours: 
pour là négation, et: il n’en revient qu'avec une lénteur” dont: serres- 
sentira l'amélioration: dés marais dé Dot: HN 

Le temps n’est’ pas fort éloigné où la‘ place:dé ces-bellés ‘campagnes: 
était tout entière livrée aux invasions diurnes dé la-mer: Aujourd’hui: 
même, si les- digues qui les‘déféndent: étaient rompues; les marées'se 
précipitéraient en arrière, ettoute l’älluvion disparaîtrait sous leseaux. 

Ün:long travail'de la natüre a dévancé’celui de l’homme’dans là for- 
mation-de-ce térritoire. Les corps pesans que soulèvent les-flots agités' 

se déposent, dès que le-calmese fait, dans l'ordre détérminé par leurs 

masses. Ici, les premiers dépôts se sont rangés sous l'abri qu’offrecontre 

les vents dé nord-ouest la côte de Châteauricheux":til8 consistent'en ! 

écailles’ d’huîtres: presque intactes et ont férmé, sur/la courbe oùve- 
naïent expirer lés-lames amorties; un bourrelet aéà près vs deux: lieues _ 


(Les détails qui.suivent étant relatifs à des. desséchemens, les cotes de. nineléuant 
‘ sont rapportées au niveau des plus hautes marées, c'est-à-dire à celui des inondations. 
dont il s’agit de se défendre; elles sont empruntées à un travail très soigné ed en 1799 
par MM Anfray et Gaägelih, ingénieurs? dés ponts-et-chaussées. | 
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tie ADans-les gros tem ps, les lames, en'déferlant, lancent au-delà 
_de leur propre portée les corps.d'un certain-volume qu’elles tiennent 

en-suspension, et-la barrière qu'elles se sont déjà donnée:dans leurs 

-premiers dépôts s’exhausse par la lenteaccumulation de ces projectiles : 


sc'est ainsi que le: bourrelet qui s’enracine à Châteauricheux:is’est élevé 
…derplusd’un:mètre.au-dessus.des plus hautes mers. Les eaux troubles 


-ont trouvé enarrière un calme à peu près complet;elles s'y sont dé- 
spouillées desparties les plus grossières de leur fardeau, et;se clarifiant 
à mesure qu'elles s’éloignaient, elles n’ont porté au loin que la vase la 


_ …plusténue.Les.dépôtssont donc allés:s’amincissant à partir du premier 
_banc;et les alluvions se sont. disposées suivant “Rpplans inclinés vers 
l'intérieur des. terres. 


. Voilà l’histoire abrégée-de la. FAPETAER du terrain deser marais tle 


je Dol. La zone. la plus.élevée-est: celle qui règne le long.de la mer, la 


plus. basse celle qui-suit.le pied des terrains granitiques et séhébiauex. 


_… En 1094, .le.duc:Alain.Il,-au-règne duquel remontent la plupart des 
fortifications où s’abrita pendant quatre cents ans l'indépendance. de 
_latBretagne,. fit. établir :sur.la crête des dépôts amoncelés par la mer 
les digues qui devaient:soustraire-les marais à son empire; différens 
+émissaires:défendusipar des portes de flot ouvertes dans les digues fu- 
«rent creusés'soit.de son temps, soit après lui, et les générations quiise 
-sontsuccédé!dans la; possession ‘de ce territoire ont accepté, sans y ap- 
porter aucune modification importante,.le système de desséchement 
qui dleuravait.été-légué par le xr° siècle. | 


-En avant des digues se montrent,à-basse mer des grèves qui occu- 
pent tout le fond dela:baïe;-elles s’étendent.de la pointe de la Chaîne 


_ près.Cancale jusqu'à.celle de Carolles au nord-nord-ouest.du:Mont- 
Saint-Michel: Elles ont 3,400 mètres de largeur devant Châteauricheux, 


4,500 devant le-village, du Vivier, 143,000 devant l'embouchure. du 


_Couesnon, 20,000 devant. celles de # Sélune:et de la Sée, et14,500 de- 


want. la pointe.de-Carolles : la courbe:décrite d’une pointe à Pautre par 

la daisse,de.basse mer a:21 kilomètres.de corde, 28 de développement, 

et l’étendue-laissée à découvert n’a pas moins de 26,000 hectares. 
«S'il. fallait en croire une tradition.qui a conservé des échos dans des 


.<hroniquesspresque aussi difficiles à concilier entge-elles qu'avec la 


“constitution/géologique de la côte, les grèves .du Mont-Saint-Michel 
“auraient jadis.été ombragées:par les chênes de la-forêt: de Scissy. Des 
pâturages, des terres cultivées se seraient étendus sur la plus grande 


“partiemon-seulement. de la: baie, mais-encore des atterrages de Cancale 
et de Saint-Malo; l'île de Césambre, l'archipel de Chausey;, auraient été 


‘des attenances de la côte; tout ce territoire aurait été‘englouti par la 


mer soit en.695, soit.en 709, et tant d'écueils dont les têtes chauves'se 


montrent.au-dessus: des flots seraient les:noyaux d'anciennes. côl- 
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lines: 7 Il n'est probable ni que tout soit vrai, ni que tout soit faux | 
. dans ces traditions, et, si l’on en écarte le merveilleux et les exagéra- à 
tions évidentes, il reste des événemens qui $’ expliquent suffisamment 
par les circonstances naturelles sous l'empire desquelles se forment et 
= se détruisent de nos jours les terrains d’ alluvion de la baie. Les projets Les 
de Vauban ne sont pas fondés sur autre chose que l'appréciation de ce 
- travail sans repos de la nature, et, pour exposer ce qu’il a voulu faire, | 
il n’est pas nécessaire ‘de re à au- “delà we ce 6 _ lui-même 
pbér ve ME h | een 
Les alluvions qui sont eniclôsés dopé le " siècles ‘aussi bien ue 
celles qui couvrent et découvrent à cette heure, ont'pour ennemis com- 
_ muns tous les cours d’eau forts ou faibles qui s’épanchent dans la baie. 
Les masses d’eau que les marées engouffrent dans les embouchures 
” de ces ruisseaux ou de ces rivières en sont vomies, accrues par l'accu- 
. mulation des eaux intérieures qu’elles ont retenues: elles roulent par 
le jusant sur les plans inclinés des grèves plus rapidement que lé flot 
ne les a remontés, et, ravinant à l’aise des plages toujours friables et 
toujours trempées, ellés rejettent à la mer les sables‘qu’elle vient d’ap- 
porter. A la vérité, si, par l'effet des caprices des vents et de leur action 
sur les courans, quelques parties des grèves demeurent un certain 
- temps en dehors de l'atteinte des érosions, la tangue et les terres dont 
les flots sont surchargés s’y déposent ei s’y accumulent;'des’ bancs se 
forment et s’'exhaussent. Dès qu’ils sont au-dessus du niveau des/ma- 
rées de morte eau, la christe marine commence à sy montrér:elleles 
revêt d’un manteau de sa pâle verdure, et semble prête à les conso- 
lider; mais ils ont beau avoir duré et s'être tassés : 10t ou tard pris à 
revers ou en écharpe par les courans qui les ont épargnés, ils finissent 
par être entraînés comme ceux qui datent de la veille; Pœuvre de 
longues années est détruite en un jour, en une heure, et l'histoire des 
alluvions dé la baie ne serait que celle de ces sortes de surprises. 
La baie recoit à l’est la Sée et la Sélune; le Couesnon y descend du 
sud sous la méridienne du Mont-Saint-Michel, et le volumeé’des autres 
eaux réunies qui s’y jettent égale à peine celui dumoindre des cours 
d’eau qui viennent d’être nommés. Le Couesnon'est lé plus puissant, 
le plus dangerewx des trois, et le plus voisin des-points vulnérables 
des territoires menacés : pour peu que les eaux refoulées dans son lit 
y soient sollicitées par les pentes variables des grèves, elles se pré- 


(1) Neustria Pia. — Histoire de Bretagne, par d’Argentré; 1580. —\Histoire ‘ecclé- 
siastique de Bretagne, par l'abbé Déric. — De l’ancien État de La baie du Mont-=Saint= 
Michel, par l'abbé Manet. — Essai sur Paris, par Poullain de Sainte-Foix, t. M. — Anti- 
quaires de France, t. VIL. — Mémoire de M. Bizeul. — Recherches pour servir à L'histoir e 
naturelle des côtes de France, par MM. Audouin et Milne Edwards, t. I, — Histoire du 
Mont-Soint-Michel et de l’ancien diocèse d’Aw “anches, par l'abbé Desroches; Caen, 1829. 
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| cipitent. en torrens le long des digues des marais de Dol en: affénil- 4 


lent les fondemens, et augmentent, par la. profondeur d’eau qu’elles 
maintiennent au pied, la violence du choc des lames que soulèvent 
les tempêtes. On.a vu plusieurs fois les digues suspendues sur des ra- 
vines de 15 à 20 mètres de profondeur creusées parle Couesnon sous 


_ leurs talus.et.près de s’y abîmer. Elles étaient dans cet état lorsqu'elles 
_serompirent, en 4792, sous l'effort d’une tempête qui dura du 9 au - 


12» septembre; 5,860 hectares des meilleures terres des marais de Dol 
furent submergés, restèrent improductifs pendant trois ans, et la ré- 
paration destravaux détruits exigea une dépense de 314,000 francs (1). 

Je cite cet exemple entre beaucoup d’autres, parce que j'en ai les dé- 
tails officiels sous les yeux. Le.6 mai 1817, les vallées des environs 
d’Avranches étaient ravagées comme l'avaient été, vingt-cinq ans au- 
paravant, les herbages de Dol. Dans ces circonstances, la culture a re- 


_pris possession des terres momentanément noyées : il n’en a pas tou- 

_ jours été demême; et, pour savoir ce que peut dévorer cette mer, il n’est 
pas nécessaire d'évoquer les souvenirs de la forêt de Scissy. Presque de : 
. nosjours, des paroisses entières ont été emportées dans la baie.-Celle 


de Tommen était en gloutie au xiv° siècle, celle de Bourg-Neuf au xv°. 
En1735, un ouragan mettait à découvert, comme des ossemens au 
fond d’un sépulcre, les fondations de Saint-Étienne de Palluel, détruit 
en1630; Jes paroisses de Saint-Louis, de Maulny, de la Feillette, sont 


restées inscrites jusqu’en 4664 sur les registres synodaux de l'évêché de 


Dol (2). De tous ces lieux, il ne reste plus que des noms, et l’on en ignore 
aujourd’hui jusqu’à la place. Enfin, de 14817 à 1848, plus de 600 hec- 
tares de pâturages ou de terres cultivées situées entre la Guintre et le 
havre de Moidrey ont été rejetés miette à miette à la mer (3). 

Ainsi, la mer crée et détruit sans cesse; les terres que le flux apporta 


dans la baie, le reflux les remporte, ordinairement au bout d’une 


heure, quelquefois au bout d’une longue suite d'années, et sans qu'on. 


puisse'jamais conclure de l’âge des dépôts combien de temps il les 


épargnera encore; mais la mer n’anéantit jamais que son propre ou- 
vrage, et l’on peut calculer à l'étendue de ce qu’elle entraîne de quelies 
richesses elle comblerait le pays, si elle était une fois maîtrisée. 

Tels étaient les marais et les grèves lorsque Vauban les visita, tels 
ils sont encore. 

Le texte du pose de Vauban a été infructueusement cherché de- 


.(1) Arrêté de l'administration centrale d’Ille-et-Vilaine du 15 ventose an vis, et rap- 
ports des ingénieurs des ponts-et-chaussées à l'appui. 

(2) Histoire ecclésiastique de Bretagne, par l'abbé Déric; Dictionnaire géographique 
de Bretagne, par Ogée. 

(8) Mémoire manuscrit sur la baie du Mont-Saint-Michel, par M. Méquet, biens 
en chef des ponts-et-chaussées du département de la Manche. 
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puis:déux ans aux archives:de:la-chefferie du gésé de Saint-Malo; de 
larpréfecture d'Il lle-et-Vilaine; du comité des fortifications! C 
{ravail'avaitété remris aux états de as rss ds ab | 
du ‘dans: l'incendie qui consuma, en ae érides 
Mes lepalaisimême desétitss mais, à défaut du texte; nousavons" 
la penséesetceli-suffit‘elléest; comme lé secret dé Christophe-Colômb; 


si:simple et si naturelle; que; quand onlasait, il semble qu’on léût* ee 1 


trouvée» soi-même; si sûre et:st: puissanté, qu elle. ne laisse pas-dans * 
l'esprit de placeaudoutésur:lesuecès: Du resté, depuis pr 
ans: ikine:s'esb peut-être-pas-fait sur les marais de Dol'un e* 
d'ingénieur oùinesoitrappelé le: projet de Vauban; iln’yest pas sure 
venu un désastre-qu'onenlaif remarqué que l'exécution de ses'désseins 
l'eût: prévenu; etises plans ne sontpas nécessaires — expliquer c 
_ qui ressort de la seule inspection du‘terrain. did 

La: digue: d'enceinte:des marais dé Dol n’est aujourditiedié auHé-part 
à moins de1'mètre 50au-dessus du niveau des’hautes:mers did! 
noxes; les:terres:en culture ‘adjacentes à la-digue»sont elléssmêmest 
presque partoutau-dessus de la portée:de là mer; maistde 40: à 50 cen- 
timètres: seulément: Sur la limite intérieure dés marais, c'éstià-direr 
au pied de cetteterrasse granitiqueet schistéuse contre/laquelles'ap* 
puientles-alluvions, on voit :celles-cis'incliner-des-deux extrémités" 
du::croissant vers lemilieu de sa convexité, et le pointtdésmarais! lé” 
plus'éloigné de la mervest’en:même temps: lé plus-bas# c'est le-fondt 
de la:mare de Saint-Coulban: il est de 4 mètres 49 au-déssous du nt 
veau dés-hautes mers de là baie, par conséquentde 6 mètres*encon 
trebas du couronnement des digues. La mare touche presque l'isthmies 
granitique.dè ‘Ghâteauneuf, de l’autre côté de laquelle’sont’dés ma 
rais:salans:alimentéspar la Rance, et‘dont'lé niveautest'un peuinfé- 
riéur à celui de:là mare: L’isthme-n’a pas 200 mètres de largeur’ etsa 
hauteur-est:de 9mêtres au-dessus des marais. On‘voit par cetté dispo: 
sition:du terrain que; si'les digues qui protégent"lésmaraïsde Dol” 
sur la’baie-duMont-Saint-Michel eticeux deChâtéauneuf'surila baie” 
dé la Rance:étaïrent renversées, la haute mer viéndrait'battre les deux 
flancs de Pisthme ; et. qu à basse mer les eaux restées sur les marais de 
Dol domineraient de près de 143 mètres celles dela Rance: À 

Vauban voulait percer l’isthme, y placer une écluse, des portes-de 
floti et ouvrir, en-remontant vers l’est la ligne de plus: bas niveau des 
marais, un canal de desséchement et de navigation qui, passant par 
Lillenenr: par Dol, par Saint-Broladre, aurait récueilli d’aborditoutes 
les eaux des marais, puis ceHés du Coueétion: de la Guüintre, dé 14 Sé- 
lune, de là Sée. Ce grand émissaire recevrait les eaux d’un. bassin hy- 
dr anlique de. 350,000 hectares, et la pente nécessaire à l'écoulement se-_ 
rait facile à ménager, puisque l’'amplitudedes marées dans la Rance 
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is-èoyisChâteauneut restde43-mètres,set.que la,baute mer y.est plus : 
basse;que.dans la baie et. Hpeays nn OA -exposée.au sxsforlement | 


_eausé,pan les tempêtes (1). 


«Les; dimensions à donner: au: canal, pour le.libre. er} 24 


+ re ae ii lesprincipaux canaux des Elamands : 
…et.des Hollandais, l'admission.des.navires. Ainsi leiservice du dessé— | 


-chement:se.combinerait avec celui de la grande navigation; Dol, Pon- 


torsomvet.Antrain par le Couesnon, Ducey par Ja Sélune, Avranches 


wpardaSée, recevraient les bâtimens entrés dans.le.canal à Châteauneuf; 


_sdailigne:naxigable et ses deux.principales ramifications offriraient un 


développement de 70.kilomètres, et.le commerce qui. prendrait cette : 


voie aurait la Rance maritime tout entière pour rade et pour abri. 


La bouche de granit par laquélle descendraient dans le‘bassin tran- 


quille de la Rance les éaux qui concourentaujourd'hui à la dévastation : 


_des ArÈNeS me perA it. d’ailleurs exposée. à aucun des dangers ou des in- 
des-issues ouvertes sur la baie; le cours des émissaires qui 


es digues de Dol qu'au travers de tranchées profondes et : 


à la charge d'un entretien onéreux serait renversé, et ils deviendraient 


eux-mêmes des tributaires dela ligne de plus bas niveau des.marais, au 
lieu d’en.être des dérivations. Les suintemens des marais suivant,.pour 
 s’écouler, la pente naturelle du terrain, des problèmes hydrauliques tou- 
jours dispendieux à à résoudre cesseraient de se poser : désormais affran- 
chies,des corrosions des eaux iniérieures;vomies avec.le jusant et ne 


# 


plus: à.supporter.que-le poids momentané. de l’étal des. marées de vive 


présentant plusqu'un front uniforme.et compacte, les digues n'auraient 


Eau, et elles auraient peu. de peine à résister à J’éffort affaibli de la 


mer. Cette.charge elle-même s’allégerait. bientôt..et l'enceinte actuelle 
nestarderait. pas à faire l'office de ces vieilles digues dela Hollande, 
Join: desquelles la. mer :s'est.dès long-temps retirée, et qui:ne servent 
plus que de routes aux campagnes pour la défense desquelles elles 
furent.construites. Bu moment où.le détournement. de tous les cours 
d’eau.qui tombent dans la.baie ferait cesser l'agitation le long de la 
laisse de haute mer, où les embouchures du Couesnon, de la Sélune, 
de la, Sée, seraient transformées en gaines abritées, où .le fond. des 


grèves cesserait. d'être balayé par de violens courans de jusant, ‘les dé- 


pôts de tangue et de sable s’accumuleraient sur.le pourtour de la baie 


(1) Destobjections:fondées sur la-difficulté-de, Fécoulement: des: eaux-par Châteauneuf 
ont: été faites contre.le; projet de Vauban par.MM. Anfray et Gagelin, qui furent chargés, 
en 1799, d’une étude des moyens derétahlir le desséchement. des marais de Dol; mais ces 
ingénieurs supposaient des sections d'écoulement évidemment insuffisantes, ét raison- 
naient"sur des’ données’ théoriques aujourd’hui-condammées. ‘Hsse seraient défiésidc'leurs 
“eonclusions s'ils avaient conmuile:régime des canaux de l'arrondissement de Dunkerque, 
où l’eau coule en dépit des formules qu’ils admettaient. 
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‘avec une rapidité dont on se ferait difficilement une idée éhsatéte a 
quelle épaisseur de vase remontent avec elles les marées des équinoxes, 
et surtout avec quelle libéralité elles comblent les vides faits par l'ex- 
‘ploitation de la tangue. Au havre de Moïdrey, par ‘exemple, il suffit 
souvent d’une lunaison pour remplacer les 3 à 400,000 mètres cubes 
enlevés sur un étroit espace. Gardant alors les dépôts que leur apporte 
“le flot, les grèves atteindraient ce niveau d’environ 4 mètre 50 au-des- 
“sous des plus hautes mers, qui est la condition de leur sûreté aussi 
“bien que celle du succès de la culture, et l’endiguemént n’en serait 
plus qu’un jeu. Les conquêtes les plus vastes et les plus _ oran 
elles des longues plages situées à l'est de la ES s 


Fluctibus ambitæ fuerant Antissa Do nn | 
Et phœnissa Tyros, quarum nunc insula nulla est. 


On en dirait bientôt autant du Mont-Saint-Michel et de Tombelaine. Les 
parties moins larges des grèves qui gisent à l’ouest s ’exhausséraient un 
peu moins vite, à cause du remous formé par le raz du grouin de Can- 
cale; mais de ce côté même, suivant l'expression des Hollandais, de 
futurs polders approchent de la maturité. 

C'est, je crois, rester fort au-dessous des espérances permises que 
de compter pour égale à l'étendue des marais de Dol celle des con- 
quêtes à faire sur là baie du Mont-Saint-Michel qu’assurerait l’exécu- 
tion du projet de Vauban. La valeur territoriale des marais attéint au- 
_jourd’hui 40 millions. Pour en donner une pareïlle aux grèves, il fau- 
drait sans doute que le travail de l’homme ajoutât beaucoup'à celui de 
la nature; mais ce travail serait largement récompensé, et la part qui 
reviendrait à l’état dans cette création le dédommagerait avec usure 
des avances que lui aurait coûtées l’emploi des bras des condamnés. 

Les frais de la défense et du desséchement des marais de Dol réduits 
des trois quarts; 

Ce riche territoire à jamais préservé des iris de la mer; 

Une navigation intérieure ouverte et rattachée à la navigation ma- 
ritime,; 

Sept lieues carrées du sol le plus fécond tirées du sein des eaux; 

Un puissant essor imprimé aux exportations de denrées auxquelles 
concourent l’agriculture et la marine; 

Et tout cela obtenu par l’extension d’une des plus grandes amélio- 
rations qui se soient jusqu’à présent introduites dans le régime péni- 
tentiaire, voilà certes de grands avantages. — Mais ne les achèterait-on 
pas aux dépens d'intérêts recommandables par leur antériorité? Cette 
question se pose d'elle-même dans un pays où les objections sont ce 
que les esprits accueillent d'habitude le plus volontiers, et, LR on 
pourrait l’éluder, il ne le faudrait pas. 
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Les’ intérêts engagés dans le débat seraient ceux des salines, des pé- 

-cheries, du port du Vivier et de l'exploitation de la tangue. | 
+ W'éxhaussement du sol des grèves ne détruirait ni les salines igni- 
£ gènes de l'arrondissement d’Avranchés, ni les pêcheries dormantes des 
cantons de Dol et de Cancale; il ne férait que les déplacer. Les salines 
n’ont qu'un matériel d’une très faible importance, facile à transporter, 
_ et que les laisses de haute mer soient un peu plus près ou un peu plus 
“oin il ne s’y trouvera pas moins de sable imprégné de sel à lessiver. 
Le dommage éprouvé ne serait pas plus grand pour les pêcheries. 
"Celles-ci consistent en clayonnages établis en zigzag à 3 ou 4 kilo- 
“mètres du rivage : le poisson monté avec le flot reste engagé, quand il 
redescend, dans les angles rentrans des clayonnages, et on l’y prend 
‘à la main. La quantité de poisson que peut fournir la baie ne serait 
ù point affectée par lé progrès dés atterrissemens, et la pêche à pied sec, 
moins digne d’être encouragée que celle qui se fait au large, ne serait 
| As perdue pour être obligée de descendre un peu. 
_: + Le petit échouage du Vivier doit son existence au chenal qu’entre- 
tiennent au travers des grèves les eaux du Bief-Guyoul, principal émis- 
saire des marais de Dol: il la perdrait par le percement de l’isthme de 
Châteauneuf. A sec bendant-lés marées de quartier, d’un abord tou- 
- jours difficile et souvent dangereux dans les marées de vive eau, il n’ad- 
-met que des bâtimens du plus faible tonnage; le produit des douanes 
-y'atteint rarement 300 francs; le mouvement de la navigation v est 
- d'environ 4,000 tonneaux par an, et cet échouage n’est alimenté que 
par lé marché de Dol; or, le percement de l’isthme de Châteauneuf 
transporterait sous les murs mêmes de Dol un port excellent. Le Vivier 
ne perdrait d’ailleurs son afterrage que pour devenir tête de navigation 
par la-conversion du Bief-Guyoul en affluent du canal de Châteauneuf, 
et ce changement ne lui serait point nuisible. 

Les avantages agricoles fondés dans le bassin territorial de la baie 
du Mont-Saint-Michel sur l'emploi de la tangue sont d’une importance 
telle que, s’ils devaient être compromis par l'exécution des projets de 
Vauban, il faudrait renoncer à celle-ci sans hésitation. Heureusement, 
la transformation des grèves n’est inconciliable qu'avec le maintien du 
mode actuel d'extraction de la tangue, et, loin de restreindre l’extrac- 
tion même, elle la rendrait plus économique et plus étendue. La dif- 
fusion de cette richesse est surtout une affaire de transport; elle gagne- 
rait à la substitution d’une bonne navigation à un roulage pénible sur 
la plus grande partie des distances à parcourir. Sous le nouveau ré- 
gime, les entrepôts, qui sont aujourd'hui sur la laisse de haute mer, 
remonteraient dans l’intérieur des terres; les canaux porteraient de 
tous côtés la tangue à la rencontre des CuHiyalenrs. et l’aire qui en 
est alimentée par la baie s’élargirait en raison du prolongement de 


46 | REVUE, DES $ DEUX MONDES. D 
Ja. Quant à, l'enlèvement, même de; la tangue,nien 2:08 
rait plus facile que d'en approprier les, procédés ‘aux nouvelles ço: 
tions dans Jesquelles. il devrait. en RATES MONS | 
flot les plus chargés. de cette substance.est connue; de.xas ; 
es leur. ‘épanchement. sur les grèves assurant à jamais le 
renouvellement des dépôts. Ces. fanguières resteraien accessibles 
voitures de l’agriculture, et les bateaux pénétreraient.par des écluses 
de garde qui empêcheraient les eaux du. canal principal nd] es 
dans la baie. La ténacité routinière des habitans des campagnes d 
___ rait sans doute pas désarmée:par ces précautions; mais Ce tés 
auraient un puissant auxiliaire dans la. suppression RÉRNE e crm 
times par charge de cheval que s’arrogent, contre, tout.droit,desrive- 
rains de la baie sur l'enlèvement de la tangue devant leurs propriétés. 
Les nations -ne vivent pas de beau langage, à plus forte,.raison,de 
mauvais, et la nôtre: est peut-être pour long-temps encore réduite à.çe 
régime. Tant qu’il durera, on pourra rappeler les projets de Vauban, 
faire des vœux pour la réforme du système pénitentiaire,-réclamer d’al- 
légement des charges qu’impose aux contribuables, l’oisiveté des, déte- 
nus, recommander la.transformation de la prison.du: Mont-Saint-:Mi- 
chel en ‘une maison. spéciale où. les bras des condamnés seraientsem- 
ployés à la création de nouveaux ports.et denouveauxiterritoires; mais 
il serait peu raisonnable d'espérer voir l’action prendre la/place de:la 
parole. Il ne faut pourtant pas considérer. comme tout-à:fait perdues 
le heures employées.à ces sortes de recherches;.d'autres les-repren- 
dront un jour avec plus d’avantage,.et, dans ce.temps d'amoindrisse- 
ment des: hommes et des choses, il ne :manque.pas.de tâches.plussin-: 
grates que:celle d'interroger le passé, .et.de semer les;souvenirs.de 
quelques conceptions utiles sur.la route d’un avenir.incertain. 


Led. BAUDE. : | 
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Mi -BARYE: 


Dépuis vingt'ans; les œuvres dé M. Bärye sont sous les yeux du pu- 
blic; elles sont nombreuses, justement admirées, et pourtant personne 
encore n’a pris la‘péitie d'en étutHer l’ensemble. Je veux essayer de ré- 
parer cétte lacune. Le ‘talent dé M: Barye est aujourd’hui en pleine 
maturité; cependant il n’à pas dit encore son dernier mot. Malgré la 
persévérance et la variété de ses études, il est douteux qu’il s'arrête au 
point où il est parvenu! Aïnsi, ce que je dirai de l’ensemble de ses œu- 
vrés n'aura pas un Caractère définitif. Ai-je besoin d'ajouter que je ne 
prétends pas, en exprinrant ma pensée, prévoir le sentiment de la posté- 
rité? En pareil cas, le bon sens prescrit toujours la modestie. Si je me 
hasarde à formuler dès’à présent mon opinion, c’est que le talent de 
M: Barye, sans mentir à son origine, a pourtant Subi déjà une série de 
transformations; et qu’il y à dans ces transformations mêmes le sujet 
d’une étude intéressante. M Barye, j'en ai la fermé assurance, garde 
atjourd’'huilles convictions qu'il avait il y a vingt ans; maïs, tout en 
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épiant avec la même ardeur les secrets de la nature, qu’il a prise pour | 
modèle et pour guide, il n’a pu s'empêcher d'attribuer d’année en | 
année une importance, une autorité de plus en plus grande aux tra- 
ditions, aux monumens de l’art antique. Esprit éminemment pro- 
_ gressif, sans déserter les principes qu’il avait adoptés au début, il a 
su pourtant profiter des enséignemens du passé aussi bien que du mo- 
dèle vivant placé devant ses yeux. Entre le lion exposé au Louvre en 
1833 et le Combat du Lapithe et du Centaure que nous avons admiré 
cette année, il y a une grande différence de style, quoique l'auteur, 
dans le dernier comme dans le premier de ces ouvrages, se soit efforcé 
de lutter avec la nature. Il me semble utile de marquer la route par- 
courue depuis le point de départ jusqu’au point d'arrivée. 

* Le lion exposé au Louvre en 1833 excita un cri général 'étonne- 
ment parmi les partisans de la sculpturé académique. Bientôt l'éton- 
nement fit place à la colère, car le public, en dépit des remontrances 
que lui adressaient les professeurs et tous ceux qui juraient d’après 
leurs maximes, s’obstinait à louer M. Barye comme un artiste aussi 
hardi qu'habile. On avait beau lui répéter que cé n'était pas là de la 
sculpture; il ne tenait aucun compte de ces bruyantes déclamations, et 
répondait au reproche d’ignorance en se pressant autour de l’œuvre 
nouvelle. Quand le modèle, acheté par la liste civile et fondu à la cire 
par Honoré Gonon avec une rare précision, fut placé aux Tuileries, 
on raconte qu’un artiste, connu depuis long-temps par l'inébranlable 
fermeté de ses principes, s’écria avec une colère pleine de naïveté : 
«Depuis quand les Tuileries sont-elles une ménagerie? » Il y a dans 
cetle boutade, que je n'ai pas entendué de mes oreilles, mais qui m’a 
été rapportée par un homme digne de foi, tous les élémens d'une cri- 
tique judicieuse et complète. Sous l'apparence de lineptié se cache 
une admiration qui s’ignore elle-même; la colère même est un hom- 
mage involontaire à la puissance du talent. Les lions que nous sommes . 
habitués à voir dans nos jardins, les lions placés aux Tuileries du côté 
de la place de la Concorde, n’ont rien de commun avec les lions de la 
ménagerie. Figures sans nom, affublés de perruques à la Louis XIV, 
ils ne rappellent guère le roi des forêts. Ce type de lion glorieusement 
imaugure par M. Plantard et multiplié à l'infini par ses élèves s'appelle, 
‘dans la langue des architectes, lion d'ornement. Vouloir imiter avec. 
l'ébauchoir le lion qui rugit, dont les yeux étincellent, dont la cri- 
. hière se hérisse, qui guette et dévore sa proie, c'était manquer de res- 
pect pour ce type bienheureux. I] y avait donc dans la hardiesse de 
M. Barye quelque chose d’irrévérencieux , et la colère dont je racontais 
tout à L heure l'expression naïve n’a pas besoin d’être expliquée. | 
\ AAC de me Barye étreint he serpent entre ses grifies et s'apprête 

‘vorer. L'expression du regard, le mouvement des épaules, l’at- 
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_ titude entière de la figure, concourent admirablement à l'explication 
du sujet: Personne ne peut se méprendre sur l'intention de l’auteur. 
Le spectateur a devant les yeux ce qu’il pourrait voir à la ménagerie. 
Malgré la singulière inintelligence avec laquelle ce groupe a été placé, 
bien que le regard plonge sous l’aisselle du lion, tandis qu'il devrait 
se trouver en face de l'épaule, toutes les parties du modèle sont trai- 
tées avec une précision si savante, il y a dans l’imitation de tous ces 
détails tant de finesse et d’habileté, que l’aspect de cet ouvrage produit 
une sorte d’épouvante. Je ne crains pourtant pas qu'il agisse sur les 
femmes de Paris comme les Euménides d’Eschyle sur les femmes 

d'Athènes. Oui, dans ce groupe attaqué avec tant de violence par les 
partisans de la sculpture académique et défendu par la foule avec tant 
de bon sens, l'imitation est poussée à ses dernières limites. IL me sem- 
ble impossible d'aller plus loin dans cette voie : c’est un prodige d’é- 
nergie et d’exactitude. Cependant le rare mérite qui recommande cette 
œuvre. ne ferme pas mes yeux aux défauts qui la déparent. Les détails, : 
rendus avec tant d'adresse, sont trop multipliés. La souplesse des 
membres, qui.nous étonne à bon droit dans ce bronze palpitant, ne 
dissimule pas Pabsence des masses dont la sculpture ne peut se passer. 
La chair est traitée d’une façon. magistrale, les contractions muscu . 
laires sont traduites avec. une évidence qui ne laisse rien à désirer; 
mais la charpente osseuse n’est pas accusée assez largement : aussi la 
figure manque de masses. On insisterait vainement sur la fidélité 
merveilleuse de l’imitation;.cette fidélité même, pour être complète, 
impose au statuaire le devoir de diviser sa figure, quelle qu'elle soit, 
homme ou lion, par grandes masses. Sans l’accomplissement de cette 
condition impérative, l’art, quoique vrai, n’atteint cependant pas à la . 
beauté suprême. Dans le groupe de M. Barye, le pelage de la figure 
principale n’est pas traité avec. assez de simplicité : il eût mieux valu 
effacer une partie de ces détails et aborder franchement la division 
dont je parlais tout à l’heure. L'absence de masses ne permet pas de 
voir dans ce groupe, si admirable d’ailleurs, une œuvre d’un carac- 
tère vraiment monumental. Malgré la joie farouche qui éclate dans ses 
yeux, malgré la puissance avec laquelle le lion saisit sa proie, on sent 
que la main qui a modelé ce groupe ne connaît pas encore tous les 
secrets de l’art. M. Barye n’avait pas besoin d’être averti pour recon- 
naître les défauts que je signale : à peine son œuvre était-elle achevée, 
qu'il devinait mieux que personne tout ce qui lui manquait. Ce groupe, 
en lui montrant sa pensée sous une forme définitive, dessillait ses yeux, 
et lui révélait tout le chemin qu’il avait à parcourir avant de toucher 
le but qu’il avait rêvé. 

Quoi qu'il en soit, M. Barye, n’eût-il créé que le lion exposé au Lou- 
vre en 1833, mériterait à coup sûr un rang très élevé parmi les sçulp- 

TOME XI, 4 
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teurs modernes, car personne n'a-poussé aussi loin ds lui, mnt 

pareil sujet} la puissance: de J'imitation mais: ileavaittrop'de clair" | 

voyance ‘pour se contentér aussi facilément que läfoules algré 
miration qui avait: accueilli son ‘début; malgré: ‘les applaudissem 
très-légitimes obtenus par ce premier ouvrage; il pienpet 
devait, qu'il pouvait mieux’ faire encore, et;' pour‘reconnaîtré digne” 
ment les sympathies qu'il avait rencontrées; il résohtrt dot RG 
licunes qu'il découvraif dans l'expression désa penséé, * d'obéir aux 
conditions-qu'il avait ‘violées à sé insu, à je phone sas peines 
qü'il'a tenu paroles eh; 

Entre lé lion dont je viens de pale et'lé Hot au: Pers 
face, il ya un intervalle de ‘treize ans, car ce dérnier porte la ‘date-dé 
41847: Le plus rapide examen suffit pour démontrer que Vautéur, en le 
modelant,'ne gardait plus pour la réalité un amour aussi exclusif qu'enc 
1833: et surtout qu'il avait compris! la nécessité dé-diviser la figure” 
par grandes masses. Les épaulés'et les cuisses sont vigoureusement ac 
cusées, l’échine est: marquée d'une façon puissante, lä‘charpenté os 
seuse'est indiquéé avec précision. Pour tout'dire} cetté seconde figure 
a-plüs de solidité ‘quela première, et n'a voté pas moins dé'sou- 
plésse. L'opinion que) “exprime” ici n’est pas généralément adoptée, et: 
cependant je là crois vraie. Il ne faut pas; en effet; se’ läisser abuser 
par là première impression que’produit cet ouvrage! Aù lieu d’üne’ 
excellente fonte à cire perdue; nous ‘avons dévant lés yeuxuné fônte 
aw’sable qui laisse trop à désirer; de là une certdine rondéur dans lé 
modelé que la figure ne présentait pas en“sortant dés mains*du sta- 
tüaire, dont lé bronze est seul responsable. Tous-ceux qui combattent 
ma préréderiée ne manqueraient pas d’embrasser-mon'avis avec em 
pressement; s'ils consentaient à faire abstraction-dés' imperfections de 
là fonte. Pour peu qu’on ait pris la peine d'étudier dés procédéstdé la? 
fonte à la cire et de la fonte au sable, on demeure convaincu quela 
première de ces deux méthodes offre seulé au statuaire l'certitude'de" 
voir son œuvre fidèlement, littéralement reproduite/tellé enfin'qu'elle 
est sortie dé’ses mains. Dans l’application de cetté méthode, tout réus=. 
sit à merveille, ou bien tout est à recommencer;'c'ésttce qui explique, : 
outre la différence des frais, pourquoi les statuaires y recourent si ra 
rement. Dans là fonte au sable, au contraire; si la‘reproduétion est" 
moins fidèle, st elle est presque toujours es à d'une exactitude 
contestable dans les détails les’ plus délicats, il n'arrive jamais qu’elle” 
échoue complétément. Une partie quelconque dé la figure vient-elle 
d’une facon tropgrossière, onla coupe, on là recommence; 'et l'ou-. 
vrier ajuste les morceaux; mais, lors même que toutes’ és parties 
viennent égalément, il n test guère possible d'éviter la ciseluré: Or, la 
ciselure est un des fléaux de la statüuaire: Il y a bien peu'‘d'ouvriers as 
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_sez habiles, assez sensés ;pour,respecter le modèle.qui Jeur est.confié, 
-assez adroits. pour.enlever les bavures;du:métal,sans entamer ceiqui 
-doit,rester, assez familiers avec. les lois,du dessin pour.comprendre.où 
finit xraie,;où,commenceile caprice. La plupart des ciseleurs, 
suis loin de m'en.étonner, préfèrent,.comme;tant de graveursen 

ice.que je,ne: veux. pas nommer, le.-maniement. de l'outilau 


| respect de. la forme. Au lieu de chercher la précision,.la purété, la-vé- 


rité, ils prodiguent.les coups. de lime et les coups de ciseau jusqu'à ee 
-que toutes. les:parties du modèle.soient bien;polies, bien lisses. Que la 
forme demeure ce qu’elle était, ou.qu’elle,s’altère, peu: leur importe, 
.etl'engouement.de la foule pour. le. bronze nettoyé.se charge de les 
absoudre.. Cette. déplorable.habitude niest-elle pas: d’ailleurs une: né- 
.cessité? Étant donné le, prix. moyen.du travail, comment l’ouvrier:ci- 
seleur.. trouverait-il,le temps d'étudier le, dessin?.et-comment, sans 
.FPétude du dessin, pourrait-il respecter les contours. et. la forme: primi- 
five? question, .posée en ces, termes, se: réduit; :pour.lui. à ‘respecter 


ce qu ail ignore. Le lion.de 1847 a subi, les outrages. de la ciselure, tan- 


.dis que.le lion de 1833.est.deyant nous.tel que l'auteur l’a conçu. Le 
métal, en prenant la.-place. de la: cire, areproduit jusqu'aux moindres 


Coups d'ébauchoir.. Ces. détails, purement techniques, disent assez clai- 


rement pourquoi dans le lion au:repos;plusieurs détails, dont Fim- 
_portance, ne peut.être contestée, semblent.omis par l’auteur, tandis 


_ qu'ils ont.été effacés, par la, ciselure.Cette apparence: d’omission, par 


un motif que je.ne me.charge, pas, de déterminer, est plus sensible 
dans les membres postérieurs que dans:les membres antérieurs. L’in- 
fernal outil qu'on nomme riffloir a poncé:les «cuisses du lion comme 


_ une planche,de sapin, tandisique les épaules ont-échappé à ses coups. 
_ Toutefois, pourvu qu'on veuille bien reculer de quelques pas et con- 


templer. la silhouette et.la masse:de.la figure, au. lieu; d’éplucher les 
détails, ilime-semble impossible. de méconnaitre la supériorité du.lion 


au, repos,sur,le lion-quitient:le.serpent dans:ses griffes. Quelques pas 


suffisent, en effet, pour xestituer à la pensée du :statuaire :toute: sa 


-grandeur, toute sa.vérité. Les divisions que l’artgrecia sibien établies, 


et dont.il.a usé avec tant de,réserve, que. l’art romain:a trop souvent 
appliquées.avéc.sécheresse, sont:ramenées par. M.-Barye à leur sens 
primitif; le lion de 1833.est une.œuvre habile, le lion de 4847 est une 
_œuvre monumentale. Si Honoré: Gonon.eût,fondu le second: comme 
il avait fondu le premier, il ne resterait aucun. doute à cet égard. 
Aujourd'hui non-seulement.la foule, qui consulte ses impressions 
sans prendre Ja peine de les analyser, mais plusieurs esprits sérieux 


-dont l'autorité en.pareille; matière doit être prise en considération, 
préfèrent le premier ouvrage au :second..de constate le fait sans:Lac- 


-cepter.comme.un.argument décisif; j'ai foi dans l’action du temps..et 


+ 
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| j'espère que le temps démontrera aux plus incrédules que la transerip- 
‘tion littérale de tous les détails observés sur le modèle vivant ne sau- D 
: rait jamais dispenser des grandes divisions établies par les écoles d'É- 
gine, de Sicyone et d'Athènes. Le lion au repos, füt-il même fondu j 
Honoré Gonon, mort depuis quelques années, et que personne n a rem- 
“placé, n'offrirait pas le même caractère que le lion étreig ant sa proie. 
Lors même que le métal eût reproduit toutes les intentions de l’au- à 
_teur, cette œuvre se distingueraïit encore par le sacrifice volontaire de 
- plusieurs détails très vrais, mais très inutiles à l'effet général. Pour ma 
part, j'accepte et j’admire ce sacrifice volontaire comme la preuve 
d’une intelligence initiée aux secrets les plus délicats de art. Pour 
faire le lion de 1833, il fallait un œil très attentif et une main très 
habile; pour faire le lion au repos, la finesse du regard, l'habileté de la 
main, ne suffisaient pas. L'œuvre nouvelle exigeait quelque chose de 
-plus, la connaissance parfaite des lois générales de l’art et des moyens 
dont il dispose, et le sacrifice est tout à la fois une de ces lois, un de 
ces moyens. Négliger en apparence, laisser dans l'ombre une partie 
de la chose vue pour mieux montrer la partie sur laquelle doit se fixer 
l'attention, est une ruse que les maîtres les plus illustres ont souvent 
- pratiquée, et leur exemple ne doit pas être perdu pour nous. M. Barye 
s’en est souvenu, et je lui en sais bon gré. R pe E | 
J'aurais eu à deviner le maître de M. Barye, le maître qui lui a mis 
l’ébauchoir à la main, il y a cent contre un à parier qu'après de nom- 
breux efforts de pénétration je me serais trompé. Qui pourrait en effet, 
en regardant les deux lions placés aux Tuileries, deviner que M. Barye 
a fait ses premières études dans l’atelier de Bosio? Pour comprendre, 
pour s'expliquer une si singulière contradiction, il faut se dire que 
M. Barye, en voyant naïtre et s'achever sous ses yeux les ouvrages de 
Bosio, a tiré de ce spectacle un profit qui n’est pas le profit habituel de 
l’enseignement. Au bout de quelques semaines, il savait comment il 
ne fallait pas faire. C'est quelque chose à coup sûr; mais on conviendra 
que, pour s’instruire à pareille école, il faut posséder de rares facultés. 
Heureusement M. Barye, doué d’un bon sens très sûr et possédé d’une 
passion ardente pour l'observation, n’a pas tardé à mesurer le péril 
qu'offraient les leçons d'un tel maître. Tout en acceptant docilement 
les traditions de pur métier qui sont toujours inoffensives, il réagit 
avec une énergie persévérante contre les principes exclusifs sur les- 
quels repose la pratique de Bosio. Si cette énergie se fût démentie 
un seul instant, M. Barye, au lieu d'occuper dans l’art moderne une 
place considérable, serait confondu dans la foule des artistes sans si- 
gnification déterminée, sans caractère défini. Il est curieux de com 
parer le cheval de la place des Victoires et les chevaux de l'arc du Car- 
rousel aux deux lions des Tuileries. C'est en mesurant l'intervalle 
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‘immense qui sépare les œuvres du maître des œuvres du disciple 
“qu'on arrive à comprendre tout ce que ce dernier a dû dépenser de 
- résolution et de force pour ne pas se laisser entraîner par la pente sur 

‘ lle il se trouvait placé. Le cheval de Louis XIV sur la place des 
di est d'un ridicule si généralement reconnu, que je n’ai pas 
“besoin d’insister : il est prouvé depuis long-temps qu’il n’a d'autre 
point d’appui que la queue. Dans cet ordre de niaiseries, nous devrions 
être habitués à l’indulgence; Le cheval de Louis XIII de la place Royale, 
‘qui prend son point d'appui sur un tronc d’arbre, devrait nous rendre 
moïns'sévère pour le cheval de Louis XIV. Pourtant il n’en est rien. 
Le cheval de Louis XIII, protégé par la solitude et le silence, laisse 
éclater daris toute sa splendeur l'ignorance qui a présidé à la compo- 
-*sition du cheval de-Louis XIV: Je ne parle ni du roi ni des bas-reliefs 
- du piédestal; le cavalier est digne du cheval et les bas-reliefs dignes 
du cavalier. Quant aux chevaux placés sur l'arc du Carrousel et des- 
tinés à remplacer le quadrige de Saint-Marc que Napoléon avait pris 
“et’que la restauration a rendu à Venise, ils ne valent pas mieux que 
‘le cheval de Louis XIV, bien qu'ils soient moins ridicules. Au moins 
‘ils ne se trouvent point en équilibre sur leur queue, et s’ils n’offrent 
aux régards que des formes tantôt sèches, tantôt rondes, s'ils man- 
quent de force’et de vie, ils ont l'avantage de ne pas attirer l'attention 
-des passans. Leur parfaite insignifiance les sauve de toute discussion; 
on peut même dire qu’ils sont demeurés ignorés, tant est restreint le 
nombre de ceux qui ont pris la peine de les regarder. Le cheval de 

. : Lemot, placé sur le Pont-Neuf, est un chef-d'œuvre à côté des chevaux 
-du Carrousel. Bien que la monture d'Henri IV ne soit certainement pas 
-modelée d’une façon puissante, c’est pourtant un prodige d'énergie et 
-de vérité en comparaison des chevaux de Bosio; car, à la rigueur, le che- 
“val d'Henri IVpourrait marcher, tandis que les chevaux de Bosio sont 
tout au plus bons à placer sur une bascule pour amuser les marmots. 
C’est après avoir subi les leçons d’un tel maître que M. Barye est de- 
‘venu ce qu’il est aujourd'hui. C'est après avoir eu sous les yeux l’af- 
féterie, la manière, la convention, qu'il s’est pris d’un ardent amour 
pour le naturel, la franchise, la vérité. La contradiction lui a si bien 
réussi que je suis tenté de voir dans la contradiction même une des 
“sources les plus fécondes de son talent. C’est peut-être à la méthode 
timide et incertaine de Bosio que nous devons la hardiesse qui éclate 
dans toutes les œuvres de M. Barye. Sans doute, s’il eût reçu les leçons 

. d’un‘maître plus habile, d'un maître pénétré de respect pour la vérité, 
‘il serait arrivé plus vite à produire des ouvrages satisfaisans, mais 
j'incline à croire qu’il a trouvé dans l'indépendance, devenue pour lui 
une nécessité, une force, une originalité que des leçons meilleures ne 
lui auraient pas données. Ainsi, loin de gourmander le hasard qui à 
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‘livréà FE léreis ement.de:Bosio un is : | 
“plus ns et np dilmonons pl dure pren 
M. Baryen’eût pas été obligé.de se frayer:sa voie; demarcher, Ÿ 
| guide:pendant quelques:années, il-est;probable qu'il n'aurait:pas.ac- 
quis le talent individuel et nouveau.que nous;admironsine 0% 
“d'ailleurs exagérer l'influence; de/Bosio:sur are qu mons ace; “4 
cam Bosio;quidui-mit l'ébauchoir &la:main,ne fut pas SON.SE Pa 
“M.:Barye:a étudié le dessin-et, FRET een rare ver ra ; 
Hauteur d'Aboukir, d'Eylau.et de. /affa anait denquaiaombelannide 4 
quoieffacer:tout.ce qu'il y: ‘avait de mesquin.et de faux dans lesleçons 
-detBosio. Tous:les connaisseurs.se rappellent les belles aguarells en” | 

woyées au:Louvre,par M. Barge ses lions, sesitigres, ses/pa 
gazelles, dont laivérité n'a,jamais, ‘été surpassée. ‘Hne.se contente: pas 
-detraiteravecle plus grand soin, avec l'exactitudela plus serupu | 
la-partie:vivante de la composition; Farmer 2 À | 
‘le.choix des fonds; ils’efforce.de:méttreles cielset-lesterrainsenshar- 
monieiavec le caractère de la: figure, et.il.arrive:bien-rarement.quäil 
échoue-dans:sa résolution. Grace à:cetartifice trop:souvent négligé, 
uneseule figure, fidèlement étudiée, a tonte l'importance; toutl'intérêt 
d’un groupe. Si:Gros:nia pas-enseigné.à M.:Barye la merveilleusesim- 
plicité empreinte dans:ces aquarelles, il-luia.du moins-donné le goût 
del’entrain:et.de la vie.quianiment-sestoilessyraiment:épiques. Ainsi 
la:nature, à qui l'élève infidèle.de Bosio.doit lameilleurepartie.de son 
talent, m’a pourtant.pas été son:unique:institutrice; les.leçons-de,Gros 
ont certainement exercé sur Jui uneaction;puissante:Geserait mutiler 
l'histoire:et:la biographie que de .ne:pas tenir-comptetdescette,action. 
:Cein’est qu'après:avoir ndiquénettement toutes les-sourcesauxquelles 
l’artisteta: puisé:qu'ikest-permis de: l'envisager en lui-même. -Aice.tite, | 
“Grosiet:Bosio,:que je ne:songe:pas:à. mettre:sur:: deunépel ligne; HAN 
taient:d'être mentionnés. 
 Les‘commencemens:de M..Barye ont-été: Een ira ager re con- 
naissance de-:ses premières, années ajoute encore àxmomadmiration 
-poursson talent. Quand je compare:son:point de départ;au butqu'ila 
touché, je nepuis m'empêcher dewoir.en:luismndes-témeignages.les 
“plusiéclatans de ce que: peut:obtenir:la volonté. Né:sous!le directoire, 
“quatre sans avant la fin du siècle dernier, àstreize.ans:il.entrait.enap- 
‘prentissage:chez Fourier, qui-gravait pouräles, orfévres, des matrices 
d’acier:destinées à faire.ce: qu'en appélleides repoussés. Ainsk, à peine 
‘sorti de l'enfance, M. Barye;s'initiait aux premiersiélémens.de, art 
-qu'il-devait bientôt «embrasser dans: toute: son: étendue, dansttoutesa 
variété. ‘Le maître que:son:père:avait:choisi-était.alors: ‘accepté.diun 
consentement unanime par ses.confrères comme lesplus habile. C'est 
dans Hatelicr.de Fourier que M.Barye.a:puisé Jaiconnaissance.com- 
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plète-destousrles secrets qui:se' rattachent: à l’orfévrerie; depuis les:: 
D quianE pas éRén tés aiséhives Es Il a successivement abordé 
touteslesépreuves que se proposait Part florentin duxveetduxvr siècle; 
il ne:s’est pas contenté de’contemiplér avecrune admiration stérile les’: 
œuvrestourà tour-ingénieuseset hardies dé Bénvenuto Cellini : ils'est: 
efforcérdeMdutter:avec:cet artiste‘incomparable; dont le talent'fait le 
À este sesémules: Il serait curieux de rassemblér et decon- 

atrices gravées par lé jéune élève de Fourier de 1809 à 4847; 
ment lerzèle le-plus*sineère ne réussirait pas à réunir ces! 
beltéateiteitréteide nous sommes!réduit aux conjectures : nous ne: 
pouvons'juger-le-passé que d’aprèsile ‘présent; c’est dire assez clâire-: 
mentqu'ilvaut mieux nous'abstenir. Cependant, quoïque/je n’ aie! pas 
sousdes yeux un seul des poinçcons'gravés par l’élève de Fourier; je. ne 
crois pas inutile dementionner ce premier apprentissage, car cesétudes: 
| ient destinées à ne-faire de M. Barye qu'un artisan 
des; fruits “glorieux: En‘1819; Pécole dés Beaux-Arts 
nEOUr spour'la gravure*en médaillé Milon de Crotone, et 
le 1erél Fourier n'hésitä pas se mettre sur lés rangs. J'aisous 
idéerieete oMvte de 4819;‘laipremière qui marque dans larvie de 
M:Barye;latpremière quiait laissé une trace durable, et'je crois pou- 
voir’affirmer-qu'elle se recommandé par toutes les chaltéequé ont 
assuré plustard läpopulàrité:de son talent: Le sujet traité au xvrr siècle 
par Pierre Pujet'avectant dé verve et d'énergie aété compris par Pé- 
lèverde Fouriersavec une merveilleuse précision: Le lion qui mord la 
cuisse de lathlèterest rendu avec une habileté qui se-rencontre bien 
rarément'parmi les élèves dé l'académie, La-tête et l’attitude-de Milon 
_exprimentéloquemmentlalutté du courage contre la ‘souffrance. Le. 
poineondéM:Barye, malgré l'approbation: dés connaisseurs, n’obtint 
qu'unemention honorable, runémédaillé d'encouragement. Le premier: 
prix fut'adjugé à M. Vatinelle: 

L'année suivante, l’école dés! Beaux-Arts proposait pour lé prix’de 
sculptüre Caïn maudit par Dieu après le meurtre d’Abel. M: Barye, qui 
venaitdé passer un ‘an dans l'atelier de Bosio, fut reçu en loge, c'est 
à-dire admis à concourir! Sa figure, empreinte à la fois de honte et de 
ragé; obtintle-second prix. Le premier prix fut donné à M: Jacquot. 
_En1821, Pécole choisissait pour sujét de concours Alexandre assié- 
geant lawille dés‘ Oxydraques. M: Barye se remit sur les rangs; le pre- 
miér-prix füt'donné à M: Lémaire: En1822, là robe. de Joseph rap- 
portée à Jacob'par ses frères. M'Barye-concourt pour la troisième fois, 
et'le- prix est’ donné à M! Seurre jeune. En 1893, Jason enlevant la 
toison/d'or:Pasde prix. L'année suivante, M; Barye n’était plus même 
reçuen loge’et quittait l'école. 

Ce rapide exposé des faits n’estcertesipas-dépourvu d'intérêt. MM: Va- 
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tinelle, Jacquot, dérivé et Seurre, couronnés par la outil: 
de l'Institut, jouissent aujourd’hui d’une très légitime sn ma 0 
rye, repoussé après cinq années d'épreuves laborieuses, a trouvé moyen 
d'attirer, d’enchaîner attention. Quelle mémoire obstinée-se souvient 
aujourd’hui des femmes lourdes et lascives, couvertes de colliers:et de 
bracelets, envoyées au Louvre par M. Jacquot, et deses portraits en pied 
de Louis-Philippe, dont le manteau royal ressemblait à une chape de 
plomb? Où sont les admirateurs du fronton de la Madeleine? Je laisse 
aux érudits le soin de découvrir les œuvres de M.  Vatinelle: Quant: 
aux œuvres de M. Seurre jeune, je n’ai jamais oui dire qu'elles aient 
soulevé aucune discussion. Insignifiantes et vulgaires, telles netbles-, 
sent les principes d’aucune école, et sont protégées par l'indifférence. 

M.Baryeeût-il agi sagement en s’obstinant à concourir pour le prix 
de Rome? Je ne le pense pas. Sans doute, les musées d'Italie lui’au- 
raient enseigné en peu d’années ces qu ia dû apprendre plus lente-.… 
ment en demeurant dans notre pays; mais jème crois pas cependant | 
que nous devions regretter l’échec qui Pa retenu ;parmi nous, car les 
neuf dixièmes des lauréats revenus d'Italie sont aujourd'hui parfaite- 
ment oubliés, parfaitement ignorés, et le nom de M: Barye est répété 
par ceux qui admirent son talent sans l’analyser et par ceuxtqui trou-" 
vent dans l’analyse même une raison nouvelle de l’admirer. Les vices, 
de l’école de Rome ont été trop souvent démontrés pour qu'il soit be, 
soin d'y revenir. Chacun sait en effet que la plupart des lauréats, une, 
fois arrivés dans la ville éternelle, se considèrent commetayant touché 4 
le but. Par cela seul qu’ils ont Et couronnés, ils savent tout ce qu'il, 
est possible de savoir. Ils ne voient pas dans la pension qui leur est ac- 
cordée un encouragement à mieux faire, mais une récompense pour las 4 
science complète qu ils ont acquise. Aussi combien yena-tilquimet-  ! 
tent à profit leur séjour en Italie? il serait trop facile de les compter. 
Malgré les épreuves qui leur sont imposées, malgré les ouvrages qu’ils. 
envoient chaque année pour obéir au programme de l'Académie, le 
loisir est à leurs yeux le premier de leurs droits; et, quand ils revien-. 
nent en France, ils s'étonnent que les travaux ne leur soient pas dis- 
tribués avec empressement; ils trouvent singulier que l'état ne leur. 
confie pas toutes les chapelles qui attendent une décoration: Il est pro- 
bable que M. Barye, envoyé à Rome par la quatrième classe de l’In- : 
stitut, ne se fût pas engourdi, comme tant d’autres, sous le soleil. d'I-. 
talie. Cependant : je crois que son échec académique a.été pour lui un. 
puissant aiguillon. Une fois convaincu qu'il ne devait rien attendre de. 
ce côlé, que les juges chargés de prononcer sur l’avenir.des élèves ne: 
lui donneraient jamais cinq annéés de sécurité, d'indépendance, il 
s’est remis au travail avec une nouvelle ardeur, et la sévérité de l'Aca- 
démie lui a peut-être été plus utile qu’une couronne. 


PEINTRES ET SCULPTEURS MODERNES DE LA FRANCE. 657 


Qi | De 4893 à 1831, M. Barye emploie tout son temps à modeler des ani- 
-:maux pour-M. Fauconnier, orfévre qui jouissait alors d’une certaine 
célébrité: Sans se laisser décourager par les récompenses prodiguées à 
ses:camarades, il accomplit la tâche obscure qui lui est dévolue. L'’es- 
pérance le soutient; il sent que le‘jour dé la justice ne peut manquer 
devenir! Ces huit années remplies par un travail assidu n’ont pas. 
laissé plus de traces que les cinq ans passés chez Fourier. M. Faucon- 
nier aurait seul pu nous dire combien d'œuvres ingénieuses, combien 
defigures gracieuses ou hardies sont nées sous l’ébauchoir de M. Barye. 
C’est l'unique témoignage que nous pourrions gg hé et M. Faucon- 
nier n’est plus là pour répondre. : | 
- Ainsi M. Barye a traversé des épreuves doribrdudos avarit ‘rrdsdl 
-à la popularité. Quand son nom fut, pour la première fois, révélé au 


- publie, je veux dire à la foule qui ne.se préoccupe guère des concours 


_ académiques, il avait trente-cinq ans, et depuis vingt-deux ans il étu- 


- diait sans relâche toutes les branches de son art. Graveur de poinçons 


pour les-orfévres, graveur en médailles, modeleur d'animaux et de 


figurines qui se multipliaient sans répandre son nom, il n’a pas un 


seul'instant désespéré de l'avenir, et le bon sens de la foule, d’accord 


avec l’opinion des connaisseurs, a pris soin de justifier sa confiance. 


La vie laborieuse de M. Barye peut être offerte en exemple à tous les 
esprits’impatiens qui se plaignent d’être méconnus. Voilà un homme 
dont la valeurest aujourd’hui évidente pour tous, qui a travaillé vingt- 
deux ans avant-de se faire jour, qui s’est vu préférer par l'académie 
MM: Jacquot, Lemaire, Seurre, Vatinelle, qui avait conscience de sa 
force, et qui pourtant n’a pas songé à se plaindre de ses juges. Exclu 


-du concours après quatre Épreuves qui ne laissaient aucun doute sur 


l'étendue de son savoir, il n’a pas jeté le manche après la cognée; il s’est 


: dit que tôtou tard le public lui rendrait justice, et, en stfendint le jour 
de la réparation, il n'a eu d’autre souci que de ctmplétér ses études. 


L’orgueil ne l'aveuglait pas. Il sentait bien qu’il valait mieux que 
MM: Vatinelle, Jacquot, Seurre et Lemaire; mais il savait aussi tout ce 
qu’il lui restait à apprendre pour offrir sa pensée aux regards de la 
foule. Les animaux modelés pour M. Fauconnier, que je n'ai pas vus, 
ont obligé M. Barye d'étudier avec une égale vigilance les mœurs aussi 
bien que les formes des personnages qu’il avait à représenter. Pen— 
dant huit'ans; il a épié, il a surpris tous les instincts qui donnent au- 
jourd’hui la vie à ses, compositions. Il s’est initié, pour les besoins de 


son art; attous les mystères que les savans semblent se réserver comme 


un patrimoine sacré, interdit aux profanes. Depuis’la gazelle jusqu’à 
la panthère, depuis le‘colibri jusqu'au condor, il n!y a pas un chapitre 
de Buffon qui ne soit familier. à M. Barye. Il a étudié la série entière des 


animaux avant d'essayer deles reproduire. Aussi, quand il a pu secouer 
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Je-joug dé. PARA pusignerses œuvres et lessoumettre . 
“au jugement du public, ils’ est trouvé en possession d’un-savointelle- 
ment varié, tellement éprouvé, qu'il.s’est joué détoutesles difficultés. 
_Il n’avait plus à tâtonner; il avait frayé lui-mêmedà: route-oiwikmar- 4 
_chaïit; il connaissait à fond le scaractère des modèles quil a ren 1 
de reproduire; il était désormais à Pabri doiteuicshés itation;id 
incertitude; il allait-recueillirde:fruit.de sa persévérance. 
«Les-groupes composés:par: M. Barye pour du d'sns a es À 
_tinés à formér les pièces: principales d’un;suntout.onttur 1 
bien:supérieure àleur-destination.. Ces: sortes: d'ouvrs ; 
tuellement confiés à des ouvriers plus-ou moins droits À il est-bien 4 
_rare qu'’ils:soient demandés àdes artistes:vraiment dignes de:ceënom. 
Pourvu que les pièces du surtout:soient bien rence 
l'acquéreur se déclare satisfait. Le: duc: d'Orléanssavait-conçuilheu- 
reuse-pensée de: s'adresser à,M:Barye, et de-luïdlaisser.pleinedibert 
pour le :choix des; sujets comme; pour.la disposition:-des-piècesst 
peusée,:inspirée parun goût judicieux, n’a passété fidèlement suivi 
M. Barye a:composé neuf groupes, dont cinq représentent:des:chasses; 
le reste duisurtout a été partagé entre un grand nombreldemains:sJe 
n’ai pasà m'occuper de l’ensemble du-surtout.dessinéparMiAimé Ghe- 
navard. Que l'architecture joue:dansceette compositionan rôle-beau- 
coup: {rop important, c’est ce qui est-hors de doute;.queM.-Barye;rtra- 
vaillant librement selon la pensée primitive: dux duc:d'0rléans,sfût 
capable de produire une œuvre plus élégante, ‘plus'harmonieuse »plus 
sensée que lesurtoutdessiné par M. Aimé Chenavard;c'estcequin’apas 
: besoin d’être démontré. Ma tâche présente se-réduità l'étude.-desméuf 
groupes. Les sujets choisis par M.:Barye se-distinguent à-la-fois-parla 
richesse et. par la variété. La Chasse au:Tigre, la. Ghasse:au Taureau, la 
Chasse aux Ours, la Chasse au Lion, la: Chassesà L Élan,duivont fourni 
l’occasion de soutren tout le savoir qu’il avaitamassé depuiswingit ans. 
Dans le premier de ces groupes, les chasseursindiens sont:placéssur 
un éléphant et brandissent le javelot. De-chaquecôtétde léléphant;tun 
tigre s’élance et. monte. à l’assaut..car la:monture des: chasseurs:res- 
semble à une place forte. Une opinion généralement-aceréditée déclare 
l'éléphant éternellement laid, quels que-soientsa-couleuret: ‘son âge. 
Je n’entreprendrai pas. de le, réhabiliter en le comparant au tigre;cau 
ion ,àla panthère;:ce seraitcpure:folie, 4. n'a certainement: nideur 
SOU blesse. ni leur élégance, et pourtant, quoi-qu’en: puisse direilratsa 
beauté propre, da beauté attachée à l’expression-de:la force» Pour:tra- 
duire ce:genreide:beauté,il faut s'être préparé:à celte tâche difficile 
par.de solides études, il faut connaître; parfaitement la forme; lesanou- 
vemens et les habitudes de l'éléphant..M. Barye-réunissait-toutesices 
conditions; aussi a-t-ilrésolu sans peine le problème qu'il s’était:-posé. 
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; HI a dans I: construction dé*son:éléphant:une:précision; une:puis- 
4 equine-laissent'rien à:désirer: Il‘s'avancermajestueusement;.les 
| griMusétes-derits aédiémintigsenattaphéatnststfionces: qui-grimpent. 
: sur’ses côtes comme un lézard'sur-unemuraille, n’entament:pas sa 
1Ste-enveloppe. Ies:deux tigres:sont d'une merveilleuse souplesse. 
Ha dans Leur mouvement rienqui relève de: la:convention. C'est 
ement: à Perros saisi avec: finesse:et rendu avec fidé- 


1pentavectant d'agilité, que les chasseurs ne-peuventman- 
D nbtienete ir griffes-acérées; leurs dents furieuses, s'ils: 
ne’se-hâtentide/lesattaquer nr pr ils: sont: gets sieurs. 
coups’sont mal ‘adressés. 
Les déux chasseurs «prlrstalasies tpm moins: aires que 
l'éléphant et les tigres: DE RACE vivante, ils regardent sans 
trembler l'ennemi qu’ils vontfrapper. Leur visage exprime le courage 
| _säns: mélangé: d'inquiétude: Las présence dudanger-les animetet:ne 
_les “effraie pas: Ainsi la1Chusse se mea ‘considérée sous le rapport de 
 l'inventiont est dénature-à contenter:les juges les plus sévères, et l'in- 
Z vention m'ést. -pas leseul:mérite de cetté œuvre. Tous les personnages 
 qüitprennentpart'à l’action, éléphant, tigres, chasseurs, sont exécutés 
avecun'soïh, une patience qui‘donnentum nouveau prix à li compo- 
sitiont Ici laverven’exelut pas l'exactitude. Les ignorans vont répétant. 
à tout'propos; en toute occasion; que l'inspiration ne peut se concilier 
avec ätprécision dés détails;! c'est une maxime commode à l’usage de 
la-paresse: Sielle‘avaitbesoïnd'être réfutée, si depuis long-temps le 
bon'sens'n’en'avait/pastfait justice, la Chasse au Tigre-de M. Barye se- 
 raitun argument victorieux. Ce groupe si ingénieusement conçu, dont 
_tous:lés-actéurs remplissent :un rôle si net, si évident, où la vie se 
montre sous trois formes diverses, également vraies, Géolisemit em- 
pruntées à länature; estpourtant d'une correction irréprochable. Tous 
les membres*sont*vigoureusement‘attachés, et les:mouvemens n'ont 
rien dé-capricieux® Mais-à quoi bon ‘insister ‘sur: ce point? N'’est-il pas 
prouvé depuis long-tempsquel’art le plus hardi se concilie: très:bien 
avec la science la plus profonde? Ceux qui soutiennent le contraire 
_ ontd’excellentesraisons pour persister dans leur opinion, ou du moins 
dâns/leurraffirmation. Comme:ilsse sont'mis:à l'œuvre-avant d’avoir. 
… étudiétoutes’les parties :de-leurmétier, ilest tout'simple qu'ils ac- 
cusent la ‘science de: stérilité. Eh! bien l'qu'ils:regardent:lés ouvrages : 
consacrés parunelongueadmiration, qui ont résisté à tous les caprices: 
delà mode; etiilscomprendront:que la:science; loin de gêner la fan 
taisieÿ lavreñd-au:contraire-plus-libre:et° plus puissante, puisqu elle: 
meétrnsa disposition: des moyens'plus nombreux et:plus précis. 
-La*Chasse-au Taureau n’estpasicomposée moins habilement:queda.. 
Chasse-aux Tigre: C’est: larmême  hardiesse’ dé’ conception; la: même 
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finesse d'exécution. Deux cavaliers, en costume de chasse du temps de : 
François le", poursuivent un taureau sauvage. Le taureau vient de faire | 
face et se prépare à se défendre vigoureusement; il:se baisse pour éven-, 
trer d’un coup de corne le cheval qui arrive sur lui. Le cavalier, ani-,, - 
mé par la vue de son ennemi, se dispose à le frapper : chevaux, :Cava- 
liers et taureau, tout est rendu avec: un mélange heureux d'élégance;s 
et d'énergie. J'admire surtout le mouvement de ce dernier acteu > SU: 
qui se concentre l'attention. La tête baisée, exaspéré par l'éclat du fer 
qui le menace; il va passer sous le poitrail du cheval, entre ses deux. 
épaules, et lui déchirer les entrailles, si le cavalier ne se hâte deisau,, 
ver sa monture par un coup hardi. L'auteur ne paraît pas:s'être-préoc- 
cupé de l’arrangement des lignes, ou dumoins, s’il y.a pensé, ilba si 
bien concilié l'harmonie linéaire avec la vérité des mouvemens, que { 
cette préoccupation échappe au spectateur. M. Barye, dans la compo; : 
sition de ce groupe, a trouvé moyen d’arriver à l'effet sans se départir » 
de la simplicité, et l’artifice est poussé si loin, qu'unobservateur:peuy 
exercé pourrait croire que cet ouvrage n’a pas coûté.une heure de ré-« 
flexion. Et c’est là précisément le triomphe de: l'habileté.\Deux:che-- 
vaux, deux cavaliers et ün taureau, quoi de plus facile à copier? Ilfaut, 
pourtant bien consentir à reconnaître que cette tâche m'est pasà la, 
portée de tous les sculpteurs, puisqu'il leur arrive si rarement de mode-. 
ler un cheval capable de courir, un taureau dont les proportionssoient 
d'accord avec la réalité. L’exactitude n’est: pas le seul mérite du.groupe … 
qui nous occupe. Pour peu qu'on prenne la peine d'étudier attentive-, 
ment les divérses parties dont il se compose, on demeure convaincu 
que l’auteur ne s’est pas borné à transcrire ce qu’il avait vu. I:yax 
dans cette œuvre si réelle par le savoir, par la précision, une part:très. 
large réservée à l'imagination, et ce n’est pas à nos yeux le moindre 
sujet de louange. Pour représenter la Chasse au Taureau avec une.pa-: 
reille élégance, sans rien enlever à la scène de l'énergie qui.doit la : 
caractériser, il ne suffit pas de bien voir le modèle; il faut. s’en souve-, 
nir après qu’il a disparu, et ajouter au témoignage des sens la puis. 
sance de la réflexion. , | PART LE 
Tous ceux qui ont regardé à plusieurs reprises la Chasse.au Taureau. 
ne conservent aucun doute sur le rôle que l'imagination -ajoué.dans!, 
la composition de cet ouvrage. Il est impossible en effet de transcrire” 
littéralement une pareille scène. Où trouver des modèles qui consen- 
tent à poser? Un tel spectacle ne dure qu’un instant. Le taureause 
courbe et vomit des flots de sang, ou le cheval éventré s’affaisse et en-1, 
traîne le cavalier. Il n’est pas question alors de copier:ce qu'on a de-. 
vantles yeux, il faut se contenter de bien voir; puis, quand vient l'heure: 
de se mettre à l'œuvre, l'imagination agrandit les élémens réels con- 
servés par la mémoire. M. Barye, par un heureux privilége, a respecté \ 


ne 


« 


PEINTRES ET SCULPTEURS MODERNES DELA FRANCE. 61 
tout à la-fois les droits de l'imagination et les droits de la science; je : 
dis par un heureux privilège, car il est bien rare de voir l'exactitude. 
se concilier,avec l'invention. Et pourtant les belles œuvres, les œu- 

_vres destinées à une longue durée, ne peuvent pas se concevoir sans 
l’accomplissement de cette condition. Cette affirmation ne s’accorde 
pas avec l'opinion généralement reçue; est-ce une raison pour ne pas : 
la maintenir? J'entends dire chaque jour que la science étouffe l’ima- 
gination, et cette billevesée trouve de nombreux échos : tant de gens : 
en effet.sont intéressés à la prendre pour une vérité! c’est une maxime : 
si commode pour la paresse ! L’ignorance volontaire est un premier : 
pas vers le génie. Cependant j’interroge l’histoire, et l’histoire me ré- 
pond que lé génie le plus fécond n’a jamais pu se passer de la science. 
S'il a débuté par des compositions naïves, spontanées, s’il a produit 
sans le secours de l'étude, il n’a pas tardé à reconnaître que, livré à 

ses seules forces, ilserait bientôt obligé de s’arrêter, et il se met à l’é- 

tude pour continuer la lutte et assurer sa victoire. Dans toutes les 
branchesdel’art, je retrouve le même témoignage. Mozart, Beethoven, 

- Rossini, génies spontanés par excellence, connaissent à fond tous les 

secrets de la science, et la science, loin d’étouffer en eux l'imagination. 
loin d’entraver léur essor, d’engourdir leur élan, les soutient et les 
mène d'un:vol rapide aux plus hautes cimes de l'art. Dans la poésie, je 
vois Dante et Milton, qui possèdent le savoir entier de leur temps, et 
qui, malgré ce riche bagage, trouvent moyen d'écrire la Divine Comé- 

die et le Paradis perdu. Dans les arts du dessin, je rencontre Vinci et Mi- 
chel-Ange, qui ont étudié toute leur vie, qui nous ont laissé des œuvres 
immortelles, et qui ont quitté la terre sans être rassasiés de savoir. 

Dans la Chasse aux Ours, les cavaliers portent le costume du temps 

de Charles VII, et ce costume a été traité par M. Barye avec beaucoup 
d'élégance. Les chevaux, vigoureux et hardiment modelés, rappellent : 
la manière de Géricault, et ce n’est pas la seule analogie qu’on puisse. 
signaler entre le peintre et le sculpteur. Chez M. Barye comme chez 
l’auteur de la Méduse; l'amour de la réalité, soutenu par des études 
persévérantes, imprime à toutes les parties de l'œuvre un cachet de 
précision qui excite d’abord la sympathie et plus tard résiste à l’ana- 
Iyse: L’oursoffrait-les mêmes difficultés que l'éléphant, car la laideur 
de ces deux modèles est également proverbiale. M. Barye a résolu le 
second problème aussi heureusement que le premier. Créer un beau 
cheval passe, aux yeux de la foule, pour une tâche facile, et pourtant 
ilfautibien croire que la foule se trompe, puisqu'il arrive si rarement 

aux sculpteurs de la mener à bonne fin. Il ne suffit pas en effet de vi- 

siter les'haras, d'assister aux courses de Chantilly, de suivre les ma- 
nœuvres:de!la: cavalerie; pour l’accomplissement de cette tâche qu'on 
ditsi-facile, ilfaut commencer par le commencement, et le commen- 
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cement} sis lestil? L'anatomie-du cheval: Géricault la: onnaissait à 
merveille, et l'écorché'qu'il nous a laissé le prouve surabondamment 
M: Barye nelät pas-étudiée avecmoins dé soin, et les chasses exécuté: 
pour-le due d'Orléans'ne:laissent aucun/doute à ct éarde est 
pas’contenté de? regardér le cheval en action; il a voulu: connaître À 
raison des mouvemens; les-attaches des: sels ol forme des His 
ceaux museulaires; la charpente générale du modèle; sere ndre ï 
en‘un motde tout cequ'il'avait observé. Cette méthode; si rarement: 
suivie, parce qu’elle passe pour trop lente; est firmes este on 
conduise au‘but. Quant'à l'ours; on n’est! pas habitué‘à’le considérer” 
comme digne de la sculpture. Tout auplus consent-on à le voir sens 
dans les‘ornemens dell’orfévrerie: M: Barye s’est chargé der ‘futer | 
opinion accréditée dépuis-long-temps, et'de: ‘prouver"qt ny a pas: 
dans la création ‘un modèle indigne de VPart..Atous les degrésde l'é= 
chelle vivante, un œil exercé découvre le sujét:d'une œuvre ‘intéres=. 
sante. Si la beauté est inégalement répartie dans la série des animaux, 
ilest permis d'affirmer que toutes les formes pleinement'comprisestof= 
frent au statuaire comme au peintre le‘sujet d’une lutte glorieuse: Hmi-* 
tées par une main habile, elles acquièrent une véritableimportance” 
Ainsi l’ours même, qui; comparé au lion; au cheval 'ésticertainement! 
pas beau, peut cependant, sous l'ébauchoirou lepinceau , prendreune: 
sorte-de beauté. Si le peintre ou lé statuaireréussilià texprimertlé mé-" 
lange de force et d’indolence dont se compose le:caractèré dusmodèles. 
il-est sûr de nous intéresser. L'ours-de:M. Barye.satisfaitrà toutésteess 
conditions. L’exactitude de limitation n'a rien dé‘ littéralt:'c’est là vie: 
. prise surile fait, le bronze respire: La forme est reproduite d'une façons: 
tout à la fois si fidèle et: si libre; que tous les mouvemens s'accordent 
avec laction que l’auteur a voulu représenter: C’est un élogeque-per- 
sonne ne refusera au groupe de M. Barye, et latréunion-dé la fidélité. 
et de la liberté dans limitation, qui semble ‘indispensable dansttoutes 
les œuvres, estiasséz rare pour que: je-prenne+la peine dela signaler. 
Dire que lescavaliers sont bien en selle; que les-chievaux, pleinstd’é- 
lan, sont dignes: des cavaliers, ne suffirait pastpourtcaractériser’ le: 
mérite de ce-groupe. Il°y à dans lardisposition desifigures"dont ihse 
compose une prévoyance, une adresse qui ajoute-une valeurmouvelle: 
à l'exactitude de limitation. La forme-des chevaux contraste! heureu- 
sement par:son élégance avecles membres-de l'ours courtétetramas:- 
sés. Dans: cette œuvre; qui, par: ses proportions? semble appartenir à 
la:sculpture-de genre, ibn’ya pas un'détail conguau hasard'ou/rendu: 
d’unemanière: incomplète. Tout est calculé; ordonné, combiné avec: 
le même soin ques'ils’agissait d’une-œuvre exécutées dans:les propor-- 
tions naturelles: Ceux quijugent les‘œuvres: du! pinceautet du:ciseau: 
d'après: leur: dimension pourront: trouver: que: le: calcul'a .été:poussé: 
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trop loin, owtout au. moins-que c’est peine perdue, Quant à ceux qui 
-sont-habitués à ne tenir compteque de la forme etde;la pensée;:et pour 
-qui laidimension est;sans importance, isne. manqueront pas d’approu- 
«ver lasméthode suivie par M. Barye: Ce luxe de prévoyance. n’a pas re- 
:froïdi la composition. Rien n’est ébauché, tout.est rendu et tout. est vi- 
want. L'auteur a divisé. sa tâche.en deux; parts. Après. avoir librement 
composé Ja:scène qu'il avait conçue, après.avoir ordonné avec. discer- 
nement les lignes de.son groupe, il a mis: dans l'exécution autant de 
“patience qu'il.avait mis de verve dans, invention. C’est la, seule,ma- 
‘mière de produire-une œuvre digne de fixer l’attention. Toutes les fois 
ren-.effetiqu'on-veut mener de front.ces deux: parts de la tâche, toutes 
iles fois, qu’on, prétend inventer -et:modeler à la: même-heure, il est;à 
“peu près impossible de toucher le but, et, quoique cette vérité semble 
-banale-en-raison même. de son évidence, ikn’est, pas inutile de la rap- 
-peler; car.un grand;nombre desstatuaires qui, sans, posséder des fa- 
..cultés éminentes.arriveraientpourtantà produire, des morceaux d’une 
_certaine valeur, s’ ils consentaient à diviser leur tâche, se condamnent:à 
‘slamédiocritéen: voulant l’achever d’un.seul coup. Ils ébauchent pendant 
de travail de l'invention, et Le courage leurmanque pour traduire sous 
une forme plus précise la pensée qu'ils ont conçue. Effrayés par la len- 
-teur du travail, ils se contentent d’une. vérité incomplète, ou bien, en- 
“gagés dans une voie nou moins. fausse, ilsnégligent l'invention comme 
:superflue et copient, patiemment ,.servilement, je-pourrais dire mé- 
«caniquement, tantôt.le modèle vivant qu’ils ontdevant les yeux, tantôt 
quelquermorceau apporté. dé Rome:ou d'Athènes. Inventer librement, 
exécuter lentement, c'estle programmetracé par tous les maîtres vrai- 
«ment: dignes de: ce-nom. Dans-la sculpture de-genre comme :dans Ja 
-ssculpture monumentale il n’ya-qu'une.seulemanière de réussir : c’est 
accepter franchement.ces deux conditions, et de lutter:sans relâche 
-pour réaliser, sous, une, forme pureet:savante l'idée hardiment conçue. 
-4e ne croisipas. me tromperenaffirmantqueM.Barye n’a pas perdu-de 
vue ces deux conditions, et qu’il les a fidèlement accomplies, La liberté 
.de l'invention. nous séduit.au premier-aspect; la pureté, la vérité dela 
orme nous, confirme dans notre premier , sentiment. 
La Chasse.au, Lion présente. une scène complexe. Il ne s’agit pas en 
effet. d'atteindre et. de frapper le lion, pour délivrer, la:contrée d'un 
hôte dangereux; il s’agit de sauver un buffle qui-est aux: prisesavec-le 
-Jion., Les cavaliers arabes accourus au secours du buffle. s'efforcent de 
le dégager. Le but.de cette -lutte.s’explique très clairement, et le spec- 
tateur ne.conserve.aucun doute. Les cavaliers arabes se distinguent 
par une étonnante légèreté d’allure. Chacun sait que les Arabes ont 

une:mamiere toute particulière de monter à cheval , qui ne ressemble 
-en-rien,aux habitudes européennes.M.Barye a parfaitement saisi, par- 
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faitement rendu l’agilité qui forme le caractère distinctif de cette race. 
“Nous avons en France, en Angleterre, d'aussi habiles cavaliers; en 
- deçà comme au-delà de la Manche, il s’en rencontre bien peu qui puis- | 
sent lutter d’agilité avec les Arabes. Le lion aux prises avec le bufile 
est d’une grande beauté. Ne pouvant étreindre son ennemi, qui lui est 
supérieur en force, mais qui ne peut lutter avec lui de souplesse, il 
s'efforce d'entamer l’épaisse cuirasse de son adversaire, sauf à se dé- 
rober par un bond rapide dès que le buffle voudra engager la lutte. Au 
- moment où les cavaliers arrivent, le buffle est déjà renversé, et son 
sang coule sous les dents et les griffes du lion. Tous ceux qui ont vu 
dans les marécages d’Ostie les buffles sauvages déployer librement 
toute la puissance, toute la richesse de leurs mouvemens, rendront 
pleine justice au talent de M. Barye. Ce que Paul Potter a fait pour la 
génisse et le taureau, M. Barye a su le faire pour le buffle. Dans l'étude 
attentive de cette robuste organisation , il a trouvé des élémens d'élé- 
gance qui étonneront plus d’un spectateur. Ce type, rarement abordé. 
par la sculpture, est devenu dans ses mains quelque chose de nouveau, 
d'inattendu , tant il a mis d’habileté à nous montrer toute la beauté 
propre à son modèle. Quant à l'élan des chevaux, je n’en parle pas. 
L'auteur a trop souvent prouvé ce qu’il peut dans ce genre pour qu’il 
soit utile d’y insister. Je crois plus à propos de signaler la manière in- 
génieuse dont il a su traiter le costume des cavaliers. Les burnous 
jetés sur leurs épaules offrent à l’œil des lignes très heureuses, et n’ont 
pourtant rien de systématique dans leur ajustement. Emportés par 
une course rapide, les cavaliers n’ont d'autre souci que la délivrance 
du buffle qui se débat sous les griffes du lion, et laissent flotter au vent 
l'étoffe souple et légère. La disposition des plis est tellement simple, 
tellement d'accord avec le mouvement des cavaliers, qu’elle semble 
prise sur nature. Et pourtant il est certain qu'elle a dû être calculée, 
prévue, imaginéé. L'art, si adroitement dissimulé dans cette partie ac- 
cessoire de la composition, ne peut cependant être méconnu, et je sais 
bon gré à M. Barye d’avoir compris toute l'importance de cette partie 
Secondaire. Les burnous de ses cavaliers, rendus avec tant de souplesse 
et d'élégance, donnent plus de vivacité à l'engagement. En voyant l'air 
s’engouffrer sous la laine, le spectateur comprend que les cavaliers 
n'ont pas perdu un seul instant, et qu’ils ont couru sur le lion aussi : 
rapides que la flèche. | & 

È arrive au dernier groupe, qui lutte avec les précédens d'énergie et 
d harmonie. Nous avons devant nous deux cavaliers tartares qui chas- 
sent l'élan. M. Barye s'est efforcé de rendre dans toute sa Yérité, je 
pourrais dire dans toute sa singularité, larmure des cavaliers tartares. 
Bouclier, carquois, rien n’est oublié. Les détails les plus minutieux, 
qui semblent ne mériter aucune attention, sont étudiés avec soin, et 
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donnent à là composition tout l'attrait d’un spectacle inattendu. De- 


puis la forme du casque jusqu’à la forme des étricrs, M. Barye n'a 
voulu rien omettre, et je trouve qu’il a bien fait. Il s’est: attaché à re- 

produire fidèlement le type de la race tartare, et ses cavaliers en effet 
rappellent d’une manière évidente les types que nous CONNaÎssONS par | 
le témoignage des voyageurs. Quant à l'élan déjà terrassé qui succombe 
sous leurs coups, il est modelé avec une précision que les naturalistes 
ne conlesteront pas. Dans la représentation de ce type, aussi agile et 
plus fort que le cerf, rien n’est livré à la fantaisie. 11 est facile de voir 
que l’auteur a vécu plus d'un jour avec son modèle, qu'il l’a regardé: 
plus d'une fois avant de se mettre à l'œuvre. La souplesse et la force 


sont écrites dans le corps tout entier, et l'exactitude littérale de l'imi- 


tation n'ôte rien à la liberté des mouvemens. +73) 

_ Ce que je veux signaler dans les cinq groupes que je viens d'analy- 
ser, c’est l’étonnante variété que l’auteur à su jeter dans toutes ces 
compositions. Le travail , je veux dire l'effort, ne se révèle nulle part. 


_ L'auteur semble heureux de produire, dant il assemble facilement 


tous les personnages qui doivent concourir à l expression de sa pen- 


_ sée. Ses modèles, dont il connaît la physionomie, les mœurs, le ca- 


ractere, ébéissent à sa volonté, et s’ordonnent de façon à concilier la 
beauté.des lignes et l'énergie des mouvemens, La variété que je signale 
ne tient pas seulement à ii richesse de Pimagination; elle dépend sur- 
tout de l'intelligence, de la notion complète des suj jeté Le statuaire le 
plus heureusement doué n’arriverait jamais à cette variété, s’il n’avait 
pas à sa disposition le souvenir toujours présent des figures qu’il veut 
mettre en œuvre. Avec une science acquise à la hâte et mal digérée, 


il ne pourrait jamais donner aux personnages le caractère individuel 
quieur appartient. Pour M. Barye, la variété n’était pas un vœu, mais 


uné nécessité. Familiarisé comme il l'était avec ses modèles, il ne 
pouvait manquer de leur assigner la physionomie, les attitudes qui 
leur appartiennent. Il trouvait sans effort dans la glaise obéissante tous 
les mouvermens qu’il avait épiés, dont il se souvenait; aussi les chasses 
composées pour le duc d'Orléans nous offrent-elles une suite de scènes 
vivantes. L'art et la science s’y trouvent réunis et combinés dans une 


_ si juste mesure, que nous sommes forcés d'admirer. 


Ces groupes si variés et si vrais avaient marqué la place de M. Barye 
parmi les artistes les plus ingénieux; mais les esprits habitués à se 
repaître de lieux communs s’obstinaient à ne voir dans ces œuvres si 
puissantes que des œuvres de genre. A leurs veux, en effet, les sujets 
héroïques sont lès seuls qui permettent de grandes œuvres. Un cava- 
lier du’ xv° ou du xvi° siècle, si habilement traité qu’il puisse être, ne 
mérite pas une sérieuse attention; c'est un passe-temps, un délasse- 
ment, et rien de plus. C'est peut-être pour répondre à ce reproche ba- 

TOME XI. ù 
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nal que M. Mie s'est, décidé à choisir dans les temps 
Grèce lesujet d’une nouvelle composition. Cependant la manière dont 
il Va rendu, F indépendance qu’il à montrée dans le nec) À 
personnages, me.donnent à penser que ces niaises déclamati 
été la cause prochaine et non la cause réelle de sa détente Le 
Combat. de Thésée contre le Minotaure ne relève d'aucune tradilion aca- ! 
démique. — Chacun peut voir aux Tuileries comment un statuaire 
chargé par l’état d'enseigner son art à la jeunesse comprend ce sujet | 
héroïque. L'œuvre de M. Ramey, insignifiante dans presque toutes ses’ 
parties, ridicule dans la tête du minotaure, ne blesse absolument per- 
sonne par sa hardiesse ou sa nouveauté. Dans cette composition, qui 
n’a pas dû coûter de longues méditations, l'adversaire de Thésée, 
étendu sur le dos, se soulève comme un bourgeois réveillé en sursaut, 
qui se prépare à gronder sa servante. Quant.au Thésée, M. Ramey a eu 
sans doute l'intention de le faire élégant, mais il n’a réussi. qu a lefaire : 
maniéré, car le héros, en soulevant sa massue, pose cornme un dan- 
seur. Mais à quoi bon analyser cette composition? chacun peut s’en 
égayer à son aise en traversant le jardin des Tuileries: Je ne connais 
guère que:le Cadmus de Dupaty qui puisse lutter avec Re dé: 
Ramey. 

M. Barye, en nous offrant le Combat de Thésée contre le Mndiile) 
a compris tout l’avantage qu’il ÿ aurait à représenter les: deux figures * 
debout. Cette disposition permet, en effet, de donner plus de dévelop 
pement au corps du,minotaure, et d'établir un contrasté plus frappant! 
entre les membres du monêtre et les membres du héros. Le Thésée, 
plein d'élégance et de noblesse, n’a rien d’apprêté, rien de préconçw 
dans ses mouvemens. Il agit etine pose pas. Son corps tout! entier est 
un. modèle de beauté. Le torse et les membres expriment à la fois la 
force et l'énergie; la tête, empreinte d'une ardeurvirile, s’accorde: très: 
bien avec le caractère du corps. Il n'y à ni dans le torse, ni dans les 
membres, ni dans la tête, rien qui rappelle servilement les monumens 
de l’art antique. Cependant il est facile de voir que M: Barye n’ignore 
pas le Thésée du Parthénon, et qu’il l’a souvent consulté, ear les: 
grandes divisions du torse sont inspirées par l'admirable fragment , 
placé au Musée britannique. En: interrogeant ce débris sivplein: d’en- 
seignemens, M. Barye a usé d’un droit que personne ne peut lui con: 
tester, IL a profité de la lecon avec liberté, avec hardiesse; til s’est: 
souvenu sans copier, il n’a pas confondu la docilité avec l'imperson- : 
nalité, Tout en acceptant les conseils d’un maître illustre, il-est de- 
meuré-lui-même. Cétait la manière la plus sûre, la plus: décisive'de 
prouver aux diseurs de lieux communs que, pour s'élever au-dessusde 
la sculpture de:genre, il n’est pas nécessaire: d’avoir # sa disposition.» 
un bloc de marbre de-dix pieds de hauteur. Le Thésée de M. Barye n’a. | 


dm 
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‘pas quinze pouces de proportion, et cependarit il est beau, il'est grand, 
“dans/la plus large acception du mot. Qu'un homme riche et intelli- 
gent confie à l'auteur le soin de traduire sa pensée dans les dimensions 
de la nature, et je m'assure: que! le modèle aura rien à perdre dans 
“cétté transformation, car il n’y a pas un seul détail escamoté dans 
cette composition, que chacun peut prendre dans ‘sa main. Le mino- 
taure, qui lutte corps à corps avec Thésée, dont lesmembres s'entre- 
flacent aux membres du héros, contraste bouréusément par’sa force 
pesante avec la force agile de son adversaire. La tête du taureau, pla- 
“céé sur cé corps humain, respire une brutalité farouche, et seiible 
“destinée à rendre plus frappante: l'intelligence et la finesse qui animent 
tousles traits de Thésée. Le spectateur, ‘en contemplant cette lutte, 
“comprend que le minotaure sera vaincu, car il devine que Thésée me- 
“sure ses COUPS au lieu de les multiplier, et queile: monstre’ va: sit 
rouler’ à ses'pieds, étourdi et sanglant. 

Si la division des plans de la poitrine dans le lianiege den 
| “humain rappelle un des plus beaux monumens de l’école attique, l’en- 
semble de la composition, par sa naïveté, par son énergie sauvage, 
mous ‘reporte vers les marbres d’Égine, placés aujourd’hui dans le 
musée-de Munich , et trop peu ‘connus chez nous, bien que nousen 
"possédions/la sériecomplète. Les fragmens moulés très fidèlement sur 
les originaux! de Munich sont ‘si mal disposés pour létude, que les 
sculpteurs les: consultent rarement. Or;,'les marbres d'Égine, très in- 
férieurs ‘aux marbres d'Athènes sous le rapport de l'exécution, sou- 
tiennent glorieusement la comparaison sous le rapport de l'expression. 
Tous ceux qui les ont vus ‘soit à Munich , soit à Rome, dans le palais 
‘de: Saint-Jean de Latran , où la collection complète est si admirable 
ment éclairée, savent à quoi s’en tenir sur la valeur expressive de ces 
figures. Le Thésée de M. Barye, plus savant et plus pur qe les marbres 
d'Égine, réveille-pourtant dans notre esprit le souvenir de ces œuvres 
naïves. Je methâte d'ajouter que le statuaire français n’a copié dans son 
groupe de Thésée aucun des combattans qui décoraientle temple d’'É- 
gine;’ils'est adressé tour à tour aux plus grandes écoles pour recueil- 
dir leurs conseils, et non pour abdiquer l'indépendance de ‘sa pensée. 

Du Cain maudit au Thésée victorieux, quel immense ‘intervalle ! 
L'œuvre du jeune homme, énergique et vraie, était pleine de pro- 
‘messes; l’œuvre de l'artiste arrivé à sa maturité réalise toutes les es- 
-pérances éveillées par le Caïn : simplicité de pantomime, ‘élégance 
d'exécution, choix heureux de lignes harmonieuses, tout se trouve 
*Yéuni dans cétte œuvre, si habilement conçue, que les ignorans peu- 
vent dire ‘en la regardant, comme après avoir lu une fable de La Fon- 
taine : Qui de nous n’en’ferait pas autant? C’est là , enteffet , le carac- 
tère-distinctif de’toutes les compositions qui se recommandent par la 
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‘simplicité, Le travail est:si bien déguisé, que chacun, parmi les i no- 
rans, croit pouvoir én faire autant; mais qu'ils prennent Vébauchoir 
ou la plumé, et ils verront ce que vaut, quel prix à coûté cette; sim- 

plicité qui semble à la portée de tout le mondel 


L4 La 


Hi ya dans le groupe du Minotaure et de Thésée un respect profond 
“et sincère pour les leçons que l'antiquité nous a laissées, et en même | 
temps un dédain absolu pour la manière infidèle dont les académies 

interprètent ses leçons. M. Barye à très nettement posé la question. 
Ayant à choisir entre le texte placé devant ses yeux et le commentaire 
qui en obseurcit le sens en voulant l'éclaircir, il a pris parti contre le 
commentaire. Écoutez les académies; elles vous disent : Voici com- 
_ment nous comprenons l'antiquité; vouloir aller au-delà des limites 
qu’elle a posées serait pure folie. Imitez, et vous serez grands, car vos 
œuvres seront conformes au modèle qui résume toute vérité; imitez, 
et ne vous lancez pas dans les hasards de l'invention, car Pinvention, 
mauvaise conseillère, vous détournerait du modèle d’après lequel nous 
devons vous juger. À ces belles maximes, M. Barye et le bon sensré- 
pondent : L’antiquité que vous vantez n’a jamais posé de limites im- 
muables dans le domaine de l'imagination; l'antiquité dans sa partie 
la plus exquise, l'antiquité grecque, n’est qu’une marche'sans halteet 
sans relâche. Pour demeurer fidèle aux. traditions de l'art antique, il 
ne s’agit pas de copier les monumens qu’il nous a laissés, mais bien 
d'interroger la nature, comme il l’interrogeait en profitant du fruit,de 
ses études. Accepter l’interprétation qu'il a donnée de la nature, sans 
recourir à la nature même, ce n’est pas respecter, mais dénaturer la 
. méthode suivie par l’art antique; ce n’est pas la prendre pour guide, 
c'est plutôt lui tourner le dos. Et je ne vois pas quelles objections peut 
soulever cette réponse, car les argumens dont elle se compose défient 
toute discussion : évidens et sans réplique; ils n’ont pas besoin d’être 
démontrés. Vouloir immobiliser l’art sous prétexte de le conserver, 
c'est tout simplement protester contre l’histoire de l’art. Qu'est-ce en 
effet que l’histoire de l’art ou de l'imagination, comme l’histoire, de 
toutes nos facultés, sinon le mouvement manifesté par des œuvres 
dans l’ordre esthétique et scientifique, manifesté par des actions, par 
des événemens dans l’ordre politique? Qu'il représente le combat du 
minotaure et de Thésée ou tout autre sujet emprunté aux temps hé- 
roïques, le statuaire qui veut tenir compte de l'histoire,.tenir compte 
des traditions de l’art antique, doit continuer le mouvement selon ses 
forces, et non le considérer comme accompli, comme épuisé. Le but 
suprême de Part est de créer. Or il n’y a pas de création possible. sans 
indépendance, sans volonté. Limitation de la Grèce, si habile qu’elle 
soit, est aussi loin de l'invention que l’imitation littérale della nature. 
Ces deux genres d'imitation, acceptables comme études préliminaires, 
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ne sauraient être confondus avec le.but que l’art se propose. Pour 
. produire des œuvres vivantes, pour prendre rang dans l’histoire, c’est- 
_à-dire dans la série des mouvemens accomplis, il faut de toute néces- 
sité représenter par soi-même quelque: chose de nouveau dont le type 
_ne se retrouve: pas dans le passé, c’est-à-dire interroger la nature à 
son tour, après avoir pris conseil de l’antiquité sur la manière de la 
= comprendre et de la rendre. C’est la méthode que M. Barye a suivie 
en composant son Zhésée; il a profité des leçons de l’antiquité sans re- 
noncer au droit de consulter la nature, et son œuvre, malgré les son- 
-venirs qu’elle réveille, lui appartient ont, entière. 
| Angélique et Roger. ont fourni à M. Barye l’occasion de montrer son 
- talent: sous un aspect inattendu, sous l'aspect gracieux: Quand je dis 
inattendu, je n’entends pas parler des esprits éclairés, car il est bien 
. évident que l'expression de la force n’exclut pas l'expression de la 
_ grace. Toutefois, pour la foule habituée à circonscrire le développe— 
ment de l'imagination dans un cercle déterminé, le groupe d’Angélique 
et Roger eut tout le charme de l'imprévu. Cet ouvrage, demandé à 


. M. Barye par le duc de Montpensier, mais demandé dans les conditions - 
* | les plus larges, puisque l'artiste pouvait, en restant dans les dimensions 


données, choisir à son gré le sujet de son travail, est, à coup sûr, une 
… des inventions les plus ingénieuses de l’art moderne. Roger, monté sur 
l’hippogriffe, tient dans ses bras la belle Angélique. Je n’ai pas besoin 
de rappeler cet épisode, emprunté au poème de l’Arioste. En-decà 
comme au-delà des Alpes, Roland le furieux jouit depuis long-temps 
d’une légitime popularité, et les personnages de ce livre admirable 
sont familiers à toutes les mémoires. Ma tâche se borne à caractériser 
la conception et l’exécution. Le génie de l’Arioste, le premier poète de 
 Fitalie après Dante, convenait merveilleusement à l'intelligence de 
M:Barye, et le sculpteur français, en le consultant, a trouvé dans cet 
entretien d’utiles leçons. Des deux parts c’est la même liberté, la même 
passion pour la fantaisie livrée à elle-même. Aussi voyez comme l’é- 
bauchoïr'a traduit fidèlement la pensée du poète! Angélique réalise 
sous la forme la plus riche la beauté qui excite le désir. Son corps har- 
. monieux et puissant réunit tout ce qui peut charmer les yeux et sé— 
_duire l'imagination. Elle rappellerait le type flamand par la beauté de 
la chair, si la pureté des lignes ne reportait la pensée vers les œuvres 
de la Grèbe, Il y a en effet dans cette adorable créature quelque chose 
qui tient à la fois des naïades de Rubens et des filles d'Athènes dont ke 
-: profil gracieux décore le temple de Minerve , mélange heureux qui nous 
ravit et nous enivre. L’œil ne se lasse pas dé contempler ce beau corps, 
dont toutes les parties sont traitées avec un soin exquis. La poitrine.et 
les hanches sont rendues avec une précision qui ne laisse rien à dési- 
- rer. Les épaules et le dos offrent au regard étonné un sujet d'étude 
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‘sans nn Rien ide convenu ; rien de svt la ma 


ture prise’sur le fait et librement interprétée. Souplesse, ab ndance, 
#orce etigrace, rien ne manque à cette merveilleuse créature pour 


‘chanter son'amant. Roger: qui Ja tient dans'ses: bras, couvert d’une | 


solide armure, ajoute encore à la beauté de la femme quiflui appar- 
tient par l'énergie de son attitude, par'la puissance de son regard. Il 


la couve d’un. æil:si amoureux ; il da domine si résolûment par Ia pas- 


sion qui le possède, que le désir prête un nouveau prix à-celte divine 
créature. Je ne crois pas qu’il soit possible de nous présenter! Angélique 
et Roger sous un aspect plus séduisant. Tous ceux'quiwoyaient dans 
‘M. Barye un{honime dévoué sans retour à l'expression dela force ont 
äûêtre bien étonnés. Quant aux espritsiéclairés, ilstont'accueilli avec 
‘bonheur, mais sans ‘surprise, cette nouvelle face du talent de M. Barye. 
L’hippogriffe, dont le type esquissé par l'Arioste laissait d'ailleurs 
pleine carrière à la fantaisie de l'artiste, m'a pasété compris par M. Ba- 
wye moins heureusement qu’Angélique et Roger. Cé:cheväl merveil- 
leux, dont la nature ne fournit pas/le modèle, qui tient à la fois de 
V'aigleet du cheval, dévore l’espace comme le coursier-de Job, étsouffle 


&:= 


le feu par ses naseaux dilatés. Les ailes attachées aux*épaules Mout à : 


la fois légères et puissantes, se meuventavec une rapidité-qui défielle 
regard. Enfin äl y ‘a dans tout cet ensemble isingulierune combinai- 
son si habile, une adresse si parfaite, que l'étonnement S'apaïse'bien 
vite et fait-place à l'étude la plus attentive. L'hippogriffe de M. Barye 
est si naturellement conçu, qu’il perd son caractère fabuleux. Quoique 
la:science n’ait encore rien découvert de pareil, ‘et nous'prouvemême 
æar des raisons victorieuses querien:de pareil ne:s’offrira jamais à nos 
yeux, nous acceptons volontiers l’hippogriffe comme un cheval d'une 
mature particulière, maisqui:a vécu, qui vitiencore,et que mous pour- 


rions rencontrer. Cette impression purement poétique, et que la ré- 


flexion désavoue, s'explique par la précision avec laquelle l’auteur a 
su souder ensemble, et par un art qui lui est personnel, le chevalet 
l'oiseau. S'il n'eût pas possédé d'une façon magistrale!la pleiñe con- 
“naissance de .ces deux natures si diversés, il:n’eût jamais réussi à les 
accoupler :sous ‘cette forme harmonieuse. Anitiéà tous les secrets de 
eur:structure, ila pu isans eflort réunir les aïles. de 1 pigle aux épaules 
du cheval. 

Le serpent placé sous Phippogriffe pb aussi toutentier à la 
fantaisie. La riche collection du Muséum n'offre pas le type représenté 
par M. Barye; mais ici encore la science-estvenueau secours déll'ima- 
gination. Avec le corps d’un serpent et,la'têtetd’un dauphin, l’auteur 
à composé un être sans nom, que jamais l'œil humain-n’acontémplé, 
et qui pourtant n'a rien de singulier: la tête et le corps-sont si habile- 
ment réunis, que la singularité disparaît. Ainsi toutes les parties de:ce 
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groupe concourent heureusement à l'expression dé la pensée conçue 
par l’auteur. Grace, élégance, force, résolution, resplendissent dans 
Angélique et Roger; hardiesse, PR tieEs sans bizarrerie, recomman- 
dent l’hippogriffe et le serpent. 

Je né dois pas passer sous silence cinq statuettes équestres qui, Lt | 
gré lexiguité de: leurs: dimensions, méritent une attention sérieuse : 
Charles VI, Charles VIZ, Gaston de Foix, le Général Bonaparte et le duc 
d'Orléans. Le Charles, V1 n’est pas une:statuette de pure décoration; 
car M: Barye a représenté le moment où le roi arrêté, au milieu d’une 
forêt, par un: inconnu qui saisit la bride de son cheval, perd tout à: 
coup la raison: L'expression du visage s'accorde très biemavec la scène 
que l'artiste: s’est. proposé de traduire. Le Charles VII et le Gaston de 
Foix, privés du charme:de Faction, intéressent par leur élégance. Ee 
costume, bien que fidèlement.traité, n’a que l'importance qui lui ap- 
partient. Le-caractère efféminé. dé Charles VIE, le caractère mâle et 
résolu de Gaston de Foix, ont fourni à l’auteur Foccasion de pe 
comment il comprend Paccord du visage et de la pensée. ; 

Le duc:d'Orléans:n’est pas moins élégant que les deux ouvrages pré- 


_ cédens, et.quoïque le costume militaire dé nos jours:soit loin d'offrir 


ausculpteur lesmêmes ressources que le costume des xv°et xvi° siècles, 
quoique l’armure de: Gaston et habit de chasse de Charles VII sem- 
blent inviter Fébauchoir, tandis que l'uniforme de nos régimens semble 
défier toutes les ruses du talent le plus ingénieux, cependant M. Barye 
a trouvé moyen de respecter l’uniforme, tout en l'assouplissant. Profi- 
tant de l'exemple donné par M. David, il a conservé les lignes générales 


_ que: la coutume lut imposait, mais il n’a pas renoncé au droit d'élargir 


les basques:et de: prêter aux mouvemens une liberté, une familiarité 


- quiseules peuvent donner:la vie à l’œuvre du peintre et du statuaire. 


Trop souventles cavaliers revêtus de luniforme militaire ressemblent 
à des: mannequins; le duc d'Orléans de M. Bar ye est souple:et vivant. 
La statuette du généralkBonaparte désigne M. Barye comme l'artiste 
le plus-capable d'accomplir la tâche si imprudemment confiée à M. Ma- 
rochetti. Elle;offre. tous les élémens d’une composition monumentale, 
et, bien. que le tombeau creusé dans l’église des Invalides soit consacré 
à Pempereur, je ne. verrais aucun inconvénient à représenter Napo- 
léonsous: le costume du général Bonaparte, car le costume du géné- 


- ral, à son-retour d'Égyte, se prête heureusement aux exigences de la 


sculpture, tandis que le manteau impérial semé d’abeilles se raille des 
efforts les plus hardis. Pour ma part,. je ne doute pas que l'œuvre de: 
M. Barye, élevée aux proportions colossales dont je parlais tout à 
l'heure, ne fit très bonne figure sur l’esplanade des Invalides. Le vi- 
sage maigre et pensif du général convient à la statuaire; les joues: 
pleines de l’empereur sont loin d'offrir les mêmes ressources. Les: lon 
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gues basques, le collet rabattu, les revers épanouis sur là poitrine, 
signes distinctifs du costume militaire au temps du directoire, ne sau- 
ni se comparer au manteau impérial. C’est pourquoi je trouverais 
_très sage de demander à M. Barye ce que M. Marochelti ma passu faire. 
_ Quand la statuette du général Bonaparte sortit des mains d'Honoré 
Gonon, il n’était pas question du tombeau de l’ empereur; aujourd” hui 
que M. Marochetti nous a prouvé toute son impuissance, le bon sens 
conseille de s'adresser au statuaire qui a fait ses preuves; la statuette 
du général Bonaparte deviendrait facilement une statue monumentale, 
et l’auteur en l’agrandissant n'aurait presque rien à y changer, 

Un candélabre composé de neuf figures, et demandé à M. Barye par 2 
le duc de Montpensier, prendra sans doute place parmi les œuvres les 
plus exquises de notre temps. A la partie inférieure, Junon, Minerve et 
Vénus; à la partie moyenne, trois Chimères; au sommet, les trois 
Graces : voilà le triple motif que l’auteur a choisi pour un candélabre 
à douze branches formées de feuillage. Je ne crains pas d'affirmer que 
là renaissance n’a jamais rien conçu de plus ingénieux ni de plus pur: 
Les trois déesses assises à la base sont traitées avec une précision, une 
variété qui ne permet pas à la pensée d’hésiter un seul instant sur le 
nom du personnage : le visage de Junon respire l’orgueil, et chacun 
reconnaît la reine de l'Olympe; Minerve exprime très ‘bien la gravité | 
virginale que nous admirons dans le colosse de Velletri. Quant à Vé- 
aus, son regard est animé d’une divine tendresse. Le corps des trois 
déesse est modelé de manière à concourir à l'effet de ces’ trois physio- 
nomies si parfaitement caractérisées. Nous trouvons, en effet, chez 
Vénus une richesse de formes qui appelle la! maternité; chez Minerve, 
une élégance plus sobre qui éloigne le désir; chez Junon, une sévérité 
majestueuse qui éveille l’idée de commandement. Les trois Chimères, 

ui forment le centre de la composition, sont très heureusement in- 
ventées. Il serait difficile d'interpréter plus habilement les traditions 
dela mythologie. Les trois Graces, qui couronnent ce charmant édi- 
fce, rappellent par leur souplesse le groupe si connu de tous'les voya- 
Scurs qui ont visité la cathédrale de Sienne. Et cependant, quoique 
les Graces de M. Barye reportent la pensée vers les Graces de Sienne, il 
n'y a pas {race d'imitation dans l’œuvre née sous nos yeux. Le même 
sujet, traité par Germain Pilon, est empreint d’un tout autre caractère. 
Le contemporain de Jean Goujon a jeté sur les trois sœurs une drape- 
rie qui laisse deviner toute leur beauté, mais qui cependant alle tort de 
ressembler plutôt à la soie qu’au lin ou à la laine. Les Graces du can- 
délabre sont nues, et leur nudité, tout à la fois chaste et voluptueuse, 
chaste par l'attitude, voluptueuse par la jeunesse et le choix des lignes, 
soutiendrait sans dsager la comparaison avec les figurines trouvées 
dans les champs de RSS M. Barye est emporté par un instinct 
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fout-puissant vers l’école flamande. Les femmes de Rubens l’attirent 
par un charme irrésistible; cependant l’étude des modèles antiques Jui 
a révélé tout ce qu’il y a dans ces types, d’ailleurs si riches et si variés, 
d’inaeceptable pour la sculpture. Et cette conviction porte ses fruits. 
Il trouve en effet, dans les monumens mêmes que la Grèce nous a 
laissés, une figure qui lui montre la route à suivre, et concilie avec la 
pureté linéaire la force exubérante si assidûment poursuivie par lé 
cole flamande. La Vénus de Médicis, placée dans la Tribune de Flo- 
“rence, n’a qw une élégance de convention; la Vénus de Milo, aussi 
souple, aussi vaillante que les naïades de Rubens, les surpasse par la 
pureté des: lignes, par la division des plans. Et c’est à ce divin modèle 
que. M. Barye s’est rallié. Aussi le candélabre demandé par le duc de 
| Montpensier, conçu avec: hardiesse, traité avec une simplicité digne 
des époques les plus savantes, a-t-il réuni de nombreux suffrages. I 
charme les esprits naïfs, habitués à ne consulter que leurs impres- 
sions, ki D La les has imitiés par PROUNR à toutes les délicatesses 


| 4 de l'ar 


Ja arrive au LR ouvrage: de M. Barye, au Combat du Lapithe et 
du Centaure, qui couronne d’une façon si éclatante toutes les pen- 
sées qu’il a exprimées depuis vingt ans. Il a pu, dans ce dernier ou- 
vrage, déployer toutes les richesses de son savoir et démontrer aux 
plus incrédules qu'il ne connaît pas la forme humaine moins complé- 
tement que la forme du lion ou du taureau. IL avait à lutter contre 
un terrible souvenir, contre les métopes qui décorent le Musée britan- 
nique. Il: s'est: dégagé de cet adversaire en choisissant une voie nou- 
velle. Son groupe n’a rien à déméler avec les fragmens rapportés à 
- Londres par lord Elgin. Le centaure de M. Barye, par le mouvement, 
par la forme, se sépare nettement de la tradition grecque, sans la con- 
tredire. L'auteur s’est inspiré de la nature et s’est attaché à reproduire 
tous les détails qu'il avait observés. IL a compris sans peine qu’il ne 
pouvait, sans s’exposer au reproche de témérité, essayer de traduire en 
ronde bosse les hauts reliefs sculptés par la main de Phidias, et qui 
par leur perfection désespèrent les statuaires les plus habiles. Amou- 
veux de l'idéal, il s'est mis à le chercher par des procédés que les Grecs 
ont presque toujours négligés. L'école attique, la plus savante de toutes 


| les écoles, ne s'est guère occupée des mouvemens énergiques, ou du 


moins, lorsqu'elle a entrepris de les traduire, elle à tempéré la force 
par la majesté. C’est aux mouvemens énergiques exprimés avec une 
entière franchise que M. Barye à demandé l'intérêt, la nouveauté de son 
œuvre, et ce dessein conçu avec sagacité, dechupli avec courage, mé- 
rite l'approbation des connaisseurs. Le sujet seul ramène la pensée vers 
l’acropole d'Athènes. Quant au style du groupe, il éloigne toute idée 
de comparaison. Le centaure de M. Barye, excellent dans la partie em- 
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prit ten ‘theval, jeune, vigoureux, hardiment accentué da dans la par * 
fie humaine, appartient à la réalité par l'exactitude des détai ( 4 
n’est intervenu que dans la réunion de ces deux motierr M 
“conception du mouvement. Quant au Lapithe, je n’ignore pas qu'il 
soulève plus d'unerobjection; mais il me paraît facile de répondre aux … 
reproches que j'aientendus. Il se cramponne avec ses genoux,avecses 
pieds au-corps de son ennemi, et les disciples fervens de Vantiquité | 
‘trouvent que les genoux et les pieds: n'offrent pas une ligne heureuse. 
‘Je me conteste pas la vérité de cette affirmation; seulement je merper- 
1mets de révoquer en doute l'importance qu’ils yatfachent. Le mouve- 
ment des genoux et des pieds, très vrai en lui-même ,puisqu'i 
très bien: l'action,serait blämable assurément sil troublait l'harmonie | 
générale du groupe, si, au lieu de s’accomplir sur les flanes du cen- . 
‘taure, il's'accomplissait sur la partie antérieure ou postérieure; mais, 
“tant donnée la place que lui assigne lPauteur, il ne trouble en rien 
harmonie générale. C’est pourquoi je n'hésite pas à lapprouver,bien 
qu’il forme un angle désavoué par les pures traditions de l’art. Latête 
du centaure, étreinte par la maïn puissante du bapithe, qui‘se débat 
convulsivement:et que la massue menace, estune inventionipleinede 
_mouveauté, qui mérite les plus grands éloges. Un sculpteur depremier | 
ordre pouvait seulconcevoir un tel groupe ét l’exécuter avec unettelle 
franchise. Tous ceux quiss’étaient obstinés jusqu’à présent à voir dans 
M. Barye un sculpteur de genre sontobligés, devant le groupe-du Za- 


pithe et du Centaure, de renoncer à leurs restrictions et de voir «emlui « 


un sculpteur capable d'aborder et de traiter, dès qu'il le voudra, des 


sujets les plus variés, les plus difficiles. Qui doncenveffet,parmides "4 


maîtres chargés aujonrt” hui de l’enseignement, ferait le groupe..du 
Lapitheiet du Centaure? \ 
C'est à certes une vie bien remplie,.et cependantM. Barÿe: n a pas | 
produit tout:cequ ‘l'aurait pu produire, S'ileûttrouvé dansleshommes 4 
chargés par l’état de distribuerdes travaux plus de bienveillance plus 
de sympathie et surtout plus de lumières. Le Centaure estachetéret 
sera fondu en bronze; c’est un acte de justice. Ihétait facile de faire 
mieux encore : il fallait doubler le modèle et le traduire en marbre. 
Ce groupe ferait aux Tuileries uneexcellente figure. Les occasions n’ont 
pas manqué pour employer dignement le talent.de-M: Barye. Malheu- 
reusement toutes ces occasions se sont résolues en promesses ou ‘en 
commandes singulières, je pourrais dire ridicules. Un crocodile étouf- 
fant un serpent excite l'admiration; l’auteur est: chargé de modeler de 


buste du duc d'Orléans. Un lion réunit tous les suffrages; on demande È | 


à l’auteur da ‘statue de sainte Clotilde. De pareilles: commandes: me 4 
essemblent-elles pas à une gageure contre le bon-sens? La statue de Li 
sainte Clotilde, placée dans une chapelle de: la:Madeleine, n’est certai- "| 


ï 
( 
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nement pas dépourvue de mérite : le visage est empreint d’une gravité 
sercine, | la draperie ajustée avec grace; mais demander le portrait d’un 
prince et la statue d’une sainte pour récompenser l’auteur d’un croco- 
dile et d’un lion, c’est à coup sûr une étrange manière de distribuer 
les travaux. Quoique M. Barye ait montré dans le Martyre de saint Së- 
_bastien une connaissance-profonde: dé l’anatomie’humaine, le bon sens 
le plus vulgaire prescrivait de Peneourager en tenant compte de sa 
prédilection pour les sujets que la sculpture dédaigne habituellement. 
Lorsqu'il fut question de couronner l'arc de l'Étoile et d’effacer la gib- 
bosité qui domine l’acrotère, M. Barye fut chargé de présenter un pro- 
jet. Son esquisse, connue de tous les artistes, remplissait toutes les 
conditions du programme. L’aigle impériale, ailes déployées , étrei- 
gnait dé ses serres puissantés les blasons animés des nations vaincues 
représentées aux quatre coins de l’acrotère par des fleuves enchaînés. 
Était-il possible de couronner plus dignement le monument élevé à la 
_ gloire des armées françaises? Pouvait-on espérer un projet qui s’ac- 
_cordât mieux avec les victoires gravées sur les faces de l'arc? Auster- 
re ditz et Jemmapes, Arcole et Aboukir ne se trouvaient-ils pas résumés 
_dans cé couronnement imagné par M° Barye? Personne n’oserait le con- 
_ tester. Le bon sens, l'évidence, parlaient pour lui. Puis survinrent les 
scrupules diplomatiques, orme d'esprit qui avait eu l’heureuse 
idée de s'adresser à M. Barye craignit de blesser l’amour-propre des 
chancelleries en acceptant son projet, et l’esquisse si justement ad- 
mirée fut bientôt condamnée à l'oubli. Ou je m’abuse étrangement, ou 
l'abandon de ce projet n’apaisera pas l’amour-propre des châncelle- 
ries. Couronné ou non de l'aigle impériale, l'arc de l'Étoile raconte 
_à tous les yeux les triomphes militaires de la convention, du direc- 
toire, du consulat et de l'empire. Tant que l’histoire ne sera pas effa- 
cée, tant que le vent ne pourra pas balayer comme la poussière le sou- 
venir des: faits accomplis, le: projet. de M. Barye sera sans danger pour 
la paix du monde; et comme il achèverait d’une manière excellente un 
monument dont l’exécution:mérite plus d’un reproche, l’homme d'état 
qui reprendrait ce projet et s’emploierait à le’ réaliser obtiendrait, je 
n’en doute pas, l’approbation de tous les esprits sensés. Grace à lui, 
M. Barye, dont la place est marquée au premier rang parmi les Th 
tuaires de notre age, montrerait enfin tout ce qu'il peut faire, pour 
E art m onurmental. | 
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M: DRUEY À LAUSANNE. — M. JAMES FAZY A GENÈVE. = LES. s RADICAUX 
ALLEMANDS A FRIBOURG ET A BERNE. ca VE 


La ire offre, depuis quelques années, un Curieux soi Tandis que. 
partout ailleurs le radicalisme a fait de vains efforts pour s'installer et se” 
mäintenir au pouvoir, en Suisse il a derrière lui, — dans quelques cantons 
surtout, — une assez longue période de vie officielle et de pratique gouverne- 
mentale. Si l'application seule condamne ou légitime les théories, la Suisse 
doit désormais savoir à quoi s’en tenir sur les théories radicales. A Genève et 
à Lausanne, l'expérience a été poussée jusqu’à ses dernières limites; à Fribourg 
et dans quelques cantons allemands, elle n’a pas été moins résolüment abordée. 
Partout il est possible aujourd’hui, et le moment est venu peut: -être d'en pré- 
voir ou d'en constater le résultat. | 

Un premier fait est à noter dans l'épreuve si décitité à laquelle viennent d’as- 
sister quelques cantons : c'est que le triomphe du radicalisme en 1845 et 1847 a 
partout été précédé par une longue période consacrée à la pratique la plus sincère 
des doctrines libérales. Séulement c'était le sytème du gouvernement paternel, ou 
de la tolérance la plus complète, qui avait présidé généralement à l'application de 
ces doctrines. Ce système avait quelques dangers qu'on n’aperçut pas tout d’a- 
bord. La plupart des cantons jouissaient en apparence d'une sécurité profonde; la 
liberté des cultes y régnait presque sans limites; l'instruction politique y floris- 

sait sous la direction de professeurs distingués; le commerce et l’industrie s’y 


développaient, grace à la libre concurrence: l'administration enfin remplissait 
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sa tâche avec une irréprochable : sollicitude :- —l'é tat offrait l'image d'une grande #2 
famille. lbeureusement ] là tolérance excessive du pouvoir devait à la longue 
tourner contre lui; elle créait à ses adversaires des facilités dont ceux-ci ne su- 
rent que trop bien profiter. On avait cru pouvoir se reposer sur le bon sens” 
des populations dans un pays où des comptes -rendus publiés chaque année 
permettaient de contrôler, à à un centime près, les recettes et les dépenses du. 
budget, de suivre les actes de l'administration dans leurs moindres détails’: on | 
reconnut bientôt qu’ on s'était trompé. Une opposition malveillante et perfide 
$ organisa, profitant des moyens que la liberté d'association lui donnait d'agir 
sur les masses. Les cercles, les sociétés fédérales, les nombreuses fêtes destinées. 
à resserrer le lien de la nationalité, fournirent des occasions fréquentes de dé- , 
clame en public conire les institutions établies et de déverser le mépris sur. 
les autorités. Lorsque surtout, après des tentatives révolutionnaires réprimées 
dans les pays voisins, les réfugiés politiques äffluèrent en Suisse, on vit la pro- 
 pagande des idées radicales, devenue à la fois plus forte et plus active, prendre 
un rapide essor. Ces hommes, qui avaient échoué dans leur patrie contre des 
“baïonnettes bien disciplinées, « cherchaient à se faire un appui de la démocratie 
suisse, et ils ne tardèrent pas à comprendre qu'en soulevant la foule i ignorante 
et abusée, on viendrait aisément à bout des goùvernemens cantonaux, qui n’a- 
vaient pas d'armée permanente, et ne possédaient d'autre moyèn de défense 
que les baïonnettes intelligentes et fort peu dévouées de la milice, c’est-à-dire 
les armes les plus faciles à retourner contre ceux qui les emploient. 

C’ést alors que du milieu des mécontens surgit, en Suisse, le parti radical, 
composé d’un bon nombre de médiocrités jalouses, d’esprits (urbulens et am- 
bitieux, d'individus tarés, à la tête desquels figuraient quelques hommes de 
talent, mais d'une était douteuse, déclassés par leur propre faute et tout 
disposés à à s'en venger sur l'ordre social. Pervertir l'opinion publique, altérer | 
le sens moral, persuader à là nation la plus libre et la plus heureuse qu’elle gé- 
missait sous un joug insupportable, telle fut la tâche que les radicaux accep- 
_tèrént, résolus à à s’aider du socialisme comme d'un auxiliaire précieux. Les : 
doétiines dissolvantes du socialisme étaient en effet de nature à exercer quel- 
que influence sur une population divisée beaucoup plus par des questions d’a-. 
mour-propre et par des rivalités jalouses que par des principes- politiques. | 

La démocratie représentative constituait le régime de presque tous les.can- 
|‘, tons suisses. Dans ceux de Vaud et de Genève surtout, elle obéissait à une im- 
pulsion libérale qui semblait devoir lui assurer le concours des amis les plus 
ardens du progrès. IL n'existait plus d’autres priviléges que ceux de la supé- 
riorité intellectuelle et morale, ou l'influence assez légitime de la richesse no- 
blement employée; mais ces priviléges sont précisément ceux auxquels s’atta- 
quent le plus volontiers les préventions et les haines, car ils tracent l'inégalité 
la plus réelle et la plus ineffaçable entre les hommes. On réussit donc, sans 
beaucoup de peine, à semer des germes révolutionnaires; s’aidant de la presse, 
s'appuyant sur les associations, se servant au besoin du mensonge, le radica- 
lisme fit. son œuvre en peu d'années, fl sut habilement profiter des ressources 
qué lui offrait l’état politique de la confédération suisse, dont les élémens hé- 
térogènes élaient agrégés plutôt qu'unis par un pacte très défectueux. Ses 
premiers succès eurent pour résultat de rendre insolubles toutes les questions 
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fédérales. Bientôt, Ja. diète. se trouva partagée en. deux camps. à Fes près Genus, 
de telle sorte que. le maintien durégime établi, par les trailés de 4845 n | 
posait plus que sur deux. ou.trois voix de majorité. Alors le radicalisme, ant. 
le masque légal dont il s'était jusque- -]à recouvert, appela la. RU ARAEe | 
pour renverser l'obstacle qui s'opposait à son triomphe. iliqe 

On était en 1845; déjà depuis dix-huit mois environ, les cantons ; de Lucerne, Lucerne, 
Schwyz, Uri, Unter walden,, Lug, Fribourg et Valais, avaient posé les Lo. | 
leur. alliance connue sous le. nom de Sonderbund. Cette atteinte, PA DREtR, fédé-. "+ 


ral était, suivant eux, justifiée par la violation de l'article du + pacte.qui. > US 


garantissait l'existence des couyens;. ils regardaient la suppression des couyens.. 
d’Argoyie, votée. en 1842 par la.diète,, comme mettant en f péril les. intérêts. de. 
la religion catholique. Personne ne se serait préoccupé ( de ce projet ( d’ alliance, 
si, en 1844, le _gouver nement de. Lucerne n'avait pas. commis l'imprudence | 
d'appeler les jésuites pour leur confier l'instruction de la jeunesse : : il fournis- L 
sait ainsi un prétexte aux radicaux, qui s'en saisirent bien vite. Dès le moisde 
décembre de la même année eut lieu l'expédition des corps-francs,. dirigée. 
contre Lucerne : elle fut mise en déroute, mais on peut dire que:la victoire. 
pr ofita plus aux vaincus qu'aux vainqueurs. En effet, le. gouvernement. lucer- 
nois, embarrassé d’un nombre considérable de prisonniers dont la plupart. 
étaient des ressortissans d’autres cantons, ne. sut déployer ni une rigueur juste 
et salutaire, ni une clémence magnanime. I recula devant la triste obligation. 
de punir, mais en même, temps il exigea des rançons, et, faisant. d’une haute. 
question de droit une affaire d'argent, il s’aliéna les sympathies que lui avait 
acquises l’indignation causée par une attaque aussi perfide que coupable. La. 
question des jésuites n'était pas terminée cependant par la victoire de. Lu- 
cerne. L’ambition dominatrice, l'esprit, d’intrigue et la redoutable, activité de. 
cet ordre fameux en faisaient un véritable épouvantail, bien propre à produire 
une forte impression sur la foule; son introduction au, cœur de la Suisse, dans. 
l'un des trois cantons désignés pour être tour à tour le siége du pouvoir fédé-. 
ral, était un défi dangereux, un brandon de guerre civile. Si, à la diète de 1844, 
Ja proposition d'interdire l'établissement des jésuites, présentée par un député 
d’Argovie, n'avait pas trouvé d'appui, c'est que les adversaires. les plus ardens. 
du pacte fédéral ne se sentaient pas encore assez sûrs de l'opinion publique; 
un de leurs chefs, M. Druey, avait déclaré même que les jésuites élaient in:- 
chassables. À, cette époque d’ailleurs, les cantons protestans de Bâle-Ville, de 
Vaud, de Genève et de Neuchâtel, laissant de côté le point. de vue confession- 
nel, se montraient disposés à soutenir, par esprit de justice, la cause du gou- 
vernement lucernois. Ce fut, pourtant cette réserve même de quelques cantons: 
protestans qui précipita la crise. Le radicalisme comprit que, dans.ces cantons 
précisément, l'expulsion des jésuites pouvait fournir un thème fécond à l’élo- 
quence Has tone une formule excellente pour soulever les antipathies po- 
pulaires. Le mot d’ordre fut donné partout, et l'agitation se propagea rapidement. 
En février 1845, le peuple vaudois mit son gouvernement à la porte an cri 
de à bas les fans et, vingt mois plus tard, Genève passait à son tour sous les 
fourches caudines du ro tnee Par ces deux révolutions cantonales, la ma- 
jorité de la diète se trouvait changée, et, les sept cantons catholiques persistant. 
à former une alliance distincte, rien ne pouvait plus CREER la guerre-civile. 
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__.Eneffet, l’année suivante, Parmée fédérale fut mise sur pied, et, ‘après une 
courte résistance, les états du. Sonderbund succombèrent écrasés par le nombre. 
* Leur.chute entraîna bientôt la révolution-de Neuchâtel. Le partiradical, maître 
du:terrain, allait être à même de développer ses vues d'organisation avec d'au- 
tantiplus dersécurité, que les événemens de 1848 vinrent dissiper toute crainte 
d'intervention étrangère. C'est à partir de ce moment qu’il faut étudier le ra- 
| dicalisme en Suisse; c'est à dater de cette époque qu'à Genève, à Lausanne, à 
: Fribourg, on le-voit maître d'appliquer ses théories et de donner sa mesure 
comme système -de- gouvernement. C’est sur ce terrain que nous voulons le 
suivre plutôt que sur le térrain fédéral, où son action a été quelque peu gênée 
par l’antagonisme des races et des intérêts. Ce qui frappe d'abord, quand on 
: “examine les résultats de cette prétendue régénération de la démocratie, c'est 
sa complète stérilité. On y cherche vainement une réforme utile, un ‘progrès 
«réel, où l’avénemént sur la scène politique d'hommes supérieurs méconnus ou 
repoussés par le régime précédent. Au contraire, s'il y'a quelques pas accom- 
plis, ce sont dés pas rétrogrades, et la décadence est le cachet que le radica- 
‘lisme imprime à tout ce qu’il touche. Lies institutions démocratiques :elles- 
mêmes semblent dépérir sous son influence. La souveraineté du peuple, le 
reg se universel, la liberté de la pensée, la liberté de la presseet de l'associa- 
tion, tout cela n'est plus qu’un mensonge. Un machiavélisme éhonté devient 
lallure-habituelle du gouvernement et se glisse jusque dans les moindres dé- 
-taïls de l'administration. La vénalité prend la place du dévouement; on fait du 
patriotisme comme un métier, pour gagner sa vie. Vaud et Genève surtout 
nous offrent:un saisissant exemple de cette métamorphose, qui Êl y est opér ée 
dass Pepe et op nn qu'ailleurs. 


I. — LE CANTON DE VAUD ET SA RÉVOLUTION RADICALE. 


- Issu en née tes de la révolution française, qui l'avait délivré du joug 
“bernois et constitué en état indépendant, le canton de Vaud n'avait accepté 
qu'àregret le pacte de 1815 et la-constitution dont il avait été doté à la même 
“époque. Latpart prise à-ces deux actes par la sainte-alkiance, quoique fort in- 
directe, suffisait pour les rendre impopulaires. D'ailleurs, la constitution de 
Naud n’était pas démocratique; élle restreignait le droit électoral, en soumet- 
tant à un cens assez élevé l’éligibilité comme l'électorat. Elle établissait une 
aristocratie de riches paysans, qui avait contre elle la classe éclairée des villes, 
plus ou moins imbue des doctrines du libéralisme français. On se plaignait de 
l'état d'inertie dans lequel cette constitution plaçait toutes les forces vives du 
pays; on réclamait l’extension des droits électoraux, une représentation plus 
directe et plus fréquemment renouvelée. En 1830, létéhrble de Paris ayant 
montré combien ilétait facile de se défaire d’un gouvernement dont on ne 
woulait plus, une manifestation populaire se fit à Lausanne, et le conseil d'état 
vaudois fut contraint de céder la place à une assemblée constituante. Dans 

cette émeute, on n’employa pas d’autres armes que le bâton; mais ce n’en était 
‘pas moins un premier pas vers la reconnaissance du ‘droit absolu de la souve - 
rainelé populaire. La sage modération des chefs empêcha seule Île radicalisme 
de porter immédiatement ses fruits. 


: 
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. Le Re Fe pre avait éclaté le 18 décernbre 1830; le 15 mai sui- 


| -vant, la: constitution nouvelle fut acceptée par 13,178 citoyens sur 16,544 votans. 


Elle établissait. le suffrage universel, n° ’excluant que les faillis et les assistés. 
Le pouvoir Jégislatif était confié à un grand conseil élu par le peuple et renou- 
velé intégralement tous les cinq ans; les séances du grand conseil devaient être 


publiques; les membres du conseil d'état, pouvoir exécutif, nommés par lui, 
n'avaient dans son sein qu’une voix consultative. Le pouvoir judiciai re était 


"care indépendant; le pouvoir communal demeurait soumis au contrôle ‘du 


conseil d'état, et la municipalité était placée sous la dépendance des conseils 
communaux. Le droit de pétition, la liberté de la presse et de l'association, 
étaient garantis; il n’y avait de restrictions apportées qu’à la liberté religieuse 
et à la liberté de l'énseignemnents mu RE le ad ve vaudois ne sé m ait 
pas encore mûr. … : 1 Marie car 
Cette constitution, suffisamment libétäle, changea bientôt Piapé du bn 


_de Vaud. Les hommes éminens qui furent placés à la tête: de l'administration 


imprimèrent au pays une vie nouvelle. Animés d’un véritable patriotisme, ‘ils 
se proposaient, non le triomphe d’un parti, mais la satisfaction des intérêts 
énéraux, le développement de l'esprit national, le progrès moral ct intellectuel 
du pays. Malheureusement ils ne surent pas toujours éviter les mesures r'ÉVO- 
lutionnaires, ni se tenir en garde contre les illusions du pouvoir. Voulant, par 
exemple, réorganiser l’enseignement public, ils destituèrent en masse tous les 
professeurs de l'académie de Lausanne. Cet acte de brutalité radicale n’empé- 
cha point, quelques années plus tard, le peuple de s'éloigner d’eux, en les stig- 
matisant du nom de doctrinaires, dès qu'ils prétendirent s'opposer aux consé- 
quences extrêmes du principe démocratique. Cependant leurs efforts, dirivés. 
par des vues excellentes et par un libéralisme sincère que ne rebutaient ni 
les obstacles ni les sacrifices, obtinrent quelques résultats tres remarquables. 
Le canton de Vaud entra dans une voie féconde, où les améliorations se succé- 
dèrent sans relâche pendant quatorze années. Les finances, bien administrées, 
permirent de pousser activement les travaux publics. On wit le pays se couvrir 
de belles routes, admirablement entretenues et dignes d’être rangées parmüles 
meilleures de l’Europe. Les petites villes et les nombreux villages épars Sr 
les bords du lac Léman furent de cette manière en contact plus direct soit avec 
Lausanne, soit avec Genève, et l'affluence des voyageurs contribua beaucoup à 
les faire prospérer; l’agriculture perfectionnée répandit l’aisance jusque dans 
les moindres hameaux. Des institutions de bienfaisance furent créées, des asiles 
s’ouvrirent à l’indigence, au malheur, à la vieillesse, et une maison péniten- 
tiaire, construite à Lausanne, ne tarda pas à offrir sur le continent le‘premiér 
modèle de l'application du système qui, en France et en Allemagne, sq en- 
core l’objet de discussions et d’études purement théoriques. 

Cet élan généreux, auquel prenaient part toutes les classes de la société; ne 
se renferma pas uniquement dans la sphère du progrès matériel. Le peuple 
vaudois, quoique voué surtout aux travaux agricoles, est doué d'une intelli- 

gence très susceptible de culture soit littéraire, soit scientifique. Dans aucun 
autre pays peut-être, l'instruction primaire n’est plus universellement répan- 
due que dans le canton de Vaud. Le régime de 4830 a été pour beaucoup dans 
ce progrès. ri académie de 1 Lausanne, aprés sa réorganisation, jeta pendant 
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1 quelque témps un vif éclat; le collége cantonal fut reconstitué aussi sur de 
meilleures bases; une école normale fut créée pour les instituteurs; les écoles 
primaires se mullipliaient sur tous les points du canton, et l'on s’efforçait d'y 
perfectionner l’enseignement, soit par l'adoption de hofines méthodes, soit par 
l'extension du champ des connaissances, mises ainsi à la portée de tous, 
+ Quand.on reporte ses regards sur les quatorze années qui, dans le canton de 
: Vaud, s'écoulèrent de la fin de 1830 au commencement de 1845, quand on passe 
en revue tous les progrès accomplis durant cette période, on se demande com- 
mentilest possible qu'une révolution ait éclaté dans cet heureux petit pays, où 
la liberté s épanouissait si bien sous la conduite de magistrats intègres, entourés 
+ d’estime-et de-considération, non moins distingués par leurs lumières que par 
leur dévouement. Cette belle et paisible contrée ne connaissait ni la plaie du pau- 
… périsme des/grandes villes, ni celle dun prolétariat, qui afflige les centres de l'in- 
.dustrie manufacturière. La constitution ouvrait largement la porte aux réformes 
- jugées utiles; aucun privilége n’existaitstous les citoyens jouissaient des mêmes 
: droits. Les chefs de l'état se montraient dignes de la confiance du peuple; l'in- 
fluence qu ‘ils s'étaient acquise dans la diète suisse par leur politique sage et 
concilianté devait flatter son amour-propre. Le seul tort qu'on püût leur re- 
procher, c'était de paraître oublier que l'élite intellectuelle dont ils faisaient 
partie ne formait pas la majorité de la population, d'avoir un peu trop perdu de 
vue les défauts, les préjugés et les tendances du caractère national. C'est au 
cabaret, le verre en main, il faut bien le dire, que le Vaudois traite le plus 


+ volontiers ses-affaires; l'esprit d'observation, la réflexion, le bon sens, toutes 


ces solides qualités d’un peuple protestant et républicain, s'unissent chez lui 
à de vives.et. mobiles allures dont il importe de tenir compte. « Doués d'un 
génie naturel qui les rend propres à tout, a-t-on dit avec raison (1), les Vau- 
«lois sont retenus par une force d'inertie qui ne leur permet le plus souvent 
d'atteindre qu'à la médiocrité...: Ils sont plus gaillards qu'’agiles, plus malins 
que perfidés, plus renfermés que cachés: On ne se figurerait pas, en voyant leurs 
traits vagues, leurs bras tombant sur les côtés, en les entendant s'exprimer avec 
lenteur, ce qu'ils recèlent de sens et de finesse d'esprit. » Ce portrait trop fidèle 
explique la scission qui devait éclater tôt ou'tard entre le gouvernement et la 
population vaudoise. Les gouvernés, se tenant à la pinte (2), n'avaient guère de 
contact avec les gouvernans: C’étaient en quelque sorte deux sociétés tout-à- 
fait différentes, dont la première inclinait au radicalisme, tandis que la seconde 
-reconstituait une espèce d’aristocratie, très légitime sans doute, puisqu'elle ne 
cherchait d’autres priviléges que ceux du talent, du zèle et de la moralité, mais 
d'autant plus anlipathique aux habitués du Lalarot. 

À ce germe de division vinrent bientôt s'ajouter des querelles religieuses. 
Le méthodisme, importé sur le continent par les-Anglais, trouva dans le can- 
ton de Vaud un sol tout préparé à le recevoir. L'église nationale manquait de 
vie; elle semblait atteinte d’un assoupissement et d’un relâchement funestes; 
la force d'inertie n’y exerçait que trop son empire; on accueillit donc l'esprit 
de secte avec empressement comme un moyen de réveil. Des communautés 


(1 ) Tableau du canton de Vaud, par L. dpt Lausanne, 1849, 1 vol. 
(2) Nom vandois des débits de: vin. + 49 -, + cut 
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séparatistes se formèrent malgré les obstacles sis RE" double in- 
tolérance des mœurs et de la loi, le méthodisme recruta ses adhérens surtout 
dans la société des salons, dans le monde officiel. Cette’ réaction d’erthodoxie 
-t d'austérité, qui se fit sentir jusqu’au sein de l'église spores aa 
tainement excellente ‘en elle-même, eut le fâcheux «effet d'aliéner.e: : 
vantage cette partie du peuple qui avait fait la révolution de 4830, e td 

_un prétexte assez plausible pour accuser le gouvernement. dit bee 
démocratique et d'abandonner les principes auxquels il devait sonexistnce. 

D'autres agitateurs ne tardèrent pas à surgir, qui, par un raisonne 
logique, se crurent autorisés à employer les mêmes era ie h 
étrangère s’exerçait alors très activement en Suisse; elle avait ses comités, son 
état-major, sa hiérarchie, ses écoles, ses journaux, et toute une administra- | 
tion financière assez bien organisée pour subvenir aux frais de ses f b] 
tions et à l'entretien de ses chefs, dont la plupart vivaïent sans! scrupule aux 
dépens de leurs adeptes. Dans le canton de Vaud en particulier, les’ouvrierse 
mands, très nombreux, s'étaient organisés en associations qui, sous le piétérte 
de l'instruction ou de quelque but philanthropique, établissaient de véritables 
clubs où l’on travaillait à répandre les idées les plus'subversives. Lesuns'fran - 
chement communistes, les autres prêchant l’athéisme, les jouissances maté- 
rielles et la révolution sanglante, impitoyable, agissaïent également dans un 
sens hostile aux préceptes de la religion et de la morale aussi bientqu'aux lois 
de l'ordre social. Des clubs animés de cet-esprit existaient dansitoutes lespétites 
villes situées le long des bords du lac, de mème qu’à Lausanne, à Moudon, à | 
Payerne, à Aubonne et à Yverdun; ils avaient des bibliothèques composées des 
livres les plus dangereux, et entretenaient une correspondance suivietavec/les 
sociétés du même genre qui se trouvaient, soit dans le reste de la’Suisse, soit 
en France et en Allemagne. A Vevey, au mois de décembre 1844, on vitparaître 
un journal, en langue allemande, intitulé Feuilles du temps actuel, dont le ré- 
dacteur, Wilhelm Marr, nous apprend lui-même que le ‘but ostensible était«de 
former une espèce de parloir dans lequel les partisans dela philosophiemoderne 
pourraient se communiquer leurs idées. » Or, cette philosophie moderne ensei- 
gnait «que Dieu n’est qu’un fantôme, que la vie à venir n’est qu'un mensonge, 
que le commerce n’est qu’une fraude autorisée, que la vengeance estunacte 
de justice naturelle. » — « Jeunes Allemands, s'écriait Wilhelm Marr,mewous 
laissez pas épouvanter par le fantôme d’une providence... "Souvenez-vous que 
c'est à l'homme terrestre et non point à l'ame que xous devez consacrer tous 
vos efforts. » Et il résumait son système de morale dans ce souhait extravagant : 
«Oh! puissé-je voir de grands vices, des crimes sanglans, monstrueux, ru 
que je ne voie plus cette vertu qui m'ennuie! » 

De telles doctrines font frémir, et la liberté dela presse devrait. être mile, 
si elle empêchait d'en interdire la publication. Cependant le gouvernement 
vaudois ne crut pas devoir sévir. Était-ce timidité, exagération de tolérance, 
où bien pensa-t-il que le journal, écrit en alone n'aurait pas d'influence 
en dehors des associations allemandes? Quoi qu'il en soit, il se trompa; les’ap- 
pels adressés aux mauvais instincts par les Blaetter der Gegenwart furent bien- 
tôt traduits, commentés dans toutes les feuilles radicales du canton. Seulement 
on eut le soin de les voiler un peu, d’en adoucir-la-for me, afin de ménager les 
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oreilles qu *eussent effarouchées peut-être des. propositions si crâment anarchi- 


ques; on ne. perdit. auçune -occasion de, faire. sonner très haut l’épithète:d'aris- 


Mein appliquée à tous ceux qui professaient des,opinions contraires. La supé- 
: intellectuelle et morale devint le but des plus vives attaques: C'était en. 
elet seul privilége maintenu, et. encore le: gouvernement, loin de prétendre. 


s'en attribuer le monopole, s’efforçait-il de:le mettre. à la portée de:tous.par le 


dévelo nent de l'instruction publique. ] La médiocrité jalouse, l'ambition: des. 
demi- vans de village n’en. furent pas moins mises en jeu, tandis que, d’un. 


autre côté, l'on carèssait les. préventions répandues:dans la population des cam- 
pagnes contre les dépenses occasionnées par le haut enseignement. Enfin, pour 
‘ébranler le peuple, on donna aux méthodistes le surnom de jésuites protestans, 


afin de les confondre dans l’animadversion publique avec les jésuites ultramon- 


‘lains, et de; représenter le aise d'état du canton.de Vaud comme solidaire des 
fautes et des projets de celui de Lucerne. Cet artifice: était grossier; un. peu de 


réflexion aurait. suffi pour. faire comprendre que les méthodistes, si zélés dans 


la controverse et le prosélytisme, ne pouvaient être suspects d'alliance ni même. 


d'entente avec les Catholiques; mais.ceux qui recoururent à.cetriste moyen con- 


- haissaient bien la foule à laquelle. ils jetaient. en pâture cette formule simple: 


ét claire, propre. à devenir l'écho de toutes les rancunes amassées dans les vil- 


_‘lages, de toutes les divisions, de toutes les haines suscitées par l'esprit de secte. 


Le peuple ne réfléchit guère; il obéit en général à des impressions plutôt, qu'à 
des raisonnemens : la propagande des cabarets ne pouvait manquer. de l’em- 


porter sur celle. des. sociétés de tempérance,, et:c’est en effet ce qui arriva. 


Afin de mieux organiser le. mouvement. qu’on préparait en vue d'un renou- 
vellement partiel du conseil d'état. qui. devait avoir lieu. le printemps suivant, 
les chefs radicaux se réunirent. le: 29 décembre 1844 au casino de Lausanne, et 
fondèrent la soctété patriotique, dont le but principal était d’agiter le pays, 
qu’elle ne tarda pas à couvrir d’un réseau de clubs auxiliaires établis dans toutes 
les petites villes vaudoises. Berne, qui se trouvait alors à la tête de la Suisse 


radicale, ayant envoyé un député, M. de Tavel, pour tâcher d'obtenir que le 


canton de Vaud donnât son adhésion aux mesures de rigueur contre Lucerne, 


le conseil d'état répondit qu’il n’estimait pas que les moyens de conciliation 


fussent encore épuisés; mais le comité qui siégeait au casino profita de cet.in- 
cident pour provoquer:une pétition. demandant l'expulsion des jésuites, con- 
formément au vœu exprimé par les assemblées populaires de la Suisse alle-. 
mande. Cette pétition, colportée activement. de commune en.commune, de pinte 
en pinte, expliquée, commentée, souvent même imposée par les agens de: la 
société patriotique; recrutés en partie dans les rangs des fonctionnaires de l’état, 
obtint un rapide succès; trente-deux mille signatures furent recueillies en quel- 
ques jours. Un tel résultat devait redoubler la confiance des chefs radicaux, qui 
jugèrent que le moment était venu d'essayer une grande assemblée populaire. 
Le dimanche 2 février, cette: assemblée eut lieu. à Villeneuve, à l'extrémité du 
lac: Léman, près de l'entrée de la vallée du Rhône. Trois mille hommes environ 
se trouvèrent au rendez-vous, et, devant cette foule tumultueuse, l’éloquence 
révolutionnaire prit son libre essor. Des assemblées du même genre furent 
successivement convoquées sur divers points du canton , et partout l'avantage 
resta aux orateurs radicaux; des menaces el des cris de mort étaient proférés 
contre quiconque tentait de prendre la parole pour soutenir l'opinion opposée. 
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En présence de ces préludes d'un mouvement insurrectionnel, que faisait “ 
conseil d'état? Espérant encore que le peuple vaudois ne se laisserait pas aveugler 
au point de prétendre fouler aux pieds les institutions qu'il s'était libremen: s. 
e NL: * Is de nt {373 FAT RAR T AS DES | rate A Vas pe fre 1 d #2 
données et de se révolter contre les magistrats qu’il avait lui-même choisis . 


PE 


refusait de mettre des troupes sur pied pour protéger le grand conseil, 


après une discussion assez vive, le grand conseil résolut d'adresser au canton 
de Lucerne une invitation amiable pour l'engager à renoncer de lui-même | 
aux jésuites; puis, intimidé par le mécontentement qu'excita cette décision dès 
qu'elle fut connue, il nomma députés à la diète M. Druey, conseillér d'état, ét 
M. Briatte, tous deux membres de la minorité, qui n’acceptérént qu'à la condi- 
tion de ne point sé regarder comme étroitement liés par le vote'de l'assem= 
blée, et le grand conseil se sépara en toute hâte, afin d'ôter un prétexte à l'agi- 
tation. | ne Ra r dr ei jé D 
On était au 13 février 1845; la société patriotique avait réuni au casino une 
espèce d’assemblée populaire, composée en grande partie d'ouvriers allemands. 
On y tenait Les discours les plus incendiaires; on y préparait l'émeute qui ne 
tarda pas à descendre dans la rue. Le conseil d'état appela tardivement à son 
aide la milice, qui, divisée elle-même, ne lui fournit qu’un contingent dérisoire 
au lieu des six bataillons convoqués. Le gouvernement dut alors donner sa dé- 
mission. Aussilôt la bande radicale, composée de quelques centaines d'individus ! 
parmi lesquels on comptait des étrangers, des femmes et des enfans, se porta 
sur la promenade de Montbenon, et là une échelle fut dressée contre un arbre ! 
à l'usage des orateurs démagogues. C'est du haut de cette espèce de tribune, 
bien digne d'une semblable mascarade, que M. Druey, qui, après la retraite de 
ses collègues du conseil d'état, s'était mis ouvertement à la tête del’insurrec- 
tion, acceptée sans répugnance par lui, proclama la souveraineté du peuple 
vaudois, puis une série de résolutions qu'il tira de sa poche ainsi que la liste 
des membres d'un gouvernement provisoire, en ayant soin de ne pas oublier 
son propre nom, qu'il désigna le premier aux acclamations de la foule. À partir” 
de ce jour, le radicalisme prenait possession pour la première fois d'un canton 
suisse : on ne l'avait connu que comme moyen d'agitation: ton allait le voir à 
l'œuvre sur le terrain du gouvernement, | nu Lib 
Les décrets improvisés à Montbenon cassaient le grand conseil, modifiaient 
la loi électorale en ouvrant la porte aux interdits, aux assistés et aux forçats 
libérés (1), et convoquaient un conseil constituant; en attendant, ils suspen- 
daient le cours régulier des lois et conféraient au gouvernement provisoire un 
pouvoir absolu. Le radicalisme triomphant avait du moins dans la personne de ” 
M. Druey un chef très supérieur aux aventuriers politiques dont il se trouvait 
entouré: M. Druey ne reculait pas devant le travail et comprenait la nécessité 
d une administration bien réglée. C’est là le trait principal qui distingue la ré- 
volution du canton de Vaud de celle de Genève. Chacune de ces révolutions” 
peut se résumer dans l’individualité d'un homme, et ces deux meneurs, quoi- 


… 


| 
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que poursuivant un but à peu près pareil, présentent des différences très mar- 4 
quées dans leur caractère, leur conduite et les ressources de leur esprit. | 
Quel que soit le jugement qu'on porte sur le rôle j joué par M. Druey, sa ca- 
pacité ne peut être contestée. C'est un esprit vigoureux, nourri par de fortes 
études, auquel il n’a manqué que le frein salutaire de la conscience pour ré- 
primer ses écarts et le maintenir sur la bonne route. Son intelligence, four- 
voyée dans les profondeurs de la philosophie allemande, porte en quelque sorte 
le cachet de ce scepticisme blasé dont le Faust de Goethe nous offre le type; 
seulement, les temps n'étant plus les mêmes, au lieu d'évoquer le diable, l’a- 


 gitateur vaudois $’est voué corps et amé à la démagogie, dans l'espoir d'arriver 


également par ce moyen à la domination absolue, qui est toujours le rêve de 
l'orgueil dégoûté des impuissans efforts de la science. Né avec le siècle à Faoug, 
près d'Avenches, de parens peu aisés qui avaient tenu l’auberge de ce village, 
M. Druey fit des études assez complètes dans l'académie de Lausanne, et, après 
avoir obtenu le grade de licencié en droit, il alla passer quelque temps à l'uni- 
versilé de Berlin. Il en revint imbu de la philosophie de Hegel, qui régnait alors, 
et pratiqua le barreau à Lausanne. Élu député au grand conseil, il commença par 


sa soutenir hautement la constitution de 1844, qui offrait, disaitil, «un mélange 


heureux de monarchie, d'aristocratie et de démocratie. » SAAetent il récla- 
mait en faveur de la liberté religieuse, et en 1829 il attaqua très vivement la 
loi qui, cinq ans plus tôt, l'avait supprimée; aussi, après la révolution de 1830, 
sa-nomination au conseil d'état fut-elle considérée comme une concession faite 
à l’ancienne majorité, dont :il était encore l'espoir. Devenu conseiller d’état, 
M. Druey ne tarda pas à se montrer sous un jour très différent. Il se mit en 
opposition avec ses collègues, mais ce fut pour se lier étroitement aux sociétés 
qui voulaient amener une révolution fédérale et accomplir la réforme du pacte 
au moyen d’une constituante élue par le peuple suisse, proportionnellement à 
la-population et sans le moindre égard pour les souverainetés cantonales. Peu 
scrupuleux à l'endroit des principes, il comprit que, dans l'ère révolutionnaire 


-où l'on entrait, le pouvoir appartiendrait à celui qui saurait le mieux exploiter 


à son profit l'idée démocratique. Il résolut donc de se faire l’homme de la mul- 
titude, bien décidé d'avance à tous les sacrifices d'opinion qu'exigerait de lui 
ce rôle scabreux. C'est ainsi qu'après s'être écrié dans la diète de 1844 : « De 
grace, ne nous faisons pas jésuites pour combattre les jésuites, et ne faisons pas 
du: despotisme au profit de la liberté, » il se fit en 1845 l’auxiliaire de la ré- 
volte contre le conseil d'état, dont il était membre, et, le 14 février, décréta lui- 
même, du haut de l’échelle de Montbenon, Péx BU UR des jésuites et le pou- 
voir absolu du gouvernement provisoire, dont il savait bien que la présidence 
ne lui serait pas disputée. Toutefois il se rappela en même temps que, pour 
sauver les apparences, tout devait se faire au nom du peuple souverain; aussi, 
dès le soir, on lut, affichées dans Lausanne; les résolutions de l'assemblée popu- 
laire générale du canton de Vaud. Les absens, c'est- à-dire les dix-neuf vingtièmes 
au moins du peuple, furent supposés avoir accepté ce qui s'était accompli sans 
même qu'ils en eussent connaissance. Voilà bien comment le radicalisme en- 
tend le suffrage universel! Quelques meneurs ameutent une minorité turbu- 
lente, lui font acclamer tout ce qu'ils veulent, puis le tour est fait; il n’y a plus 
qu’à.se soumellre, à moins qu'on ne préfère prendre son fusil et descendre dans 
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la rue, ue “essource devant Have ralent preque ons sais de 
l'ordre .et de la légalité! Hi ep Afarp 
Le gouvernement pr ovisoire. ne d,une fais ssl usa sans auc | | 

nagemenh de ses, pleins pouvoirs. pour. destituer tous les. fonctionnait es qui 
s'empressèrent. pas de faire acte de soumission dévouée. C'était un. moy Fi 
de satisfaire beaucoup. de rancunes,.eb de jalousies. qu’on rattachait ainsi au. 
nouvel ordre de choses, et l'on. avait de, cette façon: des places à offrir € 
récompense au zèle des uns, comme appât à. la cupidité. des, autres. «Les. 
grandes: choses, avait dit M. Druey, ne:se font. pas:avec la. raison seulement, - 
mais avee:les passions, .et non pas seulement avec les, passions généreuses, mais 
‘avec les passions basses et haineuses. » Ce précepte fut fidèlement. suivi; les. 
accusations les plus fausses-et. les plus: perfides servirent de motifs pour se dé. 
barrasser de tous les hommes dont on redoutait le talent.et la haute moralité. 
_On:cassa:. de nouveau l'académie, de. Lausanne, mais cette fois ce n’était pas: 

pour la reconstituer sur des bases: meilleures: on. voulait ie iuues 
_ de l'intelligence: dans sa place forte et radicaliser les sources del’enseigneme 

Le grand conseil constituant, élu sous la, pression des assemblées la 
et de lalicence démagogique;, entendit émettre, dans son. sein,les RE 
les plus subversives.. L'organisation du. travail et. les idées communistes y trou. 
vèrent d’ardens.défenseurs,. au:nombre. desquels: figura d’abord M;. Druey; l'o-. 
pinion; publique: n’était pas favorable à ces théories, quoiqu'elle eût trouvé:bon.. 
d'y: puiser des armes contre. les: aristocrates: Un: pays essentiellement agricole, 
où.la division de. la propriélé:existe depuis.long-temps, ne se:prête pas volons | 
tiers à l’application, du communisme. De nombreux petits propriétaires, plus: 
ou moins obérés peuvent se laisser séduire: au: premier aberd..par l'espoir de: 
se libérer: cet de s’arrondir aux dépens de quelque: riche voisins, mais, dès. qu'il. 
s’agit.de.leur propre bien,.ils repoussent:avec effroi. toute: idée.de-partage: Les, 
projets de.ce genre qui essayèrent, de se faire jour furent donc-aussitôt écartés, 
et le. gouvernement révolutionnaire. dut les désavouer hautement. M. Druey, 
avec: sa souplesse habituelle, s’ernpressa de faire volte-face et protesta contre: 
toute atteinte au, droit de propriété; il alla même. plus: loin : il fit, expulser du . 
canton Wilhelm Marr, le rédacteur: des. Feuilles: du temps actuel, et dissoudre: 
une: société d'ouvriers ÉTRRAS qu'à tort ou à raison. ik accusa d’être.des com. 
munistes. De. telles contradictions. semblaient. devoir compromettre. son inr. 
fluence; mais, à. ceux qui.les lui reprochaient, il répondait, en plaisantant qu'il: 
ne regardait pas:en arrière, comme fit la femme.de Loth, qui fut changée en 
sel. H connaissait sa supériorité sur ses collègues, dont: pas. un. n’eût osé le. 
contredire ni contrôler ses assertions; il agissait. dans.le.grand conseil. en. véri-- 
table dictateur. « C’est.le maître de la maison, dit un des pamphlets du temps;, 
il voit l'admiration des uns, l'ignorance de la plupart, et la faiblesse de ceux 
mêmes qui pourraient lui: répondre, tresser à ses opinions une espèce de: cou- 
ronne d'inviolabilité (1). » Tour à tour parleur infatigable.dans.les assemblées. 
législatives et dans les fêtes ou banquets, journaliste verbeux, diffus, mais habile 
à manier le sophisme, à jeter un certain prestige sur ses déclamations triviales. 


en. y mêlant des formules philosophiques, membre actif des clubs, même les 
plus bas, il s'était acquis une popularité sans égale. 


(1) Causeries politiques, par 0: Hurt Binet ; n° 9, juillet 4845. 
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: L'objet principal de Ja mouvelle constitution fut de sanctionner des décrets 
pra :«on admit’le principede l'initiative ‘du peuple en établissant 
ui toute demande présentée par huit mille pétitionnaires devrait être prise 

en considération par le grand conseil; on étendit le droît électoral à tous Îles 
pres fixés depuis un an dans le canton; on renforça le pouvoir exécutif, 


chargé de représenter l’omnipotence de da ‘souveraineté populaire. Ce travail 


terminé fut livré au jugement des citoyens avec un commentaire apologétique 
sous forme de proclamation, destiné à être lu en chaire le dimanche 3 août. 

C'était une épreuve à laquelle on voulait soumettre le clergé, afin de bien con- | 
stater sa complète dépendance vis-à-vis de l'autorité civile. Un grand nombre 


“de ‘pasteurs refusèrent d’obéir et donnèrent leur démission, aimant mieux se 


séparer ide l’église nationale que ide se faire des instrumens de propagande 


“politique. La plupart d’entre eux m'en continuèrent pas moins à remplir leurs 
fonctions auprès de la partie du troupeau qui leur était demeurée fidèle, et les 
assemblées dissidentes' qui ‘se multiplièrent aïnsi devinrent bientôt le prétexte 


de violences populaires que le gouvernement n’essaya pas même de réprimer. 
M. Drueyencourageait « celte sauvagerie primitive, » qui, selon lui, prouvait 


| à “lénergie du peuple étannonçait que l'intelligence était descendue dans les poings. 
On laissa faire; puis, quand on put craindre que les dissidens, las d’être insul- 


tés-et battus toutes. es fois qu'ils se méunissaient pour prier en commun, ne 


fentassent d'organiser la résistance, on donna pleins pouvoirs au conseil d° état. 


‘quis’empressa d'envoyer ses gendarmes saisir, non pas les perturbateurs, mais 
les ministres et leurs ouailles. La liberté religieuse fut tout-à-fait interdite ct 
darpersécution «systématiquement organisée, de telle sorte que les émeutiers 
purent, avec la certitude de l'impunité, se donner la joie d’envahir toute maison 
suspecte et d'en maltraiter les paisibles habitans. 

Comment se peut-il qu'un semblable régime :se ‘soit établi dans un pays 
naguère heureux et libre sans soulever l’indignation générale? N'est-ce pas 
là de démenti le plus formél donné à toutes ces belles phrases qu’on débitait 


jadis sur le‘bon sens du peuple et sur les bienfaits de l'instruction ‘primaire ? 


La population vaudoise n’a retiré de l'enseignement de ses écoles qu'une:apti- 
tude plus grande à se laisser séduire et abuser-par les mensonges de la presse, 
par lesttrompeuses promesses du-charlatanisme, et, quand une fois l'avenele - 
mentest arrivé jusqu'au point dé ne plus savoir distinguer le langage de |: 
raison de celui des mauvais instincts et des passions déchainées, il est bien «if- 
ficile d'arrêter les progrès du mal. La presse ne fournit pas l'antidote :en dose 
suffisante pour neutraliser les.effets du poison qu’elle à si abondamment ré- 
pandu; l’action individuelle rencontre des préventions qui paralysent-ses efforts, 
l'exclusivisme de l'esprit de parti creuse un abîme infranchissable. 

Après sa dernière révolution, le canton dé Vaud ne tarda pas à subir le dé- 
bordement du journalisme. De méchantes petites feuilles, remplies de:person- 


malités insultantes, alimentées surtout par la jalousie et le mensonge, accou- 


tumèrent lepublic à voir déverser le ridicule ou le mépris sur les hommes 
jusqu'alors les plus considérés tet les plus dignes de l'être, ainsi que:sur les 


principes qui-sont la base nécessaire de toutemorale et de toute reïiigion. Cette 


action délétère semblait d'autant plus à redouter, qu’elle avait pour elle l'appui 
de dapopulace, qui plusieurs ‘fois ‘eut recours à la violence, afin de ermer ja 
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bouche aux défenseurs de l’ordre social. Rés ass la population saudoise | 


renfermait encore assez de bons élémens pour résister à un pareil dissolvant. 
Les conservateurs, surpris et dispersés d’abord par l'explosion du radica- 


lisme, commençaient cependant à se rallier; ils sentaient la nécessité d” opposer 
une digue au débordement. S'ils ne pouvaient songer à ressaisir de si tôt l’in- 


fluence qu'ils avaient perdue, du moins voulurent-ils faire acte d'existence et 
ne pas laisser croire qu'ils abandonnaïent la partie. On vit paraitre plusieurs 
journaux, rédigés avec vigueur et talent; une. académie libre fut instituée à 


Lausanne, puis on créa des cercles politiques, et plus tard une église indépen- | 


dante;/mais il y avait bien des obstacles à vaincre : l'irrilalion était encore: trop 
grande, trop soigneusement entretenue par la société patriolique, érigée en suc- 


cursale du gouvernement. Le conseil d'état fit fermer les cercles, et l'église i in- : 


dépendante vit plus d’une fois ses ministres traqués par la gendarmerie comme 
des criminels. Dans la campagne, la population semblait accepter les faits ac- 


complis; elle ne s’apercevait guère du changement de fégime et témoignait peu 


de sympathie pour la classe qui en souffrait le plus. Le paysan est lent à 
s’'émouvoir, tant que ses intérêts ne sont pas en jeu. Or, le radicalisme n'’osait 
pas chen à l’organisation des communes, il eût craint d'y rencontrer des 
résistances trop fortes. Satisfait d’avoir accaparé toutes les bonnes places, il se 
contentait de donner l'essor à ses tendances brutales et despotiques dans le do- 
maine de l'administration cantonale. Sauf quelques mesures fiscales, la création 
d’une banque et divers changemens apportés dans l’organisation judiciaire, les 
travaux législatifs furent assez nuls. Après avoir vainement essayé de faire une loi 
sur la liberté religieuse, on abandonna de nouveau cette question à l'arbitraire 
du conseil d'état, et bientôt la guerre du Sonderbund vint distraire l'attention. 

M. Druey, député aux diètes de 1846 et de 1847, se posa en adversaire déclaré 
de la politique de conciliation, qui avait jusqu'alors été celle du canton de Vaud. 
I fut l'un des plus ardens promoteurs de la guerre, et, lorsqu’ensuite on s'oc- 
cupa de la discussion du nouveau pacte, ses efforts contribuèrent à faire adopter 
la clause qui légalise le despotisme fribourgeois, ainsi que celle qui garantit 


aux cantons le droit d'interdire les sectes dissidentes. Son ambition atteignit 


enfin le but qu’elle rêvait. Une fois le pacte révisé et adopté par le peuple suisse, 
on le nomma membre du conseil fédéral (pouvoir exécutif), et la capacité qu’il 
déploya dans ce nouveau poste le fit, dès la seconde année, choisir pour et 
sident de la confédération. | 
M. Druey possède quelques qualités précieuses pour un homme politique : une 
grande assiduité au travail, une promptitude d'intelligence assez remarquable, 
de la chaleur, de la force, quoique sans noblesse, sans élévation, sans convic- 
tion puissante; un mépris prononcé pour l'élégance factice, joint cependant à 
quelque pédanterie; un talent d’orateur qui, à défaut de bonnes raisons, n'est 
jamais à court d’argumens spécieux ni de saillies originales, Nul n’a mieux 
compris comment la popularité s’acquiert et se conserve, en laissant de côté 
tout scrupule pour A les passions de la multitude, en descendant, pour 
se faire des amis, jusqu'au dernier degré de l'échelle sociale. Peut-être l'avenir 
nous apprendra-t-il si M. Druey est capable de se transformer, si le tribun tour 
à tour habile et violent pourra devenir un véritable homme d'état. Sous un ex- 
térieur rude, sous des formes lourdes et un peu grossières, M. Druey cache un 
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esprit souple et qui ne manque ni de vivacité ni de finesse. C’est une de ces na- 
tures desquelles on peut attendre les évolutions les plus étranges; son passé nous 
le prouve déjà, et comme son idée favorite est de représenter toujours l'opinion 
de la majorité, quelle qu'elle soit, si celle-ci devient réactionnaire, il ne sera 
sans doute ni le dernier ni lé moins ardent : à revenir aux principes sous le dra- 
peau desquels il fit ses premières armes ‘dans la lice parlementaire. | 
Privés de leur. chef par l'avénement de M. Druey à la présidence, les radi- 
caux vaudois n’ont pas tardé à se diviser. L'élément révolutionnaire, inclinant 
de plus en plus au socialisme, a formé un parti plus avancé, qui sympathise ou- 
vertement avec la cause du radicalisme européen et voudrait que la Suisse re- 
nonçât à sa polilique de neutralité. De là des déchiremens dans le sein même de 
la société patriotique, où le gouvernement ne trouve plus l'appui qui avait d’a- 
bord fait sa principale force. Une opposition âpre et remuante a surgi du milieu 
des radicaux, tandis que les conservateurs voyaient leurs rangs se grossir 
d’un certain nombre de gens honnètes, désillusionnés par les actes de vio- 
lence et d’injustice qui se sont multipliés sous le nouveau régime (1). Las 
d’agitation, le peuple commence à ouvrir les yeux sur la véritable portée de 
tout ce charlatanisme démocratique, dont le résultat le plus clair est d'avoir 
satisfait l'ambition de quelques meneurs aux dépens de la prospérité et de la 
moralité publiques. Tout récemment, une question assez délicate, celle des in- 
compatibilité, soulevée à l'occasion des nombreux employés de l'état qui figu- 
raient dans la majorité du grand conseil, a dû lui être soumise, Le gouverne- 
ment aurait bien voulu éluder cette épreuve, mais des pétitions appuyées par 
les deux partis opposans l'ont forcé de s’y prêter; il a fallu se résigner à la 
terrible obligation de consulter le peuple. La votation s’est faite avec calme, 


et une majorité des deux tiers a prononcé que le conseil d'état ne pourrait 


plus peupler le grand conseil de fonctionnaires dont l'existence dépend de lui. 
Par suite de ce vote, on a dû procéder au renouvellement partiel du grand 


conseil pour remplacer ceux des députés qui, mis en demeure de choisir entre 
_ leurs fonctions législatives et leurs emplois salariés, se sont prononcés pour 


ceux-ci. Le résultat des nouvelles élections, faites dans des districts qui avaient 


_ jusque-là des représentans radicaux, s’est trouvé en grande partie favorable 


aux conservateurs. Il est évident que l'opinion publique commience à se modi- 


(1) L’affluence des réfugiés politiques n’a pas peu contribué à produire ce double mou- 
vement. Lausanne étant devenue le séjour de plusieurs des principaux chefs italiens et al- 
lemands, il s'y forma d’abord autour d’eux un noyau de mécontens que la conduite du 
pouvoir fédéral vis-à-vis des révolutionnaires étrangers irritait, et qui blâmaient à haute 
voix l'empressement docile des autorités vaudoises à exécuter ses ordres. À plusieurs re- 
prises, Mazzini, défiant la surveillance de la police, y vint animer par sa présence et par 


_ses paroles des réunions où d’ardens radicaux vaudois sympathisaient avec toutes les es- 


pérances des réfugiés. Son journal, l’Ifalia del Popolo, s’est publié à Lausanne en 1849, 
1850 et dans les: premiers mois de 1851. La même imprimerie qui l’éditait avait déjà, 
en 1846 et 1847, fait d'assez nombreuses publications destinées à exciter et entretenir 
l'agitation des esprits en Italie. C’était comme une espèce de succursale de la grande ty- 
pographie de Capolago, qui, de l’extréme frontière du Tessin, répandait à profusion dans 
la Lombardie, dans les états du pape et dans le Piémont, les écrits qu'on n'aurait pas 
pu faire imprimer au-delà des Alpes. Lausanne se trouvait moins bien placée; ses rela- 
tions avec l’Italie étaient plus difficiles, et l'établissement n'a pu prospérer. 
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fier. Lancstionietià dl is vaudois se dissipe; ilne sea" en effet quitte 
passager, comme les causes qui l'ont produit. Après la guerre du FOR 
l’effervescence s'est calmée peu. à peu, et l’on a envisagé: plus froidemer jl 
prétendus bienfaits du régime révolutionnaire. Or, sans être le oise ee 
réactionnaire, tout citoyen personnellement désintéressé dans la question doit e 
arriver tôt ou tard. à reconnaître que le pays a plus perdu que gagné, soit au 
point de-vue matériel, soit au point de vue intellectuel et moral. Malgré l’aug- 
mentation. des. impôts, la situation financière est. loin de s’être améliorée. Lau-: 
sanne a vu diminuer le lustre de son académie et la plupart deses-notabilités 


scientifiques ou littéraires. obligées de s’expatrier pour aller chercher fortune ÿ 


ailleurs. Le respect et la considération, ces deux élémens de Pautorité, indis- 
pensables surtout dans une république, ont subi.de rudes atteintes. L'église 
nationale n’a pu subsister qu’en se résignant à courber la tête. sousile joug que 
lui impose l’omnipotence: duconseil d'état. Enfin l’on s’est: aperçu que l’ordre et. 
la liberté souffraient également d’un pareil état de choses, et, chez les esprits 
même les plus prévenus, il s’est. opéré un retour assez marqué vers des) idées: 
de éonciliation.et de justice. Aussi, quoique le gouvernement ait encore lama ! 
jorité dans le grand conseil, les dernières élections ont prouvé qu’elle ne lui. 
était plus aussi inféodée dans le pays, et que, s’il veut se maintenir, il faut re- 
noncer à cet exclusivisme dont il n’a: que trop abusé déjà. … | | 
Après cet échec, on peut prédire la chute du système-radical dans le, canton | 
de Vaud, et le socialisme, malgré ses efforts pour lui succéder, ne! paraît pas 
avoir de chances; ce soon au parti libéral conservateur qw’appartiendræ 
tôt ou: tard l'héritage politique des radicaux, qui, dans le: pays de Vaud comme 
partout en Europe, n'auront marqué leur passage au pouvoir que par des ruines. 


IF. — GENÈVE AVANT ET DEPUIS LA RÉVOLUTION DU 7 OCTOBRE 1846. 


« On ne peut nier que les vingt-cinq années antérieures à 1840 n'aientiété 
pour Genève une: époque de progrès, » écrivait M. James Fazy en 1840 (4): 
Or, M. Fazy ne pouvait certes pas être soupçonné de partialité pour un ré- 
gime qu’il aspirait à renverser, et que plus tard il représenta comme ayant 
fait subir au peuple vingt-sept années: de tyrannie et d’oppression: Ce témoi: 
gnage arraché par l'évidence mérite d’être conservé pour servir de point de. 
comparaison à l'historien qui voudrait apprécier la conduite de M. Fazy comme 
chef de. parti d'abord, ensuite comme président de. la. république genevoise. 

En recouvrant. son pe den o après la chute de l'empire français, Ge- 
nève se vit obligée d'accepter, avec un: agrandissement de: territoire, une po- 
pulation toute catholique, qui changea la cité protestante en un canton: mixte. 
Un projet de constitution présenté par le gouvernement provisoire fut soumis 
au vote de tous les citoyens âgés de vingt-cinq ans au moins et accepté par 
2,444 suffrages contre 334. Cette constitution n'était pas très démocratique; 
elle élablissait un cens d'environ 30 francs, créait des magistralures nom- 
breuses et fort peu rétribuées, et n admettait point l'action directe de la sou- 
veraincté du peuple; mais elle ouvrait la porte à toutes. lés modifications qui 


(1) Revue de Genève, 1re livraison, Genève, 1840; c'était alors. un. recueil mensuel. | 
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seraient plus tard jugées nécessaires, en donnant le droit d'initiative aux mem- 
res du grand conseil, alors nommé conseil représentatif. Ainsi, dès année 
4849, da oi électorale fut ‘révisée, ‘et Île cens successivement réduit à la mo- 
dique:somme de 3 francs 25 centimes. L'organisation judiciaire fut notablement 
perfectionnée. Genève comptait parmises législateurs des hommes du plus haut 
mérite, tels que-Bellot, Rossi, Dumont, Sismondi, de Candolle, Pictet.'Les sa- 


wantes et:profondes discussions du conseil genevois étaient dirigées par un règle- 


mentqui a souvent été cité comme un modèle pour les assemblées délibérantes. 


Dans l'administration, le vieilesprit républicain dominait; les magistrats, tout 
-dévoués à la chose publique, ne recevaæient en retour de leurs efforts qu’une 
faible indemnité, mais ils se trouvaient heureux d'obtenir l’estime:et la consi- 


dération de leurs concitoyens. Les finances étaient administrées avec celte in- 


‘telligence, cet ordre et cette économie qui distinguent en général les négo- 
“cians genevois. Soumise d’ailleurs au contrôle de la publicité la plus grande, 


la balance financière de Genève pouvait être vérifiée par chacun, grace aux 
comptes-rendus annuels imprimés, distribués et souvent reproduits en partie 
dans les journaux du canton. Lies impôts étant très modérés, le budget n’offrait 


- pas de-ressources bien considérables; mais, grace à la sagesse de l’administra- 


“ion, il suffisait‘amplement aux besoins de l’état, et se soldait presque toujours 


‘parun excédant derecette. Aussichaque année voyait s'exécuter quelque amélio- 


ration, fonder quelque établissement d'utilité publique, qui n'accroissaient pas 
les charges des citoyens. L'instruction publique, cette source à laquelle Genève 


-ta‘puiséson:lustre, fut le premier objet de la sollicitude des conseils. De nouvelles 


branches d’enseignement furent introduites soit à l'académie, soit au collége; 
oncréa un musée d'histoire naturelle, un jardin botanique; on multiplia les 


“écolesiprimaires. En même tempson ne négligeait pas l'assainissement et l’em- 


bellissement de la ville; on -construisait des ponts, on améliorait les routes. 
L’étatrvenant au secours des-communes les plus pauvres, le canton offrait un 
‘aspect d'aisance qui frappait tous les étrangers. Les cultes n'étaient pas ou- 


--bliés > églises’et temples,cures ét presbytères recevaient des subsides soit pour 


‘les réparations urgentes, soit pour les constructions nouvelles, lorsqu'elles de- 
venaient mécessaires. Le traitement des ‘pasteurs ayant été augmenté, celui 
des curés le fut aussi, quoique le traité de 1815 eût  . simplement qu'il 
‘serait maintenu comme parle passé. 

‘À côté de l'action gouvernementale, des sociétés particulières travaillaient 
avec non+moins d’ardeur'au bien-être dela petite république. L'association fait 
la force des pays libres; «lle groupe et féconde les efforts, qui, s'ils étaient iso- 
lés, resteraïient stériles. Avec sa population de soixante mille ameset un budget 
d'un million à peine, le canton de Genève a réalisé dans l’espace de vingt-cinq 
annéesun ensemble d'institutions tel qu’on n’en rencontre guère que dans les 
‘capitales des grands états. Les citoyens semblaïent rivaliser de zèle avec l'ad- 
ministrafion.Non contens ‘de l'äider de leur concours, ils se préoccupaïent 
entre eux-des moyens propres à favoriser Île ‘développement national. L'agri- 
culture, l'industrie, les beaux-arts, étaient ainsi soutenus:et encouragés de la 
manière Ha plus réellement utile Les ‘jeunes gens de toutes les classes pou- 
vaient puiser les notions scientifiques nécessaires à leur profession dans des 
cours donnés par des professeurs éminens. Une école spéciale d'horlogerie avait 
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. été fondée pour former d'habiles ouvriers. En 1825, Génève eut son musée de 
. peinture (1), qui contribua puissamment à l'essor des artistes genevois. Cette 
ville avait, l’une des premières parmi les cités du continent, été dotée. d’une 
_ caisse d'épargne; plus tard on y joignit une caisse des familles, où de plus fortes 
sommes étaient reçues; des bibliothèques populaires, des salles d'asile, des 
maisons d’orphelins, un dispensaire et maints autres établissemens fondés par | 
une bienfaisance éclairée témoignaient du bon emploi que les riches savaient 
faire de leur superflu. Le commerce, jouissant d’une entière liberté, prospé- 
rait en dépit des entraves apportées par les douanes sardes ou françaises ; let 
l'exemple de Genève aurait pu fournir ainsi par ph un home sans 
réplique aux partisans du libre échange. : HUE 
Quant au gouvernement, il rencontrait peu d'opposition. Les rique qu'on 
lui adressait ne portaient que sur des détails tout-à-fait secondaires. Assuré- 
ment ce régime avait ses imperfections; c'était une machine très compliquée, 
dont les rouages n'étaient pas tous excellens. La routine arrêtait quelquefoisla 
marche des améliorations. Une réforme utile devait, avant d’êtreladoptée, passer 
par la filière d’une foule de comités délibérans, et risquait fort d'en sortir très 
amoindrie. Cependant, depuis que Genève était franchement entrée dans Ja voie 
du progrès modéré, ayant à sa tête un digne magistrat, M. le syndic Rigaud, 
qui, par sa politique conciliante et son noble caractère, avait conquis une po- 
pularité bien méritée, tout prétexte semblait ôté à la polémique des: partis, et 
en effet l’heureuse république ne ressentit d’abord presque pas le contre-coup 
de la révolution française de 1830; elle demeura calme, tandis que la plupart 
des autres cantons subissaient des secousses plus ou moins violentes. 
Cependant, pour quiconque connaissait l’histoire de Genève et son caractère 
national, il était facile de prévoir qu’au sein de cette prospérité, ‘inouie dans 
ses abiles, il ne serait pas impossible de:trouver des élémens de division, de 
. rallumer le feu de la discorde dans cette république, déjà désignée par! un ‘au- 
teur italien du xvi siècle sous le noin de La Città dei Malcontenti. En effet, le 
penchant au mécontentement et au blâme est si naturel aux citoyens genevois, 
que ceux-ci ont inventé un mot pour l'exprimer; ils disent que le Genevois ést 
avenaire, et Jean-Jacques Rousseau lui-même portait dans son génie ce cachet 
bien marqué de sa nationalité. Le retentissement des journées de juillet, les 
réfugiés italiens, polonais, allemands, qui affluèrent alors en Suisse, les mou- 
vemens populaires de Vaud, Berne, Argovie, Fribourg, Zurich, etc., vinrent 
fournir d’excellens prétextes aux agitateurs. Sans tenir nulcompte des réformes 
nombreuses introduites dans la constitution de 1814, on là représenta comme 
ayant été imposée par l'aristocratie, sous la pression des baïonnettes autri- 
chiennes; on prétendit que‘la souveraineté du peuple était méconnue, on ré- 
clama le suffrage universel : étrange prétention dans un pays où tout citoyen 
qui possédait l’âge requis et n’était ni banqueroutier, ni assisté, ni repr is. de 
justice, avait le droit, en payant 3 francs 25 centimes, de se faire inscrire sur 
. le tableau électoral! Ces déclamations eurent pour premier résultat d'amener, 
en 1834, lors de l'expédition des réfugiés contre la Savoie, la création d’une 
socièlé nénulatré, espèce de club d'où, le cas échéant, devait sans doute sortir 


(1) Ce musée fut construit par la re des demoiselles Rath. 
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“un gouvernement provisoire prêt à seconder les projets de la légion polonaise- 
italienne. Toutefois on s'était trop pressé, et la:population, étonnée d’abord, 
-prit bientôt.parti pour le conseil d’état contre les étrangers audacieux qui vio- 
laient si indignement les droits de l'hospitalité. | 
Malheureusement, l’année suivante, Je troisième jubilé. de la réformalion de 
. Genève, célébré avec beaucoup d'éclat, “eut le double inconvénient d’indisposer 
4 catholiques et.de mettre tout le peuple en émoi. Les démêélés avec la France 
au sujet de l’espion Conseil en 1836 et du prince Louis-Bépgiéon en 1838 con- 4 
| tribuèrent à à entretenircette effervescence, d'autant mieux qu'en 1836 comme 
en 1838, le gouvernement avait vu dans le peuple un appui et non pas un péril, 
mais l'illusion ne tarda pas à se dissiper. Quand il n’y eut plus rien à craindre 
.de l'extérieur, les esprits se tournant vers la politique, l'opposition devint tout 
_, à coup plus hostile, plus exigeante. Dans le conseil représentatif, elle réclama 
. l'établissement d’une municipalité pour la ville de Genève, Après un débat très 
animé, cette proposition, déjà repoussée. comme téndant à créer un antago- 
_nisme dangereux au sein du. canton, essuya un nouvel échec; mais dès-lors les 
. radicaux eurent un. prétexte pour fonder une association destinée à éclairer 
.Topinion, publique sur ce point, ainsi que sur quelques autres réformes con- 
_slitutionnelles. Établie : le 3 mars 1841, cette association déclarait vouloir se 
renfermer dans la légalité la plus stricte; ses seules armes devaient être la 
discussion et la presse, Bientôt cependant les mécontens de toutes sortes, les 
- amours-propres froissés, les jaloux et les ambitieux, se groupèrent autour d'elle. 
Ses fondateurs, comme il arrive presque toujours, furent dépassés, le mouve- 
| - ment qu'ils prétendaient diriger les entraina. Au mois d'octobre de la même 
| année, la question des couvens d’Argovie fut l'objet d’une assemblée populaire 
| dans laquelle on entendit les discours les plus démagogiques, et quelques se- 
Ve maines plus tard, le 21 novembre, éclatait une manifestation tumultueuse qui 
| força le conseil représentatif à changer la loi électorale et à convoquer une as- 
| .. semblée constituante, élue par le suffrage universel. 
Le conseil d'état, pris au dépourvu par cette explosion inattendue, et voyant 
que la milice n’était pas disposée à à le soutenir, consentit, avec un dévouement 
- bien digne d’éloges, à rester à la tête du pays comme gouvernement provisoire. 
L'ordre se. rétablit promptement, et les élections pour la constituante se firent 
. sans trop de tumulte. Malgré les efforts des radicaux, elles donnèrent la ma- 
: jorité au parti libéral conservateur. Néanmoins les principes démocratiques fu- 
- rent adoptés comme base de la nouvelle constitution. A la place d’un seul col- 
: 1ége électoral, qui comprenait auparavant le canton tout entier, on créa 10 ar- 
rondissémens, dont 4 pour la ville et 6 pour la campagne. Le nombre des con- 
-seillers d'état, qui était. de 25, fut réduit à 13. Au conseil représentatif de 
214 députés, qui se renouvelait nnécllentent par une élection de 30 membres, 
on substituaun grand conseil de 176 députés, élus pour quatre ans et se renou- 
.velant par moitié tous les deux ans. La ville de Genève fut dotée d’un conseil 
municipal. Le grand conseil resta chargé de l'élection du conseil d'état, ainsi 
-.que du choix. des juges et des membres du. parquet. Le jury fut introduit dans 
-la cour de justice criminelle, L'organisation de la police fut modifiée et amé- 
liorée. Les traitemens des magistrats furent en général augmentés, afin d’en 
rendre les fonctions plus accessibles à tous, sans pourtant en faire une profes- 
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sion lucrative. Enfin on soumit le consistoire-de l'église: protestante élection 
populaire, pour le mettre-en harmonie avec {les autres institutions de la dé- 
mocratie. Quant aux catholiques, on ne put rien cé aux traités de 1815, 
qui avaient réglé leurs intérêts religieux. Au LU ju 

La constitution fut votée par les citoyens en juin 1842; sur 41586: lecteurs, 
5,426 seulement prirent part à cette votation; le nombre @es “acceptans SE 
leva à 4,842. ‘On procéda immédiatement aux élections du ‘grand conseil, où 
la même majorité: l'emporta d’une manière plus décisive encore que dans la 
constituante, et ensuite à celles du conseil'd’état, qui fut composé d'hommes 
nouveaux, sauf trois membres de l’ancien gouvernement. M. le syndic Rigaud, 
porté au grand conseil par les suffrages de quatre colléges, se retrouva chef du 
pouvoir exécutif, comme avant le 22 novembre. Un pareil résultat ne répon- 
dait guère aux espérances des radicaux. Aussi, quoiqu'ils eussent obtenu Ja 
majorité dans l'élection pour le conseil municipal de la ville de Genève, ne 
tardèrent-ils pas à s'organiser en opposition turbulente contre le régime issu 
du’suffrage universel. Des clubs s’établirent pour agiter le peuple‘en excitant 
ses défiances contre le conseil d'état, qu'on représentait comme n'ayant d'autre 
préoccupation que d’escamoter le triomphe de la démocratie. Pendant les der- 
niers mois de 1842, l'irritation fit de tels-progrès, que les conservateurs crurent 
devoir prendre, de leur côté, quelques mesures défensives. Ils formérent entre 
eux des espèces d’embrigademens destinés, si cela devenait nécessaire, à pro- 
téger le gouvernement contre l'émeute. Les passions s'animaient, la tribune 
du grand conseil était habituellement envahie ‘par des perturbäteurs qui s’es- 
sayaient à exercer une pression sur ses débats; les députés les ‘plus courageux 
étaient insultés dans la rue au sortir des séances; depart et re on se pré- 
paraità la guerre civile, qui semblait inévitable, 

En effet, le 23 février 1843, à propos d’un article de! loi sur les viités domi- 

ciliaires, l'émeute éclata dans la tribune; des menaces et des cris de mort se 
firent entendre contre les membres dela majorité du grandconseil: L'énergie 
du président fit évacuer la tribune; mais, tandisique la discussion continuait 
à huis-clos, l'émeute parcourait la ville, ét des rixes violentes s'engagcaient 
sur plusieurs points. Après une lutte assez vive, les insurgés furent néanmoins 
mis en pleine déroute, Malheureusement, après la victoire, on poussa; vis-à- 
vis des vaincus, la générosité jusqu'à la faiblesse :‘on leur accorda une amnistie 
complète. C'était mal connaître les radicaux. le langage (de leurs journaux 
o'en devint que plus insolent, et, le calme apparent qui/suivit détournant l’at- 
tention publique du travail souterrain qui s'’accomplissaït dans les bas-fonds 
de la société, on se crut à l'abri de nouvelles tentatives révolutionnaires. 

Genève, à vrai dire, ne semblait pasavoir trop:souffert jusqu'à ce jour des 
changemens apportés à sa constitution. On voguait en pleine démocratie ‘sans 
ressentir encore les ‘inconvéniens du nouveau ‘régime. Le suffrage universel 
donnait des résultats tels qu'on n'avait point-d’abord osé les espérer. Le gou- 
vernement suivait une politique très modérée , maïs) ferme, repoussant les 
suggestions de l'esprit de parti, et cherchant à:effacer les traces des conflits an- 
téricurs, à rétablir la concorde entre les citoyens des diverses classes de la s0- 
ciété. Les années 1844 et 1845 s'écoulèrent donc assez-paisibles: la révolution 
vaudoise agita bien quelque peu les esprits, mais l'attitude ferme:duiparti con- 
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| servateur empêcha que l’ordre ne fût gravement troublé. L'état prospère de la 

fabrique d’horlogerie, qui occupe à Genève-un: si grand nombre d'ouvriers, ne 
facilitait guère les menées démagogiques. Malgré les efforts du radicalisme, 

habile à profiter des prétextes que venaient lui fournir les questions fédérales 
pour réveiller l’antagonisme et l'exploiter à son profit, la majorité demeurait 
compacte-et paraissait même tendre plutôt à s’accroître. Les élections pour le 
renouvellement du grand conseil en offrirent la preuve. On se plaisait à croire 
la crise révolutionnaire terminée, en voyant Genève entrer franchement dans 
la voie démocratique, avec ses vieilles habitudes républicaines et sa longue ex- 
périence de la liberté. Hélas! on oubliait que la liberté ne peut que trop faci-. 
lement ramener au despotisme, quand elle est arrivée à ce point de dévelop- 
pement où, la force matérielle ayant perdu presque tout son empire, la loi n’a 

plus d'autre sanction que celle du sentiment moral qui implique la nécessité 
de s’y soumettre. 7 

_ L'émeute du 13 février 4843 avait fait ab à à l’autorité se En re- 

culan!, par esprit de conciliation, devant la nécessité de punir, le gouverne- 


ment s'était placé sur un:mauvais terrain; il avait en quelque sorte reconnu le 


_droit de l'insurrection et traité avec elle comme avec une puissance : déplo- 
rable faute qui, loin de lui rattacher les coupables ainsi amnistiés, leur donna 
le sentiment de leur force et de sa faiblesse! Vainement on prétend se sous- 
traire à la pression de là: foule : si l'élément moral et intellectuel ne sait pas 
s'imposer résolüment, la force brutale reprend bientôt le dessus. Jusqu'ici les 
sociétés n’ont jamais pu échapper à cette alternative. Dans la lutte du bien et 
du mal, l'énergie est la condition de la victoire; aussi le mal triomphe-t-il le 
plus souven!, parce que son audace ne recule devant rien. Genève devait faire 
la cruelle-expérience de cette puissance terrible du mal; quatre années suffir ent 
pour altérer profondément ses mœurs républicaines, pour aveugler sa popula- 


| tion, généralement cultivée et intelligente, au point de lui rendre odieuses les 


institutions auxquelles étaient dues l'indépendance et la prospérité du pays. 

- Après la chute du gouvernement vaudois en 1845, resté seul debout entre 
les deux partis extrêmes, le canton de Genève se montrait fidèle à sa politique 

conciliante, appuyant ce qu’il pouvait y avoir de juste dans les griefs allégués 

par les états du Sonderbund, et faisant appel au patriotisme suisse pour repousser 
les mesures brutales que: proposaient leurs adversaires. Aussi le radicalisme 
dirigea-t-il bientôt tous ses efforts contre ee dernier obstacle, dont la persis- 

tance l’exaspérait. I lui fallait à tout prix obtenir en: diète une treizième voix 

pour l’expulsion des jésuites, afin de pouvoir accomplir ensuite la révolution 
fédérale qu’il méditait. Le-suffrage universel n’ayant pas réalisé les espérances 

préconçues, on s'apprêtait à essayer encore une fois de l’émeute et des barri- 
cades. A Genève, de même que dans le-canton de-Vaud, le radicalisme s'était 

en quelque sorte incarné dans un homme, seul, comme M. Druey, au milieu 

d’une foule d’incapables, d’ambitieux jaloux et de dupes exaltées; mais ce chef 
unique offrait un: type différent, moins original et plus passionné. M. James 

Fazy appartient essentiellement à l’école révolutionnaire française; il est un pro- 

duit du journalisme parisien. Son esprit: s'est développé, son éducation s’est faite 
dans:cette société superficielle et joyeuse des enfans perdus de la presse quoti- 

dienne:de Paris, journalistes en sous-ordre dont la plupartexploitent sans beau- 
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coup de scrupule Ja bonhomie du public. Antipathique par nature aux a 
spéculations de la philosophie allemande, il relève directement de l'école incré- 


dule du xvine siècle, et semble n'avoir jamais senti le besoin de doctrines plus | 
élevées, de principes plus solides. Homme d'opposition par excellence, toutes 


ses facultés se sont exclusivement consacrées à l’art d'attaquer les places fortes 


de l'ordre social, non pas, comme les faiseurs de systèmes, en vue d'établir une 


L: 


va 


organisation nouvelle, mais simplement pour le plaisir de satisfaire son humeur 


inquiète et d'ouvrir un champ libre aux caprices de sa volonté. L’ambition porte :: 


chez lui le caractère des fantaisies d’un enfant gâté que la moindre résistance : 


irrite, et qui n’a pas plus tôt obtenu l'objet de ses désirs, qu'il aspire à quelque û 


autre, comme s’il trouvait du charme à se créer sans cesse des obstacles. 


Il y a encore entre M. Fazy et M. Druey une différence essentielle : c’est que 


l'agitateur. genevois est par excellence ce qu’on pourr ait nommer un révolu- 


tionnaire de l’espèce aristocratique. En cela, il n'a fait que se prêter aux ten-: 


dances des ouvriers genevois, de ces singuliers démocrates qui n'aiment à 
confier leurs intérêts qu’à un monsieur du haut. Quand on peut à Genève don- 


ner à ses tendances démagogiques un certain parfum d’aristocratie et unir: 


surtout la qualité d'homme de lettres à celle de prolétaire de bon ton, il est 
rare qu’on né réussisse pas. M. James Fazy nous offre un exemple curieux dés 
succès de cette espèce. Écrivain diffus et peu correct, il a su mettre à pro- 
fit, vis-à-vis des ouvriers de Genève, sa position littéraire, si obscure qu'elle 
fût. L'Homme aux Portions, publié par lui en 1821, et les Voyages d’Ertelib, 
en 1822, contenaient sons le voile de l’allégorie la critique du système social 


et de l'organisation politique de la Suisse; ces opuscules passèrent inaperçus. 


En 1826 parurent de lui des scènes historiques : la Mort de Lévrier, pauvre con- 
ception empruntée à l’histoire de Genève, et dans laquelle la prosodie n'était 
pas moins maltraitée que la langue. La même année, il publia des Opuscules 
financiers, où quelques idées assez justes sont présentées sous une forme con- 
fuse et déclamatoire. En 1828, dans un écrit dont le titre était original, la 
Gérontocratie, ou Abus de la sagesse des ‘vieillards dans le gouvernement de la 
France, M. Fazy se plaçait sur son véritable terrain : il déployait une certaine 
verve de pamphlétaire, et lançait quelques traits piquans contre les travers de 
la restauration française; mais, par une singulière fatalité, M. James Fazy four- 
nissait d'avance des armes contre lui-même, car il était destiné à n’arriver au 
pouvoir qu'après l’âge de cinquante ans, c'est-à-dire au momént où l'on pou- 
vait, sans trop d’injustice, commencer à le ranger parmi Les Gérontes. En 1830, 
il écrivait à Paris dans quelques-uns des journaux de l'opposition la plus’avän- 


cée. Pendant les journées de juillet, on le vit paraître à l'Hôtel-de-Ville avec 
les autres publicistes qui s’y portèrent pour s'installer en gouvernement provi-" 


soire. Il se considérait alors comme citoyeh français, ainsi que le prouva son 
interrogatoire dans un procès qu'il eut à subir, deux ans plus tard, pour délit 


de presse. Déjà, en octobre 1830, il avait été condamné par défaut en qualité | 


de rédacteur de la Révolution, pour n'avoir pas rempli les formalités imposées 


par la loi. Ce fut à la suite de sa seconde condamnation que, dégoûté probable- 


ment par la perspective de la prison qui menaçait les journalistes deson parti, 
il révint à Genève et choisit désormais sa petite patrie pour théâtre de son ac- 
tivité remuante, sans perdre de vue les projets du radicalisme européen, aux- 
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quels: il devait probablement avoir été initié par ses relations avec les prin- 


cipaux membres des comités révolutionnaires dont Paris était le centre. 
* La situation géographique de Genève, sa longue lutte contre un voisin puis- 


sant qui menaçait son indépendance, son renom comme berceau du protestan- 


tisme calviniste, son lustre littéraire et principalement scientifique , lui ont 
donné une importance toute particulière en Europe. La position de cette ville, 
libre depuis trois cents ans, au milieu des trois nationalités française, italienne 
et allemande, la part qu’elle a prise au mouvement intellectuel ainsi qu’à pres- 
que tous les grands événemens de l'époque moderne, le rôle surtout qu'elle j joua 
dans le xvi° siècle en ouvrant ses portes aux nombreuses victimes de la persé- 


. cution religieuse, firent naître chez quelques hommes le projet d'en faire l'asile 


des réfugiés politiques, l'embryon d’un état républicain modèle, qui agirait par 


rayonnement sur ses alentours, et servirait ainsi de la manière la plus efficace 


la cause de la démocratie. L'ambition de M. James Fazy adopta volontiers ce 


plan, qui pouvait faire de Genève une sorte de levier avec lequel on aurait re- 


mué le monde. L'idée avait certainement un côté généreux; mais les tendances 


du radicalisme s'opposaient elles-mêmes à la réalisation de ce projet en cénfon- 
. dant les barricades révolutionnaires avec la résistance passive, la foi profonde et 
f Je armes purement spirituelles des réformés du xvi siècle. 


A Lausanne, le radicalisme avait procédé par les prédications de cabaret; à. 


| Genève, il suivit une autre tactique. M. Fazy fonda un journal, l'Europe centrale, 


dans l'intention de préparer les voies et de se concilier le peuple, dont il flat- 
tait l'orgueil par l’appât des hautes destinées promises à la république-mo-. 


_dèle. En 1834, il soutint l'expédition polonaise-italienne et blâma la conduite 


du gouvernement genevois, contre lequel dès-lors il entreprit une polémique 


_ aussi injuste qu'acrimonieuse. Ses attaques ne produisirent d’abord que de la 


f 


défiance; pendant les sept années suivantes, il ne parut point avoir conquis la 
moindre influence apparente dans les cercles politiques de l'opposition. Cepen-. 
dant il avait jeté au sein de la multitude un levain qui fermentait en secret. 
Lorsqu'en novembre 1841 éclata le mouvement populaire provoqué par l’asso- 
ciation du 3 mars, M. Fazy se trouva le véritable chef de l'émeute, et peu s'en 
fallut qu'il ne la fit tourner à son profit personnel. Sans la romplitude avec 
laquelle le conseil d'état et le grand conseil se résignèrent à la convocation 
d'une constituante, il devenait maître de la situation et s'emparait du pouvoir 
cinq ans plus tôt qu’il ne l'a fait. 

Élu membre de la constituante, il y donna carrière à son | éloquence diffuse 
et sophistique. Maniant la parole avec un aplomb que rien ne pouvait décon- 
certer, discutant avec une aigreur bien propre à faire vibrer les passions po- 
pulaires, et payant d’audace quand il était à bout d’argumens, il fut bientôt le 
favori de la foule. Après le 13 février 1843, M. James Fazy, qui avait jugé bon . 
de s'abstenir ce jour-là, reparut quand l’amnistie fut proclamée, et ne se mon- 
tra que plus violent et plus audacieux dans son journal, qui n'était plus l’Eu- 
rope centrale, morte en 1835, ressuscitée en 1841 sous le titre du Représentant, 


qui était devenu la Revue de Genève. Passé maître dans l’art d'embrouiller les 


questions, déployant toutes les ressources que la dialectique peut fournir eu 
rhéteur pour soutenir et gagner sa cause, il exerçait sur le public cette espèce 
de fascination qui résulte des tours d'adresse exécutés par un prestidigitateur : 
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habile. Le er radical de Genève, battu dans les élections, était ainsi tenu en 
haleine; garanti des atteintes du découragement, il demeurait uni, résolu, prêt 
à saisir la première occasion qui se présenterait de s’insurger au nom de la 
constitution. violée, car c’est toujours là le: grand épouvantail dont les agi- 
tateurs.se servent pour renverser les gouvernemens les. plus constitutionnels. 

Cette. occasion s’offrit bientôt. Le 4 octobre 1846, la décision du grand con- 
seil relative au Sonderbund, tout en réprouvant l'alliance des cantons ca- 
tholiques,. demandait qu'avant d'employer vis-à-vis d'eux des mesures de ri- 
gueur, on fit encore une tentative de conciliation. L'opposition prétendit que 
c'était trahir la cause nationale, vendre le pays aux jésuites et à l'étranger. Au 


sortir de la séance, M. James Fazy convoqua une assemblée populaire dans 


le temple de Saint-Gervais, et la maintint en permanence pendant les deux. 
jours suivans. Excitant les esprits par ses discours, il fit nommer, sous le nom 
de commission exécutive des décisions de l'assemblée, une espèce de gouverne 
ment insurrectionnel. Alors, le procureur-général ayant lancé dans la journée 
du 6 des mandats d’arrêt contre les principaux meneurs de cette démonstration 
illégale, la révolte éclata, des barricades furent construites sur les ponts qui 
joignent le quartier de Saint-Gervais au reste de la ville, et, vers le soir, les 
insurgés commencèrent à tirer des coups de fusil sur les bateaux. qui traver- 
saient le lac. La nuit se passa en démarches inutiles pour prévenir une colli- 
sion sanglante. Le 7 au matin, la ville présentait l’aspect d'une place de guerre 
où, toute affaire cessante, on se préparait au combat. Ce n’était qu'avec uner 
profonde douleur que le conseil d'état cédait aux exigences d'un si pénible de- 
voir. Aussi recula-t-il devant la mesure la plus urgente, et, au lieu de confier: 
des pleins pouvoirs à un chef militaire expérimenté, il préféra garder par-de- 
vers lui toute la responsabilité du commandement, espérant jusqu’au bout que. 
le conflit n'aurait pas lieu, ou que du moins un déploiement de forces impo- 
santes et une décharge d'artillerie plus bruyante que meurtrière suffiraient pour 
y mettre fin promptement. Il eut en effet l'avantage dans une première jour- 
née; mais, après ce succès qui pouvait être décisif, il manqua de prévoyance 
et d'énergie : il laissa s’écouler toute une nuit sans tenir les insurgés en haleine. 
Ceux-ci profitèrent de l’inaction du gouvernement, et le lendemain c'était au 
parti radical que restait la victoire. IL se passait à Genève, sur la place du Mo- 
lard, la même scène à peu près que sur la promenade de Montbenon à Vaud. 
Comme M. Druey, M. Fazy tirait là un papier de sa poche devant la populace 
frémissante : ce papier contenait en même temps la liste d’un gouvernement 
provisoire et un programme politique, dont la disposition essentielle modifiait 
à l'avantage des radicaux la loi électorale. La révolution était consommée. 

Le grand conseil, rassemblé pour recevoir la démission du conseil d'état, fut 
dissous par une troupe d’émeutiers, et, quelques jours après, on procéda, sui- 
vant les décrets de M. James Fazy, à de nouvelles élections. Le nombre des’ 
députés au grand conseil était réduit à 90, dont 44, nommés par la ville, for- 
mant un collége électoral dans lequel dominaient les radicaux, et 46 par la 
campagne, divisée en deux colléges seulement, de force inégale, mais où la ma-. 
jorité appartenait aux catholiques. Les conservateurs n’en obtinrent pas moins. 
quelques nominations, dues à un concours que les catholiques allaient leur : 
retirer dès qu’ils croiraient plus avantageux de s'entendre avec les radicaux. 
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Gette alliance monstrueuse ne tarda. pas à s'opérer. Malgré l’apparente incom= 
patibilité qui existait entre le parti ultramontain et M. James Fazy, porté au 
pouvoir par haine des jésuites et du Sonderbund, le fait est que leurs tendances 
convergeaient vers un but commun : la destruction de l’ancienne Genève, de la 
DU protestante, œuvre de Calvin, maintenue pendant trois siècles par 
l'esprit des institutions établies sous l’influence de son génie. 
: Dans un Essai sur l'Histoire de Genève publié en 1838, M. Fazy avait assez 
ouvertement exposé ses vues à cet égard. Hostile par instinct à l’austérité du 
rigide réformateur et ne faisant pas grande estime de sa mission religieuse, il 
d'accusait d'avoir comprimé l'essor de la démocratie. Aussi, dès qu'il se vit en 
position d'agir efficacement en sens contraire, il s'empressa de porter la sape 


et la pioche sur tout ce qui restait encore de l'édifice de Calvin, et l'antago- 


misme catholique lui vint en aide dans cette œuvre de destruction avec un 
aveugle empressement. Le grand conseil commença par condamner les membres 
-du précédent gouvernement à payer les frais de l’émeute pour les punir d'avoir 


rempli leur devoir en défendant contre elle l'autorité que le peuple leur avait 


confiée. Ensuite la constitution, révisée dans un sens tout-à-fait radical, fut 
acceptée par le peuple à une assez grande majorité, parce que les catholiques 


la votèrent avec enthousiasme. Elle se bornait, en fait de progrès politique, à 


étendre le droit électoral aux faillis et aux assistés. C'était indiquer assez claire- 


ment qu'on en voulait surtout à la supériorité morale, et les actes postérieurs 


du gouvernement provisoire, maintenu dans ses fonctions avec M. James Fazy 
pour président, ne laissèrent aucun doute à ce sujet. Cette constitution établit 
un conseil d'état de sept membres à 5,000 francs de traitement, nommés par 
l'ensemble des électeurs réunis en un seul collége à la ville. Ce conseil se re- 


. nouvelle tous les deux ans, alternativement avec le grand conseil, élu par les 


trois colléges électoraux, en sorte que chaque année le pays est agité par des 
‘élections générales, sans compter celles des députés fédéraux, celles des autori- 
tés communales, celles des membres du consistoire et enfin celles des pasteurs. 


_Le suffrage universel ainsi placé à la base de toutes les institutions est organisé 


de la manière la plus favorable aux pressions du tumulte et de la violence. Les 


élections doivent être validées, d'abord après le dépouillement du scrutin, par 
le bureau même qui les a dirigées, et dont le président est nommé par le con- 
-seil d'état. Les divers départemens de l'administration se composent chacun 
d’un seul conseiller d'état ayant sous ses ordres des commis salariés; les an- 
ciens comités auxiliaires et gratuits sont supprimés pour faire place à la bureau- 
crâtie. L'action du pouvoir exécutif est ainsi rendue plus libre, mais aussi plus 
arbitraire et plus despotique. Représentant direct de la souveraineté du peuple, 
ilne doit avoir d’autreentrave que la responsabilité personnelle de ses membres, 
garantie fictive dans un pays où la frontière se trouve à moins de deux lieues 
ducentre. Le droit de voter, sauf pour les élections municipales, est accordé à 
tous les Suisses domiciliés dans le canton. L'organisation judiciaire est établie 


-surde principe du juge unique, avec le jury pour le criminel.et le correctionnel. 


La contrainte par corps est abolie, Le droit de grace appartient au grand conseil. 

Cependant toutes ces modifications constitutionnelles, quelque graves qu’elles 
fussent, n'étaient pas de nature à contenter beaucoup les révolutionnaires en 
sous-ordre. Il fallut leur offrir d'autres satisfactions plus positives. La curée des 


ver 
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‘places fut ouverte à quelques-uns, et les destitutions brütales se succédèrent 
bientôt pour fournir les moyens de récompenser le dévouement des héros des 
barricades. Une loi sur l'instruction publique, cassant tous les professeurs de 
académie et du collége, permit de sacrifier aux rivalités envieuses les membres à 
du corps enseignant dont on redoutait le plus l'influence. C'était encore trop 
peu. On savait bien que la victoire n'avait été qu'une surprise; on sentait le 
besoin d’avoir sous la main une armée de soi-disant travailleurs, prétoriens en | 
blouse, propres à entretenir agitation et à maintenir le nouveau pouvoir en 
face d’une majorité très douteuse. On créa donc des ateliers nationaux. Le 
comblement des fossés, le nivellement des fortifications extérieures et: la con | 
struction d’une route sur la rive gauche du lac réunirent des centaines d’ou- F 
vriers qui abandonnaient volontiers leurs occupations sédentaires pour un tra- 


vail moins assujétissant. On n’exigeait pas d'eux beaucoup d'assiduité; ils 


pouvaient tenir plus souvent en main le verre que la pioche et recevoir leur 
paie comme au terme d'une j journée laborieuse. Le peuple souverain à droit à 
des ménagemens ; on est trop heureux qu'il veuille bien consentir à gagner 
ainsi sa pauvre vie, tandis que ses meneurs se partagent les dépouilles opimes. 
Îl est vrai que cela coûte cher, mais c'est une dépense inévitable, Si l'argent 
est le nerf de la guerre, il est l'ame des révolutions. C'est lui qui leur donne 
l'être, les hinente et les conserve, Avant, pendant et après, elles en font une 
consommation perpétuelle. Tant que l'argent abonde, elles mènent joyeuse vie; 
à mesure qu’il diminue, elles deviennent de plus en plus maussades et cha- 
grines, puis féroces quand elles ne meurent pas de faim sur les débris de l’orgie. 
Genève était une riche proie; mais les appétits du radicalisme ne sont point 
de nature à se contenter aisément. Après avoir dissipé toutes les ressources 
disponibles, ce qui ne fut pas long, il fallut trouver dés expédiens. On s'empara, 
par une loi spoliatrice, des fondations utiles que les citoyens soutenaient soit 
de leur bourse, soit de leur activité désintéressée; on les contraignit de verser 
leurs capitaux dans la caisse de l’état. En même temps, on recourut à l’em- 
prunt, fondement sur lequel reposent toutes les théories financières de M. James 
Fazy, qui ont eu pour résultat de grever le pays de quelques millions de déttes, 
sans réussir cependant à combler le déficit, toujours béant comme un abîime 
dans lequel le radicalisme doit périr. Jusqu'en 1846, une sage économie avait 
dirigé l’administration des finances du canton de Genève. Le budget des dé- 
penses ordinaires s'élevait en moyenne à 1,300,000 francs, ce qüi fait à peu 
près la millième partie de celui de Ja Fun en sorte que chaque millier de 
francs dans l’un représente un million dans l’autre, A la fin de cette même 
année 1846, malgré la révolution d'octobre et trois mois d’un gouvernement 
provisoire, les comptes de l’exercice se soldèrent encore par un excédant de re- 
cettes de 171,694 francs; mais, à peine arrivés au pouvoir, les nouveaux ma- 
gistrats, montrant le plus profond dédain pour ce qu'ils appelaient les vues mes- 
quines de leurs devanciers, entrèrent dans un système tout différent. L'équilibre 
financier fut bientôt détruit par les frais des ateliers nationaux, cette expé- 
rience ruineuse dans laquelle l’état de Genève se lança le premier, comme pour 
donner au monde un avant-goût des merveilles du socialisme. Dès la fin de 
1847, on entrait à pleines voiles dans le régime des déficits, et l'année suivante 
le conseil d'état faisait voter un emprunt de 400 ,000 francs de rente 4 pour 100, 
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soil 2, 500, 000 francs de capital. Cet emprunt ne devait être émis que succes- 
sivement et par quart, d'année en année; mais peu de mois après il fallut re- 
venir sur cette résolution, et les trois derniers quarts furent émis tout à la fois. 
. Les particuliers s ’empressant fort peu d’y souscrire, quoiqu'on le leur offrit à 
_ 85 francs, les caisses des administrations secondaires, telles : que les banques, 
Ja caisse d'épargne, l'hôpital, etc., furent mises à contribution. 


A côté de son grand livre de la dette publique, le gouvernement radical ne 


népifiéat pas non plus la ressource des bons du trésor, rescriptions, comme on 


les appelle à Genève, et il en a usé si largement, que, d’après le compte-rendu 
publié en mai 1850, le chiffre de cette dette flottante s'élevait à 1,010, 225 fr. 


- 51 cent. Du reste, si l'emprunt ne trouvait pas faveur parmi les capitalistes, il 


n’en était pas moins déjà dépensé en entier le 31 mars 1850, ainsi que cela 
résulte d’un rapport officiel qui constate à cette époque un déficit de 139, 748 fr. 
32 cent., inférieur, selon toute probabilité, à ce que devait être réellement le 


déédutert occasionné par les dépenses considérables que l'administration avait 


jugées nécessaires dans l'intérêt de sa politique, et de ne se trouvaient pas en- 
core toutes liquidées (1). pps l 
De tels gaspillages ne répondent guère aux promesses at parti qui prétend 


être celui du gouvernement à bon marché. Aussi s ’efforça-t-il d’en amortir l’ef- 
_ fet en affirmant que la vente des terrains des fortifications de la ville suffirait 


non-seulement à couvrir l'emprunt, le déficit et les rescriptions, formant un total 
de 3 millions au moins, — ce qui, proportion gardée, équivaudrait en France à 


3 milliards de déficit, — mais encore qu’elle fournirait pour l'avenir d'importantes 


ressources qu’on pouvait escompter sans crainte, Or la plus grande partie de ce 
terrain, nivelé à grands frais et mis en vente vers la fin de l’année dernière, 

demeure jusqu'ici sans acheteur, et, malgré cet échec, qui semblait devoir dis- 
siper toutes les illusions, le grand conseil a continué de voter aveuglément de 
nouvelles dépenses extraordinaires (2 (2). Cependant, chose incroyable et déso- 


Jante à la fois, avec tant d'argent si rapidement employé, aucune amélioration 
… vraiment | importante n'a été accomplie; les travaux entrepris demeurent inache- 


(4) Le budget de 41849 fera mieux apprécier encore la voie dans laquelle est entré le 


radicalisme genevois. Il avait été fixé d’abord à la somme de. . . . . .. 1,337,577 fr. 
qui devait être couverte par les recettes, seen, LA PRE NP EME + 1,288,745 
Mist dniMifetden is il peurs DE CU NN, 48,832 fr. 
Mais, d'après le gs re au grand conseil en 1850, les dépenses se sont élevées . 
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Dans la même année, des sommes très fortes ont été consacrées à des travaux extraor- 
dinaires en dehors du budget; mais ce déficit énorme s'explique, en partie du moins, par 
laugmentation des traitemens d'employés et de fonctionnaires qui, en 1841, ne s’éle- 


aient ensemble qu’à 271,081 francs, tandis qu’en 1849 ils atteignaient à la somme de 


428,316. Les frais seuls de la police, département dont M. James Fazy a la direction, se 
sont élevés de 26,400 fr. à 75,581 fr. 88 cent. 

(2) Pour les seuls mois de janvier et février 1851, ‘les sommes ainsi vatées dépassent 
déjà 1,200,000 fr. 
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vés, et. quelques-uns des ouvrages auxquels l'emprunt était spécie ent.des- 
tiné par Ja loi qui le votait.ne sont pas imêmecommencés aujourd'hui. FAT Fra | 

-Après-cela, comment s'étonner de la défiance invincible, qu'a soulevée le ra- | 
dicalisme? Quatre ans de règne. ne dui-ont,pas assuré une position plus stable. | 
Il domine moins par sa propre force que ;par la. répugnance de ses ad | 
pour les luttes violentes, pour les émeutes et les querelles de la ue. Son 4 
grand art consiste à manipuler avec dextérité la matière électorale, et ily ap- 
porte un mélange d'audace et. de ruse devant lequel toute opposition légale est 
complétement impuissante. Usant sans scrupule de ses moyens d'influence sur 
les électeurs, il emploie tour à tour:la flatterie et l'intimidation. Tantôt. c'est. 
une route ou bien ‘un pont que l’on propose de construire au moment où l'on 
a besoin des votes de ceux qui sont intéressés à l'exécution de.semblables pro- 
jets; tantôt ce sont des injures et.des.insinuations perfides lancées dans les jour- 
naux.contre les conservateurs qu'on accuse d'être des réactionnaires \altérés de 
vengeance, des traîtres vendus à l'étranger. Puis, quand vient.le jour de l’élec- 
tion, le local où elle doit se faire est assiégé de bonne.heure par une foule 
turbulente qui envahit les bureaux sous la présidence deiquelque. fonctionnaire 
du gouvernement, organise dans la salle une fabrique de bulletins à l'usage 
surtout des électeurs de la campagne‘qu'on circonvient sans peine, fait apporter 
du vin pour rafraîchir les gosiers ‘altérés par de fréquentes disputes dont le 
bruit étouffe toutes les réclamations, et-enfin prononce sur la validité des élec- 
tions, qu'elle annule sans cérémonie pe elles sont contraires.au gouverne- 
ment (1). 

.Æn ce genre de,rouer ies, le radicalisme genevois est fort habile, c'est une 
justice à lui rendre; il.est vrai qu’il n’a pas d’autre.expédient pourse soutenir, 
L’inertie de ses adversaires ne lui donne pas.de prise : il voudrait biendes forcer 
à prendre ‘son emprunt, à l'aider de leur bourse et de leur influence; mais il 
n'ose, parce qu’il sent que, dans un pays libre depuis des siècles, les résistances 
individuelles seraient opiniâtres et useraient vite son pouvoir né d'hier. L'op- 
position conservatrice, quoique.exclue des conseils, n’en occupe pas. moins une 
haute place dans le pays par ses lumières, par ses richesses, par l'estime qui 
l'entoure. Son activité se dirige sur les moyens de cotiebilanter l'effet des 
mauvaises doctrines et d'y soustraire la jeunesse. Elle S’est éfforéée de créer, 
en dehors de l’action gouvernementale, ün centre de mouvement intellectuel 

et d'éducation morale qui conserve. au pays. sa .bonne. renommée, tout en dui 
préparant un meilleur avenir. Ne perdant pas courage, elle a continué la lutte 
dans la presse et dans les élections avec une persévérance remarquable. 

En 1849,ile peuple étant appelé à réélire le conseil d’état,:les conservateurs 
essayèrent de nouveau leurs forces. Un comité d'hommes indépendans et actifs 

(4) C'est ainsi qu'en 1848 l'élection de M. le général Dufour ét de deux nititié can- 
didats conservateurs, comme députés au conseil: national, fut cassée, quoiqu’ils eussent 
obtenu la majorité des suffrages. Dès que le résultat du. scrutin fut connu, on ‘entendit 
crier : «Aux armes!» et la crainte d’une émeute fit-trouver tn prétexte d'annulation 
dans de légères irrégularités qui ne pouvaient avoir aucune-influence surle vote. D’ail- 
leurs le président des bureaux était lui-même le candidat des radicaux, etle lendemain 
le gouvernement, accusant les conservateurs.d'avoir cherché à faire «du désordre, me- 
naçait de donner sa démission, si l’on persistait à repousser ses candidats. 
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organisa le mouvement électoral avec un tel succès, que le parti radical effrayé 
dut mettre en jeu tous les ressorts dont il pouvait disposer. On vit les mem- 
bres: du gouvernement monter sur les tréteaux des assemblées populaires pour 
plaider eux-mêmes leur cause; rien ne fut négligé pour gagner surtout les 
communes catholiques. En même temps, des bruits sinistres. étaient répandus 
pour effrayer cette. partie de la; population qui craint par-dessus tout les ma+ 
nifestations bruyantes de la rue. Huit jours avant l'élection, à propos d’un 
article publié par le Journal de Genève, on instruisit un procès: de: haute trahi- 
son, dans lequel le, parti conservateur devait être gravement compromis. Enfin 
le 12 novembre, lorsque tous les électeurs du canton affluaient à la ville, le 
. temple.de Saint-Pierre, local consacré au scrutin, se trouva si bien encombré 
d’une foule compacte et résolue: à empêcher la marche régulière des opéra- 
tions électorales, que. toute la journée se passa en rixes violentes auxquelles 
succédèrent, vers le soir, des scènes dignes du temps de la terreur. Les mem- 
bres du comité conservateur eurent presque tous à subir de mauvais traite- 
mens, et en particulier le docteur Baumgartner, le plus redontable adversaire 
du régime radical, faillit être mis-en pièces par des misérables qui, n’ayant pu 
s'emparer que.de’ses vêtemens, les brûlèrent:sur la place publique, en dansant 
_une ronde accompagnée des plus féroces imprécations. Cependant, au milieu de 
_ce tumulte, malgré les violences et les, irrégularités de toutes sortes protégées 
par le désordre, lé conseil d'état. ne fut réélu qu’à une majorité de 700 voix à 
peine sur un total d'environ 44,000:électeurs présens. 

Le radicalisme, enhardi par ce triomphe si chèrement obtenu, ne ss Hé 
de-ménagemens. Des destitutions frappèrent tous les employés suspects d’opi- 
nions conservatrices; On décréta la: destruction des fortifications, l’agrandisse- 
ment de la ville, la division de plusieurs communes rurales, afin d’agir d’une 
manière plus. efficace/sur le corps électoral.et d'augmenter lascendant du pou- 
voir exécutif. Différentes mesures plus: ow moins brutales ne tardèrent pas à 

dissiper tout-à-fait le prestige de: modération dont M. Fazy s'était entouré d’a- 
| __ bord. Bientôt il ne fut plus: même possible de croire à son héroïque désinté- 
ressement , quand on le vit accepter le don de 200-toises de terrain (estimées 
300, 000 fr:):que le grand conseil lui vota: sur la proposition de l’un de ses dé- 
VOUÉS partisans. Les élections de 4850, pour le renouvellement intégral de ce 
corps, où les:conservatèurs ne purent obtenir un seul représentant, vinrent 
mettre le: sceau à sa domination absolue. Désormais il n’y avait plus moyen de 
se faire illusion : c'était un dictateur que la constitution avait établi sous le 
nom de président, et qui aspirait à concentrer en lui seul toute la souveraineté 
populaire. Du reste, M. James Fazy ne-s’en cachait pas dans son organe ordi- 
naire; cumulant les fonctions de journaliste avec celles de premier magistrat du 
canton:de Genève, il continuait à se servir de sa plume exercée: pour représenter 
comme des ennemis du pays les 4,500 citoyens qui lui refusaient leurs voix; il 
les accusait ouvertement de tramer des complots; puis, sommé de fournir des 

preuves et de les mettre en jugement, il déclarait qu’en l’absence de loi posi- 

tive sur le, prétendu délit dont ils s'étaient rendus, coupables, on. se bornerait 
à. se passer. de, leur concours. et. à les tenir en’état, de suspicion. Cependant, 

sous cet apparent dédain pour une opposition qui, malgré.ses.échecs successifs, 

persiste.et refuse son appui,.se. cache un profond dépit de se trouver, après-quatre 


Ro 
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ans de règne, aussi peu avancé que le premier jour dans la confiance publique, 
de n’avoir en perspective d'autres ressources que l'augmentation des impôts ou 
des mesures révolutionnaires. Arrivé au but de ses efforts, M. Fazy semblait de- 
voir jouir en paix de son triomphe, régner sans peine sur la république soumise, 
et voici que le contraire a lieu : récemment de nouvelles difficultés | ont surgi 
pour le dictateur genevois. Des conflits avec le pouvoir judiciaire, des embarras 


suscités par l'esprit absolu du dictateur, viennent ébranler sa puissance, tandis 


que ses adversaires, auxquels appartient encore la majorité intelligente, l'élite 
morale du pays, assistent comme spectateurs aux dissensions intestines du parti 


radical. "Ha | té 

C'est que M. James Fazy, quoique bien supérieur à tout le reste de son parti, 
ne possède point les qualités d'un homme d'état. Il est essentiellement agita- 
teur, il ne peut vivre dans le repos; le gouvernement paisible et régulier est 
antipathique à sa nature remuante, son ambition rêvait autre chose. Il s'est 
jeté dans la lice avec la pensée de travailler au succès de la démocratie euro- 
péenne. Les événemens ont trompé son espoir, mais il défend sa position avec 
une opiniâtreté tenace qui compte toujours sur l’imprévu. Genève n’était pour 
lui qu’un échelon, et il n’a pu réussir à s’élever plus haut, même dans la réor- 
ganisation fédérale, où, moins heureux que M. Druey, il s'est vu repoussé par 
une défiance invincible. Réduit à l’étroite sphère d’une administration canto- 
nale, il s’y trouve mal à l'aise, d'autant plus que les vieilles habitudes républi- 
caines du pays le gênent et le heurtent à chaque pas. Sa politique d'expédiens, 
qui végète au jour le jour, n’y peut fonder un système durable. Ses théories 
financières, dont il avait fait l'épreuve aux dépens de son patrimoine privé, 
l'ont conduit, dans sa carrière publique, en face d’un déficit énormé que les 
ressources ordinaires de l'état sont impuissantes à combler. Sentant que l’a- 
venir lui échappe et voulant tirer tout le parti possible du présent, il n’hésite 
pas à se mettre en contradiction flagrante avec son passé par dés mesures qui 
dévoilent le vrai caractère du radicalisme, et qui font en quelque sorte toucher 
au doigt les conséquences extrêmes auxquelles il est entraîné fatalement. Lui, 
le défenseur si zélé du libre échange et des principes d'économie politique, il 
n'a presque pas dit un mot, pas fait une démarche pour s'opposer à l’établisse- 
ment des douanes fédérales qui ont porté un coup funeste à la prospérité de 
Genève; lui, jadis partisan si zélé de la séparation des pouvoirs, il force le 
procureur-général à donner sa démission pour avoir voulu maintenir intacte 
l'indépendance de la justice; lui, journaliste qui a vécu d'opposition, qui doit 
tout ce qu'il est à l'usage, à l'abus même de la liberté de la presse, ne pouvant 
supporter qu'elle se retourne maintenant contre son pouvoir, il n’a pas craint 
de proposer contre cette liberté une loi qui, par l’élasticité de ses termes ainsi 
que par les odieux moyens d'exécution qu’elle implique, laisse bien loin der- 
rière elle les fameuses ordonnances de Charles X (1). 


(1) Ce projet, devant lequel son grand conseil a reculé, mérite d’être conservé comme 
J'an des monumens les plus instructifs du faux libéralisme de notre époque. On en ju- 
gera par le premier article : « Article 1er, — Les auteurs soit décrits publiés, soit de 
correspondances adressées à des autorités étrangères ou destinées à leur être communi- 
quées, contenant contre la politique du canton de Genève, ses conseils ou les membres 
de ces conseils, de fausses imputations qui pourraient exposer le canton à des réclama- 
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il est vrai que M. James Fazy s’est vu obligé de subir la loi commune et inexo=— 
rable qui tôt ou tard atteint tous les agitateurs révolutionnaires. Il a dû, si ce 
n’est par goût, du moins par politique, satisfaire les exigences des hommes dont 
l'appui fait sa force. Or, la plupart de ces hommes n ‘ont que des passions et 
des instincts, tandis que leur chef affichait la prétention d’avoir des principes; 
et, en obéissant à leur impulsion, le gouvernement est entré dans une voie où 

‘il ne peut faire un pas sans se heurter contre les écueils de l’arbitraire et de 
la violence. C'est ainsi que tout récemment la Société des Arts, composée d’en- 
viron cinq cent soixante membres, qui a rendu tant et de si grands services, 
vient d'être expulsée du bâtiment du musée qu'elle occupait conformément au 
désir exprimé par les donatrices de ce bâtiment et d’après une convention faite 
avec la ville. Non-seulement on l’a mise à la porte, mais encore elle se voit 
réduite à recourir aux tribunaux. pour demander qu’on lui restitue ses collec-- 
tions et sa bibliothèque. Des citoyens qui se rassemblent et unissent leurs ef- 
forts pour encourager les arts, qui ouvrent des écoles pour la jeunésse et font 
donner des cours presque gratuits à l'usage des ouvriers, qui se cotisent pour 
subvenir aux frais d’une exposition publique de peinture et à l'achat des ta- 

à bleaux jugés les plus dignes : quelcrime abominable ! Aussi les formes les plus 

-brutales du despotisme ont.été employées contre eux. C’est fort peu républicain 
sans doute, mais les radicaux ne veulent plus de ces nids d’aristocrates, comme 
ils les appellent, où l’on.se permet de perpétuer les vieilles traditions du véri- 

table patriotisme, généreux et dévoué, qui a fait jadis la renommée de Genève. 

ils entendent être seuls les maîtres partout, et, comme le disait naguère un de 
leurs magistrats dans le grand conseil, ils préfèrent l’enseignement de la can- 
tine à celui des académies. Réussiront-ils à vaincre les résistances tenaces que: 
l'esprit. genevois leur oppose sur ce point? C’est douteux, à moins toutefois que 
le parti catholique n’ait. résolu de leur prêter son appui jusqu'à ce qu’il ne 
reste plus un rayon de lumière dans la cité de Calvin. En effet, c’est à ce parti 

_ que revient la plus grande part de responsabilité, car les élections du consis- 
toire de l’église nationale, faites le mois dernier, ont prouvé pour la seconde fois 

que la majorité dans la population protestante appartient toujours aux conser- 
vateurs, et tend à s’accroître plutôt qu’à diminuer. 

Quoi qu'il en soit, Genève radicale a vu successivement tontés ses libertés 
attaquées et amoindries. En échange des bienfaits dont elle jouissait, de l’aveu 
même de M. James Fazy, la révolution lui a donné des douanes, une bureau- 


tions ou à des plaintes soit de-la confédération, soit de l'étranger, seront punis d’un 

emprisonnement de trois mois à un an. —Si ces imputations ont été l’occasion, la cause 

ou le prétexte de menaces de la part d'un gouvernement étranger, elles seront punies 

d'un emprisonnement d’un an à cinq ans. — Si elles ont exposé le canton de Genève-- 
à des hostilités, elles seront punies d’une réclusion de cinq à dix ans. » On peut se faire - 
une idée de la manière dont aurait été appliquée cette loi d’après la phrase suivante, . 
extraite d’une lettre adressée par le conseil d’état au procureur-général, en date du 9 no- 
vembre 4849, pour le requérir d’avoir à diriger des poursuites contre le Journal de Genève : 
«Une longue série d'articles appuie l'interprétation que nous donnons des intentions 
que nous prêtons à ceux qui les ont écrits et mis en circulation. » Et cette interpréta- 
tion donnée en si mauvais français, c'était un prétendu complot contre la sûreté de l'état. 
entrainant la peine de mort! 
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cratie coûteuse, un:grand livre de laidétte publique, des centimes adi ition: 
l'accroissemént inévitable des impôts, un présent plein de malaise et din 


tude, un avenir inconnuqu'on ne peut s'empêcher de redouter envoyant la 


décadence-de tout ce qui'avait fait jusqu'ici le lustre et le bien-être dela petite 
république. Grande:leçon pour ces pays où, de faiblesse-en faiblesse, de conces- 
sion en concession, ‘de bouleversement ‘en bouléversement, on abandonne Tan 
après l’autreles principes sur lesquels repose l'ordre’social, et l'on'matéhe en 
pas Pape vers: tu _. du’ ‘radicalisme, ee dti RoREr 24 


past 
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À Cantet ‘dans: le caitons de Net le parti radical éoftre [Tr wbasisar son 
plus-brillant théâtre, représenté par ses chéfs les plus habiles. Dans le reste de 
la Suisse, ila été moins heureux, il n’a guère réussi que pe ‘terreur RER 
tale, etsonrègne a déjà fini sur quelques points. | : 

-‘Dans la guerre du Sonderbund, la ville de Pvétonrpei tent al pre- 
mière. Soit qu'il falût accuser les chefs militaires de‘trahison où d’impéritie, 
elle s'était rendue:sans combat, et l’on n'avait pas même fait observer ‘bien 
scrupuleusémenit la capitulation qui lui avait été accordée. Dès que les troupes 
fédérales l’eurent occupée, le parti radical, qui ne formait à Fribourg qu'une 
très petite minorité, — trois à quatre cents hommes environ, "se rassembla 
dans la salle‘du'théâtre, et 'se hâta de poser les bases d'une constitution nou- 
velle, en-ayant soin de: déciéteriqu'elle ne serait point soumise’au peuple ét ne 
pourrait être modifiée ‘en aucune façon avant un terme de dix ans. C'était pro- 
céder assez cavalièrement et'se jouer sans trop de gêne du suffrage universel 
ainsi que de la souveraineté populaire; mais'le parti radical sentait bien que 
l'appui des -baïonnettes fédérales faisait toute sa force : il voulait en profiter 
pour établir un système durable, se réservant ‘ensuïte-d’employer, s’il le fal- 
lait, la‘violence:et la ‘terreur pour étouffer des tentatives de révolte, quand il 
se retrouverait seul en présence de la majorité opprimée. 

Ce calcul était certainement habile, et il obtint un plein succès. Ba pop - 
tion, frappée de stupeur, laissa faire. On mit'en prison quélques mermbres/de 
l'ancienipoërermemnelite on dressa une liste de suspects, et'on'les mit largement 
à ‘contribution; :on supprima des couvens; on ‘prit des mesures rigoureuses 
contre la presse. En un mot, le premier résultat de cette révolution faite au 
nom dela liberté fut de donner l'essor au despotisme:radical,-quisse mit aus- 
sitôt à l'œuvre sans scrupule et sans pudeur. Il'est vrai qu'autrement la révo- 
lution eût'été immédiatement suivie d’une réaction qui auraïît nécessité de nou- 
véau la présence des’troupes fédérales. À Fribourg, l'ültramontanisme dominait 
dé‘telle sorte, que‘les préparatifs de défense faits pour s'opposer à l'expulsion 
des jésuites avaient causé dans le peuple un enthousiasme fanatique. Le parti 
libéral proprement dit n’y comptait qu’un fort petit.nombre demembres éclai- 
rés. Après avoir essayé en 1830 dé faire entrer le canton de Fribourg. dans la 
voie du progrès sage et graduel, ils s'étaient vus-obligés de battre en retraite 
devant la majorité du grand conseil, toute dévouée à l'ultramonitanisme. Leur 
opposition légale, leur caractère modéré, ne convenaïent pastplus à Lunqu'à 
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l'autre des deux-partisextrêmes:qui dès-lors s'étaient trouvés en présence, prêts 
à engager une lutte dont l'issue, quelle qu'elle fût, ne roi Etre que - 
bear lp véritables: amis des idées libérales. 

- Les jésuites exerçaient à Fribourg une influence d'antint nerg prépéids- 

rante:, que leur: collége: formait lune des: principales: sources de la prospérité 
dé lawville, C'était un fort bel établissement, qui comptait plusieurs centaines 
_ d'élèves'et’attirait un. concours.de visiteurs étrangers dont la ville se trouvait 
bien. L’expulsion décrétée par la diète portait donc: atteinte aux: intérêts maté- 
riels now moins qu'aux sentimens religieux du pays, et les libéraux eux-mêmes 
s'étaient prononcés contre une mesure dont ils ne prévoyaient que trop les con- 
séquences fanestes. Toutefois’ du sein de: ce parti frappé désormais d’impuis- 
sance avait surgi une petite: faction composée des esprits les plus rebelles au 
joug’ clérical, des têtes les plus exaltées en politique et des caractères les plus 
violens. C’est: entré les: mains de: ceux-ci que: la guerre du Sonderbund fit 
tomber le pouvoir; ce sont eux qu'elle érigea en dictateurs du canton de Fri- 
_ bourg. Ils ne pouvaient songer à s’y: maintenir autrement que par des mesures 
_ révolutionnaires, et: c'est grace à ce‘ régime que les radicaux sont encore les 
- maitres de Fribourg; mais la moindre hésitation les perdrait aussitôt, et leur 
gouvernement n’est possible qu’à l’état de révolution permanente. 
+ Cette situation extrêmerne-s’est que trop:nettement révélée, lorsque quelques 
hommes du parti modéré sesont mis àlatête d’un mouvement tendant à ob- 
temir:par voie: de’ pétition que le conseil fédéral. fit exécuter à l'égard de Fri- 
bourse: l’article du pacte:qui exige que les: constitutions cantonales soient sou- 
mises à la votation populaire. Le gouvernement fribourgeois se sentit comme 
frappé au cœur par cette manifestation si essentiellement démocratique, et, 
quoiqu’elle réunit les signatures:de plus des trois quarts du corps électoral, le 
conseil fédéral refusa d'y faire droit, dans: la craïnte d'amener un ébranlement 
qui aurait pu compromettre l'édifice radical tout entier. De nouvelles persécu- 
tions furent l'unique résultat que les pétitionnaires obtinrent, et le peuple fri- 
bourgeois a purse convaincre que: tout: recours aux voies légales contre le des- 
potisme de ses-oppresseurs lui était formellement interdit; mais un semblable 
régime ne présente aucune: chance: de: stabilité, son existence est tout-à-fait 
factice’: déjà des: tentatives de révolte l'ont menacé ; il ne durera qu’autant 
qu'il pourra compter sur une’ intervention fédérale en sa faveur. 

Neuchâtel se trouve à peu près dans k& même position que Fribourg, quoi- 
que avec un gouvernement de formes beaucoup-moins brutales. Le parti radi- 
cal, qui en 1848, profitant des circonstances extérieures, y'a fait la révolution, 
se! compose en: majeure partie de Suisses d’autres cantons établis dans les villes 
industrielles: de la Chaux-de-Fonds, du Locle, etc. Il a dû son triomphe prin- 
cipalement’ à l& situation fausse.que les traités de 1845 avaient faite au canton 
de Neuchâtel et à l’appui moral que lui ont prêté les partisans du régime: pu- 
réement républicain. Les: vrais libéraux y sont plus nombreux qu’à Fribourg; 
cependant l'incapacité du gouvernement radical les détache de plus en plus du 
régimeactuel, et la majorité dela: population: parait incliner vers un retour à 
ancien ordre de choses, où: l& principauté de Neuchâtel, tout en étant canton 
-suissé:! avait un gouverneur prussien.-Cette circonstance pourrait bien amener 
‘destcomplications-fâcheuses, à moins que la question si brusquement tranchée 
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par le radicalisme ne soit résolue définitivement par un accord entre le roi de à 
Prusseet la:confédération. 55 Sbevr sttt PONS SERRES PR à 
Quant au Valais, plus heureux que ses voisins, il à vu Ja conciliation s'opé- 
rer jusqu’à un certain point entre les divers partis. Le besoin de réformes et 
de progrès s’y faisait sentir d'une manière aussi générale qu’urgente. Avant la 
guerre du Sonderbund, l'antagonisme qui divisait en deux camps le Haut etle 
Bas-Valais avait déjà donné lieu à des luttes sanglantes, dans lesquelles lawio- 
lence des passions s'était satisfaite. L'occupation fédérale ayant imposé un chan- 
gement constitutionnel, tous les bons citoyens comprirent qu'il fallait faire le 
sacrifice de leurs opinions exclusives, oublier les dissentimens antérieürs et 
unir leurs efforts pour tirer le meilleur parti possible de la nouvelle situation 
faite à leur pays. Un pareil exemple indique aux cantons placés encore sous 
le coup du marasme révolutionnaire la seule voie de salut. qui leur soit ou- 
verte. Une réaction violente ne servirait qu’à perpétuer le mal.en préparant 
de nouvelles crises plus funestes. Heureusement des symptômes. assez nom- 
breux semblent annoncer que le radicalisme a fait son temps en Suisse. Si le 
gouvernement fédéral ne rompt pas entièrement avec lui, du moins il.tendà 
s'en séparer, et ce n’est plus là qu'il cherche sa force. Il ne-peut sans doute 
renier son origine, ila des ménagemens à garder; ses membres,appartien- 
nent tous plus ou moins au parti radical. M. Ochsenbein y figure à côté de 
M. Druey. A la vérité, celui-ci a pris sans: trop de peine les allures duvdiplo- 
mate; tous ses actes officiels portent le cachet bien marqué de l'esprit gouxer- 
nemental, et, si deux ou trois fois le vieil homme a reparu dans des circon- 
stances d’ailleurs étrangères à ses nouvelles fonctions, il est permis de croire 
que ce ne fut qu’un calcul politique de sa part pour conjurer d'avance l'orage 
que soulèveraient infailliblement ses décrets contre les réfugiés. Quant au chef 
de l'expédition des corps-francs contre Lucerne, il paraît s'être bien modifié 
depuis qu'il siége dans le conseil fédéral. Il est plus ouvertement encore que 
M. Druey revenu aux idées d'ordre et de légalité. Cependant on comprend bien 
que les hommes portés au pouvoir par la guerre du Sonderbund et par la révo- 
Jution fédérale se trouvent dans une position difficile vis-à-vis de l'espèce de ré- 
action qui s'opère autour d'eux. Ils ne peuvent ni l'appuyer nila combattre. Quel 
que soit le changement produit en eux par la pratique du pouvoir, ils préfèrent 
attendre qu’une nouvelle sanction populaire vienne déterminer plus positive- 
ment leur ligne de conduite, Au mois d'octobre prochain aura lieu le renouvelle- 
ment intégral de l'assemblée fédérale, et l’on peut espérer.qu’alors l'opinion publi-: 
que se prononcera de manière à rendre impossible le maintien durégimeradical. 
En général, dans les cantons allemands, on parait las d’agitation. C'est chez 
eux que le mouvement radical a pris naissante; mais il ne s’y est nulle part 
développé comme dans les cantons français. Leurs révolutions furent d'abord 
dirigées contre des priviléges plus ou moins abusifs qui créaient des inégalités 
politiques incompatibles avec les idées modernes. Les bourgeoisies des villes 
avaient conservé certains droits qui servirent de prétextes pour soûlever le 
peuple des campagnes. Les anciens gouvernemens aristocratiques, rétablis par 
Je pacte de 1815, tombèrent l’un après l’autre devant les progrès de la démo- 
cratie, dont les doctrines gagnaient chaque jour du terrain parmi les esprits les 
_plus éclairés. On n'arriva pas tout de suite au suffrage universel, ni même à 
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l'élection directe. Le radicalisme demeura long-temps à l’état de théoric; ccux- 
là même qui l’adoptaient comme un instrument propre à favoriser leurs vues 
_ambitieuses, une fois arrivés au pouvoir, reculaient devant les conséquences 
pratiques de ses principes. L'esprit de nationalité dominait d’ailleurs trop for- 
tement pour laisser accès à cette espèce de cosmopolitisme qui est le cachet du 
vrai parti radical. La solidarité des peuples, là démocratie européenne, excitaient 
peu-d'intérêt chez les révolutionnaires des cantons allemands, tout préoccupés 
de questions locales et d'intérêts purement nationaux. L'origine de la plupart 
de leurs querelles et de leurs luttes intestines se trouverait plutôt dans l’his- 
toire de leurs anciennes dissensions. On peut dire même que sous les ques- 
tions en apparence les plus bràlantes se trouve presque toujours un vicux le- 
vain d’antagonisme religieux ou féodal qui n’a guère de rapport avec les débats 
de la politique contemporaine. Ainsi la ligue du Sonderbund n’était qu'une nou- 
vèlle tentative des cantons dela Suisse primitive pour ressaisir l'influence que 
leur a fait perdre le développement matériel et intellectuel de leurs frères cadets 
qui, admis les derniers dans l'alliance, sont devenus les premiers en richesses, 
en savoir et en puissance. Il s'y mêlait également une animosité religieuse de 
date non moins ancienne. C'était la Suisse catholique se coalisant de nouveau 
contre la Suisse protestante. De là l'enthousiasme avec lequel certains cantons, 
tels que Berne et Zurich en particulier, s’armèrent pour combattre le Sonder- 
bund; par des corps-francs d’abord, puis en mettant sur pied de nombreux ba- 
taillons, lorsque la diète eut décrété l'expulsion des jésuites. Zurich avait en- 
core sur le cœur la bataille de Cappel, où son réformateur avait été tué; les 
armes d'Ulrich Zwingli, suspendues dans l'arsenal de Lucerne, étaient à ses 
yeux un motif de guerre certainement aussi plausible pour le moins que la 
présence de cinq ou six jésuites chargés d'enseigner la jeunesse. Berne avait 
d’autres griefs du même genre, et les divers cantons qui rayonnent autour de 
ces deux états principaux pouvaient se rappeler que durant des siècles ils eurent 
_ poux ennemis ou pour maîtres les premiers fondateurs de l'alliance helvéti- 
que. Sans doute l'importance attribuée plus tard à la campagne du Sonder- 
bund, le retentissement extraordinaire que la victoire du général Dufour cut 
dans les pays étrangers, excitèrent bien quelque émotion en Suisse; mais les 
cantons allemands en furent assez peu remués, et ne se montrèrent point dé- 
sireux de jouer le rôle que le radicalisme européen prétendait leur imposer. 
Cependant, quoique la propagande révolutionnaire n’ait pas complétement 
réussi dans les cantons allemands, elle y a exercé néanmoins une influence 
funeste aux mœurs et au caractère républicains. En portant une grave atteinte 
à l'influence des classes supérieures, elle a agi un peu comme ces gouvernc- 
mens despotiques qui cherchent une illusoire garantie de puissance dans laf- 
faiblissement de laristocratie qui les entoure. Parmi les classes inférieures, c'est 
aux mœurs surtout que le radicalisme s’est attaqué (1). Les souvenirs d'un long 


(4) En 1843, le onu A.-E. De uuhes auteur d’un écrit intitulé /a Démocratie 
en Suisse, signalait déjà cette funeste action du radicalisme. En parlant de l'extension 
exagérée du principe démocratique, il disait : « Get éveil et cet essor donnés en même 
temps à des instincts pervers ou ignobles sont particulièrement dangereux dans un pays 
tel que la Suisse, où la poursuite des intérêts privés offre si peu de carrières capables 
d’absorber les facultés actives de ceux qui les embrassent, où il reste tant de loisir anx 
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passé, 9 elorieux et libre, vont pu empêcher seulement que La déäralisatit 6 | 
fit des progrès trop rapides. Le vieil esprit suisse a lutté contre le cosmopolitisme 
socialiste, et Fon peut espérer qu’il finira par vaincre. Déjà Berne a montré, il y 
a quelques mois, comment on pouvait, sans s'écarter des voies légales, revenin 
aux idées d'ordre, de justice et de vraie liberté. Méprisant les intrigues.et les me- 
naces d’un pouvoir aux abois, qui semblait prêt à tout oser pour se maintenir 
en place, le peuple bernois s’est relevé par un mouvement aussi noble qu'é- 
nergique, à l’époque où la constitution l’appelait à renouveler san grand | 
seil et par suite le personnel de son gouvernement. Une imposante assemblée 
de douze mille citoyens, réunis à Munzingen, sans ns sans tumulte ni 
vaine fanfaronnade, a servi de prélude à ces élections, qui, malgré les violences 
du parti radical, ont donné la majorité aux conservateurs, etont fait arriver à 
la présidence du conseil d'état un homime: que son caractère honorable, ses 
talens supérieurs et son esprit dé modération rangent au nombre des plus di- 
gnes magistrats de la Suisse. M. Bloëesch est à la hauteur dé la tâche difficile 
que ses concitoyens lui ont confiée; tous ses actes le prouvent, et il a su bien 
tôt gagner l'estime de ses adversaires eux-mêmes. Le sort de Berne décidera 
peut-être de celui de la Suisse. L'influence de ce canton puissant et central se 
fait apercevoir déjà dans les cantons qui l'entourent. À Zurich; le radicalisme est 
en baisse; Argovie, Soleure, Saint-Gall, commencent à tourner; l'impulsion une 
fois donnée ne s'arrêtera point là. Les cantons dé'la partie française; quoique 
moins directement soumis à l’action de Berne, la subiront:aussi, et d'autant 
plus vite que l'élément conservateur s’y est maintenu , malgréisa défaite, à peu 
près intact; mais il faut, pour cela, que la confédération reste maîtresse de ses 
destinées, que nulle pression étrangère ne porte atteinte à son*indépendance:. 
En respectant le sentiment jaloux de nationalité qui a de tout temps distingué 
les populations helvétiques, les puissances: voisines: de là Suisse: obtiendront 
d'elle toutes les garanties d'ordre et de paix qu'on peut: justementen exiger. 
Les rêves de propagande universelle n’y ont jamais compté que detrares par- 
tisans, dont le nombre diminue à mesure que les yeux s'ouvrentet'quele bon 
sens reprend son empire. Les populations suisses ont été un monmient sous le 
coup d’une espèce d’hallucination causée par la fièvre du-radicalisme. Aujour- 
d'hui cette fièvre s’apaise, et, si l’on est assez sage pour éviter toute Surexcita- 
tion intempestive, il y a lieu de penser que la Suisse entièretsortira prochaine- 
ment de la longue et terrible crise qui l’a si cruellement éprouvée: Le passage 
des radicaux au pouvoir dans quelques cantons n’aura été ainsi qu’une sévère 
leçon pour l’Europe aussi bien que pour la république helvétique. Alors, si nos 
prévisions se réalisent, la Suisse pourta, malgré cette rude épreuve, se rap- 
peler sans trop dé regrets des événemens qui, eñ facilitant le triomphe politique 
des radicaux, auront du moins servi à démontrer la!stérilitéde lear ambition. | 


J. peine 


hommes les plus strictement obligés, par leur position, de se livrer à une-telle pour- 
suite... Lorsque, après:avoir habité les principaux théâtres de l'industrie européenne, on 
traverse les petites villes et les campagnes de la Suisse, on se demande quel usage: peut 
faire ce peuple: inoceupé de l'immense liberté que lui assurent ses:lois. Hélas! plus d’une 
fois le tocsin d'alarme et les hurlemens de l’émeuteise sont chargés de faire la réponse! » 


Le 


Lire 


\ 


AU DIX-NEUVIÈME SIÈCLE 


ET LES BARDES BRETONS. . 


L — Poèmes des Aroines nsoe du: Vie mvénle: traduits et commentés par M, Th. Hersart 
» de La Villemarqué; Paris, 1851. 
Ne — Les Papillotes de Jasmin, 3° ‘volume (sous presse), Agen, 1851. 


Il estentre certaines œuvres paraissant : à certaines heures une sorte 
de parenté mystérieuse, des rapports secrets dont on ne se rend pas 
compte d’abord, et:qui se révèlent pourtant à l'instinct sympathique 
des esprits curieux. A quoi cela tient-il? Tout est contraste au premier 
aspect entre ces œuvres; l'intérêt qu’elles éveillent est d’une nature 
presque opposée : Pune sera un travail de science intelligente, le fruit 
d’une juste et sérieuse érudition; l’autre sera l’œuvre spontanée d’une 
inspiration qui se suffit à elle-même. La première, en remettant au 
jour des fragmens à demi perdus, à demi conservés par la voie incer- 
taine de la tradition, vous fera respirer lâpre parfum qui se dégage 
de la poussière des siècles, et vous ramènera vers le passé dont tous 
ces frâgmens porteront la date; la seconde aura les graces nouvelles, 
l'éclat contemporain, et portera inscrit à chaque page le signe indélé- 
bile du présent. Et le contraste ne sera pas seulement dans une date : 
tout différera, — pensée, idiome, habitude d'inspiration, tout ce qui 
-caractérise en un mot les choses de l'imagination et de l'esprit; ce 
seront comme deux climats et deux génies en présence. Où donc sera 
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le point commun entre ces œuvres ? Ce lien invisible et a ce sera, 
si l’on veut, cette mystérieuse et saisissante analogie qu'il est facile 
de remarquer dans la destinée des idiomes qu’on y. retrouve. Cette 
langue celtique des poèmes bretons recueillis et commentés par M. de 


La Villemarqué, cette langue gallo-latine que fait vibrer Jasmin dans | 


ses Vers, que sont-elles autre chose toutes deux, dans l'ensemble puis- 
sant de la civilisation, que des langues vaincues et survivant encore 
néanmoins, entendues et parlées par des races également fidèles? Ob- 
servées au point de vue des résultats généraux de l’histoire littéraire, . 
cette communauté de fortune est leur trait de ressemblance etce qui 
les rapproche; observées en elles-mêmes, elles offrent comme un der- 
nier témoignage de ce qu’il y à eu de distinct, d’original dans ces gé- 
nies dont elles sont l'expression, et dont les nuances diverses ont con 
tribué à former le génie universel de la France. Fr k 
Si l’histoire des langues que j'appellerai conquérantes, dc nes 
destinées par leur fortune à prendre ce caractère dominateur et à de- 
venir les organes consacrés des mouvemens victorieux de la civilisa- 
tion, — si cette histoire, dis-je, a quelque chose d'imposant, n’y at-il 
pas dans la destinée des langues auxquelles il faut bien donner le nom 
de vaincues quelque chose 4 plus émouvant comme dans tout ce qui 
reste inachevé? Tel est en effet le caractère de ces idiomes qui n’ont 
pu arriver à prévaloir dans l’ordre général des phénomènes intellec- 
tuels, et qui se perpétuent sans se développer il est vrai, mais aussi 
sans mourir. On sent en eux comme une verdeur première qui n'a 
point müri, comme une séve native prématurément comprimée. Con- 
temporains de la jeunesse des races, merveilleusement propres à ex- 
primer les sentimens vierges, les impressions spontanées et vigou- 
reuses, les mouvemens simples de lame, les rapports des hommes | 
dans leur primitive essence. il est trop bel de distinguer ce qui leur 
manque pour suffire à l’expression d’un ordre d'idées et de sentiniens 
plus variés et plus complexes. À la simple inspection de leurs élémens 
propres et de leur structure actuelle, on pourrait fixer le jour et l'heure 
où la croissance s’est arrêtée pour eux. Tels qu'ils sont, ces idiomes 
cependant ont eu leur moment de souveraineté et d’ éclat, où ils étaient 
parlés avec honneur, où ils étaient la langue des cours, comme ondi- 
sait autrefois, celle des esprits cultivés comme des:esprits lesplus bum- 
bles, et où ils suffisaient à tous les besoins. Dépossédés de leursdroit 
de cité en quelque sorte, à mesure que naissaient et se: déveldppaient 
de nouvelles langues plus savantes, plus honorées, et qui leur devaient 
bien à eux-mêmes quelque chose à vrai dire, ils se réfugiaient dans 
les profondeurs de la vie populaire, moïns sujette aux altérations. 
Tandis que la politique changeait la face de l'Europe, mélait les peu- 
ples, travaillait à fondre les petites nationalités primitives dans des 


_ nationalités plus larges, créait de nouvelles distributions d'états, , une 
langue religieusement gardée continuait souvent à servir de lien entre 


les membres dispersés d’une même race. Telle est l’intime parenté qui 


subsiste encore aujourd’hui entre le gallois d'Angleterre et le breton 
de France; le paysan méridional et le paysan catalan n’ont point cessé 


non plus de parler presque la même langue, et ces phénomènes sin- 


guliers portent avec eux un grand sens historique et moral. Qu'on le 
remarque, c’est le peuple en particulier qui reste l'inviolable déposi- 
taire de ces vieux idiomes comme de bien d’autres héritages du passé. 
Le peuple, que les théoriciens radicaux cherchent à précipiter vers les 
nouveautés, dont.ils font un inaugurateur souverain de tous les pro- 
grès, — le peuple, en réalité, est le plus conservateur des élémens de 
la société, et, si on parvient à le surprendre un moment, c’est moins 


en lui eniant le progrès qu’en irritant en lui quelques-unes de ces _ 


_ mauvaises passions qui sont de toutes les civilisations et de toutes les 
l _époques. Laissé à lui-même, le peuple aime par nature ses traditions, 
_ses vieilles coutumes, ses vieilles langues; il a par essence la foi et le 
_ culte instinctif des souvenirs. Tout est disposé dans sa vie pour main- 

tenir long-temps intäcte l'originalité locale des mœurs, des idées et du 
langage, surtout quand cette originalité tient à une nationalité pri- 
mitive et distincte. Peu de races, on le sait, ont autant que la race 
bretonne et la race méridionale cette force d’attachement au passé et 
cet amour des choses locales qui atteignent parfois à une rare et tou- 
chante poésie. Allez dans le pays de Galles ou dans la Bretagne fran- 
. çaise : vous y trouverez vivant le souvenir du rot Arthur, et les bal- 
|  lades populaires vous répéteront toutes les traditions nationales; allez 
dans le midi de la France : vous entendrez pendant les nuits d'hiver, 
aux approches de Noël, des jeunes gens chanter, en allant quêter un 
peu de farine, une chanson qui a mille ans. Demandez-vous ensuite 
ce qu'ont duré les carmagnoles révolutionnaires! — Les Bretons, — 
dit un chant précédemment recueilli par M. de La Villemarqué, — ont 
fait un berceau d'ivoire et d’or; ils y ont mis le passé, — et le soir, sur 
la montagne, ils le balancent en pleurant au-dessus de leurs têtes, 
comme un père devenu fou qui berce son enfant mort depuis long- 


temps. Jasmin exprime autrement la fidélité du peuple méridional au 


passé et à sa langue. Cette langue que le grand politique dédaigne, c’est 
pour le peuple la langue du foyer, du travail, des besoins journaliers, 
des joies et des peines domestiques, celle qui est d’accord avec son 
ciel et qu'il a sucée avec le lait de sa mere; elle ressemble aujourd'hui 
à un de ces arbres superbes abattus par les vents, dont les racines ont 
été mises à nu, et dont les branches reverdissent néanmoins encore 
chaque année pour recevoir les oiseaux qui viennent y chanter. Cha- 
cune de ces interprétations diverses, — l’une triste comme les grèves 
TOME X!. 8 
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bretonnes, l'autre souriante et vive comme le ciel du ae — n'est 
ælle point conforme au génie de chaque race? 
Ce n’est point évidemment le côté nhilologiguequi est le mieux fai 
pour frapper-dans les poèmes bretons publiés par M. de La W 4 


ou du moins ce côté intéresse surtout le savant que charment les mys- 4 


tères de l'érudition, «et qui sent tout le prix d’une:critique intelligente 
appliquée au rétablissement des textes, à la reconstruction de fragmen 


parfois considérables. Le commentateur français avait devant lui, dans 


cet ordre de recherches, l’Archéologie galloise de Myvyr, les'savans tra- 


vaux de M. Sharon-Turner. Ce qui est d’un intérêt plus accessible ét 
plus universel dans ces fragmens bardiques, C' 'est le côté vivant etpal- | 
pitant, c’est l'essence même de cette poésie dans ses rapports avec l’é- 
poque où elle est née, avec les mœurs qu'elle dépeint, avec cette race 
dont elle ‘exprime les séntiméèms: les passions et les malheurs. La race 


celtique, on le sait, a eu des branches diverses, les Bretons gallois \ 


d'Angleterre, les Bretons armoricains de France : les uns et les autres 
ont les mêmes héros, les mêmes traditions, les mêmes souvenirs his- 
toriques, et ont eu à essuyer les mêmes revers. "C'est une portion de 
ces souvenirs nationaux, en ce qui touche Île pays de Galles, que les 
poèmes bardiques font revivre; ils forment ‘comme üne iliade pas- 
sionnée et triste, ou ‘plutôt, si Ton nous ‘passe Leterme, c'est l’odyssée 
d’un peuple errant, battu par toutes les invasions, quitse retourne de 
temps à autre pour faire face héroïquement à l'ennemi, puis succombe 
et va s’enfermer dans ses vallées et ses montagnes pour garder: du moins 
intacte à l'abri du foyer domestique une nationalité qu’il ma pu faire 
prévaloir. Peuple singulier assurément, ‘aussi noblement 6bstiné à me 
point mourir que malheureusement organisé pour vivre, étquineveut 
point s’avouer vaincu dans une lutte dont les premières péripéties re- 


montent au vi° siècle! Le vi° siècle, en effet, est une époque décisive 


pour le peuple celtique; c’est le comméncenabit de la décadence de 
cette race pressée, enveloppée de toutes parts, foulée aux pieds par les 
tribus germaines conquérantes, par les Angles, par'les Saxons, lesquels 
auront à leur tour à subir la loi de la conquête. Et c'est aussi dans le 
feu même de cette mêlée tragique que s’exhale la poésie d’un Taliesin, 
d’un Liwarc’h, d’un Aneurin chantant sur le mode céltiqueles héroset 
les combats de l'indépendance : — Gherént, le guerrier de Cornouailles. 
et la bataille de Longport; Urien, le chef des Bretons du Cumberland'et 
la bataille d’Argoed-Louéren; la mort d'Owen, fils d'Urien: Comme do- 
cumens historiques, les poèmes des bardes ‘ont le rare mérite d'offrir 
le témoignage des vaincus qui manque souvent à l'issue de ces grands 
chocs de peuples et de races. Comme œuvre fittéraire, ils sont sans 
aucun doute la plus ancienne inspiration poétique formulée dans une 
Tangue moderne, un des premiers spécimens de’ces littératures natio- 
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nales si savamment restaurées par la critique contemporaine, et. où 
esse avec des couleurs si différentes les scaldes scandinaves, les 

esingers nue, à côté des troubadours méridionaux et des 


_ C'esten effet hs dé. essentiel de la poésié icone d’être toto 
dément nationale par l'inspiration comme par l’idiome; elle est l'œu- 
vré individuelle de quelques hommes, mais l'ame d’un peuple y res- 
pire. Les bardes eux-mêmes, à vrai dire, que sont-ils autre chose que 
des héros de l'indépendance ayant leur place marquée dans la vie 
sociale, investis d’une sorte de sacerdoce dans l'esprit public? Le bar- 
disme a tous les caractères d’une institution consacrée par les mœurs 
_et les lois celtiques. La poésie. n'apparaissait pas aux yeux de ces peu- 
ples enfans comme une chose artificielle ou légère, comme le jeu pré- 
__ tentieux ou futile d’imaginations vagabondes : c'était une chose reli- 

-gieuse ét auguste qui conférait des droits et des priviléges. Le titre 
| bardique affranchissait, d’après le code breton; la loi évaluait la harpe 
- du chef des bardes cinq fois plus que le bouclier d’or du guerrier ou 
l'épée la plus belle à poignée d'argent, trente fois autant que la lance, 
onze fois plus que la charrue. La harpé, comme le livre et l'épée, ne 
pouvait être saisie par la. justice. Les bardes, organisés dans une hié- 
raréhie puissante, avaient pour mission de garder le dépôt des tradi- 
tions de la famille, de la patrie et des souvenirs nationaux. Ils consa- 
craient dans leurs vers les évéñemens contemporains, les gloires et les 
| malheurs de leur race. Au jour du combat, pendant que le sang jail- 
|: Jissait et montait jusqu'aux genoux des guerriers, ils chantaient le 
chant de {a Domination bretonne, et, même dans la défaite, ils élevaient 


F “encore leurs voix, comme Aneurin célebrant les funéraïlles des trois 


cent soixante chefs bretons tués à Kaltraez. L’imagination populaire 
ne s’y est point trompée; elle a vu dans les bardes une des personnifica- 
tions des luttes anciennes, elle leur a fait leur place dans les traditions 
nationales, et s'est plu souvent à mêler les couleurs fabuleuses et la 
légende à ce qui restait d’eux. M. de La Villemarqué à consacré, tant 
aux institutions bardiques qu'aux bardes eux-mêmes, des pages où l’on 
sent Famour des choses bretonnes. — Voyez ce que l'imagination po- 
pulaire à fait de Taliesin, un des plus remarquables de ces poètes du 
vis siècle. Un enfant: est livré à la mer dans un berceau d’osier enve- 
loppé de cuir, et les flots le poussent dans une pêcherie d’Elsin, fils 
d’Urien. Le berceaw est recueilli, et celui qui le découvre s’écrie en 
voyant l'enfant : Tal-iesin! — en langue celtique : quel front rayonnant! 
Telle est l’origine du nom resté au barde du fils d’Urien. « Je suis le 
chef des bardes d’Elsin, fait dire la légende à Taliesin, et ma terre na- 
tale’est le pays des étoiles: de lété; je suis un être merveilleux dont 
Vorigine est inconnue; je suis capable d’instruire univers. » En réa- 
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lité, Taliesin paraît avoir été originaire du HR: il nié tient 
dans la maison d'Urien et assistait à toutes les batailles, de. ce: temps; : 
puis, la mort d’Urien et des enfans de son maître venue, il s'en va de 
retraite en retraite, murmurant tristement parfois : CHélas!, j'ai vu 
tomber le rameau et les fleurs! » Voyez encore cette figure plus grave 
et plus tragique de Liwar’ch! Liwar'ch est comme. le roi, Lear de. 
la poésie bardique. IL avait eu vingt-quatre fils, tous tombés dans les 
luttes nationales; il avait vu périr un à un les chefs bretons qu’il aimait; 
il avait assisté aux irremédiables défaites de sa race, — et seul, survi- 
vant à tant de désastres, arrivé à l'âge de cent ans, il ne lui restait plus 
qu'à se retirer près de l’abbaye de Lanvor, sur les bords de la Dee, où 
il passait ses derniers jours vêtu d’un sayon de poil de chèvre et chan- 
tant avec amertume sa patrie vaincue et ses enfans. « O0 ma béquillel. 
disait-il avec une sorte de pitié douce et triste pour lui-même, — 0 ma 
béquille! tiens-toi droite, toi qu’on nomme le bois fidèle aux pas chan- 
celans! Je ne suis plus Liwarc’h pour bien long-temps. ». Le souffle 
chrétien semble déjà passer dans la mâle et sombre poésie du barde 
centenaire, et quelque chose d’un Job celtique s’y fait sentir. C’est dans 
le monastère de Lanvor que Liwarc’h allait bientôt reposer; c'est là 
aussi, sans nul doute, ainsi que l'indique M. de La Villemarqué, que 
ses vers ont été primitivement conservés pour passer jusqu’à nous. 
L'église, en recueillant le vieux. barde, lui donnait son dernier ssie 
d'abord ‘et empêchait ses chants de périr. 

Il n’est pas surprenant que la tristesse soit comme. le fonds per- 
manent des inspirations bardiques : la tristesse est le génie des races 
vaincues. Ces peuples malheureux emploient leur dernier souffle à se 
couronner de leurs souvenirs, à se raconter à eux-mêmes leurs désas- 
tres. Les poèmes des bardes, de Taliesin, de Liwarc'h, d'Aneurin, énu- 
mèrent les morts tombés dans chaque ‘bataille: ils montrent le reflet 
des incendies, les champs foulés aux pieds des chevaux et dévastés, les 
manoirs vides de leurs hôtes qui n’y doiv ent plus reparaître, les cilés 
désertes, les églises croulantes remplacées par « des tertres de gazon où 
fleurit le trèfle, rouge du sang des guerriers bretons. » C'est là le côté 
héroïque et épique de ces poésies où rien de factice ne se révèle. La 
monotonie même de la plainte témoigne de la sincérité de l'émotion. 

Les traditions historiques, les luttes nationales, ont la plus grande 
part dans les chants bardiques; cela est bien simples A côté cependant 
de ces chants historiques, il y a un autre genre de poésie que M. de 
La Villemarqué appelle les poèmes gnomiques de Liwar’ch, où la sa- 
gesse celtique se résume en triades, dans cette forme que M. Brizeux, 
le poète breton, a cherché à rajeunir sous le nom de rernaires. C’est 
probablement sur le soir de sa vie orageuse, peut-être même à Lanvor, 
que Liwarc’h rédigeait avec ses autres poèmes ces petites pièces qui 
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forment comme un trésor de poésie morale, — les Calendes de l'hiver, 
de Vent, les Rameaux, les Splendeurs, Soit ! le Chant du Coucou. Si les 


chants historiques du vieux barde respirent la douleur patriotique, ses 
-vers gnomiques laissent pressentir lé sage, Vesprit rare et pénétrant, 
et plus d'une‘fois aussi, selon la juste remarque du commentateur 
français, le cœur du vicillard infirme et attristé gémit encore par la 
bouche du sage, comme lorsqu'il compare l’homme à la feuille qui tour- 
noie au gré du vent, « vieille, quoique de l’année; » comme lorsqu'il 
dit : « Les soucis habitent avec le vieillard, de même que les abeilles 
dans la solitude. » En véritable Celte, Liwarc’h fait de la ténacité la 


clé du génie: il appelle l'intelligence la lumière de l'homme; il pro- 


clame la bonté supérieure à la beauté et de même âge que le bonheur; 


‘il vante la discrétion et l'amour du silence, la gaieté vraie et saine que 
-Dieu lui-même loue. Quelques-unes de ces maximes du moraliste bre- 
on sont d’une délicatesse et d’une profondeur singulières, où le barbare 
du ve siècle disparaît assurément. « L'esprit rit à qui l'aime, » dit le 

--poète; — « heureux l'homme qui voit son ami! » — « la femme doit ay- 


porter le sommeil à la douleur. » — C’est ainsi que l'observation morale 


-se mêle à l'inspiration héroïque dans cette poésie des bardes qui, pour 


nous, à surtout un intérêt historique et littéraire, et qui, pour les des- 
ceñndans de la même-race, est de plus une tradition nationale, un dépôt 
de souvenirs domestiques tout-puissans sur l'imagination populaire. 

. Comment cette poésie écrite dans une langue vieille de treize siècles, 
confiée le ‘plus souvent à la voie incertaine des traditions orales, ayant 


_à lutter presque toujours contre un courant général d’idées contraires 


ouindifférentes, a-t-elle pu néanmoins survivre et se transmettre? C’est 


_-Jà une de ces questions semi-historiques, semi-littéraires, qui peuvent 


s'élever à l’occasion de toute langue passée du rang d’idiome consacré 
‘et souverain au rang d’idiome purement populaire. Comment s’expli- 


-quent les fortunes diverses de cette langue? Quel est le jour où on a pu 


dire qu’elle était définitivement vaincue comme langue littéraire? A 
-quelsmouvemens de l’histoire, à quelles transformations de la vie so- 
ciale et des mœurs correspondent ses altérations successives? À quelles 
causes subtiles et profondes doit-elle encore de vivre et d’être l’objet 
du culte populäire? Dans quelle mesure est-il donné à des nationalités 
primitives de conserver leur originalité ancienne au sein d’une natio- 
nalité supérieure et plus large? Comme on le voit, mille questions dé- 
licates ou savantes s’éveilleraient aisément. Ce qui a donné naissance à 
a poésie celtique des bardes, pourrait-on dire, est justement ce qui a 
contribué à la faire durer et à favoriser sa transmission : c’est la viva- 
cité d’un sentiment national ardent et jaloux. Vaincue comme nation 
souveraine et indépendante, chassée ou morcelée par les invasions et 
Ja politique, réduite à s’enfermer dans ses vallées, dans ses montagnes, 
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la race liretomne:ne:cessaié. point dé nourtir: le culte: des: soun 


se défendre, din moins dans. ses: mœurs,, de. parler sa vieille la Ê N 


pe, qui lui ac onta 


d’avoir ses chanteurs et: ses joueurs de 


passé, même quand: ces invocations au passé étaient un rte de révole FR 


Les bardes, il est vrai, n’avaient plus leur place marqu 
cours, dansiles assemblées des princes, mais ils avaient gt er 
laires:et l’escabeau de bois dans le foyer du pauvre, où ils répétaient 
mystérieusement les chants de leurs ancêtres. Le nom du dernier barde 


que histoire mentionne n’est pointrapporté : c'était um pauvre viei- 


lard aveugle du pays de.Galles, qui, sous Henri WII, pendant les'persé- 
cutions des catholiques, parut sur le seuil du palais de Windsor, réci- 
tant ces vers de Taliesin. : « Je veux: apprendre:à votre noi ce qui doit 
lui arriver; une créature extraordinaire va:sortir du marais du Ria- 
nez; elle punira l'iniquité de Maelgoun, roi de Gwéned, dontiles che- 


veux, les: dents, les yeux deviendront jaunes comme de:l'or;.elle don- 


nera: tu mort à Maelgoun, roi de Gwéned. » Le vieux barde fut écartelé. 


Peu à peu les:poésies bardiques allaient ainsi s’enfouir dans-le:secret 
des bibliothèques: galloises ou tombaient dans le! domaine; populaire, 


devenant le trésor de chanteurs obscurs et'inconnus qui se les trans- 
mettaient de génération:en génération. Ce n’est qu'au commencement 
de ce siècle qu’elles ont été sérieusement recueillies. L'homme à qui 
ones doit était un pauvre paysan-de la vallée.de Myvyr, qui avait puisé 
avec le lait le culte des traditions de son pays. Owen: Jones réalisa une 
entreprise singulière: ik chercha et réussit à s’enrichir; afin detpou- 
voir élever un monument à la: poésie celtique. De: là: l& publication 
connue sous le nom de Myvyrian. Archaiology: of Wales: L'Archéologie 
galloise d'Owen Jones a été le point de départ des restaurations: con 
temporaines des poèmes bardiques. Aujourd’huë encore, sous l’enapire 
d’un sentiment de race très vivant, un certain mouvement de; litté- 
rature galloise originale cherche de temps à autre à se faire: jour en 
Angleterre, demême que M. de La Villemarqué; dans une autre œuvre, 
pouvait reproduire des chants populaires récens dus aux Bretons fran- 
çais de Tréguier ou de Léon. IL y a quelques années seulement, on! a 
vuiles deux branches de la même race se réunir dans uneifête, enplein 
pays de Galles, pourrépéter ensemble: danslælangue nationale le refrain 
Breton :'« Non, Arthur n’est pas mort!... » Merveilleux témoignage de 
la puissance db instinct viril de nationalité qui ne peut; plus aujour- 
d'huï tourner qu'au bien commun, à la gloire commune; en:ajoutant 
aux: élémens des civilisations nouvelles la: PE survivante du senti- 
ment traditionnel! 

Et maintenant jetez les yeux vers le Midi. Là vit cet autre: DS 
à su rajeunir admirablement une autre de:ces: languesvainèues; qui 
Fa prise dans le peuple pour la plier aux plus-délicats commeauxplus 
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savans artifices de l'imagination, pour lui faire ‘exprimer les sentimens 
les plus élevés, Ja ‘philosophie la plus donce, et lui faire peindre ce 
monde populaire d’où élle émane. “Ceserait peut-être une question des 
plus curieuses à débattre que celle de savoir si ‘une grande poésie.est 
possible dans ce qu’on peut appeler proprement un patois. Pour moi, 
jene le‘crois pas. En fait de poésie patoise, je ne connais que célle des 
vaudevilles, des opéras et quelquefois des tragédies; mais ile peut'bien 
qu’une grande et réelle "poésie se produise dans une de ces langues 
_ vieilles, originales, nationales à beaucoup d'égards, restées entières 
dans quelque coin d’un pays, parce que ces langues répondent aux 
instinets, ‘aux habitudes, au génie intime de toute une race, et que là 
est la source’et l’aliment de toute poésie. L'idiome de Jasmin est dans 
ces conditions et n’est nullement un patois, comme on semble le croire 
parfois. Montaigne, ce charmant philosophe gascon, disait déjà de son 

temps: «Il y'a'bien au-dessus de nous, vers les montagnes, un gascon 

que je trouve singulièrement beau, sec, bref, signifiant, ét à la vérité 
_ unlangagemasleet militaire plus qu'autre que j'entende.….» L'auteur 

_ des Z'ssais me parlait pas de l'éclat, de la vivacité, de la fidiess colorée 
de ce gascon, ainsi qu’il l'appélait. Ce gascon, c’ était la Tangue de Ber- 
 mard de Ventadour, de Geoffroy Rudel et de Gaston Phœbus, devenue 
ou restée la langue du peuple, ét qui a eu encore dans ces Coton 
_ populaires sa lignée de poëtes, les Goudouli, les Dastros, les Despour- 
rins. Jasmin est le dernier ét le plus grand. « Nous aimons notre joli 
langage, dit le poëte contemporain; pourquoi en prendre tant d’om- 
brage? Est-ce qu’à la même fontaine toute la France boit? Le Nord‘chez 
lui a son visage; chez lui, le Midi a lesien... .» L'auteur de Françounetto 
$'est'pluà réunir dans l’ Épttre à M. Damon et dans l’ode sur Despour- 
rins tout ce que l'amour d’un vieil et populaire idiome peut inspirer 
de viveet touchante poésie. Après cela, irons-nous ajouter cette autre 
tres solennelle, très’ philosophique et: très oiseuse question : — Une‘telle 
langue est-elle destinée à s’effacer définitivement et à périr? —Ellé vit; 
voilà la réponse. Elle a donné à notre siècle un de ses poètes le plus ori- 
ginaux, en ‘qui le talent ne se manifeste pas au détriment du caractère, 
dont l’inspiration né coûte rien à la morale la plus pure:et au bon sens 
le plus droît, et qui est fêté, compris, aimé par toute une race populaire, 
comme il est fait pour ‘charmer l'esprit le plus élevé. ‘Cette langue a 
produit dans divers genres la Charité, V'Épitre à un agriculteur, le Voyage 
à Marmande, qui atteignent tour à tour aux plus hautes effusions Iyri- 
ques’ou à la grace piquante d'un Horace ou d’un La Fontaine; — l'A- 
veugle, Marthe, les Deux Jumeaux, où le drame de la passion Hünraine 
s’encadre merveilleusement dans la peinture des mœurs locales; elle 
produit encore le recueil nouveau des Papillotes, pour lui laisser son 
titre, où l’auteur méridional rassemble quelques-unes de ses composi- 


+ 
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tions savamment remaniées, telles que les Deux Jumeaux et la Semaine 
d'un fils, — la Vigne, ce morceau enchanteur etexquis desentimentqui … 
est tout simplement un chef-d'œuvre, — un poème d'hier, Ville et Cam 
pagne ou Gloriole et Pauvreté, qui réfléchit un des côtés de notre époque, 
— et ce que le poète appelle ses Pélerinages dans les villes du midi de la 


France. Bien loin de décliner dans ces vers, le talent de l’auteur de 


Marthe semble s'y fixer en une sorte de maturité assurée et féconde 


à l'abri des fausses suggestions contemporaines. Comme poète, Jasmin 


s’y montre dans toute la flexibilité de son génie; comme homme, il y 
apparaît dans toute l'excellence d’une nature rare.et dans la variété 
d’une vie que tout un pays se partage. Cela ne va ni plus ni moins que 
de Limoges à Bayonne et de Bordeaux à Marseille. Jasmin semble re- 
composer à son usage ce monde roman évanoui pour en faire le théâtre 
d'une gloire exceptionnelle et charmante, et y chercher un complice | 
à la charité dont il se fait l’apôtre. C’est un barde, lui aussi, peut-on. 
dire, mais un barde de notre temps, dont l'existence même sert à 
marquer les différences morales des époques et les conditions aux- : 
quelles la poésie peut revêtir encore comme un caractère public. Ainsi 
que le lui disait M. Dumon, — dont le nom est en tête de ce nouveau 
recueil, aujourd'hui qu'il n’est plus ministre, — c’est un barde dont les 
actions valent les poèmes, qui bâtit des églises, secourt l'indigence, fait 
du talent une puissance bienfaisante, et dont la muse aime à se faire 
sœur de charité. Jasmin offre aujourd’hui parmi nous le spectacle ras- 
surant, et où l'œil est heureux de se reposer, d’une poésie merveilleuse 
s’exhalant sans effort d’une vie simple, droite et pure, comme de son . 
foyer le plus naturel, le plus précieux et le plus rare. Ron FER T 
I y a dans la vie du poète méridional, comme dans son caractère et 

dans son talent, un mélange singulier de traits qui semblent s’exclure 
depuis que d’ingénieux sophistes ont imaginé de mettre la guerre entre . 
l'idéal et le réel, et de confondre la mesure dans laquelle se combinent 
ces élémens humains. L’imagination et le bon sens, l'idéal et le réel 
se mêlent dans la vie de l’auteur des Deux Jumeaux d’une manière 
charmante. Chacun y a sa part sans détruire l'autre; ils se viennent 
en aide au contraire et s’arrangent pour imprimer à cette physiono- 
mie une généreuse et saisissante originalité, Jasmin, à coup sûr, a 
l'existence la plus poétique, la plus idéale de ce siècle, et en même 
temps, au sein de cette existence enivrante, c'est le vrai, peut-être le 
seul sage aujourd'hui. La vie de Jasmin n'est-elle pas une fête perpé- 
tuelle, une série de pèlerinages, comme il les nomme, où l'enthousiasme 
des populations l’accompagne? Le poète va de ville en ville; il peint 
d'un trait au passage chacune d’elles, — Angoulême au doux-parler, 
«jolie reine de l'air, assise sur un roc fleuri et baignant ses pieds dans 
les flots bleus et rians; » — Tarbes, la reine de Bigorre, assise dans 
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sa fraîche plaine, à l'ombre « des rocs d'argent soudés au ciel; » — 
Bayonne, la ville hospitalière avec sa citadelle et ses fossés, au fond 
desquels « attend la mort qui a faim, » et Marseille, la ville grecque 
qui se baigne dans la mer demoiselle que « l'hirondelle franchit en un 
jour sans fatigue. » Chacune de ces villes a fêté le poète. Et quel est le 
but, pensez-vous, de ces pèlerinages? Est-ce uniquement la gloire que 
2 auteur de Marthe a en vue? Non, certes. Est-ce pour en retirer quel- 


que fruit? Vous le connaissez mal, Une sorte de généreux etnaïf amour 
du bien se mêle à la passion de la gloire dans cette muse heureuse 


de vivre et de se produire. La charité est l’inspiratrice de ces courses 
poétiques qui ont pour but : — ici d’aider à la création de crèches ou 
de salles d'asile, — là de secourir quelque infortune privée, — - plus 
loin de mettre en réserve un peu de cette manne du pauvre qui pré- 
vient à temps les irritations de la faim. Là, au milieu de ces réu- 
nions immenses, de ces populations accourues à sa voix, Jasmin à 
V'aise, sans affectation, sans amertume surtout, réalise bien mieux que 


_ tous les pacificateurs furieux les rapprochemens possibles, en attirant 
_sans cesse l'œil du riche sur ceux qui souffrent, en montrant aux pau- 


vres la charité vigilante et active. Aux premiers il dit, comme hier 
encore : « Riches, qui veut du miel doit protéger l'abeille; qui bêche 
l'arbre au pied en fait fleurir la cimel » Aux seconds il-dit, comme 
dans les Prophètes menteurs : « Voyez, les riches se font meilleurs: » et 
il met la gloire du peuple «à garder à l'abri du mal sa belle page 
blanche. » Chacun des actes, chacune des inspirations de l’auteur de 
Marthe est le commentaire de la pensée qui inaugure magnifiquement 


son premier morceau sur la Caritat. « Parce qu’on voit sur la mer de 
grandes maisons voyageuses glisser sur l’eau morte ou sur le flot cour- 
roucé, et dans un autre monde emporter l’homme hardi; parce qu'on 


voit des gens voyager dans les airs, des savans illustrer les siècles qui 
s’en vont, l'homme crie sans cesse : Dieu! que l’homme est grand! — 
Bon Dieu! qu'il est petit au contraire! qu’il apprenne que, s s’il a du gé- 
nie, le génie n’est rien sans la bonté. Sans la bonté, ici, pas de gran- 
deur qui tienne. » Il y a quelques jours encore, Jasmin, tout occupé 
de impression de ce présent livre, était appelé à Toulouse pour prêter 
son aide à l'œuvre de saint Vincent de Paul, et il accourait pour chan- 
ter, au milieu de six mille personnes, le al saint dans une poésie 
vraie, humaine, et qui ne descendait à flatter aucune passion. « Qu'on 
détrône les rois, disait-il, qu’on nivelle fortune et rangs: le lendemain 
il y aura des pauvres sur la terre, et la charité sera reine en tout 
temps... » À quoi il ajoutait spirituellement qu'il n’y aurait ni juillet 
ni février contre cette reine. C’est ainsi qu’un poète issu du peuple s’ho- 
nore, fait de sa muse une puissance bienfaisante, et de sa gloire inof- 
fensive et aimable le patrimoine des ames généreuses. 
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Un. des épisodes Lo curieux peut-être: de la vie de Jasmin. aa 
apparaît le mieux cette poésie en action. dont, nous parlions, c'est là 
_ part prise par le poète à l'érection de l'église de Vergt. Au fond du Pé | 
rigord, ‘un pauvre prêtre voit. son église nue, lézardée,, tomber en 
ruines et s’affaisser au moindre souffle du vent. L'idée lui, vient d'aller 
trouver l’auteur del’ Aveugle, —et prêtreettroubadour partentensemble 
comme s'ils s'étaient toujours connus; ils ‘vont de ville.en ville recueil- 

lant pour relevet la maison. du bon. Dieu. L'église: est d’abord remise sur 
pied; mais voici qu’en s'élevantelle chancelle sur ses fondemens, voici 
que les ressources manquent pour la couvrir, et à chaque incident 
prêtre et troubadour recommencent leur pèlerinage, et à chaque halte 
ce sont des inspirations nouvelles. De là tout un touchant et frais poème 
dont la pensée première faitd’unité, et dont les chants divers:sont : Le 
Prétreetle Troubadour, le Prétre:sans église, l Église qui tremble, l'Église 
découverte. Ce n’est point que Paimable rapsode s’aille croire.semblable 
à ce Grec fameux qui, bâtissait des: villes avec ses chants. « Non, dit-il 
par un nobleet émouvant retour sur lui-même, quand je: verrai mon- 
ter tuiles et chevrons, mon ame: sentira quelque chose: de plus doux: 
Je me dirai : J'étais nu; l’église, je m’en souviens, m’a vêtu bien: sou- 
vent pendant que Y'élais. petit. Homme, je la trouve nue, à mon-tour 
je la couvre. Oh! donnez, donnez tous, que je goûte la douceur de faire 
pour elle. une fois ce qu'elle à tant fuit pour moi... » Un simple et 
droit instinct religieux anime cet épisode.de la vie de Jasmin. et y cir 
cule. Le poète, à cette occasion, n’à garde. de se faire le: prophète, de 
quelque religion nouvelle, de chercher à substituer: à un sentiment 
pratique, qui a sa poésie, propre, quelqu’une de. ces aspirations ambi- 
tieuses qui. sont un leurre de religion et de poésie en même temps. 
ne ce qui le guide, c’est un instinct d'accord avec celui qui vit dans 
l’ame du peuple des campagnes, et il a trop-de tact pour le dénaturer. 
Ce n’est point pour le savant, hélas! que les églises ont un charme 
mystérieux; le:savant les traverse en: souriant, recherchant le travail 
de l’homme, l'arche au large cintre, les peintues qui décorent. les 
murs. Le peuple, « dont l'esprit ne gâte pas la raison, » croit à;son 
église; id ne voit qu’elle et le bon: Diew qui y demeure; il l'aime pourelle- 
même, et c’est surtout pour celui qui croit que le prêtre fait sagement 
de l’orner… « Pour s'adresser au savant, le prêtre a sa tribune nue, dit 
le poète.… mais, pour tenir le peuple à son devoir fidèle, il lui touche 
Vame en flattant l'œil, car le peuple, qui sent la pompe du dehors, a be- 
soin que la maison où le bon Dieu demeure représente au moins à son 
œil la grande chapelle du: ciel. » Ainsi parle cet honnête esprit. se.rap- 
prochant sans cesse du vrai et.en faisant jaillir une poésie naturelle et 
juste. qui ne défigure aucun sentiment. Et finalement, après s’être faite 
architecte, lx muse: populaire: avait bien le droit d’assister, en fille 
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simple et rustique, au ‘couronnement. de son œuvre, à l' inaûguration 
deson église au milieu de :six évêques, de ‘deux cents chanoines et 
d’une population émerveillée, subjuguée sans s’en rendre compte par 
les deux plus grandes forces morales unies en:ce moment, — l'instinct | 
religieux et a poésie. 
Aller d’ovations dnevslinhss ; vecevolr: au passage des présens PAPEATE 
des couronnes, des-coupes d’or, faire servir la poésie au soula- 
gément de la misère humaine, à l’ édification des églises, n'est-ce point 
latpart'de l'idéal, —et de l'idéal le plus rare, — faite aussi large que 
possible dans une vie? Qu’on ne croie pas cependant que-cet idéal dé- 
passe la mesure, tourne à la chimèreret chasse la réalité de l'existence 
du poète méridional. Un des traits de l'originalité de Jasmin, C'est de 
faire marcher de compagnie l'imagination et le bon sens. A côté du 
poète fêté, couronné et emporté à chaque instant dans la région idéale, 
on voit l’homme réel, pratique, conservant son ingénuité première, 
sa nétte ‘et franche nature, ‘ses simples «et régulières habitudés. Au 
sortir de ces ovations ‘brillantes dont il est l’objet, au milieu même 
_ de leur bruit-enivrant, se retrouve ‘ce sage dont je parlais, qui, s’il 
goûte un plaisir indicible à à faire-admetire sa muse dans le palais, ne 
sesent, quant à lui, j jamais à T'étroit dans son foyer,—lesage heureux 
et'sans envie qui aime sa maison ‘sa boutique, son :coin de terre, et 
les toujours présens à l’espritet au cœur. Il ÿ a dans Jasmin l'homme 
qui, recevant d’une ville un cachet d’or avec des armoiries embléma- 
tiques, se souvenaïit au même instant qu’il s’était:servi bien souvent, 
comme’cachet, du dé de son père, tailleur de profession ,:et disait dans 
sa Chanson : « …. Ah! si, gâté par ce glorieux qui ‘trop brille, comme 
lui j'allais dire que j'ai pour berceau ‘un palais, fais voir alors mes 
armes de famille, reviens au jour, vieux dé de mon père FR » MH ya 
l’hommeé’que tout le Midi se dispute et l'homme de la vigne, de cette 
vigne chantée par le poète en vers d’un ‘sentiment exquis : 


«Oh!:ma jeune vigne, — le soleil te chauffe de l'œil, — donne-moi de tout! 
— Aussi, quand il bruine, — ne perds aucune goutte, — Mon feu s’assoupit, 
— ma muse se fatigue, — mes amis demain — pourraient m'échapper. — Mais 
toi, jeune amie, — vigne au fruit savoureux , — avec ta fleur-fique — et tes bons 
raisins, — attache-les-moi! — Rétolte cbondante — ainsi tu me vaudras; — 
récolte ne vaut pas — serremént de mains. 


Comme pour mieux donner uncaractère de réalité à sa Vigne, Jas- 
min l’a appélée La Papillote. Allez à Agen; vous le trouverez là, à 
coup sûr, heureux et naïf comme un enfant, comptant ses ceps, les 
arrosant et triomphant de les voir plus fougueux, ‘plus beaux, plus 
chargés de fruits que ceux du voisin comme il tviomyheiquand. äl'est 
parvenu à procurer une bonne renéite aux pauvres. Telle est la vie 
de Jasmin, telle est cette facile et heureuse existence qui se reflète dans 
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le talent du poète et lui communique l'animation et la vie. Réalité et 
idéal, imagination et bon sens, grace ingénieuse et piquante, sensibi- 
lité aftendrie, vivacité passionnée, humeur du sol natal, — tous ces 
élémens se fondent, se combinent dans un art savant et ul à la fois, 
sobre et abondant, coloré et ferme, où on sent comme une forcese- : 
crète de concentration à travers la variété inépuisable des détails, soit 
qu'il peigne dans ses poèmes les mœurs populaires, soit qu'il s'inspire 
de lui-même, de ses souvenirs ou de sa vie présente. En général, il 
n’est point de poète chez lequel il y eût moins à retrancher. Jasmin 
travaille ses vers, et il ne s’en cache pas; aussi appelle-t-il spirituelle 
ment les impromptus la bonne monnaie du cœur et la fausse monnaie de. 
la poésie, et ce tact soigneux, cetart savant, lui servent à mieux mettre 
en saillie les divers côtés de son inspiration et de ses inventions. : 

. Jasmin a dans toutes les choses de son art et de sa langue un goût, 
une délicatesse dont l'expression n'a point laissé d’être piquante par- 
fois et de se montrer dans sa vive et naturelle originalité. Un jour, 
dans une de ses courses méridionales où il était fêté selon | habitude, 
à Montpellier, un ‘honnête potier-poète auteur de vers provençaux, se 
sentant sans doute humilié du succès de la muse gasconne, lui porta 
quelque défi brutal. Le poète de l'Hérault ne proposait à l'auteur de 
Marthe rien moins que de s'enfermer avec lui entre quatre murs; sous 
Ja garde de quatre sentinelles, avec trois sujets à traiter en vingt- 
quatre heures. C'était un champ-clos poétique où la palme était à la 
vitesse... « Quoi! monsieur, se hâta de répondre Jasmin, vous pro- 
posez à ma muse, qui aime tant le grand air et sa liberté, de s’enfermer 
dans une chambre close, gardée par quatre sentinelles qui ne laisseraient 
passer que des vivres, et là, de traiter trois sujets donnés en vingt-quatre 
hêures?… Trois sujets en vingt-quatre heures! Vous me faites frémir} 
monsieur. Dans le péril où vous voulez mettre ma muse, je dois vous 
avouer, en toute humilité, qu’elle est assez naïve pour s'être éprise du 
faire antique au point de ne pouvoir m'accorder que deux ou trois vers 
par jour. Mes cinq poèmes : l’Aveugle, les Souvenirs, Françounetto, 
Marthe, les Deux Jumeaux, m'ont coûté douze années de travail, et ils 
ne font pourtant en tout que deux mille quatre cents vers. Les chances, 
vous le voyez, ne seraient donc pas égales. A peine nos deux muses. 
seraient-elles prisonnières, que la vôtre pourrait bien avoir terminé sa. 
triple besogne avant que la mienne, pauvrette, eût trouvé sa première 
inspiration de commande... Ma muse se déclare d'avance vaincue, et 
je vous autorise à faire enregistrer ma déclaration... » Puis le poète: 
ajoutait ce simple mot en post-scriptum : « Maintenant que vous con- 
naissez la muse, connaissez l’homme. J'aime la gloire, mais jamais les 
succès d'autrui ne sont venus troubler mon sommeil...» Voilà com- 
ment, sous les pas de cet homme singulier, se multiplient les épisodes 
où se révèle avec mille saillies sa rare nature poétique et morale. Par 
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une simultanéité significative, en même ‘temps qu'il répondait de ce 
ton à un aussi singulier défi, Jasmin adressait des vers pleins de grace 
à Reboul sur leurs deux muses, — pastourelle et demoiselle qui avaient 
promis de s'aimer. « À l’une les capitales, — disait-il, — les grandes 
choses d'aujourd'hui, — les orgues, — les cathédrales — et le grand 


chemin du roi; — et pour Pautre la petite église, — les prairies, les 
petits sentiers, — la cabane, la musette, — et pre les rossignols. — 


Et pastourelle et demoiselle — qui ont promis de s’aimer, — à force de 

cheminer — chacune où le ciel l appelle, — peut-être pourront arri- 

ver — dans la glorieuse chapelle — en se tenant par la main... » 
Rien ne prouve mieux, à mon avis, ce qu’il y a de vrai et de sain 


dans le charmant génie du poète méridional que le plein et naturel 


développement qu’il a pris depuis qu'il s’est dégagé des influences du 
début, comme un beau fruit du Midi échappé aux premières gelées, 
qui ifiéias toute sa maturité et toute sa saveur sous un ciel clément. 


Son instinct s’est affermi; soninspiration s’estélevéeet a pénétré comme 
en se jouant dans les détails des mœurs populaires où dans les secrets 
_- de l’ame humaine; il a fouillé sa langue pour en faire reluire les ri- 
_chesses inconnues. Son imagination s'est étendue sans étouffer le bon 


sens, ce bon sens que récemment, en empruntant une locution du 
peuple, il appelait l'aêné de l'esprit, — laynat de l'esprit. Cela ne vous 
fait-il pas souvenir de ce brave républicain qui prétendait qu’il n° 


avait plus de saints sous la république? I n’y à plus d’aînés, pourrait- 


on dire avec autant de raison. Hélas! oui, il n’y a plus d’aînés, etil ne 
manque point de gens particulièrement intéressés à à trouver très réac- 
tionnaire le dernier droit d’aînesse resté en honneur dans le peuple; 
cela ne doit point décourager Jasmin de poursuivre sa réhabilitation, 
dût-il passer pour quelque peu féodal et monarchique. On confaît 


déjà quelques-uns des plus gracieux ouvrages de l’aimable inventéur 


méridiona}, Françounetto, Marthe, les Deux Jumeaux, frais et émouvans 


tableaux de la vie populaire dans sa variété attachante (1). Depuis la 


révolution de février même, La Semaine d'un fils est venue se joindre 
à ces compositions premières et a montré ce que peut produire cette 
idée de la peinture du travail germant dans une imagination saïne. Ii y 
a peu de temps encore, c'était un poème nouveau, Ville et Campagne, 
petit drame bref, rapide, animé, et qui, dans ses humbles proportions, 
contient une haute pensée morale et même sociale. Jasmin s'attaque en 
poète et non en déclamateur de parti à une des plaies contemporaines 
les plus vives. Qui n’a pu rémarquer cette haine croissante de la pau- 
vrété et du labeur obscur, cet abandon des campagnes et du travail de la 
terre comme d’une œuvre dégradante et méprisée ? La ville! voilà le 


(4) Voyez, sur Jasmin et ses poèmes, les livraisons de la Revue du 1er mai 1837, du 
15 janvier 1849, du 4er décembre 1846 et du 4er avril 1849. 
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rêve magique de toutes. Jes imaginations et le terme suprême de re 
les désirs! Là on vit véritablement! là se réunissent tous les plaisirs, 
tous les moyens de succès et de fortune! Celui qui ne deviendra point 
ministre sera bien tout au moins avocat ou homme de lettres; celui 
qui ne visera point si haut aspirera encore à être un:ouvrier d’un mé- 
tier relevé. Aubout est l'incertitude, peut-être la faim, peut-être une 
mort misérable; mais cela a le charme violent et iertibléde Pabi ne. Et 
pendant ce temps la terre, mère féconde des hommes, désertée, nue, 
s’enveloppera dans sa stérilité jusqu'à ce qu'il soit prouvé «que le se- 
cret du ciel, enfermé dans la terre, depuis six mille ans que l’homme 
la travaille, n’en est sorti pour le monde encore qu’à moitié.» … 

Telle est la pensée qui surgit dans le poème de Jasmin à travers les 
détails piquans ‘ou émouvans d’une petite action dont le dénoûment 
va se confondre dans une large et vivante apothéose du travail de la 
terre. — Charles est le fils d’un laboureur de Madaillan qui lui a laissé 
quelque bien. Le triste jeune homme est pris du mal commun : ayant 
peu, il veut avoir beaucoup; né dans des habitudes simples et rusti- 
ques, il aspire à quitter ce monde familier où il vit, à savourer les 
jouissances de la ville, et, en attendant, dans la métairie tout languit, 
tout est en souffrance. Le blé est Fr par l'herbe sauvage, les ar- 
bres sont rongés par les chenilles, le bœuf amaigri se traîne:sans force 
sur le sillon. Le dégoût du travail de la terre.est entré là, et. il ne reste 
plus à Charles qu’à partir. Un jour, il engage quelques-uns des vieux 
amis de son père, parmi lesquels est le poète, le seul peut-être qui 
sache lire : c’est pour fêter son départ. Là éclate la pensée de cet an- 
tagonisme qui fait le fond de Ville.et Campagne. Le jeune homme pro- 
pose à ses honnêtes convives un toast à l'esprit nouveau. L'esprit nou- 
veau est le roi de la fête. C’est lui qui va rajeunir le monde, — lui qui 
va faire de tous les fils dé paysans des docteurs, des écrivains et des 
ministres, — lui qui va changer les chaumières en palais, les vestes en 
habits brodés, l'écuelle de bois en plat d’or,et c'est la ville qui est la 
grande école où il faut aller. A quoi le plus vieux des convives répond 
sur un ton un peu moins lyrique par un toast : « À l'aêné de l'esprit, 
au bon sens!» Au milieu de tout cela, le poète demi-railleur, demi- 
attristé, observe la scène, la décrit d’un trait mordant qui s'arrête de- 
vant la mémoire de son vieil ami, le père de Charles, et se dit à part 
lui : « Esprit nouveau, qui monsteurises tout... épargne au moins la 
poésie; car, malheureux, il nous semble qu’en chantant, les chagrins 
ne sont pas si amers.. » Charles cependant, part pour la ville, et cette 
ville c'est Paris même. Là que lui arrive-t-il? Qui aura un jour l’heu- 
reuse inspiration de tracer dans toute sa vérité et dans toute sa force 
l'histoire de quelqu’une de ces tentatives hasardeuses? Qui sondera les 
plaies de ces existences jetées à l’aventure? Celui-là aura assurément 
un cruel tableau à faire; il aura à décrire bien des duels obscurs avec 
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l'impossible, bien des déceptions accumulées, bien des compétitions 
fiévreuses, bien des vertus natives effacées au contact de la corruption 
dé la grande ville, et au bout, le plus souvent, le choix entre des issues 
également coupables. Toujours est-il qu'un soir, passant sur le Pont- 
Neuf, à Paris, et saluant le roi gascon, « dont l'esprit nouveau n’ob- 
scurcira, pas le nom, » le. poète est attiré par un mouvement étrange 
qui se fait autour de lui : c’est un jeune homme qui vient de se pré- 
cipiter dans la Seine, et ce jeune homme c’est Charles, qu’on a grand’- 
à sauver. «La mort en avait assez ce jour-là, dit le poète; lago- 
nisant au fond d’une barque est étendu; nous voulons le réchauffer. 
Sur son visage, une torche jette sa lumière et vient me frapper au cœur : 
j'ai reconnu l’apôtre de la ville, — Charles perdu peut-être, comme il 
y en à mille, Charles si jeune et qui a voulu mourir... » — Maintenant 


_ franchissez. quelques années; revenez un jour de printemps avec le 
poète à Madaillan. Tout est changé. Plus de ronces, d’orties, ni de 
chardons, comme la première fois : fruits et épis, vignes, prairies, 

ÈS troupeaux, tout cela est riche à éblouir l’œil. Une noce se prépare et 
- la gaieté est partout. Quel est le marié? C'est Char! les qui, sauvé heu- 


reuserment déda mort et bien guéri de ses idées, a repris le chemin de 
son village et s’est remis à l’œuvre: Il a prospéré, et le jour de son 


_ mariage il veut rassembler les vieux amis qu’il convia autrefois pour 


son départ. C'est au milieu d’eux et de ses amis plus jeunes, «sous 
un berceau d’ormeaux dont les feuilles frémissent, » qu'il découvre à 
tous son secret. dans un simple et moral récit. 


« Amis, den comme vous autres, enfant, de,la campagne j'ai savouré l’air 


_ frais; mais, homme fait, la gloriole, un voyage, m’eurent. bientôt lancé dans 


les faux plaisirs. Du simple état de mon père je rougis. J'aurais voulu vous 
entrainer avec moi. Pour moi, les champs n'étaient qu’un cimetière, et dans 
la ville enfin quand je parus, tout me dit quelque temps que j'avais raison; 

mais lavérité, à mon: ame trop jeune, un jour prouva, hélas! un peu trop fort 
que, si parfois la: ville est um bon port, elle est trop souvent le chemin de la 
ruine. du désespoir et même de la. mort!de cette mort qui nous vient avant 
l'heure! de cette mort qui, lorsque nous l’allons chercher, fait qu’au ciel, dit- 
on, là mère de Dieu en pleure; et je le savais, et je l'ai fait pleurer! Perdu, 
ruiné, un de ces jours où Dieu nous quitte, je rencontrai le gouffre et lui jetai 
ma vie... La mort sans doute, ce jour-là, en avait assez, car un matin je me 
vis sur un lit; l'œil de mon père était fixé sur moi, et, dans. ma fièvre, j’enten- 
dis ces mots : «L'or et l'honneur, malheureux, dans ton berceau étaient cachés 
sous la terre à tes pieds..….»— Éclairé, à moitié guéri, je revins dans la vallée. 
Pendant quarante mois, vous m'avez vu tenir tête au travail; le bonheur m'a 


_ souri, j'ai guéri tous mes maux. La campagne fut mon berceau, elle sera ma 


tombe, car j'ai compris la terre, j'ai sondé ce qu’elle vaut. La longue paix 
sortira de la terre; les plus savans %e feront laboureurs. Nous verrons partout 
fléchir la branche plus chargée; la vigne épandra ses grappes plus fournies. 
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Dans le sillon, l'or fin poussera en triple épi, et de la erre en grand défrichée, 
nous verrons sortir le baume si ardemment cherché, qui seul pourra guérir, | 
dans la France déchirée, chez les gr ands et les ose la RE envenimée # la. 
gloriole et de la pauvreté!.. Fr Ée 
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L'intérêt d’un poème de ce genre s ‘efface, s s'atténue ete 
sans nul doute, dans le passage d’une langue à l’autre. Ce qu'onne. 
peut rendre, € est une certaine fleur de vie, c'est le charme des détails 
où il y a bien plus d'invention que dans 'action même, c’est la variété 
inépuisable des traits, le piquant de observation et la poésie miagni= 
fique dans l'original des vers qui viennent clore ce dernier morceau. I 
nous suffit de dégager la pensée intime de Ville et Campagne, résumée 
dans ce rappel de tous les enfans dispersés de la terre au sein de la mère - 
commune, dont les destins sont annoncés dans une langue sibylline, . . 
fille de celle de Virgile, et qui rappelle, certes fort à l'insu du poète 
méridional, les vers de la IV° églog uesur le retour des Pr saturniens: t, 


 Maolli paulatim flavescet campus arista, : 1 #27 
Incultisque rubens pendebit sentibus uva. et 


Un des plus grands secrets peut-être pour la poésie, c'est de ne Débats 
s’isoler du mouvement général au sein duquel elle se produit, sans 
sacrifier néanmoins son indépendance aux passions du moment. qui. | 
s’agitent, sans se jeter en aventurière dans la mêlée des opinions et 4 
de intérêts qui se choquent. IL ne faut point, pendant que le monde | 
souffre, qu'elle se livre à de prétentieux et stériles jeux d'imagination, j : 
et il ne faut point qu’elle se fasse l’auxiliaire des partis. Il y a un point, | 
une limite où Pexpression de l’immortelle vérité humaine prend dans | 
la poésie un intérêt actuel, saisissant et utile. Jasmin a su trouver cette. 4 
mesure, où, en restant dans le vrai, dans le domaine des sentimens su-. | 
périeurs et immuables de l’ame Me il entre encore dans le vif. | 
aujourd'hui. La Semaine d'un fils, la Chartes le Médecin des Pauvres, 
les Prophètes menteurs, Ville et Campagne, tous ces morceaux sont de 
cet ordre, et forment les chants divers d'un même poème vrai, vivant, 
humain, compatissant, où la plainte est sans fiel, où les douleurs du 
pauvre, reproduites dans leur vérité poignante, céssent d’être une in- 
sulte où une menace pour devenir un sujet de sympathique médita— 
tion, et où le plus pur souffle moral circule dans la plus touchante 
poésie. L'auteur de ces fragmens, de ce poème, peut assurément faire. 
beaucoup de bien par son aimable et facile popularité, sans cesser de 
rester un poète, justement en restant un poète. D'ailleurs, lorsqu'on | 
met un grand talent d'artiste au service des partis, le plus clair, c'est R 
qu'on y veut gagner quelque chose; qu'y gagnerait Jasmin? Il y per- 
drait la bonne grace de sa muse, la séfénité charmante de son esprit, 
l'honnêteté et la dignité de sa vie. Jasmin s’en soucie-t-il? En cette 
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bienheureuse année 1848, qui n’a vu prospérer que des candidatures 
de toute espèce et de toute couleur, l’auteur des Deux Jumeaux met-, 
tait autant de soin à se tenir à l'écart et à refuser des suffrages que 
d’autres à les poursuivre. Il eut une voix pourtant aux élections, et ce 
fat ce qui le charma, d’abord parce qu’elle était seule, ensuite parce 
qu'elle venait du fond de l'Afrique, d’un pauvre soldat inconnu, de 
l'Agenais sans doute. Cette voix unique et désintéressée Jui renvoyait 
du plus loin un écho de sa popularité de poète. C'était une voix don- 
_ née à Marthe, à à l'Aveugle de Castelcuillé, à Françounetto, à toutes ces 
| inventions qui font de Jasmin le créateur nouveau d'une vieille langue. 
IL y a ainsi une sorte de charme suprême parfois à observer les sin- 


. gularités et les nuances les plus diverses du monde intellectuel, à in- 


terroger ces vieux débris, ces vieilles langues, et, — tandis que le génie 
de la France est visiblement plongé dans la crise la plus laborieuse, — 
là retrouver la trace de ces élémens primitifs vaincus, absorbés par lui, 
mais qui. conservent.néanmoins une certaine vie propre, une certaine 


__ saveur native et locale. Cette: poésie survivante où palpite un vieux sen- 
| _ timent local peut nous faire faire quelque retour sur nous-mêmes et 


nous inspirer quelque réflexion. Où donc en est aujourd’hui la poésie 
française « elle-même dans ce qu’elle a de plus large et de plus universel? 
où sont ses œuvres et ses gages? Les écoles qui ont eu la prétention 
d exprimer dans la poésie la pensée du xix° siècle sont mortes ou dé- 
couragées, el véritablement nous assistons à un phénomène des plus 
étranges, celui d’une postérité prématurée s’emparant de toute une lit- 
térature dont les représentans vivent encore. N’est-il point tel poète 
dont ilest avéré dès aujourd’hui que l'œuvre, dans ce qu’elle a eu de 
remarquable et de digne de rester, tiendra en un petit volume comme 
l'œuvre de Ronsard? Tel autre, en se commentant lui-même, en dé- 
truisant en prose le charme prétend et idéal qui s’était attaché : à ses 
vers, ne se rejette-t-1l pas de ses propres mains dans l’histoire? Ce n’est 
point ‘qu'une inspiration plus jeune remplace l'inspiration des pre- 
miers jours; ce n’est point que quelque chose de nouveau se manifeste 
et grandisse. C’est un des traits particuliers du moment où nous vivons 
de présenter en toute chose le caractère d’un interrègne, — interregne 
singulier au point de vue littéraire, — où ce qu ilya de mieux à faire 
pour goûter un peu de poésie franche et vive, c’est encore d'ouvrir 
des livres écrits dans des idiomes dont quelques races populaires ori- 
ginales conservent seules la tradition. Pourquoi s’en étonner d’ailleurs? 
| Chaque éclipse du génie universel de la civilisation rend leur intérêt 
aux génies locaux; chaque défaillance de la grande patrie ravive dans 
les cœurs l'image de la petite. 
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SCÈNES DE LA VIE MILITAIRE AU MEXIQUE. ‘me 
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Eù 


Le Mexique SA peu de villes aussi Re 6 que F4 a: 
Tepic, toutes deux voisines de la mer et séparées par vingt lieues, l’une 
de PAtlantique, l’autre du Pacifique. A Jalapa comme à Tepic, aux 
deux extrémités du grand plateau mexicain, on retrouve les mêmes 
“masses d'ombre et de verdure, les mêmes jardins embaumés, la mê ère 
température tour à tour fr dieba ou tiède, suivant que la brise s sou 


des montagnes ou de l’Océan. On peut dire que Tepic est à San-Blas ce. 
que Jalapa est à Vera-Cruz, une sorte de grande villa où les habitans : 


des côtes viennent, au milieu des grenadiers et des orangers en fleurs, 


oublier un MoMen les labeurs.et les soucis de leur vie journalière. 


J'avais quitté Jalapa depuis un an quand j j ‘arrivai à Tepic, et, au terme 
de mon voyage, il me semblait être revenu à mon point de départ, tant 
est frappante la ressemblance de ces deux cités également favorisées, 
par le climat, également placées, comme de fraiches oasis, entre les 
plaines brüûlantes de la côte et les sommets glacés de la Sierra-Madre. 


On se souvient peut-être que, parti de Mexico et me dirigeant.vers 


San-Blas, j'avais fait rencontre, dans la plaine de Calderon, aux enwvi- 
rons de Guadal ajara, d’un ancien chef de guerrillas, excellent guide et 
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joyeux compagnon , don Ruperto Castaños (4). C'était avec lui que fe . 
-chevauchais depuis ce moment; c'était lui qui m'avait indiqué la mai- 


son dedoña Faustina Gonzalez à | Tepic comme notre point de réunion 
_danscette ville. À une lieue environ de Tepic, cédant à une impatience 
‘trop bien justifiée par nos pénibles marches à travers la Sierra-Madre, 


j'avais devancé le capitaine, et j'étais déjà depuis près d’une heure 
installé sous le toit hospitalier de doña Faustina PACE don Rene, 
“haletant et soucieux, vint me rejoindre. 
— Quelle fâcheuse rencontre avez-vous faite? lui A sur- 
pris de son émotion inaccoutumée. 
_ — Fâcheuse en effét, répondit- -il. Villa-Señor est de retour din ce 
pays, et nous sommes bien près du hameau de Palos-Mulatos. 
=. — Vous parlez par énigmes, mon cher capitaine; je ne connais ni 


_ Villa-Señor ni le hameau de Palos-Mulatos. 


— Vous avez raison, mais vous allez me comprendre. Villa- Señor 


de est. un ancien officier, qui, lors de la guerre de l'indépendance, servait 
en qualité de capitaine dans les rangs espagnols. Fait prisonnier dans 


une‘escarmouche par un de mes compagnons d'armes, un gaucho venu 
du Chili au Mexique, et qui s'appelait Cristino Vérgara Villa-Señor ne 
sortit de ses mains que pour être soumis à des raffinemens de torture 
dont je vousépargne le récit. Aujourd’hui bien des années se sont écou- 
lées depuis l’époque où les hasards de la guerre firent tomber momen- 


Manément Villa-Señor au pouvoir de Vergara. L'ancien prisonnier du | 


gaucho est rentré au Mexique, qu’il n'avait pas revu depuis les luttes 
de 1811. C’est lui que je viens de rencontrer aux barrières de Tepie, et 
j'ai eu le malheur de laisser échapper devant cet homme, devenu l’en- 
nemi mortel de Cristino Vergara, quelques mots qu'il n'aura eu garde 
d'oublier. 
— Quelle est donc sale révélation si fatale? déttineaieséte en souriant 
au capitaine. 
© —d’ai appris à Villa-Señor que Cistino Vergara habitait le hameau 
de Palos-Mulatos. 
— Eh bien? 
= Eh bien! le hameau äe Po MUa les est à quelques heures de 
Tepic, et dans quelques heures peut-être un de ces deux hommes, le 
gaucho ou l'Espagnol, aura cessé de vivre. Gomprenez-vous maintien ant 
_—de comprends que, si vous tenez à réparer votre étourderie, nous 
n'avons qu'un parti à prendre, quelque fatigués que nous soyons : c'est 
de ne faire ici qu’une courte halte, et d’aller coucher à Palos-Mulatos, 
chez votre ami le gaucho Vergara. 
Le capitaine me remercia d’avoir pris l'initiative d’une proposition 


(1) Voyez, dans la livraison du 48 octobre 4850, Ze Capitaine don Ruperto Castunos. 
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qu'il n’osait pas me faire. Palos-Mulatos est un hameau perdu au mi- 
lieu des forêts, sur la route. de San-Blas. Nous pouvions donc, sans 
nous écarter de notre itinéraire, rendre visite à Cristino Vergara. Je 
n'avais qu’un regret en quittant ainsi Tepic le jour. même de mon 
arrivée : c'était de me priver d’une semaine de repos dans un séjour 
aussi charmant; mais j ’avais, après tout, pleine liberté d’y revenir dès 


que j'aurais terminé les affaires qui m ‘appelaient à à San-Blas, et, une 


fois hors de Tepic, sur la route des forêts voisines de la mer, je fus 
tout entier aux sérieuses préoccupations dont je ne pouvais me dé- 


_: fendre en pensant au drame où l’indiscrétion de mon CORTE de 


voyage m’appelait si brusquement à jouer un rôle. NE 
Chemin faisant, le capitaine me donna de nouveaux FT'AETE sur 


l’homme que AO allions voir. Le gaucho Vergara. avait conservé dans 
la vie domestique toutes les habitudes de cruauté qui le faisaient re- 
. douter de ses compagnons d’armes. Le capitaine Villa-Señor n’avait 
_pas seul à se plaindre de ce terrible enfant des Cordillères. Dans la po 


pulation paisible au milieu de laquelle il était venu s'établir, Cristino 
Vergara s'était aussi créé d’implacables ennemis. Quand il s'était in- 
stallé à Palos-Mulatos, le Chilien avait amené avec lui, outre sa femme, 
un fils déjà grand et deux filles en bas-âge. Son fils s ‘était pris de que- 
relle, à peine arrivé, avec un chasseur bien connu dans les environs 
du etant Ce chasseur, nommé Vallejo, avait tué l'imprudent agres— 
seur; mais, à quelques jours de là, il tombait lui-même sous la balle 
de Cristino. Le fils nique: du chasseur, Saturnino, avait promis à son 
père mourant de Je venger, et, bien qu’il eût paru depuis ce jour ou- 


_blier sa promesse, les voisins de Cristino se disaient que tôt ou tard 


les événemens mettraient aux prises dans un que terrible le denne 
chasseur et le vieux gaucho. 

— De telles mœurs vous étonnent, Ro le she Que vole. 
es quand la guerre civile éclate quelque part, les guerres de fa- 
mille la suivent de près. Cette fois, nous avons du moins quelque 
chance de séparer les combattans, et, si vous m’en GrAyeE, nous Lis 
querons des deux pour arriver au plus vite. 

Je ne me fis pas prier, et les chevaux frais que nous avions pris à 
Tepic secondèrent vaillamment notre impatience. Nous avions quitté, 
le capitaine et moi, vers quatre heures du soir, la maison de doña 


 Faustinä, et vers six heures nous étions déjà en vue des grandes fo- 


_rêts qui annoncent les abords de l'Océan Pacifique. Entre la mer et ces 


forêts, qui abritent sous leurs cimes verdoyantes une.des populations 
les plus curieuses du Mexique, il y a plus d’un point de/ressemblance. 
Sur les flots comme sous les feuillages, ce sont les mêmes. rayons qui 
se jouent, les mêmes murmures qui résonnent, le même aspect de ma- 
jestueuse immobilité qui s ‘offre au voyageur, Dans ces forêts comme 


K 
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sur r l'Océän, on chercherait en vain un sentier, une route tracée. À part 


quelques sillons, quelques coulées de bêtes fauves, aucuñ chemin battu 


_ ne“divise les masses des érables et des frênes que dominent çà et là 
les hautes cimes des palmiers. Le seul bruit qui annonce la présence 
. de l’homme dans ces grands bois est celui de quelque chariot dont les 
roues sifflent et crient au loin sous l'effort d’un attelage de bœufs ha- 


-letans. De rares clairières voient s’élever quelques cabanes, tantôt iso- 
—lées, tantôt groupées en hameaux. La classe d'hommes ainsi plongée 
‘au sein d’une‘nature vierge mène une vie de luttes et d'aventures qui . 
‘la familiarise de bonne heure avec le péril. Abandonnant la lisière du 
bois à des populations plus patientes et plus paisibles, les hommes de 
‘la forêt n'ont guère de rapports avec les hommes de la plaine. Ce sont 
d'ordinaire des natures violentes, qui fuient la contrainte des lois et le 
séjour des villes. Aussi les chasseurs mexicains ne sortent-ils de leurs 
‘retraites que pour : vendre les peaux des chevreuils dont la chair les 
nourrit, ou pour échanger contre une prime la dépouille des jaguars 
qu'ils ont tués. Outre des malfaiteurs en querelle avec la justice, les 
_ forêts mexicaines recèlent aussi, bien qu’en plus petit nombre, de 
“vieux débris des guerres de l'indépendance, des partisans échabhés 


- aux luttes révolutionnaires, et qui cherchent dans la chasse un dédom- 


magement aux émotions perdues de la guerre. Tels étaient les hommes 
au milieu desquels j j'allais passer une nuit avant d'atteindre San-Blas. 
On comprend | qu” ’au moment de pénétrer sur cette terre promise de la 
bohème mexicaine, je me félicitai du hasard qui me donnait pour com- 


_ pagnon, dans cetle traversée périlleuse, un vieux capitaine de guerril- 


- las, certain de rencontrer partout des amis, sous le chaume des jacales 
comme sous le toit des ventas, dans les sentiers des forêts vierges comme 
sur les grandes routes. 

* D'abord vivement éclairés par les rayons du soleil couchant, puis 
assombris par le crépuscule, les bois se rapprochaient de nous, mais 
insensiblement, et nous avions hâte d’atteindre ces fraîches retraites 
que les détours obligés du chemin reculaient sans cesse en dépit de 
nos efforts. Nous étions entrés dans la zone brûlante qui rayonne au- 
tour de San-Blas, et le ciel, que venait d’empourprer le soleil couchant, 
était déjà blanchi par la lune quand nous afteignimes enfin la région 
boisée sur la lisière de ge nous D rencontrer le pueblo de 
Palos-Mulatos. 

_— Encore quelques pas et nous vous me cria le capitaine. Et je 
Jançai | mon cheval avec joie au milieu d’une vaste prairie. Nous l’'a- 
vions à peine franchie, qu’un ruisseau assez large nous força d'arrêter 
nos Chevaux. Sur l’autre bord du ruisseau s’élevaient quelques ca- 
banes qui laissaient échapper à travers les nombreux interstices de 
leurcloison de bambous les rougeâtres clartés des foyers intérieurs. 
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Ces jacales ou chaumières étaient situés au milieu d’une Pt clai- 
-rière dans laquelle les mouches à st ER en se ere arr 


gourbesétincelantes. 2 rate s 
— Nous sommes arrivés, me ait le capitaine; voici {devant nous é 
œueblo de Palos-Mulatos. Een 


J'étais fort heureux, je l' avoue, don atieinit dès en és notre: pé- 
æible excursion. L'aspect calme et joyeux de ce petit village, lacha- 
Jeur étouffante qui pesait sur nous depuis notre départ de fepityle 
désir de camper à l'ombre des forêts vierges, tout m’eût décidé à choisir 
cet endroit pour lieu de‘halte, sans parler même de la grave circon—. 
stance qui nous y amenait. Il restait cependant : à passer le ruisseau qui 
défendait les approches du village, et je remarquai bientôtque lecapi- 
{aine, en promenant ses regards sur ce cours d’eau en assez LR > 
fond, avait l'air désappointé d’un chasseur en défaut. Fe 

— Mais, de par tous les diables, dit-il ans il Y avait: un à pont dans 
cet endroit! (EF me 

En ce moment, un rar parut $ur tante bord. Le capitaine de | 
hèla; puis, quand l'homme se fut approché : : -4 

N'est-ce point ici Palos-Mulatos? lui cria-t-il. à donc Pre le pont Re 
qui menait au village? LA 

— Vous êtes bien à Palos-Mulatos; mais les dernières crues ont em- 
porté le pont. Puisque vous êtes à cheval, allez à une-demi-lieue d'ici: 
vous trouverez un autre pont, plus solidés qui a résisté au es et 
dans une demi-heure vous serez rendu à Palos-Mulatos. | 

— Dans une demi-heure, caramba ! et s’il est trop tard? 

— Il y à bien un autre moyen; vous voyez là-bas, à gauche; ce ré- 
seau de lianes : c’est un pont aussi, un pont que le bon Dieu a fait et 
que les hommes du pueblo prennent tous les jours; maïs je vous sé 
viens qu'il n’est pas sûr pour les cavaliers. IC RUE 

Le capitaine secoua la tête, il paraissait se défier beaucoup du'sin= 
gulier moyen de communication qu’on venait de lui indiquer. Pour 
moi, j'étais décidé à gagner le plus tôt possible le hameau, dont l'aspect 
pittoresque m'avait séduit. J'offris au capitaine de traverser à pied le 
pont de lianes, tandis que, emmenant mon cheval en laisse, il irait 
passer la rivière à une demi-lieue de là: Don Ruperto accepta l’arran- 
gement. — En arrivant à Palos-Mulatos, me dit-il en prenantda bride 
de mon cheval, vous demanderez la cabane du gaucho Cristino Ver- 
gara; vous lui annoncerez ma visite, et vous le prierez de faire mettre 
à la broche, pour moi, la moitié d’un chevens Allez donc, Jess 
rejoindrai bientôt. | 

Le guerrillero partit presque en même ane au galop; je me pt 
vers le pont de lianes, et au bout de quelques instans je me trouvai à 
l'entrée de cette galerie naturelle formée par les entrelacemens de 


CABECILLAS. 4 GUERRILLEROS. 133 
mille plantes grimpantes. Le long du ruisseau s étendait. un-inextri-: 
cable pêle-mêle de lataniers et de cactus : les longues et fortes lianes: 
qui pendaient des rochers s'étaient enroulées autour du tronc d'un 
palmier que la tempête avait déraciné, et qui était tombé en travers du 
torrent. Maintenu par les lianes, et ne touchant le: sol par aucune de ses 
extrémités, ce tronc offrait vraiment l'i image d’un pont qu'aucune main 
humaine n’eût osé aussi hardiment suspendre au-dessus de l'abime.. 


Je restai un moment partagé entre la surprise et l'admiration devant 


ce frêle chemin tracé au-dessus des eaux par un architecte mysté- 
rieux. Je me décidai enfin, et je fis quelques pas sur le pont mouvants 
mais presque aussitôt un choc inattendu imprima au réseau de lianes 
une violente oscillation, et je faillis trébucher. En reprenant mon équi- 
libre, je pus remarquer sur la rive opposée un homme qui s’éloignait. 
précipitamment et. qui disparut dans le fourré. Un moment j'hésitai 


_à aller en avant; je me ravisai néanmoins, et je fus bientôt sur l’autre 


bord. Le hameau de Palos-Mulatos n'était plus qu'à quelques pas de 


| moi,etje me dirigeai vers ses cabanes, d’où venaient déja j jusqu’à mes 


oreilles de joyeuses et confuses rumeurs.” 


\ 


Le pueblo ne se’ composait que d’une douzaine de huttes. Quand, ar- 
rivé devant la première de ces chétives habitations, je demandai la 
demeure du gaucho, il me fut aisé de deviner quelque embarras sur la 
physionomie de ceux que j’interrogeais. | re nest 

— Vous voulez parler du Chileño? me répondit enfin une jeune fille 
occupée. à disposer quelques RAR incmes Mar dans les noires 


tresses de sa chevelure. 


— Qui, je veux parler du re c’est Cristino. Vergara qu’il il se 
nomme, je crois? | 

— Cristino Vergara! Vous voyez ce latanier à Maries pas d'ici? La 
cabane qui s'élève au pied de cet arbre est la sienne. 

Je remerciai la jeune fille, et j’allai frapper à la cabane du re | 
Un vieillard de haute taille vint m’ouvrir; derrière lui se tenaient une 
femme déjà courbée par l’âge et deux jeunes filles : j'étais dans la ca- 
bane de Cristino Vergara, et j’eus bientôt fait la commission du capi- 
taine don Ruperto. 

— Don Ruperto Castaños est icil s’écria non le Chülien. nl 
sera, comme vous, le bienvenu dans notre pauvre cabane. 

— Ce n’est pas sans peine, ajoutai-je en riant, que j'y suis arrivé, 
et je saurai à l'avenir qu'il ne faut j Joe traverser à deux un _ de . 
lianes. 

_— À deux! noprié le gaucho, dont l'œil étincela dont la voix prit 
subitement un accent étrange. 

— Oui, quelqu'un était sur le pont suspendu au moment où jy pas- 
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sais,-et, comme il craignait sans doute d’être reconnu, il a pe” le 
pont, d'un pas si brusque, qu’il a failli me précipiter dans le torrent. 
Tout en parlant, j'observais la singulière famille au milieu. de la- 
quelle le hasard m'avait conduit. La sombre figure du gaucho expri- 
_mait une impatience péniblement contenue. La femme de Cristino et 
sa plus jeune fille semblaient m'écouter avec indifférence; mais il n'en 
était pas de même de la fille aînée du Chilien, et à peine eus-je parlé | 
de ma rencontre sur le pont de Hianes, que je remarquai un grand pe. 
trouble sur sa phy sionomie. La curiosité que j'avais pu lire jusqu'à 
ce moment dans ses regards se changea en une visible inquiétude. Ses 
beaux yeux noirs fixés sur moi semblaient m'adresser une énergique 
et douce prière. L'homme que j'avais rencontré sur le pont de lianes, 
elle le connaissait donc? elle craignait pour lui les soupçons, la ter- 
rible colère de Cristino Vergarä! et j'avais, sans le vouloir, commis 
une indiscrétion qui pouvaitentraîner des suites funestes. Je laissai 
voir aussitôt à la jeune fille que j'avais compris ses supplications 
muettes. — L'homme qui a fui devant moi sur le pont de lianes est 
évidemment, repris-je, quelque salteador ou routier du voisinage, qui 
m'aurait dévalisé s’il m'avait vu sans armes, et que mon équipement 
presque militaire a décidé à une brusque retraite. Je donnai néanmoins 
cette explication avec une sorte d’embarras qui ne pouvait échapper à 
un observateur quelque peu pénétrant, et le gaucho ne me répondit 
que par un geste de doute. Heureusement l’arrivée du capitaine vint 
donner un autre cours à l'entretien. Cristino Vergara se leva avec em- 
pressement pour tendre la main à son vieux camarade. Fee 
— Soyez mille fois le bienvenu, dit-il à don Ruperto; je vous re- 
mercie de n'avoir pas oublié que la hutte de Cristino M est sur 
la route de San-Blas. ER 
— Vous me remercierez bien plus chaudement encore, Rhone le 
vétéran, quand vous saurez ce qui m'amène; mais je ne le dirai qu'à 
vous seul. En ce moment, je vois que vous étés tous en bonne santé 
el que nous n’arrivons pas te0b tard, c’est l'essentiel, ajouta-t-il en me 
lançant un regard d'intelligence. Je vois aussi que ma belle Fleur- 
de-Liane est dévoué une grande et charmante fille. 
Fleur-de-Liane, c’était la fille aînée du gaucho, s'éloigna en rougis-- 
sant, et sa sœur la suivit. Le gaucho, avec sa femme, alla, de son côté, 
donnér quelques soins à nos chevaux. Resté seul avec le capitaine, je 
ne pus m'empêcher de lui faire part de l'impression d'inquiétude qui 
m'était restée de mes premières paroles échangées avec Cristino de- 
vant sa fille. Fleur-de-Liane rentra au moment où le capitaine allait 
me répondre. La jeune fille s ’empressait autour de nous avec une im- 
patiènce mal dissimulée. Je crus comprendre qu'elle désirait que le 
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| capitaine s 'éloignât un instant, et je rappelai à don Ruperto combien 


ilimportait de mettre promptement le ss en png: contre un Eu te | 
_ apens probable de Villa-Señor. 


_— Je meurs de soif, répondit ation, de si HAT jolie fille voulait 
m ’apporter plein un valde d’eau froide, je ferais volontiers ensuite sé 


que vous me demandez. 


- Fleur-de-Liane s'éloigna, et ee presque mhseitOé avec une jarre 


_ de terre poreuse qu’elle tendit au capitaine. En voyant cette jeune fille 
belle et brune penchée vers le vétéran, qui tenait Vamphore collée à 


ses lèvres avec l’impassibilité d’un Arabe, je croyais presque avoir 


_ sous les yeux la Rébecca de la Bible. Quand le capitaine eut vidé d’un 
__ trait la moitié de l'amphore, il la remit à Fleur-de-Liane et s’éloigna 
ta après avoir déposé, en guise de remerciement, un baiser sur le front 


de la j jeune fille. À peine était-il sorti, que Eleur-de-Liane s approcha 


_ de moi. — Qui avez-vous rencontré au pont du ruisseau? me deman- 
 da-t-elle tremblante. Un j jeune homme ou un vieillard? 


-— Je ne sais, je n’ai vu qu ‘une ombre qui a disparu presque aussi- 


à tôt dans les fourrés de la rive; mais pourquoi cette question ? 


— Parce que, reprit-elle avec un mélange de fierté et de timidité 
qui me charma, parce que l’ombre que vous avez vue est peut-être 
celle d’un jeune homme que j ’aime, et qu’il court un danger de mort. 


Vous avez compris mes angoisses; après avoir éveillé les soupçons de 


mon père, vous avez cherché à les dissiper. Merci. 
— Et vous, ne courez-vous aucun danger ? ie | 
— Oh! moi, mon ps me tuera s’il sait PR le nom de celui que 


_ j'aime! 


Et, en parlant ainsi, é. jeune fille not défier la mort avec une 


exaltation passionnée. Pour moi, ces derniers mots me faisaient fré- 


mir, et je pensai Hiyolontaixetment au fils de ce chasseur Vallejo qui 
avait juré une haine mortelle à Cristino Vergara. Quel autre nom eût 
pu décider le gaucho à frapper sa propre fille? De plus en plus soucieux 
et agité, j'allai m’asseoir, devant la cabane, sur ün banc de bois d’où 
je pouvais observer tous les mouvemens de la jeune fille restée dans 
l’intérieur. Je la vis jeter de nouveaux alimens dans le foyer, dont 
Ja flamme pétilla bientôt et lança de rougeûtres lueurs à travers les 
interstices de la frêle cloison de bambou. Fleur-de-Liane sortit ensuite, 


et alla se placer sur le seuil, de façon à pouvoir être aperçue de loin, 


grace aux ardens reflets que le foyer nouvellement attisé jetait sur 
elle, Fleur-de-Liane tenait sous le bras le même cänfaro qu’elle avait 
tendu au capitaine; son écharpe de coton {rebozo), négligemment je- 
tée sur sa tête, pendait de chaque côté de ses épaules en deux longs 
plis, comme les draperies des figures byzantines. Fleur-de-Liane resta 

uelques secondes immobile dans cette attitude : on eût dit une statue 
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gothique. La lune ésarait au loin le massif qui abritait Je gén 
_ ruisseau, et, au milieu de la vive clarté qui baignait la jeune fille, il 
était impossible que le moindre de ses mouvemens é À e- 
gard attentif d'un homme qui se serait tenu caché sous le ridet'de 
verdure du pont. Je compris alors que Fleur-de-E ane se préparait à 
donner un signal. Elle commença par ôter lentement etavecunma- 
_turel parfait le rebozo qui la couvrait. Elle le roüla en une espèce de 

tortil qu’elle arrondit au-dessus de sa tête po “soutenir la cruche 
à base étroite que les Espagnols ont empruntée aux Maures et im- . 1 
portée au Mexique; puis, élevant son bras nu et bruni à la bauteurdu 
céntaro, ss Pere mine de s’avancer vers mé ruisseau Re de Lun du = 


ill n de FA dopé qui l'enveloppait des à pieds à ù tête, et qui metiif 
en relief sur Fombre noire et lointaine de la ARE sa ‘taie svelle 
et les reflets fauves de ses bras et de ses épaules e. 
vait plus rien de la naïveté de la statuaire cothiq qi à ‘mais, sébple. et *N 
provoquante, elle faisait penser à ces filles madianites pour lesquelles 
les enfans d'Israël tombèrent dans le: péché. Fleur-de-Liane s'était 
avancée ainsi nonchalamment vers le ruisseau, quand tout à coupelle | 
fitentendre un cri de tigresse blessée, sa cruche lui échappaet se brisa; 
elle fut au moment de s’élancer vers le torrent, mais la force dé.sa vo- 
ionté la retint, et elle se baissa comme pour ramasser les débris de 
son cântaro. Je devinai à peu près la cause de cette émotion soudaine, 
Plus heureuse que Fleur-de-Liane, qui ne pouvait aller jusqu’au ruis- 
seau sans exposer la vie de celui qu'elle aimait, la même jeune fille 
qui, un instant auparavant, m'avait indiqué la cabane du Chileño:s'a- 
vançaiten chantant vers lé pont de lianes, la tête non pas chargée d’une 
cruche, mais ornée de ces campanules qu’elle-arrangeait dans ses che- 
veux quand je linterrogeai. Je pressentis en elle une rivale de Fleur- 
de-Liane, et j'eus pitié de la malheureuse fille de Cristino Vergara. Je 
m'avançai, sous prétexte de l'aider, vers Fleur-de-Liane, qui, d'une main 
tremblante, ramassait les fragmens de son vase épars sur la mousse, 

— Allez l’avertir, me dit-elle d’une voix impérieuse ef saccadée, que 
je le fais poignarder par mon pue et moi Lu me S'il rt à cette 
jeune fie. . RD | 

: — Qui, lui? 

— Saturnino. La 
. —Saturnino! repris-je épouvanté. Eh pl Ja fille de Gristino rs 
gara aime Saturnino Vallejo! 
- — Oui, je l'aime, et vous savez maintenant qu’il y va des sa vie 
comme de la mienne, si je parle à mon père. Allez done, je vous en 
supplie; Dieu vous récompensera de votre miséricorde. Vous trouverez 
Saturnino sur le pont de lianes. ) 
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-En ce-moment, le gaucho et le capitaine parurent sur le. seuil de la 
cabane. Je compris qu'il n’était plus temps d'hésiter, et je m'éloignai 
mn de le a sesspta eût pur me re tandis que la nee fille en 


“4e ss HORS 


dd “Tout en ah à pas is vers le pont du ruisseau, je me posais 
une question: assez embarrassante : Saturnino rendait-il à Fleur-de- 
Liane tout l’amour que celle-ci n’avait pu cacher? Et, au cas con- 
traire, le fâcheux qui ne craignait pas de venir troubler un doux tête- 
à-tête ne s’exposait-il pas à être fort mal accueilli? J'aimai mieux 
croire toutefois qu'il y a, dans la passion violente et réelle, un irré- 
sisi: empire qui soumet à son joug ceux qui l’ont causée, surtout 
uand,ils joignent au magnétisme de la passion celui non moins puis- 
a jeunesse et de la beauté. Je m’avançai done vers le pont, 
_certaif de trouver Saturnino, en dépit des provocations de la jeune 
fille aux campanules rouges, dans. une situation d’ esprit et de cœur 
semblable à celle de Fleur-de-Liane. Je marchais néanmoins vers le 
but de mes investigations avec la prudence du naturaliste qui veut 
étudier les mœurs des tigres ou des lions dans leurs forêts natales; 
il ne doit pas oublier que les barreaux de fer des ménageries ne sont 
plus là pour le défendre, et je ne perdais pas de vue qu'il n’y avait pas 
plus d’alcade que de RE dans oeite po bou rgade à demi 
sauvage: | 
_ À mesure que je nr’avançais en ratne le sileriée devenait 
_ plus profond. Les bruits et les lueurs qui s’échappaient des huttes 
s'éteignaient graduellement; bientôt je n’entendis plus que le clapotis ‘ 
presque insensible du ruisseau et les vibrations légères des longues 
lianes sous quelque bouffée de vent chaud. Parfois aussi au frémisse- 
ment des palmes sonores des lataniers se mêlaient quelques voix ou les 
chants lointains du village. F’écoutai de toutes mes oreilles, et j’essayar 
vainement de distinguer dans les rumeurs confuses vefites des huttes, 
des bois oudu ruisseau, la voix de Saturnino ou celle de la coquette vik- 
lageoisé qui semblait le poursuivre. Aucun pied ne faisait craquer Les 
feuilles sèches sur la mousse, aucunes levres n’échangeaient le plus 
léger murmure. Tout cela mé parut d'un triste présage pour la pauvre 
Fleur-de-Liane. Je n'avais cessé d’avoir les veux fixés dans la direction 
du pont, et jem'avais pas vu revenir celle que j’appelais sa rivale, et 
qui s'était avancée pleine de confiance dans une beauté qui était loin 
d'égaler celle de Fleur-de-Liane. 1} y avait donc trahison, à n’en pas 
douter, et je ne pus m'empêcher d’en ressentir un amer désappointe- 
ment; tant d'amour méritait mieux. Incertain si je devais revenir lüi 
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annoncer cette funeste nouvelle, je traversai le pont mouvant, et jeme 


retrouvai dans l'endroit où j “avais mis pied < à terre dns heure mr 


vase solitude, des hautes herbes où ü jouaient en senille les mc 
_ à feu et où bruissaient incessamment les cigales, des bouquets 
de palmiers qui projetaient leurs ombres sur la sat à ce pay 
nocturne attristait l’œil et le cœur, FAR a 
-Après avoir fait quelques pas en Re ee le cours du mises je: 


“pris la direction opposée; enfin je ne pus me dissimuler que Saturnino 
avait disparu, et je regagnai la hutte du gaucho. Fleur-de-Liane guet- 
tait mon retour avec une impatience fiévreuse. En dépit de l'échec 
que j'avais subi, je fis Conte ROMANS pe elle vint à ma PÉTER 4 


contre. 
—AY eZ-V ous tes Saturnino? me e demanda-telle d' une voi cbrè 
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blement au 
— Vous l'avez vu? répliqua-t-elle. cahpeie etait 


Cette fois, il m'était permis d’hésiter à répondre. — C’est faux; vous 
ne l’avez pas vu, reprit Fleur-de-Liane en pâlissant, et mon silence 


confirma ses doutes. Sa nature vigoureuse chancela un instant devant 


une réalité terrible, celle de l’infidélité de Saturnino. Deux larmes jail- | 


lirent à l'extrémité de ses longs cils noirs, ce furent les seules; puis, 
ramassant les forces de son cœur brisé, elle rentra silencieusement 


dans la cabane paternelle. Je vins me rasseoir sous le péristyle avec 


cette appréhension qu'on éprouve quand on voit fumer la mèche qui 
va déterminer l'explosion d’une mine chargée. Le fougueux tempéra- 
ment de Fleur-de-Liane allait faire éclater l'orage qui grossissait.-Je la 
vis en frémissant s'approcher de son père et entraîner dans une pièce 
voisine. Le capitaine, qui était venu me rejoindre, remarqua ma tris- 
tesse. Je lui avais déjà confié mon inquiétude au sujet des soupçons du 


gaucho sur sa fille; quand je lui eùs appris que Fleur-de-Liane aimait 
Saturnino Vallejo, quand je lui eus parlé de la jalousie furieuse de la . 
jeune fille et de ma course inutile au pont du ruisseau, don Ruperto-. 


fronça le sourcil et dit avec une expression de ETS La cachait mal 
son mécontentement : 


— Caramba! une double pa” [ Sdtürnielt et Villa-Señor! Voilà | 


deux motifs pour que nous ne soupions pas ce soir. 


Un cri de fureur qui retentit dans la hutte du gaucho vint inter- 


rompre don Ruperto. Cristino rentra dans la salle du foyer, qui éclai- 


rait ses traits animés de passions fougueuses et plus terribles encore 
que celles de sa fille. 


— Casianos! s’écria le. gaucho, vous êtes mon: hôte. et mon ami, et 


ie oo totem Le Gti CA 
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vous sisi: à vénger l'honneur de mon nom. Le fils de Yallejo a 
déshonoré ma fille, elle-même le proclame; ; mais le larron d'honneur 
est dans ces bois... Vous aussi. ; Seigneur cavalier, le ia de he nue à 
stsouillé.. À cheval! à cheval! #4 
nl était fort superflu de discuter en ce moment avec le gaucho: mieux 


_ valait, en féignant de l'aider dans ses projets de vengeance, se ména— 


ger l’occasion de sauver celui qu'ils menagçaient, si cela était en notre 
urûmes donc seller nos chevaux, et en quelques mi- 

| es prêts pour une excursion nocturne dont la cabane 
de Saturnino semblait devoir être le but. Au moment de monter à 
cheval; je vis le gaucho, outre le lazo attaché derrière sa selle, ceindre 


_son-corps d’une courroie de cuir-à trois branches, dont deux seule- 


ment étaient d’égale longueur. Chacune des trois “brañches était ar- 
mée à son extrémité d’une boule recouverte de cuir et de la grosseur 
du poing. C’étaient les bolas du gaucho, plus redoutables ‘encore que 


É son Jacet. Avant de m'éloigner avec mes deux compagnons, jejetai 
un dernier coup d'œil dans, l'intérieur de la hutte : la mère et la plus 
__ jeunefille sanglotaient dans un coin de la pièce commune, et à quel- 


ques pos d’elles Fleur-de-Liane se tenait or la tète voilée 7 son 


rebozo: 


Ce fut vers Je pont de lianes que nous poussèmes d’ ar nos che- 
vaux; il était désert comme je l’avais laissé. Après avoir ‘jeté un coup 
d’œil autour de lui, Cristino descendit précipitamment de cheval et se 
baïssa pour examiner les traces; il sauta ensuite sur le pont, qu'il tra- 
versa, et alla continuer ses recherches de lautre côté. Nous attendions 


de résultat de cette enquête, le capitaine et moi, sai is échanger un seul 
mot, et, comme notre attente se prolongeait, je mis pied à terre aussi 


moi-même. Je n'avais jamais pu voir sans un intérêt extrême les In- 
diens ou les métis du Nouveau-Monde interroger la terre comme un 
livre mystérieux. J’allai donc rejoindre le gaucho. Tout à coup mes 
regards, qui, fixés sur lui, étaient naturellement attirés vers le sol, se 
portèrent sur un bouquet qui n’avait pu être oublié dans l’herbe que 
par une des plus jolies et des plus coquettes habitantes du pueblo. Ce 
bouquet était formé de fleurs Sauvages liées entre elles par un rameau 


de chintule (1) odorant. Ma première pensée fut que cet indice pouvait 
avoir quelque valeur dans les circonstances où nous nous trouvions, 


et je retournai auprès du capitaine, qui nous attendait patiemment à 
l'entrée du pont. — Voilà ce que je viens de trouver, lui dis-je. 

— Un bouquet! C’est sans doute un message symbolique E Fleur- 
de-Liane; il Feat le lui remetire € à tout hasard. 


(4) Espèce de jonc dont les racines donnent, par l’infnsion dans l'eau, une douce et 
agréable odeur qui sert à parfumer le linge 


Le PR TRS ee SPORE UE CE PATES DOS TER LPSC PCA SOI SUR TION 
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Le plus difficile était d’exécuter ce projet sans ARE A 
tino, et j'allais déjà m’élancer à pied vers la hutte, quand, son examen 
fini, le gaucho s'écria: — - À cheval! je sais mainionanhs die quel côté 
nous devons courir. mvadatbist his: 

Le Chileño repassa le dont se. jeta en gr et dé de Pr 
vans au galop. C'était heureusement dans la: directia n de | 
L'unique rue du village que nous traversâmes était p 0 
obscurité complète. Quelques curieux, devinant peut-être-la es. 
allées et venues de Cristino, se montraient çà et là : sule seuil des : 
huttes. Silencieux, le gaucho n'échangeait aucun salut. avec ses voisins - 
et continuait sa course au milieu des aboïemens dés. chiens de garde. 
Le capitaine et moi, fort contrariés de battre les bois au lieu de souper, 
nous ne parlions pas davantage. Dans une seule cabane, on ne dormait 
pas; dans celle-là seule, le foyer jetait encore.que ques lueurs : c'était 
la hutte de Fleur-de-Liane. Mes deux compagnons, passèrent outre is 
comme un ouragan; contenant légèrement mon cheval, j’eus le temps 
de jeter sans être vu par la porte ouverte le béuquet aux pieds de celle . 
à qui je le croyais destiné. Je la vis tressaillir,. ramasser les fleurs sym- 
boliques, et je repris le galop. #) sr" 

_ Après avoir laissé derrière nous lé petit ville de pales Melbi 
nous nous enfonçâämes.dans un assez long sentier qui, sous les arches 
de verdure dont il était couvert, eût semblé:sombre comme:un souter- 
rain, si la lune n’eût réussi à, glisser quelques rayons à travers les rares 
interstices des branchages: entrelacés, Nous chevauchions en pleine 
forêt vierge. Parfois,en #alopant.: à la suite du gaucho, nousétions for- 
_cés de nous baisser Stnotre selle pour nous dérober aux étreintes de 
la végétation parasite qui de toutes. parts nous enveloppait. Les longs 
éventails des palmiers obstruaient à chaque pas notre route. Sur la 
terre molleet spongieuse du sentier, le pas de nos chevaux ne produi- 
sait aucun son, et respectait les harmonies nocturnes de-ces splendides | 
forêts. Au bout d’une demi-heure de galop, nous tournâmes brusque- 
ment à gauche:par un sentier plus. étroit embranché.sur le premier, et 
qui nous conduisit à une petite.cabane vive je ent éclairée par la lune. . 
De gigantesques lataniers étendaient surdléstoit de la hutte comme de 
vertes persiennes leurs éventails aux late aiguës. Le gaucho poussa 
impétueusement son cheval vers cette cabane.— Ici demeure; nous 
dit-ik, l'homme qui connaît le mieux ces forêts; lui seul nous dira où 
il faut chercher Saturnino. Holà! Berrendo!l dormez-vous ?. 

Personne ne répondit, et le Chileño impatienté heurta rudement 
du pommeau de son sabre la cloison de bambous. Aux coups redou- 
blés qui se succédaient, la voix d’un homme répondit enfin : 

— Qui m'appelle, et pourquoi ce vacarme? 

— C’est mot. 
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== Qui Vous? #époniitla voix. | nn Ce D 
mené; hat 5 + SR EST 28 


Nous enténdimes la porte s'ouvrir bite! et un érhiné din “igüte 
nonmoins farouche que celle du Chilien se montra sur le seuil. Cet 


homme, dé hauté taille, était maigre, nerveux et souple‘comme une : 


de ces fortes lianes que la hache peut à peine entamer; dans sa figure 
‘basanée, dans ses traits mobiles, on lisait un singulier mélange d au 
dace et de placidité railleuse. En vrai chasseur mexicain , toujours 
prêt à quitter sa couche de gazon pour suivre la piste ( in: cerf ou 
d'un jaguar, l’habitant de la cabane dormait revêtu dé son costume 
complet de cuir fauve, qui se composait d’une veste et d’un pantalon 
étroitement serré aux hanches. Il resta un moment immobile sur le 
seuil de sa hutte, ét promena sur chacun de nous un regard interro- 
gateur. Il semblait attendre nos questions : ce fut Vergara qui lé pre- 
mier rompit le silence. 

= Sathrnino est-il au Palmar? demanda le TE 4 | 

ETS %e — 11 doit y être, maïs pourquoi cette demande? le fils de Valléjo Lo 
_ raît-il de trop dans ce monde à à PPS Vergara? 

oo — Oui. 

Cette laconique et terrible réponse ne parut pas surprendre Berrendo. 

— Eh bien! à la garde de Dieu! reprit-il. La nuit sera bonne pour 
vous, Crislino. Peut-être demain aurez-Vous pris au piége deux enne- 
mis au lieu d’un. re 

— Que voulez-vous dire? 

— Vous vous rappelez un officier espagnol qui fut votre prisonnier, 
et qui se nommait Villa-Señor? reprit Berrendo. 

Castaños et le Chilien échangèrent un regard d'intelligence. 

= Oui, répondit Vergara; eh bien? 

— s pétais, il y a uné hétiré, à la Laguna de la Cruz, dit Berrendo je 
rt la venue d’un cerf que j'avais déjà vainement poursuivi, quand 
un cavalier s’approcha de l'étang pour faire boire son cheval. Je jugeai 
à propos d'observer cet homme avant de me montrer, et je vis le ca- 

valier pousser sa monture dans l'étang, puis larrêter à quelques pas 
du bord. Il ôta son chapeau de paille, comme pour aspirer plus à l'aise 
les fraîches émanations du lac, et c’est alors que je reconnus, malgré 
son épaisse chevelure blanche, ce damné Espagnol dont les traits ne 
sortiront jamais de ma mémoire. Mon premier mouvement à cette vue 
fut d’armer ma carabine. 

—Votre premier mouvement était bon, caramba; quel a été le Sbbnd? 

— J'ai réfléchi que le cavalier n’était peut-être pas seul, et que le 
bruit d’un coup de feu pouvait attirer ses compagnons. J'ai eu recours 
alors à un moyen qui m'a toujours réussi quand je veux traquer un 
ennemi sans brüler de la poudre. 


Î 
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En 


Ne A est snrti : mr a mis RÉ à terte ds s >est " 
ee mir sous un palmier. Je lui ai préparé un beau réveik: 


” 


à camarade. E XP 
Nous voilà délivrés de Villa-Señor; nous r’avons plus à songer que 


_le Palmar! 


à la cabane du chasseur de cerfs si-expert en quemadas. Nous attef 
_ était-il si étroit que ce n’était qu’au pas qu’un cheval y pouvait avancer. 


Enfin, après quelques minutes de cette marche incommode, nous par 


_gaucho espère surprendre ce-pauvre jeune homme, comme Berrendo 


mexicains ne craignent pas d’allimer quand ils n’ont pas d’autres À isa de saisir leur 
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ji oi Cristino; vous avez fait une quemada _ 
ent, 6e une belle, de vous Jupes J'ai Pan 


tez-vous pas. déjà la fumée que le vent porte de ce côté 
_— À la bonne heure! répondit Cristino; je reconn 
h bien! capitaine Ruperto, que dites-vous. 


Saturnino, et celui- -ci ne nous échappera ue En Feu ms. a vers. 


Quelques instans après, nous avions. laissé be ns nude 4 


bientôt un endroit où la route se rétrécissait tellement que nous fûmes 
obligés de nous mettre à la file l’un de l’autre, et encore le passage . 


Le gaucho marchait.en tête, don Ruperto le suivait immédiatement, et 
je venais ensuite à quelque distance de mes deux compagnons de route. 


vinmes à une espèce de carrefour où divers sentiers: er aient aboutir. 
Le gaucho en prit un, afin d'étudier quelques traces | qu 1 venait de 
remarquer, et, après nous avoir priés de l’attendre un instant, il ne 
tarda pas à disparaître. Resté seul avec don Ruperto, je profitai de: l'oc- 
casion pour m’ouvrir à lui. — Savez-vous, lui dis-je, mon cher capi- 
laine, que le rôle qu’on nous fait jouer est pour le moins singulier? Je 
ne sais comment vous qualifiez. l'action à laquelle nous prêtons les 


mains en cette circonstance?  : .: > Réaber cr A 
— Hum! il y a vingt- ing ans, j'aurais is appelé cela une embuscade 
aujourd’hui. F | 


— Je l'appelle un guet-apens, interrompis-je. Il est So que le 4 


surprend les bêtes fauves de la forêt. Moi, je déclare ne pas vouloir être 
le complice d’un assassinat; je dirai plus, je veux empêcher, et je 
compte sur vous pour m aider, 

_— Vous n'avez peut-être pas tort, mais l'honneur a parfois je exi- 
gences cruelles. Le gaucho est un de mes vieux compagnons d'armes : 
je ne pourrais l’abandonner en ce moment sans passer pour un lâche. 

Je convins avec le capitaine qu’à son point de vue il avait raison; 
mais je n'avais pas les mêmes motifs que lui pour merésigner à un 


(1) Quemada : ce mot signifie une brälée, un de ces incendies que les chasseurs 


proie. 
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rôle mit Jui demandai ce qu il me conseillait de f: 
pêcher que la fâcheuse aventure où nous étions Énet 
| nee sde: ar 5 né 
À Ts Vous avez à faire une chaise hic RE ce tes que vous Le 
oyez et à l'angle duquel a tourné Cristino conduit par un circuit au 


Pa mar. Daiver ie dt Re pe meer de à Da atta- 


ae 


HAE 


an. “Hi “ êtes avant nous, tant. mieux. Je motiverai de mon 
r. mieux votre disparition. F APP AE RES 
: Je remerciai le capitaine de ses avis, tj je: m n'éloignai par r le sentier 
S qu il m'avait es SRE 


| Cenestp pas une € petite à titre. pour un voyageur SUropéen que ‘de 
# se trouver seul et déjà épuisé par une journée de marche au milieu 
… des labyrinthes d’une forêt vierge. J'avoue que, si la vie d’un homme 
_ n’eût été en jeu dans cette occasion, j'aurais prosaïquement repris la 

route par laquelle j'étais venu pour aller demander dans quelque ca- 

. bane du petit village d’où je sortais une hospitalité moins orageuse 
que celle du gaucho. Toutefois les instructions de don Ruperto étaient 
assez précises pour que je ne risquasse pas de m'égarer en supposant 
même que ma tentative demeurât inutile. Je cheminai donc quelques 
instans dans le sentier que je venais de prendre, je mis pied à terre et 
. j ’attachai mon cheval à à un arbre; puis, après avoir soigneusement noté 
x dans ma mémoire la configuration de l'endroit où je me trouvais, je 
FA passai mes deux pistolets à ma ceinture et je m’enfonçai dans les four- 
rés, marchant comme on me l'avait Do one avec la lune en 
plein visage. g 

Une semblable cmautetion n ‘était Fe pas facile à à suivre. 

À peine mes regards pouvaient-ils percer le dôme épais du feuillage 
pour interroger de temps à autre, —=ta t j'avais peur de m’égarer dans 
ce labyrinthe. de forêts, — le cours de la lune. qui nageait dans un 
ciel d’une admirable purelé: Peu à peu cependant la Det de l’at- 
mosphère parut se ternir;, il me semblait que des nuages noirs tra- 
versaient les airs avec une rapidité surprenante, car je ne sentais pas 
le moindre souffle de vent autour de moi. Bientôt un reflet étrange se 
dessina sur la voûte du ciel; ce reflet était changeant, tantôt d’un blanc 
jaunâtre comme les premières lueurs de l’aube, tantôt empourpré 
comme les dernières teintes du couchant. En même temps, il me sem- 
blait que les solitudes muettes s’éveillaient et se rémplissaient de 


TOME XI, 10 


faire Me LA ; | 


tissement du chasseur des ue Des symptômes terribles né me ais 


moins épaisse laissait au-dessus de ma tête une assez Jarge tro 
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es. On entendait : au loin retentir le € 
cris ne Ph Ts saluer ni le retour du soleil # nt celuf dt 


des nuits après un j jou brûlant. c était une clameu 


Des momens de silence dtcehiént" à ces rumeurs étrane 
commencçais à soupçonner l’origine en me a ue | 


sèrent bientôt plus aucun doute. Des tourbillons d’une f imée 
pailletée d’étincelles se balançaient comme de sombres pahilhas sur 
la voûte obscurcie du ciel, et des oiseaux éperdus, ‘suffoqués, voletaient 
par centaines au-dessus de ces tourbillons; la forêt, une partie de la 
forêt du moins, était en feu, à peu près dans la direction que je suivais.… 
Craignant de me trouver enveloppé dans la flambée, je m’arrê un 
instant pour nv'orienter de nouveau dans un endroit où la végé ratic 


le ciel. L'horizon était alors teint d’une clarté sanglante; 1édis 
la lune n’y apparaissait que comme une tache pâle à laquelle j e tour- 
nais le dos. En marchant dans la direction que le capitaine m'avait 
enjoint de suivre, je m’aperçus avec joie que je faisais Vincendié’der- 
rière moi. Complétement rassuré, je doublai le pas, mais j'avais compté 
sans les difficultés toujours renaissantes du chemin. Quelque pénible 
qu’il fût de se faire jour à travers cette végétation puissante, il était 
un obstacle encore sur lequel je n’avais pas compté : c'était le nombre 
prodigieux d'insectes qu’un éternel soleil y fait pulluler et que le frois- 
sement des branches faisait tombér sur moi par myriades. Quand j jen 
sentis les piqûres brülantes, il étail'trop tard pour reculer, car j'avais | 
autant de chemin à faire pour revenir sur mes pas, selon tout appa- Ë 
rence, que pour gagner la clairière du L'AESS “ss 3 me TR fuir 
l'incendie. ps 
Enfin, et à ma grande satisfaction, j'aperçus à travers: un rideau 
de palmiérs les rayons de la lune jeter une blanche nappe de lumière 
sur un large espace ouvert devant moi: c'était la clairière que je cher- 
chais et que je trouvais déserte encore. Cette clairière formait une vaste 
ellipse et ressemblait à un “cirque romain. A l’une des extrémités de 
l'arène, une flaque d’eau irisée par la lune se détachait sur un fond 
de verdure comme une opale enchâssée dans unie émeraude. Un triple : 
rang de palmiers semblait jeté tout autour cormmé une digue pour 
coneniE la mer de verdure qui frémissait derrière eux. “AVIdeS d'air 
et de lumière, les feuillages paräsites escaladaïent la tête dés. palmiers 
qui ployaient sous leur poids. Comme le faneur qui ne peut suppor- 
ter une gerbe trop lourde, les palmiers laissaient déborder j jusqu'à leurs 
racines la végétation luxurianté de la forêt. De vagues murmures' s'é- 


« 
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_ levaient du sein de,ce vert-océan; on eût dit le bouillonnement de.la 
séve de ces grands arbres que des milliers d’étés avaient. Hcondée}: et 
Hn’avait arrêté le cours. 
J'étais-bien-dans cette-clairière du Palmar habitée par la famille du 
chasseur Vallejo. Javaisentendu Berrendo affirmer que Saturnino de- 
vait être dans sa derneure. Sa hutte était donc dans quelque coin caché 


du Palmar:;, elle devait être sans doute située près de la flaque d’eau. 


Je m’empressai d'y courir; mais, pour éviter d' être aperçu du gaucho, 
au cas où il viendrait déboucher presque aussitôt que moi dans l’en- 
ceinte de palmiers, j'en fis le tour, protégé par l'ombre épaisse qu'ils 
versaient à leürs pieds. Je n’apercevais rien encore; toutefois j Je crus 
entendre-à peu de distance de moi une voix de femme murmurant une 
de ces mélodies plaintives qu’on entend parfois le soir dans les cam- 
pagnes, et quelques instans après je vis en. effet sur une butaca de cuir 
et: sur le seuil d’un jacal une vieille femme assise, immobile, au clair | 
de la: lune. Elle nesmevwit pas sans doute, car elle n’interrompit point 
sa mélancolique chanson : c'était la mère de Saturnino, qui attendait 


‘1e retour de son fils. Au bruit de mes pas, la vieille femme cessa de 


_ chanter, puis elle leva vivement la tête; mais le désappointement et 
Ja frayeur se-peignirent sur sa figure quand elle reconnut un étranger 
à la place de son fils. 
: — N'ayez pas peur, lui dis-je aussitôt; Nous voyez en moi un homme 
qui désire préserver Saturnino d’un grand danger. 
— Virgen santisima! s’écria la mère, que voulez-vous dire ? Sat 
nino aurait-il été dévoré par le feu qui rougit le ciel Hios? + 
— Vous connaissez Cristino Vergara ? # 


_ épouvante, 


_— Oui, oui, dit-elle: il ya do Lente que nous aurions quitté lé 


pays, si se jeunesse savait écouter la voix de la raison. 

Je me hâtai d’avertir la mère de Saturnino de la venue pra de 
Cristino. 

— Ilse fait tard, me répondit-elle, et) Esptre de Saturnino ne re- 
viendra pas ce soir. Plaise à Dieu que la flambée intercepte sa routel 

Je compris que le fils de Vallejo n’avait pas laissé ignorer à sa mère 
son amour pour Fleur-de-Liane; la vieille habitante du Palmar n’en 
avait pas moins confiance dans la protection du ciel. Elle espérait que 
Dieu protégerait son fils. Saturnino était d'ailleurs, comme Berrendo, 
un chasseur de-profession, et, s’il n’était pas encore-rentré à la cabane, 
il passait probablement la nuit à la poursuite de quelque gibier. 

— En tout cas, vepris-je, Saturnino à du cœur ,.et maintenant quril 

_est averti. 


» | 


. À cé nom: qu’elle n’avait que trop de raisons sans doute pour n 'axoir : | 
pas oublié, da vieille femme es un signe de croix avecigne SRE s 


me ei ue EN 
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— Oui, sans doute, il est brave comme pas un, et c'est pour can 
qu'il ne fuirait pas; mais, quant à se défendre contr 
fera rien. Vingt fois il a tenu la vie du meurtrie de 
ses mains, lorsqu'’à l'affût des chevreuils il le voya: revenons ces sise. 
sans en être vu, et chaque fois le souvenir de la fille a protégé le ne 

J'avais atteint le but que je m ‘étais proposé, et j'allais r re le 
-chemin par lequel j'étais venu, lorsque la mère alarmée s’écria : — | 
Jesus Maria! le voici! Et la pauvre femme, dont læil, quoique affaibli 9 
par l’âge, avait été plus perçant que le mien,#& fait les mains avec 
angoisse. Ce ne fut toutefois que l'émotion d'un moment. Reprenant - 
tout son sang-froid, elle courut vers un cheval attaché"à un piquet a" 
quelques pas derrière la hutte, et se mit à le seller précipitamment. 

Cependant mes regards s’étaient portés du côté de la lisière de. pal * 
miers où la veuve de Vallejo venait d’ apercev oir son fils. Je pus alors 
voir distinctement le jeune chasseur qui marchait’d’un pas fermevers « 
la hutte, dans toute la confiance et la vigueur de: la jeunesse, pet Ne 
que la lune faisait briller le canon d’une carabine jetée sur son épaule; 
mais je remarquai bientôt avec inquiétude que le long de l'enceinte 
des palmiers rôdait un nouvel arrivant. A sa hautertaille, à son épaisse 
chevelure blanche, je crus reconnaître ce Villa-Señor dont le capi- 
taine Castaños m'avait fait minutieusement le portrait. La figure du 
rôdeur nocturne ne fit toutefois que m'apparaître comme un de ces 
fantômes qui traversent les rêves. Après avoir fait quelques pas dans 
la clairière, l'inconnu rebroussa chemin et rentra: brusquement « dans 
le taillis. Pendant que j’observais ainsi tour à tour le jeune Saturnino 
et le taillis de palmiers où l'individu suspect avait sans doute cherché 
un abri, l’incendie allumé par Berrendo redoublait de violence, et par 
intervalle les échos répétaient les mugissèemens des taureaux sauvages, 
les glapissemens des chacals qui fuyaient éperdus devant les flammes. 

Au moment où Saturnino arrivait près de la cabane, sa mère ache- 
vait de seller le cheval; elle courut vers son fils, le serra dans sestbras} 
et je l'entendis murmurer une ardente prière: Lesmomens étaient pré- 
cieux, et je me demandais comment le vindicatif et impétueux gaucho 
n avait pas encore atteint la clairière. La flambée seule, qui l'avait sans 
doute forcé de faire un détour, expliquait ce retard. Le jeune homme 
se dégagea doucement des bras de sa mère, et, sourd à ses supplica- 
tions, s’avança vers moi. Un étonnement bien marqué, mais sans le 
moindre mélange de frayeur, se lisait sur les traits du fils de Vallejo, 
où je retrouvais, avec une nuance de mélancolie de plus, cette expres- 
sion de fierté douce et d’exaltation contenue qui m Re UNE ques 
Fleur-de-Liane. | 

— Il y avait entre Cristino et moi, s’écria-t-il, une trève tacites qui a 
pu la rompre-si soudainement? 
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— Sa fille, Jui dis-je. HAS 5e | PP | 

“A ces mots, le j jeune homme ne mit ion une éxiolénie ébtion | 
IL s’approcha de moi en frémissant, et je m’ empressai de lui dire en 
quelques mots, car à chaque instant je tremblais de voir arriver le gau- 
cho, le message dont j'avais été chargé pour lui, ma réponse à Fleur- 
de-Liane, son accès de jalousie et la révélation qui en avait été la suite. 

— Pourquoi, dit alors Saturnino, qui semblait accablé sous le poids. 
d'une écrasante douleur, pourquoi m'en veut-elle d’avoir quitté le 
pont de lianes sans l’attendre? ne m’avait-elle-pas fait signe de m’é- 
loigner? J'ai obéi à son ordre, et c'est là:le crime qu ‘elle veut (oi is 
mort! Non, non; elle ne m'aime pas! 

Je pensais tout. différemment, et je m’ efforçais de ur faire Hatibhér 
ma conviction, mais en vain, ‘quand: sä mère nous interrompit. Elle 
amenait le cheval de son fils. La pauvre femme, jetant des regards 
_effrayés autour delle, et craignant de voir apparaître lomirme qui: 
menaçait la vie-de Saturnino, le suppliait, au nom de tous les saints 

_ - du pig. id s'élancer en selle et de:s P Saturnino FAR im- 
mobile. TEA 
‘—A quoi bon? DRE ET Que ferais-je à. ont de " vie? 
Je joignis mes instances à celles de sa mère; ce fut peine perdue, le 
_ jeune homme ne nous écoutait plus. Sa main jouait machinalement 
avec la batterie de sa carabine; bientôt, comme s’il eût même renoncé 
à disputer sa vie, il ouvrit le bassinet et en laissa tomber l’amorce; 
_ puis il jeta son arme loin de lui avec la corne qui renfermait la pou- 
dre. Cependant l'instinct de la vie, qui sommeille parfois, mais qui 
meurt rarement dans le cœur de l’homme, sembla un moment re- 
prendre quelque empire sur Saturnino. IL mit un pied dans le large 
_étrier de bois suspendu à sa selle; mais son pied retomba bientôt. IL 
jeta encore une fois un regard complaisant sur ce coursier qui en un 
clin d’œil pouvait mettre entre la mort et lui un espace infranchis- 
sable. Ce dernier mouvement de faiblesse fut bientôt dompté. Satur- 
nino jeta près de saïçarabine le machete suspendu à sa ceinture. De 
ce moment, l'instinct de la vie, la terreur naturelle de la mort, s’étei- 
. gnirent dévant une inébranlable résolution que ni les cris de sa mère 
ni mes remontrances ne purent vaincre. 

Le temps s’écoulait, et le jeune chasseur, la main passée ddané la cri- 
nière de son cheval, restait immobile. Tout à coup je le vis tressaillir 
comme ‘sous un choc électrique. On eût dit que ce magnétisme inex- 
plicable qu’exerce parfois l’amour lui apportait un mystérieux avertis- 
sement. Au même instant et presque derrière nous, l'enceinte verte 
de la clairière se fendit à nos yeux, et, pâle comme.un mort échappé 
au tombeau, Fleur-de-Liane apparpnt aux rayons de da lune; sa robe 
était froissée, déchirée par les ronces, dont les nattes déroulées de sa 
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chevelure retenaient encore les feuilles; des gouttes: de siogénitet | 


praient son sein et ses épaules, et la jeune fille ne put que: .s'élancer 
haletante vers Saturnino. Au cri qu'il poussa, à la flamme qui brilla 


dans ses yeux, il était facile de voir que l'amour de la “vie en 


envahir le cœur du chasseur comme le: lot long-tomipés 
une digue insurmontable. | 


— J'arrive à temps! béni soit FES put mere déesies  Flent-de- | 
Liane. Saturnino, je voulais ta mort, honee La je Faso infidèle; ; 


maintenant je sais... ” 
Et la jeune fille tira des son sein un co Ga isnnonnt pour 


\ 


celui que je lui avais jeté en passant) qu’elle pressa.contre sesilèvres 
avec transport.— Saturnino, reprit-elle précipitamment et en-prenant ee 
le bras du jeune homme, je veux à présent: que tu vives; ce bouquet 
m'a rendu la vie. Ce blanc floripondio m'a dit que j'étais la plus belle. " 
à tes yeux; ces fleurs rouges. des lianes m'ont appris ‘que: pour toi la 
rivale qui les a portées n 'est qu’un prétexte à:ta: présence près de notre 


hutte; ces marjolaines m’ont parlé de tes tourmens: Ouije sais tout 
maintenant, ce brin de chintule m'a tout révélé : je sais que tu m'ai- 


mes... Mais qu'attends-tu ? Mon père va venir; espères-tu obtenir son 


pardon pour avoir aimé sa fille? N°y compie:pas. Dans un moment où 
je voulais mourir après toi, j'ai dit à mon que je l'appartenais… 


que tu t'étais joué de l’honneur de sa fille; = j'ai menti; dans un mo- 


ment de délire, j'ai voulu notre mort à tous den Veux-tu cn main- 
tenant ? 


À ce moment, Criatites et Gaclañ à irribiéhet dans la clairière: mais 


déjà Saturnino, passant du désespoir à une joie fiévreuse; avait entouré 
de ses bras le corps souple et charmant de: Fleur-de-Liane;, et Favait 


assise sur son cheval, qui venait.de partie comme un: trait; ‘emportant 


la jeune fille et le chasseur désarmé. Be pen suivi du 7. se 
lança à leur poursuite. 

— Arrêtez, capitaine! criai-je à Castaños; laissez au moins ps partie 
égale. 

Le vieux guerrillero s'arrêta en effet à ma bits niet n’en fut pas 


de même du gaucho. Pour combler la distance qui le séparait encore 
de l’objet de sa haine, \il brandit son {uzo, qui s’abattit en tournoyant : 


sur les deux fugitifs. Saturnino, enlacé par le nœud coulant;‘fitun 
effort surhumain pour arrêter son cheval, dont les jarrétsployèrent 


jusqu'à terre, et, au moment où le bras vigoureux du gaucho allait 


larracher à ses arçons, le jeune homme tir soncouteau, la seule 
arme qui lui restât. En un elin d’œil, le /azo fut tranché. Je ne pus re- 
tenir un cri de joie. Saturnino volait de nouveau sur la clairière, en- 
trainant Fleur-dc-Liane éperdue. Les deux fugitifs n'étaient plusqu’à 


une Couit: distance de l’un des sentiers qui s’ouvraient Sur l'enceinte 


SRE Ie — 


er 
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du tes Le gaucho bondissait à leur poursuite, silencieux et impla- 


k: up Je le wis-alors dénouer ses boules et la triple courroie de cuir 


* 


’eignait sa ceinture, prendre en main l’une de ces boules, et faire 
jp ne les deux: autres au- pa 264 sa tête, 1e nous Ventendimes 
nr deux MRRS BEN à 1 | 


De mi lazo 'escaparäs, | | * 
_Pero de mis bolas… quando (4). DA de LA | 


Je en de apprendre la Ah sc ifies thoht Les boues sotirent en 
‘sifflant des mains du gaucho et s’enlacèrent autour des jàrret 
val. Lancé à fond de train, l'animal s’abattit. En deux boi 
_ fut, l'épée haute, drrieie sa fille évanouie, derrière À “> rh désar- 
.çonné. Rien ne pouvait sauver l’une des deux victimes, ‘quand un COUP 
de feu retentit à l'entrée du sentier que les fugitifs avaient-en vain cher- 
ché à gagner : le gaucho tomba, et tout redevint silencieux. 

Cette fois le capitaine Castaños s’était impétueusement élancé dans 


la direction où le coup de feu s'était fait entendre; mais il s’arrêta su- 


_ bitement au milieu de sa course et revint vers moi. — À tout prendre, 
dit-il avec un accent de sombre résignation, je n’ai pas le droit de pu- 


nir Villa-Señor; Dieu voulait que cet homme fût vengé. 
— Partons au plus vite, dis-je à don Ruperto, et je lui montrai, der- 
rière Fleur-de-Liane penchée sur le cadavre de son père, Saturnino 
et sa mère silencieux et agenouillés. C'est à Dieu seul qu’il appartient 
maintenant de consoler les douleurs que nous laissons derrière nous. 
— Non, j'ai encore un devoir à remplir; je suis la cause innocente 
de la mort de Cristino, et c’est à moi qu’il appartient de porter cette 


_ driste nouvelle à la veuve de celui qui était mon ami avant d’être mon 


hôte, Quant à vous, Berrendo ne vous refusera pas, à ma prière, l'hos- 
pitalité pour trois ou quatre jours dans sa cabane. 

Castaños me conduisit en silence jusqu’à l'endroit où mon cheval 
était resté attaché à son arbre, et où, terrifié par les lueurs de l’incen- 
die qui allaient déjà dirtiraint: il essayait en vain de rompre la solide 
reata (courroie) qui le retenait. De là nous gagnâmes la hutte de Ber- 
rendo, à qui nous apprimes la mort du gaucho. Le chasseur de cerfs 
conseritit volontiers à me recevoir dans son jacal. allais donc vivre 
pendant quelques jours de la vie rude et solitaire des chasseurs du 
Mexique; mais j'étais loin de me plaindre de la circonstance qui me 
permettait de faire si Tr. connaissance avec les mœurs d’une 
contrée toute nouvelle pour moi. 

Quatre jours s’écoulèrent sans que je revisse le droite Li incen— 
die, qui s'était concentré dans un sentier assez large autour de la La- 


(A) Tu échapperas à mon lacet; —"mais à mes boules. jamais. 
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guna de la Cruz, n’avait pas tardé à s’éteindre. Pendant quatre jours, 
j'accompagnai Berrendo dans ses chasses. Assez médiocre tireur, j’abat- 
fais peu de gibier, mais j'étais dédommagé par l’imposant spectacle 
d’une nature vierge. Ce qui distingue les bois du Mexique, c’est que 
les arbres vénéneux y croissent en très grande : abondance. On y ren— 
contre à chaque pas le palo mulato au tronc exfolié, au sue corrosif, et 
le yedra (1) à l'ombrage mortel. En revanche, les arbres fruitiers y sont 
très nombreux aussi, depuis le plaqueminier aux baies brunes et odo- 
rantes jusqu’à l’assiminier aux fruits gros et parfumés ( comme l'ana- 
nas. Je commençais à prendre très patiemment ma nouvelle vie de 

chasseur, d'autant plus que les causeries de Berrendo, vieux soldatde 
_ l'indépendance, abrégeaient pour moi les longues heures de chasee À 
ou d’affüt. Enfin, le soir du quatrième jour dépuis mon, instal 4 
dans le jacal. de Berrendo, le capitaine vint me rejoindre. I avait laissé | 
la famille du gaucho, augmentée de Säturnino et de sa mère, à la veille 
de partir pour les fertiles plaines de : Sonora, où la terre ne demande 
que des bras à occuper et des.hommes à nourrir. Dans ces pays nou- 
veaux, les familles qui veulent, fuir des lieux marqués par de tristes. 
souvenirs ont dans l’émigration une ressource toujours prête. La vie 
du défricheur n’y est pas seulement un but pour les individus déclas- 
sés en quête d’une tâche utile, c'est aussi unsrefuge pour les grandes 
infortunes; Saturnino, en renonçant à sa vié @ \ demi sauvage, obéissait 
à son insu à cette loi naturelle des sociétés humaines, dont le premier 
âge est la chasse, dont le second est l’agriculture. Il suivait aussi cet in- 
stinct secret qui pousse la race latine du sud vers le nord de l’'Amé- 
rique et la race anglo-saxonne du nord vers le sud, instinct qui pré- 
pare lentement la fusion de deux races antipathiques dans les déserts 
intermédiaires où elles se rencontrent, et aus la Providence semble 
vouloir peupler. 

Notre route jusqu’à la mer était la même que celle des deux familles 
émigrantes. IL était assez probable que nous rejoindrions en chemin 
le lourd chariot qui les emportait vers la Sonora. Rien ne merete-. 
nait plus chez Berrendo, et la fraîcheur du soir nous invitait à partir 
pour arriver à San-Bl'as le lendemain avant la grande chaleur du jour. 
Nous primes congé du chasseur et nous.nous mîmes en route. La nuit 
tout entière s’écoula pour nous dans une course rapide au milieu des. 
grands bois où je venais de passer, par un singulier hasard, quelques- 
unes des heures les plus péniblement agitées et aussi quelques-unes 
des plus paisibles journées de mon voyage. Vers le matin, nous vimes 
les forêts s’éveiller dans toute leur splendeur, et bientôt, à travers leurs 
vertes arcades, apparut à nos yeux la nappe limpide de la baie de San: 


(1) Espèce de mancenilier. 
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Blas: nous quittmes enfin le couvert des bois pour gagner les collines 
au sommet défquelles j'espérais découvrir la ville elle-même. 

y a environ aujourd’hui trois cent trente- huit ans que, de Mexico 
déjà conquis, Fernand Cortez se mit en route pour l'occident de la 
Nouvelle-Espagne. Après une longue et pénible marche, il arriva au 
coucher du soleil sur le sommet d’une chaîne de collines arides. Là, 
le spectacle qui frappa ses yeux lui arracha un cri d’admiration : c'é- 
1e échappée du golfe de Californie, teinte de la pourpre du so- 
leil couchänt. Il appela ce golfe la Mer Vermeille, et on l’a nommé 
aussi depuis la Mer de Cortez. C'était au sommet de cette même col- 
, Où s'était arrêté le conquérant du Mexique, que, ravi du même 
cle, j'arrêtai mon cheval à côté de celui du capitaine Castaños. 
k. re seule était différente; le soleil encore peu élevé ne semblait 
- pas Iincendier les eaux du golfe comme lorsqu'il s’y plonge le soir. Au 
_ moment où je une la baie de San-Blas, Cortez l’eût appelée la 

mer d'azur. 

__ Si imposant que fût ce hace, mon Plbntion en fut pourtant 
‘bientôt: détonrnée : un lourd chariot chargé d’ustensiles de ménage et: 
traîné par deux bœufs suivait le ment la route qui serpentail au 
pied des collines. Un homme ét quatre femmes suivaient à pied, et 
je distinguai dans ce groupe l'élégante silhouette de Fleur-de-Liance 
_ ainsi que celle de Saturnino : c’étaient les deux familles émigrantes en 
marche vers le nord, tandis que j'allais tourner à l’ouest. Le capitaine 
- échangea de loin un salut avec Fleur-de-Liane. Un détour du chemin 
nous cacha bientôt les voyageurs, et je reportai mes regards vers la 
- baie de San-Blas, en faisant des vœux pour le bonheur de ces deux créa- 
tures dont j'avais un mome partagé les plus intimes douleurs : le 
spectacle que j'avais sous À eux n’éveillait que des impressions de 
paix et d'espoir. La baie dé San-Blas, à mesure que le soleil montait 
à l'horizon, nous apparaissait de plus en plus radieuse. Les îles ver- 
doyantes, éparpillées sur les flots de la-Mer du Sud, ressemblaient à 
ces massifs fleuris que les fleuves d'Amérique arrachent parfois à leurs 
rives et. charrient dans leur cours. Des voiles blanches se détachaient 
à l'horizon, comme des ailes de mouettes, et, dans les grands rochers 
fauves qui se dressaient au-dessus des vagues, je croyais voir autant 
d’aiguilles gigantesques jetées là pour marquer les heures solaires sur 
cet immense cadran d'azur. _. | 
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Ce fut un grand vaurien dans sa jeunesse qwAli-Ben-Hamed, et 
pourtant, de tous les habitués du café de Si-Lakdar à Constantine, 
Ali était mon meilleur ami. Au fait, devait-on lui chercher chicane 
de n'avoir eu personne qui lui enseignât les délicatesses dont notre ci- 
vilisation est si fière? Sa vie fut celle d’un soldat des beys. Riclie sou 
vent quand le coup de main réussissait, pauvre le reste du temps, calme 
et patient toujours, il avait déchargé son dernier fusil du haut des 
remparts en 1837, et depuis lors, soumis et résigné, Ali n'avait gardé 
du service que ses longues moustaches et un regard qui Pb encore 
le Turc habitué à la domination. 

Vers la fin du mois d’avril dernier, soucieux state car je bois 
gnais de ne point faire partie de l'expédition de Kabylie dont le départ 
était annoncé pour les premiers jours du mois de mai, je me prome- 
nais sur la petite plate-forme carrée que l’on nomme la place de Con- 
stantine, quand la figure d’Ali me revint à l’esprit. Plus d’une fois, 
j'étais parvenu à le faire parler entre les deux longues bouffées de 
tabac qu’il aspirait jusqu’au fond de sa poitrine. Les récits du temps 


(1) Le récit qu’on va lire n’était point destiné à la publicité. Nous avons cru néanmoins 
devoir réunir et mettre en ordre ces souvenirs, recueillis à la hâte durant une courte» 
mais glorieuse campagne, par un de nos anciens compagnons d’Afrique. Il nous a semblé 
que tout ce qui touchait à notre armée était le bien de la France, et que nous remplis- 


sions un devoir en publiant une relation où il y avait de la gloire pour quelques-uns et 
de l'honneur pour tous. 
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"rn de ce temps où celui qui raconte trouve toujours la vie meilleure, 
s'échangeaient alors entre nous. — Il m'arrachera peut-être à mon 
ennui, me dis-je, et, descendant du côté du Rummel, je me mis à 
suivre les ruelles étroites de la vieille ville. Le café de Si-Lakdar est 
situé au centre du quartier arabe de Constantine, non loin d’un ear- 
refour-où viennent aboutir plusieurs rues renommées pour leur:com- 
merce. Les rues des Tisseurs, des Selliers, des Restaurateurs, des For- 
gerons, se croisent tout auprès; aussi la position centrale de ce café 
en auraïit-elle fait le lieu choisi par les marchands, les étrangers, les 
savans (et Constantine en compte un grand nombre), pour se livrer, 
selon leur dire, au repos de lesprit, si même sa grande vigne courant 
le long des arceaux, son jasmin, sés roses et sa musique célèbre à juste 
titre n’eussent pas été un attrait suffisant. Comme de coutume, quand 
_j'entrai, Caddour, le cafetier, me salua d’un cordial bonn-jour, et je 
pris place près de quelques vieux Turcs, amis d’Ali, avec lesquels je 
_ livrais souvent de rudes combats au jeu de dames, leur passe-temps 
favori. Ali était, comme moi, de mauvaise bérhotr sans doute, car 
toutes mes questions n eurent pour réponse que des monosyllabes:s 
alors, impatienté, je demandai les dames et leau-de-vie de figue chérie 
des Turcs, malgré les préceptes du Coran, et je commençai une lutte 
acharnée avec l’un des hôtes du café. 

Le dos appuyé le long des colonnes, les jambes croisées sur une 
_ natte, sans nous soucier de la foule bruyante qui se coudoyait à deux 
pas de nous dans la rue large de quatre pieds, nous étions absorbés 
_ par le jeu. Je me voyais battu, et je cherchais à parer les coups ter- 
_ribles du Turc Ould-Adda, lorsque cinq ou six fusils vinrent rouler 
sur Je damier et renverser nos soldats de bois. Un armurier kabyle, 
en regagnant sa boutique, avait trébuché, et tombait avec sa charge. 

-— Fils du démon! cria mon compagnon d’infortune. Ce fut sa seule 
‘exclamation; il reprit sur-le-champ sa gravité. 

— Pourquoi l’as-tu appelé ainsi? Jui dis-je lorsque tout le dégât eut 
été réparé. 

— L'enfant porte le signe de coli qui l’a créé, reprit-il, et ces têtes de 
pierre ont conservé la marque de leur origine. La parole du prophète 
les a enveloppées comme un vêtement, mais son rayon n’a pu péné- 
trer leur peau. Vois comme ils s’en vont, désertant leur terre, courir 
tous pays, forçant les bras de travailler, non pour rassasier le ventre, 
mais pour ramasser l'argent. Celui qui a soif de richesse doit la de- 
mander à la hardiesse, non au labeur. On dit que dans la montagne 
de ces sauvages Pautorité est dans la bouche de tous, que leurs femmes 
sont sans voiles, et qu'au jour de fête ils dansent comme des bouffons. 
Avec leurs yeux bleus, leurs grands corps et leurs membres couverts 
d’une mauvaise pièce de laine, ils semblent les serviteurs du lapidé 
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toisons, et l'Arabe pour l’habiter. Les deux races sont différentes, le son 


ne faut mépriser aucun musulman : chacun suit sa voie. 


(Satan); ainsi que les animaux, leur crâne nu brave te soleil, et durant 
la neige de Fhiver Je secouent 1 ne Li s’en D'GÉRRERES comme #2 4 

— «L'ennemi ne per jamais: ami, loi ne arab ji fa- 
rine, » dit alors Ali, quittant son silence. Tu as gardé dans ton eœur, 
Ould-Adda, la mémoire du fils qu’ils t’ont tué au jour dela rencontre, 
et les souvenirs amers entraînent tes paroles. Chaque arbre porte son 
fruit; la plante qui fleurit près de la fontaine meurt desséchée sur la. 
feile de la colline. La montagne a des rochers, la montagne a des 
Kabyles. Dans la plaine, tu trouveras le blé, les troupeaux aux riches ue 


de leur bouche n’est pas le même. Là est la vérité; mais, dans la plaine 4 
comme sur la montagne, le démon a ses serviteurs, et Dieu ses fidèles. L. 


— D'où vient, lui dis-je, que tu ne partages be le nr que les 4 
tiens leur portent d'ordinaire? 1 

— J'ai lu en eux, reprit Ali; sous leurs déhiors sauvages, j'ai route 
le bien. Ma parole peut le dire en ce moment, car je dois la vie au respect « 
que, dans ces tribus, chacun a pour ceux de sa race. J'étais soldat lors 
de la course du bey Osman, et j'aivu le désastre. Vous tous, dit-on dans 
la ville, vous allez entrer dans leur pays. Si le bras de Dieudirige vos 
coups, le succès suivra vos pas; Dieu seul peut vous le donner. Le Ka- 
byle, quand il défend son: village et son champ, c’est la RP Xe 
tégeant ses petits : pourquoi aller les chercher? . | 

— As-tu vu l'huile tomber sur l’étoffe? lui répondis-je; latache gagne, | 
gagne et ne s'arrête qu’à la dernière trame du tissu. Ainsi de nous. Il | 
faut que nous couvrions ce pays; puis leurs montagnes sont devenues 
l'asile des insoumis, lés remparts des coupeurs de route. Tous ceux 
qui nous font du mal sont leurs amis, et nos villages ont été menacés. 
Nous ne pouvons supporter l’injure. Le cheval qui n’est pas dompté 
renverse son cavalier. Nous voulons rester les maîtres du pays. 4 

— La vérité est dans ta bouche, dit Ali après un instant de ré- | 
flexion. Ta pensée est droite; mais tu trouveras une terre différentede M 
toutes celles que tu as vues jusqu’ici. Les journées suffisent à peine pour 
descendre les précipices. Le flanc des montagnes est garni de villages M 
bâtis à l’abri du coup de main, et les hommes ont la bravoure danse « 
cœur, l’œil exercé et un bon fusil. Dans la paix, le jeu des armes est 
en honneur, et il n’est point de fête, s’ils ne guident leur regard'au 
long du fusil, et celui qui a brisé le plus d'œufs suspendusà unfilqui 
leur sert de cible, celui-là est applaudi de tous. Il tient dans son œil. « 
la vie de son ennemi, il est bon à la défense de la terre, bon à la protec- 
tion des siens, car le Kabyle aime la vengeance, il la lègue en héritage, 
et le sang seul lave l’offense, bien que chez lui la mort ne soit pas dans 
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es lois : le bannissement est regardé’ comme le plus dur châtiment. 
Durant la paix, quand ils se livrent au commerce, fabriquant les tissus, 
les armes, la poudre et — que. Dieu les punisse pour cette faute! — les 
_ pièces fausses qui trompent V'Arabe des plaines, le commandement 
est dans la bouche de tous; ils ne souffrent point l'autorité, et n’in- 
elinent leurs respects que devant leurs marabouts : les décisions de V'as- 
-semblée qu'ils ont nommée sont soumises à l'approbation de chacun, 


et en temps voulu les crieurs publics courent de village en village, ap- | 


pelant les habitans pour approuver ou rejeter; mais au jour de l’at- 
_ faque la volonté de tous se réunit dans le soff (alliance). Les tribus se 
. fondent dans les tribus, les chefs dans les chefs, et un seul est proclamé 
le maître de la mort. fl fixe le combat et guide les bras. Jete le dis, la 
poudre est abondante, les défenseurs nombreux : dès que l’enfant peut 
-soulever un fusil, il est inscrit au rang des défenseurs et doit son sang 
jusqu’à ce que re vieillesse fasse trembler sa main. Les chefs commis 
par tous veillent à ce que les armes soient toujours en bon état. — A 
7 l'heure de la poudre, les plus jeunes prennent leurs bâtons noueux; ils 
_achèvent l'ennemi, lancent les pierres et emportent les blessés, Les 
femmes ellés-mêmes, dans le combat, excitent les hommes de leurs 
_cris et de leurs chants, car chez les Kabyles la femme doit oser et 
- souffrir autant que son mari, et si le cœur de l’un d’eux faiblit et qu’il 
-vienne à prendre la fuite, elle le marque au haïk d’une marque de 
… charbon. La flétrissure désormais s’attache aux pas du lâche. — Non, 
_ jamais tu n’auras entendu autant de poudre, jamais tu n’auras franchi 
-des montagnes semblables; mais, s’il plaît à Dieu, tu en PÉUEHApRS car 
_iest le maître des événemens. 
Ali semblait douter dans le fond de son cœur de A  iieenent 


ige sonouhait, et, comme j'allais lui répliquer, il ajouta: — Si un dé- 


sastre frappait toi et les tiens, souviens-toi de l’añnaya (1), et n'oublie pas 
que les femmes peuvent la donner; leur cœur est plus ae à émou- 
voir. C’est à une femme que je dois la vie. 
— Jet ne sais ce que € "est. Qu’appelles-tu anaya? 
| montagnes chacun se is à. soi-même, le signe de la considération, 
le droit de protection. Pour un Kabyle, sa femme, son bœuf et son 
champ ne sontrien, s’illes compare à Panaya. Le plus souyent un objet 
connu pour appartenir à celui qui accorde l’anaya est le signe de la 
_sauve-garde. Le voyageur, en quittant le territoire de la bus échange 
ce signe avec un autre gage donné par un ami auquel il est toujours 
“adressé, et de proche en proche il peut ainsi traverser le pays entier 
a) On trouvera sur l'anaya et sur les coutumes kabyles des détails pleins d'intérêt 


dans je remarquable ouvrage de M. le général Daumas et de M. le capitaine Fabar, la 
Grande Kabylie. 
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en toute sécurité. Il y a aussi l'anaya qui se demande) dans un danger 
pressant : si le Kabyle vous en couvre, eussiez-vous le couteau prêt à 
frapper votre tête, le salut est pour vous. L'anaya est une grande chose, 
un grand lien, et, pour des gens dont le commerce est une des occu- 
_pations, c’est un gage de prospérité, car elle assure la sécurité à ceux 
que leurs affaires appellent dans le pays. Aussi est-ce un droit qui, s’il 
était violé, aurait pour vengeur la tribu entière; mesyeux l'ont vu au 
jour de la mort du bey, et mon cœur en à à gardé le souvenir. 

— La journée fut terrible? | 

— Mes moustaches sont grises; bien des fois depuis elles ont dé noir- 
cies par la poudre, et pourtant jamais depuis je n'ai vu le danger. 
Quand le souvenir de cette heure me revenait en mémoire, pb autres 
combats n'étaient auprès que jeux d’enfans. 

— Mais les forces n'étaient donc pas dore ou peut-être le ta 
fut-il abandonné des siens? 

— Prenez garde, s’ikvous plait, lieutenant, me dit: en ce FR | 
le cafetier Caddour en glissant ses jambes par-dessus monépaule, afin 
d'allumer une petite lampe à trois becs dont les mèches nageaïent 
dans l'huile. — Le jour était brusquement tombé, et avec lui le silence 
s'était fait dans la rue étroite. Au fond du café, la musique arabe 
jouait, sur un rhythme brusquement coupé, unair de guerre, tandis 
que l’improvisateur racontait les hauts faits d'un chef du sud. Les mè- 
ches fumeuses de la lampe suspendue au plafond envoyaient, suivant 
que le courant d’air poussaibià à droite ou à gauche, une lumière rou- 
geâtre sur les traits d’Ali, puis les rejetait brusquement dans l'ombre 
pour les éclairer de nouveau. Le vieux soldat relisait le’ passé, ‘et'il se 
marquail sur sa figure, d'ordinaire impassiblé, une impression Si pro- 
fonde, que, sans me rendre compte de ce mouvement, je n 1 
chai de lui, impatient d'écouter sa parole. | 

Alors, secouant la tête comme un homme qui voit dans tointsin 
ce qu'il dit : — C'était un honfme puissant qu'Osman-Bey,reprit-il; cé 
tait un maître du bras. Un jour de poudre, la balle d’an fusil lui avait 
brisé l'œil droit; mais sa pensée guidait l’autre et courbaitles fronts. 
IL était le digne fils du bey Mohamed- -le-Grand, qui dans l’ouest chassa 
les gens d'Espagne de la place d'Oran: Après avoir gouverné l'ouestet 
éprouvé la disgrace du pacha, il fut'envoyé à Constantine, où il com- 
mandait dans la force et le bien. Durant ce temps se fortsat dans la 
montagne la nuée de l'orage; chez les Beni-Ouel-Ban, non loin de la 
mer, il était venu un homme ayant nom Bou-Daïli; il arrivait d'Égypte 
et faisait partie de cette secte qui a la haine du chef.C'était un de ceux 


que l'on nomme Derkaoua (1), soit à cause des lambeaux qu'ils por- . 
* 


(1) Secte de fanatiques musulmans. 


| 
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tent, soit parce qu'ils affectent de tirer les paroles du fond de leur 
gosier, Cet homme appelait les montagnards à à l’attaque contre les 
Turcs, leur promettant le succès, le partage des biens et la domination 
du pays, la wille de Constantine une fois prise. Ses paroles se glissèrent 
si avant dans leur cœur, que, tandis que Le bey Osman était parti vers 
le sud pour châtier les Ouled- -Deradj, Bou-Daïli emmena vers la ville 
douze mille des gens de la montagne; mais l’heure de l’abaissement 
des Turcs n'était pas encore arrivée : nos canons brisérent les attaques 
des Kabyles, et le bey, revenu en toute Mile, trouva la plaine halayée 
de ces corbeaux. | 

Lorsque le messager porteur Rs la mauvaise nouvelle fut. arrivé à 
Alger, le divan en prit connaissance, et le pacha répondit : «Tu es bey de 
cette province, Osman; le chérif a paru dans la circonscription de ton 


| commandement; il est. de ton devoir de marcher contre lui en per- 


sonne, de tirer vengeance de son agression, de l’atteindre partout où 
il sera, et de le tuer ou de le chasser du pays.» Le bey lui cette lettre et 


_ réunit en conseil les grands et les puissans. Tous furent d'avis qu’il 

__ fallait user de patience, afin d'obtenir par la ruse ce qu’ilétait dange- 
. reux de demander à la force : on n’attaquait pas la bête fauve dans la 
| tanière, on attendait qu’elle descendit dans la plaine; mais le cœur du 


bey était trop grand pour s’ ‘abaisser à la crainte, et il dit : — Mon père 
senommait Mohamed-le-Grand, moi je suis Osman. Le pacha a parlé, 


” j'irai. Tenez-vous prêts au dd. 


Aussitôt avis fut donné à toutes les milices que le bey allait brûler 


F4 poudre dans la montagne. C'était un beau spectacle, je te le dis, que 
le départ de tant de braves soldats. En tête marchait le bey; à droite et 


A gauche, ! un peu en avant de lui, ses quinze chaous écartaient la foule 


qui $e pressail pour baiser son étrier d’or. Malgré les coups de bâton, 


elléétait.si serrée, que le poitrail du grand cheval noir la coupait comme 


le couteau coupe la chair. Derrière flottaient les sept drapeaux du bey, 
puis venaient sa musique retentissante, les officiers de sa maison avec 
de brillans harnachemens, suivis d’une cavalerie nombreuse. Son plus 
ferme appui, les compagnies turques au cœur de fer, fermaient la mar-. 
che. Le premier jour où le bey entra dans la montagne, la poudre parla 


peu; les Kabyles méditaient la trahison, ils attendaient l'heure et le 
moment. Lorsque nous arrivâmes à l’Oued-Zour, jamais nos pieds n’a- 


vaient franchi ravins si difficiles, et plus d’un mulet avait roulé le long 
des pentes. Ils. nous attendaient là, cachés presque tous dans les bois 
épais qui entourent une vallée A éd le terrain de boue cède sous le pied 


… de l'homme. Des envoyés des tribus arrivèrent au camp. — Pourquoi 


la poudre parlerait-elle plus long-temps? disaient-ils. Un étranger était 
venu parmi eux et avait égaré leurs cœurs; mais, puisque le bey ne ve- 
nait point les arracher à leurs coutumes et ne demandait que la tête 
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du coupable, pourquoi se querelleraient-ils? Refusait-on jamais d'en 
lever l’épine d’une plaie? la guérison n’en est-elle pas la suite? Donne= 
nous une pârtie des tiens, disaient-ils au bey, car Bou-Daïli est retran- 
ché dans un endroit plein de forces, et nous le ram erodMo CAPE 
oùtes chaous agiront selon tes ordres. | 
Le jour de la mort s’était déjà levé pour le bey ps et voilait son 
regard d’aigle; il crut à la vérité de ces paroles. La moitié de ses fidèles | 
partit par son ordre et marcha, pleine de confiance, vers l'embuscade. 
De notre camp, leurs derniers cris furent entendus. Les Kabyles VE- 
naient de s’élancer sur eux comme la bête fauve s’élance'de sa ta 
nière. Alors Osman sentit'battre son grand cœur et bondit pour voler 
à leur secours. Nous suivions ses pas. Il coupa à travers la vallée, 
croyant trouver un chemin; mais le terrain s’affaissait sous nos rangs. 
Les Kabyles, à ce moment, accourent le long de chaque pente, et leurs 
longs fusils faisaient pleuvoir les balles: la grêle, au jour d'orage, 
tombe moins serrée. Nous étions abattus comme l'herbe, et celui qui 
était tombé ne pouvait plus se lever. Osman, debout sur ses étriers, 
semblait les défier de sa haute taille, et son regard portait la menace; 
leurs balles s’écartaient de lui. Avec quelques cavaliers, il allait at- 
teindre un terrain plus solide, lorsque son cheval posa le piéd sur un 
trou profond que voilait une herbe serrée; ildisparut, et l'abime se 
referma sur lui. Un bey devait mourir, c'était écrit; maïs son corpsne 
pouvait tomber entre les mains des Kabyles. Moi et quelques autres, | 
nous avions gagné le bois, mais nous quittions la mort pour courir à 
la mort. Les Kabyles frappaient sans pitié, excités au carnage par les 


cris de leurs femmes. La dernière minute de homme au combat est 


le miroir de sa vie : tout ce qui lui est cher se présente à sa pensée 
— Zarha, ma femme, notre petit enfant et son sourire passèrent'@e- 
vant mes yeux, et mon ame faiblit devant la mort; Zarha m'appotta 
une pensée de salut. — Je saisis le vêtement d'une femme en deman- 
dant l’anaya. Elle, fière de montrer sa puissance, me jeta son voile, et 
je fus entouré de sa protection. Bientôt lon n’entendit que les coups 
de fusil tirés par les Kabyles en signe de réjouissance. Il n’y avait plus 
un Turc pour répondre, et le sang coula si fort dans le marais, que de- 
puis les Kabyles l’ont nommé le Mortier. Là où le bey qui, d’un signe 
de la main, couchait les têtes jusqu’au désert, a vu briser sa puissance, 
” crois-moi, le danger est grand, et le succès incertain. Toutefois, Abi= 
Saïd l’a dit en ses Commentaires : « Soumettez-vous à toute puissance 
qui aura pour elle la force, car la manifestation et la volonté de Dieu 
sur cette terre, c’est la force. » Si vous devez commander, vous arri- 
verez portés par un nuage de poudre, et le Kabyle reconnaitra son 
maître. 
Ali avait fini de parler : : ilralluma sa pipe, et se épibiel die son 


5 montagnes va Aanyles cl 
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silence. da flûte arabe et: la viole continuaient-toujours pendant ce 
- nipsa4 jouer sur. leur rhythme guerrier, et l'improyisateur psalmo-. 

 diait ces paroles : « ShR: fusil au a canon faisait mourir, sepnemi la 
bouche ouverte. » » abs 
: — Voilà le 604 He en me ane merci, “4ieil iL AI à S jL plaît 
à Dieu, nous PAIQRE bonne MERDE et nous n’aurons dut le none du 

(4). 

cp nallea does de Ja rare Rte et EN plongées 
_dans.le silence; de:temps à autre, une ombre blanche glissait le long | 
des murailles. Sur la place, plusieurs courriers arabes, à accroupis près 
dé leurs chevaux, attendaient à la porte du palais du bey les dernières 
dépêches du général Saint-Arnaud; car, pendant qu’Ali,me 
les désastres du bey. Osman, le général avait une conférence avec des 
divers chefs de service. S'il était loin-de partager la terreur supersti- 
tieuse du vieux Ture, notre chef n’en : avait pas moins qu'un rude en- 
_nemi l’attendait, et il voulait avoir toutes les chances pour Jui. | 

- En rentrant chez moi, j' appris que les ordres de. départ étaient ar- 
_rivés,.et ma joie fut telle que toute la nuit, ons mes rêves, ‘je vis un 
RS qui sautait de rOgher. en rocher, ne pouyantéviter ma balle. Au 
jour, la réalité avait | t, da nm, les. clai- 
rons du: bataillon. sôfiné , marche. sûr la route de Milah, petite 
ville. Située à à. douze lieues né test de Constantine, non un des 
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Deux Dies d'infanterie, deu k. cent Lee chevaux de Cava- 
lerie, douze cents bêtes, de somme portant un lourd convoi, en tout 
neuf mille. cinq cents, hommes venus des différens points de la pro- 
vince, et même d'Alger, se réunissaient, le 7 mai dernier, sous les 
murs de Milah. Les zouaves, les tirailleurs indigènes les, chasseurs 
d'Orléans, la légion réntène le 8° et le 9° de ligne, tous vieux rou- 
tiers d'Afrique; le 20°, qui venait de passer par la brèche de Rome; le 
10° enfin, nouvel arrivé de France, tels étaient les solides bataillons 
de la colonne de Kabylie. Pour chef, le général Saint- Arnaud, habile 
dans ces.luttes où souventil faut, onnes l'ennemi; d’une décision | 
rapide; l’action engagée, ferme en. ses desseins et plein d'une que 
nante ardeur; — le général de Luzy, en qui l’on retrouve toutes les 
traditions de la garde, où il.a fait ses premières armes; — le général 
Bosquet enfin, -dont la calme et belle figure réfléchit si bien la vigueur 
de l'ame et l tion du caractère; — sous leurs ordres, à la tête de 


. (1) Le désastre du bey Osman est arrivé vers l'année 1802. 
TOME x1. 11 
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chaque CO PS, d’énergiques officiers, obéissans, dévoués, asséz fermes 
pour assumer au besoin la responsabilité; dans les rangs, des soldats 
passés au crible par les fatigues et les halliers, de ces natures vigou- 
reuses qui saisissent dans son regard la pensée du chef et lancent leurs 
corps sans songer au péril : — il ne fallait pas moins pour. assurer le 
succès de nos armes dans les montagnes où elles pénétraient pour la 
première fois. Derrière chacune de ces roches, de ces escarpemens que 
tous les renseignemens présentaient comme du plus difficile accès, se 
tenait une rude population prête à disputer chèrement le passage de 
ses terres que m’avait jamais souillées le triomphe de l’ennemi. Nous 
allions marcher droit sur le port de Djidgelly, traversant d’abord le 
pays comme un boulet. Dans la première partie de cette course, nos 
fusils traçaient un sillon; dans la seconde, prenant les rs à revers, 
nous devions amener les Kabyles à soumission. 
Le 8 mai, du haut des remparts à demi ruinés de leur petite ville, 
à l'ombre de leurs jardins en fleurs, les habitans dé Milah regardaient 
les longues files de la colonne passées en revue par le général Saint- 
Arnaud dans la plaine qu’un soleil ardent éclairait, Les tambours bat- 
taient au champ devant le brillant état-major; les soldats présentaient 
les armes, la musique jouait ses fanfares, et à l'horizon se dressaient 
les montagnes où tant de braves gens aliaient rester. C'était dans tous 
les rangs un frémissement de guerre qui saisissait L ame, car il n'y avait 
pas là un spectacle, un des jeux de la paix; le chef comptait sa troupe 
.… avant de la mener au danger. Nul pourtant n’y songeait. L'impatience 
du général, fier de la mâle attitude des bataillons, était partagée par 
tous ces cœurs de soldats. Le lendemain, au point du jour, la colonne 
prenait la direction du col de Beïnemi, et, après avoir traversé l’Oued- 
Eudjà, dont les eaux limpides glissent sous des buissons de lauriers 
roses, elle s’établissait au bivouac à la limite du territoire ami. | 
Dans la matinée du 40, vers les neuf heures, le général Saint-Ar- 
naud , accompagné de tous les chefs de corps, se porta vers une crête 
réheté située à environ deux kilomètres du camp. be regard plon- 
geait de ce point élevé sur le pays des Ouled-Ascar s, et se trouvait ar- 
rêlé à extrémité de la vallée de lOued-Ja par le rideau de montagnes 
qu’il fallait franchir le lendemain. La route, ou, pour dire vrai, le 
sentier, bon tout au plus pour des chèvres, passait par un évasement 
nommé le col de Menazel; ce col était doiiiné par deux pitons. À l’œil 
nu, le terrain semblait d abord assez facile; mais, dès qu’on prenait 
la lorgnette, on distinguait les ravines profondes qui déchiraient le 
flanc de la montagne, les bois, les abris pour la défense que présen— 
taient surtout les roches du piton de droite, et les petits plateaux d’un 
difficile accès où de gros villages étaient bâtis. C'était par ces sen- 
tiers affreux, sous le feu d’un ennemi qui, comprenant toute l’im- 
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portance de cette position, l'avait choisie pour théâtre du premier 
combat (on le voyait déjà construire dés talus de terre, des obstaclés 
de pierre sèche), qu'il fallait faire défiler un par un le long convoi des 
bêtes de somme. Le général, après avoir examiné le terrain avec soin 
dans tous ses détails et s'être rendu un compte exact des difficultés, se 
fe au centre du cercle formé par les chefs de corps : il expliqua les 

sitions qu’il venait d'arrêter dans son esprit, indiquant du doigt 

Ja place où chacun devait opérer, écoutant les observations qui lui 
étaient soumises. La brigade Bosquet balaierait le piton de droite, le 
général Luzy le piton de gauche; les deux brigades devaient foivaer 
les Kabyles par la crête. Le général Saint-Arnaud marchait de sa per- 
sonne droit vers le col, ayant une réserve toute prête pour appuyer celle 
des deux colonnes qui aurait besoin de secours. À chacune quatre-vingts 
_ Chevaux étaient donnés, afin de profiter des petits plateaux qui se trou- 
vaient par intervalle dans les escarpemens. Une cavalerie aussi leste 
que celle d'Afrique pouvait rendre des servicés même dans un terrain 
ï semblable. Derrière cet éventail de feu, le convoi, confié à la garde du 
colonel Jamin, qui commanderait l’arrière-garde, s’avancerait dans le 

sentier 1 nettoyé par les colonnes d'attaque. La mission n’en éfait pas 
moins difficile et importante, car, selon toutes probabilités, une partie 
des Kabyles refoulés des sommets se rejetterait, en se coulant le long 
des ravines, sur l'extrême arrière-garde. Tous ces gens de guerre dis- 
_cutant à cheval offraient un spectacle simple et grand. Les paroles 
étaient brèves, comme sont les paroles d’hommes dont le corps portera 
l’heure d’après la responsabilité de la discussion. C’étaient des pères 
de famille cherchant. à dérober à la mort le plus grand nombre pos- 

_ sible de leurs enfans. — Ben-Asdin et Bou-Renan , les deux chefs du 
Zouargha, assistaient à la conférence de nos généraux. Ce pays offre 
en effet le singulier contraste de grands feudataires rappelant les ducs 
de Bourgogne et de Bretagne de notre ancienne France, et entourant 


Fe une contrée dont toutes jé institutions sont essentiellement républi- 
- caines dansla plus large acception du mot. Ben-Asdin, pendant toute la 


conférence, resta triste et silencieux : il doutait 4 succès. HORMONE - 
avait au Contraire.i jugé d'en coup d’œil ceux é at die au 
combat et caleulé les chances de réussite : tout en lui respirait la con- 
 fiance. IL se croyait déjà chef des populations nouvellement soumises. 
Quant aux généraux français, ils avaient plus d’une fois vu le danger, 
et ils étaient habitués à le dominer par cette union intelligente qui fait 
des efforts de tous un seul effort que guide la pensée d’un seul homme. 
Au retour, lorsque le bivouac eut été porté plus 'en avant, à Ferdj- 
-Beinem, chacun prit du repos et se prépara ainsi aux luttes promises 


pour le lendemain. A quatre heures du matin, la musique des régi- 
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mens fêtait le réveil par une marche de guerre. Tous furent bientôt 
debout, les tentes abattues, les muléts chargés; en un clin d'œil, la 
ville de toile avait disparu. Le trompette de l'état-major sonna alors la 
marche, les clairons de tous les corps la répétèrent; les régimens pri- 
rent les positions assignées, les colonnes toutes mes étaient ou | 
à se déployer lorsque le moment serait venu. 

— J'ai vu ce matin en me levant un chacal, ok deux corbeaux à ma 
droite en me mettant en route, me disait un sd kabyle; la journée 
sera heureuse. — Qu'il soit fait selon ton direl lui répondis-je, et toute 
-mon attention se porta bientôt sur le mouvement des troupes qui sedes- 
sinaient. Nous arrivions aux premières pentes de la montagne de Mena- 
zel. Pour ceux qui faisaient partie de la colonne du centre, le coup d'œil 
était plein d'intérêt. A notre approche, le bourdonnement lointain de 
l’ennemi avait cessé; puis tout à coup de ces roches, de cés ravins, de 
ces bois, sortent des cris, des rugissemens de bêtes fauvés: les Kabylés 
se glissent entre les biéussailles: habiles à l’embuscade, habiles à la 
retraite, ils rampent le long des torréss pour ‘joindre Fédhemh de plus 
près, tirer leur fusil à bout portant, puis bondissent, afin! lé À 
balle qui répond à à leurs.e OUPS. Peu à peu le nuage de poudre & fc 
Vivresse monte à leur têtêyret pour celui qui ne s’est jamais trouvé à 
pareille bagarre, leur vue e seule alors est un effroi. Il n°y a plus fà des 
hommes, ce sont des animaux%échaînés. Les têtes de colonne s’in- 
quiètent peu de ce bruit; les ôrêtlles des soldats y sont endurciés de- 
puis long-temps. À droïtét les zouaves et les chasseurs d’ Orléans, les 
troupes de Zaatcha:—le général Bosquet les guide et leur communique 
son énergique sang-froid. Une balle brise son épaulette, déchire son 
épaule, il est toujours à à leur tête. — En avant! crie- -t-il; la charge bat; 
pas un coup de fu il,-on perdrait du temps; en haut, à bout noMADE. 
la revanche sera prise. — Zouavés et chasseurs escaladent les brous- 

 sailles. À la colonne de gauche, pendant ce temps, le 20° de ligne, 4 
commandé par le colonel Marulaz, gravit les pentes en régiment qui =. 
se souvient de sa gloire d'Italie. Liéss obusiers suivent, et au plateau … 
d’un village, Bou-Renan, ses cavaliers et 80 chevobx réguliers joi- 
gnent, avec le commandant Fornier, les Kabyles, qu'ils percent de 
leurs sabres. Le commandant Valicon tombe mortellement blessé à la 

tête des soldats, pendant que les turcos du commandant Bataille sou- 
tiennent l’héroïque tradition de valeur de la milice deSbeys. La mêlée 
fut rude en cet endroit; la longueur du fusiliséparait souvent seule 
les combattans, et la redoutable épée: kabyle, la flissa, fit plus d’une 
blessure. M. de Vandermissen ;‘officier belge, donna là des preuves 
d’une brillante et imprudente valeur en se laissant entraîner à la 
poursuite de l'ennemi. Au centre, le colonel Espinasse poussait vive- 4 
- ment la charge, tandis que le général Saint-Arnaud'embrassait tous | 


x 
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_ les mouvemens d’un coup d’œil, prêt à réparer le moindre accident. 


_ Les coups de feu remontent bientôt la montagne; le piton de droite 


est'escaladé par les zouaves; leur turban vert paraît au sommet. Ils 
jouent de la baïonnette et jettent les Kabyles du haut des roches. — 
 Saute, s’il vous plaît, monsieur Auriol! disait l’un d’eux en regardant 
. un Kabyle qui venait de faire la cabriole devant sa baïonnette, et, tout 
riant, il essuyait le sang de sa joue légèrement entaillée par la ffissa 
. du montagnard. — Sur la gauche en même temps, les tambours bat- 
tent, les clairons sonnent, le col de Menazel est enlevé. Chefs et géné- 
raux viennent faire leur D " n'ont v à dom de la Pre 
_ deleurs soldats. 
Les troupes reprirent piétdiétes élu” essuya la sueur glorieuse du 
combat. On apportait alors un à un aux chirurgiens militaires ceux 
_que les balles kabyles avaient frappés, et, tandis que le lourd convoi se 
 traînait péniblement dans les étroits sentiers, les soldats, libres main- 
. tenant de tout souci, s’abandonnaïent au repos. Plus d’un regardait 
_avec étonnement dus haut de ces crêtes les escarpemens qu’il avait 
# parcourus dans l’ardeur de la lutte, et.à cette vue seulement il son- 
geait à la fatigue. Quelques compagnies maintenaient à distance les 
Kabyles; mais, lorsqu'il fallut descendre les pentes opposées pour ga- 
gner El-Aoussa, où l’on devait bivouaquer, le général Saint-Arnaud, 
craignant de voir tous les efforts de l'ennemi se porter sur l’arrière- 
garde, donna l'ordre aux deux généraux de brigade, MM. Bosquet et 
dé Luzy, de garder leur position jusqu’à l’entier défilement du con- 
voi. On marcha de longues heures; la nuit était venue avant que 
les troupeseussent atteint le lieu du repos. Bien des coups de fusil s’é- 
changèrent encore; l’arrière-garde fut parfois rudement attaquée. Le 
colonel Jamin, qui depuis le matin se montrait digne de la délicate 
mission confée à son intelligence et à sa vigueur, prenait place à huit 
heures du soir, avec les dernières compagnies, dans la ligne du camp, 
d’une défense difficile. Si l’eau avait forcé de s'établir là, le général 
Saint-Arnaud du moins s'était promis d'empêcher les Kabyles de venir 
troubler le sommeil de sa troupe. Aussi toutes les positions militaires 
furent-elles occupées même à de grandes distances par des bataillons. 
La légion étrangère reçut l'ordre de passer la nuit sur un piton séparé 
du camp par untbois qu’elle devait surveiller avec soin. En se rendant 
à son poste, elle trouva déjà une troupe ennemie qui s’y était logée. Les 
 Kabyles préparaient tranquillement leur repas en attendant l’heure de 
l’attaque. Aussitôt une chasse vigoureuse aux Kabyles commença à tra- 
vers les arbres, et toute la nuit les grand’ gardes eurent l’œil et l’o- 
reille au guet, de telle sorte que pas un montagnard ne tenta l’aventure. 
. M.le commandant de Neveu, chef du bureauarabe, avait appris 
par ses espionsque de nombreux contingens des Ouled-Aouns s'étaient 
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réunis pour nous attaquer le lendemain. Ces contingens. ne : 1 
position dans une ravine non loin du camp. Le général Saint-Arnaudt 
résolut de les prévenir.et. de les faire attaquer pendant qu'une brigade, 
raserait les Ouled-Ascars, nos ennemis-de la veille, Le général et. 


F3 


eut à se charger des Ouled-Aouns; les Ouled-Ascars furent le, partage. 
du général Luzy. Après ces débuts heureux, les troupes étaient, selon, 
expression du soldat, en confiance. dans-la main-du ses le 
toutleur demander, mais c'était le lndenaiR nat entcommen 
les plus rudes fatigues. Lx al v ul 
… Lorsque pour tout chemin il “ aun n Gtenié rene bte pieds de 
large, descendant à pic les ravins, courant le long des escarpemens, à 
droite, à gauche, dominé par des rochers, des bois-épais;. quand. sou- 
vent même ce sentier vient à manquer et qu'il. faut le tailler dans le 


terrain pierreux, c’est une rude tâche que.de protéger un-convoil qui 


s’allonge homme par homme, bête de somme par bête-desomme, sun 


- un espace de plus d'une lieue et demie. Pour mettre-les.wivres, les: 


munitions de réserve et les blessés à l'abri d’un ennemi audacieux, 

agile, nombreux et déterminé, il faut l’entourer d'une haie vivante... 
L’avant-garde, suivant l’étroit sentier, fraie là route...A droite et.à 

gauche, sur le flanc du convoi, des bataillons ont J’ordretde: marcher. 
parallèlement à sa hauteur, que que soit le terrain, détachänt des 

compagnies, occupant en entier, s’il est nécessaire, les positions qui 
dominent le chemin. On comprend maintenant.quelle est Hatfatigue: 
du soldat, chargé d’un sac rempli de vivres, quand, durantune jour- 

née entière, du point du jour au coueher du soleil, il coupe. à travers . 
un pays bouleversé, sans cesse la cartouche aux: dents;:le fusil à la: 

main. L’arrière-garde vient ensuite; c’est.elle d'ordinaire qui da.plus. 
grande part dans la lutte. Le général Saint-Arnaud avait donné l'ordre. 
que, d'intervalle en intervalle, le convoi fût diviséipartdes.compa-. 
gnies d'infanterie, tant il eraignait de le voir coupé: Les renseigne 
mens étaient exacts; le pays- parcouru jusqu'alors par la colonne sem 
blait une plaine en comparaison de-celui qu’elle traversait. dans: a 
journée du 13. Tout se passait cependant avec ordre. Le:conxoi, pressé. | 
par les sous-officiers du train, serrait sans perdre de terrain; les posi-. 
tions occupéestour à tour assuraient son passage, et l'ennemi, bien A il 

fût hardi et nombreux, était maintenu à distance. 

À l’un des passages difficiles, sur je flancgauche, ilyavaït une: in 
importante, car elle dominait complétement le sentier. desmulets. Les! 
zouaves l'avaient occupée les premiers, le 16°léger et le-commandant 
Camas ensuite. La marche des flanqueurs amena pour-les:remplacer 
deux compagnies du 10° de ligne, nouvellement-arrivées de France : 
ce régiment se trouvait pour la première fois jeté:dans:la fournaises il 
n’était point encoré façonné à la souffrance, et ces ennemis sauvages 
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lui causaient ce premier étonnement par lequel passé toute troupe de 
récente venue. Le commandant Camas montra lui-même au capitaine 
Dufour les points qu'il fallait occuper, les sentiers à suivre pour la 
retraite, et ne s’éloigna qu'en laissant tout en bon ordre. L’ennemni, 
depuis quelques instans, ne se montrait plus de ee côté : le silence 
_ régnait danse bois. Avec l’inexpérience d’une troupe ignorante de la 
guerre, les soldats du 10° se croient en sûreté : les uns, cédant à la fati- 
sue, se.couchenteet se reposent, les autres regardent le combat livré par 
. Varrière-garde. Aucun ne veille. Les Kabyles, durant ce temps, se glis- 

sent, ram pent le long des buissons, et plus de quatre cents se précipi- 

_ tent tout à coup en poussant leurs rugissemens de combat. Surpris, 
les soldats se réunissent pêle-mêle autour de leurs officiers : — Allons, 
mes enfans, à la baïonnettel criele capitaine Dufour. Tout ce qui porte 
galons ou épée écoute sa voix. Le devoir les anime; ils se jettent en 
_ avant, et les cinq officiers, les sous-officiers, lréite-cin grenadiérs 
tombent frappés à la face. Autour de ces hommes, d’autres plus fai- 
bles parlent, crient, tentent la résistance, puis laissent échapper leurs 
_ armes. Le vertige les saisit; ils veulent la vie, même au prix de la honte; 
les’Kabyles sont leur seuleffroi, tout autre danger disparaît : ils s'é- 
lancent du haut des roches et arrivent, meurtris de leur chute, les 
chairs-ensanglantées, dans les rangs du convoi. Sur la hauteur, pen- 
‘dant ce temps; une mort héroïque expiait la faute que l'inexpérience 
de la guerre avait fait commettre. Maîtres de leur position, les Kabyles 
. “envoient leurs balles dans le convoi, quelques-uns même tentent de 
le couper : le désordre s’y met, les bêtes de somme prennent le trot; 
il y a un instant de confusion. + Saint-Arnaud se trouvait près 
de là; il accourt, tout. est bientôt réparé; deux compagnies du 9° sont : 
lancées sur lestrochers; le capitaine La Gournerie les entraîne : une 
balle le tue raïde en tête de sa troupe, qui le venge dansle sang kabyle. 
Ce succès avait ranimé l'audace de l'ennemi : la lutte continua 
vive etardente. A:la halte, les grand’gardes avaient veillé larme au 
pied, pendant que leurs camarades plus heureux mangeaient le café- 
soupe: Eux-mêmes à leur tour furent relevés, et vinrent réparer leurs 
_ forces près du ruisseau où l’on s’était arrêté sous l’'ombrage touffu des 
orands arbres qui faisaient de celte pelouse un lieu de délices et de 
repos. Onavait étendu les blessés sur l’hérbe, les chirurgiens repla- 
caient les appareïls mis à la hâte pendant le combat, et un peu plus 
loin la musique des régimens jouait, avec la même précision qu’à 
lOpéra-Comique, les barcarolles d’Æaëdée. À voir les soldats attentifs 
se presser'en vrais badauds des Champs-Élysées, qui aurait cru vrai- 
ment que’ces flâneurs-là sortaient, selon l'expression arabe, du coup 
de fusil, pour y rentrer l'instant d’après? La vie militaire est ainsi 
pleine de contrastes bizarres, et c’est là le charme qui enchaîne : l'im- 
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prévu au milieu de l’ordre, l’insouciance de l'avenir et la certitude de 
faire toujours son devoir. On est le maître de l’heure présente, l'avenir. 
est au chef; qu’il ait des soucis si bon lui semble, il peut être inquiet 
de la fin de la journée; moi, Haïdée me plaît, etj je Peau Mais, hélas! & 
il n'est si bonne chose qui n’ait une fin. 

Comme le général se mettait en mârche, vingt coups « de feu dar. 
rent du fourré. Un guide est tué à ses côtés, un zouave blessé dans les 
jambes de son cheval. Le commandant Fleury, quelques cavaliers d’es- | 
corte, des zouaves qui reprenaient leur rang, se précipitent et pour- 
‘chassent les Kabyles embusqués. Une compagnie de zouaves avait recu | 
l’ordre de fouiller le bois dans cette direction; maïs, se jetant trop à 
gauche sous ces maquis où il est si difficile de prendre des points de. 
repère, elle avait laissé un des côtés dégarni. Cet accident sans im | 
portance fut vite réparé, et la colonne reprit sa marche pénible j jusqu 7. 
la nuit. Plus d’une fois le colonel Creuly, du génie, et le capitaine 
Samson durent faire mettre la pioche en main à leurs sapeurs pour 
établir des lacets qui permissent aux mulets de gravir les escarpemens. | | 

Lorsque l’on s'avance ainsi, descendant en longues files lès ravines, 
escaladant les montagnes, hançélé par des chiens enragés que les flan 
queurs repoussent à grand'peine, la conduite de l'extrême arrière- . 
garde est aussi difficile que périlleuse. Le chef est forcé de régler ses 
mouvemens d’après ceux du convoi. Jamais pour se battre il n’est. 
maître ni de l'heure, ni du terrain; tantôt il doit s'avancer rapidement, ; 
tantôt tenir ferme. Un mulet a roulé, il faut le relever; des blessés ne . 
sont pas encore chargés sur les enaÿlèt on les attend. Chacun reste 
à son poste, opposant le calme et le sang-froid de la discipline à des 
hordes furieuses jusqu’à ce que les soldats du train aient “emporté les 
blessés. L’abnégation dévouée des hommes de ce corps, ‘EXPOSÉS con- 
stamment à un danger qui ne sera certes pas pour eux la source d’une 
gloire bruyante, ne saurait trop être admirée. Au reste, s’ils se condui- 
sent ainsi, sans croire même à leur mérite, cela tient au sentiment de 
l'honneur et du devoir dont l’armée est imbue. De là vient sa force. 

Deux vigoureux officiers, le colonel Espinasse, le commandant Ba- 


taille des furcos, commandaient, le 143 mai, l'extrême arrière-garde. & 


Les turcos faisaient merveille et opposaient ruse à ruse; éurcos et Ka- . 
byles s’insultaient comme les héros d’Homère , que sans doute ils n’a- 
vaient jamais lu. Trois hommes du bataillon turc attendaient La belle 
derrière un maquis, un peu en avant de leur compagnie. En face 
d’eux, des Kabyles les ajustent; les coups de feu ennemis partent, les 
trois turcos tombent. Les Kabyles aussitôt courent vers:eux pour les 
dépouiller. Les voilà déjà penchés; mais une balle en pleine poitrine 
les redresse : nos trois turcos avaient fait les morts; ils rejoignent leurs 
camarades en glissant comme des serpens dans les broussailles. C’est 
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ainsi que dans cétte guerre l’action individuelle ; joue un grand rôle. Tout 
est et doit être subordonné dans les différens degrés à l’action du chef; 
mais, l’ensemble des ordres une fois connu, l'intelligence de chacun a 
beau jeu. La guerre de montagne, en Afrique, ressemble assez à ces 
pièces : où les situations sont indiquées par l’auteur, le canevas et les 
caractères tracés, mais où l'acteur est lui-même chargé de composer 
le dialogue. Il y a parfois des momens où le dialogue est un peu vif; il 
 enfutainsi à l’arrière-garde ce jour-là, surtout dans l'après-midi, après 
l'accident des compagnies du 10° de ligne. Comme l’on attendait des” 
cacolets du convoi (car ceux de service avaient au complet leur charge 
de mutilés), le colonel Espinasse donna son cheval à un blessé; plus tard 
même, pendant quelques instans, il en portait un sur ses épaules. 

. Les troupes se battaient bien, mais il n’ y'avait pas l’entrain du jour 

_ précédent. Quand le soldat voit son ombre grandir et que depuis le* 
matin il se bat dans un pareil chaos de bois et de montagnes, la fatigue 
de lame vient parfois se joindre à la fatigue du corps et produit un 
malaise singulier. L'affaire des compagnies du 10° était triste : ces 
têtes d de vos camarades, de ceux à qui vous parliez il y a quelques 
heures, brandies par les Kabyles au bout de longs bâtons. les yeux 
roulans, la langue pendante pleine de sang, frappaient l'imagination, | 
assombrissaient bien des physionomies. Le soldat sait qu’il doit mourir 
un jour ou l'autre, peu lui importe, c’est son lot; mais rien ne le tour- 
mente autant que l’idée d’avoir la tête coupée. 

À Ja nuit, les bataillons d'avant-garde s’établissaient au ‘bivouse, et 
le convoi commençait seulement à déboucher de l'étroit chemin où 
il était impossible de passer deux de front. La fusillade roulait toujours 
ar arrière-garde. Il n’y avait point de lune, tout était sombre. Lie gé- 
néral Saint-Arnaud venait de placer les postes; il se tenait près d’ un feu 
_ d’oliviers pendant le défilé du convoi; les officiers d'état-major MM. de 
Vaubert et de Clermont-Tonnerre étaient près de lui, attendant ses 
ordres, quand tout à coup, de la queue du convoi à la tête, court le: 
bruit que l’arrière-garde est coupée. Deux mille hommes séparés de 
la colonne, la circonstance était grave. Le général Saint-Arnaud se 
rend compte de toutes les chances. Par ces chemins affreux, un offi- 
cier mettrait trop de temps pour rapporter des nouvelles; s’il y avait 
un accident, il fallait le réparer sur- no, es ét envoyé aux 
zouaves de reprendre les armes. | 

Ayez seulement une demi-heure de repos après une rise route, et 
la fatigue se fait sentir plus accablante. Les zouaves étaient‘h aras 
car dans la journée on les avait employés à toute besogne. C'était le 
moment où les mollets, selon leur langage, sont allés à Rome, dicton 
qui vient-sans doute du proverbe des cloches de la semaine sainte. Au 
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premier coup. de ne pourtant, ils étaient debout; au:second; pééts - 
à.partir. Ces vieux coureurs.d'Afrique se réveillaient toujours'pour le 
danger, ets E ‘annonce du péril chassait la fatigue. de leurs corps: C'est: 
ainsi du reste ! qu’ils ont conquis l'honneur de leur nom. Qui me con-! 
naît les zouaves en France? Réputation juste, glorieuse Sr DS 
d’une troupe qui, mieux que pas une, sait se garer d’un danger inutile 
et. dominer le péril nécessaire en se lançant dessus. — & Si: res 
_ franchir un péril, jette ton ame de l’autre côté, » me disait un jour tn. 


vieux soldat. Telle est la serie des zouaves; elle résume toute leur «C0 


‘conduites 00 Ho PS #8 po 
L'alerte cette fois En re M. le Mar à Boyer, de l’état-m ve | 
‘rassura bientôt le général. Il venait de: voir le colonel Espinasses — 
_ Tout va très bien, lui avait dit ce dernier; il n’y a rien eu de nouveau : 
quelques tués, des blessés, mais point.en trop grand nombre! —$ | 
ser, c'était maintenant la seule chose à faire. Aussi, une heure après, 
fout ce qui n’était point de service dormait du sommeil du juste." 
Le 14 mai, on devait partir à neuf heures du matin. Le gé 
Saint-Arnaud voulait laisser à ses troupes le temps de reprendre ha- 
leine. La marche du jour ne devait point être trop longue, et ik pou- ; 
vait accorder quelques heures au chef de l’ambulance, M: de: Maistre, | 
qui avait en ce moment plus de deux cent cinquante blessés: à soigner. 
Le départ de blessés du bivouac.est à la fois un beau ettriste spectacle. 


. Presquetous portent la douleur avec une simplicité touchante-Laplainte 


n’est jamais dans leurs bouches, et sur ces figures vous retrouvez un 
sentiment de fierté. La marque frappée sur leurs corps par la balle en- 
_ nemie, ils le sentent, est une marque glorieuse. L’ontéprouvait une 
dite tristesse, par exemple, en regardant ceux que leur blessure:ai- 
lait tuer. Malgré tous les soins, leurs souffrances étaient affreuses; il 
fallait les attacher sur les petites chaises de fer suspendues aux flancs | 
_ des mulets qui les ballottaient; les amputés seuls pouvaient être. éten- 
dus dans des litières. L’aumônier. de la colonne, M. l'abbé Parabère, 
que lon voyait partout où il y avait. une douleur à consoler, ne quit- 
tait pas. un instant les blessés durant les longues marches. Sa, figure 
_ascétique était la bienvenue dans tout le bivouac, et les soldats avaient 
pour lui un profond respect. Les soldats du.commandant Valicon por-. 
taient son brancard en avant de l’ambulance; ils avaient sollicité. cet. 
honneur comme une grace; ces braves gens voulaient rendre. plus: 
douces ses souffrances, car sa blessure était mortelle; le commandant 
le savait. Les dernières heures qu il passa dans nos rangs furent l'écho 
de:sa belle vie de soldat. Jusqu'à la fin, jusqu’au lendemain, jour.de sa 
mort, le commandant Valicon se montra calme, patient, simplement 
courageux. Une seule inquiétude agitait son esprit, ettilla confiait à 
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| son plus dc ami, le général Bosquet; Vobjet de cette inquiétude, 
_ c’étaient son enfant et sa jeune femme qu’il laissait sur le point de de- 
venir mère encore. M. Valicon avait son épée pour toute pipe et’ce 
… fut peut-être lunique moment où ilen éprouva un regret (1). 

Les positions, au départ du bivouac, avaient été occupées he, 
É Le général Luzy frayait la route; la brigede Bosquet était d’arrière- 
garde. Une bonne nuit avait remis tout le monde du malaise de la 
L veille, et nos soldats, en belle humeur, faisaient gaiement le coup de 
eu. Le terrain, du reste. ‘offrait des difficultés moins grandes; on re- 
adit donc la vallée, laissant un peu sur la droite le lieu où périt 
eH6V Osman. Là, dit-on, à la place même où il fut englouti, paraissent 
souvent deux flammes; aussiles Kabyles s’en écartent-ils avec terreur. 
Sur le flanc gauche, la fusillade devenait très vive; le commandant 
, de la légion étrangère, brave soldat qui avait ses vingt ans 
irabs et faisait sa dernière campagne avant de prendre sa re 
_ traite, entend plus le few de deux compagnies occupant une position 
de gauche. "Onse battait donc à la baïonnette; il court les dégager avec 
le reste du bataillon. Ces compagnies tenaient comme des sangliers 
-acculés; troisfois elles avaient arraché-un de leurs officiers des mains 
desKabyles; ceux-ci se ruaient toujours comme sur une proie qui leur 
était due: Redoutant les zouaves et Les chasseurs d'Orléans, ils croyaient 
que: ces:soldats portant Puniforme de la ligne étaient aussi de nouveaux 
débarqués, comme ceux du 10°, et qu'ils auraient la même bonne for- 
tune quela veille. Lorsque le commandant Meyer arriva, les soldats de 

_ la légion avaient déjà prouvé à l'ennemi qu’il comptait sans son hôte. 
Le commandant continua sa marche le long de la crête; mais il dut de- 

- mander descacolets pour ramener ses blessés. L’ aidant du bataillon, 
| envoyé par le commandant Meyer, traversa seul lé bois. « Avertissez 
le général Euzy, lui avait dit le commandant, que jé tiendrai vingt- 
quatre heuress’ilest nécessaire, mais qu’il me faut du renfort pour dés 
“cendre. » Le général envoya les mulets avec des compagnies du 16° et 
des chasseurs d'Orléans. Déjà l’on sentait la brise de mer, et le lende- 
main 45, quand les yeux se reposerent sur l’immeénse ligne bleue, tout 
le mondetéprouva un sentiment de bien-être. L'étouffement dé ces 
_-gorgesavait disparu; on avait de l'air, de l'espace au moins; l'œil n’à- 
vait plus besoin d’être toujours en œaôle pour chercher derrièré châque 
arbre, chaque roche, l’ennemi embusqué. On marchait au bord de la 
mer, le flanc droit protégé par les chasseurs d'Orléans, qui brûülaient 
les villages des ra à leur barbe, faisant des prodiges d'adresse 


(1) M. le podsttan de la république, informé de la Situation de la veuve du CORRE 
dant Valicon, à veillé à ce que ‘son: avenir füt assuré. 
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sur ces cibles vivantes. «Il fut tellement battu, que sa maison sn 


brûlée; » c’est là un dicton kabyle, et il explique la nécessité où Pon 


est de livrer à la flamme les beaux villages que l’on rencontre. Dés 


bivouac de Kanar, établi dans une vallée magnifique, malgré la pluie 


battante et les coups de feu Kabyles, la cavalerie ne sn son MA sci | 


ler plusieurs de ces villages. 
Le 16 mai, après cinq jours d’ une fusillade continuellé, nous étions 


arrivés sous les murs de Djidgelly, et le camp s’é étäbliseait non loin de 
la ville, dans une riante plaine. La première partie de l’œuvre étaita 2 


complie. Nous allions maintenant prendre à revers toutes ces confed 
rations, en ayant la ville pour base de nos approvisionnemens, et] 
ser de rudes chasses dans les montagnes. Djidgelly, qui eut l'honneur 
d’être prise par le duc de Beaufort et de voir Duquesne s'occupe de 
son port et proposer à Louis XIV d’y fonder un établissement: 
time, était l’un des principaux chantiers de construction de la 
algérienne. Le bois provenait des magnifiques forêts des Beni-Four- 
ghal. La ville, petite, bien tenue, propre comme une bourgade fla- 
mande, est un triste séjour, car, constamment bloquée, la garnison 
na pour se distraire que la vue du bateau à vapeur qui, de temps 
à autre, mouille sur sa rade. La venue de la colonne avait répandu 
une grande animation. Le Titan, portant le général Pélissier, y arri- 
vait en même temps que nous, et le gouverneur-général, réunissant 


les officiers, se fit un plaisir et un devoir de leur adécsser les compli- 


mens que méritait leur brillante valeur. Le général Pélissier assistait 
le lendemain avec la colonne entière à la messe que l’abbé Parabère 
célébrait dans le camp. Tous ces soldats venaient là volontairement. 
rien ne les y forçait; mais, qu’on le sache bien, le danger trempe l'ame, - 
et lui fait chroprenire qu'au-delà de la chair et du temps, ilest encore 
autre chose. L’affection, l'épanchement et la prière sont un besoin; 
l'hommage rendu à Dieu donne de la force. On ne raisonne point tout 
cela, on le sent, et dès-lors, là-bâs, on le fait, car s’il est un‘reproche 
que l’on puisse adresser à cette armée, ce n est point certainement le 
reproche d’hypocrisie. RTS 
La veille, ces officiers et ces soldats, qui s’inclinaïent alors devait 
un modéste autel, entouraient de leurs adieux la tombe creusée pour 


le commandant Valicon. Son corps, pieusement rapporté par son fidèle 
régiment, reposait à l'abri du drapeau pour lequel il était mort, et les 


physionomies de tous ces braves gens respiraient plus vivement encore 
le dédain de la vie et l’ardeur pour la lutte, lorsque leurs fusils eurent 
salué d’un dernier salut la fosse du chef qui les commandait naguère. 
Tel est le sentiment que fait toujours éprouver à l’armée la mort d’un 
camarade, d'un ami; et n’allez point accuser les soldats d’insensibilité 


| 
| 
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ou. de sécheresse : à. quelques jours de là, lorsque la jeune femme du 
commandant Valicon, partie en toute hâte au premier bruit de sa bles- 
sure, arriva à Djidgelly, les soins dont elle fut éntourée, les délicatesses 
dont on usa pour tromper sa douleur étaient vraiment les soins et 
les délicatesses d’une mère. Quand elle débarqua, elle voulait encore 
se faire illusion. — N'est-ce pas qu’il n’est pas mort? disait-elle.… Com- 
ment voulez-vous qu'il soit mort? il m’aimait tant! — Et alors nous 
étions obligés de lui raconter ses heures suprêmes : elle ne pouvait se 
lasser « d'entendre nos récits; elle pleurait, puis elle voulait entendre 
encore... Il est plus facile de braver un danger que de supporter, sans 
sonde Ja vue d’une douleur si pure et si profonde. 
Chacun avait remis ses vêtemens en bon état, ses souliers à neuf; le 

_ navire était radoubé, etl’on.s ’étonnait déjà du repos. Aussi l’ordre du 

départ. donné le 19. fut-il le bienvenu: La colonne marchait contre 
un foyer de résistance, les. Beni-Amran. Le général Saint-Arnaud vou+ 

lait séparer les contingens de l’ouest de ceux de l’est; mais il n’espérait 

vraiment pas que les Kabyles allaient lui faire la partie si belle. A midi, 

_ le camp était établi à deux lieues de la ville, sur un charmant pla- 
teau. Dans ces terrains riches et superbes, on voyait sur toute la ligne 
de:crête les. Kabyles bourdonner, s’agitant, se préparant à la défense. 
Le terrain même indiquait l'ordre du combat. La brigade du général 
Bosquet, formant un grand.arc de cercle sur la droite, rabattrait l’en- 
nemi; au centre marcherait le général Saint-Arnaud; plus à à la gauche, 
le général Luzy; enfin, à l'extrême gauche, la valerie irait fermer le 
col par lequel les Kabgles pourchassés essaieraient de passer. Vers ce 
point convergeaient toutes les colonnes d'attaque. Dans le mouvement 
tournant de droite, trois compagnies de zouaves avaient pris position, 
afin de protéger le passage d’un ravin. Elles eurent à supporter tout 
l'effort des Kabyles; mais c’étaient les soldats auxquels le colonel Can- 
robert disait à Zaatcha : — Quoi qu’il arrive, il faut que nous montions 
sur.ces murailles, etsi la retraite sonne, zouaves, sachez-le bien, elle ne 
sonne pas pour vous.— Maintenant ces zouaves devaient tenir comme 
des murailles, et 1ls se seraient fait tous démolir un à un plutôt que de 
reculer d’une semelle. Quel regret pour de braves soldats comme eux 
de n'avoir point alors entre les mains les armes qui leur sont promises 
depuis si longtemps, ces carabines à tiges, bonnes pour la défense, 
sûres pour l'attaque! Le colonel Jamin voyait du camp l’ennemi se 
porter de ce côté; il envoie aussitôt quelques compagnies faire une 
heureuse diversion. La brigade Bosquet continue son mouvement; le 
général Saint-Arnaud avait joint aussi l'ennemi. Les Kabyles cher- 

_chent, mais en vain, à se dérober aux obus du colonel Élias et à la 
fougue des chasseurs d'Orléans, qui, durant toutes ces courses, riva= 
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lisèrent de sang-froid , d'énergie, de: courage et d'adresse. Le général 
Luzy, moins heureux, ne pouvait que tirer quelques coups de fusil 
éloignés; mais le colonël: Bouscaren, au col, tombait au milieu des 
montagnards; chasseurs et spahis sabraient à l’envi. À quatre heures; 
l’on était rentré au camp, it les spahis, selon: l'usage arabe que la dis- 
cipline française n° ‘essaie pas de détruire, car à leurs yeux ce serait 
un déshonneur, avaient chacun les arçons de la selle garnis de:chape- 
lets d'oreilles, et une tête de Kabyle au bout du fusil. Pour les chasseurs 


du 3°, ils s'étaient CHARLES de sabrer les Kai sans des avec leurs : 


cadavres. 
Si le 19 avait été journée de: bonne Re pa à le camp français, * 


le 20 devait être un jour de fête, car nos soldats-eurent enfin la joie de 
tailler en plein Kabyle. Les contingeng/de l’ouest, malmenés le 19, s’é- 

taient imaginé qu'ils devaient uniquement attribuerl’insuecès de leurs 
efforts au manque d’union dans l'attaque. Ils s'étaient donc établis en 

grand nombre au col de Mta-el-Missia, où passait la route, et ils nous at- 

tendaient. Le général Saint-Arnaud part. de son camp avec huit batail- 

lons sans sacs, quatre obusiers et toute la cavalerie; ikmarche droit sur 
eux; les Kabyles garnissaient une crête boisée d'environ.deux:kilomè- 

tres. La gauche s’appuyaità un ravin profond; à la droites’ étendait une 

plaine communiquant par un plateau aux dernières hauteurs sur les- 

quelles ils étaient établis. Ces hauteurs s’abaïissaient et aboutissaient 
elles-mêmes à un col de facile accès, qui dominait le ravin de gauche : 

c'était la seule issue. La cavalerie, suivie au trot gymnastique par les 

. chasseurs d'Orléans, devait occuper le col. Les turcos avaient pour mis- 

sion d’escalader des terrains affreux sur la gauche et d'attaquer de: ce 

côté. A droite, le 8° et Les zouaves de la brigade Bosquet:se chargeaient 
de les pousser vigoureusement. Au coup de canon, tout s’'ébranle, cha- 

que colonne marche en même temps, et, cesmouvemensse prêtant un 

mutuel appui, les Kabyles sont renvoyés comme:un volant par une ra- 

quette. Ils défilent ainsi sous le feu de l'infanterie, sous le sabre de la 

cavalerie, et quatre cent quatre-vingts cadavres sont comptés lorsque 

les bras se lassent de frapper. Un tel. coup. de massue pouvait étourdir 
même une tête kabyle. Le lendemain, les chefs des Beni-Amran:ar- 

rivaient au camp pour demander a, 

Depuis le 20 mai, la colonne du général Saïnt-Arnaud a eu de nom- 
breuses marches à faire, de cruelles fatigues à supporter, mais.c'est à 
peine si elle a dû échanger quelques coups de fusil dans là région 
ouest qu’elle parcourt. La seconde partie de l'expédition ale mêmesuc- 
cès que la premiere, et, sous la direction du général Saint-Arnaud, 
le commandant de. Neveu  et:-le, capitaine Robert, chefs des bureaix 
arabes de Constantine et de: Didgelly, qui. tous deux. ont rendu:de:si 
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s services durant ces courses, préparent l'organisation du pays. 
Le calme de la marche ne diminue guère les fatigues, car il faut tou- 
jours se garder avec soin. On rencontre heureusement parfois sur sa 
route des diversions inattendues. Qui aurait cru avoir à soutenir une 
lutte dans un pays dont le jour même tous les chefs étaient au camp du 
général, au Djebel-Mradas? Il en a été pourtant ainsi le 42 juin, et la 
marche de convoi a. été sérieusement inquiétée… par des singes, — 
oui, des ‘singes, et dé grands singes. Possesseurs du pays depuis des 
temps immémoriaux, ils nous ont trouvés bien hardis de venir les 
troubler sur leurs terres, et ils étaient si irrités, que le général dut en- 
voyer une compagnie entière pour les mettre à la raison. La joie, les 
plaisanteries, les rires, sont faciles à deviner. Ainsi, même là-bas, tout 
finit comme à la comédie : — la petite pièce après la grande. 
L expédition qui s’achève nous donne un enseignement salutaire : la 
Kabylie ne peut être dominée par le commerce que lorsqu’elle aura 
été domptée par les armes. — Djidgelly, qui depuis 1836 n’avait pas vu 


un seul Kabyle fréquenter son marché, en voit maintenant arriver 


déjà en grand nombre. La guerre heureusement aura un. temps, et 
c’est le vœu de l’armée; elle espère qu’un jour viendra où, en tra- 
versant ces ravines et ces. montagnes, ces journées de dan lots seront 
_racontées come un souvenir de temps cite Dre Telle est: sé foi con 
fiante qui la’ soutient dans ses rudes travaux. ti s 
_ Un soir, j'entendais un voyageur raconter une istoiné vs guerre 
où dé braves gens mal commandés furent battus. Le conteur ajouta 
cette moralité : — Il vaut mieux uné trouperde cerfs commandés par 
un lion qu ‘une troupe de lions commandés par un cerf. — Si jamais 
_le voyageur avait à raconter l histoire de nos régimens en ces jours 
de lutte, il dirait : Rien n'est impossible à à une Bonp£ de lions com- 
| mandés par des lions. 
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30 juin 1864 


I faut bien tout d'abord que nous parlions. encore dé la révision. Malgré | 
l'éclat du tournoi parlementaire qui a, ces defniers jours, suspendu les autres 


té DT 


rumeurs et distrait agréablement l'assemblée nationale des excitations ner- 


veuses qu'elle ne sait plus guère surmonter, c'est la’ graride difficulté de laré 
vision qui domine toujours le fond de notre état: politique. C’est: dans les-bu- 
reaux de la commission chargée d'examiner les-pétitions et:les propositions de : 
ceux qui veulent réviser notre pacte constitutionnel, c’est dans les discours où 
dans l'attitude des différens commissaires que nous devons chercher tout ce qui 
fait aujourd’hui l'intérêt le plus sérieux, l'aspect le plus. essentiel du ROBE È 
où nous sommes. LL 
Nous avons déjà trop longuement débattu la thèse de la révision pu yre- 
venir par surcroît; nous ne rentrerons pas dans la doctrine de la question, mais: 
nous ne pouvons nous dispenser d’en suivre l’histoire à mesure qu’elle traverse 
des phases nouvelles. Confessons-le sincèrement, nous doutons que les débuts 
de la révision dans le parlement:aient été les meilleurs qu’on püt lui souhaiter, 
nous doutons que le parlement gagne beaucoup lui-même à donner au pays le 
spectacle des tiraillemens intérieurs qui neutralisent l'ascendant de la majorité; 
mais nous ne doutons point, par exemple, que le pays n'ait beaucoup à souffrir, 
que sa fortune ne soit très compromise le jonr où il sera publiquement avéré: 
que sa législature est impuissante à modifier le statu quo d’où il espérait sortir. 
On voit des gens, nous ne l’ignorons pas, qui ne s'inquiètent point autrement. : 
de cette impuissance de l'autorité légale en face d’une crise inévitable. Il leur 
æst venu tout d’un coup une foi si complète dans le sens universel et dans l’in- 
spiration des masses, qu'ils n’ont plus désormais besoin d'autre règle pour la 
conservation de la société, car ce sont des conservateurs, ne vous y trompez 
pas : ils recourent, il est vrai, le plus lestement du monde à la dialectique des 
révolutionnaires et des démagogues; mais c'est pour le bon motif, et leur con- 
science est en paix. Aussi, lorsque par hasard (et ces hasards-là ne sont point, 
| 
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à vrai dire, ‘assez rares), lorsque les représentans institués du. pays paraissent 
commettre quelque faute qui doive tourner à leur préjudice, et peut-être à 
celui de l'institution, ces habiles conservateurs en ont l’air tout de suite trop 
heureux. — Nos députés nous font de mauvaise besogne, laissez-les faire, le 
peuplé saura la corriger ! — Et c’est ainsi que non pas seulement d'un bord, 
mais de presque tous, on encourage avec une funeste complaisance la grande 
idolâtrie de ce temps; c’est ainsi que pour le besoin de chaque cause en parti- 
culier l’on ajoute un hommage de plus à tous « ceux: qi se confondent dans le 
culte de la grande erreur. 
Nous voulons parler du culte qu ’on or ah. presque nine 
ment, tant l'esprit, par malheur, s’ y est façonné, à cette force anonyme et ir- 


 résistible que l'on croit apercevoir au fond des multitudes, pour peu qu'onse 


les figure sans cadre et sans règle. La multitude réunie en assemblées légales, 
délibérant et votant selon les limites des capacités, c’est la nation organisée à 
qui tout respect est dû; la multitude représentée sur la scène politique par ses 
mandataires constitutionnels, c’est l'état fonctionnant dans sa légitimité. En 


_ dehors de ces voies positives, de ces procédés réguliers et réfléchis, la multitude 
n’est rien que tyrannie et absurdité, vis sine consilio. Et cependant, même à 


présent qu’il n'y a plus, pour ainsi dire, de pays légal, et que le suffrage uni- 


_ versel a, dans sa plus large acception, convié la multitude à former elle-même 
le pouvoir public, le pouvoir à peine formé, on n’en prétend pas moins le subor- 


donner toujours à l’obscure et vague volonté des masses d’où il est sorti, comme 


si cesmasses, une fois qu’elles avaient cessé d’être constituantes, une fois qu’elles 


n’agissaient plus dans le cercle rigoureux où la loi, quelle qu’elle soit, renferme 
leur action, gardaient encore par-devers elles une souveraineté mystérieuse. 
C’est devenu là maintenant plus que jamais l’expédient accoutumé des vanités 
aigries et des ambitions aux abois. On'a perdu la partie, ou l’on craint de la 
perdre sur le terrain légal; on entreprend de faire campagne hr un autre. 
On passe dédaigneusement par-dessus les institutions existantes sous prétexte 


-de se retremper et de puiser des mérites incomparables à la source même 
d’où elles émanent : on en appelle au peuple, et l’on méconnaît sans scru- 


pule ce principeessentiel de toute société normale, que le peuple n’existe point 
en dehors des institutions. On amoindrit, on retire le nerf de ces institu- 
tions ainsi ébranlées en répétant qu’on n’y trouve plus le peuple, et dans ce 
pêle-mêle de la foule indéfinie où l’on s’imaginait le trouver, ce n’est plus lui, 
ce sont les factions que l’on rencontre: Aussi ceux qui affectent de ne compter 
qu'avec ce peuple imaginaire n'arrivent jamais, quelquefois même sans le 
vouloir, qu’à détruire les institutions par les factions. De se couleur 
qu’ils soient, il faut les nommer des césariens. 

Nous qui ne sommes césariens d'aucune couleur, nous ne nous sentons point 
aussi rassurés en l’occurrence présente que tels et tels qui jurent que l'incli- 
nation au moins médiocre du parlement pour la révision ne leur donne aucun 
souci, parce que les mauvais vouloirs parlementaires ne pèseront pas une once 
dans la balance du dernier jugement. Profondément attachés au pouvoir re- 
présentatif, nous avons peur des aventures qui le menacent, et c’est parce que 
nous le croyons un rouage essentiel dans la. vie de la France, que nous redou- 
à l'isolement où il tomberait bientôt en ne communiquant pas assez avec 
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elle. Nous nous laissons troubler, nous ne nous. en défendons point, pullterel 


traste trop sensibléqu'offrent actuellement dans cartomeireiie la révision l'as- 
pect du pays et celui de l'assemblée législatives. HN T SN Hifan 


1 


: D'un côté, en rabattant même tout ce qu’on em veut, rabat, il y à évis 


demment dans le pays une impulsion considérable. Onze cent: mille pétition- 
naires sollicitent une mesure qu’ils estiment une mesure de salut public, et 
qui peut être en même temps une mesure très constitutionnelle, très conforme 
_ au droit en: vigueur. Cette conformité avait même d’abord tellement frappé les 

esprits, qu’on espérait obtenir sans trop de peine l’assentiment dont on avait 
besoin. On était si persuadé de la simplicité du but, de l'ampleur: et de la ré- 


gularité du chemin par où l’on y marchait, que l’on ne faisait plus: assez la 


_ part des obstacles: on est aujourd’hui payé pour la faire, et la surprise fâchéuse 
qui à dû s’ensuivre chez beaucoup de gens: n'est pas de nature à grossir lé 
mouvement. Le mouvement révisioniste n'en est pas moins un.des plus-signi- 

ficatifs et des plus étendus qu’il y ait jamais eu dans notre pays. Nous sommes 


une nation variable et ondoyante, comme disait Montaïgne. Avait-on vu déjà 


dans cette ondoyante mobilité de la France une même pensée réunir sous 
forme palpable cette immense adhésion , et quelle pensée, prenons-y garde? 
Non pas l'humble pensée de sanctionner un fait accompliypar un ouitbanak (nous 
“arrivons vite alors à l'unanimité), mais au contraire la pensée toute politique 
de préparer de sang-froid le meilleur ordre possible pour un avenir trop incer- 
tain. M. de Broglie a caractérisé très exactement’ cette préocéupation extraoït- 
dinaire, en jugeant, d'après son propre voisinage, qu'elle était leffet «d’un 
désir immodéré d'échapper aux révolutions. » C’est comme cela dis ds 
qu'il peut s'expliquer « cette impétuosité de l'opinion publique. » 

Le dénombrement analytique des pétitions ne permet pas, d’én tirer. dant 
cogséquence. Comment en effet répartir ces onze cent:mille signatures? Quelles 
sont les nuances par où l’on peut distinguer les signataires? Le pétitionnement 
a roulé sur trois points à la fois : on a demandé soit la prorogation du prési- 
dent, soit la révision du pacte de 1848 avec là prorogation présidentielle, soit 
la révision toute seüle; mais maintenant sur quel point la demande a-telle été 


la plus faible et sur quel point la plus forte, quand les trois cependant se tou- 


chaient de bien près dans les intelligences des simples? L’issue! la plus sus- 
pecte d’être une issue révolutionnaire, c’est à première vue la prorogation toute 
pure; aussi n'est-ce que la grande minorité qui: aurait l'envie de passer par 
là. Pour la révision toute seule, au contraire, comme-elle esten ces termes 


le moyen de changement le plus correct et le plus irréprochable, c'est celui-là 


que l'énorme majorité des pétitionnaires implore de, la-sollicitude. des législa- 
teurs. On n’a point assez commenté le sens moral de ces: chiffres : encore une 
fois ils attestent la véritable nature du: vœu: national. Le vœu ne va directement 
à l'adresse ni au bénéfice de personne; ce n’est point un vœutd’affection.et d’en- 
thousiasme pour un individu, c’est un vœu de défense et de conservation pour 
le pays. Si les circonstances ont voulu que cet intérêt général. de conservation 
s’accordât, au lieu de l’exclure, avec l'intérêt particulier d'une fortune indivi- 
duelle, ce n’est pas une raison pour que l'on risque, pour que l’ondétruise la 


fértune publique plutôt que de faire celle-là. Les jalousies, les inimitiés privées 


raisonnent de la sorte; le pays én masse obéit avant tout à la conscience de ses 
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Récit h Parmi ceux qui postulent Ja. révision dans ses boit les plus 


nignes, sous.ses apparences les plus inoffensives, il en est sans doute beau- 
coup. qui. comprennent par là l’infaillible prolongation des pouvoirs présiden- 
tielss, C'estmême le reproche qu’on jette à la tête de tous les révisionistes, 

qu'ils le méritent ou non; tous en bloc, on les décrète de bonapartisme : bo- 
napartisme en vérité bien mitigé, celui qui se soumet ainsi très docilement, 
malgré tout son zèle, aux prescriptions les plus strictes de la légalité, et qui de- 
mande la révision, sauf à courir la chance qu elle ne lui donne pas de Bona- 
parte, plutôtque de demander un Bonaparte à la chance d’une révolution! Ré- 


pétons-le bien, c'est le meilleur nombre, c'est le corps de bataille qui en est 


là. Quel que soit le résultat définitif du pétitionnement, ét hâtons-nous de le 
… pose le croyons pas au bout de son cours, il aura toujours eu plus de 
sens qu'aucun autre incident du drame contemporain. Il aura prouvé que la 


France, avait Fhorreur salutaire de: l'état auquel on la voit; il aura prouvé 


qu'elle avait la ferme résolution de n’en point sortir autrement que par la 
grande porte. Si la preuve tient, c'est une bonne vertu d’acquise en un pays 


où l’on n’est point habitué à tant de patience ; mais la patience est plus facile 
_ pour conspirer à la lumière que pour conspirer dans l'ombre, Le pétitionne- 

ment est une vraie conspiration en plein jour, qui a le mérite de propager un 
même sentiment sur toute: la surface du territoire national, nonobstant tous 


les schismes qui partagent la nation. : 
. Voilà le spectacle auquel nous ne pouvons nous s refuser dd nous reégar- 


. dons:dwcôté.du pays, et il n’y a point à prétendre que ce soit un spectacle 


artificiel. M. Baze.et. M. Charras, qui font à eux deux la majorité de la sous- 
commission chargée: d'examiner les signatures, s'appliquent vainement à les 
éplucher et à à les critiquer. Le pieux et louable concours que M. Baze prête, 
pour cé: travail, aux rigueurs les plus farouches de M. Charras ne prévañdra 
point contre l'évidence. Il n’y a pas de préfets et de gardes champêtres qui 


_ créent à volonté onze cent mille pétitionnaires, quand l'administration est 


d'hier, quand elle ne sera peut-être plus demain, quand on n’est pas à même 
d'apprécier beaucoup nisonpatronage ni ses revanches; — mais il y a dans toutes 
les provinces une influence dont les honnêtes gens, qui ne sont pas tous des 
braves, ont bien plus de peine à se délivrer : c’est la frayeur qu’inflige systé- 


. matiquement au bourgeois paisible la menace toujours suspendue sur sa tête 
par quelque clubiste de l'endroit, la menace des représailles de 1852. Combien 


n'est-il pas de chefs-lieux où les listes pour la révision ne se sont point ren 
plies, parce qu’on s'attend qu’elles deviendront des listes de PROSPER poli- 
tique lorsqu'arriveront les mauvais jours! Qu'il n Y ait là qu’une ne 
rie de seélératesse, qu’un épouvantail à l'usage des peureux, on n'en use pas 
moins et lon en use rudemént. La peur tient plus de place dans la vie pu- 
blique:en province qu’à Paris. On dit volontiers l’année de la peur pour signi- 
fier-la terreur de: 93. L'année de la peur est revenue, disaient en 1849 les 
bonnes gens d’un. coin sauvage du département de l'Allier, lorsqu'ils allaient se 

cacher dans les bois au seul bruit dé la prise d'armes qui correspondait là 
d'avance avec: l’échauffourée parisienne du 13 juin. Par bonheur ils reçurent 
assez tôt la nouvelle dw pitoyable échec de l'insurrection. Déjà les voisins s’é- 
taient attablés chez eux en conquérans, et les conquérans: s exaspéraiént à là 
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seule vue de quiconque. était soupçonné blanc. Grace aux listes du pétitionne- 


ment, on nes’en tiendra plus aux soupçons, et l’on connaîtra mieux son monde. : 
Étonnez-vous donc qu'avec cette idée bien avant dans la tête, on nesigne guère dé 
aux endroits où elle prévaut! Étonnez-vous plutôt, et très sérieusement, qu'a- 


vec cette débilité du courage civique trop commune dans nos PAT, il y ait 


encore toutes ces signatures. :. s ei TLÈGRN : 


. L'union du pays dans un parti pris re les SP à rue | que je 


définirais l'effort révisioniste. Tournons-nous maintenant du côté de l'assem- 


blée. Il faut bien l'avouer, cet effort extérieur n’a pas l'air d'y avoir pénétré; 
on n’en sent presque pas le contre-coup. Au lieu de l'union , c'est le-morcel- 


lement; au lieu d’une préparation sérieuse vis-à-vis de 1852, c’est presque 


une convention tacite de ne rien préparer. Le respect très décidé que nous,pro- 
fessons pour le pouvoir législatif ne nous cache point qu'il:semeut.ainsi dans 


une sphère où il s’isole, que ce mouvement dans le vide l’écarte de, plus en 


plus du mouvement général dont il devrait être la plus haute expression. Di- 
sons-le, pour résumer toute notre pensée, c'est quelque chose de trop contra- 


dictoire, c’est une contradiction. trop regrettable qu’il y ait dans le pays une 


volonté si manifeste et si simple en faveur de la révision, et qu’il y ait dans 
l'assemblée sur le même sujet tant de propositions qui s’entre-détruisent, tant 
d'opinions qui ne s'élèvent que pour se combattre! Les partis, les membres même 
des partis se donnent le plaisir de représenter leurs nuances les plus spéciales, 
et tiennent à l'honneur d'afficher chacun sa formule, Le pays se soucie bien, 
à l'heure qu'il est, que ces nuances ne se perdent pas ! Tout le mondessait en 
gros que la commission de révision a successivement examiné plusieurs projets 
qui lui ont été soumis : un projet républicain de M. Payer, un projet bonapar- 
tiste de M. Larabit, un projet orléaniste ou supposé tel de M. Creton, un pro- 
jet légitimiste de M. Bouhier de Lécluse; mais comptez un peu seulement les 
érudits qui pourront vous apprendre au juste les détails, l’économie de cha- 
que projet, et jugez par cette facile épreuve de l'importance dont ils sont tous 
aux yeux du public! La révision pour le public, c’est d’abord la révision elle- 
même; la révision pour l'assemblée, c’est, à ce qu'il paraît, avant tout, une 


question de prépondérance pour telle ou telle fraction de la majorité. Le public 


voyait dans la révision un moyen d’en finir avec ce fractionnement; c'était, là 
l'espoir qu’ on avait, un espoir téméraire, il faut en convenir, en renvoyant la 


question à l'assemblée. Celle-ci ne semble avoir accepté la'question que pour 


commencer, en la traitant, à marquer encore davantage ce fractionnement 
déplorable qui lasserait la plus robuste confiance. 


Le mérite de la proposition de M. de Broglie était de répondre purement. et. 


simplement au désir général sans lui fixer de destination plus précise, de 
mettre en avant la révision pour la révision. C’est à grand'peine, c'est en s'y 
prenant à deux fois, que M. de Broglie a réussi à faire passer dans la com- 
mission le principe qu’il avait embrassé avec une initiative si opportune. Il 
est vrai qu'il n’a pas toujours eu l'approbation de M. Baze, et qu'il est. sous 
le coup d’un désaveu de M. de Ségur d’Aguesseau. On-ne peut pas avoir à la 
fois tous les avantages et contenter tout le monde. Nous ne nous.chargeons 
pas de deviner comment il s’est trouvé une majorité de 9 voix pour adopter le 
principe de M. de Broglie, laquelle n’a plus été qu'une minorité de 6 voix lors- 


| 
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qu’il s’est agi de nommer le rapporteur. Ce sont là les secrets du sanctuaire. 
Nous sommes convaincus d’ailleurs que M. de Tocqueville, qui a dit que la ré- 


vision était à la fois nécessaire et dangereuse, ne voudrait pas, dans son. Tap- | 
port, en grossir le danger pour en afténuer d'autant la nécessité. Cette néces- 


sité est sans doute la même pour lui que pour M. de Broglie : il n’y a de £an- 


didature possible à la présidence de la république française que celle d'un 


prince ou d’un « démocrate en blouse; » si la révision n'intervient pas à temps 


pour réserver les droits et ménager les transitions, on subira le prince comme 
un maître, ou le démocrate comme un vainqueur. Ce vainqueur est déjà tout 
annoncé. On nous débite dès à présent le remède de l'année prochaine, la Révo- 


lution légale par la présidence d’un ouvrier, solution PE de 1852. Youiss- 


vous attendre celle-là? | 
Le véritable fléau de l'année 1852, ce serait en effet Le résurrection de cette 

république impossible dont on ne s’est délivré qu’au prix de tant de maux, au 

prix du sang répandu. A voir l'insouciance avec laquelle les anciens partis con- 


_ tinuent leurs sourdes querelles, jouant encore de leur mieux sur notre vaste et 


‘trop vaste forum le même jeu qu'on jouait naguère dans des embrasures de fe- 


nêtres, comme disait M. Hovyn-Tranchère; à voir l’éparpillement de la majorité, 


on croirait que nous avons échappé pour toujours aux chances trop nombreuses 
que la république de l'anarchie s’est ménagées jusque dans la constitution de 
1848. On croirait que la constitution dont on ne paraît plus sentir les vices à 
fermé'tout accès au retour, au triomphe des républicains de cette sorte. Il ne 
‘se passe pourtant presque point de semaine sans qu'ils donnent quelque signe 
d’une vitalité persévérante; ils s'y prennent de leur mieux pour rappeler au 
pays qu’ils existent toujours, et qu'ils n’ont abdiqué ni leurs fantaisies, ni leurs 
‘rancunes, Si nous ne sommes point avertis, ce n’est pas que les avertissemens 


- nous manquent. La république rouge nous tient fort au courant de ses espé- 


rances, et les fréquentes exhibitions qui nous viennent du milieu même de 


_ l'assemblée nationale sont on ne saurait plus démonstratives. Laissons arriver 


le jour dés épreuvés sans nous être fixé d'avance une conduite plus ferme et 
plus droite que celle qu’on suit à présent : où sera donc alors notre force contre 


cette toute-puissance démagogique qui, enchaînée jadis par le bon accord de 


la majorité, remue de plus en plus dans ses entraves à mesure que la majorité 
‘se dissout? La démagogie n’a rien appris par sà défaite : le spectacle que lui 


fournissent maintenant ses vainqueurs lui persuade trop aisément que sa dé- 


faite n’a été qu’un hasard éphémère ; une seconde victoire la ramènerait toute 
pareille à ce qu’elle fut. Il serait bien temps ensuite de redevenir sage, et ce 
serait un beau sujet d’orgueil de réussir une fois de plus à replâtrer les ruines 
-que nous aurions une fois de plus laissé faire! Soyons-en sûrs, on les referait 


aussi consciencieusement qu'on les a d’abord faites, car nous avons encore au- 
tour de nous le même esprit de destruction qui s’impatiente d'attendre, et qui, 


‘dans son impätience, nous révèle fièrement tous ses desseins. Écoutez M. Pel- 
‘letier déblatérant contre l'établissement d’une police régulière au sein des com- 
munes populeuses du Rhône, M. Madier de Montjau plaidant pour les clubs en 
“mémoire des prétendus services qu'ils ont rendus à la France et des services 
‘très réels qu’ils ont rendus à sa-propre fortune; lisez les brochures de M. Le- 


dru-Rollin que la justice a dernièrement condamnées, le 24 février, le 43 juin; 
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lisez les interrogatoires": deces obseurs: affiliésides sociétés secrètes seal à 
d'assises jugeait encore hier : vous verrez de reste qu’ilsm’ont pas changé.dans 
ce camp-là, qu’ils sont toujours prêts, qu'ils ont gardé:leurs none | 


ils ont jamais menacé la société, autant ils: la menacent encore. RSA 


-Où l’on a beaucoup changé, c'est dans l’autre camp, qui se ct tésdn È 
le plus raisonnable, et vise à mieux calculer. Tant qu'on a eu pour ainsiidire … 


le péril sur les bras, chacun était débout à à son rang, et l'on ne formait qu'un 
seul corps; le péril à peine écarté, on va comme s’il était supprimé, et chacun 
tire à soi. Nous désirons ardemment que la majorité se DORE bien qu’iln’est 
point d’antre différence entre 1851 et 1848, sinon qu’à cette Prairie “ns 
avions l'ennemi devant nous, qui nous barrait le chemin, tandis-qu'aujour 


nous l'avons derrière, qui nous harcelle et nous traque pétuitipett quesinusmans : 


avisions de nous disperser à nr au. lieu d'aller Rene pont la 
orand’route. 

Si les joutes de l’éloquence la plus chimmithté la plus éborides et k su 
souple suffisaient pour conserver tout leur prestige aux assemblées politiques, 
la nôtre devrait assurément beaucoup à M. Thiers, ne fût-ce quepar gratitude 
pour ce seul bon office. Il est impossible d’avoir plus d'esprit et de se faire 
mieux écouter aux dépens de ses adversaires qué ne l’a fait M. Thiers dans la 


brillante discussion qui a clos la dernière semaine. C'était un düel:àtfer mé- 


diocrement émoulu entre le Hibre échange et la protection; le duel-était ce- 
pendant annoncé de longue main, et l’on avait convenablement ‘préparé la 
lice pour que tout se passât dans les règles. Nous sommes, en France, un sin- 
gulier peuple d’orateurs, nous avons un goût si invincible pour les spectacles 
de la parole, que nous ne résistons point à les chercher au milieu des préoc- 
cupations les plus graves, et que nous y laissons volontiers: aboutir les affaires 
les plus positives, matters of fact. Le libre échange et la protection sont bien de 
ces matières-là; c’est pourquoi on ne les traite guère à la tribune anglaise qu’au 
point de vue des faits et de l'expérience pratique. On n'y débat point à’plai- 


sir l'excellence théorique de l’une ou l'autre doctrine, et l'on n’argumente: pas 


en thèse absolue pour ou contre. Les thèses absolues nous vont, à nous, 
au contraire beaucoup mieux. M. Sainte-Beuve, quiest libre échangiste, aurait 
pu introduire sa requête en faveur du libre échange à propos de-quelque point 
spécial sur lequel il eût peut-être gagné tout de bon du terrain; mais M: Sainte- 
Beuve est aussi élève de nos grands maîtres : on’ le lui a même assez durement 
fait sentir, et, pour se donner toute carrière dans l'exposition d’un système, il'a 
commencé par demander la refonte en bloc de toutnotre régime-commercial, 
ni plus ni moins que cela, une refonte radicale, savez-vous. M. Fhicrs: est, de 
son côté, un admirable protectioniste, et ila lesens trop juste pourme pas aper- 
cevoir que la protection se défendrait bien mieux, si lon en sacrifiait quelque 
chose. Le radicalisme prohibitif serait poussé par umdogicienrde sa:trempewers 
des conséquences pour le moins aussi. singulières quecelles-dontil s'amuse: à 
tourmenter le radicalisme libéral; mais que deviendrait l'ampleur‘de: la,dis- 
cussion, si l’on: avait l'air tout d’abord de s'entendre, «et si Fon:se-relâchait. de 
cette rigueur paradoxale qui relève au mieux un:argument? M, Thiers a doncété 
jusqu'au bout lavocat des plus inflexibles.axiomes de la: protection, comme 
M. Sainte-Beuve: a soutenu les plus extrêmes prétentions du libre échange. Ils 
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| MMgidalulé sont, et d'autre vaillamment guerroyé : — la vérité était entre les 
_ deux.M. Thiers a bien:le droit de se moquer de la Jittérature ennuyeuse des éco- 
_ nomistes, lasienne est si amusante ! C’est un plaisir de voir à l'œuvre cét esprit 
limpide où se réfléchissent comme en un miroir à mesure qu'il les sait toutes 
les choses qu’il apprend, ou pour mieux dire, il ne les apprend pas, il les dé- 
_ couvre, quelquefois il les invente; mais il les sait si bien, qu’il y croit toujours 
quand il les dit, et cette passion avec laquelle ilse fait une vérité à son usage 
re des moindres dons par lesquels il fascine son auditoire. Ajoutez-y 
| adressenon moins naturelle detoucher toujours à propos aux cordes. 

Tesyphpopulaires, et d’être sans difficulté aussi chaud démocrate, quand il 
se-tourne, vers la gauche, qu’il est obstiné conservateur, tes is Lau pin 
aux manufacturiers de la dr oite. 

-Nous ne dirons rien aujourd’hui de (atatèrre, sinon que “ cabiietide 
lord John Russell va toujours bravement d'échecen échec, ballotté dans cette 
_ malheureuse question des titres ecclésiastiques par les attaques -incessantes des 

 amis.de lord Stanley et par les fougueuses incartades de la brigade irlandaise. 
_ L'état de V'Allemagne-doit surtout attirer notre attention. 
C'est quelque chose de remarquable que le nombre de voix qui s'élèvent main- 


… tenant en Allemagne du milieu même ‘des rangs conservateurs pour arrêter 


les: gouvernemens et surtout les coteries sur la pente rétrograde où l’on essaie 
- déconduiredesinstitutions publiques. Il y a certainement sujet de réfléchir lors- 


_… qu'on s’aperçoit.d’où partaujourd’hui l'opposition de l’autre côté du Rhin, ques 


sont les:noms qui viennent la recruter, quelles sont les mesures qui la sou 
vent..Que les passions et les erreurs de 1848 amenassent une réaction en sens 
_ inverse, que l’on redevint sage, trop sage même, par chagrin d’avoir été fou, 
par peur de l’être encore, c'était fort explicable, et il n’y aurait point eu de en 
- à celä, parce que tous les mouvemens politiques livrés à leur allure propre 
… finissent. bientôt par s'équilibrer. Malheureusement derrière ce juste repentir, 
derrière l'esprit de sagesse, veillaient encore dans l'ombre tous les vieux inté- 
rêts, tous les entêtemens arriérés, condamnés cent fois par le progrès raison- 
_nable dutemps' avant d’avoir été. frappés par la secousse soudaine de 1848. 
Ce-sont ceux-là qui ont épié l'instant de repataître, et qui, croyant l'avoir saisi, 
se montrent sur tous les points au grand jour, prétendant sans plus de mys- 
_tère: que-c'est en leur honneur qu’on a vaincu la révolution, et qu’il faut leur 
. laisser exploiter la victoire comme ils l’entendent. L’extrême droite se porte 
bardiment pour souveraine maîtresse dans presque tous les états germaniques, 
etiil n’est guère de direction qu’elle ne veuille imprimer à son profit et en son 
nom, soit au-dedans, soit au dehors. Voilà sans doute un châtiment mérité des 
excès de l'extrême gauche, et l’on ne saurait beaucoup plaindre l'Allemagne 
démagogique d’avoir ainsi, de ses propres main, frayé le triomphe des ultras 
dutplus ancien régime. Ce n’est. pourtant pas la démagogie toute seule qui fait 
lestfrais du châtiment; aussi trouvons-nous:qu’il est temps de le modérer. Les 
principessurdésquels on se déchaîne, ce sont dorénavant les principes essen- 
tiels:dé la vraie et salutaire liberté, de la liberté dans l’ordre et dans le pos- 
sible: C’est: à-celle-là surtout qu’on s’en prend aujourd’hui, parce que c'est en- 
corecelle-là.qui contrarie le plus les exagérations de toute couleur : c’est à 
. celle-là qu'on pardonne le moins, et tel est l’aveuglement avec lequel on l’at- 
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taque sous pr étéxte de faire de la haute et savante restauration, que ii PR Le 
en sa faveur, que l’on appelle à sa défense tout ce qu'il y a d'hommes sensés. 
Les partisans les plus avoués d’une résistance systématique, dès qu'ils ont. un 
peu de mesure et de prévoyance, en viennent maintenant à résister non plus 
aux libéraux, trop complétement battus pour être encore dangereux, mais à: 
ces bizarres conservateurs qui ont inventé de détruire tout ce qui est beltet- 
bien debout dans le présent pour conserver tout ce qui a cessé d’être. On ne se: 
figure pas combien l'opposition a gagné jusque sous les dehors indifférens de. 
l’apathie universelle : ce n'est plus humeur frondeuse des tribuns parvenus, 
c'est la loyalty, l'incontestable dévouement des bons serviteurs du pays qui. 
cherche à se mettre partout en travers des mauvaises tendances où l'on. eee 
les gouvernemens. 1 
En Hanovre, M. Stüve, eva courage, semble décidément renoncer à la 
vie politique et quitter le parlement, comme il a quitté le ministère. En Ha- 
novre comme en Wurtemberg, comme en Saxe, le ministère est obsédé par. 
une cohorte de mécontens qui se lancent sur lui de l'extrême droite, et gour-. 
mandent son inertie, accusent ou raillent son incapacité, crient à la désolation... 
quand'il ne leur obéit pas tout de suite. En Wurtemberg, en Saxe, on est rentré . 
purement et simplement dans l’état de choses qui existait avant 4848, comme. 
si les inconvéniens des chartes ultérieures avaient effacé tous ceux des chartes: 
précédentes. Il s’en manque de beaucoup depuis quelque temps que les cabi-» 
nets se forment èn Allemagne avec toute la correction des règles constitution-:. 
nelles; les bureaucrates y ont reconquis leur place, et leur présence au pou-.. 
voir db une garantie très rassurante contre les empiétemens de l'influence . 
parlementaire, mais l'esprit de la bureaucratie allemande est après tout.un es- 
prit éclairé. Cet esprit se prête volontiers peut-être aux douceurs du comman-. 
dement absolu; il ne faut pas croire qu’il en aime de prédilection les absur- 
dités et les impossibilités. Les ultras de la droite ne s’abusent pas là-dessus; la 
bureaucratie allemande est de son siècle, tandis qu'ils font comme s'ils n'étaient 
pas du leur. Entre les bureaucrates et les féodaux, entre les absolutistes éclai-. 
rés et ceux qui, par philosophie ou par brutalité, ne veulent d'aucune espèce. 
de lumières, il y a toujours eu chez nos voisins une guerre assez vive. C’est 
cette guerre-là et point d'autre qu'y supportent aujourd’hui presque tous les ca- 
binets. Déjà plus d’une fois on les a vus forcés d'acheter de leurs adversaires 
une trève ou un patronage qu'ils ont chèrement payé. Les hommes de l’école 
constitutionnelle les plus respectables, les plus modérés, n’ont en cette situation 
qu'un seul rôle qu’ils puissent accepter : ils soutiennent et contiennent ces ca- 
binets, qui ne sauraient leur être bien sympathiques, pour tâcher encore d'em— 
pêcher des sacrifices par trop coûteux. : | 
Ainsi, en Bavière, ce sont les comtes Giech et Armansperg,. Jen niAcé 
Arnold et Heintz, des conservateurs par excellence, qui supplient leurs collè-. 
gues fanatisés de ne point manquer à des promesses données dans une heure 
solertnellet Et qu'est-ce pourtant qu’on leur refuse à grand renfort de dédains: 
et d'ironie? De mettre en Bavière, dans l'administration de la justice, l'ordre 
qui est maintenant établi en Autriche et en Prusse, ou bien d'assurer l'indé-- 
pendance des notaires, qui est toute dans l'intérêt bien entendu de la noblesse: 
propriétaire comme des autres propriétaires fonciers. Ces simples réformes de: 


L 
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droit civil, on ne daigne plus les octroyer; on leur oppose, avec une moquerie 
hautaine, le préjugé, l'égoïsme ou l'orgueil aristocratique; on affecte. de mé- 
connaître le caractère de ceux qui les réclament, et les duels politiques témoi- 
gnent cruellement de’ l'âpreté des passions en jeu. Le baron de Lerchenfeld 
tombait l'autre jour sur le terrain, grièvement blessé par la balle du: prince de 
Wrede. Combien de temps la majorité de la seconde chambre n'a-t-elle pas 
été l'objet'des sartasmes de tous les démocrates, un obstacle et une antipathie 
pour tous ceux dont le libéralisme s ’échauffait outre mesure dans la question 
de l'unité allemande, et qui, même en Bavière, s’honoraient de vouloir. une 
petite Allemagne avec une grande Prusse, selon les termes sacramentels des 
défuntes ambitions prussiennes ! Les hauts tories bavarois ne voient plus main- 
tenant que des rougès dans cette honnête majorité, qui a donné son approba- 
tion et son concours à la Dr Le certes peu révolutionnaire de M. ‘on der 
Prordten: | ; ali 

_Sil'on en croyait des rumeurs qui continuent : à lrenlen dits les. feuilles al- 
énpadess M. de Schwarzenberg aurait lui-même quelque peine à se maintenir 
en Autriche, ét derrière la réaction dont il a été l’énergique instrument il y en 
aurait une autre qui trouverait ( celle-là beaucoup trop imbue d'idées modernes, 
et travaillerait à supplanter le ministère auquel on doit pourtant la renais- 
| sance: dé l'Autriche. Il n’est point à douter que la centralisation méditée par le 
prince Schwarzenberg ne soit par elle-même un principe bien-abstrait.et bien 
absolu pour le gouvernement d'une monarchie composée de tant: d'états réfrac- 
taires. Nous n’avons pas improvisé notre unité française; cette précieuse con: 
quête nous a demandé des siècles, et cependant nos provinces se touchaient de 
plus près, et ne se heurtaient pas. avec autant de répugnances que les nationa- 
lités rangées aujourd’hui sous la loi du cabinet de:Vienne. Il y a donc plus 
d’une objection contre les idées unitaires du prince. Schwar zenberg au point 
de vue même du gouvernement intérieur de la monarchie, comme il y en a 
beaucoup aussi du point de vue plus général des relations extérieures, lorsque, 
par une conséquence très directe de cette politique unitaire, il veut transporter 

en bloc l'Autriche ainsi centralisée, dans la confédération germanique. Il ne 
serait pas impossible que l’unitarisme autrichien ne fût un contre-coup de l’u- 
nitarisme germanique, et que l'Autriche, un instant ébranlée par les ambi- 
tions allemandes, ne poussât la revanche à bout .en leur faisant concurrence 
dans là même voie par une sorte d’émulation plus fiévreuse que raisonnable. 
On conçoit, par exemple, que la Hongrie ne puisse point fort aisément. s’as- 

_ similer aux pays du haut Danube, et les Magyares, les Secklers, les Slovaques, 
les Croates, ne se prêteraient point tout seuls au même régime dont s’accom- 
moderont bien les populations de Linz, de. Salzbourg ou d’Inspruck. Il y a 
là une de ces luttes contre la réalité qu'il n'est jamais prudent de pousser 
trop loin. Les Hongrois restés fidèles à l'Autriche ne manquent point certaine- 
ment à cette fidélité qu'ils lui ont gardée dans des temps plus difficiles, lors- 
qu'ils réclament contre l'absorption qui ne laisse plus à leur pays d'existence 
distincteet l'enveloppe dans tout l’ensemble de la monarchie. On a beau dire 
que l'empereur n’a pas une armée tcheke, une armée italienne, une armée al- 
lemandé ou hongroïse, mais seulement une armée autrichienne; les corps et 
les régimens conservent jusque dans l’uniformité du service militaire ces di- 
…versités nationales que la charte du 4 mars a cru pouvoir abolir en Autriche. 
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Cette: part faites aux inconvéniens. de la charte d’Olmütz, il n'en dima “1 
moins vrai qu’elle introduit plus d'équité, plus d'égalité dans toutes les régions 
de l'empire, de province à province aussi bien que d'individu à individu. Elle 
est peut-être inapplicable dans certaines de ses dispositions politiques, elle est 
appliquée dans presque toutes ses dispositions de droit civil, et elle oblige tout 
le monde à travers toute l'étendue des états. autrichiens; il n’y a plus de pri- se 
vilégié qui puisse se couvrir contre elle du droit spécial d’une patrie à part. 
Ainsi nous ne pouvons nous empêcher de remarquer que ce sont à présentes 
vieux conservateurs, comme on les appelle, quireprennent en Hongrie la position 
où s’est perdu M. Kossuth à force de dépasser toutes les limites, qui revendi- 
quent la séparation de leur pays d’avec l’empire et son parfait isolement admi- 
nistratif, qui demandent pour la monarchie tout entière le système fédéral au 
lieu du système unitaire, des assemblées d'états particulières au lieu de diètes 
provinciales. S'ils demandent à peu près ce que voulait M. Kossuth au début de 
sa carrière de réformateur, ce ne saurait être par les mêmes motifs, puisque 
c'est justement à cause de ses essais de réforme qu'ils ont rompuavec lui. Et 
d’abord ils n'ont pas les mêmes alliés, ce qui prouve bien quelque chose. Is 
s'appuient à Vienne sur les représentans les plus obstinés ge l'absolutisme aris- 
tocratique; ils s'appuient au dehors sur la Russie, qui les ménage et les« ca- 
resse : c’est que pour tous, tant qu’ils sont, absolutistes, Russes où vieuæicon- 
servateurs, la charte du 4 mars et la pensée favorite du prince Swarzenberg, 
sa pensée de centralisation et d'égalité devant la loi, ont quelquechose dé trop 
moderne qui ne s'accorde pas avec les données primitives de état autrichien, 
qui ne respecte pas assez les immunités et les souverainetés de détail dont se 
composait l’ancien monde. Nous racontions la dernière fois qu’on avait à Vienne 
la bouche moins close que d'ordinaire; à Presbourg,on parle aussi beancoup, | 
et les fêtes d'Olmütz ont récemment procuré aux nouvellistes un rédoublement 
d'activité. Nous nous garderions bien de nous porter pour éditeurs responsables 
des bruits qui ont alors circulé dans cette capitale hongroise; mais, fondés-où | 
non, ils prouvent du moins qu’iln’y avait rien de trop extraordinaire àles mettre 
en circulation,-et ils rendent un assez clair témoignage de l’état des esprits. 
On disait donc à Presbourg que les magnats hongrois conduits à Olmütz par 
le comte Zichy avaient reçu de l'empereur Nicolas l'accueil le plus distingué, 
qu'on était convenu là que le système actuel, le système du 4 mars, ne valait 
rien; que le comte Nesselrode en avait un meilleur tout prêt, et quisserait mieux 
l'affaire des hautes parties intéressées. On se rappelle que l'empereur n'a reçu 
à Olmütz ni le prince Schwarzenberg ni son collègue M. Bach, le seul'qui, 
avec M. de Brück, maintenant démissionnaire, pût encore dater dans le ca- 
binet de l’ère nouvelle où est entrée l'Autriche. On concluait à quelque: froi- 
deur, le czar n'ayant d’ailleurs jamais eu. de goût ms la personne assez altière 
du ministre dirigeant de Vienne. On allait jusqu’à supposer la chute du mi- 
. nistre; on lui désignait même des successeurs, et lesquels? —Les comtes Zichy 
et Hartig entre autres, sous la présidence du prince Windischgraetz. —Quece 
soient là, si l’on veut, les rêves d’étranges patriotes qui se trouveraient encore 
heureux de recevoir leur patrie des mains du czar, soit; mais on comprend 
bien qu'avec ces alliahces et ces patronages ce n’est plus seulement d’uneres- 
tauration de la patrie qu’il s'agirait ici, ce serait d’une restitution complète de 
tout l'ordre aboli par la charte du 4 mars. À ce compte, il y aurait en Autriche 
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um ministère disponible, dont la recommandation particulière serait de-micux 
_ sladapter aux plans de l’autocrate, et le prince Windischgraelz se réserverait 


derrière le prince Schwarzenberg pour fournir en quelque sorte un : relai de 


| plus dans cette réäction absolutiste qui s'étend à toute l'Allemagne. 


- Dans la: Prusse enfin, ce mouvement, trop violemment réthogrades n’est pas 


_ moins digne d’attention; il s’est produit à la fin de mai par des actes signifi- 


catifs qui ont déterminé depuis lors une inquiétude toujours croissante, Le mi- 
nistre de l'intérieur, M. de Westphalen, a réformé par ordonnance la charte 
mème-du 31 janvier et la loi organique du 44 mars 1850. Il a réintégré à leur 
place et dans leurs droits hiérarchiques ces ordres distincts de paysans, de 
bourgeois, de chevaliers et de seigneurs que la constitution ne connaissait plus. 

Il remet les communes sous l'influence exorbitante des chevaliers; il convoque 
à l’ancienne mode les états des cercles et des provinces; il les appelle à nom- 
mer les commissions dont le concours est indispensable pour l'exécution de la 
loi du 1°" mai 1851, qui fonde l'income-tax en Prusse; mais ce choix est confié, 

par cette même loi du 1% mai, à des assemblées composées dans un sens moins 


_ féodal par la loi organique du 14 mars 1850, et non plus à ces états désormais 
_abrogés. Le ministre affirme bien que la résurrection des ordres n’est qu’un 


expédient provisoire, et qu'il n'ira point du provisoire au définitif sans recou- 


- rir à quelque expédient plus légal; par malheur, il se prononce en même 


temps presque aussi fort que les théoriciens les plus intrépides de l’état chré - 


tien pour l'existence imprescriptible et perpétuelle de ces catégories exclusives 
au sein de la nation, et il n'admet pas que les ordres aient été virtuellement 
abrogés depuis 1848. IL lui faut aussi maintenant, comme à M. de Gerlach, 
comme à M. Léo, comme à M. Stahl, une paysannerie et une chevalerie, pour 
que l’état fasse bonne figure. 

On ne saurait croire jusqu’à quel point cette école impuissante et tracassière 


cause de mal et crée d’embarras à la monarchie prussienne, dont elle tient tou- 
- jours les rênes par un bout ou par l’autre. Qu'on en juge en voyant l’opposi- 
_ tion que sa faveur soulève. Vainement elle rejette tout le tort sur les fonction- 
_ naires prussiens, en s’attaquant exprès aux plus éminens, en traitant les gou- 


vernéurs des provinces (Oberpræsidenten) de mandarins émeutiers; il n’en est 
pas moins vrai que l'opposition se déplace d’une manière alarmante pour l’ave- 
nir et la sécurité de la monarchie prussienne. L'opposition ne se recrute plus 
en effet comme en 1848 et en 1849; il n’y a plus de révolutionnaires pour en 
former une. L'opposition, ce n’est plus M. Jacoby, M. d'Ester, M. Waldeck; ce 
sont les Vincke, les Arnim, les Schwerin, les Hansemann, les Camphausen, ce 
sont les amis les plus éprouvés de l’ordre et de la couronne que l'on réduit à 
faire une résistance plus ou moins tempérée dans les termes, suivant le plus 
ou moins de vivacité des caractères. Ajoutons à ces opposans de nouvelle es- 
pèce un homme qu’il est encore plus étonnant peut-être de rencontrer dans 
leurs rangs,et dont nous voulons y signaler la présence pour qu’on sache bien 
ce que peuvent être des conservateurs qui en repoussent ‘un comme celui-là. 

M: de Usedom a tout à la fois occupé de hautes fonctions dans la diplomatie 
prussienne et siégé dans le parlement. A l'instant où grondait la révolution de 
1848, il rendait publiquement hommage aux talens du prince de Metternich; 
ministre de Prusse à Rome lorsqu'éclatèrent les désordres d’où sortit la répu- 
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blique romaine, il fut de cœur et d’ame au service du pape. et de M. Rossi en 
particulier, tant que le poignard et les balles des assassins n'eurent pas bots 
perdus Enfin, pour ce qui regarde les affaires de l'Allemagne. M. de Usedom: 
n'a jamais craint de tenir tête au courant dangereux où la politique prus-: 
sienne et l'orgueil national les ont trop souvent précipitées. Il s’est déclaré : 
hautement contre l’hégémonie que la Prusse voulait s’attribuer aux dépens de 
l'Autriche, contre l’union des trois rois, contre la charte germanique du 28 mai, 
contre toutes les espérances d'agrandissement presque révolutionnaire que la 
Prusse et son gouvernement ont tour à tour arborées. Il ne s’est, en un mot, 
laissé prendre à aucun des piéges du mouvement de 1848. Tels sont les anté- 
cédens de M. de Usedom, et cependant il juge aujourd’hui nécessaire d'employer 
l'autorité qu’ils lui assurent à contre-carrer la marche et les desseins desultras 
qui préparent, qui commencent {la destruction du régime constitutionnel en. 
Prusse. Il adresse à ses électeurs une lettre où se rencontrent des passages trop 
frappans pour que nous n’en tirions point nous-mêmes quelque parti. Notez-. 
le bien, c’est un esprit précautionneux et réservé qui n’a point adopté sans. 
restriction ce qu’il nomme le constitutionalisme moderne; mais il ne se rési- 
gnera jamais à dire que la constitution prussienne soit un pur produit. du dé- 
vergondage de mars 4848. « La tendance de cet âge vers les institutions parle-. 
mentaires est, croit-il, un fait plus ancien et plus profond que la révolution de 
mars; ce n’est pas en abolissant une constitution et puis l’autre que l’on pré- 
vaudra contre un pareil fait. » Et encore : « Une armée, si solide soit-elle, ne 
vaut pas pour la sécurité du pays une bonne organisation légale; craignons de 
voir insensiblement se refaire contre tous les pouvoirs établis cette haine sourde. 
et inexpiable qui couvait en Allemagne avant 1848, et qui a éclaté d'une façon 
si furieuse à la nouvelle de la révolution de février, puisqu elle a donné les ef-. 
 fets d’unerévolution à une émeute de carrefour ! » à 

M. de Usedom exhorte ainsi les fanatiques de l'extrême droite, qui D posent si 
lourdement sur le ministère, à ne point se faire d’illusion trop complaisante, 
à ne point croire trop vite à la promptitude, à la durée de leur triomphe, à ne 
point en abuser pour qu’une mauvaise chance n’en vienne pas tirer un deuil 
universel. Ces paroles, émanées d’une si haute expérience, sont la meilleure 
preuve à l'appui du-jugement que nous portons sur la situation générale de 
l'Allemagne. Le péril est derechef du côté:où il était avant 1848; il n’est plus 
comme après les émeutes de mars dans l'offensive révolutionnaire : ilest, comme 
en 1847, dans la défensive inintelligente des faux conservateurs. 

Le congrès espagnol s’est constitué définitivement après: un assez grand 
nombre de séances employées à la vérification des pouvoirs. Si l’on approfon- 
dissait bien ces sortes de discussions, on verrait peut-être qu’en somme c'est le 
problème de l’existence du gouvernement représentatif dans les pays méridio-: 
naux qui s’y agite, et certes le problème mériterait d’être étudié. Quoi qu'il en 
soit, à travers les incertitudes inséparables du début d’une législature, une ma-! 
jorité assez grande s’est prononcée dans les cortès en faveur du ministère es-; . 
pagnol. Aïnsi la perspective d'une crise nouvelle semble s'être évanouie en ce 
moment. Ce n’est point qu'il n'y ait dans le congrès beaucoup d'élémens d'op- 
position; mais ces élémens n’ont pas de lien entre eux et ne peuvent pas même 
en avoir. Quel rapport, quelle action commune établira-t-on jamais entre le: 
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_ parti progressiste et des hommes tels que MM. Monet Pidal, qui ne peuvent 
être dans l'opposition que par accident? Le fait périlleux de la situation de 
 VEspagne subsiste toujours sans doute : c’est la division du parti modéré. A 
vrai dire, les longs discours sur le point de savoir quel est le véritable auteur 
de ces divisions ne nous semblent : ‘pas le moyen le plus propre à les faire 
_ cesser. Le cabinet de Madrid avait ouvert les cortès sans discours de la cou- 
ronne, ce qui était peut-être le mieux pour l'expédition des affaires, mais ce 
qui ne fait pas malheureusement le compte des partis. Aussi les questions de 
confiance n’ont point tardé à être posées par voie directe. Il faut bien croire 
que la discussion était uniquement le but qu’on recherchait, puisque, le débat 
épuisé, une première motion a été retirée, — ce que voyant les amis du mi- 
. nistère ont repris cette motion pour amener un vote qui a été complétement 
‘favorable au gouvernement. Du reste, la lutte sérieuse ne s’engagera très pro- 
:bablement qu’à l'occasion du règlement: de la dette, qui vient d’être de nou- 
“veau soumis au congrès. M. Bravo Murillo n’a rien changé à son projet. La 
_ France est trop intéressée dans une telle question pour ne point se préoccuper 
‘de la solution qui pourra se produire. Le ministère espagnol a également pré- 
‘senté aux cortès le budget de 4852. D’après le projet du gouvernement, toute 
dépense soldée, il resterait un bon: de 37 millions de réaux qui seraient appli- 
_qués à combler les déficits des budgets de 1849, 1850 et 1851. Ce sont là les ques- 
‘tions intérieures les plus graves pour la Péninsule. Au point de vue extérieur, 
PEspagne est particulièrement engagée dans une question qui a droit à la SoMici 
-tude dé tous les gouvernemens du midi de l’Europe. Nous voulons parler des 
affaires de Portugal. Il y a lieu de croire que jusqu'ici les cabinets de Paris, de Lon- 
-dres et de Madrid ont le même sentiment sur ces affaires; les agens des trois puis- 
-sances ont dû garder une attitude à peu près semblable. Si nous ne nous trom- 
pons, toute manifestation du dehors s’est arrêtée devant les déclarations réitérées 
du maréchal Saldanha, qui s'engage à faire respecter la couronne de la reine dona 
Maria; mais il est évident que ce prétendu dictateur, qui a plongé son pays dans 
la plusttriste anarchie, peut, d’un moment à l’autre, être dépassé par le parti 
septembriste, dont il subit les conditions. Ce jour-là, ce sera peut-être une 
question d'ordre européen de savoir jusqu’à quel point on laissera se perpétuer 
cette espèce de république aux mains de quelques Soldats ambitieux et de 
quelques fanatiques vulgaires. Nous n’avons aucun goût pour les interven- 
tions; nous comprenons cependant que l'Espagne pourrait justement s’alarmer 
d’un pareil voisinage. Le marquis de Miraflorès, ministre des affaires étran- 
‘gères, a déclaré en effet devant les cortès que, si la monarchie était compro- 
«mise en Portugal, il y aurait lieu pour le gouvernement espagnol d’aviser dans 
l’intérêt conservateur des deux pays. La France ne saurait refuser alors à 
PEspagne tout l'appui de son influence. fe | ALEXANDRE THOMAS. 


THÉATRE-FRANÇAIS. — Les Caprices de Marianne. 


Personne n’ignore que les Caprices de Marianne sont une des pièces les plus 
charmantes de M. Alfred de Musset (1). Aussi n’entreprendrai-je pas d'analyser 


‘ (4) Les Caprices de Marianne se trouvent dans la Revue du 15 mai 1833. 
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cette ingénieuse a gravée depuis 1 long-temps dans toutes les mémoires. 


Toutefois, sans m’engager dans les détails de l'analyse, je crois utile de carac- 
tériser en quelques mots les trois personnages principaux de cette vive créà- 


tion, car c'est dans la nature même de ces trois personnages qu'il faut chercher 
la raison de l'accueil fait aux Caprices de Marianne par l'auditoire du Théâtre- 
Français. Le public en effet a témoigné le premier jour quelque hésitation 
avant d'approuver l’œuvre soumise à son jugement, quoique cette œuvre fût 
connue depuis long-temps par la lecture. Que signifie cette hésitation ?. Est-ce 
 malveillance ou inintelligence? Le public a prouvé depuis trois ansipar ses 
applaudissemens en quelle estime il tient le talent de M. de Musset : nous 
sommes donc forcé de chercher ailleurs les motifs de son hésitation. Les per- 
sonnages mis en action dans cette ingénieuse comédie se réduisent à trois : 
Cælio, Octave et Marianne, car le juge Claudio et Tibia, son confident, ne 
remplissent qu’un rôle purement passif. Quant à Hermia, mère de Cælio, elle 
ne paraît qu’un instant et ne prend pas part à la marche de la pièce. Or, les 
trois personnages que je viens de nommer, très vrais en eux-mêmes, dont} 
ginalité ne peut être contestée par le lecteur, c'est-à-dire par un esprit attentif 
et qui a tout loisir pour peser la valeur et la portée des pensées qui lui sont 
offertes, doivent nécessairement étonner l'auditeur, qui n’a pas le temps d’a- 
nalyser ses impressions avant de prononcer son jugement. Les sentimens qui 
animent ces trois personnages sont finement observés et fidèlement rendus, je 
le reconnais volontiers; mais ces sentimens, pour être acceptés d'emblée au 
théâtre, auraient besoin d’être préparés, et-c'est pour avoir négligé cette condi- 
tion que M. de Musset a trouvé le premier jour dans son auditoire une hésita- 
tion voisine de la défiance. Deux jours plus tard, la réflexion avait porté ses 
fruits, et les applaudissemens n’ont pas manqué à l’auteur. La vérité dés sen- 
timens, discutée d’abord par ceux qui entendaient l'œuvre pour la première 
fois, était mise hors de cause : il ne s'agissait plus que de juger la manière dont 
le poète les avait mis en œuvre, et, tout en reconnaissant que plus d’une fois 
il a franchi à pieds joints les difficultés qui se présentaient, au lieu de s'arrêter 
à les résoudre, chacun à rendu justice à la grace, à la vivacité, à l'énergie du 
dialogue. 

J'ai entendu des esprits très sincères, et d'ailleurs très éclairés, demander 
pourquoi cette pièce s'appelle les Caprices de Marianne. Cette question, qui 


pourra sembler saugrenue aux partisans exclusifs de la fantaisie, n'est pour- 


tant pas dépourvue de bon sens. Il est certain en effet que les caprices de Ma- 
rianne se réduisent à un seul'caprice. Qu'elle n'aime pas son mari, c’est une 
chose toute simple et qui ne mérite pas le nom de caprice, car le juge Claudio 
est vieux et laid, et la jeunesse unie à l’âge mür offre bien rarement des 
chances de bonheur et de paix. Je vais plus loin : je suis disposé à juger sévè- 
rement les jeunes filles qui font mine d'être passionnées pour les cheveux 
blancs; c'est à mes yeux un mensonge digne de mépris, un mensonge qui ne 
peut abuser que les esprits candides. Aussi ne m’élonné-je pas de l’aversion de 
Marianne pour Claudio; mais pourquoi Marianne refuse-t-elle d'entendre Cæ- 
Lio? Pourquoi ferme-t-elle son oreille aux paroles inspirées par un amour sin- 
cère? Pourquoi accueille-t-elle avec dédain l'expression d’une passion profonde 
qui devrait l’étonner sans la blesser? C'est que Cœlio manque de-hardiesse et 
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dnsolbiion., et que l’amour le plus sincère, orsqu’ il parle timidement, s'ex- 


pose à la raillerie, au dédain. La femme, fût-elle disposée à se rendre, ne re 
nonce pas au plaisir de bafouer l'homme qui bientôt sera son maître, s ‘ils s’avise 


de sommer la place sans merci et sans pitié. Aussi je comprends très bien que 


Cælio soit éconduit. Qu'est-ce en effet que Cœlio? Une ame naïve, éprise d’une 
femme’ à peine entrevue, jeune et belle, et livrée par l'oisiveté à tous les ca- 
prices de Porgueil. Une tellé ame mérite l'amour et l'obtient rarement, Vienne 


Octave, qui fait gloire de ses débauches, qui sé vante de ne plus croire à 


Y , qui ne voit dans la possession des femmes les plus jeunes et les plus 
bélles que le plaisir d’une heure, un passe-temps dont le cœur ne doit pas 


garder le souvenir, et Marianne se Tebdraé à la première sommation, ou plutôt, 


avant même d’être sommée, elle pressentira, elle appellera sa défaite, elle fera 
les premiers pas, et tendra les mains aux chaines qui doivent la garrotter. 
C'est sans doute une vérité affligeante, je ne songe pas à le nier; mais, puis- 


que c'est une vérité, j'aurais mauvaise grace à chicaner M. de Musset sur le 


caractère qu’il prête à Marianne. Tout le secret de cette étrange préférence se 
trouve dans l’orgueil. Accueillir l'aveu d’une ame candide qui parle en sup- 
pliante serait pour Marianne une honte, une humiliation; mais se rendre à Oc- 


/ 


tave flétri par la débauche et fier de sa flétrissure, se rendre à ce héros de ta- 
verne qui ne prend pas même la peine d'attaquer la femme qui s'offre à lui, 


à la bonne heure, voilà une œuvre glorieuse, Ramener dans le droit chemin, 
tirer de la fange un homme qui ne voit dans les femmes qu’uu hochet, n’est- 


ce pas une tâche digne d’envie? Cœlio aime Marianne, et Marianne ne doute 


pas de son amour, mais l’amour de Cœlio n'est-il pas un tribut exigé par la 
beauté? À quoi bon tenir compte d’un sentiment si naturel, si impérieux? 
Ne vaut-il pas mieux cent fois aller au-devant d’Octave, qui ne songe pas à 
amour, qui l’a relégué depuis long-temps parmi les chimères, et met les 
femmes sur le même rang que les déset le vin de Chypre? C'est l'avis de Ma- 
rianne, et, quoique cet avis révèle dans une femme un cœur très peu généreux, 


_ jésuis bien obligé de l’accepter comme vrai. Aussi l'échec de Cœlio ne me sur- 


prendpas. Qu'ilse plaigne et gémisse, ses larmes, ses sanglots, seront pour 


 Marianne-un sujet de risée. Octave parlant pour Cœlio, parlant pour lui seul, 


sera pris pour un imposteur, et Marianne voudra exaucer les vœux qu'il n’a 
pas formés; que Cœlio succombé sous les coups d’un spadassin, Marianne ne 
versera pas une larme, car elle n’aime pas Cælio. Le châtiment, grace à Dieu, 
ne se fait pas attendre. À peine a-t-elle avoué son amour à Octave, qu’elle en- 
tend comme une sentence sans appel la réponse de l'amant qu’elle a rêvé et 
qui n’a jamais songé à la posséder : « Marianne, je ne vous aime pas. » 
L’hésitation du public en présence de ces personnages n’a pas besoin d’être 
justifiée. Le caractère de Marianne, vrai à coup sûr et pourtant misérable, de- 
vait exciter plus d’étonnement que de sympathie. Bien que la pratique de la 
vie donne pleinement raison à M. de Musset, il est certain cependant qu'un tel 
caractère, si finement développé qu'il soit, ne peut manquer de blesser bien 
des croyances. Dans la foule réunie au théâtre, les esprits clairvoyans ne for- 
ment pas la majorité. Le parterre, l'orchestre et les loges sont peuplés d’esprits 
candides qui voient dans l'amour la récompense de l’amour, dans le dévoue- 
ment la récompense du dévouement. Le caractère de Marianne, tel que l’a 
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posé, tel que l’a dessiné M. de Musset, aux yeux de ces esprits candidès, res: 


semble volontiers à un paradoxe. J'ajoute que l'unité de lieu, à laquelle jen | 


tache pas d’ailleurs une grande importance, a été traitée par l'auteur d'une façon 


peut-être un peu trop cavalière. Ce perpétuel déplacement des personnages, qui . 


ne blesse pas le lecteur assis dans son fauteuil, déroute parfois le spectateur. 
Ainsi je ne blâme pas le public, je comprends son hésitation, et les applaudis- 
semens qui, le second jour, ont accueilli les Caprices de HarNUres ae 
clairement l'équité, la sagacité de l'auditoire. 


Est-ce à dire que les Caprices de Marianne satisfassent complétement à toutes | 


les conditions de l’art dramatique? Telle n’est pas ma pensée. J'aime et j'ad- 
mire la délicatesse du dialogue, la vivacité, la variété de l'expression, l'heu- 


reuse combinaison des images, et pourtant toutes ces qualités si (phiniets ls ne 


ferment pas mes yeux aux défauts que l'esprit le plus vulgaire peut relever 
dans cet ouvrage. Les Caprices de Marianne, lecture pleine de charme et d'in- 


_térêt, offrent les élémens d’une comédie : la comédie n’est: pas faite, ou du 


moins n’est pas achevée. Je ne m'’exagère pas l'importance du métier; je sais 
tout ce qu'il y a de banal, de mesquin, dans l’art de préparer les entrées et les 
sorties; cependant, au fond de ce métier, qui est si peu de chose, placé en re- 
gard de la poésie, il y a des ressorts dont la poésie même ne peut se passer. 
Marianne, qui nous blesse par sa cruauté, obtiendrait peut-être notre sympa- 
thie, si l’auteur eût pris la peine de préparer l'explosion de ses sentimens. Pré- 
sentée aux regards dans toute la crudité de son ennui, elle étonne ‘bien plus 


qu’elle n’attire. Je me réjouis de voir le public accueillir les œuvres écrites par 
M. de Musset pour le lecteur, et je souhaite que M. de Musset, encouragé par 


les applaudissemens, se décide à écrire pour le théâtre en tenant compte des 
conditions les plus élémentaires de l’art dramatique. Il manie familièrement 
et sans effort l'expression de la raillerie et de la passion; il peut à son gré nous 
atitendrir et nous égayer. C’est là sans doute un don précieux, mais qui veut 
être fécondé par l'étude. La plus riche imagination, la parole la plus ingénieuse 
ne peut dispenser le poète comique ou tragique d’obéir aux lois posées depuis 
long-temps par les maîtres de l’art. Jamais le.spectateur ne peut se confondre 
avec le lecteur. Les vérités les plus vraies, qui dans un livre sont: agréées par 
la réflexion sans que l’auteur ait besoin de les préparer, excitent chez le spec- 
tateur un étonnement qui va parfois jusqu'à la colère, si le poète les met en 


scène sans les annoncer. L’attitude de la foule, en écoutant pour la première 


fois les Caprices de Marianne, prouve surabondamment la justesse de ma pensée. 


GUSTAVE PLANCHE. 


V. DE Mars. 
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TOUR DU MONDE 


A L'EXPOSITION DE LONDRES. 


. En vérité, nous avons tort de nous plaindre : nous ne sommes pas 
nés dans un siècle aussi ridicule que veulent nous le faire croire cer- 
tains pessimistes hargneux et atrabilaires. Je ne sais si notre époque 
manque de grandeur, mais jamais assurément il n’en fut de plus cu- 
- rieuse. Le monde a la fièvre, il se métamorphose; une ère nouvelle 
s'ouvre évidemment pour l'Europe, et nous ne contesterions ni les 
uns ni les autres l'intérêt de cette transformation générale, si nous 
m’étions à la fois juges et parties dans cette affaire. Mais c’est du rivage 
qu'il nous plairait dé contempler la tempête, c’est de notre croisée que 
nous voudrions assister, comme M. Proudhon, à la lutte universelle, 
et nous donnerions une belle’ prime aux aéronautes, s'ils découvraient 
la route d’une planète du haut de laquelle nous pourrions en toute 
sûreté étudier les agitations fécondes de la terre. Ils la trouveront, n’en 
doutez pas; que ne trouve-t-on pas aujourd’hui? Tenez, l’autre se- : 
maine, j'étais à l'Hippodrome, et je serrais la main à quelques amis qui 
allaient par les airs la chercher, cette route, en compagnie de M. Go- 
dard. Ils montaient en ballon sans beaucoup. plus de crainte que dans 
la malle-poste, et ils devaient naviguer dans les espaces bleus où l'aigle 
seul a plané jusqu’à nos jours avec une assurance que nos grand’- 

mères n'ont pas encore dans les chemins de fer. IL était six heures du 
soir, quand ils disparurent dans l’éther. Je grimpai de mon côté dans 
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un cabriolet. Au moment où ils ‘tombaient à à | Chartres, j'arrivais : à la 
gare ( du chemin du Nord, et ils eurent beau presser leur retour, avant 
qu’ils revinssent à Paris, j'étais à Douvres. Voilà ce qui se fait de notre 
temps. Il y a cinq ans, Paris était plus loin de Fontainebleau qu ‘il ne. 
l’est de Londres à présent, et tel dandy qui prend ce soir une glace à 
Tortoni mangera demain matin des muffins à Clarendon. J'étais donc 

à Douvres bien avant le lever du soleil; le soir, si bon me semblait, je 
pouvais arriver à Édimbourg, ou bien dans onze jours à New-York; 
mais j'allais fort paisiblement visiter le Palais de Cristal. Il en Coûté 
80 francs; il en coûte, hélas! bien moins, si l'on veut. Figurez-vous 
que la première chose que l'on aperçoit en arrivant à à la gare du Nord, 
— ici commence le récit de mes impressions, — c'est une grande af- 
fiche jaune, où l'on lit en grosses lettres : « Voyage à Londres sans rien 
payer; abonnez-vous au Pays, par A. de Lamartine. » Oui, quiconque 
se voue à lire pendant un an le journal de M. dé Lamartine a droit à 
un voyage gratuit en Angleterre. Un homme existe qui promet cette 
récompense, et il tient parole. Ah! la vapeur peut enfanter des mer- 
veilles, le gaz gonfler des ballons invraisemblables, un tunnel sera 
peut-être établi sous PAtlantique, et, si Dieu nous prête vie, nous irons 
après dîner acheter notre cigare à la Havane; mais jamais nous n’as- 
sisterons à un pareil phénomène | 0 mes camarades de jeunesse! Ô vous 
qui pâlissiez avec moi sur les bancs du collége voici quelque quinze 
ans, vous rappelez-vous sans émotion ces volumes déchiquetés des Mé- 
ditations et des Harmonies que l’on cachaït sous les pupitres, qu'on 
lisait avec effroi sous l'œil du maître, que l’on dévorait les soirs sous 
la lampe de l'étude, et pour lesquels on négligeait (Ô naïve enfance!) 
les leçons de Virgile et du vieil Homère? Vous rappelez-vous ces pre- 
mières émotions de l'esprit qui ressemblent aux premières émotions 
du cœur, et ces doux chants qui ont bercé, qui ont amolli les songes 
de jeunesse de tous les hommes un peu pensifs de notre génération? 
Eh bien! celui qui les murmurait à à nos oreilles, ces strophes enchante- 
resses, celui qui nous a valu tant de pensums, notre poète, notre dieu, 
si nous voulons lire sa prose aujourd’hui, loin de nous punir, on nous 
donne place dans un wagon! Et nous sommes jeunes encore pour- 
tant, et C'était hier, Elvire, que vous nous apparaissiez, 


Dans ce désert du monde 
Habitante du ciel, passagère en ces lieux! 


Mais ne nous étonnons de rien; à nos malheurs, il faut au moins 
gagner quelque sang-froid; nous sommes en Angleterre d’ailleurs, dans 
le pays des surprises, nous allons voir des merveilles, et nous aurons 
tout le temps de nous exclamer plus tard. Douvres cependant n'a rien 
qui enthousiasme; c'est une ville triste, noire et muette ; on dirait une 
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e. Pour. ma part, chaque fois que j ‘aborde | en ‘Angleterre, je re- 
sua dès le premier pas, la même impression. Il me semble que 
deux génies, | l'Ordre et la Tristesse, viennent me prendre chacun par 
une main pour me conduire à à Vhôtel. Ainsi escorté, j je marche solen- 
nellement sur un quai noir, en face de maisons noires; la poussière 
que je foule c’est du fer, et l’air que je respire, du charbon. À l’au- 


. berge où j' arrive, tout au contraire est propre, fourbi, ciré, luisant. 


J'y suis servi avant d’avoir parlé, et cependant nul ne se hâte, aucun 
bruit ne se fait entendre, tout est comfortable et simple, tout est con- 
venable et digne. La jeune femme qui apponte le thé a un air de dis- 
tinction et d'honnêteté qui ne rappelle en rien l’empressement jovial 
de nos maritornes. Nul ne parle dans la maison; on est là Paue manger 
et non pour discourir. On ne s'inquiète pas de vous et l’on n’a que faire 
de votre curiosité. Bientôt la gravité générale vous gagne. Le commis- 
voyageur lui-même contemple en silence la petite tasse bleue et le 
pain carré qu ‘il retrouvera dans toute l'Angleterre sans la moindre 


variante; il s’étonne des plaisanteries qu'il narrait à Calais deux heures 


auparavant, et pour la première fois les calembours se figent sur ses 
lèvres. Allez-vous visiter la jetée nouvelle en attendant l'heure du 
train? vous y retrouverez au milieu des ouvriers la même dignité froide, 
lä même activité calme. Tout se fait vite sans que personne se presse. 
Trois où quatre maçons en habits noirs, en chapeaux ronds, sans crier, 
sans jurer, sans efforts même, remuent à l’aide de quelque machine 
ingénieuse des quartiers énormes de pierres factices qui meltraient en 
révolution chez nous toute une escouade de manœuvres. J'ai dit factices 
car de ce que la nature n’a pas donné de rochers aux Anglais, il ne 
s'ensuit pas qu'ils s'en passeront. Ils créent ce qui leur manque, et ils 
font à Douvres, avec du ciment et du sable, de véritables rocs qui dé- 
fient une des mers les plus orageuses du globe. Au chemin de fer où 
des centaines de voyageurs vont trouver place, règne la même tranquil- 


Jité. Nul complaisant ne vous accoste, nul parasite ne vous obsède; 


vous entrez dans un bâtiment qui est une gare, et non pas, comme en 
France, un temple ridicule et ruineux; on vous indique un wagon et 
vous partez, tout surpris que l'on puisse voyager sans plus d’encom- 
bre, sans le moindre cri, sans le plus petit employé en uniforme mi- 
litaire. Déjà vous voilà filant au milieu des prairies. Que j'aime la 
campagne anglaise | Tout y respire l’aisance et la sérénité. On dirait un 
parc éternel avec ses grands massifs, ses allées jaunes, ses pelouses 
vertes, ses haies bien tressées et ses horizons paisibles. Tout est fauché, 
peigné, tondu, ratissé. Pas une pierre qui traîne, pas une branche 


morte qui pende. Un silence profond règne dans ces herbages fertiles. 


Tout ÿ semble heureux; des troupeaux de vaches et de génisses dor- 
ment en paix sous de grands ombrages au milieu de l’herbe qui les a 
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rassasiés; des bandes de moutons immenses, qui cas si DS à depe- 
tits chevaux arabes, errent librement dans les pâturages; on ne voit 
pas de bergers avec eux, et ils n’en ont pas besoin. Ils n’ont point l'air 
effarouché de nos moutons, et je parierais qu'ils ne franchissent jamais 
leur enclos, tant ils connaissent bien leur. devoir ! De jolies, maisons 
couvertes de lierre et de clématites vous apparaissent de loin en loin; 
sous leurs péristyles en fleurs s’ébattent de blonds enfans, si blancs et 
si roses, qu on ne voit en aucun pays leurs pareils. C’est une idylle, et 
vous croiriez entendre le chalumeau de Tityre, :s’il y avait seulement 
un rayon de soleil pour.vivifier cette campagne heureuse; mais tout 
est froid et terne : une brume bleuâtre vous environne, une sorte de 
mélancolie vous oppresse, et, si riche qu il soit, ce pays artificiel, où 
l homme a eu raison de la nature, mais à qui Dieu a refusé la flamme 
comme à Prométhée, ne vous inspirera jamais cet amour que vous 
avez donné de si grand cœur aux landes de la RUE Fspasne et aux 
montagnes d'Italie. 

J'aurais fort à dire encore, s’il était permis, quand on se dirige à à 
toute vapeur vers le Palais de Cristal, de s’attarder ainsi dans des rêve- 
ries bucoliques; ce serait un contre-sens. Adieu les grands chênes, 
les lacs transparens et les horizons bleus! Fraîches émotions des 
champs, saines émanations des bruyères, brises du soir trop souvent 
Chantées, adieu! votre temps est fini. La poésie de la nature est morte 
à tout jamais. Notre siècle, qui a vu périr tant de bonnes. vieilles 
choses, a donné le coup de grace aux rapsodies pittoresques. Les amou- 
reux et les faiseurs de romances doivent en prendre leur parti, le 
monde n’a plus de surprises ni de. mystères. C'est un grand damier 
dessiné par des chemins de fer, traversé par. des omnibus où l’on ne 
peut, sans être fort ridicule, voyager pour le plaisir de voyager: Au 
récit de nos excursions d'autrefois, nous endormirons nos enfans comme 
nous endormaient nos pères en nous contant leürs batailles. Ils ont été 
les derniers soldats, et nous serons les derniers touristes. La poésie a 
changé de mobile, elle s’est déplacée; mais elle est grande, vivace, 
jeune et puissante toujours. Ne soyons pas injustes, nous qui avons 
encore un pied dans le passé; réunir dans une pensée commune tous 
les peuples de la terre, faire un appel à leur génie, stimuler leurs ef- 
forts, les instruire les uns par les autres, confondre leurs intérêts, 
leur ouvrir un concours universel et préparer ainsi par cette fusion 
générale la solidarité future de toutes les races de la terre; n'est-ce pas 
là de la poésie? Oui, c’est la grande poésie de l’ère qui commence, et 
elle vaut bien celle de nos méditations maladives, de nos élégies de 
poitrinaires et de nos terribles batailles. Pourquoi donc tout à l'heure 
ai-je blâmé M. de Lamartine, qui a chanté si bien la première, de nous 
conduire maintenant gratuitement à la seconde? Nelui reprochonsrien; 
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“sinon la république, car n’est-ce pas à elle que noûs devons la douleur 
"de voir s’accomplir dans un autre pays cé qu’aurait dû faire notre 
France, cette terre des grandes pensées ef des nobles initiatives? Au mo- 
“ment où le vieil édifice social craque dans le monde entier, le recon- 
‘struire sur une base nouvelle, sur la base la plus solide qui puisse sou- 


tenir les hommes, sur leur orgueil même et sur leur intérêt, voilà une 
idée véritablement républicaine, et c’est l’aristocratique Angleterre qui . 
Va conçue! Voilà de la fraternité, et combien elle ressemble peu à cette 


fraternité menteuse que nos démagogues honteux inscrivaient sur n0S 
‘drapeaux en les envoyant, portés par des bandits, en Belgique, en 
“Suisse et à Rome! L’Angleterre a fait plus que de découvrir lé germe 
‘fécond de l’avenir, elle l’a recueilli et lui a élevé le temple le plus ex- 
‘traordinaire qe fût jamais. L’exécution, c’est tout dire, a été digne de 


la pensée. Je n’ai plus le courage de flâner, maintenant que j’entre- 


“vois le but du voyage; je laisse là le étémin de fer, les champs de 


4. houblon, les toits sombres de Londres sur lesquels on semble glisser 
“en arrivant, les maisons noires et la grande Tamise qui roule des flots 
‘d’encre; nous voici au milieu dés myriades de voitures qui se croisent 
“sans bruit dévant le palais de l’exposition universelle. 


A Vextérieur, figurez-vous un jardin d’ hiver grand comme le érait 


“des Tuileries, pavoisé, comme en un jour de fête, de pavillons et de 


banderolles qui flottent par les airs. L'aspect général est d’une grande 


élégance, d’une extrême légèreté qui contraste d’une façon frappante 


avec la physionomie austère et froide des monumens et des maisons 


de Londres. Un énorme portique s’ouvre devant vous. Dans cette large 


entrée, qui est là pour la forme, on a établi, pour éviter tout encom- 


c brement, une douzaine de pétites portes en drap rouge, ne donnant 


passage qu'à une seule personne à la fois. Sur ces portes, il est écrit 


qu'on ne vous donne pas de monnaie (no change given) et que vous de- 


vez tenir votre argent prêt à la main; vous vous introduisez dans cette 
étroite entrée, aussitôt un ressort de fer vous prend à la taille, vous 
arrête; vous ‘jetez votre shilling sur un comptoir, le ressort tourne, 


‘vous che, et Sans avoir dit un mot, sans que personne vous ait adressé 


la parole, vous vous trouvez avoir pénétré, par la plus mesquine de 
toutes les portes, dans le plus immense espace couvert qu’homme ait 
jamais éntrevu ou rêvé. C'est un monde nouveau, et quel est ce monde? 
Voici des arbres d'Europe, énormes et touffus, qui étendent en toute 
libérté leur feuillage sous ces voûtes transparentes, et voilà un bos- 
quet de palmiers et de bambous qui parle d'Orient, une gigantesque 
fontaine de cristal d’où jaillissent à grand bruit des eaux limpides, et, 


à “côté dé! cé’frais murmure qui dit les merveilles de la nature, vous 


en 


ntendez les notes solénnelles des orgues qui chantent les i imposans 
rHéiètés de lareligion! Dans cette première minute d'éblouissement;, 


EC 
vous skaioN à 1 pa au milieu de ces s confuses sis ‘des tapis 
d'Orient, des armes, de l'Inde, un parc d’ Europe avec ses ruisseaux et 
‘ses bois, et une innombrable armée de statues équestres qui chevau- 
chent autour de vous. Tout vous paraît d’ abord, rouge et bleu clair; ces 
nuances ont été choisies avec beaucoup d'art. Le rouge, cètté couleur 
solide qui orne tout le rez-de-chaussée, sert à la fois de base et'de re- 
poussoir aux nuances azurées de la voûte, qui s ’enlèvent: légèrement 
et vont s ‘enfoncer dans le ciel. On n’éntrevoit que. vaguement la fin de 
ce dôme, auquel le feuillage finement découpé des arbres ôte toute es- 
pèce de raideur architecturale, et donne un caractère incomparable 
de grandiose élégance; mais ce n’est pas tout : “ce transept immense 
dont je me désole de ne pouvoir décrire la grandeur, cette entrée sans 
pareille où vous avez ressenti une première impression qui ressemble 
à un vertige, ce coup d'œil qui vous a donné, Croyez-vous, une idée 
de l’ensemble, tout cela n'est qu’une préface, ét ce que votre imagi- 
nation lbtoite si frappée soit-elle, est bien au-dessous de la réalité. 
Il faut s'avancer jusqu’à la fontaine de cristal dont j'ai parlé, c'est-à- 
dire jusqu’au centre exact du palais; alors vous voyez, à droite et à 
gauche, se déployer à à perte de vue les deux véritables galeries de l’ex- 
position qui viennent tomber à angle droit sur le transept : cette vue 
nouvelle dépasse toute attente. Vous croyiez avoir atteint les limites 
de l'admiration, et votre admiration redouble; votre surprise a deux 
phases bien distinctes : figurez-vous, de part et d'autre, deux échap- 
pées ouvertes dans le pays doré des Mille et Une Nuits, deux galeries 
sans fin, à deux étages, couvertes du haut en bas de tout ce: que le 
génie buis a pu produire de plus parfait, de tout ce que la nature 
a offert aux hommes de plus merveilleux de Canton au Pérou, et de la 
Nouvelle-Zélande au Groënland. Imaginez des lieues entières de tapis 
de toutes couleurs, de cristaux resplendissans, de meubles d’une ri- 
chesse insensée, ‘de bronzes, de velours, de porcelaines, de soieries, de 
tissus d'argent et de perles, de bijoux dignes de Cléopâtre, de diamans 
à défier les mines de Golconde; tout cela semble jeté à l aventure dans 
ce bazar du génie universel : on a réalisé pour vous un des songes 
qui pouvaient traverser dans un jour de fièvre la cervelle de Sardana- 
pale. Qui n’a pas vu. cette exposition ne se doute pas, je le dis hardi- 
ment, des richesses de ce monde. Toütes ces merveilles s’étagent dans 
un HATAÎS transparent, soutenu par des colonnettes imperceptibles, et 
la lumière baigne librement ces pierreries qui chatoient, ces étoffes 
qui reluisent, ces fontaines qui murmurent, ét toute une population 
de statues qui posent. Au-dessus de la voûte de verre, on a tendu, pour 
éviter la trop grande ardeur du soleil, des toiles blanches que le vent 
agite, et qui ressemblent, quand elles frissonnent, à un courant d’eau 
ciaire qui passerait sur vos têtes. Grace aux ventilateurs et aux fon- 
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taines, :la fraîcheur estextrême: -on pourrait se: croire sous les ondes 
de quelques fleuves fabuleux, dans le palais de cristal d'une fée, -ou 


d’une naïade dont Jupiter. serait l'amant magnifique, chez. Cyrène, 
par exemple, la mère. de ce pauvre Aristée, dont nous avons tant de 


rie récité les poétiques douleurs. Autour des ‘vous; il y a une multi 


tude i immense;,. et cependant pas de’ foule; vous avez soixante mille 
compagnons, c’est-à-dire le double au moins de ce que vous voyez! de 
soldats: au Champ-de-Mars dans les plus grandes revues, et personne 


ne vous heurte, nul:ne vous pousse; vous: vous promenez à Vaise 


comme sur le boulevard. Cependant il ny. a pas ou presque pas de 
police et rien qui ressemble à de la contrainte : çà et là un. policeman 


ous indique. simplement par quel escalier. il faut monter, par quel 


descendre. Vous n’entendez aucun bruit de voix et vous ne voyez. d’a- 
gitation nulle part; chacun va où bon lui semble et vit à sa guise, car 
il faut vivre dans ce palais sans fin, si l’on veut y voir quelque chose; 
on y mange, et si l’on veut, on y dort. Des glaciers, des pâtissiers, des 
restaurateurs, ont. fondé. là de: grands établissemens, Les gens éCo- 


_ nomes, tels que. les cultivateurs et les ouvriers, qui composent en 
grande. majorité le public, apportent leurs repas dans leurs paniers. 


C’est une curieuse: chose de voir ces bons PAYSARs anglais, en blouses, 


en bottes de cuir, soigneusement brossés, s'asseoir auprès d' une des 
fontaines pour y préparer leur grog, déchirer à belles dents un mor: 


ceau de jambon, ils distribuent le Zuncheon à leurs enfans, au milieu 
de la foule, comme la pâtée à à leur volaille, et quelle quantité de pous : 
sins! quelles nombreuses familles! Les Anglais ne se figurent pas qu’on 
puisse avoir trop d’enfans. Une Écossaise, mère de onze garçons; me 
disait un jour en soupirant : — Dieu n’a pas permis que j’eusse des 
jumeaux. — Tout ce monde mange en paix, la galerie les inquiète si 
peu! Ils viennent pourvoir, non pour être vus : c’est justement le con- 
traire en France. Je.me souviens que le 4 mai dernier, à Paris, pour 
maintenir l'ordre autour des baraques de saltimbanques qui garnis- 
saient les Champs- -Élysées, il y'avait, sans exagération aucune, beau- 
coup plus de, soldats, que de spectateurs. A Londres, pour garder ce 
palais, où tous les mondes sont réunis, on a placé devant la grande 
porte deux factionnaires en habit rouge, qui se promènent l'arme au 
bras avec une raideur toute britannique. Encore sont-ils là, je pense, 
pour le décorum et comme accessoires pittoresques : ils Lei auront s ja- 


mais rien à faire. Les Anglais n’ont jamais besoin de menaces pour 


rester dans le devoir. Admirable peuple, qui sera toujours libre et fort, 
nu qu'il a le sentiment de sa dignité et le respect de la dont 17 
. Le Palais de Cristal attire, bien entendu, tous les flneurs de Londres, 
ce quiuvest pas beaucoup dire, car la flânerie n’est guère de mode en 
ce pays. Les dames, de haut parage pourtant, qui, sans en avoir l'air, 
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sont plus tovolées Ês le royaume-uni, sup elles s'y mettent, que 
des Espagnoles elles-mêmes, avaient l'habitude d’aller chaque jour en 
voiture, de quatre à six heures, s'arrêter devant lés magasins en renom 
de Picadilly et de Regent's Street. Aussitôt les commis, en habits noirs: 
ét têtes nues, leur apportaient dans. leurs calèches les étoffes les plus 
nouvelles, et, silesélégantes ladies n achetaient, pas toujours, elles acha- 
Jandaient du moins les POUIUER: L’exhibition à mis fin à cette cou- 
‘tume, et les marchands s’en plaignent aigrement, C’est dans le palais 
de verre que les rendez-vous se donnent maintenant, les vendredis et 
des samedis surtout, jours où le prix d’entrée est assez élevé 6 et 6 fr.) 
pour écarter le mob complétement. L'affluence cependant n’y est pas 
beaucoup moindre, et, à cet égard, toutes les prévisions ont été dé- 
concertées. On s'était d’abord figuré que les premiers jours une telle 
multitude se ruerait sur RAT que, chose inouie en Angleterre, on 
avait cru devoir prendre quelques mesures exceptionnelles pour. la sû- 
reté publique; on s’était trompé. Le début fut assez froid pour donner 
au prince Albert des craintes sérieuses sur la réussite de-cette exposi- 
tion dont il a été le principal et l'indispensable instigateur. Enfin on 
s'était dit que les entrées à 1 shilling attireraient une foule tellement 
énorme , que la recette serait en définitive beaucoup plus forte ces 
jours-là que les autres. Le contraire est arrivé: les entrées à 4 shilling 
ont donné d’abord 24,000 francs seulement, tandis que les visiteurs 
qui payaient une demi-couronne ont fourni, dès les premiers temps, 
des recettes quotidiennes de 60,000 francs. On avait empêché les che- 
mins de fer d’abaisser leurs prix pendant le premier mois, tant on re- 
doutait pour Londres l'encombrement des trains dé plaisir. Or, la ville 
était moins bruyante que jamais; les hôtels étaient vides, on n'y pou- 
vait rien comprendre. En Angleterre et dans toute l’Europe, on avait 
fait sans doute le calcul de laisser passer les plus pressés; puis, de tous 
côtés, on est parti à la fois, et c’est vers le commencement de j juin que 
l'affluence des visiteurs a fait irruption tout à coup. Les recettes s’élè- 
vent journellement, et le moindre tarif à donné déjà des résultats de 
71,000 fr. A l'heure qu'il est, tous frais payés, on a ‘encaissé un béné- 
fic de plusieurs millions de francs, et cette belle exposition se trouve 
être une admirable affaire industrielle, carelle a devant elle cinq mois 
de prospérité encore, et la recette d’un seul jour couvre les frais d'un 
mois, qui s'élèvent, si je suis bien informé, à 60,000 francs environ: 
Chosesingulière, en Angleterre, la difficulté n’aura pas été de trouverles 
fonds nécessaires à l'édification d’une semblable merveille; l'embarras 
sera de dépenser les bénéfices perçus. C’est unequestion qui agite tout 
le monde et qui réveille la grande querelle des libres- -échangistes et. 
des protectionistes; elle ne sera pas facile à trancher, et qui d’ailleurs 
la résoudra? Les uns demandent la permanence, les autres là destruc> 
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tion immédiate de ce bazar universel; ceux-ci veulent ün jardin d’'hi- 
ver, ceux-là une fondation pieuse ou ‘un monument commémoratif. 

Qui Pemportera? On sait par quel concours l'exposition s'est faite.! 
Après un appel adressé aux souscripteurs volontaires qui versèrent.en: 
quelques jours la somme insuffisante de 65, 000 livres Sterling, je crois; 
on eut l’idée de demander, non de l'argent, des signatures : seulement, 

et chacun vint cautionner au lieu de payer. Dans ce pays des larges 
initiatives, on aurait trouvé des milliards en quelques semaines; aus-! 
sitôt la liste signée, la banque d'Angleterre avança l'argent, et en moins. 
de trois mois le Palais de Cristal fut construit. L'érection de ce palais. 
souleva cependant de graves récriminations; un parti considérable exis- 
tait en Angleterre, qui repoussait en principe l’idée de cette exposition, | 
dans laquelle il voyait une sorte de préface au free trade, et qui n’envisa-: 
geait pas d’ailleurs sans déplaisir, en ces jours de révolution, cette so- 
lennité sans précédent et le concours inaccoutumé de Visiteurs de toute 


‘espèce qu elle amènerait à sa suite. Lors même que la question eût été 


gagnée contre ces étroites objections, les mécontens ne se tinrent pas 

pour battus. Tous les prétextes imaginables furent successivement in- 
voqués et tour à tour opposés à ceux que les vieux conservateurs an- 
glais. qualifiaient d'imprudens novateurs. Or, par une heureuse coin- 


cidence, l’on dirait volontiers par un hasard providentiel, il n’est pas 


une de ces objections qui, bien loin de nuire au palais de l'exposition, 

ne Jui ait, au contraire, merveilleusement profité. Il'est certain, tout 
bizarre que cela semble, que sa beauté définitive est due en partie à: 
l'opposition qui lui a été faite, Ainsi par exemple, disaient les mécon- 
tens, de quel droit bâtissez-vous dans Hyde-Park? C’est une prome- 


nade publique. Comment! pour avoir la vue de ces belles pelouses, 


d’honnèêtes citoyens ont acheté fort cher les terrains qui les bordent, et 
vous venez de gaieté de cœur élever en face de leurs croisées vos maus- 
sades maçonneries! En vertu de quelle loi amoindrissez-vous ainsi la 
valeur. e leurs propriétés? Et d’ailleurs combien durera cette exposi- 
tion? Six. mois, dites-vous, mais qui vous en répond? Si une fois vous 
commencez à poser des pierres et du mortier, nous savons ce.que du- 
rera votre bâtiment et toutes les bonnes raisons qu’on trouvera pour 
ne pas démolir. En Angleterre, ces objections étaient fort graves; il 
n’en était pas’ une que l’on pût aborder de front et combattre légale- 
ment. 11 fallut les tourner adroitement. « Vous redoutez la durée de 
notre bâtiment, répondit-on, la difficulté de le faire disparaître? Ras- 
surez-vous; il ne s’agit point ici de pierres de taille, nous le construi- 
rons en fonte et en verre; l'exposition finie, on l’enlèvera en vingt- 
quatre heures; les propriétaires voisins n Peu donc pas à subir 
l'inconvénient d’une lente construction, ni même à respirer la pous-: 
sière de la maçonnerie. Si la proximité du palais est un inconvénient, ; 


ES 
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il sera de HS ne et racheté cent fois par le mouvement, | 
cial qui se fera:sentir surtout autour de l'exposition. » Ainsi fut décidée 
la construction en verre qu avait proposée. Paxton, le jardinier e en ché 
du duc de Devonshire, et qui devait produire l'effet incomparable dont 
nous avons tâché de donner une idées. grace aux mécontens, on fut dé- 
livré des murs épais et probablement de ces affreuses briques j jaunes 
que la fumée de Londres estompe et noirciten quelques j jours. Ce n’est 
pas tout, l'opposition revint à la charge. « Vous construirez en vérre, 
dit-elle, c’est à merveille; mais ces beaux arbres qui couvrent l'empla- 
cement que vous avez choisi, qu’en ferez-vous? oserez-vous les couper? 
Ces arbres appartiennent au peuple anglais; nous les aimons, nous les 
avons vus toujours, nos enfans jouent sous leur ombrage; « de quel droit 
abattrez-vous ces arbres qui forment à eux seuls tout l'agrément de ce 
soin du parc, qui est notre square à nous ? — Vous avez raison ré- 
pondit-on; aussi nous n ‘abattrons pas ces arbres, nous les rentérities 
rons dans notre palais, et, au lieu d’avoir froid cet hiver, ils seront 
pour la première fois de he vie en serre chaude. » De: l'obligation de 
conserver ces ormes résulta la nécessité d'élever à une hauteur inat- 
tendue la voûte du palais. Il prit à cause de cela ses dimensions colos- 
sales, et, presque sans qu'on y eût songé, il se trouva que ces arbres, 
heureusement TDR RE donnaient à l'ensemble une NUE 
beauté. | 

Il faut revenir à Tone et n’en plus sortir, maintenant que 
nous avons esquissé son histoire. À une première visité, il est impos- 
sible de se rendre compte d'aucun détail ‘et il serait maladroit, ‘quand 
tout vous attire, quand laspect général domine votre curiosité, de 
s’attarder aux expositions différentes el de commencer des inspections 
partielles. C’est bien assez de contempler en un seul coup d'œil ce pa- 
norama universel. On n'a pas trop de cinq heures pour s'assurer qu'on 
erre à la fois dans les cinq parties du monde. A lire simplement les’ 
suscriptions des expositions diverses, à regarder les couleurs de tous 
les drapeaux de la terre, l'intérêt ne faiblit pas un instant. J’étais at- 
tiré surtout, j’en conviens, par les noms de ces contrées lointaines que 
l'on s'attend si peu à rencontrer sur les tables de l’industrie, que l'on 
ne connait que par le souvenir encore récent des aventures presque 
fabuleuses des marins qui les découvrirent. La terre de Van-Diemen' 
l’Australie méridionale (South Australia), la Nouvelle-Zélande, TR 
sont-ce là des noms qu’on puisse lire sans surprise en’ face des étalages! 
réservés à la Belgique, à la Hollande, au Zollverein ? J'y joindrais vo- 
lontiers la Trinité, la Guyane, le Canada, la Nouvellé-Galles et vingt! 
autres encore. N’était-ce donc pas sur ces rivages, dont lexistence” 
même était presque mise en doute, que nos grands-pères périssaient 
dans des naufrages dont les récits enthousiasmaient notre enfance? Ces” 
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beaux voyages de Cook et de Bougainville, qui | ont'allumé dans nos’ 
têles l'amour de. Pinconnu; ces découvertes de Bank et de Solander: 
qui sont de v eux amis pour nous; ces combats contre des peuples an 
thropophages; ces îles fortunées où l'on trouvait les mœurs primitivés 
et des houris sans pareilles : eh quoil tout cela se passait dans un 
monde à jamais disparu Nous en étions restés au ‘capitaine Wilson, 


au bon roï des îles Pelew, aux Papous, aux nymphes' dOtaiti, presque 


à Guatimozin et à Montezuma, et quand, après quelques années, nous 
venons à jeter les yeux vers ces terres vierges couvertes de fruits in= 


connus, de forêts mystérieuses, de lacs inexplorés, où Fon vivait de: 


manioc ét de chiens cuits entre deux pierres, nous D y voyons plus que 
des parcs, des châteaux, des villes éclairées au gaz, des théâtres, des 
femmes élégantes, des voitures à à huit ressorts roulant sur un excellent: 

mac-adam! Sur les quais, nous rencontrons à à chaque pas la gravure 
qui représente Je massacre de Cook à Owhihée par des sauvages nus, 


_ tatoués, coiffés de plumes, et tout le monde sait que le souverain ac 


tuel des îles Sandwich, sa majesté Tamehaméha TL, est un des plus 


fins joueurs de billard de l'univers! Le Canada lui- -même, qui envoie 


à l'exposition de belles calèches, des harnais élégâns, des meubles si 
comfortables, ne touche-t-il pas ‘de bién | près à la patrie de Bas-de-Cuir, 


le chasseur, et d’'Uncas, le dernier des Mohicans ? Cela ne vous étonne- 


t-il point de respirer les “âcres senteurs des plantes de la Prairie en 
face d'une excellente berline, dont le bois a été coupé dans ces forêts, 

hier encore inextricables, ‘asiles i ignorés des daims et des élans? Avez- | 
vous oublié les Natchez, Chactas et la douce Celuta, et ces femmes 
gracieuses qui attachent le berceau de leurs enfans aux branches 


- mouvantes des érables à fleurs rouges? Eh bien! ces femmes portent 


aujourd’hui des chapeaux de Me Barenne, et les fils du bon Outou- 
gamiz sont de dignes fermiers, qui mettent le dimanche une redingote 
à collet de velours. Sur ces grands fleuves d’où M. de Chateaubriand! 
laissant dériver son canot d’écorce, contemplait les forêts solitatredie 
recueillait les bruits imposans du désert, et s’écriait qu'il retrouva ‘1 ! 
enfin la liberté primitive; sur cés grands fleuves des myriades de ba= 
teaux à vapeur remplissent l'air de fumée; et font tinter leurs cloches 
à l'approche des villes où ils stationnent. Ah! la poésie de la nature, 
avais-je tort de le déclarer, est à tout jamais disparue? Oui, céla est 

vrai, les sauvages ont des faux-cols et des sous-pieds. Il ne faut plus 
songer aux aventures dans les savanes, mais il faut penser que la pre- 
mière moitié du siècle où nous sommes a vus accomplir cette incon- 


à cevablé transformation; il faut cesser de dire que l'humanité est sta- 


tionnaire, , que notre époque ne fait rien de grand. Je ne sais rien de 
plus niais que cette maxime banale qu’on va répétant tous les soirs.” 


ana au contraire, depuis la création de celte planète, les hommés 
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n’ont assisté à des événemens aussi TE ue jamaie sie mn 
nous. entraîne n’a.été plus irrésistible, plus, rapide, plus extraordi- 
naire; il. faut être aveugle pour ne le pas voir, et à ceux qui dorment, 


en croyant à l’apathie du x1x° Men ts on ni promenes am EEreR un 


terrible vertige. :: :  : Lou 490" 
Et maintenant que nous avons. vu ra l'Occident se Ada 


comment les nouveaux mondes sortis du chaos se sont fondus dans le. 
creuset de la civilisation européenne, allons en Asie, retournons au 
berceau du genre humain. Sur cette vieille terre de la tradition, nous: 


allons rencontrer-un spectacle tout différent. Là-bas, c'était la passion. 


effrénée du progrès; ici, c’est la résistance absolue à toute innovation, : 
et, contradiction bizarre, le résultat est également merveilleux. L'ex-. 


position nous permet de faire en quelques pas la comparaison, et ja- 
mais rapprochement ne fut plus fécond à la fois-en enseignemens, en 
incertitudes, en mystères. Quand on pénètre dans le Palais de Cristal, 


les premiers produits que l’on entrevoit sont ceux de l'Inde, de la Chine, 


de la Turquie, de la Perse et de Tunis, s’il est permis de comprendre 
la régence dans les pays orientaux. Le philosophe, aussi bien: que 


l’homme du monde Speut rester tout un jour en contemplation devant 


les chefs-d’œuvre venus de ces pays du soleil. On sent de prime-abord. 
que l’on est là dans une terre exceptionnelle, où rien ne rappelle ce 
qui vous entoure, et qu’on dirait tombée du ciel sur ce globe boueux. 
où nous vivons. Quand on se trouve dans cette! exposition indienne. 


surtout, au milieu de ces châles d’une finesse fabuleuse, d'un prix plus. 


fabuleux encore, de ces voiles si légers qu’on les dirait d'aie tramé, de 
ces tissus d’argent et de soie, d’or.et de perles, auprès desquels l’habit 


de. Bassompierre eût semblé de la serge, on se frotte les yeux; mais ce. 


n’est point un rêve. Ces étoffes invraisemblables, ces armes d’une ri- 
chesse impossible, d’une élégance sans pareille, ces harnachemens d’or 
et: de rubis, ces vêtemens brodés de diamans qui valent tout un de 
nos royaumes européens, ces palanquins semés d'émeraudes, tout cela 
ne vient pas du paradis; les séraphins n’y sont pour rien, et ce sont 


des hommes, bien réellement des hommes, qui ontcréé ces merveilles | 


IL est vrai que ces hommes qui résistent à notre civilisation, nous les 


suspectons de barbarie, et dans notre inconcevable orgueilnoussommes. 


près de les appeler des sauvages. Comment! elles seraient sauvages ces 
populations mal connues, plus mal comprises, dont les œuvres ont un. 
tel cachet de distinction exquise et de richesse éblouissante! Comment! 


dans un coin de ce globe, des régions existent où des bergers, assis. 
devant leurs chaumières, sans autres instrumens que leurs mains et 
leurs pieds, tissent ou brodent en chantant des châles, des. écharpes 


ou des tapis dont la beauté nous confond d’admiration! Pour les imi- 


ter, l’Europe savante s’ingénie , elle crée des machines étonnantes de 
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complication et d'intelligence, la chimie invente, les pistons grincent, 


la vapeur s’essouffle, et le résultat de tant de découvertes, de labeurs et 
de science n’approché pas plus du modèle que la prose dé la poésie, 
ou la froide épure d'un architecte du tableau librement rêvé d’un 

peintre! Les plus habiles artistes de l'Occident, les savans de 
nos instituts apportent leur concours aux manufactures des Gobelins 


et de Beauvais, et les tapis qui s’y tissent sont sans égaux dans les pays 


qu'on nomme civilisés; mais voyez à côté les tapis de Perse et de Tunis : 
quelle différence dans l'ensemble, quelle harmonie de couleurs, quelles 
nuances inconnues et charmantes, , quelle richesse avec des: provédés 
bien plus simples ! D'où vient que îles couleurs qui s’excluent absolu- 
ment dans nos pays, él qué la nature’ a cependant rapprochées partout, 


 lervert et-le bleu par éxemplé, se marient avec tant de bonheur dans 


les étoffes orientales? D'où vient qu'aux tissus de laines, si mates chez 
nous, ils savent donner la transparence et l'éclat des vitraux du moyen- 
âge? Quel génie leur a donc‘enseigné ces secrets qu’ après tant de siè- 


clés de-recherches nous n’avons pu découvrir? Ce n'est pas à nous de 


faire la leçon ‘aux paysans! d'Afrique et d'Asie, c’est à nous, au con“ 


_ traire, d'apprendre en étudiant leur travail; on Pa si bien senti à l’ex- 


position de‘ Londres, qu'on s’est hâté d'envoyer les ouvriers de nos 
manufactures, les teinturiers surtout, à cette école du goût et dela 
naïveté. Où don ‘est l’art? où le prégrès? où la civilisation? Que de: 
doutes écrasans renferme un tel phénomène? Ah! l'Orient, l'Orient 
tout entier est une énigme! Quiconque a seulement passé au milieu de 
ces populations silencieuses et dignes, élégantes et majestueuses, a 
bien compris qu’il y'avait là quelque chose d’inexplicable. La lumière 


vient de l'Orient, c’est de là que sont venues aussi toutes les grandes 


invasions, ét tous les conquérans occidentaux se sont brisés contre les 
frontières’orientales | Avez-vous jamais réfléchi à ce duel éternel et si 


_monStrueusément inégal cependant des Russes contre les Circassiens? 


N’avez-vous jamais été frappé de cette résistance inconcevable, toujours 
vivante, des pauvres Indiens contre cet autre colosse qu’on nomme 
l'Angleterre? Où donc réside la force secrète de ces peuples en appa- 
rence si débiles? Opposez leurs ressources aux nôtres, leurs moyens 
de défense à nos engins de guerre : leurs armes sont plus naïves en- 
core que leurs machines. Voyez ces arcs si légers, ces flèches si minces, 
ces poignards damasquinés que l’Inde expose à Londres. Auprès de 
nos mortiers et de nos pièces de siége, ce sont des jouets véritables; 


la‘poignée de ces pétits sabres est si courte, qu’ils semblent faits pour 


étrérianiés par les doigts des enfans. C’est la lutte de la panthère 
coritré lé éléphant les jours de bataille; sur le terrain pacifique de lin- 
dustrie, la‘même différence se retrouve ; et l'on reconnaît à FREE 
dans'léurs œuvres le Sihk agile et le lourd Saxon. 
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Une autre remarque est à faire dans cette exposition si frappante des = 


Orientaux. C’est le contraste qui existe. entre la folle richesse. le 
jets de luxe qu ‘ils fabriquent et l’excessive pauvreté des ustensill 


cessaires à la vie dont ils se servent. Ici, pour l'existence extérieure, ; 


des vêtemens splendides, de l'or et. des pierreries; là, pour le foyer, 
pour les besoins de chaque heure, une humble cafetière en: fer mal 
battu, une poignée de riz et de l'eau claire. Un Indien dort sur ‘une 
pauvre natte, mais il veut que la femme qu'il aime ait une. folle pa- 
_rure et porte aux pieds et aux mains des bracelets qui valent plus que 
sa maison tout entière; l’Arabe couche sous une tente misérable, mais 


il faut que son cheval soit le plus beau de la tribu; il a pour tous meu- 


bles un mauvais tapis, mais son yatagan est incrusté de corail, et ses 
pistolets sont montés en argent. L’homme de l'Orient est poète avant 
tout; il a l'amour du beau; il adore le superflu, l’inutile lui est néces- 
saire, et il méprise ce qui est indispensable, parce que ce qui est indis- 


pensable est laid, toujours laid, toujours l'expression d’un besoin quel- 
conque de notre chétive nature. Il pense que rien de ce qui est beau. 


n’est inutile à la vie. En Occident, l’homme pense précisément le con- 
traire; il n’estime les choses qu’en raison des services matériels qu’elles 
lui rendent; il consacre sa vie à l’utile, il lui élève des temples, il divi- 
nise la matière, il fait des dieux de ses besoins. En face de l'exposition. 
orientale, de ces tissus d'or, de ces joyaux charmans, voyez par exemple 
l'exposition des États-Unis; certes, ce n’est pas le beau qu'ils recher- 
chent, ces Américains si habiles. Voilà des paletots en caoutchouc, des 
bottes en caoutchouc, des maisons en caoutchouc : tout cela est puant 
et hideux, mais c’est imperméable. Voici des machines à vapeur. La 
nature avait donné à ces hommes des forêts superbes, ils les ont abat- 
tues pour établir des rail-ways; leurs savanes fleuries, ils les ont dé- 
frichées pour y semer des haricots, et ils élèvent des cochons là où 
paissaient en liberté des cavales sauvages. Pour eux, le temps est tout; 
faire vite, c’est leur devise. L'homme de l’Orient, au contraire, regarde 
couler les ans, il cueille ses jours selon le conseil du poète, il savoure 
ses heures. Pour lui, la vie n’est pas chose mathématique, elle ne se 
mesure pas au balancier d’une pendule. Il ne regrette pas les jours 
qu'il a perdus, il ne pleure que ceux où il a vécu. L'un s’agite, l’autre 
rêve, tous les deux sont heureux à leur manière, et, en suivant des 
routes diamétralement opposées, l’un et l’autre arrivent, mêmeten in- 
dustrie, à des résultats également prodigieux. Économistes et philo- 
sophes, méditez et faites des livres : voici un problème digne de vous, 
et, avant que vous ayez décidé entre les États-Unis et l'Inde, le monde 
aura tourné plus d’une fois dans l’espace. 

Et la Chine? Qu'est-ce que la Chine? qu'est-ce que cet empire pres- 


que fabuleux, deux fois grand comme l’Europe, qui a horreur de nous. 
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« n { , 
dœuvr les e sai pee qu’ en RL qe paravens, nous Hféctons de 
le tourner en ridicule, ce peuple de sages; mais comme il s'inquiète 
peu € de nos railleries! comme il prospère en paix pendant que la fièvre 


tendre le, bruit lointain de nos cataclysmes! L'exposition chinoise ce- 
pendant n’est pas digne de l'empire du milieu, il faut en convenir. La 
Chine boude l'Angleterre, et elle a ses raisons pour cela; on dit même 
qu ‘elle n’ a rien envoyé au Palais de Cristal, et que . les rares produits 
quis * fl sont glissés sous son nom y figurent à à son insu et ont été ra- 
massés çà et là dans les boutiques de Londres par précaution diploma- 
tique. Il ne fallait pas que la Chine, par son absence, rappelât trop 
‘vivement cette invasion peu glorieuse et peu morale du pavillon bri- 

| tannique à à Canton. Nous ayons ri de cette guerre monstrueuse; nous 

nous sommes moqués de ces naïfs soldats qui croyaient avoir raison 
ù _des Anglais en opposant à leurs canons des figures terribles en papier 
peint. Nous avons eu tort. De quel côté étaient donc les barbares? Quel 
parti suivait la loi naturelle et combattait pour le bon droit? L’Angle- 
terre, ce jour-là, où avait-elle caché sa noble dev ise? L'armée chinoise 
était risible, oui, mais c'est un honneur pour le Céleste-Empire. Ce 
peuple. est-il donc. assez primitif, assez peu civilisé pour songer à la 
guerre, pour rêver aux moyens de s ’entr'égorger au meilleur compte 
possible, pour perdre son temps à fourbir ses armes comme les hordes 
sauvages des premiers siècles? Ils ont mieux à faire, et il y a des mil- 
liers d'années que le congrès de la paix a terminé son œuvre à Pékin. 
Comme ces gens, s'ils s ‘occupent de nos affaires, doivent nous prendre 
en pitié! Et vraiment, je crois qu'ils ne s’en font pas faute. Dans l’ex- 
position chinoise à Londres, un jeune Chinois est assis au milieu de 
ses porcelaines et de ses marqueteries. Sans S ’élonner, souriant d'un 
air railleur, il regarde le mouvement qui se fait autour de lui. C’est un 
homme de vingt ans, vêtu de soie et rasé suivant la mode de son pays. 
Jamais œil plus fin n’éclaira une physionomie plus moqueuse, Je ne 
pouvais pas le regarder sans un certain embarras; son dédain me gê- 
nait, et pourtant j'allais le voir sans cesse. « Eh quoil me disais-je en 
le Considérant des pieds à la tête, cet homme rit même du Palais de 
Cristal? Qu'a-t-il vu de si prodigieux dans son pays pour qu'une mer- 
veille si étonnante, selon nous, n’excite dans son esprit aucune sur- 
prise? Sommes-nous donc tout-à- fait des crétins, nous qui crions au 
miracle en face de l’un des efforts les plus x traordinaires de notre ci- 
vilisation, tandis que ce Chinois semble nous trouver profondément 
ridicules? » Dans ce moment en effet, ce jeune homme, surpris sans 
doute de l'attention avec laquelle j je l'examinais, me riait au nez de la 


La 


“nous rongel comme il s’affermit sur sa base inébranlable sans en- 


verte au public. Là, au milieu d’une infinité de meubles, | 


“AA peu de distance du Pal u ns. ; in : 
struit récemment à cet effet, une seconde expositi 


de porcelaines, on voit avec sa suite une dame de la haute 
Pékin, à ce que prétend l'affiche, une, lady aux pieds brisés à la der- : 
nière mode. Je m’empressai de m’y rendre. A peine entré, Fr FA} 
dans le lointain une harmonie bizarre et douce qui me: charma: Ja = | 
rivai dans le salon de la jeune femme. Elle était nonchalamment éten- | 
due dans un grand fauteuil, agitant comme une Andalouse un joli 
éventail; ses petits pieds, qui ressemblaient tout-à-fait aux sabots d'un 
een, étaient croisés sur un coussin de soie; ils étaient chaussés 

d'un ruban rose, et un bracelet d'argent flottait du talon à l’orteil. C’ é=< 

tait une femme très jeune et à mon goût très jolie, quoique jaune 
comme une orange. Ses petits yeux bruns, retroussés vers les tempes, ; 
étaient fins et provoquans, elle avait de longs cheveux noirs qui tom- 
baient en nattes sur ses épaules, une taille très souple autant. que per- 
mettaient d’en juger trois ou quatre tuniques de satin de diverses cou- 

leurs descendant sur un large pantalon de soie rouge. Au reste, je me 

hâte de dire que cette jolie personne avait les meilleures manières du 
monde, et, quand je m'approchai pour voir ses pieds d’un peu près, 

elle manifesta par une petite moue très agréable que sa pudeur com- 
mençait à s’effaroucher. Derrière elle, sa camériste était assise, entou-. 

rée de deux jolis enfans déjà jaunes et moqueurs comme leur sœur; 

un peu plus loin, un jeune homme, vêtu de satin bleu et debout, 
soufflait dans une longue flûte qui rendait les sons bizarres que j'avais 
entendus en entrant. La j jeune dame njavait d’abord trop préoccupé 

pour que je pusse faire grande attention au musicien; mais, quand je 

jetai les yeux de son côté, je sentis aussitôt fixé sur moi le regard rail- 

leur du Chinois de l'exposition. C'était bien lui; ce diable d'homme était 
partout; il m'avait parfaitement reconnu, et une telle envie de rire le 
possédait, que je crus un instant qu’il interromprait sa sérénade. Il me 
trouvait évidemment fort grotesque. L'air qu’il exécutait sur sa flûte 

ne ressemblait à rien, sinon de fort loin aux lentes psalmodies que: 
chantent le soir les Arabes du désert. C'était quelque chose d’incohé- 

rent et de triste, de sauvage et de doux. Aucun motif pareil ne s’est à 
aucune époque rencontré dans la musique européenne; c'était le chant 


p: à l'amour, à la poésie que des 
e sapin, des “ions notes toutes pue sk 


fe nr te me one dans cet état de sentimenta- 
| cause ‘et de niaise béatitude. À mon Chinois je ne ferais 
point ce pari. Il connaît le secret du matelot de Syra. Toutes les mé- 
lopées d'Orient ont la même origine et le même charme inexplicable. 
Je me demandais, il y a un ifistant, à propos des couleurs, comment 
JE peuples d’Asie pouvaient mélanger avec tant de bonheur le vert et 
= le bleu, qui sont inconciliables en Europe? Comment aussi peuvent-ils. 
donc arriver à des harmonies saisissantes en accouplant des notes dis- 
| sonnantes qui hurlent chez nous de façon à désespérer tous les chats. 
2Æ qui les entendent? Voilà un autre problème dont aucun traité de 
4 contre-point ne donnera la clé, et que pas un musicien n ’expliquera. 
| J’aurais voulu savoir le chinois pour causer de ces choses et de mille 
autres avec cette jolié famille du Céleste-Empire; mais, la sérénade 
finie, la petite dame se leva brusquement et se sauva en martelant le 
parquet avec ses pieds ronds, comme aurait pu faire une gazelle en 
trottant; sa suivante disparut avec elle, les marmots la suivirent; le 
joueur de flûte prit le même chemin après m'avoir fait un petit salut 
amical, ét je me trouvai vis-à-vis d’une douzaine d’Anglais, à moitié 
endormis, qui ne semblaient pas avoir pris grand plaisir à la chose. 
| Je parlerais de l'Orient long-temps encore, s’il ne fallait imposer 
M une limite même à ses ie irrésistibles prédilections; l'Occident vaut 
| bien la peine d’ailleurs qu’on revienne à lui : de Chine, passons donc 
en Europe; à l'exposition, c’est un voyage d’une minute. Nous visite- 
rons les petits états d’abord pour arriver ” ensuite à à la lutte des grandes 
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nations industrielles. : Et d'a \borc yoic 
et ‘blanche, patriotiquement. tendu IS 1 


pis 
Grècel hors son patriotisme et son no nom, que lui reste-t-i ( 
pas franchement européenne encore, et ‘elle n’est plus it Be 2 


bien un mannequin vêtu en pallicare, et ce costume brodé. d'or je 
fort beau, mais il n’est plus de saison. Le pantalon a remplacé la 


DA ES 8,0 


tanelle dans l’Attique, ilya beaucoup de fiacres à Athènes, et lon on ne + # 
| 


nous donnera pas le change avec une petite veste de velours. La Grè 
a adopté nos mœurs, qu elle en prenne | bravement son parti : ‘elle n’ ra 
plus de beau que ses horizons, de grand que ses souvenirs. Je vois bien | | 
là des échantillons de marbres de Paros; mais ces marbres, qui les D 
taillera? O Périclès! que penseriez-vous, si l’on vous montrait dans ce 1:10 
recoin obscur et vide ce qui reste de votre patrie? «+ : PA FER IENOR | 
Le Portugal touche la Grèce; ces deux grands. débris se _consolent | | 
entre eux. À la manière des pauyres, le Portugal fait étalage de sa | 
fortune; il est généreux comme un gentilhomme ruiné. Sa. libéralité 
va jusqu’à offrir aux passans dix tonnes ouvertes de tabac à à priser,. le 
plus blond, le plus fin du monde. Soixante mille priseurs éternuent 
chaque jour à ses dépens, et j'aime cette largesse aristocratique, que 
rien ne lasse. L’ Allemagne est plus mesquine; elle avait fait jaillir, du 
sol une source d’eau de Cologne, mais la fontaine à tari : or c’est un 
pauvre procédé que de promettre ce qu’on ne veut pas tenir. J'aurais 
fort envie d'établir sur ce petit fait un parallèle entre ces deux races, 
dont l'une, pauvre et désemparée, mais fière et noble dans son man- 
teau déchiqueté, aimerait mieux mourir.que de marfquer. à une pa- 
role même puérilement engagée, tandis que l'autre, riche et heureuse, 
naïve, dit-on, cherche aisément un biais et le trouve en révant. Le 
Portugal. n'est plus au temps de Diaz, d'Albuquerque, de Vasco . de 
Gama et de Camoëns, qui a, chanté; # s'en faut de beaucoup cepen- 
. dant qu’il soit mort, et son exposition n’est pas indifférente. De belles 
toiles, des soieries passables, de bonnes armes, des draps excellens, 
prouvent que son industrie ne demande à la politique que de la lais- 
ser vivre. Le luxe y est représenté par des essences, de beaux marbres, 
de très jolies fleurs de laine de M. Marquès de Lisbonne, et les Açores 
ont envoyé un vase à filtrer l’eau d’une forme massive et d’une pierre 
toute particulière. I s’en faut que le Danemark et la Suède aient fait 
un tel effort. Hors quelques statues dans le genre de Thorwaldsen, » 
ou de lui-même peut-être, l'exposition danoise ne vaut pas la peine 
d'être nommée. Ce Thorwaldsen a été bien heureux de naître en Js- 
lande, dans un Pays où les statuaires sont rares; il a dû sa. gloire en 
grande partie à cette origine. Italien ou Français, on n’eût jamais 
parlé de lui; enfant du pôle, on lui fit une réputation pareille à celle 
qu'on DTépare à à M. Hiram Powers, sculpteur des États-Unis, pour les 
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mêmes motifs à peu près, bien que son Esclave grecque, faite en Italie 
aussi bien que les statues de Thorwaldsen, leur soit supérieure, tout 


en les rappelant beaucoup. J'en demande bien pardon aux enthou- 


siastes, et je ne prétends pas imposer r mon jugement, mais je souhaile, 
à part moi, que M. Hiram Powers ne fasse pas école à Boston, comme 


: Thorwaldsen à Copenhague. Les Américains et les Danois ont accompli 
; de grandes choses en ce monde; pour Dieu , qu'ils laissent en paix les 


arts! Quant à la Suède, n’en disons rien; il ne faut pas médire des ab- 
sens. Elle pouvait envoyer ses cuivres de Roraas, ses fers admirables; 


_ elle a préféré le vide. L'espace qui lui est réservé est aussi désert que 


les forêts de Norvége. Là, prétend-on, se donnent maintenant à Lon- 
dres les rendez-vous mystérieux ; c’est l'endroit le moins fréquenté 
d'Angleterre. — Allons à l'exposition de Suède, se dit-on à l'oreille, 
personne ne nous y dérangera. 

De la Suède à l'Italie, la distance est aie, mais j'aime les con- 


_ trastes. Sous le RAPPEL industriel d’ailleurs, la différence n’est pas si 
considérable qu’on pourrait le croire. L'Italie, comme la Grèce, rêve 
. à son passé; elle en a bien le droit; que ce soit pour le présent son ex- 

euse. Voici bien en marbre vert une petite réduction du Zaocoon, une 


copie du Gladiateur mourant de Costoli, des mosaïques de Florence, 


_ des vases d’albâtre d'un goût douteux, de l’ébénisterie assez belle, des 


chapeaux de paille très fins et un gros bloc d’alun de Civita-Vecchia; 

mais d'industrie proprement dite, il semble n'en être question qu’en 
Sardaigne. Gênes a envoyé dé beaux tapis, des dentelles et des mar- 
queteries remarquables, des soies, même des pâtes et des confetti. Tout 
cela est fort honorable sans être très exceptionnel. Songeons aux trois 


_ années, aux trois siècles de fer qui ont écrasé ce pays, jadis béni du 


ciel; souhaïitons-lui un meilleur avenir, et passons. 
LS Suisse est remarquable à plus d’un titre, mais voilà l'Espagne : 


_ parlons-en à notre aise. Celle-là n’a que faire de nos vœux, elle se re- 


lève d'elle-même, et pour qui l’aime, cette nation chevaleresque, c’est 
un beau spectacle qui fait battre le cœur. Il en est de l'Espagne, ce 
pays aux nuances franchement accusées, comme des gens à grand ca- 
ractère. Elle ne comporte pas une affection froide, une banale sympa- 
thie : on l'adore, ou elle déplaît. Dieu merci, je suis de ceux qui Pai- 
ment avec passion, et cependant l'Espagne, c’ ‘est l’antipode de la Chine. 

Vous figurez-vous mon Chinois traversant les landes incultes de Cas- 
tille? Il ne manqueraïit pas de dire que tous les habitans sont fous, s’ils 
ne sont pas morts. Imaginez-vous don Quichotte chevauchant dans les 
rizières de la Chine et se trouvant face à face avec un mandarin? Ici 
la raison absolue, là le roman dans son acception la plus élevée; d’un 
eôté les calculs de l'esprit, de l’autre les emportemens du cœur, la phi- 
losophie méditative et la noble folie, Confucius et Cervantes. J'ai parlé 
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rais l'apologie du clairon et des 
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trait du péril, l'ivresse des combats, ré de toutes les: ‘épées qui étincel- 
lent, faire des balances dans les comptoirs? L’honneur et: l’amourine 
s ‘escomptent pas à la bourse, et pourtant qui consentirait à vivre en 
ce monde sans l’amour'et l'honneur? Ah! c'était un beau temps qué 
celui des coups de lance, des chevaliers, desichâtelaines, des’ écharpes 
défendues jusqu'au dernier soupir !:« Dieu et ma damét: » c'était un 
beau cri. O siècles de l’héroïsme et de la passion, de la noblesse et des 
combats, des cimiers d’or et des chevaux bardés de fer, jours de poé- 
sie où les femmes régnaient, où l’on: vivait pour les aimer, où l’on: 
mourait pour un sourire; temps à jamais disparus, on/vous adorera 
toujours, et, si loin que le courant de l'utilitaire nous entraîne, mal- 
heur à ceux qui pourraient songer à vous sans qu’au fond deleur cœur 
bondisse l’étincelle de la jeunesse! Sinous aimons l'Espagne, il ne faut 
pas s’y méprendre, c’est que d’Espagne la gardé plus qu ‘aucun autre 
pays le culte de l'amour et de l'honneur. A'travers ses malheurs ‘elle 
est restée fidèle aux traditions du passé; on'y retrouve partout l'eni- 
vrante senteur de la poésie d’autrefois. Regardez sonexposition à Lon- 
dres, dont je m’éloigne avec trop peu de façon; vous y‘verrez son image 
Ainsi que M. Cuvier refaisait avec un os d'un'animal quelconque l’a- 
nimal tout entier, de même, comme: on le disait dernièrement à la tri: 
bune,.en examinant les produits d’un pays, on peut refaire la nation: 
tout entière. Les Espagnols aiment Dieu; les femmes;/là gloire; qu’ont- 
ils exposé surtout? Des vases sacrés, des bijoux et des épées. La ferveur. 
catholique, le respect de l'amour, l'enthousiasme chevaleresque;, l'é- 
glise, le boudoir et le cirque, tout est là. Les ostensoirs et les croix en 
vermeil incrustés de pierreries, de la fabrique de Morcatilla de Ma- 
drid, sont d'un beau travail, un peu trop surchargés ‘d’ornemens;à* 
mon goût, la profusion des détails nuit à l'élégance de l’ensembles: 
mais une correcte simplicité n’est pas ce qui plaît le mieux aux Espa- 
gnols, et l’on retrouverait aisément les modèles de cette orfévrerie:dans! 
les sculptures sur bois, inextricables et si précieusement/fouillées, de 
Séville et de Burgos. Quant aux armes damasquinées de Eusebio Zu 
loaga, elles sont fort belles, et les épées de Tolède, souples comme des 
baleines, enroulées dans leurs fourreaux arrondis en forme de couleu-! 
vres, semblent admirables. Lorsque vous les tirez de la gaîne où‘elles 
dorment en cercle, elles se redressent en tremblant comme des rep-: 
tiles en fureur. Il faudrait écrire sur ces lames, comme les Andalous: 
sur leurs navajas : Si este bibora te pica, no ha remedio en la boteca/(si: 
cette vipère te pique, il n’y a pas de remède à la pharmacie). Tout le. 
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monde connait la-beauté. des mantes de Valence et des laines dé Ségo 

vie, la richesse des: mantilles de-Malaga : et des éventails d'Andalousie. : 


Il fallait bien que. Je: bois habilement travaillé eût aussi sa place dans 
l'exposition d'Espagne; M. Perez de. Barcelone s’est chargé de soutenir: 
la vieïlle réputation de son pays, ‘et-il a envoyé une table en mosaïque 
de, OM RATpORÉe de pas mbliqne de ps morceaux : € ‘est une mer- 
maîtresse et. ue Gi ete, que Qui. ete tie Un cigare. 
La Havane acomplété l'exposition de la mère-patrie en y ajoutant deux 

_ vitrines remplies des regalia. Jes plus blonds et des pañatelas les plus 
effilés qui.aient jamais tenté un malheureux condamné à la régie de 
France. En somme, l'exposition péninsulaire est très intéressante. Je 
me trouvais, il y a cinq. ans, à Madrid, lorsque l'Espagne ouvrit pour 
la première fois, j je crois, un musée aux produits de son industrie, J’o- 
serais affirmer, si j'avais, quelque autorité en ces matières, que, depuis 
_cette époque, le progrès est.immense. Tout le monde doit se réjouir 
devoir prospérer cette,nation loyale, qui donne à toute DEHRRRe, de- 
. puis trois ans, .des-lecons.de bon sens et de fierté. 

La Belgique a été long-temps espagnole, et il.lui en reste. AE 
chose. Quoique plus. xapprochée de:l’Angleterre par ses goûts, ses 
mœurs, son :climat,et son industrie considérable, elle a gardé cer- 
taines tendances artistiques d’une nature différente en quelque sorte, 
et dont il. serait très injuste de ne pas tenir compte. Sa statuaire, par 
exemple, bien qu’elle ne justifie peut-être pas complétement les pré- 
tentions. des connaisseurs de Bruxelles, est loin d’être à dédaigner;, 
mais ce n’est point mon:affaire de parler des arts ici ni de leur appli- 
_ cation à l’industrie : je:sais qu’une plume plus ferme et plus autorisée 
doit traiter cet. important sujet: pour les lecteurs de la Aevue; j'ai voulu 
toucher seulement à la sculpture sur bois, dont les Belges ont exposé 
de nombreux morceaux, parce que j'ai cru y retrouver l'influence es- 
pagnole.-Elle,s’y fait sentir, ce me semble, dans l’exécution qui est un 
peu lourde, dans le dessin qui est un peu tourmenté, et dans le choix 
des sujets qui sont presque tous religieux. Tout cela certainement 
n’est pas sans mérite, quoiqu'il soit permis de dire que les Espagnols 
faisaient beaucoup mieux autrefois,-et que-les Français peuvent en ap- 
prendre très long sur ce point à leurs excellens voisins. Il est vrai que 
nous pourrions, dit-on, recevoir à notre tour, en matière de tissus de 
fil, de SFaps et de flanelles des leçons de bon marché. À chacun son 
œuvres : | 

o Li Autriche, à Londres, Pre la Belgique, et, : si nous tournons le 
dos à à Anvers, nous apercevons la Bohême et ses cristaux. Il peut bien 
yen.avoir un arpent,.et c’est.un affreux spectacle. J'aime Vienne ten- 
drement, comme on doit aimer un pays où l’on a passé d’héureux 
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jours; j'estime les Autrichiens : : ils sont puissans, MERS dr 
ont mille autres qualités encore, mais ils ne sont pas coloristes. C 
cristaux de Bohème, qui ont une si grande réputation dans le monde 
offrent un mélange horrible de nuances abominables qui soulèvent le 
cœur et donnent la migraine. Jamais meute. de chiens affamés n'a 
hurlé d’une façon plus étourdissante que ces verres malencontreux : Si 
on les entend crier; ils ont horreur les uns des autres; ils s'injurient à 
plaisir. Jamais je n’ai pu sentir un parfum quelconque sans lui prêter 
aussitôt, dans ma pensée, une couleur, et aux couleurs on peut aisé- 
ment donner une voix. On les entend dans ses oreilles en même temps’ 
qu'on les juge par les yeux, et cela est si vrai que l’on a de tout temps | 
qualifié de criardes les nuances ennemies. Les sens ne sont jamais 
complétement indépendans les uns des autres; si leurs fonctions sont 
différentes, ils ont une ame commune. Sans dire absolument: On res- 
pire ce que l’on touche, on voit ce que l'on sent, et l’on entend ce qu'on 
regarde, on peut affirmer qu’il y a quelque chose de cela. J'ai entendu” 
ce charivari de l'exposition de Bohème. Je vois encore d'ici deux grands’ 
cornets vert pomme, qui sont les clarinettes impitoyables de cet or- 
chestre infernal; ils ont la forme gracieuse de deux pyramides arron- 
dies, excessivement allongées, très frêles, et ne consentant, sous aucun’ 
prétexte, à se tenir debout sur leur base: Le vert tumbétU: qui les CO 
lore est coupé vers le sommet par une collerette d’un blanc laïteux, et” 
deux gros flacons, obèses, ventrus, grognons, peints en jaune citron, 
chantent tout auprès un duo à contre-mesure. Derrière! eux: farèhe” 
une armée tout entière de candélabres mélancoliques, de bougeoirs 
mutins, de verres bêtes, de coupes ennuyées, d’assiettes plates, de su 
criers vides et de compotiers exaltés. C’est le sabbat lui-même. Mais’ 
ces deux cornets verts. on ne doit jamais les pardonner à l'Autriche. 
S'il vous arrivait de les trouver chez un homme, quel qu'il soit, mé- 
fiez-vous de lui, et n’en faites pas votre ami; si vous les rencontrez 
dans le salon d’une femme, fût-elle jeune, fûüt-elle belle même, tenez-. 
vous pour averti, et gardez pour une autre occasion vos hommages : : 
elle ne vaut point un sonnet. Combien il est à régrétter que des consi= 
dérations intéressées et, si je suis bien informé, un peu étroites, un 
peu mesquines, aient empêché nos cristaux de Baccarat de venir à Lon-- 
dres remporter contre la Bohème une‘victoire certaine et cependant. 
fort glorieuse. Les fabricans de Baccarat dissimulent trop soigneuse- 
ment leur supériorité : ce n’est pas à leur modestie qu’on en fait hon- 
neur; on les accuse au contraire de préférer l'argent à la gloire, et de’ 
feindre une grande faiblesse pour conserver la protection exagérée des 
tarifs douaniers. L’Autriche a encore exposé une chambre à coucher’ 
et un cabinet de toilette; on en a fait grand bruit, et l’on a eu raison. 
Ge lit sculpté, ces tables, ces meubles et ce cabinet en érable sontexé-" 
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cutés en. perfection. On ne rencontre pas souvent én Allémagne de 
are Île bénisterie; il est vrai que cela vient de Milan, assure-t-on. Le 
dessin | cependant pourrait bien être allemand, Ts sont si incommodes, 
ces beaux : meubles! les petits rideaux écourtés, arrondis, entrecroisés, 
inutiles, formant un dais, couverts de glands pareils: à des grelots, don- 
| nent à à ce grand litun tel air de ressemblance avec ces instrumens de 
| torture dans lesquels on vous invite à dormir, en Allemagne, ‘entre 
deux édredons étouffans qui vous menacent d’apoplexie si vous les su- 
bissez, et vous livrent aux fluxions de poitrine si vous vous débarrassez 
d'eux! Les Allemands, qui produisent de si belles et de si bonnes choses, 
telles que les draps ét les tissus de fil de Saxe, n’ont pas l'instinct de 
l'élégance. Dès qu’ils entrent dans cette voie, ils dépassent le but qu ‘ils | 
se proposent; ils perdent toute mesure, ‘faute de ce tact avec lequel 
l'industrie doit mélanger l'utilité et la fantaisie. Voici par exemple 
une voiture de Hambourg en bois dé’ palissandre, avec les ressorts 
dorés, les boîtes des roues en argent et des lanternes ciselées comme 
des châsses; cela est'affreux et ne peut servir à rien. Je Citérais aisé- 
ment vingt autres articles de ce genre, d’un luxe aussi niais, aussi peu 
motivé et aussi laid. Quand on sort de sa nature, Dieu sait où l’on Va, 
et, Comme disait La Fontaine, on ne fait rien avec grace. Avez-vous 
| jamais considéré des Allemands en train d'imiter la AE légère des 


se rencontre; ils babe ee faut ou trop bag, ét passent de la lour- 
-deur à l'inconvenance. Ils font de même en industrie : s’ils quittent 
leur terrain pour nous suivre, l’exagération les saisit aux cheveux, la 
tarentule les pique, et ils préninent le mors aux dents. 
La naïveté traditionnelle des forêts germaniques est représentée à 
Ééhdres par un immense plan en relief du château de Rosenau, où 
| naquit le prince Albert. Une grande innocence respire dans cet objet, 
et je suis convaincu que celui qui l'a conçu est un très honnête homme. 
Il s'agit d'une énorme planche carrée, enduite, j'imagiue, de papier 
mâché, dans lequel on a pétri des Vallées, bone des collines et planté 
de petits sapins en râclures de baleine. Un large semis d’épinards pul- 
vérisés indique les pelouses, et l’on a ingénieusement dessiné les allées 
avec de la sciure de buis. Sur la hauteur, on voit üun château de car- 
ton; au bas de la montagne, une centaine de petits paysans en bois 
sont rassemblés. On mohte la mécanique, et ces braves gens se mettent 
aussitôt à walser tout aussi bien que sur un orgue de Barbarie. Voilà 
tout le spectacle; il a le plus grand succès, il faut le dire, au près du 
public anglais. Il y aurait cependant grande injustice à rire ainsi tou- 
jours du Zollverein. Son exposition est considérable et curieuse. La 
Prusse notamment a fait de grands efforts. Les statuaires de Berlin ont 
envoyé plusieurs morceaux intéressans, et le vase de M. Drake, bien qu’il 
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thousiasme qu où ec pour au est pars à tout nd de beau- 
coup d'estime. J'en dirai autant de sa statue d'enfant, qui est, , dit-on, le 
portrait de son fils. M. Ernst Rischel, de Dresde, a éxposé. deux petits 
bas-reliefs en marbre blanc, d’un genre anacréontique, fort gracieux 
l’un et l’autre et touchés avec beaucoup de finesse, et tout à côté un 
groupe religieux d’un style large, d’un beau caractère. L’é échiquier en 
argent émaillé, de Weishaupt Sohn de Leipzig, est une pièce d'orfé- 
vrerie merveilleuse, je ne crains pas de le dire; il tiendrait sa place 
à merveille dans la salle de Phôtel Cluny, où l’on conserve cet autre 
échiquier charmant qu’on dit être un don du vieux de la montagne. | 
Je ne connais pas la Russie, et c’est un de mes regrets. Il n'est pas 
de pays au monde, je crois, dont on se fasse en général ! une plus fausse 
idée. Bien qu’en France, Dieu merci, on n’en soit plus à à se figurer les 
sujets de l’empereur Nicolas comme de! rudes sauvages courbés sous 
un joug de fer et habitant des régions que les ours blancs ne dédai- 
gneraient pas, on hésite cependant à se prononcer sur. leur compte... 
Le contraste est trop grand entre les âpres souvenirs du siècle de Pierre- 
le-Grand et cette civilisation raffinée, exquise, on dirait volontiers ex- 
cessive, dont la haute société russe, les femmes surtout, nous apportent | 
chaque année à Paris l’attrayant témoignage Quand une femme russe. 


se mêle d’être charmante, et cela lui arrive souvent, il ne faut cher- pt 


cher en aucun pays son égale. Elle à une grace tout-à-fait, indéfinis- 
sable, tout exceptionnelle, qui ne ressemble en rien à la loyauté es- 
pagnole, à la passion italienne, à la rêverie allemande, à la réserve 
anglaise. Cette grace n’est peut- être pas un don de nature; mais Part 
s’y dissimule à force d’art. C’est un mélange de distinction aristocra- 
tique, de finesse grecque et de tact français: ajoutez à cela que dans ces 
figures d’une pâleur mate, on dirait qu'un rayon de l'Orient est venu 
s'éteindre. Comment CoUeUE ce charme délicat avec le knout, ces 
diplomates si habiles avec les Cosaques, et. Saint-Pétersbourg avec la 
Sibérie? Dans tous les cas, il y a de l'Orient en Russie; comme on sur- 
prend à l’exposition le goût du luxe et l’ amour du beau dans ces soie-. 
ries d’une richesse indienne, dans ces cuirs brodés d’argent et d’or, et 
dans ce penchant décidé pour les belles matières! Outre les diamans,, 
les turquoises, les mosaïques de marbre et cette argenterie mêlée de 
dorures dont ils ont le secret, les Russes ont exposé le mobilier d'un. 
hôtel tout entier en malachite : des tables, des cheminées, des vases 
énormes, des portes à deux battans de vingt pieds de haut en mala- 
chite! Aèr cette pierre, dont nous sommes heureux, nous autres” 
pauvres hères, d’avoir un cachet ou des boutons de manchettes. M. De- 
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midoff fait construire des palais. Propriétaire des mines, il loge dans 
une. pierre précieuse : comme un marin dans son navire. Ou je. me 


trompe fort, ou ce sont là des idées asiatiques qui ne passeront j jamais, 


par exemple, par la tête des Américains du Nord, quoique le soleil du 
Massachusets vaille bien celui de la Lithuanie ou de la Finlande. En 
doutez-vous ? Allons plutôt aux États-Unis : une seconde fois, si ce mode 
de voyage ne vous fatigue pas trop. Là, dans cette exposition, où l’a- 
gréable est sacrifié toujours à l’utile, tout est noir, froid et sombre. 
Pas un ornement, pas une ciselure ne relève cet étalage correct. Le 
caprice ‘en est banni comme un crime; on y sent une odeur mêlée de 
ter et de goudron, de forge et. de navire. Un enfant devinerait à son 
œuvre cette nation de marins et de défricheurs, cette Angleterre dé- 
mocratique et républicaine. 

De tous côtés des chronomètres, due compas, des Fr des 


cartes de marine, des armes de guerre, des haches, des pioches, tous 
_: les ustensiles dont on pourrait entourer la devise ense et aratro; puis, 
_pour représenter la fièvre commerciale, l'amour du lucre, des coffres- 
_ forts en fer avec les serrures les plus étrangement compliquées, L'art, 
qu est-ce que l'art pour ces voyageurs éternels et infatigables? Que 


leur importe V'idéal ? Les jours sont-ils assez longs pour les donner 
aux songes, et quelle distance faut-il compter entre la paresse et la 
rêverie? Non, si l’on veut des portraits, ou même des paysages, on les 
fera en Courant au daguerréotype; n'est-ce pas une façon de peindre 
plus exacte et plus mathématique? Et, raisonnant ainsi, les Américains 
se sont adonnés à la chambre noire, au nitrate d'argent, et ils ont en- 
voyé dés plaques superbes, il faut le dire, et qui doivent ravir tous les 
abonnés: du journal la Lumière. Rien ne leur a semblé assez difficile; 


da chute du Niagara elle-même, ils sont parvenus à l’immobiliser, ou 


à la: saisir, au vol; ils nous la montrent prise sur le fait. Enfin, our 
exposition Fomplolée, ils se sont étonnés eux-mêmes de leur gravité. 
Ils ont compris qu'il n’y avait pas en tout cela le plus petit mot pour 
rire, et, prenant.en pitié la frivolité de l'Europe, ils ont voulu montrer 
que le badinage:ne leur était pas inconnu; en conséquence, ils ont 
rempli quatre armoires de petites poupées ridicules, de caniches en 
carton et d'oiseaux empaillés. Tel a été le contingent de leur gaieté, 
du moins:ils l'ont cru, car ils se trompaient. Le côté plaisant de leur 
caractère s'était révélé à leur insu, et nulle part dans le Palais de Cris- 
tal on ne rit de meilleur cœur qu’en face des excentricités, fort grave- 
ment étalées, qui sont sorties du génie américain. J’en décrirai quel- 
ques-unes. Là d’abord est une caisse de bois de la grandeur d’une malie 
ordinaire; dans cette caisse, on trouve une maison entière en caout- 
chouc se dressant à volonté sur une charpente très légère; qui se plie 
à l’aide d’ingénieuses charnières, et ne tient pas plus de place qu’un 
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chiffons, cesont des coussins dans Mae ils s' 'agit de nr pouren | 


faire de bons fauteuils. “Voulez-vous, par une belle soirée, respirer. al 
pur devant votre porte? Enflez cette longue lanière, vous Ja conver- 

tirez aussitôt en un banc. très comfortable où vous. pourrez. prendre 
place avec toute votre. famille. Vous plait-il de. naviguer, un fleuve 
se rencontre-t-il qu’il faille traverser? Prenez, ce paletot; vous n'avez 
jamais vu son. pareil. A première vue, rien ne le distingue d’un mac- 
intosch ordinaire, et il ressemble, à s'y. méprendre, à Ceux.que porr 
tent les dandies de Hyde-Park ou des Champs-Élysées.. Seulement dans 
une poche se trouve un petit soufflet dont ous ajustez le tube à une 
boutonnière. Le paletot aussitôt se gonfle, se. métamorphose, ab. prend 


la forme et les qualités : d’un excellent canot. Deux petites rames sont 
cachées au fond de la malle; vous vous. ‘embarquez assis sur la caisse 


qui renferme votre maison, .et, la rivière passée, le canot reprend.sa 
figure première. Selon l’état de atmosphère, il redevient. vêtement, 
ou disparaît dans la petite caisse, se faisant ainsi-de contenant con- 
tenu. — Un peu plus loin, vous voyez une machine,de cuivre -$rosse 
comme une carafe : c’est un tourne-broche, pensez-vous; point, c'est 
un tailleur. Montez cette mécanique, présentez un.bout d'étoffe à son 


engrenage; aussitôt elle s’agite, elle tourne, elle.crie; des. ciseaux se 


présentent qui taillent le drap, une. aiguille apparaît qui se amet: à 


coudre avec une activité fébrile; vous n'avez pasifait.trois-pasiqu'elle 
lance à terre un pantalon; puis, toute frémissante, elle-attend: une 
autre pièce d’étoffe. Prenez garde qu’elle nesaisisse. le pan de. votre 


redingote, car elle le découperait aussitôt avec son intelligence: habi- 
tuelle, et en fabriquerait bien vite:un autre de ces. vêtemens que les 


Anglaises ne nomment pas. Vous le voyez, avec cette malle et cette 


machine, un homme peut voyager loin sans avoirdbesoin de ses sem- 
blables. À inutene à ce bagage une de ces charrues à vapeur que PAn- 
gleterre vient d'inventer, SE PE moyennant un petit appareil qui 
fait mouvoir six socs à la fois, retourne un champeen un'instant; vous 
pourrez naviguer, dormir, vous vêtir:etyous nourrir sans importuner 
personne. Malgré ces excentriques: inventions, l'exposition des États- 
Unis n’est pas ce qu’on attendait. Elle exprime mal la puissance dece 
grand pays. Les Anglais en font des gorges chaudes; ils s'en réjouissent 
avec une ostentation sous laquelle ils dissimulent mal leurjalousie 
secrète et même leur crainte. De son côté, le Yankeese moque du Pa- 
lais de Cristal, ou feint de s’en moquer. « Nous l’achèterons; dit-il, 
pour faire une aile de celui que nous avons-idée de:construire.» C’est 
le Gascon affirmant que:le château de Versailles ressemblait aux écu- 
ries de son père. . Libé ONG 88 SARA APRES 
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Re: el Br and temps, après « ces excursions Jointaines, ‘de: revenir sur 
Rd dr rétournèr au point de départ. N'oublions | pas que, pour 
notre pays et même pour e monde entier, le principal intérêt du con- 
cours univérsel, c’est la lutte de l'Angleterre et de la France : voilà les 
vrais combattans de ce pacifique champ-clos. Le reste, à rigoureuse- 


ment parler, n'est qu’accessoire. L'exposition anglaise occupe toute 
Paile gauche du Palais dé Cristal, c’est-à-dire la moitié de l'ensemble, 


Elle couvre plusieurs hectares de terrain. A la décrire minutieuse- 
ment, un gros volume ne suffirait pas; aussi n'est-ce point mon inten- 
tion de marcher pas à pas dans ce dédale sans fin de produits de toutes 
espèces, de toutes couleurs. Je voudrais esquisser de loin cet imposant 
spectacle, rechercher. dans aspect, dans les tendances de l’industrie 
britannique, le caractère, les mœurs et l'esprit des Anglais, noter 
Jeurs rapporis avec nous comme leurs dissemblances, et n’aborder les 
détails de leur exposition que pour y chercher des pièces justificatives. 
L’Angleterre est le. plus puissant pays de la terre : tel est le cri qui 
vous échappe involontairement à la vue de ce bazar formidable qui 


fait contrepoids à à l'univers entier, et où tout semble avoir été entassé 


par la main des Titans. Dès que vous pénétrez dans cette longue gale- 
rie, un bruit de fer presque effrayant se fait entendre; à droit et à 
gauche, servant de fond aux objets fabriqués, les grands moteurs res- 
pirent, les machines à à vapeur retentissent, les pistons frappent, les 
béliers hydrauliques font jaillir des fontaines. les métiers sont en mou- 
vement, ‘ils filent, ils tissent : ce monde de bronze semble se hâter, 
comme si dans son ardeur fiévreuse il voulait couvrir la terre de ses 
“œuvres, où la broyer d'un pôle à l’autre. Puis, au second étage, au- 


- dessus de ce volcan en éruption, où réside une force incommensu- 


rable, et qui vomit des ‘fleuves de cotonnades, de draps, de fers et 
d'outils, vous apercevez des monceaux de diamañs, des rues entières 
pordées de bijoux d’or, de pièces d’argenterie; au fond enfin, des mo- 
dèles de navires en Miniature, une escadre immense, tou'ours à la 
voile, comme prête à porter dans toutes les mers ces résultats de l’in- 
telligence, de la richesse, du travail et du courage. Ai-je arrangé à 
plaisir ce croquis de l'exposition anglaise pour y trouver l'Angleterre 
elle-même? Non; il en est ainsi, chacun peut le voir, la nation s’est 
peinte dans son œuvre, et, si nous descendons aux dans l'image sera 
plus frappante encore. Que voit-onsous ce globe énorme? C’est le tunnel 
aérien dans lequel les wagons d’un chemin de fer glissent au-dessus 
des mâts des navires; là-bas, ce sont les appareils de drainage, grace 
auxquels les Écossais dessèchent les marais, fertilisent un sol ingrat 
et donnent aux pays les plus favorisés du ciel des leçons d’agriculture. 
Plus loin, nous voyons briller des marbres, des soieries, nous aperce- 
ons des fruits inconnus, des graines exotiques; ce sont les étalages des 
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‘colonies anglaises qui ‘échangent les richesses qu elles tiennent de la 
nature contre les produits que la’ nation qui les gouverne doit à son 
industrie. C’est Malte, l’entrepôt de la Méditerranée; voici l'archipel 
des îles Joniennes, la clé de Adriatique; c'est la Guyane, la Nouvelle- 
Galles, le Canada, la Jamaïque, le Cap de Bonne-Espérance, ‘Jersey, 
cette sentinelle qui nous observe, Calcutta, Bombay et mille autres 
encore : ce sont les bras de VAngleterre qui enserrent le monde. Il 
faut en convenir franchement, au point de vue de la grandeur qu ’elle 
“exprime, l'exposition anglaise est incomparable. Dans sa physionomie 
générale, elle a cela de frappant, qu’elle tient, pour ainsi dire, le mi- 
lieu entre l'Amérique, ce Pays de l’utile, et la France, cette patrie de 
V'agréable. Sans avoir au même degré que nous l'intelligence du beau 
et le respect de la fantaisie, les Anglais sont cependant moins absolus 
dans leur austérité, moins prosaïques en un mot que leurs rivaux du 
Nouveau-Monde.S ils ont à peu près les mêmes goûts, les mêmes mœurs, 
les mêmes tendances, ils admettent du moins une autre manière de 
vivre et des usages différens : en tout, chez eux, le fond l'emporte; mais, 
si la forme se rencontre, ils ne la dédaignent pas. S'ils donnent la pré- 
séance à l’utile, ce n’est pas une raison pour qu’ils méprisent tout le 
reste. Ils sont Les plus grands manufacturiers du monde, mais ils ont 
eu Shakespeare et Byron. Voici une amusante machine qui aurait lieu 
d’être américaine : c’est un rouage de fer auquel un enfant jette des 
feuilles de papier et qui crache des enveloppes; maïs voici des’ciselures 
presque françaises, et, à côté de ce bloc énormé de houille, je vois un 
diamant bleu qui vaut une quantité de millions. On ferait même vo- 
‘lontiers le reproche à l’exposition anglaïse de s'être laissé trop aller 
sur cette pente de l'élégance. Elle est, sous bien des rapports, plus fri- 
vole que de raison, plus futile que le pays. IL y a là un certain contre- 
sens fort étudié et une évidente affectation. Nous pouvons nous en £lo- 
rifier en France, car il est très permis de croire que nous sommes la 
cause de cette abérration passagère. Les Anglais se moquent de nos 
folies, et souvent ils ont raison. Quand nous prétendons lutter avec 
eux, ils nous montrent leur’ ciel chargé de la fumée de leurs machines, 
leurs mers couvertes de navires : nous n’avons rien à répondre; mais 
au fond ils n’ignorent pas que cette nation si légère allume la torche 
de la folie à un foyer sans pareil, d’où jaillissent à chaque minute des 
étincelles qui tiennent le monde en admiration, d’où pourraient sortir 
demain des flammes pour embraser l'univers. Eh bien! le croira-t-on? 
ce diable au corps qui est le fond de nos vices comme de nos vertus, 
ces emportemens qui ont fait nos succès comme nos misères, cette 
-grace et cette mobilité d’où la délicatesse et la variété découlent, cet 
“orgueil chevaler esque auquel nous devons notre élégance, cette galan- 
terie même qui est peut-être notre plus grand charie,"tout céla l’An- 
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gleterre l’admireen nous et l'envie autant peut-être que nous envions 


_ et que nous admirons sa puissance calme et son imposante stabilité. 


En dépit de sa raison, nous parvenons à lui plaire, et, malgré son grand 
bon sens, elle est jalouse de nous. Je sais bien que cette assertion fera 
rire à Londres, et: que, lorsque cette pensée se produit, on feint de ne 


la point prendre au sérieux; mais si nous ne plaisons pas à l’Angle- 
terre, et si elle n’est pas jalouse de nous, pourquoi nous imite-t-elle? 


pourquoi vient-elle demander à notre industrie des modèles de goût, 


et pourquoi reconnaît-elle, en s’y soumettant aussitôt, la supériorité 


de notre esprit et de notre imagination? Or, l’Angleterre nous imite, 
qui le nierait devant l’exposition actuelle? J'ajouterai qu’elle nous imite 
assez mal, qu’elle fait fausse route en nous poursuivant, et qu'elle y 
perd plus qu’elle n’y gagne. Cette année, pour cette circonstance ex- 
ceptionnelle,, elle a tenté en ce sens un effort malheureux. Sûre de sa 
puissance et de la supériorité commerciale qu’elle lui doit, elle a voulu 


_ être en toutes choses la première, et elle a presque négligé ses avan- 
tages. incontestés pour nous vaincre sur notre terrain. On avait beau- 


‘coup parlé des artistes de France, de l'éclat sans pareil qu’ils savaient 


donner à notre industrie de luxe; les Anglais ont eu peur de notre goût 
et de notre savoir, ils ont craint dé tre trop simples. La pensée leur est 
venue que la gravité pouvait être prise pour de la lourdeur; ils se sont 
mis en frais, et, pour noussinger en nous exagérant, ils ont forcé leur 
naturel, ils ont abandonné leurs coutumes et leurs traditions excel- 
lentes. On vantait particulièrement l’argenterie anglaise, si élégante, 

si riche dans sa simplicité massive : ils ont exposé une argenterie nou- 
velle, contournée, surchargée de ciselures, où l’on surprend partout 


2 limitation nd tearoité de nos orfèvres; les hires de Londres,si com- 


modes, si douces, si durables, étaient renommées pour leur coupe sé- 
vère : l'exposition est garnie de berlines incroyables, doublées de rose, 


_ peintes en couleur de chair avec des fleurs d’oranger sur les panneaux, 


de coupés ronds pareils à des coucous endimanchés, de phaëtons blancs 
en forme de colimaçons, de landaus qui ressemblent à des coquilles. 
Nous savons tous combien les meubles des Anglais sont comfortables 
et solides; ils ont fait cette année des pianos en nacre de perle, des 
siéges d’ébène sur lesquels on ne peut s’asseoir, des canapés impossi- 
bles et bons pour des poupées. Notre ganterie est célèbre, et nos bot- 
tiers sont sans rivaux; les Anglais, voulant aussi nous surpasser en ce 

genre, ont renoncé à leurs bons gants de coachmen, à leurs chaussures 
inusables : ils ont fabriqué des gants roses, orange, vert pomme, et 
des bottes aiguës sur les tiges desquelles ils ont brodé en couleur le 
portrait du prince Albert. Les harnais et les selles de Londres sont 
d’une excellence et d’une simplicité qui nous désespèrent à Paris; pour 


exposition, les meilleurs selliers du royaume-uni ont mis leur soin 
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à piquer de fil : rouge des selles informes, en veau dt et à sure 
charger de cuivres des harnais de gala bons pour des cardinaux. pi 


serait aisé de poursuivre cette: nomenclature. Partout où le luxe se 


montre, cette manie déplorable, qu il suffit de see se produit 
aussitôt. 


Est-ce à dire que tout soit laid dans l'exposition angles Non sans 


doute; il y a des kilomètres entiers au contraire de choses excellentes 
et superbes. Tout ce qui est fait à l'intention du peuple, tout ce qui 
est de l'usage journalier, de la vie ordinaire, est parfait. Ces châles 
sont souples, chauds et ne coûtent rien, ces tartans d’ Écosse ont une 
belle couleur, ces cheminées de fonte tirent é à merveille, ces télescopes 
sont parfaits, et le prix de ces cotonnades est d'une inconcevable mo- 
dicité; mais tout ce qui n’est pas nécessaire est d’une beauté plus que 
médiocre ou d’une valeur absurde. Chose étrange, Angleterre, ce 


pays de l'aristocratie, ne travaille bien que pour le peuple; ét la France, 


cette nation démocratique, ne produit avec avantage que pour l'a- 
ristocratie! À Paris, un certain luxe est permis à tout le monde; à 


Londres, à moins d’être un nabab, il faut se refuser rigoureusement | 
tout ce qui dépasse la limite de l'absolhe nécessité, car, ici comme 


ailleurs, ce que lon voit dans l'exposition se retrouve dans le-pays: Si 


vous consentez à vivre à Londres comme un ouvrier ou un commis 


de boutique, vous y serez bien nourri, bien vêtu, bien logé, et à fort 
bon compte; mais ne vous avisez pas de songer au plaisir. On n'existe 
pas là pour s’amuser; une stalle au théâtre avec une voiture pour vous 
y conduire vous coûtera juste autant qu'un voyage de Paris à Marseille. 
Le superflu est inconnu du vulgaire, et la distinction que j'abétablie 
entre les goûts de l'Orient et de lOccident peut s'appliquer aussi bien 
à la France et à l'Angleterre. Ce peuple n'a pas besoin de nos plaisirs; 
nos délicates jouissances, il n’est pas formé à les comprendre. Tra- 
versez la Cité, le Strand ou Picadilly, voyez cette foule qui se hâte, qui 
marche, qui se croise; on dirait une fourmilière : pas un homme qui 
s'arrête, où qui regarde à côté de lui, chacun a son idéé, ou entrevoit 
une affaire qui l'attend au bout de sa route. Le jour, pas un’instant 
ne saurait être donné à la flânerie; le soir, après tant de fatigues, 
suffit à peine aux soins de la famille; le dimanche est à Dieu À quelle 
heure, par quelle voie, les sensations” qui nous agitent pénétreraient- 
elles dans des existencés ainsi organisées? Les travaux de l'esprit, 

enfantés dans le recueillement et le loisir, veulent, pour être goûtés, 
du loisir et du recucillement. Entre l'auleur qui parle et le public 
qui écoute, il faut nécessairement une certaine parité de situation, 
un certain équilibre intellectuel. Si Fartiste qu'inspire un: rayon de 


soleil, un parfum qui s’exhale, un oiseau qui vole, jette son œuvre'à 


une foule qui n’a jamais pénétré dans le monde où sa pensée réside, 


# 
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l'en résultera-t-il? C’est qu *jl parlera à à des gens qui ne connaissent 
pas: sa langue. Pour. un Anglais qui. a pâli toute sa vie sur une table 
de multiplication, que prouve un “objet. d’ art, un quatuor, une bal- 


 lade, une pièce de théâtre? Aussi ne sera-t-il guère tenté par les dis- 


tractions de ce genre. Si je parle i ici des moyennes élasses seulement, 
c'est par pure courtoisie; je pourrais monter plus haut et dire qu'à 
t de très honorables exceptions, les Anglais n entendent rien aux 
arts, ( qu'ils feignent de les aimer par orgueil seulement et par mode. 
Ils ont des musées admirables, un opéra excellent; ils attirent tous 


nos bons acteurs, cela est vrai, mais dans la plupart des musées des 


inégalités honteuses ne vous. apprennent-elles pas que c’est là un tré- 
sor pécuniaire et non une collection aimée ? A l'Opéra, voyez ce qu'ils 
applaudissent et quelle réputation. ridicule ils ont faite à Jenny Lind! 
Nos acteurs, ils les comprennent à rebours, et ils nous gâtent Mie Ra- 
chel. Je suis sûr qu’elle en convient elle-même. Non, l'Imagination et 
la Raison sont deux sœurs ennemies entre lesquelles, hélas! il faut le 
plus souvent choisir, car Ja. première ouvre rarement ses espaces à 
ceux que | ER seconde a couronnés. Depuis long-temps, l'Angleterre a 
fait son choix, elle en recueille les avantages chaque jour; elle est sage, 


grande, impassible. et sereine, € 'est bien quelque chose; pourquoi ne 


se résignerait-elle pas à. être à nos -yeux triste comme l'hiver et en- 
nuyeuse à à pleurer? - — Nous avons pris, nous, la route fleurie; nous 
sommes fous toujours et malheureux Rent. en revanche on nous 
dit gais comme le soleil et amusans comme nous seuls. Là le spleen, 
ici la fièvre : chacun sa part. Il faut que bon gré, mal gré l'Angleterre 
s'arrange de la sienne, qu’elle reste fidèle aux usages qué la tradition 
Jui commande, que son climat même lui impose, car, en s’éloignant 
de sa route, elle perd de vue son point de repère et renonce à son ca- 
ractère sans acquérir celui qu’elle convoite. Il est très vrai que cette 
tendance ne peut s’observer que dans certains détails de son exposi- 
tion; c'en est assez cependant pour qu’on puisse se permettre de la 
gourmander à cet égard. Eh quoil le clinquant de nos boutiques le sé- 
duit, ce pays de l’austérité! Par quel point donc nous touchons-nous? 
Un petit détroit nous sépare, et pourtant entre ces deux terres si voi- 
sines il n'y a que contrastes et dissemblances. À la porte même du 
Palais de Cristal, une grave lecon nous est donnée. Quand vous passe- 
rez devant l’ hôtel du duc de Wellington, remarquez ces fenêtres qui 
s’ouvraient sur Hyde-Park, et. qui depuis vingt ans sont hermétique- 
ment fermées. ILest arrivé qu'une bande de vauriens, dans un jour 
de mécontentement politique, s’avisa de lancer des pierres contre le 
palais du. vainqueur | de Waterloo, et celui-ci, pour toute vengeance, 
déclara que ces vitres brisées ne seraient jamais remises, et que leurs 
débris attesteraient éternellement la honte de ce moment d’oubli. Le 
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peuple anglais accepta la leçon, etil passe en baissant Ja tête devant 
ce stigmate si fièrement appliqué. Sommes-nous assez Join d’une di- 


j. 


gnité semblable, et un Français peut-il é évoquer un pareil faits sans Trou $ 


, Sir pour son pays? Ilya quelques mois, un autre incident s est produit, 


_ qu'il est triste d’opposer aux scandales de nos assemblées. Depuis un 


temps immémorial, c’est l'usage à la chambre des lords d'ouvrir la 


séance par une courte prière, prononcée par un des évêques qui ont 
l'honneur de siéger dans cette enceinte. Un jour, le hasard voulut 


qu ‘aucun évêque ne se trouvât à son banc. Que fit la chambre? Elle 


leva immédiatement et sans hésiter la séance. En France, on rirait 
bien haut d’un événement semblable, et pourtant c’est par ce respect 


absolu du passé qu’un pays conserve sa grandeur et sa pureté. Il en 


est des institutions comme des digues de la Hollande : à les laisser en- 
tamer, on risque de périr; la TUE fissure peut donner passage au 
déluge. C’est précisément en face de cette puissance de conservation 
qu’on a le droit de s'étonner des fantaisies industrielles de la jeune 


Angleterre. Le royaume-uni ne doit pas se permettre d’être futile; la 


plaisanterie lui sied mal. En entrant dans la gare de Douvres, dans ce 
bâtiment noir, sombre, sévère, vous pourrez remarquer au-dessus des 
portes deux petites statuettes de porcelaine, d’origine française évi- 
demment, et représentant deux coryphées du bal Mabille. Rien n est 
plus ridicule: c’est un échantillon de la gaieté britannique quand elle 
prétend imiter nos ébats. Un soir que vous aurez du noir dans l'esprit 


et que vous serez en train de philosopher, allez au Vauxhall de Lon- 


dres et regardez danser. Je ne connais rien de plus per iur qu "un 
Anglais en goguette. 

C’est donc quelque chose de bien charnient QUE notre grace et notre 
gaieté, pour que les caractères les plus sombres n’en puissent éviter la 
séduction? L'intelligence des arts, le culte du beau, donnent donc à 
notre pays une physionomie bien exceptionnelle pour que ladmira- 
tion secrète de l’univers nous reste fidèle en dépit de nos travers et- 


_froyables? Eh vraiment! oui, nous méritons de plaire; entrez dans 
notre exposition, et vous vous rendrez compte aisément de l'influence 


irrésistible que nous exerçons partout. Dans cette grande salle où la 
lumière a été ménagée avec art, tout charme, et rien ne choque. IL 
règne autour de vous une harmonie de lignes et de couleurs qui vous 
force d’abord à ralentir le pas, on sent que tout ce qui vous entoure 
doit être étudié de près, parce qu'il y a une pensée dans chaque œu- 
vre. Votre premier regard tombe sur la Phryné de Pradier, qui pose 
blanche et légère nu le magnifique bahut en noyer sculpté de 
M. Fourdinois, et l'armoire de bronze de M. Barbedienne. Plus loin, 

entourée des tapis des Gobelins, de Beauvais, d’Aubusson, des porce- 
laines de Sèvres, se tord la bacchante de M. Clesinger, que les jeunes 
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misses considèrent avec moins d’effroi que de curiosité. Cette statue 
ra bien confirmer cependant l'opinion qu’on a de nous, et Dieu 
it qu’elle n est pas bonne. L'autre jour, j'allais retenir un logement 
pour un de mes amis; le prix était arrêté, quand le propriétaire, se 
ravisant : «C’est pour un monsieur français? me demanda-t-il. — Oui, 
sans doute, répliquai-je. — Alors, je ne puis pas vous louer, continua- 
t-il; nous avons des ladiés dans la maison. » Malgré tout, on ne nous 
déteste pas, on nous regarde avec curiosité comme la statue de M. Cle- 
Singer; du Français on pense volontiers ce que disait une femme : ; 
« C’est un coquin, mais il est aimable. » Sur les vases de Sèvres, “vous 
retrouvez les rêves de M. Ingres, et le beau a quelque chose en ai de 
si émouvant, que ceux-là même qui ne se rendent pas compte de leur 
impression s'arrêtent comme retenus par un charme tout-puissant. Si 
vous montez à l’étage supérieur, vous trouvez la vitrine de Lyon, qui 
Era n’a pas moins de cent vingt pas de long, et vous pouvez rester un jour 
devant cette palette merveilleuse, devant ces étoffes de soie qui ont 
_ atteint: la dernière limite de la perfection industrielle. Il n’est pas be- 
soin d'être connaisseur en matière de tissus pour deviner la beauté 
_de ces pièces de velours et de satin; ce sont des objets d'art, on le sent 
à première vue. Le peintre y peut venir étudier aussi bien que le fa- 
bricant; l'arrangement seul de cette exposition est un chef-d'œuvre. 
Chaque mètre de soie a été tendu avec le respect qui lui est dû; chaque 
nuance est entourée de nuances amies; chaque dessin, de désirs dont 
les lignes n’ont rien qui se contrarie. M. Eugène Delacroix, qui Sy con- 
naît, prétend, à ce qu'on m’a dit, que les commis de boutique qui dis- 
posent les étalages à Paris sont les premiers coloristes d'Europe. Que 
- dirait-il s’il voyait l’exposition de Lyon et celle de Mulhouse? C’est le 
nec plus ultra de l’habileté en ce genre, c’est le dernier mot de cette 
science que le goût seul peut donner, dont les Anglais ne se doutent 
| pas plus que les Allemands, et qui est notre partage. La reine d’Angle- 
terre, qui est la visiteuse la plus assidue de l’exposition, ne se lasse pas 
de parcourir ces deux galeries, et elle témoigne son admiration à nos 
 fabricans de la façon la plus gracieuse en portant chaque jour une robe 
L nouvelle provenant des ARCS de MM. Dolfus, ue etc. Jen ne 
qui distingue : si éminemment les Français. C’est une qualité nationale 
qui se retrouve partout chez nous, non-seulement dans les étalages, 
mais dans l’arrangement des maisons, dans la toilette des femmes, dans 
la conversation même. En aucun pays, on ne sait aussi bien faire va- 
loir ce que l’on a. La plus modeste grisette de Paris tirera si bon parti 
de ses yeux noirs, de ses dents blanches et de sa robe de toile, qu’elle 
se fera plus attrayante, plus élégante, plus jolie même qu’une Anglaise 
. où une Allemande cent fois plus jolie. Un Français, s’il n’est pas abso- 
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lument bête, étonnera des gens de beaucoup d'esprit et de savoir à 
force de tact, d'à-propos et d'adresse. L'exagération de cette qualité, 
c’est le charlatanisme, et, convenons-en, le pays du charlatanisme, c'est 
la France. On le rencontre sans peine dans notre exposition. Il ya 
même beaucoup de succès, cela est triste à dire; mais la foule paraît 
avoir quelque peine à distinguer le vrai du faux, tant le faux dans nos 
produits. se masque adroitement. Au-dessous des galeries de Lyon et 
d'Alsace, en face des beaux meubles de l'association ouvrière, meubles 
auxquels rien ne manque, sinon une certaine unité, un certain parti 
pris qui révèle une pensée unique, une direction supérieure, on voit 
une cité de pendules à troubadours, de bijoux de chrysocale, de bronzes 
prétendus artistiques, de nouveautés de mauvais goût dont le jury d’ad- 
mission aurait dû faire justice. Je sais bien que cela réussit en Angle- 
terre; mais de ce que les étrangers s’efforcent d’imiter nos chefs-d'œu- 
vre, s’ensuit-il que nous devions faire des concessions à leur goût? 
C’eût été le devoir de la France de ne rien exposer que de parfait. La 
liste est longue des produits français d’une beauté inimitable. Il y a 
place pour toutes les branches de l’industrie nationale entre les fleurs 
artificielles de M. Constantin, les bijoux de M. Lemonnier, les armes de 
Paris, les draps d’Elbeuf, les porcelaines de Sèvres et les machines de 
MM. Cavé ou Derosne et Caïil. Fe 
Je veux hasarder encore une dernière critique. Nous ayons, pour 
maintenir le bon ordre dans notreexposition, des surveillans français; 
rien de mieux. Pourquoi seulement. a-t-on coiffé ces braves gens d’un 
chapeau militaire qu’ils portent en colonne d'un air guerrier, comme 
des officiers d'état-maj or? À quoi bon faire montre dans ce congrès pa- 
cifique de cette manie guerrière qui nous possède? Tout le monde sait 
que nous avons d’incomparables soldats, l'Europe l’a appris à ses dé- 
pens, elle n’a garde de l'oublier, et s’il est une nation qui puisse se dis- 
penser de ces affectations à la prussienne, c’est la nôtre assurément, 
Les policemen ont un costume plus simple et une allure plus conve- 
nable, Ce qu'il faudrait apprendre en Angleterre, c’ést comment on 
doit estimer et respecter ces agens de l'autorité. J'ai été témoin, au 
Palais de Cristal, d’un petit fait qui a une grande signification. Un 
jour, comme je cherchais, en sortant, à traverser sans encombre la 
file innombrable des voitures qui se croisaient devant la porte, j'a- 
perçus une jeune femme donnant le bras à un élégant gentleman qui 
voulait tenter aussi ce difficile passage. Le gentleman ne paraissait 
pas un pilote très habile. La jeune femme appela un policeman, prit 
son bras sans hésiter, traversa heureusement les voitures. Une fois 
de l’autre côté, l'homme. de la police salua poliment, et revint à son 
poste. — Ah1, pensai-je, quaud à Paris on en agira de même avec les 
sergens de ville, nous serons bien près d'être sages. — ces réserves 
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faites, et élles sont, ‘comme on le ‘voit, presque puériles, il faut ren- 
. dre justice à notre pays. Quel est le. rang de la France à l'exposition? 
quelle placé est la nôtre? demande-t-on de tous côtés. La réponse Va- 
rie. Moï, je le dis hardiment, la place de la France, c’est la première. 

Seulement il faut tenir compte de nos précédentes observations et se 
bica “expliquer. La France, dont on veut faire le foyer de la démo- 
cratie universelle, la france: je le répète, est éminemment aristo- 
-cratique par son industrie. Elle ne sait faire, elle ne peut faire que 


de belles choses. Elle ne travaille que pour les riches; son industrie 
touche à l’art; ses plus humbles ouvriers sont des artistes. Tout ce 


qui est superflu, tout ce qui approche de la fantaisie, elle le fabrique 


avec un goût sans égal. Si elle touche aux choses nécessaires, elle les 


eénnoblit aussitôt, elle les perfectionne, elle les fait mieux, mais aussi 
plus chèrement que qui que ce soit. L’ustensile le plus usuël, elle le 
métamorphose; d'une assiette, par exemple, ou même d’une Mächine 


“à vapeur, elle fait un objet d'art. Nous visons en tout à la perfection, 
-nous-avons le génie de l'élégance et l'amour du beau. Ce pays de ré- 


publique démocratique s'inquiète peu des produits communs, mais il 


couvre le monde de ses œuvres d’une richesse incomparable. L’aristo- 
'cratique Angleterre fait tout le contraire. Ai-je tort d’insister sur cette 
étrange anomalie? Elle travaille pour les basses classes; elle les loge, 


les habille, les meuble et les nourrit à plus bas prix; elle a pour elle la 


“patience et le goût du travail opiniâtre; elle se procure en outre à beau- 
coup meilleur compte le fer et le charbon, ces deux principaux élé- 
mens de l’industrie vulgaire, sans parler du transport. Elle nous vain- 


era toujours sur ce terrain; nous la battrons toujours sur le nôtre. 


-Gardons notre part, elle n’est pas la plus mauvaise, car le temps vien- 


dra peut- -être où un autre pays, l'Amérique par derbi. perfection 
nant ses machines, suivra la route de l'Angleterre et l’atteindra, tan- 
dis que, jusqu'à ce quelle ciel ait donné notre esprit à une autre nation, 
nul ne nous ravira notre supériorité. Tant qu'il y aura des gens riches 


sur la terre pour acheter nos soieries, nos velours, nos porcelaines, 


nos tapis, nos bronzes, nos tableaux, nos statues, qu’on ne s'inquiète 
pas de la prospérité de notre commerce. Il a le monopole des belles 
choses. Peu importe même qu'il les fasse payer cher, on les deman- 
dera toujours. Que les robes de velours coûtent 350 francs au lieu de 
300, pensez-vous qu’il s’en vendra une de moins? Croyez-vous que le 
marquis de Westminster marchandera long-temps pour obtenir le dres- 
soir de M. Fourdinois au prix de 35,000 francs au lieu de 40,000? S'il 
est une chose qui doive étonner, c "est que le socialisme ait atteint lés 
ouvriers qui fabriquent ces merveilles. Quel est donc leur aveugle- 
ment! Ne voient-ils pas que le jour où leur rêve se réaliserait et où 
disparaîtraient du globe avec les grandes fortunes la possibilité du 
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luxe et le goût des arts, ils mourraient de faim, car les ALES à | 
marché, ils ne peuvent pas les faire, et les objets coûteux que nous 
débitons avec tant d'avantage n’auraient plus de cours? Ils veulent 
tuer la poule aux œufs d'or. Aimables démagogues qui comptiez raser 
les palais de «nos tyrans » par amour de légalité, niveler les for- 
tunes, abolir le luxe, semer des pommes de terre dans les Tuileries'et 
faire de la France un phalanstère; ministres intelligens qui avez con 
seillé au peuple de choisir pour mandataires des ignorans et des sim- 
ples, allez donc, allez voir l'exposition de Lyon et de Sèvres; vous nous 
‘direz pour qui l’on fera ces chefs-d'œuvre, quand il n'y aura plus per- 
sonne pour les payer? Vous nous direz encore s’il faut une population 
en sabots pour créer de telles merveilles, vous nous direz enfin si le 
peuple qui les produit peut être gouverné par des ivrognes'et des cré- 
tins! Oui, c’est un consolant spectacle que celui de notre ‘exposition. 
N’est-il pas étrange de voir un pays comme le nôtre, labouré depuis 
trois ans par les émeutes, brisé par la folie, venir gaiement, à la veille 
peut-être d’une nouvelle révolution, jeter le gant à cette grande Angle- 
terre, et lui disputer non-seulement la palme des arts, mais le prix 
“même de l’industrie? Quelle admirable nation, et comment ne pas 
l'aimer malgré ses caprices et ses emportemens? Ah! la France, c’est 
bien l'enfant prodigue, et le jour où elle reviendra à la sagesse, De 
vers entier devra tuer le veau gras pour se réjouir. 
Mais quand y reviendra-t-elle? O vous qui avez aujourd’ hui v une 
heure de loisir, ne comptez pas sur l'avenir, partez pour Londres, cou- 
“rez à ce spectacle qu’on n'avait jamais vu, que peut-être on ne reverra 
plus! Assister, au milieu de nos misères, à un triomphe de notre pays, 
n'est-ce donc rien? Faire le tour du monde en moins d’une semaine, 
quel attrait plus puissant faut-il à votre curiosité? Songez que vous au- 
rez à peine à quitter votre fauteuil, et qu’en partant de Londres, 
comme moi, à huit heures du matin, vous arriverez assez tôt pour 
dîner à Paris, et pour finir votre journée auprès: dx ceux que vous 
aimez. 


ALEXIS DE VALOK. 


 MAINE DE BIRAN. 


‘A la considérer du dehors, la vie de Maine de Biran, tout-à-fait vide 
d'aventures, n’a rien qui excite un intérêt particulier; maïs tout change 
d’aspect lorsque l'attention, — au lieu de se fixer sur les destinées ex- 
térieures de l'écrivain, — se porte sur le développement intérieur de 
FPhomme, sur ses affections et ses pensées : on se trouve alors en pré- 
sence d’une ame remarquablement sincère, recueillant les expériences 
de’ la vieet en soumettant les résultats au jugement d’une intelligence 
chez laquelle l'analyse et la réflexion prédominaient par nature et par 
habitude. M. de Biran fut un observateur de soi-même comme il n’en 


| existe qu'un bien petit nombre; c’est ce qui peut donner auprès des 


esprits sérieux une valeur véritable et très grande au récit de son 
“existence. C'est en dedans qu’il faut le regarder vivre, car pour lui 
les circonstances du dehors n’eurent jamais de valeur réelle que dans 
- leurs rapports avec ses modifications intimes. Singulièrement attentif 


(4} L'auteur de: cette étude à entre les mains tous les manuscrits de M, de Biran. Dans 
. cette volumineuse collection figurent des Cahiers de Souvenirs, qui, joints à quelques 
autres documens analogues, forment un Journal intime où l’on peut suivre tous les 
mouvemens de la pensée et de l’ame de l'écrivain. C’est à cette source qu'ont été pui- 
sées toutes les citations contenues dans les pages qu’on va lire. Nous les accueillons vo- 
lontiers, — dans leur esprit même, un peu différent de celui qui nous anime, — comme 
_ l'œuvre sincère d’un écrivain distingué qui s’est religieusement attaché à compléter la 
physionomie historique de Maine de Biran en la montrant sous un aspect encore peu 
connu. Au surplus, Maine de Biran a déjà été l'objet d’une appréciation spécialé dns 
‘eette Revue; voyez la livraison du 15 novembre 1841, 
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_ aux faits qui se produisent sur la scène intérieure de la conscience, il 
n’accorda jamais qu’un regard € assez distrait à ses destinées et même 


à ses actes. Ce qu'il éprouvait, et non ce qu'il faisait, était à ses yeux . 


la grande affaire de la vie. La tâche du biographe n ’est donc pas ici 
celle d’ un narrateur ordinaire : loin de se borner à raconter les faits, 
il faut qu ils ‘applique : avant tout à reproduire des sentimens et des 
pensées, à exprimer ces mouvemens du cœur, ces besoïns de la con- 
science qui constituent la vie intérieure et secrète d’une ame humaine. 
Les difficultés d’une pareille tâche seraient presque insurmontables, si 


M. de Biran ne les avait d'avance aplanies. C’est grace aux études de 


M. de Biran sur lui-même, restées ignorées jusqu’à ce jour, qu’il de- 
“vient possible d'interroger aujourd’hui de nouveau la pensée du phi- 
losophe et de découvrir dans les plus RAS s, PEU (CHERS . son ame 
HER aspects mconnus. 


. I. 


François-Pierre Gonthier Maine de Biran, fils d'un médecin qui pra- 


tiquait son art avec quelque distinction, naquit à Bergerac le 29 no- 


vembre 1766. Après la première éducation reçue dans la maison pa- 
ternelle, il fut envoyé à RÉTIGUAUE pour y suivre les classes dirigées 
par les doctrinaires. Tout ce qu’on sait de son enfance, c'est qu’il par- 
courut le champ des études avec facilité, et fit preuve d'une aptitude 
marquée pour les mathématiques. Il avait hérité de ses parens une 
constitution délicate et un de ces tempéramens nerveux caractérisés 
d'ordinaire par la vivacité et la mobilité des impressions. Plus tard, 
on le vit toujours soumis aux influences du dehors. L'état de son ame 
variait avec le degré du thermomètre ou la direction du vent. Le Journal 
intime, ce recueil de confidences inédites qui sert de base à notre ap- 
préciation, renferme souvent des notes très détaillées sur la tempéra- 
ture, l’état du ciel, l'humidité ou la sécheresse de l'atmosphère; vous 
croiriez avoir affaire à un physicien. Rien cependant de plus éloigné 
des goûts et des habitudes de l’auteur que l'observation scientifique 
des faits de la nature. Si ces faits attirent ainsi son attention, c’est uni- 
quement par leur rapport avec ses impressions personnelles. Un temps 
humide ou sec, un air agité ou tranquille, se traduisent immédiatement 
en effets dans telle disposition particulière, de son être intellectuel et 
moral. Chaque saison, chaque état de l'atmosphère le retrouve triste 
ou gai, confiant ou découragé, enclin à des méditations PERS ou 
attiré par les distractions du monde. 

On ne peut contester que ce tempérament délicat n'ait exercé une 
très vive influence sur la direction des études de M. de Biran. Une con- 
stitution si mobile et si faible contribua pour beaucoup à à diriger son 
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attention sur les faits intérieurs dont l’ame est le théâtre : « Quand 
on a peu de vie ou un faible sentiment de vie, écrit-il, on est plus 
porté à observer les phénomènes intérieurs ; c'est la cause qui m'a 
rendu psychologue de si bonne heure (1). » On serait d'autant moins . 
fondé à révoquer en doute la justesse de cette observation, que Cabanis 
expliquait comme M. de Biran l'origine organique des succès de ce 
penseur dans l'étude de la psychologie : « La nature, lui écrit-il, vous 
a donné une organisation mobile et délicate, principe de ces impres- 
sions fines et multipliées qui brillent dans vos ouvrages, et l'habitude 
de la méditation , dont elles vous font un PAUSE ajoute encoré à cette 

| excessive Sénsibilité (2). » 
‘Un savant qui oublié les faits pour construire une théorie peut se 
proposer d'expliquer l’homme tout entier par le jeu de la machine Or- 
_ ganisée; il peut, suivant une voie contraire, perdre de vue dans un 
_idéalisme abstrait le rôle très positif que joue la matière dans notre 
existence; il peut enfin parler de l’ame et du corps comme de deux 
- êtres simplement juxta-posés et presque sans relations entre eux. Un 
observateur attentif et de bonne foi arrivera à des conclusions bien 
différentes et reconnaîtra qu'il n’est peut-être pas un seul des modes, 
de notre vie, si purement physique ou si uniquement moral qu’il puisse 
paraître au premier abord, qui ne soit le résultat de deux forces ditté- 
rentes, dont l'une procède de l’ame, et dont l’autre vient du corps. 
. C'est'une des gloires de M. de Biran d’avoir solidement établi cette vé- 
rité dans la science. En opposition aux vues exclusives du matéria- 
_ lisme’et de l'idéalisme, il a déterminé avec une grande profondeur 
d'analyse la vraie añtuire du problème des rapports du physique et du 
_ moral de l’homme. Il a dû sans doute ses vues sur ce sujet à la patience. 
._ de ses recherches et à une bonne méthode; mais, on ne peut le mé- 
connaître, ses recherches furent facilitées , sa méthode lui fut comme 
imposée par sa riature personnelle : une santé plus forte, une constitu- 
tion plus énergique, auraient altéré peut-être son analyse de la nature 
humaine; et il le savait bien. M. de Biran nous apprend lui-même que 
| sacuriosité philosophique s’éveilla presque au début de sa vie. « Dès 
| l'enfance, dit-il, je me souviens que je m’étonnais de me sentir exis- 
| tér; j'étais déjà porté, comme par instinct, à me regarder en dedans 
| pour savoir comment je pouvais vivre et être moi (3). » Cette ques- 
tion} sitôt posée par l’écolier de Périgueux, renfermait tout son avenir 
| scientifique. Se regarder en dedans, sé regarder passer, comme il le dit 
* ailleurs; ce futtoujours le besoin le PES] impérieux de sa nature intel- | 
lectuelle. 


4) Journal intime, 1er mars 1819. 
(2) Lettre de Cabanis à M. de Biran, du 19 ventôse an xl, 
*(3) Journal intime, 27 octobre 1823. d 
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Parvenu à au terme des études qu’il pouvait faire dans sa cols le 
jeune de Biran entra dans les gardes-du-corps en 1785. À cette époque, 
l'avenir était déjà menaçant. La royauté n'avait pas cependant perdu: 
tout son éclat, et les salons de la capitale réunissaient encore une s0- 
ciété aimable el frivole. Le jeune garde-du-corps se produisit dans le. 
monde; il était fait pour y réussir. Une figure charmante, un esprit ai- 
mable, le goût et le talent de la musique, étaient pour lui des élémens 
de succès; mais ce succès pouvait encore mieux s'expliquer par son 
caractère. Cette même faiblesse d’organisation qui lui faisait subir 
l'influence des variations de la température tendait aussi à leplacer 
sous la dépendance des personnes avec lesquelles il entretenait des 
rapports. Il ne pouvait supporter sans peine des marques de froideur; 
un regard hostile le troublait, la pensée d’être en butte à‘des-senti- 
mens haineux bouleversait son ame. La bienveillance. d'autrui était 
comme une atmosphère en dehors de laquelle sa respiration morale 
devenait pénible. Aussi était-il porté à prévenir chacun de ceux qu'il. 
rencontrait, à se porter sur le terrain où il se trouverait en sympathie 
avec ses interlocuteurs, à se faire tout à tous, pour que l'affection gé- 
nérale le plaçât dans le milieu que sa nature lui rendait nécessaires. 
On comprend qu’une disposition pareille contribue à faire trouver 
dans le monde un accueil favorable. Cette disposition chez M. de Biran 
s’unissait à une vraie bonté de cœur; tout contribuait donc à le rendre 
d’une parfaite obligeance dans les relations sociales. Il devait à la na- 
ture un besoin de plaire qui coûta par la suite plus d’un gémissement 

-au philosophe. Il dut à la fréquentation du monde cette politesse ex- 
quise, cette parfaite urbanité qui distinguèrent la société française 
dans des temps qui ne sont plus. Au sein de la civilisation nouvelle 
qui sortit du chaos révolutionnaire, Maine de Biran demeura, pour 
l'amabilité des formes et l'élégance des manières, l’un des représen- 
tans de la civilisation détruite; l'étranger même qui ne le voyait qu'en 
passant en faisait la remarque. 

L'élève des doctrinaires avait passé sans transition des études de sa 
jeunesse à une période de dissipation assez complète. L'enseignement 
religieux qu’il dut recevoir de ses instituteurs paraît n’avoir laissé au- ! 
cune trace dans son ame; il ne semble pas même, à en juger par ses! 
premiers écrits, que les vérités chrétiennes eussent conservé une place. 
dans sa mémoire. En l'absence de toute conviction arrêtée, il n'avait 
d'autre préservatif contre les écarts des passions qu’un goût naturel. - 
pour les convenances et un certain instinct d’honnêteté. Cette vie d’é- 
tourdissement ne fut pas de longue durée : l’an 89 arriva. Aux jour- 
nées des 5 et 6 octobre, M. de Biran eut le bras effleuré par une balle, 
et, quelque temps après le licenciement de son corps, il se décida à 
regagner ses foyers. Pendant son séjour à Paris, la mort lui avait en- 
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levé son père, sa mère et deux de ses frères. Un. frère. et une sœur 
étaient les seuls membres de sa famille qui survécussent. 

- Le décès de ses parens l'avait mis en possession de la terre de Gra- 

teloup, domaine de sa famille maternelle, situé à une lieue et de- 
mie de Bergerac. Cette terre isolée fut l'asile où M. de Biran passa 
les lugubres années qui couvrirent la France de crimes, de sang et 
de deuil. Triste et découragé comme un jeune homme sans voca- 
tion pour le présent et sans espoir prochain pour l'avenir, il avait en- 
core le cœur oppressé par les malheurs qui affligeaient ou menaçaient 
sa patrie. Le récit des attentats révolutionnaires venait, dans sa soli- 
tude; remplir son ame d’une douloureuse terreur. Sa position et son 
caractère lui interdisant également de prendre un rôle actif dans un 
drame aussi terrible, il éprouvait le besoin de se mettre à l'écart et 
d'oublier autant que possible des calamités pour le soulagement des- 
_ quelles il ne pouvait rien entreprendre. Il se remit à l'étude «avec une 
_sorfe de fureur, » c’est ainsi qu'il s’ exprime, et ce fut alors que, pour 

citer encore ses propres expressions, «il passa d’un saut de la frivolité 

à la philosophie. » L'étude ne trompa point son attente. Le travail du 
À cabinet, joint à une vie paisible, dans un contact journalier avec les 
sereines beautés de la nature, lui procura un calme aussi grand qu’il 
pouvait l'espérer en dés jours pareils. « Dans les circonstances actuelles, 

écrit-il à un ami, et vu ma manière de penser, la vie que j'ai adoptée 
est la seule qui puisse me convenir. Isolé du monde, loin des hommes 
si méchans, cultivant quelques talens que j'aime, moins à portée que 
partout ailleurs d’être témoin des désordres qui bouleversent notre 
_ malheureuse patrie, je ne désire rien autre chose su de pouvoir vivre 
- ignoré dans ma solitude. » 
Ce désir fut satisfait dans les limites du possible: Il est vrai que dans 
toute l'étendue du pays il n'existait alors aucun refuge assuré contre 
la’soif du sang et du pillage; mais le Périgord était une province rela- 
tivement paisible, et la vie retirée de M. de Biran, la douceur de son 
caractère, la modicité de sa fortune surtout, lui valurent de n’être pas 
troublé dans sa retraite. Il ne put cependant pas se dérober entière- 
ment aux inquiétudes universelles. Tantôt il craint d’être obligé de 
fermer ses livres et d'abandonner sa retraite pour aller à la frontière 
grossir les rangs des armées de la révolution, tantôt il aperçoit dans les 
populations qui l'entourent des symptômes de sinistre augure, et des 
craintes pour sa sûreté personnelle viennent se joindre dans son cœur 
agité à la douleur du deuil public. Les impressions qu'il reçut à cette 
époque exercèrent une influence décisive sur la Mat politique qu’il de- 
vait adopter plus tard. 
Ilest deux manières de juger les événemens : on peut ou les envi- 

säger dans leurs conséquences, ou fixer son attention sur leur nature, 
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sur la valeur morale des agens quilles ont accomplis. Ces deux j 
mens font nécessairement partie de l'appréciation complète d'un per 
Le premier appartient à la raison de l'historien, appelé à discerner le 
rapport qui unit le passé au présent, un acte à ses résultats; le second | 
est le verdict immédiat de la conscience, Souvent ils peuvent différer, 
puisqu il est manifeste qu ‘une action mauvaise peut, dans des circon:- 
stances données, et contre l’ intention de celui « qui en est l’auteur, avoir 
des conséquences favorables et inattendues; l'histoire en fournirait des 
preuves au besoin. Dans un cas pareil, il est indispensable de faire des 
parts distinctes à deux élémens profondément divers, de reconnaître 
avec gratitude l'intervention d’une Providence miséricordieuse. qui 
sait tirer le bien même de nos intentions perverses, sans que cette 
considération atténue en rien le jugement de condamnation porté sur 
des actes criminels, Dieu pense en bien ce que nous avons pensé en 
mal, Dieu est bon sans que l’homme en demeure moins mauvais:Au- 
trement il faudrait que les sages remerciassent dans leur. cœurles 
meurtriers de Socrate de leur avoir fourni l'exemple d’une mort si 
belle, et que les chrétiens vouassent un culte de reconnaissance aux 
Juifs qui élevèrent la croix du Golgotha. | 

Ces distinctions, élémentaires pour qui croit à la liberté de hole 
et à l’action souveraine de Dieu, ne disparaissent que trop souventsous 
la plume de l’historien. Comment, par exemple, les faits de la révolu- 
tion française sont-ils appréciés par plus d’un auteur contemporain? 
Ne voyons-nous pas absoudre les plus grands coupables en considéra- 
tion des résultats heureux que l’on attribue à leurs actes? Parce que 
certains abus qui frappaient tous les regards avant 89 n'ont pas reparu 
dès-lors, ne nous propose-t-on pas d’élever presque au rang des bien- 
faiteurs de l’espèce humaine des hommes dont le nom ne devrait in- 
spirer que l’horreur et l'épouvante? N’entendons-nous pas, pour atté- 
nuer, pour justifier peut-être les plus horribles attentats, invoquer les 
intérêts de la cause révolutionnaire comme une sorte de nécessité su- 
prême que se bornaient à subir légitimement ceux qui élevaient la 
guillotine et versaient le sang à flots? Suivez la pensée de ces histo= 
riens, poussez-la à ses conséquences dernières: vous voyez l’homme et 
Dieu disparaître pour ne laisser à leur place qu’une sorte de loi inexo- 
rable qu’accomplissent avec toute la précision de la fatalité des agens 
irresponsables, parce qu’ils sont destitués du libre arbitre. Une raison 
licencieuse élève ainsi un système dans lequel tout.ce qui a été devait: 
être, et la conscience se tait, car sa voix ne trouvewplus de place où se 
faire entendre. 

Une semblable théorie peut séduire l’homme de cabinet qui ne voit 
les événemens que de loin, surtout s’il aspire à cette triste impartialité 
qui nous élève au-dessus de la sphère où l’on. approuve.et s’indigne 
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tour à tour. La snditios des contemporains est autre : le crime leur. 
apparaît dans sa réalité saisissante; les sentimens de leur ame ébranlée 
jettent tout leur poids du côté du jugement de la conscience. La per- 
versité morale que supposent les faits dont ils sont témoins, les spec- 
tacles de. douleur qui passent sous leurs yeux absorbent leur attention, 
et, tout entiers au présent, il leur est difficile d'ouvrir leur ame à ce 
lointain.espoir, que la main réparatrice du Dieu qui gouverne le monde : 
saura faire porter quelques fruits heureux à l’arbre empoisonné des 
crimes et des folies des hommes. Il n’y a donc pas lieu de s'étonner si 
M..de Biran fut exempt de toute disposition à atténuer le caractère 
odieux des scènes de la terreur. Il ne se dissimulait ni les plaies de 
l’ancienne société, ni la destruction définitive d’un ordre de choses 
qui, dans plusieurs de ses élémens, ne devait jamais reparaître; mais 
il ne trouvait pas de paroles assez fortes pour rendre l’indignation 
_ qu’excitaient en lui les scènes de violence, d’oppression et d’anarchie 

_dontilétait le triste spectateur. « Le sang précieux versé par les tyrans 
de la patrie infortunée » lui: ‘paraît suffire « à effacer la mémoire de 


tous les bûchers allumés par la féroce inquisition (4), » et il exprime 


constamment son horreur,profonde pour ce principe, que le salut du 
peuple justifie tous les crimes et reine en actes licites les plus 
“odieux attentats. 4 
-Les travaux dans lesquels M. de Biran Gheha l'oubli des nn 
heurs publics étaient de diverses natures. Les mathématiques, les 
sciences-naturelles, les écrivains classiques, occupaient tour à tour ses 
loisirs; mais l'étude qui, plus que toute autre, le captivait, c’était l’é- 
tude de lui-même, ainsi qu’on peut s’en convaincre en feuilletant un 
_ Cahier volumineux qui porte les dates de 1794 et 1795. Seul, en face 
desa/ pensée, il aime surtout à analyser ses sentimens, à se rendre. 
compte de ses impressions, à rechercher dans les circonstances du 


: dehorsou dans l’état de sa santé la cause de ses mouvemens alternatifs: 


de-joie ou de tristesse, d’espérance ou de découragement. Il se trouve 
ainsi conduit sur-le terrain propre des recherches qui ont la nature 
humaine pour.objet. Pour bien comprendre la carrière philosophique 
de M. de Biran, il ne faut jamais oublier qu'il ne fut pas conduit à la 
philosophie.par le désir de connaître les secrets de l’univers, ni même 
par le désir d'acquérir les sciences de l’homme en général, mais par 
le-besoin de se rendre compte de son propre moi. Le connais-toi toi- 
même, avant d’être pour lui une pes de méthode scientifique, fut 
tout d’abord un instinct. 

Cet instinct le conduisit rents à la aiettice qui s'offre la 
première à un homme préoccupé de soi : — Où est le bonheur, et que 


(1) Journal intime, avril 1795. 
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pouvons-nous pour l’atteindre? — Cette question se lie: tout de suite 
dans son esprit à un problème plus général : Que pouvons-nous? qu ’est-. 
ce qui dépend et ne dépend pas de notre volonté? — La. tendance géné- . 
rale de la première. sblution que Maine de Biran donna à ce problème 
n’est pas douteuse. Le bonheur ne se trouve pas dans les circonstances” 
extérieures, dans la fortune, dans la puissance, dans les: mouvemens - 
violens des passions; il consiste dans unétat de bien-être quinesetren=" 
contre que dans le calme, et provient avant tout de l'équilibre et du 
jeu régulier des diverses fonctions de la vie. Pour atteindre*à ce bon=” 
heur, tout ce que nous pouvons se borne à fuir lesexcès en tout genre” 
et à rechercher les causes qui produisent en nous des sensations douces; 
et comme l'énergie de notre volonté dépend elle-même de’dispositions * 
involontaires, ce que nous pouvons véritablement se réduit, sice n’est 
à rien, du moins à peu de chose. Telle est la première face sous la: 
quelle la nature humaine se présente à Maine de Biran. Cette direction 
de son èsprit n’est nulle part plus nettement marquée que dans un‘pas-” 
sage où il recommande la pureté de la conscience et l’exercice de la” 
bienfaisance comme contribuant à «cet état physique dans lequel il” 
fait consister le bonheur (1). » [L'idéal qu’il poursuit, c'est le calme de : 
l'imagination et de la pensée’provenant de ce calme des sens que fa-: 
vorisent l’air pur de la campagne, le spectacle d’une belle-nature’et” 
une santé bien équilibrée. C’est à ce résultat que devait arriver facile- 
ment un homme d’un tempérament délicat, sans occupation exté- 
rieure et employant les heures de sa solitude à à analyser ses sensa- 
tions, surtout si l’on songe que cet homme était un novice en PS 
phie, vivant en France à la fin du xvin: siècle. | 
Le condillacisme régnait alors sans contradiction; il'était dont sais 
que l’image la plus fidèle defl’homme est une statue animée quireçoit: 
du dehors, et par le canal des sens physiques, tous les élémens de sa 
vie tant intellectuelle que morale. L'esprit humain est un vase où la: 
connaissance se dépose sans qu’il y ait dans la pensée même un prin- 
cipe d’activité qui lui appartienne en propre: Toute science réellerest 
renfermée dans les résultats dé l’observation sensible; le reste-est vaine- 
fantaisie de l'imagination : voilà pour la théorie de l'intelligence: La 
volonté est un agent presque mécanique: qui cherche les occasions de: 
jouissance et fuit les causes de douleur; le bien et le mal ne sont que 
d’autres manières de désigner le plaisir et la peine : voilà pour l'ordre” 
moral. La manière dont Maine de Biran était porté à résoudre le pro- 
blème du bonheur se trouvait avec cette théorie dans une harmonie 
parfaite, et il n’est pas facile de dire dans quelle:mesure son point de 
vue résultait de ses observations personnelles, et dans quelle mesure 


(1) Journal intime, 11953 
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il provenait de influence de l’école philosophique. de Quoi 
qu’il en soit, il se sait en accord avec les penseurs de. son siècle et de 
son pays, et nomme Condillac, Locke:et Bacon.comme les chefs dont 
ilrévèrela mémoire et suit fidèlement les traces. A la vérité, lorsqu'il 
seheurte contre les théories de Hobbes-et d’Helvétius, il recule devant 
cette négation si expressément formulée de tout ordre moral, et fait 
entendre quelques réclamations en faveur de la liberté humaine. Il 
n’en demeure pas moins constant que le sensualisme fut la première 
doctrine à laquelle Maine de Biran donna son adhésion lorsqu'il aborda 
pourla première. fois l'étude de l'homme sous la forme scientifique. 
Cetteradhésion est explicite et complète. Si l’on voit la théorie fléchir 
-dans:ses-Conséquences extrêmes devant les exigences du sens moral, 
c’estqu'il n’est donné qu’à un petit nombre de philosophes d'éviter les 
_inconséquences, et que, malgré ce qu'il pouvait y avoir de personnel 
-à.M. de Biran dans:sa première conception: du bonheur, le système 
_sensualiste, en. tant que système formulé et exclusif, ne fut au fond 
pour lui qu’un vêtement d'emprunt. Sa pensée, dans son développe- 
ment naturel, devait bientôt faire éclater sur plus d un point cette en- 
. weloppe artificielle et la rejeter enfin entièrement. | 
_ Toutefois cette transformation ne devait pas s’accomplir immédia- 
tement. Des jours plus calmes commençaient à luire pour la France, 
-etquelques-uns: des hommes que le régime de 1793 avait exclus de 
toute participation aux affaires du pays commençaient à reparaître 
_-surda;scène politique. En mai 1793, Maine de Biran fut appelé aux 
-fonctions d'administrateur du département de la Dordogne; il se con- 
_Cilia, dans l'exercice de ses fonctions, la confiance de ses adminis- 
- trés; car. en avril 4797 il fut envoyé au conseil des Cinq-Cents. Il ap- 
partenait à cette classe nombreuse de députés que leur dévouement 
àäla cause du roi ou une ‘haine profonde pour les excès de la ré- 
-volution avait désignés au choix des électeurs dans le grand mou- 
vement réactionnaire-de cette époque. Son élection se trouva donc 
annulée à la suite du coup d'état du 18 fructidor. Les commotions 
politiques le laissaient unefseconde fois sans position officielle; maïs 
les circonstances étaient très différentes de celles dans lesquelles il 
se trouvait en 1789. Un mariage selon son cœur l'avait uni depuis 
quelque-temps à une femme qui faisait le charme de sa vie. Le bon- 
heur domestique était mieux d’accord avec ses facultés aimantes et les 
- qualités de son esprit que les émotions de la politique et les délibéra- 
tions tumultueuses d’une assemblée parlementaire. Ce fut donc avec 
joie qu'après être resté quelques mois à Paris pour y profiter des cours 
publics, il retourna dans ses foyers. Le garde-du-corps licencié était 
rentré tristement dans une demeure presque déserte; le député des- 
_titué ramenait avec lui une compagne aimée -qui devait embellir sa 


238 REVUE : DES DEUX -MONDES. 


solitude en la partageant. Ce fut lé 4e a 1798 ns établit ‘4e nou 
‘veau son domicile à Grateloup. + 28e bp. 

Le jeune penseur avait-été mûri par les années. sarl a ps vi 
ÿ se sentit assez fort pour produire au dehors le résultat de ses médita- 
tions. Une question posée par l'Institut sur l'influence de l'habitude 
‘éveilla son intérêt, et un succès des plus flatteurs lui apprit quete 
‘travail opiniâtre auquel il s'était livré n'avait pas été perdu. Le Mémoire 
‘sur l'Habitude, couronné en 1802 à l’unanimité des suffrages, futvime 
primé en 1803. Cet écrit eut un succès d’estime des plus prononcés 
“auprès des hommes capables de se former à ce sujet une opinion ré- 
fléchie. IL n'eut pas un succès de vogue; la nature de la question dis- 
-cutée ne le comportait pas, et le style du Mémoire portait l'empreinte 
trop visible d’une réflexion solitaire. — Non-seulementl'écrivainvse. 
tient en garde contre les suggestions de tout sentiment un peu wif, 
mais on voit qu’il lui suffit de bien s’entendre avec lui-même. Unique- 
ment préoccupé du désir de se rendre compte de sa propre pensée, il 
songe peu à la nécessité de mettre ses idées en relief dans une expo- 
sition qui en facilite à tous l’ intelligence. Delèun style qui donne lieu 
parfois au reproche d’obscurité et ne se prête pas mieux que le si 
même de la pensée à un succès populaire. 
- Lorsqu'on connaît l’avenir qui était réservé à Vartieuts du Mémoine 
“sur l'Habitude, il n’est pas difficile de découvrir dans ce-premier écrit 
quelques-uns des germes qui, par leur développement, le conduisi- 
“rent à une rupture complète avec l’école de Condillac; mais cestgermes 
sont assez cachés pour que l’auteur lui-même n’en eût pas la con- 
“science. Son but avoué n’est autre que d’appliquer les principes géné- 
ralemetit admis à la solution d’une question de détail. Il fait ouver- 
tement et avec bonne foi profession de fidélité à la doctrine régnante, 
ét il appelle ses maîtres les hommes qui venaient alors de prendre avec 
éclat le sceptre de l’école : Cabanis et de Tracy. Maine de Biran forma 
dès-lors, avec ces deux écrivains, les liens d’une amitié durable-que de 
“profondes diversités de doctbiiés ne réussirent pas à ébranler (1). Il 
eut sa place marquée dans les rangs des idéologues, et on le considéra, 
autant que pouvait le permettre son séjour habituel en province, 
“comme un membre de la société d'Auteuil. | 

A la même époque où il jetait ainsi les bases de sa réputation, le lau- 
réat de l’Académie fut atteint par l'épreuve la plus douloureuse: la 
compagne de sa vie, la mère de trois enfans (2) qui étaient venus ani- 
mer et réjouir sa demeure , fut retirée de ce monde le 23 octobre 18083. 


(2) es correspondances que nous ayons sous les yeux établissent ce fait. Celle de 
Gabanis s'arrête au 8 avril 1807, celle de Destutt de Tracy au 13 mai 1814. 

(2) Maine de Biran avait eu deux filles qui sont mortes sans alliance, et un fils, 
M. Félix de Biran, propriétaire actuel du domaine de Grateloup. 


COOMAINE DE BIRAN CURE 0 EUR 
La blessure fut nat QE ét ne se cicatrisa jamais entièrement. Le 
temps fit son œuvre; la mélancolie succéda à la douleur amère, mâis 
le souvenir du boñbeut: perdu était placé dans cétte région de l’ame 
que Pindifférencé ou l’oubli ne sauraient atteindre. Ce souvenir de- 
meura jusqu’à la fin l’une de ces tristesses précieuses qu’on ne chan- 
gerait pas contre les joies les plus brillantes de ce monde. D’autres 
lieux, d’autres circonstances, d’autres affections, rien ne put l’effacer. 
Le 93 octobre demeure une journée à part, une journée triste et douce 
qui ramène souvent dans le Journal intime quelque mention, telle que 
celle-ci : « Hier, écrit-il le 23 octobre 1814, hier fut le jour anniver- 
saire de la mort de Louise Fournier, ma bien-aimée femme. Ce jour 
me sera triste et sacré é toute ma vie.  Semper amarum, asc luctuosum 
habebo. AE 1P#R6#8 i | 


Les débuts de M. de Biran aie la carrière de H publicité pUoso pt: 
_qué et le coup dont il avait été frappé dans ses affections forment un 
point d'arrêt naturel dans le récit dé ses destinées. Ces deux circonstan- 
ces, de nature très diverse, eurent un même résultat : elles contribuaient 
June et l'autre à lui faire poursuivre avec une nouvelle ardeur ‘ses 
. études commencées. L'Institut venait de mettre au concours la qués- 
tion de la Décomposition de la pensée. L'auteur couronné du mémoire 
sur V’Habitude trouva dans un premier succès les encouragemens ñé- 
cessaires pour aborder un sujet capable d’effrayer une intelligence ti- 
mide. D'autre part, son propre témoignage établit qu’en s’imposant un 
long et difficile labeur, il obéit au besoin de trouver dans des recher- 
ches sérieuses et ayant un but immédiat une diversion à sa cuisante 
douleur. Un travail pérsévérant opéra dans ses vues sur la nature hu- 
maine une révolution aussi complète qu’elle fut rapide. La solution 
donnée dans le mémoire sur la Décomposition de la pensée était de telle 
nature, que Cabanis et Destutt de Tracy ne purent méconnaître dans 
l'homme qui ne cessait pas d’être leur ami un philosophe prenant 
place au nombre de leurs antagonistes. Le mémoire cependant rem- 
porta le prix, et l’auteur fut bientôt agrégé à l’Institut en qualité de 
membre correspondant d'histoire et de littérature ancienne. Ainsi qûe 
Fa remarqué M. Cousin, il est honorable pour les j juges qui, en 1802, 
avaient couronné leur disciple dans l’auteur du mémoire sur l’Habi- 
tude, d’avoir su, en 1803, rendre la justice la plus éclatante « au nou-. 
veau mémoire qui, sous les formes les plus polies, leur annonçait un 
adversaire (4). » 


_ (4) Œuvres philosophiques de M. de Birah, tome IV; préface de l'éditeur, p. VIH. 
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_Les idées fondamentales du mémoire sur la Décomposition de la pen- 
sée, remaniées dans une. rédaction nouvelle, devinrent la base d’un 
mémoire sur la Perception immédiate, qui obtint en 1807 un accessit 
accompagné de la mention la. plus honorable à un concours ouvert par. 


l'académie de Berlin. Ces mêmes idées, développées dans quelques- 


unes de leurs applications spéciales, ANSE ER un mémoire sur les Rap- 


ports du physique et du moral de l'homme, qui remporta, en, A8tE es | 


prix proposé par l'académie de Copenhague. SES eR EUR 
Maine de Biran était exempt à un degré fort rare ‘des sédistions de 
la vanité littéraire. 11 était trop bien en face de lui-même, lorsqu'il 
scrutait les secrets de notre nature, pour admettre en tiers dans ses, 


entretiens intimes la pensée des jugemens du public.Ilest impossible 


cependant qu'il n’ait pas senti, et assez vivement, ce qu'il yavaitde 


particulièrement flatteur dans ses succès répétés. Il avait été deux fois 


couronné par l’Institut de France pour des écrits de tendances oppo-. 
sées. Il remportait les suffrages du premier corps savant de l’Allema- 
gne à une époque où ce pays, sous l'influence de Kant, était entré dans 


une voie qu’un abîme séparait de la culture intellectuelle de la France 


de Condillac. L’académie de Copenhague lui offrait enfin, comme les 
académies de Paris.et de Berlin, un gage éclatant de son estime. Le 


suffrage commun de juges si divers ne pouvait donc s'expliquer, ni 
par une faveur personnelle, ni par des sympathies d'avance acquises 


aux doctrines de l’écrivain; le succès obtenu n'était, à aucun degré, un 
succès de complaisance. On ne pouvait pas non plusen faire honneur 
aux charmes dont une plume particulièrement éloquente aurait sure- 
vêtir des idées d’une médiocre valeur. C'était donc bien le fond de sa 


pensée qui valait à Maine de Biran l’approbation des philosophes fran- 


çais et étrangers. Ce qu’on appréciait dans ses écrits, c'était bien ce 


qui en faisait le mérite à ses propres yeux: ses découvertes dans l'ex- 


ploration de la nature humaine. Un penseur isolé qui voyait les médi- 
tations, filles de sa solitude, recevoir un semblable accueil dans les 
grands foyers de la culture scientifique de l’Europe, dut éprouver une 
vive et légitime satisfaction; mais ce que Maine de Biran désirait trou- 
ver avant tout dans ses couronnes académiques, ce n’était pas un ali- 
ment pour son amour-propre, c'était la pensée que ses nouvelles théo- 
ries contenaient une sérieuse part de vérité. L'approbation de tant de 
juges compétens était bien de nature à accroître sa confiance dans les 
motifs qui l'avaient porté à rompre d'une manière éclatante avec l’é- 
cole de Condillac. C'est de: cette rupture qu'il convient de faire, com- 
prendre maintenant la nature et la portée. 


Le dernier mot de l’école sensualiste se trouve e la définition fa- 


meuse de Saint-Lambert : « L'homme est une masse organisée qui re- 
goit l'esprit de tout ce qui l’environne et de ses besoins. » Supprimez 
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les Hétressiont: ivetass qu’il doit aux sens extérieurs et les appétits 


qui naissent du jeu des fonctions organiques, vous lui enlevez par là 
même toutes ses idées et toutes ses volontés. Tout ce qui est en lui est 
sensation pure ou sensation transformée; considéré dans sa mesure 
propre, il n’est rien qu’une table rase, une simple capacité de sentir. E 


Telle est la thèse que M. de Biran avait admise dans le Mémoire sur 


l'Habitude, et qu’il combat expressément dans ses écrits postérieurs. 
Fortement indiquée déjà dans le travail sur la Décomposition de la Pen- 


. sée, sa lutte contre le sa gimp devient plus nette el . ferme à 


mesure qu’il avance. 
Aucun des écrits couronnés à Paris, à Berlin et à Copenhague ne 


fut livré à l'impression (4). L'auteur avait recu à cet égard les appels les 


plus flatteurs; mais, avant de produire au grand jour de la publicité 


des doctrines qui étaient la réfutation des thèses qu'il avait soutenues 
lui-même dans un premier écrit, il voulait donner à l’exposition de 
ses pensées toute la perfection possible. Dans cette intention, il s’occupa 
_ à refondre et compléter ses diverses rédactions dans un travail d'en- 
semble: Cet ouvrage, demeuré inédit jusqu’à ce jour, contient la ma- 
tière de deux volumes environ et a pour titre : Æ'ssai sur les fondemens 


de la psychologie et sur ses rapports avec l'étude de la nature. Pour se 


_ faire une idée équitable de la valeur de l’Z'ssai, il faut savoir que c'est 


surtout dans la finesse et la profondeur des développemens que se ma- 
nifestent les qualités les plus éminentes de l’esprit de Maine de Biran. 
À la doctrine qui débute en faisant de l’homme une simple capacité 


de sentir et conclut inévitablement en niant sa liberté, on ne pouvait 


opposer une doctrine plus contraire que celle qui fait de la liberté, non 


… pas une thèse démontrée, mais un axiome enlevé à toute contestation. 


La liberté en effet n’est pas seulement pour Maine de Biran un fait de 
sens intime, c'est le fait de sens intime par excellence, puisque c’est la 
condition dé la conscience que chacun a de soi. L'homme est libre par 
essence, puisqu'il n’est homme que par la volonté; mais il est sollicité 


sans cesse de céder aux impulsions sensibles, d’abdiquer devant des 


forces étrangères : telle est la conséquence de sa double nature. Qu’il 
agisse donc, qu’il fasse effort, qu'il réalise, en triomphant de toutes les 
impulsions de la vie animale, cette indépendance souveraine à laquelle 
il est appelé, — et sa destinée sera accomplie. Tel est, s’il est permis 
de le dire, le mot d'ordre de M. de Bite dans la lutte contre l'école 
qui fut celle de sa jeunesse. | | 
* Ce mot d'ordre, il se l'était donné, il ne l'avait pas reçu. Son déve- 
loppement philosophique fut individuel et spontané au plus haut point. 


(1) L'impression du mémoire sur la Décomposition de la Pensée avait été commencée, 
mais elle fut interrompue après le tirage de quelques feuilles. | 
TOME XI. 16 
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«Nul homme, nul écrit contemporain n avait pu modifier sa pensée: 


elle s'était modifiée elle-même par sa propre sagacité (D). » I fixa son. 
regard sur les faits intérieurs de notre nature intéllectuélle: Ces faits 


lui parurent altérés dans la doctrine régnante; il les rétablit tels qu'il 


les voyait. IL est permis de croire cependant qu’en dehors de ce point 
de vue strictement psychologique, l'expérience de la vie et des obser- 


vations dont son état moral fournissait la matière contribuèrent pour 


leur part à la modification profonde de ses pensées. Les documens de 
sa vie intime, très rares malheureusement pour cette période de sa 


carrière, jettent cependant quelque jour sur ce sujet. 


… On a vu le jeune solitaire de Grateloup demander le bonheur aux 4 


jouissances passives que des causes étrangères peuvent déposer dans 
l'ame. Les joies de cette espèce sont bien fugitives, elles périssént au 
moindre choc, et, fussent-elles permanentes, elles ne sauraient encore 


nous rendre heureux, parcé qu’elles varient incessamment et que nous 
avons besoin de donner une base fixe à notre existence. Hors d’une base 


fixe, d'un but un et constant, il n’est pas de calme, pas de paix; "il n’est 


donc pas de joie sérieuse et durable. Les résultats de cette’ double ex- 
périence sont fortement exprimés dans ces paroles de M: de Biran qui 
datent de l’époque où la seconde forme de sa pensée philosophique 
atteignait l’apogée de son développement. «Je ne suis plus heureux 


par mon imagination; ma vie se décolore peu à peu... Y a-t-il'un 
point d’appui et où est-il? » Le point d'appui, qui ne se trouve pasau 
dehors, c’est au dedans, c’est dans la puissance intérieure de l’ame 
qu’il faut le chercher. Se raïdir contre les impressions variables au 
lieu de s’y abandonner; se retirer dans le sanctuaire de sa conscience 
et braver de là la souffrance et la maladie aussi bien que les coups de 
la fortune; se rendre maître de soi et chercher sa joie dans cette pos- 
session, dans le sentiment de sa dignité, dans l’orgueil d’une bonne 
conscience, — telle est la voie qui s'ouvre assez naturellement aux 
hommes qui, sans avoir renoncé à trouver le bonheur, ont constaté 


que ce bonheur ne saurait découler pour nous de sources qui nous 


Soient étrangères. Cette voie, M. de Biran y entreet s’y avance. «ll 
faut voir, dit-il, ce qu’il y a en nous de libre et devolontairetet s'y at- 
tacher uniquement. Les biens, la vie, l'estime où l’opinion des hommes 
ne sont en notre pouvoir que jusqu’à un certain point : ce n’est pas de 


là qu’il faut attendre le bonheur; mais les bonnes actions, la paix de la 


conscience, la recherche du vrai, du bon, dépendent de nous; et c'est 
par là seulement que nous pouvons être heureux autant que _ 
hommes peuvent l’être (2). » | 


(1) Œuvres philosophiques de Maine de Bir ‘an; publiées par M. V. Cousin, tome IV. 
Préface de l'éditeur, page vir. 
(2) Journal intime, 1811. 
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Ces lignes sont ous marquées. de l'empreinte du do et 
celui qui les traçait, ne méconnaissait pas que ses réflexions l'avaient. 
conduit sur-un terrain dès long-temps exploité par une-école célèbre; 
il le reconnait expressément. IL -retrou ve sa propre pensée dans, la dis- 
tinction si nettement. établie par.les disciples du Portique entre les af- 
RHONE et, des désirs d’une part, et la volonté de l’autre; il applaudit à à 
ces maximes dont la tendance uniforme est de séparer des sens et de 
tous A phénomènes du dehors l'ame renfermée dans le sentiment de 
sa dignité et de sa. force comme. dans une forteresse inexpugnable. | 
Plus d’une fois il commente avec amour les paroles de Marc-Aurèle, et, 
se. montre disposé à à admettre qu’il a été donné aux disciples de Zénon 
4 apercevoir la vérité tout entière. ….... . ; 
dl existe un parallélisme marqué entre les. ae théories sphere 
ques que nous,avons vues se substituer l'une à l'autre et les jugemens 
 contradictoires.successivement portés par Maine de Biran sur les condi- 
_ tions de la vie heureuse. Vouloirêtre heureux par les impressions agréa- 
bles de la sensibilité, c'était bien mettre en pratique les conséquences 
morales du sensualisme. Il appartenait d'autre part au restaurateur de 
la doctrine de la,volonté de demander ses jouissances au libre dévelop- 
pement de l'activité intérieure. Les pensées du philosophe et les expé- 
riences de l’homme se présentent ici en harmonie et dans une dépen- 
dance mutuelle. Il n’en est pas toujours ainsi. Les sytèmes métaphy- 
siques, étant souvent une production de l'intelligence seule, demeurent 
en quelque sorte étrangers à celui-là même qui lesa conçus. Lorsqu’on 
ne fait qu’ ’enchaîner logiquement des idées à des idées, sans confronter 
les résultats auxquels on parvient avec les besoins divers de l’ame, et 
-sans se demander si on, s’avance sur le terrain solide des réalités, ou 
si on; se perd dans le vide des-abstractions, on retrouve en rentrant 
dans son cabinet d’étude.une série de pensées qu’on avait oubliées en 
en sortant. Le système suit une voie, l'existence réelle en prend une 
autre. Ce n’est pas là, certes, une des moindres causes des aberrations 
des «esprits systématiques. C’est parce qu’on a fait du raisonnement 
une sorte de.jeu, grave à la vérité, mais dépourvu d’un sérieux réel, 
que l’ona vud’honnêtes gens ériger en théorie la négation absolue du 
devoir, et: des-hommes qui obéissaient comme les autres à la foi natu- 
relle du genre humain prêcher dans leurs écrits le scepticisme le plus 
absolu. Les vues scientifiques de M. de Biran présentent un tout au- 
tre-caractère. Comme il observe beaucoup plus qu’il ne raisonne, et 
‘cherche moins à faire une théorie sur la nature humaine qu’à rendre 
“compte de ce qu’il éprouve en lui-même, sa pensée est toujours près 
de sa vie, et sa vie modifie incessamment sa pensée. On peu dire de 
lui, en modifiant ‘une parole célèbre, ce qui s'applique à un si petit 
nombre de métaphysiciens : le système, c'est l'homme. 
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© Lés travaux qui se résument: dans: les trois mémoires couronnés à à 
Paris, Berlin et Copenhague, mémoires coordonnés plus tard dans 
l'Essai sur les fondemens de la Psychologie, se ‘placent entre 4803 et1842 
environ. Suffisans pour avoir rempli ces neuf années, ils ne furent 
toutefois que les délassemens studieux d’une carrière administrative. 
Au printemps de 1805, Maine de Biran avait été nommé par un décret 
impérial conseiller de préfecture du département de la Dordogne; un 
nouveau décret impérial l’appela, le 34 janvier 4806, au poste de sous- 
préfet de Bergerac. Ni ses facultés, ni ses goûts ne le préparaïent à la 
carrière administrative. 11 chercha à suppléer au défaut de sa nature 
par une application consciencieuse aux devoirs de sa charge. On lewvoit 
aussi faire des efforts pour donner quelque développement à la vie ‘in- 
tellectuelle et morale de ses administrés. Il cherche à introduire dans 
les écoles populaires de la Dordogne la méthode alors nouvelle de Pes- 
talozzi, et fonde à Bergerac une société scientifique ayant l'étude de 
Phomimie pour objet. Un sous-préfet pareil était également impropre, 
et par ses qualités et par les défauts de sa nature, à être lun des agens 
du grand homme de guerre, de Padministrateur puissants de l'ennemi 
des idéologues, qui gouvernait alors la France. Aussi ne voit-on pas 
que M. de Biran aït eu des chances d’avancement sous le gouverne- 
ment impérial. En 1809, il fut envoyé au corps législatif à la presque 
unanimité des votes. Ce choix modifia profondément son genre de wie : 
il conserva pendant quelque temps sa sous-préfecturemalgré ses fonc- 
tions législatives; mais, le 24 juillet 1814, M. Delaval le remplaça'à 
Bergerac, et, dans le courant de 4819, laïssant ses enfans en Périgord 
aux soins d’uné parente, M. de Biran vint se fixer à Parts où dev 
être dès-lors sa résidence habituelle. 

Les événemens sinistres, avant-coureurs de la fin du Haras pr 
rial, se déroulaient rapidement. Maine de Biran fut appelé par la con- 
fiancé de ses collègues du corps législatif à prendre part à un acte 
diversement apprécié, mais assez important aux yeuxde: tous pour 
avoir inscrit le nom de ceux qui en furent les auteurs dans:les an- 
nales de l’histoire politique. Il siégea, à la fin de 1813, avec MM: Laïné, 
Raynouard, Gallois et Flaugergues, dans-la fameuse commission qui 
demanda qu'avant de déclarer la guerre nationale, l’assemblée fit en- 
tendre au monarque les plaintes et les vœux du pays, et réclama des. 
garanties sérieuses pour la paix de l’Europe et la liberté des citoyens 
français. 11 était uni à M. Laîné par les liens d’une étroite amitié, et 
tout devait le porter d’ailleurs à s'associer à la démarche dont cet 
homme d'état fut le principal instigateur. Les événemens étaient-de 
nature à réveiller les espérances des royalistes, et c’est en qualité de 
royaliste que M. de Biran avait été exclu de la représentation natio- 
nale à la journée de fructidor.. Sa nature personnelle ne le prédispo- 
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sait pas à sitio la gloire de” nitpuree faisait éprouver! 
à d'autres! Homme de paix et de théorie, il ne crut pas qu’on dût 
sacrifier la liberté des individus à l’indépendance de la nation et le 
bonheur’à la gloire: Il accepta donc pleinement la séparation établie 
parles alliés) dans la déclaration de Francfort, entre la France et 
l'homme quivenàit de présider à ses destinées. Les conséquences que 
dévait-entraîner un nouveau triomphe de Bonaparte lui semblaient 
beaucoup'plus à craindre que l'humiliation passagère d’une conquête. 
&On craint d’être pillé, ruiné, brûlé par les Cosaques, écrit-il en fé- 
vrier 1814; cette crainte absorbe tout autre sentiment, et on ne se 
souvient pas:de-la cause première de tant de maux, on'ne prévoit pas 
ceux:que la même cause doit entraîner encore, si on ‘la laisse subsister. 
On fait des vœux pour le succès du tyran; on s’unit à lui pour repousser 
l'ennemi étranger; on“oublie que l'ennemi le plus dangereux est celui 
qui restera pour nous dévorer, pendant que les autres passeront. » 

‘La violence dontrusa Bonaparte, la saisie du rapport de M. Laîné, la 


__ clôturedélarsalle des séances, lajournement indéfini de la législature 


_ et la‘hautaine arrogancetavec laquelle l’empereur déclara que «c'était 
lui seul qui représentait la France;» que «la nation avait plus besoin 
delui qu’il n’avait besoin de la nation, » tous ces souvenirs encore 
récens ‘expliquent l’'amertume-des paroles qu’on vient de lire, paroles 
qui sont loin d’être les plus acerbes de celles qu’on trouve à cette épo- 
que-dans le Journal! intime. 11 faut convenir toutefois que d’autres 
souvenirs peu/lointains éncore contrastent avec les termes énergiques 
dans lesquels le membre de la commission des cinq flétrit le règne 
du tyran. Le sous-préfet de Bergerac avait été l’un des agens de ce 
pouvoir devenu l’objet de ses haïines. Lorsque Napoléon demandait au 
corps législatif pourquoi, après avoir gardé le silence pendant ses suc- 
cès, on soulevait-une résistance intempestive au moment où deux cent 
mille soldatsétrangers franchissaient la frontière, le reproche n’était 
certes pas dénué de fondement. S'il eût demandé à Maine de Biran 
pourquoi; après avoir été si long-temps, et par sa libre volonté, un des 
instrumens de: sa puissance, il se trouvait à l'heure de l’infortune au 
nombre-derses adversaires, la question eût été de nature à donner 
quelques embarras au collègue de M. Laîné : — le membre de la com- 
mission*des: Cinq était resté peut-être trop long-temps au service du 
gouvernement impérial. 

Ce: faitmême, du reste, explique en pâftiè lextrème Micoité a ses 
impressions. Obligé, dans sa sous-préfecture, de faire exécuter des me- 
sures qui répugnaient sinon à sa conscience, du moins à toutes les 
tendances de son espritiet de son cœur, il dut plus d’une fois; dans 
l’accomplissement des ‘offices de sa charge, faire violence à ses senti- 
mens. De là une-antipathie pour le régime impérial d’autant plus pro- 
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fonde, qu'elle avait en partie sa source dans un sentiment prise 
voisin du remords. Des impressions de cette nature. jouent dans les. 
commotions politiques un rôle qui n’est pas assez remarqué. Un mau-. 
vais gouvernement n’a pas d’ennemis plus sérieux que les employés: 
honnêtes qui, dans la position où les retiennent les nécessités deleur: 
existence matérielle ou la faiblesse de leur caractère, sont obligés-de: 
se rendre les agens de mesures qu’ils réprouvent; un ressentimentd’au: 
tant plus actif qu’il est secret couve dans leur sein, et, lorsque l'heure! 
fatale à sonné pour le pouvoir qu’ils ont servi, ils saluent sa chute avec» 
plus de joie que n’ont pu le faire des advarsaises déclarés. :::: « 

Dans la position de la France, à la fin de 4812, applaudir à la shot 
de Bonaparte et appeler de ses vœux le retour dela dynastie des:Bour-» 
bons, ce n’étaient guère que les deux faces d’une même-pensée. Maine» 
de Biran, depuis cette époque, demeura inviolablement attaché à la po-! 
litique royaliste; il fut jusqu’à la fin inébranlablement fidèle à cette. 
cause. La dissolution du corps législatif l'avait momentanément/rendu 
à la solitude. Ce fut dans sa campagne du Périgord qu’il assista de loin, 
à l'invasion toujours plus complète du territoire et à la première chute 
de l'empire. Il contracta à cette époque un second mariage, qui ne lui 
donna pas d’enfans. La restauration le rappela à Paris. Il reprit, pour, 
la forme, l'habit de garde-du-corps dans la compagnie Wagramet fut 
immédiatement appelé à la chambre des députés. Les fonctions de, 
questeur lui furent confiées le 41 juin. Il-se reposait à Grateloup des. 
travaux de la première session de la nouvelle assemblée, lorsque la 
nouvelle du débarquement de Bonaparte vint le jeter dans une agi- 
tation fiévreuse. Il part en hâte pour Paris, où ses fonctions récla- 
. maient sa présence. Le départ du roi décidé, il prend, avec M. Laïiné, 
le chemin du Midi. Rentré dans sa retraite, dès qu'il-est un peu remis 
du choc de tant d’impressions diverses, il se décide à joindre à Bor- 
deaux la duchesse d’'Angoulème et M. Laîné, qui s'était rendu auprès 
de cette princesse. Parvenu un peu au-delà de Libourne, il trouve!les 
passages interceptés par les troupes impériales, et doit regagner.ses 
foyers. Des avis menaçans lui parviennent. Sur les instances de sa fa- 
mille, il abandonne sa demeure, que la gendarmerie cerne!et-visite: 
Sa position de fugitif lui devient promptement à charge; il forme la 
résolution de venir se mettre lui-même aux mains des autorités, et, 
après deux entretiens successifs dans lesquels il fait connaître au pré- 
fet et au général commandant à Périgueux ses sentimens et ses inten- 
tions, il est rendu à la liberté et au repos. 

La courte période de la première restauration avait suffi pour ui 
inspirer un attachement sincère à la personne du roi, .et ses affections 
avaient ainsi donné un appui nouveau à ses principes politiques. Pen- 
dant les cent jours, nulle pensée de faiblesse ne vint aborder son ame, 
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L'idée de se rallier déir nouveau au régime qui semblait renaître ne pa- 
raît pas même avoir effleuré son esprit. Étranger désormais à des évé- 
nemens sur lesquels il ne peut exercer d'influence, son seul désir est 
de s’enfermer dans sa solitude, de demander encore une fois à l'étude 
une diversion à sa profonde tristesse; mais il tente en vain de détourner 
sa pensée des grands événemens qui viennent de s’accomplir. L'empire 
de Bonaparie relevé, c’est, à ses yeux, la révolution qui reprend son 
cours, la guerre du dehors, l'oppression et la souffrance à l’intérieur; 
c’est enfin l'avilissoment de la nation française qui, oubliant tant d’ex- 
- périences récentes, se livre elle-même à son oppresseur. À ces pensées, 
l'indignation et le découragement se partagent son ame, et la lecture 
du Journal intime prouve que la préoccupation de la chose publique 
lutte victorieusement dans son esprit contre son désir de renouer en 
paix le fil de ses recherches métaphysiques. | 
Les événemens se pressent, la nouvelle de Waterloo arrache le sit 
losophe à ses travaux à peine repris. « Le parti républicain s’agite en 
ce moment, écrit-il le 27 juin, personne n’a encore prononcé le nom 
de Louis X VIII et des Bourhons. La France semble dans Ja stupeur; le 
crinational se fera-t-il bientôt entendre? Vive le roi! — Sans le roi lé- 
gitime, point de salut.» Ses désirs furent exaucés. Le 20 juillet, il 
venait occuper de nouveau au Palais-Bourbon l’appartement du ques- 
teur, et en octobre 1816 il fut nominé conseiller d'état en service or- 
dinaire, attaché à la section de l’intérieur. Dee : 
Bien que songeant à la chambre et au conseil d'état, jamais, depuis 
4813, M. de Biran n'apparaît sur le premier plan. Les succès oratoires 
lui étaient interdits autant par sa constitution physique que par ses 
dispositions intellectuelles, et il avait pour les affaires publiques une 
absence d’intérêt qui s'exprime dans ceite formule souvent répétée : 
«J'erre comme un somnambule dans le monde des affaires. » Les cir- 
constances amenèrent à être un homine politique; les liens de lhabi- 
tude l'enchainèrent à cette carriere, mais jamais il ne la poursuivit 
avec une volonté réfléchie. Ce n’est pas à dire qu’il ne se laissât préoc- 
cuper et inquiéter par les émotions journalières nées de ces événe- 
mens auxquels il n’accordait pas un intérêt véritable. Si l'intérêt dans 
le calme est la condition du bonheur, c'était une position malheureuse 
que.celle d’un homme qui s’agitait pour des choses qui, dans le fond, 
lui demeuraient indifféreutes. Aussi Maine de Biran s'afflige de cet 
entrainement qu'il subit sans y consentir : l'habitude l’emporte; les 
impressions du moment étoutfent tous les désirs antérieurs; Maine de 
Biran.est presque aussi préoccupé de sa réélection qu'un ambitieux 
pourrait l'être. Ce désaccord pénible entre le genre de vie qu’il s’'im- 
posait lui-même, et cependant malgré lui, et la vie à laquelle il se sa- 
vait réellement propre, redouble lorsque les préoccupations deviennent 
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plus intstl En décembre 1818, une crise ministérielle éclate; Maine . 
de Biran trace les lignes suivantes : « J'ai passé tout mon temps au : 
ministère de l'intérieur, occupé de causeries sur le sujet du jour. ou 
me font tous les changemens de ministres et toutes les tracasseries des 
hommes avides de pouvoir, tous ces mouvemens orgueilleux etinsen- 


sés de petits hommes qui croient chacun commander au destin, dont 


ils sont les instrumens? Pourquoi ne me tiens-je. pas tranquille, borné 
au rôle d’observateur qui me convient uniquement, triste témoin des 
déchiremens et de la dissolution de notre patrie, que je ne puis servir 


autrement que par des vœux impuissans, le ciel m’ayant refusé l’éner- 


gie de corps et d’ame nécessaire pour influer sur les hommes etsur le 
temps et le lieu où l’on vit? Cette vérité de sens intime devrait me 
rendre tranquille , et pourtant je m’émeus, je m’agite avec tout le 


monde, oubliant la véritable place qui me convient et mon rôle passif 
d'observateur, aspirant quelquefois à influer sur les autres! Fatigué À 


de ces efforts He je perds toute contenance, tout aplomb, et je 


suis averti par la conscience intérieure de la latitude de mon rôle, 


chose dont les autres hommes ne s’aperçoivent pas. Quousque COLLE 


Le rôle d’observateur était véritablement celui qui lui convenait, et | 


c’est l’appréciation des événemens publics et non le récit de circon- 
stances particulières et peu connues qui fait l'intérêt de la partie poli- 
tique du Journal intime. Maine de Biran était royaliste, ce fait est suf- 
fisamment établi, ce qui reste à constater, c’est dans quel sens et par 
quels motifs il consacra sa carrière politique tout entière à à la défense 
des droits et des prérogatives de la couronne. | 

Le repos, l’ordre, —telle est en matière politique son invariable de- 
vise. L'observateur le plus superficiel saisira la relation de cette ten- 
dance de son esprit avec sa constitution physique et morale. Impres- 
sionnable comme il était, ressentant dans le trouble de ses sentimens, 
et même dans le désordre de son organisation, le contre-coup dou- 


loureux des commotions extérieures, il ne pouvait contempler qu'avec 


effroi le spectacle des tempêtes politiques: Les vues de M. de Biran, 
dans la sphère des quéstions sociales, se rattachent donc par un lien 
assez étroit à sa nature personnelle. On ne saurait toutefois, sans faire 
injure à sa mémoire, rapporter à cette source unique les mobiles qui 
lui inspirèrent la ligne de conduite qu’il adopta; une politique qu’on 
pourrait nommer politique d’instinct trouva une base plus ferme 
dans ses opinions réfléchies. IL n’est pas impossible de découvrir le 
lien qui unit sa politique à à sa philosophie : ce lien se trouve dans la 
valeur attribuée à la personne humaine. À ses yeux, là seule fin légi- 
time de l'état était de placer chacun des membres de la société dans 


(1) Journal intime, jour de Noël 1818. 
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un milieu convenable pour son openent, lé, «Il m est 
_ bien évident, écrit-il, que le seul bon gouvernement est celui sous le- 
quel l'homme trouve le plus de moyens de perfectionner sa nature 
_ intellectuelle et morale et de remplir le mieux sa destination sur la 
terre (1). » Dans cette destination, il ne faisait pas entrer l’idée de 
l'exercice des droits politiques. Un homme, à ses yeux, pouvait être 
un homme complet sans avoir à déposer son suffrage dans l’urne élec- 
torale. Il considérait l’état politique non comme un but à atteindre, 
mais comme un simple moyen pour atteindre le vrai but : le bien vé- 
 ritable de chacun des membres du corps social. Que demander dès- 
lors à l’état politique d’une nation? Non pas d’être conforme à tel ou 
tel système, mais de fournir à chaque citoyen la garantie de ses inté- 
rêts de toute nature : l’ordre qui assure le repos. 
. Le repos réclamé par les intérêts matériels des peuples est pr 
‘encore par des intérêts d’une nature plus élevée. Dans les temps de 
_crise, l’ordre politique, qui ne doit jamais être qu’un moyen, devient 
un-but. Influer, parvenir, est alors le mobile universel; chacun s’ab- 
sorbe dans une action purement extérieure, et, au sein dé préoccupa- 
tions passionnées, oublie les intérêts de son développement intérieur, 
les seuls véritables. Les événemens du jour font oublier le once 
invisible. Ces dangers, qui. sont la condition habituelle des hommes 
d'état, se généralisent et atteignent toutes les classes de la société, lors- 
que la préoccupation politique devient universelle, C’est donc en se 
plaçant au point de vue le plus élevé qu’on peut dire que « le repos est 
le plus grand besoin de la société. » Ce repos, comment y parvenir? 
Ce n’est pas, répond Maine de Biran, à la souveraineté du peuple qu’il 
faut le demander. Sans parler de ces exemples odieux qui n’établis- 
sent que trop que la souveraineté du peuple est souvent le manteau 
dont se recouvre un despotisme abject, comment chercher une base 
fixe pour l'ordre social dans les impressions fugitives, dans les caprices 
de la foule? « La souveraineté du peuple correspond en politique à la 
suprématie des sensations et des passions dans la philosophie et la 
morale (2). » Le repos de la société, qu’on ne peut attendre de la sou- 
veraineté du peuple, il ne faut pas l’attendre non plus du règne de la 
force matérielle, du despotisme d’un seul. Le despotisme n’est le repos 
qu’en apparence, la contrainte n’est pas le calme; et, comme le but 
dernier de l’ordre social est la protection du libre développement de 
chacun, un gouvernement qui ne maintient une paix extérieure que 
par. la destruction violente de toute liberté individuelle manque par 
cela même au premier but de son institution. Il faut donc trouver une 
voie moyenne entre la souveraineté du peuple et le despotisme, qui 


-(4) Journal intime, 12 juillet 4818. 
: (2) Jbid., 30 janvier 1821. 
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ne sont au fond que deux formes diverses du règne de la force maté- 


rielle. Cette voie moyenne est l'existence d’une autorité élevée parune 
adhésion unanime et traditionnelle au-dessus de toute contestations 


Un pouvoir appuyé sur la foi politique des peuples, et non’sur la force 
des armes ou sur les passions de la multitude, assure séul à la société 
cet ordre véritable qui est le juste mélange de la puissance du gou- 


vernement et de la liberté des citoyens. Or l’idée de la Végitimité est 


éminemment propre, par les sentimens qu'elle inspire, à atteindre ce 
but, car elle obtient soumission FAGIGRANTE Hs le a ii confiance 
pour l'avenir. 

Telles sont les vues A nute dé M. %e Biran, résultat assez RG D 


des dures expériences par lesquelles il avait passé. Après les troubles 


révolutionnaires, qui condamnaient sans retour à ses yeux/la théorie 
de la souveraineté populaire; après l'empire, qui lui avait appris à re- 


douter la main de fer du despotisme militaire, — il demandait à la pai- 


sible puissance du trône le repos, l’ordre et la garantie de toutes les 
libertés. S'il ne crut pas au droit divin des Bourbons, il crut à la né- 


cessité sociale de la dynastie. Une seule pensée le dominaît : la néces= 
sité de donner une base fixe à la société trop long-temps agitée. On 


comprend dès-lors que, tout préoccupé de la restauration de la puis- 


sance royale, il fit assez bon marché des pouvoirs et des prérogatives: 


de la chambre. Il aurait consenti volontiers à réduire cé corps au rôle 
d’un conseil de la couronne, fait pour éclairer lemonarque et jamais 


pour le dominer. L'état moral de la réunion des députés de la France! 


lui cause souvent de l'irritation : « Dans nos grandes assemblées, tout 


est pour la vanité, rien pour la vérité, écrit-il en 1816 et en 1820. » 
Après une plus longue expérience : « Passions, intérêts personnels, 


mensonges perpétuels, comédie. voilà le gouvernement représenta- 


tif. » Ces appréciations sévères ne sont pas les motifs les plus sérieux 
de son opposition à l'extension de la puissance parlementaire : le pou- 


voir de la chambre, c’est le pouvoir démocratique, toujours enva- 


hissant de sa nature, et qui ne peut s’étendre sans menacer les bases 


mêmes de la monarchie. Les députés de la nation cessent-ils de faire 
preuve de ce respect de l'autorité, de cette fidélité au monarque dont 


ils doivent donner l'exemple au peuple qu’ils représentent, veulent-ils 


gouverner eux-mêmes, au lieu de prêter leur concours au gouverne 
ment du roi : dès-lors les rôles sont intervertis, la base de l’ordre po- 
litique est ébranlée, et la révolution recommence. L’état particulier de 
la France ajoute un nouveau poids à ces considérations. Sur ce sol si 
cruellement labouré, deux partis et comme deux peuples se trouvent 
en présence, animés de passions hostiles, prêtes à reprendre au moindre 
souffle leur redoutable énergie. A ces partis en lutte il faut un mé- 
diateur. Or, ce n'est pas dans une assemblée que la puissance média- 
trice peut résider. Cette assemblée, en effet, est composée d'hommes 
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«des deux factions entre lesquelles le pays se ati née de la lutte dés 
‘partis, elle les représente. L'assemblée gouverne-t-elle’ au gré d’une 
majorité changeante, le pays est condamné à passer tour à tour dela 
“domination d'un parti à la tyrannie d’un autre. La force médiatrice 

doit venir du dehors et de plus haut; c’est dans le monarque seul 
‘qu'elle peut résider. « On aurait tout accordé au roi, on aurait subi sa 

loi telle quelle, mais la domination d’une majorité d’ assemblée froisse, 
irrite tous les amours-proprés; on ne consent pas à céder à ses égaux. 

Pour terminer la révolution, il ne fallait pas d’assemblée délibérante, 
“mais un pouvoir dictatorial qui aurait uni à la bonté, à la clémence, 
“beaucoup d'énergie et de fermeté. gba sommes encore dans l'ornière 
révolutionnaire (4). > 

1 fallait donc que le monarque qût pitssant, et, pour être autant, 
de fallait qu’il fût libre. Il ne devait pas subir le joug des amis de la 
“monarchie plutôt que celui des hommes qui pouvaient regretter la ré- 

‘publique. Sa cause enfin devait être nettement séparée de la cause à 
jamais perdue de l’ancien régime et des priviléges de la noblesse. Ce 
_ n'est qu’ à ce prix qu'il pouvait être accepté de tous comme le média- 
_ teur nécessaire entre les partis. 
… En siégeant successivement dans der ica ei opposées de F chats 
A nef M. de Biran ne cessa pas, on le voit, d’obéir à la même convic- 
tion. Il avait accueilli la première restauration comme une délivrance 
inespérée; ilne tarda pas à se trouver en désaccord avec les implacables 

“passions des Hitrar ro ÿansies; et siégea en 1815 sur les bancs de la mi- 

norité. Il ne fut réélu qu'en 1817, époque où un esprit plus modéré 
triompha dans le pays, et, en présence de nouveaux dangers, il reprit 
place parmi les défenseurs zélés de la monarchie. «Je m'agite depuis 

quelque temps, écrivait-il alors dans son journal, avec autant d’inquié- 

tude et d’impatience contre les ultra-libéraux que je le faisais, il y a 

un an, contre les ultra-royalistes. Je vois le danger d’un côté opposé à 

celui où je le voyais alors; je lutte contre ce qui m’environne en faveur 

de la monarchie, et je vois avec inquiétude que les sentimens, les ha- 
bitudes monarchiques sont tout-à-fait détruits. Dans les hommes d’au- 
jourd’hui, la tendance est toute républicaine. Qu’arrivera-t-il de là? 

Le présent est gros de révolutions. » Ces lignes signalent le moment 

où l’auteur'se sépare de l'opposition libérale, dans les rangs de laquelle 

il avait siégé à une précédente législature; elles établissent aussi très 

clairement les motifs de ce changement de position qui n’était que la 

conséquence de la fidélité à un principe. Comprenant bien que le dé- 
sir de restaurer les anciens priviléges ne pouvait conduire qu’à une 
catastrophe, Maine de Biran s’indignait de voir le roi paralysé dans son 

action par des hommes qui se disaient ses partisans. Il écrit en 1824, 


: (1) Journal intime, 17 mars 1816. 
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lors de la recrudescence de Fesprit de réaction : « Nous sommes dans 
le faux en toutes choses... Les plus -ardens royalistes:sont-ceux'qui 
portent les plus terribles coups au pouvoir monarchique-en prétendant 
le maîtriser, le diriger à leur manière. La république’esttau moins 
autant du côté droit que du côté gauche (1).» Cependant, tout en 
voyant le danger des deux côtés, il estima que la puissance hostile qui 
seule créait des dangers sérieux se trouvait dans le parti libéral. Les 
excès du royalisme ne lui paaissaians ut à CRAN qu'en vue de 
da réaction qu’ils devaient provoquer: 54 51% 1: «SHp-abae T4 
 D’année en année, l’auteur du: Joint intime se Mis aller à des 
prévisions de plus en: plus sombres ‘surl’avenir de la: France. Dans 
mainte page de son Journal, des commotions nouvelles sonticivague- 
_ment entrevues, là clairement prophétisées. Larévolution'du Piémont, 
-succédant aux autres révolutions du midi de l'Europe; vient mettre le 


comble aux AREA de: M: de: Mere ‘et lui: nn les RéSEONS 


it di 


suivantest!, «sud Hoob.slé Sim4Oa LH hisiuis 

« Cet état des sociétés me nouveau gi n° a ER que. Re l'histoire. du 
Bas-Empire, lor sque les soldats. disposaient de tout et que | les peuples étaient 
plongés dans l'incurie et lavilissement;, mais la civilisation, les lumières de 
l'esprit étaient alors bien en arrière de ce qu ‘elles sont aujourd'hui. Que doit- 
il arriver de cette combinaison d’un état de civilisation aussi avancé que l’est 
celui des sociétés actuelles de l'Europe, ou plutôt de là grande société euro- 
péenne, avec l'absence ou le discrédit de toutes les’ institutions politiques ou 
religieuses qui ont paru jusqu'ici les plus propres à donner de la stabilité aux 
nations ou à maintenir l’ordre social? Dieu le sait, et:lettemps nous l’appren- 
dra. Ce qu il y a de certain, c’est que les trônes:ne:sont; plus-entourés de la 
force et de la majesté nécessaires pour pouvoir protéger efficacement l'ordre 
public des sociétés où ils sont établis; ils ne peuvent plus. communiquer aux 
institutions émanées d’eux la permanence, la force et le respect qui leur man- 
quent. Il faut pourtant que les sociétés soient. gouver nées, où qu ‘elles se gou- 
vernent elles-mêmes. N'est-ce pas précisément par les mêmes causes qu ’ellés 
sont aujourd’hui si difficiles : à etre HORYETAEES et impuissantes à à se é gouverner 
elles-mêmes ? 

€ IL n’y a point d'amour de liberté et d'égalité sans élévation de caractère 
moral, sans désintéressement de soi-même. Jamais ce désintéressement nefut 
plus rare, jamais les hommes, plus concentrés dans leurs intérêts propres, ne 


10 alctie Gi: 


furent moins gouvernés par des idées ou des sentimens expansifs.. On: & com- 


paré le mouvement actuel des sociétés en Europe à.celui qui eut liew à l'époque 
de la réformation religieuse; mais c'étaient alors des idées et des sentimens 
qui entrainaient les esprits : l’ordre social demeurait assis sur ses bases, la ré- 
formation ne prétendait pas s'étendre jusque-là. Ici ce sont des barbares armés 
qui ont en haine l’ordre qui les protége, etn aspirent qu’à le renverser vio- 
lemment (2). » dis: 


(4} Journal intime, 31 janvier 1821. 
(2) Zbid., 15 mars 1821. 
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: De semblables doiniosi attristèrent Maine v Biran j jusqu ‘à la fin de 
er ‘en 4824, il ne vit. pass “accomplir les événemens qu'il 
_avait,prévus..….On peut apprécier ces événemens, de: différentes ma- 
ne on ne saurait, méconnaître que ce qu’il a HGrARE et annoncé 

sément ce qui ses op sous nos dns ’ LITRES 
“rt ] URL x D NE fit Pis RS ME at DE 
LEE 14 bts West ve ER CRE it. j 
PR DATI AI LT ER MASSE 

. Tandis que, dans la vie iblihaes M. Fa Biens se sentait soil, de 
-mille inquiétudes, dans la vie intérieure il s'élevait à une vue de plus 
en:plus, sereine et complète. des choses de l’ame. Y a-t-il un point 
’appui pour l’'homme;.et.où. est-il? A cette question depuis long-temps 

posée, M..de:Biran, éclairé par,une première expérience, avait ré- 
pondu : « Ce point d'appui ne peut se.trouver au dehors, les objets 
passagers du monde qui nous-entoure:ne sauraient nous donner le 
repos; » et il inclinait au stoïcisme, à la doctrine qui fait chercher 
dans la seule force de l’ame, dans le déploiement de la volonté, le point 
d'appui n nécéssaire. Au sein des commotions qui amenèrent à deux 


UE SITE À 


M. Maine Le Bat revêtit une Pnnivelle forme. L'instabilité des choses 
humaines était écrite dans « ces événemens avec des caractères trop vi- 
sibles pour que son esprit. müûri par les années n’en reçût pas une 
instruction. Pendant, les cent, jours, ses espérances furent détruites, 
son avenir se trouva compromis, son présent était incertain. Froissé 
dans toutes ses convictions, inquiet pour sa famille ; il était contraint 
à chercher, pour: y reposer son ame, une pensée fixe, une pensée éter- 
nelle. « Pour me garantir du désespoir, gere à cette époque, je pen- 
serai à Dieu » je me réfugierai dans son sein. 
Ce recours à Dieu signale un moment décisif dans l'état intérieur 
-de M. de Biran. Dieu, j jusqu'ici, n'avait joué aucun rôle dans les théo- 
ries philosophiques. de l’auteur; c’est pourquoi, les joies sensibles lui 
faisant défaut, c'est à la volonté personnelle seule qu'il s’adressait. 
Ses recherches, relatives uniquement aux élémens constitutifs de la 
_nature humaine, s'étaient maintenues dans une sphère où les questions 
religieuses n’apparaissaient pas. L'idée de Dieu ne se manifeste donc 
pas en premier lieu dans son intelligence pour devenir ensuite l’objet 
des sentimens de son cœur. Ce fut au contraire le besoin de Dieu qui, 
faisant irruption dans son ame, appela l’idée de Dieu dans son esprit. 
. Avant d'aborder les conséquences de ce fait capital, il faut fixer notre 
aftention sur les expériences intimes qui furent le résultat de cette vie 
. de Paris dont nous n’avons considéré jusqu'ici que la partie extérieure. 
Placé définitivement, après la seconde restauration, au sein du mou- 
-vement social de la capitale, le questeur de la chambre fut bientôt 
“entrainé par le tourbillon. Bien que son travail de cabinet ne fût ja- 
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‘mais entièrement interrompu, à: ie vie du monde consuma uné partie 
_lassez considérable du témps dont les affaires publiques le laissaient 
“disposer. D’anciennes habitudes se réveillaient sous l'empire des cir- 
constances, et il se livrait facilement, quitte às ’en faire ensuite dés 
reproches, à son instinct de sociabilité. Un spectateur étranger poü- 
ait le juger dans son élément lorsqu'il se livrait dans un cercle choisi: 
‘aux charmes de la conversation. Un grand fonds de bienveillance, une 
politesse exquise, une foule d’ aperçus heureux provenant d’un esprit 
cultivé par la réflexion, lui conciliaiént la faveur générale, 'et sem 
blaient faire de lui un homme du monde dans le meilleur sens de’ce 
mot; mais il payait cher les succès de cet ordre ét les jouissances mMo- 
- mentanées qu’il pouvait rencontrer dans les salons de Paris. Une voix 
“intérieure lui répétait sans cessé que, tandis qu il se livrait ainsi au 
mouvement du dehors, la vie intérieure tendait à s ’affaiblir. N'avait-il 
‘rien de mieux à faire qu’à usér dans des conversations, toujours quel- 
que peu frivoles, des facultés dignes d’un meilleur emploi? Ne lui suf- 
fisait-il pas de passer de longues héures dans des: COrps politiques où il 
aurait mieux fait de'ne pas être, sans consumer encore le reste de son 
temps dans dés réunions insigtiifiantest « Pourquoi vais-je ‘dans le 
grand monde? Est-ce que je suis homme de salon? Quel rapport ya-til 
entre ces hommes et moi? — 0 misère que cette vie de Paris où je perds 
tout ce que je vaux! » Ces plaintes remplissent le Journal; elles sont 
d’autant plus vives, que l’auteur semble mécoñnaître les avantages 
réels qu'offre sa nouvelle résidence pour le développement de sa pen- 
sée. À la solitude de son département Maine de Biran voyait succéder 
autour de lui le mouvement intellectuel d'une des bellés périodes des 
lettres françaises. Une société philosophique le réunissait, à de courts 
intervalles, à des hommes tels que MM: Royer-Collard, Atipeté, Cousin 
et Guizot; mais les ressources extérieures étaient de peu de prix aux 
yeux du LL de Bergerac. Un regard persévérant attaché sur 
les faits de l'ame était pour lui la seule condition dé la science. 

Un théâtre sur lequel le résultat des travaux de la pensée pouvait 
se produire avec éclat n’avait rien non plus de propre à le captiver. 
La gloire n’entrait pour rien dans les motifs qui l’excitaient au tra- 
vail. Le désir de fixer l'attention des autres lui semblait la’ disposition 
la plus contraire à la recherche de la vérité, et il va si loin dans cette 
conviction, qu’il semble admettre— entre le succès d’une pensée et sa 
vérité — une opposition absolue. L'éclat que peut répandre au dehôts 
une découverte philosophique lui paraît presque une preuve que la 
découverte n’est pas réelle, et que l'imagination qui séduit la foule a 
remplacé: chez l'auteur cètte réflexion calme et profonde qui n’est ja- 
mais appréciée que du petit nombre. Satisfait de penser pour lui- 
même, il éprouvait donc au moindre degré possible le désir dé’pro- 
pager ses idées, d’agir sur les autrés, de se faire des disciples. Paris 
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était certainement un miflien plus. convenable que Bergerac pour Y 


fonder une « école philosophique; mais fonder une école, c'est à quoi 


M. de Biran n’aj jamais songé. On peut apprécier diversement ce mépris 
du prosélytisme; ce qui doit honorer sa mémoire, c’est le caractère 
profondément désintéressé de ses. recherches : la vérité lui sembla 
toujours : une suffisante récom pense des travaux qu'elle réclame. Faire 
de sa réputation de métaphysicien un moyen de parvenir dans le 
monde est une idée qui n’aborda j jamais son esprit. Jamais il n abaissa 


la science jusqu à en faire un FRYE ei la ner d'intérêts d’un 


ordre inférieur. Hal 

La vie de. Paris, si bien faite HA des. honipes aux yeux x desole 
la culture de la pensée estsavant tout un:instrument de puissance ou 
de renommée, était. donc à charge de toutes manières à M. de Biran. 
Se trouyant déplacé dans les assemblées. politiques, déplorant le temps 
qu’il perdait dans le monde, redoutant les mille distractions de ce 
centre de. mouvement et de bruit, ne demandant rien à ce foyer de 
gloire intellectuelle, il gémissait sur les liens qui l’enchaînaient à la 


Capitale de la France. Ces liens, il était en son pouvoir de les rompre, 


_ il y aspire, il en forme/le projet; mais la volonté lui manque : une 
puissance à laquelle ilne sait résister, une sorte de fatalité inexorable 
le ramène sans cesse à cette vie de Paris qu ilmaudit, et dont il a besoin. 
ILépuise donc Yexpérience du genre de vie auquel il reste comme en- 
chaîné, ‘et d’année en année il acquiert une conviction plus profonde 
que, dans les corps politiques ni dans les salons, dans les affaires de 
Vétat ni dans la vie du monde, il ne saurait rencontrer cet intérêt calme 
et constant, ce repos de lame, première condition du bonheur. 
L'enseignement fut complet et porta ses fruits. Revêtu de charges 
publiques importantes, jouissant d’une haute considération scienti- 
fique auprès des hommes capables de l’apprécier, Maine de Biran n'é- 
tait pas heureux; un amer sentiment de vide le poursuivait, sa vie 
morale manquait de base. On ne le voit jamais demander le bonheur 
à une position plus haute, à de plus grands revenus, à une réputation 


plus étendue; il sait qu’il ne trouverait dans cette vie que déceptions 


et mécomptes, il le sait de cette science profonde qui arrête jusqu'aux 
désirs de l'imagination. Lorsque, fatigné du tourbillon de la société et 
du tumulte des affaires, il se recueille un moment et laisse ses vœux 
prendre un libre essor, c’est dans sa terre de Périgord que sa pensée 
le transporte. Une vie solitaire, des soins consacrés à l'éducation de ses 
enfans, dont il vivait trop séparé, les joies paisibles de la nature, ses 
_ études chéries, dont rien ne viendrait plus le distraire, tels sont les 
tableaux dans lesquels son ame se Pt Ce qu’il demande avec le 
poète, c’est : | | 
| | .… la douce solitude, 

Lei jour semblable : au jour, lié par l'habitude. 


D. 
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Le bonheur que le séjour de la capitale | lui refuse, © shsisiiii la re- 
traite qu'il le place, dans la retraite qu'il a aimée dès sa jeunesse, et 


, qui lui réserve, het des a de’ Rte és de ner te on 


soir de sa vie.  : à f 
L'automne arrive avec ses st re Libte da sitio Paris, il se hâte 
de partir; il arrive chez lui, il retrouve ‘sa famille et les souvenirs de 
ses premières années. La suspension des affaires publiques lui permet 
de goûter tous les charmes de cette vie retirée qu’il ambitionne. Son 


cabinet de travail, ses livres, ses manuscrits sont à sa disposition. 
Hélas! de nou mécomptes l’attendent : la solitude est monotone 


pour qui a connu une vie animée. Le foyér domestique fatigue-quel- 
quefois par sa tranquillité même; le travail de l'esprit procure de 
douces et nobles joies, mais il est difficile de s’y adonner avec la per- 
sévérance nécessaire. On s’agite lors même qu'on est seul'avec ses 
idées; on erre dans une bibliothèque comme dans les rues d’une cité; 


on se dissipe avec les livres aussi bien qu’avec les hommes. Pour être 


douce, l'étude doit être paisible, et on ne réussit pas toujours à lui 
donner ce caractère. Toute disposition n’est pas également propre au 
travail; il est des heures, des jours où l'esprit, inactif malgré tousles 
efforts, retombe sur lui-même et s’affaisse dans une désolante-lan- 
gueur; l'étude d’ailleurs donne-t-elle ce qu’elle semble promettre?:Si 
le voile qui couvre la vérité semble se lever un instant, ne le voit-on 
pas souvent retomber ensuite plus lourd et plus sombre qu’aupara- 
vant? La retraite et le travail, pas plus que les agitations de la wie so- 
ciale, ne sauraient donner le bonheur. Les affections-les plus douces 
laissent des intervalles vides dans le cœur; les labeurs de l'esprit of- 
frent des jouissances éphémères et souvent trompeuses : il n'y a point 
là de bases fixes, de mobile permanent, de dis Srapeui qui mettent 
l’ame en repos. | 

Telles sont les plaintes nouvelles du solitaire, qui succèdent à celles 
de l'habitant de la capitale. Toutefois, si à Paris. M. de Biran continue 
à désirer la solitude, — dans la solitude, tout en ne rencontrant pas 
ce qu’il cherchait, il ne‘désire pas la vie du monde : il'reconnaît, 
avec une netteté toujours plus vive, que nous demanderions' en vain 
le repos aux circonstances du dehors, quelle que soit leurnature. Pour 
être heureux, il faut que la vie soit une, et la sienne se disperse et se 
dissipe. « # n'ai pas de base, pas d'appui; pas de mobs CHERE je 
souffre (1). > 

de se: telle est la parole qui revient sans cesse sous la plume 
de l’écrivain comme une sorte de refrain mélancolique. Il a vécu dans 
le monde, et le monde a laissé son ame vide; il a désiré la solitude; et 
la solitude a trompé son attente. Sa volonté s’est trouvée faible lors- 


(1) Journal intime, 1° mai 1817. 
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qu'il fallait rompre es chat Les. dont la vie dsbisles le chargeait: sa VO- 


_ lonté a manqué d'énergie lorsqu' il a fallu régler sa vie dans la retraite. 
_Les jours passent, les années fuient, tout ce qui l’environne est en 


proie à une mobilité continuelle; son état intérieur varie incessam- 
ment, et il n’a pas encore trouvé le repos, il n’a pas rencontré le ter- 
rain solide sur lequel il pourrait jeter l’ancre. « Où trouver quelque 
chose qui reste le même, soit au dehors, soit au dedans de nous? Au 
dedans, le temps: emporte dans son cours rapide toutes nos affections 
les” plus douces. Les sentimens et les idées qui animaïent notre vie 
intellectuelle et morale s’effacent et disparaissent. Les objets changent 
aussi pendant que nous changeons, et, fussent-ils toujours les mêmes, 
nous cessons bientôt de trouver en eux ce qui peut remplir notre ame 


et nous assurer une constante satisfaction. Quel sera donc le point. _ 


d'appui fixe de notre existence? Où rattacher la pensée pour qu elle 
puisse se retrouver, se. Foie se ne ou s FOPAOMNE dans 


quelle chose que ce soit (Drum ve 


“A cette question, posée de nouveau et avec Hibie l'autorité d' une ex7 


a périence. triste et prolongée, l'auteur répond par la pensée sainte que 


les secousses politiques avaient pour la première fois fait jaillir de son 


‘ame avec une certaine énergie, par la pensée de Dieu! Le repos, le mo- 
bile constant, la base fixe de l’existence, on ne les trouve pas dans le 
_ monde: c'est'en Dieu seul qu’il faut les chercher. Dieu, seul être im- 


muable, est aussi le seul qui puisse offrir un but constant, le seul au- 
près duquel se trouve un repos assuré. Cette pensée pouvait sembler 


en 4813, au milieu des convulsions politiques, le simple résultat de 


cet instinct qui fait agenouiller le matelot au sein de la tempête; mais, 
à mesureque le temps,avance, on voit le désir de la vie divine & odte 
etse fortifier chez Maine de Biran. Le besoin d’appui qu'il éprouvait, 
besoin dans le principe vague et sans but déterminé, devient d'une 


. manière toujours plus précise le besoin, ou, pour parler avec le psal- 
 miste, la soif de Dieu. C’est en 1818 que cette crise se prononce déci- 


dément et que les préoccupations religieuses deviennent dominantes. 
À dater de ce moment, on voit se multiplier les plaintes de Maine de 
Biran sur sa déchéance. intellectuelle et morale. Le jugement qu'il 
porte sur lui-même devient plus sévère dans la même proportion que 
la pureté de son idéal augmente, et, par un contraste dont le secret 
n’échappera pas aux observateurs attentifs de notre nature morale, 
plus il s’élève, plus il a le sentiment de descendre. 

-IL'est dans notre commune destinée, à nous tous qui traversons cette 


vie, d'arriver plus ou moins vite au sentiment de la vanité des choses 


d’ici-bas: Le besoin de l'infini, de l'éternel, le besoin de Dieu, pour 


(4) Journal intime, 29 août 1819. 
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employer ce mot sacré dans une acception tout-à-fait générale que 
l'usage autorise, tel est le résultat assez ordinaire dé l'épreuve dela 
vie pour tous ceux qui évitent le double écueil de la légèreté et du 
découragement. Cependant ce recours à Dieu, considéré à ce: point de: 
vue général, se présente sous plusieurs formes et peut correspond 

des été intérieurs très différens. Tel homme est frappé du contraste 
entre l'instabilité des choses humaines et l’éternelle majesté de la na- 
ture : cette vie générale, toujours la même, immuable, tandis que les 
hommes passent et que les générations s ‘écoulenté le remplit d'une 
admiration religieuse; la force secrète qui préside à la fois aux mou- 
vemens des astres et à la génération de l’insecte est pour lui le Dieuin- 
connu auquel il dresse un autel dans son ame. Un autre, plus habitué. 
aux abstractions de la pensée, s’attache à la considération de ces lois 
générales qui président au cours des choses et des événemens; ils’a- 
bîme dans la contemplation du plan qui se manifeste dans le monde, 
et c’est ce plan éternel, cette idée souveraine, également dominatrice 
dans la double sphère de la nature et de l'humanité, qu’il place sur 
le trône de l’univers. Il n’y a pas d’illusion à se faire à cet égard: Bien 
qu’il ne bâtisse plus de temples et n’élève plus de statues, l’ancien pa- 
ganisme n’en subsiste pas moins au sein de nos sociétés modernes: Le 
panthéisme renouvelle sous des formes différentes, dans le cabinet des 
savans et dans la demeure de l’homme du peuple, les conceptions an- 
tiques; l’adoration de la nature et le culte du destin n RE Mr scie 
pas uniquement à Fhistoire. 

Des religions semblables diffèrent beaucoup sans doute de v adora- 
tion du Dieu des chrétiens, mais il ne faut pas méconnaître qu’elles 
placent l’homme dans une condition autre que celle qui lui est faite, 
lorsque les petits événemens et les mesquines préoccupations de la vie 
journalière absorbent seuls ses pensées. IL n’est pas sans douceur de 
se perdre dans la contemplation de cette vie universelle, dont on sent 
les pulsations dans les battemens de son cœur. Il y a une joie mélan- 
colique à suivre du regard le cours inexorable de la destinée, à s’in- 
cliner sans résistance devant cette puissance invincible sous laquelle. 
on voit ses semblables se débattre vainement. Un ordré éternel, une 
loi immuable, si le cœur ne peut leur offrir que le tribut d’une rési- 
gnation forcée, fournissent du moins à la pensée un objet fixe, une 
base qui ne varie pas, et deviennent ainsi la source d’une: espèce de 
repos, de quelque chose qui ressemble à la paix. 

Une telle disposition de pensée faisait pressentir dans lame du phi- 
losophe un changement que des circonstances favorables devaient 
bientôt précipiter. C’est en 1818 que ces besoins religieux se montrent 
avec une intensité particulière, c’est à la même époque qu'un élan 
nouveau et considérable se manifeste dans les idées philosophiques de 
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M. fébrron. Cet élan doit être attribué en partie au mouvement, intel- 

lectuel de la capitale, et en particulier aux réunions de la société phi- 
losophique où le penseur de Bergerac était jeté. 

te Biran n’était plus dans la solitude de son département. De 

Vimitiait de plus en plus à la philosophie écossaise, Stapfer lui 

hit connaître Kant, M. Cousin enfin développait devant lui cette 


pensée ardente et. vaste, cette vive intelligence des plus hauts pro- 


blèmes de la science philosophique et de son histoire, qui commen- 
çaient à fixer si hautement l'attention sur les cours dé la Sorbonne. 


Ces hommes d'élite appelaient M. de Piran leur maître; ils le nom- 


maiïenteainsi avec raison, car ils reconnaissaient en lui, au sein de la 
rénovation de la philosophie française, l'auteur du monvémant le plus 
spontané, de la seule pensée véritablement originale; ils acceptaient 


en commun sa polémique victorieuse contre le sensualisme, et te- 


naient pour définitive la restauration des droits et du rôle de la vo- 
_ Jonté: utile et glorieux résultat des méditations solitaires du Périgord. 
oil est bon d'ajouter cependant que le maître devait à ses PRET des 
connaissances plus étendues, un sentiment plus distinct de Fensemble 
des problèmes philosophiques, et par suite une vue plus claire des la- 
cunes de sa théorie. 

… «Cette théorie, nous l avons vu, S était renfermée exclusivement dans 


_ l'étude des ÉLémens constitutifs de la nature humaine; elle expliquait 


l’homme par le concours de deux forces différentes et le plus souvent 
opposées : la vie animale résultant des impressions externes et de l’état 
de l'organisme, la vie humaine dont la volonté était le centre et l’es- 
sence. C'est à cette vie humaine, méconnue par le sensualisme, que 
M. de Biran rapportait l’origine des idées supra-sensibles; là se trouv ait 
Je côté faible de sa doctrine. En admettant que l'exercice de la volonté 
soit la condition de la personnalité, de la conscience même, el par con- 
séquent de la manifestation des idées à la conscience, il n’en résulte 
pas que ces idées soient produites par la volonté. Elles ne viennent pas 
non plus des élémens de la vie animale; il faut donc leur chercher une 
autre origine. Lorsque je pense en dorbpulier à l'infini, à l'éternel. 

il est manifeste, d’une part, que ces pensées ne procèdent pas des sens. 

et, d’une autre, que ce n’est pas moi qui les produis volontairement. 

L'éternité, l'infinitude, sont des conceptions qui me sont imposées, je 
n’en dispose pas, je ne les crée pas: — d’où viennent-elles? A ces ques- 
tions, la théorie de l’£ssai ne fournissait pas de réponse satisfaisante; 
c'est là qu'était la lacune, M. de Biran l'avait déjà précédemment en- 
trevue. Les objections soulevées par les philosophes qui l’entouraient 
à Paris, l'examen plus attentif. des grands systèmes métaphysiques et 
de la place qu’ils assignent à .ce problème, achèvent de l’éclairer. La 
science de l’homme elle-même appelle une autre science. Quelle est 
la source des idées? quelle est tout particulièrement la source des idées 
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de l'éternel et de l'infini, —en un mot del’ absolu? La questionest pré- 
cise; un mot suffit à la résoudre, et ce mot, M. de Biran l’a déjà pro- 
noncé. Les besoins de son ame ont deics les nécessités de sa philo- 
sophie. Le Dieu qu'il a réclamé pour appui de sa vie morale lui apparaît . 
encore comme la seule explication possible de ces idées, que n'expli- . 
_quent ni l'homme ni le monde, comme le principe de Lisa etde.. 
l'infini. LU TR ER 

Dieu est trouvé, mais is quel Dieu? Ce n’est pas seulement la Bee su-. 
prème, la raison Sérnelle qu’admettent en commun le panthéiste et 
le chrétien. Un philosophe aux yeux duquel la volonté avait été et con- 
linuait à être la condition même de l'intelligence, un philosophe qui 
tenait la liberté humaine pour la première donnée du sens intime et. 
la plus certaine des vérités, ne pouvait placer sur le trône de l'univers 
une intelligence sans volonté, ou une force aveugle et, fatale. Aussi 
Dieu est-il bien pour M. de Bican l'être personnel et libre duquel toutes 
choses dépendent; son Dieu est un Dieu vivant, et il n'hésite pas à dé- 
clarer athées « ceux qui n’admettent pas la responsabilité de Dieu, alors 
même qu'ils attribuent la plus haute intelligence ou la pensée infinie à: 
Dieu comme au grand tout (1). » La pensée, la pensée éternelle et su-. 
prême est bien pour lui un des attributs de l’Étre des êtres; maiscen'est 
pas là, à ses yeux, la conception fondamentale. La volonté, Re RE EI 
prennent rang avant l'idée. 

Dieu introduit dans une théorie où il n’avait pas de place, cen est 
pas, on peut le comprendre, la simple addition d'un point de doc- 
trine. M. de Biran n’abandonne pas ses vues antérieures; mais la base 
même de la science est changée. Le monde et l'homme, dans leur ac- 
tion réciproque, ne sont plus désormais que des élémens subordonnés 
du problème philosophique. Nulle solution n’est complète, siellene 
remonte jusqu'à la source même de toute existence. Le vrai, le bien, 
le beau, tout ce qui élève la pensée, tout ce qui peut intéresser les 
ames repose dans le sein de la Divinité. Toute question finit par con- 
duire à cette haute sphère; l'œil ne peut suivre un des rayons qui des- 
cendent pour éclairer notre route ici-bas, sans remonter à la sourée 
éternelle de toute lumière. 

Constater la nécessité de la pensée de Dieu pour la solution des pro- 
blèmes philosophiques, telle était donc la vue nouvelle qui venait mo- 
difier profondément l'exposition des doctrines de M. Biran à la même 
époque où le besoin de Dieu se faisait sentir à son ame avec une viva- 
cité particulière. De nouvelles perspectives se dévoilaient maintenant 
à sa pensée. Après avoir approfondi avec une sagacité laborieuse et 
patiente les faits de la nature humaine et les rapports du physique et 
du moral, il était en voie d'étendre l'horizon de ses recherches et d’em-. 


(1) Journal intime, 197 mars 1891. 
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brasser, dans un vaste ésetéme, les USA a homme et du monde 
avéc le Créateur. C'était aborder les problèmes agités par ces écoles cé- 
lèbres dont il venait de prendre une connaissance un peu plus complète 
que par le passé; c'était aussi abandonner l'observation directe et im- 
médiate pour donner une plus haute importance à l’enchaînement lo- 
gique des idées. Cette voie ne fut pas celle de M. de Biran. L'homme 
arrêta chez lui l'essor du logicien, et un instinct impérieux le retint 
comme enchaîné à ces faits du sens intime, constant objet de ses 
études. Entre toutes les questions nouvelles qui purent traverser son 

esprit, une seule le captiva, une question pratique, et qui était, avant 

tout pour lui, une question personnelle : — Quels étaient les rapports de 
son ame avec ce Dieu dont il venait de reconnaître la place souveraine? 

Savoir que Dieu pouvait seul lui prêter un appui qu'il avait appris 
à ne plus espérer du monde ne suffisait pas en effet. Cet appui, à quel 
titre et dans quel sens devait-il lui être accordé? Dieu, auteur éternel 
de tout ordre et de tout.bien, offrait à sa volonté un but immuable, 
élevé au-dessus de toutes les variations de la sensibilité, de tous les 


Ÿ accidens de la fortune. Poursuivre ce but invariablement, c'était trou- 


-ver cette base fixe si ardemment souhaitée, et par conséquent ce repos, 
objet de tant de désirs; mais la volonté snfétellé à à cette tâche? Dieu, 
qui l’a créée, s'est-il borné à lui donner une règle à suivre, et doit-elle, 
ne comptant que sur elle-même, suivre cette règle par son propre ef 
fort? ou bien le Dieu notre leur continue-t-il à être auprès de nous? 
veut-il subvenir à notre faiblesse et nous communiquer une force que 
nous ne trouvons pas dans notre seule nature? La vie est, dans tous 
les cas, une lutte; mais est-ce avec notre propre force que nous devons 
soutenir le combat ou avec une force étrangère? Que pouvons-nous 
seuls? que devons-nous attendre de Dieu? Telle est l'alternative qui se 
pose à la pensée de M. de Biran. 

Cette question est celle du stoïcisme ou del’ nineile car la croyance 
‘en un Dieu personnel et créateur, lorsqu'on admet, du reste, que 
l'homme, une fois créé, ne doit s'appuyer que sur lui-même, ne mo- 
difie en rien dans son essence la morale du Portique. Ne compter que 
sur soi, c'est la doctrine des disciples de Zénon. Appeler la grace de 
Dieu, c'est l'espérance des chrétiens. Maine de Biran a une vue très 
nette de sa situation; il sait que sa pensée oscille entre la plus noble 
école de l'antiquité et les promesses de Jésus-Christ. Nous l'avons vu, 
répudiant la triste morale du sensualisme, s’avancer vers les doctrines 
stoïciennes. La question était de savoir maintenant s’il en resterait à 
- cepoint de son développement, ou si les tendances chrétiennes pré- 
vaudraient définitivement dans son ame. Les deux élémens de la lutte 
qui s'établissait ainsi dans sa pensée lui étaient également connus. 
C’est à la lecture de Marc-Aurèle qu’il paraît avoir dû principalement 
sa connaissance du stoicisme. L'esprit de cette école ui était au reste 
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révélé, ainsi qu’on l’a vu, par la tendance de ses propres doctrines 
D'un autre côté, il avait eu l’occasion de réparer cet oubli des “ensei- 
gnemens du christianisme qui trop long-temps avait été son partage. 
L'étude de la Bible lui avait fait puiser à la source la connaissance de 
la doctrine révélée. Il nous apprend lui-même que, en 1815 déjà, il 
commençait Chacune de ses journées par la lecture d’un chapitre de 
J'Écriture- -Sainte, habitude probablement contractée à cette ‘époque 
même sous l'empire des impressions que Fébranlement de la société 
avait produites dans son ame. Plus tard, on le voit continuer un com- 
mentaire sur l'Évangile de saint Jean, commentaire que son jeune ami 
Loyson avaitentrepris et lui avait cédé en mourant. Pascal avait sou- 
vent fourni un texte à ses méditations. IL commente par le combattre: 
mais, en le combattant, il apprend à le connaître, éffinit par se rap- 
procher de lui. Toutefois l’/mitation de Jésus-Christ etles Œuvres spi- 
rituelles de Fénélon sont les deux livres dans lesquels il semble avoir 
rencontré l'expression des vérités chrétiennes qui répondaient: le mieux 
aux instincts de son cœur ét aux besoins de son esprit. Quelques rela- 
tions personnelles contribuèrent enfin à fixer sa pensée sur les’ vérités 
révélées et à Ini en faire apprécier la valeur. Stapfer surtout lui apprit 
‘par son exemple qu’une foi sincère et un zèle actif pour la propagation 
de l'Évangile pouvaient se rencontrer dans une intelligence cultivée 
et éprise d’un vif amour pour les spéculations philosophiques./C’est 
donc en toute connaissance de cause que M. de Biran était mis en de- 
. meure de choisir entre la philosophie stoïcienne et la foi des chrétiens. 
La question ne se présente pas toujonrs à à lui sous un jour identique, 
elle semble même quelquefois s'évanouir à ses yeux. Ces deux doc- 
trines, qui s'offrent l’une et l’autre à l'homme comme un point d'ap- 
pui, comme un moyen de bonheur, -lui paraissent alors n'être point 
opposées, et présenter au contraire une même vérité sous deux faces 
un peu différentes. Qu’on en appelle au Portique ou à l'Évangile, qu'im- 
porte? Ne trouve-t-on pas des deux parts une proscription égale dela 
recherche des jouissances sensibles et de l'entraînement des passions? 
Cette manière de voir qui Pre le problème traverse parfois l’es- 
prit de Maine de Biran, mais il ne s’y arrête jamais d’une manière dé- 
finitive. Plus il cherché sa voie avec une attention sévère, plus il saisit 
fortement le contraste entre ces 'deux tendances, dont lune porte, 
l'homme à placer en lui-même tout son espoir, tandis que l’autre le 
pousse à s’abandonner à une force plus haute que/la sienne et à y cher- 
cher tout son appui. C’est vers le christianisme qu'il s’avance; des mo- ! 
tifs de plus en plus impérieux l’éloignent des stoïciens. "Il se demande 
si l’homme des stoïciens est bien l’homme réel , et l'expérience lui ré- 
pond que, pour accomplir le bien, il ne suffit Da de le connaître; avec 
la vue la plus claire du devoir, la volonté retombe souvent sur elle- 
même dans le sentiment intime de sa faiblesse, car l'impulsion qui 
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nous fait. agir est autre chose que l’idée que telle action est bonne, et 
Ja raison ne suffit pas pour fournir des motifs à la volonté. C'est là sans 
doute une condition misérable, mais cette misère est réelle; la ques- 
_ tion n’est pas de décider ce que homme: pourrait être, mais de fournir 
à l’homme tel qu'ilest les secours qui lui sont nécessaires. Or, ces se-. 
cours, lerstoïcisme ne les offre pas; il ne nous donne pas d'appui, parce 
qu'il méconnaît. notre faiblesse; « il est bon pour les forts, mais non 

. pour les faibles, les pécheurs et les infirmes (4). » Il est fait pour un 
_ homme/imaginaire et abandonne l’homme réel à toutes les infirmités 
de sa nature. Quelle ressource encore attendre dans la souffrance, 

comme partage de l'humanité, de cette doctrine orgueilleuse? Une 

triste et froide résignation est tout ce qu’elle nous enseigne; mais cette 

résignation est encore une souffrance. Ce qu'il nous faut pour soulager 
la douleur, c’est un moyen de nous la faire accepter, d'obtenir de nous 

une adhésion libre, j joyeuse même, aux intentions ne de la 

puissance qui nous afflige. 

- Ce secours cherché par la volonté défaillante, cette adhésion du cœur 

à la souffrance, supposent un sentiment commun : l'humilité, et se 
résument dans un seul acte : la prière. La prière et l'humilité, tels 

sont les caractères spéciaux et distinctifs de la doctrine chrétienne, La 

prière est à la fois un appel de la grace qui fortifie et un abandon filial 

de l’homme aux desseins, quels qu'ils soient, d’une providence misé- 

ricordieuse. Ainsi, lorsque Biran s’écrie : «Oh! que j’ai besoin de priert» 

ou lorsqu'il trace dans son Journal les lignes suivantes : «Journée de 
bien-être, de calme et de raison, effet de la prière! » il porte la sen- 

tence de condamnation du stoïcisme, car le stoïcien ne prie jamais. 

Ce que le stoïcisme refuse, l'Évangile le promet, et c’est conduit par 

le besoin de la grace que M. de Biran s’avance vers Jésus-Christ. Est-il 

besoin de rappeler que ce ne sont pas là pour lui des concéptions théo- 

riques et de simples vues de l’esprit? Cette insuffisance de la volonté 

livrée à elle-même, il en a fait pour son compte la triste expérience. 

C’est lui qui a constaté que la vue-la plus claire du devoir ne suffit 

pas à nous:le faire accomplir, lui qui à senti que la doctrine des forts 

n'est pas celle qui nous convient, lui qui à éprouvé qu'une résigna- 

tion sans confiance et sans amour ne saurait briser l’aiguillon de la 

douleur. Chacune des vérités qu'il découvre, il la conquiert au prix 

d’une espérance déçue, d’un froissement de cœur, d’une heure de dé- 

couragement ou d'angoisse. Le raisonnement, les habitudes spécula- 
_tives sont des écueils plutôt que des secours dans le chemin sur lequel 

il s'avance; c'est le cours naturel de la vie qui l’amène, par une voie 
lente et souvent douloureuse, aux promesses et aux espérances de la 
foi des chrétiens. Du reste, on serait dans l'erreur, si l’on supposait 


(4) Journal intime, 20 octobre 1819. 
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qu'il marche par des degrés précis et comme à pas comptés vers le 
but auquel il tend. Il hésite, il s'arrête, il recule même, et ce n'est 


qu'en considérant des périodes de quelque étendue qu’on discerne, au. 


rilicu de ses incertitudes et de ses chutes, la direction toujours plus 


claire de sa pensée, ou, pour mieux dire, le courant toujours plus 


marqué de son ame. Son développement religieux rencontre plus 
d’une entrave. Cette constante habitude de réflexion, préservatif inef- 
ficace contre les rechutes, devient elle-même la source d'obstacles à 


ses progrès, plus sérieux pete -être que ceux qui naissent des influences 


mondaines. Tout lui devient matière à problème. Il éprouve dans son 
état intérieur les bienfaits de la religion, des lueurs de calme et de 
paix lui sont accordées; mais est-ce là véritablement le don de la grace, 


l'accomplissement des promesses divines? Cet instant de joie, cette 


heure douce et paisible, ne faut-il pas les attribuer à une circonstance 
toute physique, à un état exceptionnel des fonctions de la vie? Est-ce 
Dieu qui agit? est-ce le simple résultat de l'organisme? Il prie, etil a 
dû à la prière une journée de calme, de raison et de paix. C’est un fait 
à examiner. Il faudrait considérer les effets psychologiques de la prière. 
D'où provient son efficace? La force obtenue est-elle vraiment un don 
surnaturel? N'est-ce point une simple réaction de l'ame opérant sur 


elle-même dans des conditions déterminées?.… Ainsi tout fait soulève: 


une question, toute question suscite un doute. Combien de fois, en 
parcourant les pages du Journal intime, on souhaite à l’auteur urie foi 
plus simple! Combien de fois on est presque tenté de regretter cette 
habitude d'analyse qui vient se poser en travers du chemin de l'ame! 
IL semble quelquefois que l’on ait affaire à un physiologiste qui refuse 
de prendre sa nourriture avant de l'avoir mnt pour en recon- 
naïtre les élémens. 

Cet instinct scientifique, qui avait fait les succès de l’auteur dans 1 
travaux de la pensée, vient traverser à un autre titre encore son déve- 
loppement religieux. La dissipation et la légèreté d'esprit sont fort op- 
posées sans doute aux dispositions qui rapprochent l’homme dé Dieu; 
mais tout a ses abus, et l'habitude de la réflexion sur soi-même, de 
analyse détaillée de ses impressions et de ses mobiles, ne doit pas dé- 
passer certaines limites pour demeurer salutaire. Il arrive qu’en s'ob- 
servant trop, on finit par regarder au lieu d’agir; on consume dans ce 


travail de la pensée des forces qui font ensuite défaut, lorsque les luttes 


de la vie les réclament. Le désir de se rendre compte de tout ce qui 
se passe dans l’ame devient-il une préoccupation dominante, la cu- 
riosité de l'esprit finit par acquérir un tel empire, que la conscience 
s'émousse. Le bien et le mal s'égalisent en quelque sorte comme étant 
l’un et l’autre des objets d’un intérêt pareïl. On se sait gré de se con- 
naître si bien, on éprouve même une,sorte de joie orgueilleuse et se- 
crète à n'être pas la dupe de mobiles mauvais que l’on juge tout en 
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S y abandonnant, ‘et auxquels on s’abandonne peut-être tait plus | 
facilement qu ’on éprouve quelque plaisir à à les juger. D'ailleurs, s’ob- 
server sans césse, même pour. se condamner, c’est encore se faire le 
propre centre de ses pensées, c’est encore une manière de s'occuper 
de soi et de se complaire en soi. L” analyse de son propre cœur peut 
donc être nécessaire pour amener une crise à un moment donné, pour 
éclairer l’homme sur son état moral, le détourner de la ET de 
biens irompeurs et lui faire sentir le besoin du secours divin; mais, si 
elle continue à prédominer, si elle devient le fond de la vie ue 

elle détourne cette vie de sa direction légitime, elle retient l'ame cap- 
tive en elle-même, elle la maintient dans la région de l'inquiétude et 
du trouble, l’'empêchant de trouver son repos dans un abandon filial à 
la volonté de Dieu. Maine de Biran avait trouvé dans la lecture de Fé- 
nelon, l'un de ses auteurs favoris, l'expression réitérée de ces vérités; 
mais il s'était instruit surtout à cet égard par les difficultés qu’oppo- 
_Saient à son avancement spirituel ses habitudes méditalives. Aussi, 

-après avoir écrit en 1795 : « Je crois que le seul qui soit sur la route 
de la sagesse ou du bonheur, c'est celui qui, sans cesse occupé de l’a- 
nalyse de ses affections, n’a presque pas un sentiment, pas une pensée 
dont il ne se rende compte à lui-même; » en 1821, après une expé- 
rience de vingt-six années, il trace les lignes en « L'habitude 
de s’occuper spéculativement de ce qui se passe en soi-même, en mal 
comme en bien, serait-elle donc immorale? Je le crains, d'après mon 
expérience. IL faut se donner un but, un point d'appui hors de soi et 
plus haut que soi, pour BEHNOI réagir avec SUCCÈS sur ses propres mo- 
 difications. » 

Au travers de tant d'obstacles, l'idéal chrétien ban de plus en 
plus nettement.à son esprit. Si on ne rencontre pas, il est vrai, dans le 
Journal, à l'égard des vérités chrétiennes, l'expression d’une convic- 
tion proprement dite, les aspirations, les désirs, les vues qui se diri- 
gent de ce côté y abondent et se multiplient à mesure que le temps 
avance; le mouvement est visible, et on ne peut en méconnaitre la 
direction. Le besoin d'appui était devenu chez M. de Biran le besoin 
de la grace, et le besoin de la grace avait naturellement dirigé ses re- 
gards vers celui qui en a fait la promesse. C’est là le trait caractéris- 
tique et tout-à-fait prédominant de son développement religieux. A 
cette vue fondamentale s’en joint une autre qui occupe le second rang. 
Jésus-Christ résume dans sa personne tous les traits de l’existence su- 
périeure, de la vie divine à laquelle nous pouvons aspirer. Celui qui a 
fait la promesse de l'Esprit saint est en même temps, dans sa vie et 
dans sa mort, le type accompli de l'idéal qui convient à l’homme dans 
les conditions de son existence ici-bas. Ces deux élémens, les secours 
promis, l’idéal réalisé, sont à peu près les seuls que Maine de Biran 
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saisisse dans l’ensemble des dogmes chrétiens; l’idée du pardon n'a 
pas de place dans son esprit. Dans les dernières lignes de son Journal, 
il invoque sans doute le divin médiateur; mais ce médiateur n’est pas 
celui qui se place entre le coupable et le juge, c’est l'ami qui APE 
l’homme de succomber sous le poids de la solitude. 

Cette espèce d’oubli d’une doctrine aussi capitale dans Vénus 
générale de la vérité chrétienne n’est point-un accident dans la pensée 
de M. de Biran, c’est le résultat de l’ensemble de son développement 
intérieur. Dans ses profondes analyses de l’homme, il n’avait jamais fixé 
ses regards avec quelque soin sur l'obligation morale et sur la responsa- 
bilité qui en est la conséquence. La position des problèmes qu'il agitait 
ne dirigeait pas son attention de ce côté, et sa constitution personnelle 
avait éveillé son intérêt sur les rapports de l'ame avec l'organisme 
plutôt que sur les rapports de la volonté avec la loi du devoir. Lorsqu'il 
dirige sa pensée sur la morale, ce qui le préoccupe, c’est la beauté d’une 
vie ordonnée, paisible, conforme aux lois dé la raison’et de l'harmonie, 
par opposition à une vie agitée, sans base fixe, dominée par despassions 
inquiètes et mobiles; c’est encore la douceur et la convenance des senti- 
mens bienveillans et cette harmonie des hommes entre eux qui résulte 
d’une affection réciproque; il va même jusqu'à identifier la conscience 
morale avec la sympathie qui unit les hommes entre eux. Toutefois le 
devoir dans sa sévérité majestueuse, le devoir qui oblige et qui con- 
damne, ce fait que Kant posait à la base de toute sa doctrine, le philo- 
sophe français ne l'avait jamais regardé en face, et par suite n’en avaït 
pas apprécié toute la portée. Il déploraïit donc la faiblesse de la volonté 
plutôt que ses fautes, et la misère d’une vie subordonnée aux impres- 
sions extérieures et aux mille variations de la sensibilité interne plu- 
tôt que le caractère coupable d’une existence étrangère à l'observation 
des lois divines. « Mon Dieu ! s’écriait-il dans les angoisses qui présa- 
geaient sa dernière maladie, délivrez-moi du mal, c'est-à-dire de cet 
état du corps qui offusque et absorbe toutes les facultés de mon ame(1)!» 
Faiblesse, misère, c'est donc là ce qu’il découvre avec douleur en lui 
et dans ses nu ables non le péché proprement dit, la transgression 
de la loi divine. 

M. de Biran arrive ainsi à la grace sans avoir passé par l’intermé- 
diaire de la loi. On comprend dès-lors pourquoi l’Zmitation de Jésus- 
Christ et les Œuvres spirituelles de Fénelon étaient ses lectures:de pré- 
dilection. Ces ouvrages, en effet, supposent le dogme chrétien: bien 
plus qu’ils ne l’exposent et se rapportent d’une manière presque ex- 
clusive aux opérations de l'esprit de Dieu dans l’ame du croyant. Cette 
action de Dieu et les états intérieurs qui en sont la conséquence sont 


(4) Journal infime, 27 mars 4894. 
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la seule partie bé domaine dela religion qui se prête à à une observa- 
tion directe et immédiale, parce que la conscience même de Pindividu 
en estile théâtre. C'était un nouveau motif pour que les faits de cet 
ordre: fussent de la part de M. de Biran l’objet d’une préoccupation ex- 
clusive. Abordant les questions religieuses, nouvelles pour lui, il était 
_ conforme à tous ses antécédens de se placer sur le terrain du sens in- 
time et de s’y renfermer. La doctrine du pardon qui lui avait échappé, 

parce que le fait du devoir ne l'avait pas suffisamment préoccupé, lui 
échappait donc encore à un autre titre. L'existence réelle, d’un sau- 
veur est un: fait extérieur au croyant, bien qu’en relation intime avec 
sa conscience, un fait historique, produit de la libre volonté du. Dieu 
de miséricorde. Lorsqu'on. y croit, on éprouve en soi-même les consé- 
quences de cette foi; mais le fait auquel on croit, on ne éprouve pas, le 


| sens intime tout seul ne saurait jamais Pie Or, Maine de Biran 


était toujours porté à constater ce qu’il éprouvait bien plus qu'à croire 
ce qui pouvait se passer hors de lui. Le pardon accepté rentrait beau- 
coup moins dans son point de vue que la grace immédiatement sen- 
tie. Une lacune considérable subsiste donc dans sa conception du chris- 
tianisme; je dis une lacune, non une‘négation. On ne le voit pas, en 
effet, se placer en présence de l’enseignement de l’église pour en ac- 
cepter une partie et en rejeter une autre; il ne se refuse pas à la doc- 
trine du pardon, il semble ne pas l’apercevoir. 
Ce n’est ici qu'une face particulière d’un caractère plus fiat de 
la religion de Maine de Biran. Cette religion repose tout entière sur les 
expériences intérieures et les faits de sens intime, sans aucune base 
extérieure historique, sans aucun élément obectif, pour employer un 
terme que l'usage a consacré; elle est exclusivement un rapport per- 
sonnel entre Dieu et lui, rapport dont la seule conscience est le théâtre. 
Jésus-Christ s'offre comme un idéal que la conscience accepte; mais 
l'Homme-Dieu est-il venu dans le monde? faut-il voir en lui un être 
réel qui a paru sur la terre, manifestation de la miséricorde éternelle? 
sa venue et sa mission reposent-elles sur des témoignages authen- 
tiques? peuvent-elles être appuyées sur des preuves appréciables par la 
raison? — Ce problème est nul à ses yeux, il ne l’aborde pas; il ne pa- 
raît attacher aucune importance à ce qu'on est convenu d'appeler les 
| preuves extérieures de la religion. 

Il semble avoir été fortifié dans cette tendance purement subjective 
par les efforts d'écrivains illustres qui tentaient de ramener les peuples 
à la religion, soit au nom des intérêts de la société et en faisant appel 
aux préoccupations politiques, soit au nom des souvenirs et en s’ap- 
puyant sur les prestiges de l’imagination. Telle était l'œuvre accomplie 

dans un sens par l’auteur du Génie du christianisme, et dans l’autre, 
_ par MM. de Bonald et Lamennais. Ces tentatives de restauration reli- 
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gieuse avaient un caractère tr Op extérieur pour ne pas inspirer quel- 
que répulsion à un homme dont le développement était aussi profon- 
dément individuel que l'était celui de M. de Biran. Dans ces brillantes 
théories, dans ces élans d'imagination, dans ces appels éloquens et 
souvent sublimes à des mobiles puissans, mais étrangers à la sphère 
propre de la conscience, il ne rencontrait nulle part l'expression des 
besoins qui l’avaient conduit à invoquer le Dieu de grace et de paix. 
_ Les lignes suivantes semblent dictées par le sentiment de l'opposition 
absolue qui existait entre la voie qui était la sienne et celle dans la- 
quelle se trouvaient engagés les écrivains que je viens de nommer. 
«Ce n’est pas par l'imagination et les passions, mais par la réflexion 
et le sens intime qu’on ramènera les hommes de notre siècle à la 
morale et à la véritable religion. » Il n’éprouvait pas non plus ce be- 
soin d'autorité doctrinale qui formait, avec les considérations tirées 
de l’ordre social, la source principale à laquelle MM: de Bonald'et de 
Lamennais puisaient leurs argumens. Le point d'appui qu’il réclamait 
pour son cœur et sa volonté était tout autre chose que celte règle fixe 
que désirent pour leurs pensées les intelligences travaillées parle doute. 
Son point de vue lui permettait de se concentrer dans la considéra- 
tion pure et simple des phénomènes dont l'ame est le théâtre. 
C’est bien là, en vérité, le terrain nécessaire à des convictions reli- 
gieuses véritablement solides; mais la foi chrétienne, bien qu'elle s’ap- 
puie avant tout sur ces dispositions intérieures qui seules la rendent 
efficace, n'en est pas moins dans sa plénitude la rencontre de deux 
classes de faits d'ordre différent. L’œuvre de Dieu, dans les âmes, a 
pour condition et pour moyen une œuvre de Dieu extérieure à l’indi- 
vidu. Cette œuvre de Dieu extérieure à l'individu est l’objet de la foi, 


et la notion même de la foi s’évanouit lorsqu'on la dépouille d’un objet 


extérieur. C’est parce que Jésus-Christ est venu dans le monde qu’il v 
a des chrétiens. Or, la venue de Jésus-Christ au monde est un fait ob- 


jectif, le résultat d’une volonté divine qui devient sans doute le prin- 


cipe d’où découle l’état de l’ame du croyant, mais qui ne saurait être 
confondu avec cet état. La foi religieuse se compose donc de deux élé- 
mens bien distincts, bien qu'intimement unis : un senfiment, personnel 
de sa nature, et une croyance, qui transporte l’ame hors d'elle-même, 
la plaçant en face d’une intervention de Dieu et de toutes les consé- 
quences qui en résultent. Le sentiment, sans doute, incline l’ame à la 
croyance, de même que la croyance, à son tour, est l’origine de senti- 
mens nouveaux, de telle sorte que les vérités religieuses ne sont pas 


susceptibles d’une démonstration purement extérieure, d’une démon- 


stration exclusivement historique ou rationnelle; mais, d'un autrecôté, 


la démonstration existe dans une certaine mesure et concourt à mettre 


le croyant en présence de l’objet de la foi. La vérité du christianisme 
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_ peut'être rendue au moins probable aux yeux de la raison, et, ce qu'il 
_ importe surtout de remarquer, l’homme qui accepte la réalité de Ia 
_ révélation divine se trouve par là en présence d’un ensemble de vérites 
ét de promesses qui s'imposent à l'adhésion de son esprit, indépen- 
- damment des variations de son sentiment intérieur, parce que la révé- 
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lation s’est produite comme un fait historique hors de la sphère de la 
conscience individuelle. Les vérités chrétiennes agissent sur moi avee 
une intensité dont le degré varie; mais, au sein même de cette varia- 
_ tion, je continue à savoir que ce sont des vérités : elles ne cessent be 
mais d'être à mes yeux une autorité légitime. 

. On ne peut supprimer l'un de ces deux élémens, — Lun extéricur, 
* léutre interne, — sans que les bases de la vie religieuse ne soient pro 
 fondément ébranlées. La valeur du fait intérieur est-elle méconnue, 


il ne reste qu'une croyance pure, qui ne sort pas de la région de inc- 
‘elligence et ne saurait agir sur la vie pour la transformer. Concentre- 
| ton toute la religion dans les seuls sentimens de l'ame en élaguant la 


croyance, on tombe dans des inconvéniens tout aussi graves : une 


sorte de vague mysticisme, qui repose tout entier sur des états indivi- 


* duels et passagers, prend la place de la foi. Les sentimens, et même 
_des plus élevés, sont mobiles et variables par leur nature; on ne peut 


rien construire de fixe sur un terrain aussi mouvant. Chez celui qui 
ne croit qu’en raison de ce qu’il éprouve, un ralentissement de zèle 


devient un doute, la froideur de l’ame est presque une négation, et Ja 


vérité, flottant au gré d’impressions fugitives, ne peut devenir l’objet 


d’une conviction proprement dite. La philosophie de M. de Biran avait 


_ débuté par la seule étude des phénomènes intérieurs; il en était venu 
à reconnaître la nécessité d'élargir ce terrain trop étroit. Après avoir 


“sentit appelé, non à leur faire une place 


| essayé d'appuyer ses idées sur le seul fondement du moi individuel, if 


avait reconnu qu elles n'avaient de base solide qu’au sein de Dieu, 
l'existence suprême. De même, les sentimens intérieurs du chrétien 
s'offrent d’abord à lui comme constituant le christianisme tout entier; 


si sa carrière eût été plus longue, il en serait venu sans doute à re- 
‘connaitre aussi la nécessité de sortir de ce point de vue insuffisant 


pour rétablir dans sa PE légitime l élément extérieur de la religion 
révélée. 
Les vues de M. de Bis sur le chr'stianisme étaient donc incom- 


_ plètes, mais profondément sérieuses, parce qu’elles étaient dans son 


esprit le reflet des besoins les plus impérieux de la conscience. Il se 
à part, mais à leur subor- 
donner la chaîne entière de ses pensées. Le mur de séparation que l'on 
st convenu d'élever entre la religion et les recherches purement ra- 


tionnelles ne pouvait subsister à ses yeux. Il avait déjà indiqué ce 


. point de vue dans un examen, demeuré inédit, des opinions de M. de 
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Bonald. Il traçait alors une ligne de démarcation très prononcée a tre. 
des vérités qui procèdent du dehors et s'imposent par voie d'autorité. 
— et une science personnelle qui résulte avant tout des expériences 


que chacun peut faire en dedans de soi-même. C'était séparer la reli- 
gion et la philosophie : au point de vue de la méthode, et c’est ainsi que 


l’on procède d’o rdinairé; mais cette distinction, si nette en apparence, 


n’a point la valeur qu'un examen superficiel peut lui faire accorder. 


Que les dogmes chrétiens, en effet, soient enseignés du dehors à l'in- | 


dividu, et s ‘imposent avec autorité à l'adhésion de son esprit dès le 


mOMEN qu'il croit à leur origine, — c’est ce qui ne fait pas et ne peut 


pas faire question; mais ces dogmes répondent à des nécessités du 


cœur et de la conscience qu'ils viennent satisfaire, nécessités qui se: 


laissent observer directement, et de plus, ils produisent dans Fame 


qui les accepte des effets immédiatement observables aussi. Se refuser. 
à l’examen des faits de cet ordre, ce serait suivre une voie'analogue à’ 
celle d’un philosophe qui prétendrait étudier l'esprit humain dans sa 


pureté absolue, sans faire mention d’aucun des phénomènes qui ré- 
sultent de ses rapports avec des existences étrangères. Une telle étude 


cependant ne pouvait être qu’une vaine et stérile abstraction. Pour. 
étudier l’homme, il faut bien le considérer au moins dans ses rela- 


tions avec le monde matériel qui l’environne. On note avec soin l’im- 


pression que les corps produisent sur lui, les sensations douces ou pé- 


nibles qu’ils lui envoient; mais, si les vérités religieuses produisent 
dans son ame des effets particuliers, s’il est placé par les conséquences 
de sa foi dans des états spéciaux, comment ne pas en faire mention? 
Si l’homme trouve dans les promesses évangéliques des consolations 
qu'il ne rencontre pas ailleurs, s’il reçoit dans la prière une force qui 
lui faisait défaut, une science de l’homme qui passerait sous silence 
les faits de cet ordre ne serait-elle pas étrangement mutilée? Ce serait 
une pauvre philosophie, en vérité, que celle qui se condamnerait à 
garder le silence sur les développemens les plus élevés de la vie hu- 
maine par le motif que ces développemens se rattachent à des vérités 
que la raison {oute seule n’a pas découvertes. 

Maine de Biran, conduit par des considérations de cette nature, fut 


amené à négliger la distinction reçue entre la religion et la philoso- 


phie pour ne laisser subsister qu'une science unique, celle de la réa- 
lité telle qu’elle est, science qui n’est pas le domaine spécial du philo 
sophe ou du croyant, mais le domaine de l’homme, de Phomme qui 
reste le même, soit qu’il raisonne, soit qu'il croie. Il dut, par suite, 
modifier assez profondément l’exposition antérieure de ses doctrines. 
L'Essai sur les fondemens de la psychologie était demeuré en manuscrit 
“ans son portefeuille depuis 1813. Souvent il l'avait retouché, mais un 
désir continuel d'amélioration et les préoccupations de sa carrière po- 
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litique ne és avaient pas permis de le donner au public. Lorsque les 
idées religieuses commencèrent à prendre une place importante. dans 
son esprit, il crut peut-être pendant un temps qu il suffirait de faire 
quelques additions à son ouvrage; mais, en 1825, il éprouva le besoin 
_de le remanier complétement pour le mettre en harmonie avec ses 
pensées nouvelles. Dans lÆssai, il avait profondément distingué deux 
élémens dans notre nature : une vie inconsciente, ayant ses lois dans 
lesquelles aucun élément de volonté n'intervient; une vie propre- 
ment humaine, dont la conscience est le caractère ei dont la volonté 
est l'agent. La destination de l’homme lui paraissait alors se résumer 
| dans le triomphe de la volonté sur les élémens d’une existence infé- 

rieure. Maintenant, sans rejeter les bases de cette analyse, il la trou- 
vait insuffisante. Un élément nouveau en effet, le rapport de l’homme 
avec l'esprit de Dieu, lui était apparu, et cet élément réclamait une 
place telle que toute l’économie de la construction philosophique pré- 
_cédente s’en trouvait modifiée. Le secours accordé par Dieu à l’homme 
étant admis, la grace acceptée, il en résultait deux conséquences d’une 
importance égale : la première, que la volonté ne triomphe pas seule 
dans la lutte entre les penchans, mais doit être soutenue par une force 
supérieure; la deuxième, que le but dernier de la volonté n’est pas de 
se posséder élle-même et de se complaire dans son triomphe, mais de 
se donner à Dieu tout entière. Dieu en effet, puisqu'il est l'appui de 
_ Jame, la force de sa faiblesse, devient par là même sa seule fin légi- 
time. La volonté, ne se oran at que par la grace, se doit au Dieu dont 
cette grace procède. A l’époque de la rédaction de l’ÆZssai, M. de Biran 
disait avec Fénelon : « Nous n'avons rien à nous que notre volonté; 
tout le reste n’est point à nous. La maladie enlève la santé et la vie; 
_ les richesses nous sont arrachées par la violence; les talens de l'esprit 
dépendent de la disposition du corps. L' unique chose qui est vérita- 
blement à nous, c'est notre volonté. » Il ajoutait plus tard avec le 
même auteur : « Aussi est-ce elle (la volonté) dont Dieu est jaloux, car 
il nous l’a donnée, non afin que nous la gardions et que nous en de- 
meurions propriétaires, mais afin que nous la lui rendions tout en- 
tière, telle que nous l'avons reçue et sans en rien retenir (4). » 

Le triomphe de la volonté sur la nature sensible, qui était précé- 
demment le terme et le but du développement humain, n'était donc 
plus maintenant qu’un moyen; l'abandon de la volonté à Dieu deve- 
nait le but final. L’Æssa passait sous silence le fait capital dans lequel 
se résume la destination légitime de la créature humaine. Cette vue 
nouvelle présida au plan des Nouveaux Essais d'anthropologie; tel était 
le-titre du dernier écrit dans lequel M. de Biran entreprit de déve- 


(1) Œuvres spirituelles. — Conformité à la Volonté de Dieu. 
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: lopper : sa | pensée. Cêt écrit répartissait dans trois vies différentes. Fen- 
_ semble des 


its que présente notre nature, PSE se. les degrés 


7. successifs de son développement : ormal et complet. US Er 


La première CA ou vie animale, est régie par past RE de 


| plaisir ou de douleur dont la machine organisée est l'occasion; elle 
est le siége des passions aveugles, de tout ce qu’il yaen nous d'in- | 


conscient et d'involontaire : c’est l'état de l’enfant en bas âge avant le 


premier éveil de la conscience, l’état dans lèquel nous retombons 


toutes les fois qu’abdiquant le gouvernement de nos destinées, nous 
acceptons le joug des penchans organiques qui constituent notre tem- 
pérament. Les états de sommeil, d'aliénation REA ét re ré 

wues trouvent ici leur place. fr, Te 

La seconde vie, ou vie de l’homme, commence à Tant " és VO- 
lonté et de |’ intellicénde. dont un premier déploiement de la volonté 
est la condition. Les idées et la parole s ‘ajoutent aux instincts, et la 
force personnelle entre en combinaison avec ces instincts, lutte avec 
eux ou s’abandonne plus ou moins à leur impulsion : il ya conflit 
entre deux puissances d'ordre différent; les penchans inférieurs sub- 
sistent et font sentir encore leur empire, tandis que la raison ae 
voit une sphère plus élevée, une vie meilleure. 

La troisième vie est la vie de l'esprit. La volonté, au lieu de Che. 
cher un point d'appui en elle-même, s’abandonne à l'influence supé- 
rieure de l'esprit divin; la lutte cesse alors. L'homme, identifié autant 
qu'il est en lui avec la source éternelle de toute force et de toute Lu- 
mière, trouve la joie et la paix dans le sentiment de son union in- 
time avec son Dieu. L'animalité est vaincue, le triomphe ii de vie 
divine assuré. 3 

L’effort est le caractère distinctif de la donne vie; c'est à l'amour 
qu’il est réservé d’élever l’homme à la troisième. « Le véritable amour 
consiste dans le sacrifice entier de soi-même à l’objet aimé. Dès que 
nous sommes disposés à lui sacrifier invariablement notre volonté pro- 
pre, si bien que nous ne voulons plus rién que lui et pour lui; enfai- 
sant abnégation de nous-mêmes, dès-lors notre ame est'en repos, et 
l'amour est le bien de la vie (4). » L'homme est donc placé dans une 
position intermédiaire entre Dieu et lanature. En s’abandonnant'à’ses 
appétits et à toutes les impulsions de la chair, il subit la loi des forces 
naturelles et trouve une sorte de triste repos dans l'unité d’une vie pu- 
rement animale. En s’abandonnant sans réserve à l'influence de l’es- 


prit-amour, il trouve dans l’abnégation de sa volonté propre!la joie du 


renoncement et parvient à la paix dans l’unité de la vie divine: Dans 
l’état moyen, où l’homme lutte contre les impulsions sensibles sans 


(1) Journal intime, juin 1822. 
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Server des excès fi sa. ec pensée, on à de rat qu AL 
_pût tomber par momens dans les abus d’un mysticisme intempérant. 
Aussi lui arrive-t-il quelquefois de sacrifier cette liberté humaine 

qu’il avait si hautement défendue à cette vue exagérée et fausse de la 
_ doctrine de la grace, dont il avait fait jadis une objection contre le 
christianisme, 11 lui arrive de présenter comme « le plus haut degré 
où puisse atteindre l’ame humaine » l'état où, absorbée en Dieu, « elle 
perd même le sentiment de son moi avec sa liberté. » Cette tendance 
se fait jour plus d’une fois dans les fragmens de la dernière période, 
Ce n’est pas là cependant le point de vue habituel de Maine de Biran. 

Le plussouventil reconnaît que l’homme et Dieu concourent, dans une 
union mysiérieuse, à la délivrance de l’ame; il constate que l'effort 


| et la prière, qui est encore un effort, sont les conditions imposées à 


- celui qui aspire à la vie de l'esprit. IL nié que Dieu se découvre à ceux 
qui le cherchent, qu'il nous faut tendre à la foi par la pratique de la 
volonté divine, et appeler la grace par la purété de la vie. S’il reproche 
aux stoïciens d'attribuer à la volonté une puissance qu’elle n’a pas, et 
deplacer dans la deuxième vie, siége d’un trouble continuel, une paix 
imaginaire ,— d'un autre côté, réagissant contre une tendance à à laquelle 
il cède quelquefois, on le Soi reprocher au quiétisme de supprimer 
J'homme même en faisant abstraction de la force libre et personnelle 
_qui le constitue. Il n'aurait pas été difficile d’obtenir de M. de Biran le 
_ désaveu de quelques passages dans lesquels il fait trop bon marché de 
la personnalité humaine. En complétant sa pensée, il aurait reconnu 
sans doute que l’action de Dieu sur les ames a pour but, non de dé- 
truire, mais de relever au contraire l’existence de la créature. Le plus 
haut degré auquel nous puissions atteindre n’est pas un état où la vo- 
lonté cesse d’être, ainsi que le veulent les partisans de l’extase, mais un 
état où la a oinnté restaurée par la grace divine, affranchie # joug des 
passions, dans la plénitude de sa liberté reconquise, renonce à se don- 
ner des lois à elle-même pour se soumettre sans restriction aux dé- 
crets de la sagesse éternelle. C’est dans ce sens certainement que se 
fût expliqué M. de Biran, s’il eût eu le temps de revoir les ébauches de 
la dernière époque de sa vie. 

On peut maintenant se faire une idée générale du cadre des Vou- 
veaux Essais d'anthropologie. Prendre l’homme à son point de départ, 
à cette période de l'enfance où quelques symptômes, gages de l'avenir, 
le distinguent seuls de l'animal; observer l'éveil de la conscience et 
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les degrés successifs par lesquels: la personne morale se d rage 


des instincts € et des penchans; assister aux alternatives de! tv ‘4 
_de revers, de joie et de douleur, de l'ame qui se connaît etse: possède, - 
en lutte contre les instincts aveugles de la machine organisée; montrer 


enfin cette ame, déçue par les espérances de la vie et découragée par sa 


propre faiblesse, trouvant dans le Dieu vers lequel-elle.se tourne avec 


ba la force, le repos et la lumière véritable, et: voyant dès-lors 


s'ouvrir devant elle les radieuses perspectives d’une vie quine dote pas 


finir : tel était le vaste tableau dans lequel l’auteur se prop | 
passer en revue tous les faits réels de l'existence. Il voulait méfier 
une histoire vivante de nos destinées aux classifications souvent net 


traires et aux analyses presque toujours arides de la psycholog 


naire; son but n’était pas seulement de distinguer, de-séparer, 
séquer, pour ainsi dire, les élémens de la vie, mais de présenter ces 
élémens diversement combinés, de manière à reproduire dans leur 


vérité les états divers par lesquels passent successivement les ames hu- « 


maines. Cette œuvre ne fut pas terminée. Au mois d'octobre 1893, l’au- 
teur déposa sur le papier le plan des Nouveaux Essais d'ontirnpéligte; 
neuf mois après, il avait cessé de vivre. Des fragmens et des ébauches 
conservent seuls la trace du dernier mouvement de sa pensée philoso- 


phique; mais ces documens imparfaits, joints au plan qui en marque 


la place, pourront suffire à sauver de l’oubli la dernière théorie àda- 
quelle s'était arrêté cet esprit, dominé dans toutes ses recherches par 
un besoin sérieux de la vérité. 

‘La carrière philosophique de M. de Biran offre l’image d’un voyage 


prolongé dans des régions toujours nouvelles. Des intérêts personnels, 


des considérations d’amour-propre ne vinrent jamais immobiliser.sa 
pensée; jamais il n’hésita à abandonner, pour en chercher une autre, 
une région que la lumière pure de la vérité ne lui semblait plus éclai- 
rer. Nul homme peut-être, dans les recherches de l'intelligence, n’a- 
boutit à un terme aussi éloigné de son point-de départ. 1Ilkcommence 
avec Condillac et la morale de l'intérêt, il finit avec Fénelontet lamo- 
rale du renoncement absolu. Trois périodes distinctes partagent ce 
long trajet : dans la première, que le mémoire sur / Habitude termine 
et résume, il explique l'homme tout entier par les sensations, les be- 
soins et les instincts; dans la deuxième, qui s'ouvre ‘par le mémoire 
sur la Décomposition de la pensée et se ferme par | Zssai sur des fonde- 
mens de la psychologie, il constate les droitset la placedela volonté, et 
voit la condition humaine dans la lutte incessante de-deux principes 
opposés; dans la troisième, que caractérisent les Nouveaux Essais d'an- 
thropologre, il cherche dans l’intervention divine le secret de notre 
destination véritable. Il est facile de saisir les rapports étroits derce dé- 
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| RP ET éclair de ses vues scientifiques avec le dernier cadre 
dans lequel il voulait jeter ses Dies ie La théorie des trois vies “est sa 
propre histoire. É | 
_ Les pages qui terminent le at intime sont écrites sous la visible 
influence des douleurs qui présageaient la maladie à laquelle l’auteur 
_ devait succomber. On.sent qu'une main fiévreuse a tracé ceslignes aux- 
quelles la pensée d'une mort si prochaine imprime un caractère so- 
lennel. M. de Biran n’avait pas encore trouvé la paix; on le voit se dé- 
battre jusqu’à la fin contre les incertitudes de son esprit, les habitudes 
de son imagination et les retours des anciens penchans qui l’attachent 
au monde; mais la faiblesse croissante de l'organisme et un désen- 
| chantement toujours plus prononcé de la vie terrestre tournent de plus 
| en plus ses regards vers le séjour du repos éter nel. La nécessité de la 
grace est la dernière pensée inscrite sur ces pages auxquelles avaient 
été confiées tant de pensées diverses, tant d’impressions intimes. 

Les dernières lignes du Journal portent la date du 17 mai 1824. Le 
_ 20 juillet, Maine de Biran remettait son ame entre les mains de Dieu. 
Que se passa-t-il dans cette ame pendant ces longs mois qui virent 
succéder à de vagues angoisses les souffrances d’une maladie déclarée? 
Il n'appartient pas à une main humaine de soulever le voile qui couvre 
Paceomplissément des secrets desseins de Dieu à la dernière heure de 
la vie. La fin de Maine de Biran porta tous les caractères d’une mort 
chrétienne, et il est permis de voir dans l'expression de ses derniers 
sentimens non pas un de ces retours tardifs et suspects à des espé- 
rances trop long-temps dédaignées, mais le‘commencement d’une vie 
dirigée, à travers bien des obstaeles et des douleurs, vers les consola- 
tions de la foi. | 

Cette vie, nous venons de la raconter dans quelques-unes de ses 
phases les plus secrètes. C’est, à vrai dire, la progression du sensua- 
lisme au christianisme qui est lé grand fait de cette destinée solitaire, 
telle du moins que nous la montre le Journal intime. Bien qu appelé à 
prendre part aux plus grandes affaires de l’état, M. de Biran n’a pas 
laissé de trace marquée dans l’histoire politique de son pays. Son nom 
grandira dans l’ordre de la science, lorsque ses travaux seront connus 
mieux qu’ils ne peuvent l'être aujourd’hui. La droiture de sa con- 
science et les longues douleurs nées des luttes de sa vie morale lui 
concilieront la sympathie de tous ceux qui, comme lui, sont double- 
ment froissés par les déceptions de la vie et par la triste expérience de 
leur propre faiblesse. 
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Le ve siècle de l'ère chrétienne est un des plus importans à étudier 
pour qui veut connaître à fond l’histoire des nations modernes. C’est 


de là qu’elles datent pour la plupart. Elles y sont nées de ce mariage 


du monde civilisé et du monde barbare, se donnant la main sur des 
ruines, comme Ataülf et Placidie sur les dépouilles de Rome saccagée. 
Quand bien même l’histoire du v° siècle n'aurait pas pour nous, peuple 
sorti de ce mélange, une sorte de droit au respect filial, il en aurait 
un certainement à l'intérêt du philosophe qui recherche curieusement 
les métamorphoses diverses de l'humanité, car nulle époque ne fut 
remplie de plus bizarres contrastes, de changemens plus imprévus, de 
plus immenses misères, produits du contact violent d’une civilisation 
efféminée avec une barbarie graduée à l'infini, et qui allait S'élevant 
jusqu à la férocité de la bête fauve dans le fibe: l’Hérule ou le Hun. 

Dans un précédent récit, j'ai essayé de peindre le barbare en proie 
aux séductions romaines, fasciné et vaincu : Ataülf aux pieds de Pla- 
cidie (4); je montrerai ici le Romain vis-à-vis de lui-même, du gouver- 
nement de l'empire et de cette société vouée à tous lès désordres, dans 
laquelle la vie morale était encore plus profondément troublée que la 
vie matérielle. Un signe qui ne trompe jamais sur la mort des sociétés, 


(4) Voyez les Aventures de Placidie dans la Revue des Deux Mondes du Ler décembre 
1850. 
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le sceau fatal qui proclame leur dissolution prochaine, c rest l'abaiiée 
ment des caractères dans les individus, l'absence de règle dans les 


masses; c'est l’égoïsme poussé jusqu’à l ss aitenéd lantes ctdé 000 


soi-même. Quand l’homme ne sait plus ce qu’il doit vouloir, il cesse 
bientôt de savoir ce qu’il veut. On verra qu’il ne manquait à cette so- 


ciété du y: siècle ni l'intelligence, ni le goût des arts et de la vie élé- 
_gante, ni les capacités rares qui deviennent du génie sous l'empire de 

_ principes énergiques, à des époques de forte vitalité sociale. Ces élé- 
mens des natures d'élite, la Providence ne les à pas plus refusés à ce 


siècle qu'à tous les autres, et pourtant il n’en sort que des hommes d 
incomplets : les uns, grands un instant, tombent tout à coup, et avec 
de nobles instincts deviennent le fléau de leur patrie, sans qu’elle se 
décide à les haïr; d’autres commencent par le mal et font ensuite le 
bien par g gloriole ou par intérêt, quand ils ont mis la patrie sous leurs 


pieds. Pourtant une lumière se montre au fond de ces ténèbres, et lon 


sent que l'humanité ne périra pas. Des représentans d’un avenir in- 


connu apparaissent çà et là; leur parole relève les ames déchues et fait 


descendre dans ce néant le sentiment d’une résurrection future. Un 
de ces personnages consolans figurera dans nos récits. | 
La plus grande misère de cette société, c’est que les barbares y sont 
partout; quand ils n’y entrent pas de force, elle les appelle et les prend 
pour se détruire. Instrumens de la dissolution universelle, les masses 
les invoquent comme un remède extrême à leurs souffrances sociales, 
un de ces remèdes qui guérissent en tuant; le pauvre les suscite contre 


le riche, l’ambitieux contre le gouvernement qu'il sert ou contre le 
rival qu’il veut perdre. Le Goth, le Vandale, le Hun, remplacent dans 


les discordes civiles du v° siècle les bandes d’Italiens et de Latins que 
soulevaient les tribuns de Rome républicaine et qui firent la guerre 
sociale. À la moindre souffrance, à la moindre rancune, à la moindre 


velléité ambitieuse, l’exterminateur est là; on l’arme, on le déchaîne 


sur son pays. Attila fut conduit en Gaule par un chef de Bagaudes; 
chose triste à dire! il y entra comme l’allié d’une jacquerie romaine. 

La colère d’un général romain livre l’Afrique aux Vandales, l'ambition 
d'un autre livre l'Illyrie; partout l'instrument devient maître. C'estun 
nouveau point de vue sous lequel, dans les narrations qui vont suivre, 
nous envisagerons ces deux sociétés, attachées désormais l’une à l’autre 
indissolublement, pour s’étreindre, se déchirer et se féconder. 


I. 


Les barbares à la solde de l'empire apportaient sous ses drapeaux, 
avec leur vaillance originelle, le bagage parfois embarrassant de leurs 
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vieilles traditions, de leurs préjugés , de leurs. rivalités nationales. 
L’auxiliaire frank jalousait l’Alaman, l’Alamant regardait le Vandale 
de mauvais œil; le Vandale, à son tour. méprisait comme un manœuvre 


indigne du nom de guerrier le Burgonde laborieux, pacifique, adroit aux. 


travaux de menuiserie, et qui louait ses bras dans les ateliers romains 
de la frontière lorsqu'il ne se battait pas; enfin le fier Visigoth, barbare 
parmi les Romaine et Romain parmi les barbares, ne cachait guère le 


dédain qu’illeur portait à tous indistinctement. Cependant ces enfans de U 


l'Europe septentrionale déposaient leurs rivalités pour haïr et maudire 
en commun les nomades asiatiques dont les hordes venaient mainte- 


nant leur faire concurrence sur le Danube, ce grand marché des re- 
cruteurs romains. Connaître ces divisions, en étudier les-causes'et les 


alimenter au besoin , afin de tenir en respect les uns parlesautres des 


défenseurs si redoutables, c'était pour le Romain du v° siècle une 


branche importante de la science politique, et Rome ne se montrait 


pas moins ingénieuse à diviser ses stipendiés barbares qu’à bien ap 


pliquer dans les batailles les diversités de leur armement, de leurs 
habitudes, et leur nature particulière de courage. Or, si les préjugés 
de race se faisaient sentir à ce point parmi des troupes régulières en 
perpétuel contact avec les idées et les mœurs de la civilisation; quelle 
vivacité ne devaient-ils pas avoir au sein: des masses émigrées qui par- 
couraient le sol romain en corps de nation, roulant dans leurs cha- 
riots, avec leurs vieillards, leurs enfans'et jeu femmes, tout le dépôt 
des traditions de la vie barbare? Aussi, quand: deux de ces bandes ve- 
naient à se rencontrer dans leurs promenades. à travers l'empire, y 
avait-il toujours un moment d’hésitation pour elles-mêmes, d’effroyable 


perplexité pour les provinciaux romains. L'empire se transforma plus 


d’une fois en un champ clos où vinrent se vider des querelles nées 
dans les forêts du Danube ou dans les steppes du Borysthène. On vit 
un jour une nation barbare forcer la frontière romaine pouraller saisir 
au fond de l'Occident une autre nation qu’elle réclamait comme sa su- 
jette, et à laquelle Rome avait donné asile. Que dévenaient au milieu 
«de tout cela les riches cultures, les villas, les palais, les cités magnifi- 
ques que la barbarie prenait pour théâtre:de ses:ébats? 

De même que les tribus sauvages de IMmérique, les nations bar- 
bares de l’Europe s’infligeaient les unes aux autres des surnoms ou- 
trageans ou ridicules dont elles se poursuivaient dans leurs querelles, 
et qui devenaient souvent des causes de guerre acharnée. L'histoire 
s’est amusée à nous conserver quelques-uns de ces sobriquets de nos 
pères, et certaines qualifications satiriques employées par les Romains 
peuvent nous fournir une idée des autres, tant elles semblent avoir été 
cmpruntées au vocabulaire des haïnes barbares.-Ainsi on-qualifiait le 
Vandale d’'avare et de lâche; parjure était l'insulte ordinaire adressée 


sa roc: 4 Taifale Eu le Hun 


n’était ps homme, mais un démon issu du mélange des sorcières 


scandinaves avec les esprits. immondes du désert (4). ILn’y avait pas 
jusqu’à l'orgueilleux Visigoth qui ne traînât après lui dans ses triom- 
>s un-sobriquet qui le faisait bondir de fureur. On l’appelait érule, 
| c'estä-dire tiers de setier, surnom bizarre qu'il tenait des Vandales, et 
voici à quelle occasion. Durant une année d’extrême disette, les Visi- à 
goths demandèrent aux Vandales, leurs ennemis, mieux approvision- 


nés qu'eux, un peu de blé que ceux-ci ne cédèrent qu'après s'être fait 
Jong-temps prier, et en le mettant à si haut prix, que la petite m 


la fureur du Germain s’assoupissait bientôt dans l’ivresse du pillage, 
mais une guerre barbare, une de ces guerres entre frères qui n’ont 
pour but que la vengeance et pour fin que l’extermination. 


L'Espagne fut le théâtre d’une de ces luttes fratricides pendant les” 


années 417 et 418. J'ai raconté ici même (3) comment les Goths, après 


le meurtre d’Ataülf, avaient élu Vallia au cri de guerre éternelle aux 


Romains. Is étaient alors bien décidés à rompre avec l'empire et à 
rentrer complétement dans leur individualité barbare; mais, quand 


ils retrouvèrent en Espagne d’anciens voisins d’ oulne Danube avec les- 


quels ils avaient eu plus d’une querelle à vider, savoir : les Alains 
dans:la Lusitanie, les Suèves dans les montagnes de Galice, et surtout 
les Vandales, maîtres de la fertile province de Bétique, — ils n’y tinrent 
pas; la rancune se ranima de part et d'autre, et les haines éclatèrent 


avec: une violence terrible. Qu'on se figure deux bandes d'animaux f6- 


roces aux prises dans une forêt et que l’arrivée des chasseurs ne par- 


s : 


(4) C’estl’historien goth Jornandès qui nous transmet ce détail. Notaire i//ettré (comme 
il dit lui-même), puis moïne, puis évêque de Ravenne, Jornandès a compilé l’histoire 
des Goths d’après Cassiodore, et aussi d’après les traditions nationales dont on reconnait 
çà et là dans ses pages la coloration toute poétique. 

(2) Le setier romain, d’après M. Dureau de La Malle, représente un demi-litre; par 
conséquent le {rule formerait environ un sixième de litre. 

(3) Revue des Deux Mondes du 1er décembre 1850. 


LE 


esure 
appelée trule, qui ne faisait pas tout-à-fait le tiers du setier romain (2), 
se payait une pièce d’or. Les Visigoths, mourant de faim, consentirent 
_ à tout et livrèrent tout ce qu’ils possédaient. Après les avoir ainsi dé- 

| pouillés, les Vandales se moquèrent d'eux, et le surnom de trule leur 
resta en mémoire de leur humiliation. C FA une insupportable in 
| jure pour les superbes vainqueurs de Rome, surtout de la part des 
=. Vandales. Lorsque dans quelque rencontre de ces peuples les mots de 
_ trule et de lâche Vandale venaient à s'échanger, les yeux étincelaient 
de colère, les crinières fauves se hérissaient, l’épée sortait du fourreau, 
et la guerre commençait, —smon pas une de ces guerres romaines où 


vient pas à séparer, tant Eie rage est aveugle et leur Lt de sang in- 
satiable : on n’aura qu’une faible idée du spectacle que présenta bientôt 
VEspagne. Les Visigoths d’un côté, de l'autre les confédérés suèves, 
alains et vandales, afin d’être moins gênés dans leurs projets de guerre, 
demandèrent comme une grace aux Romains de conserver entre eux 


la neutralité. Honorius, à sa grande stupéfaction, reçut des rois ala- D 


no-vandales une lettre ainsi conçue : « Garde-nous la paix, prends n0S 
otages et. laisse-nous nous battre comme il nous convient, sans t'en 
méêler. Si nous sommes vaincus, nous qui t’écrivons, tant mieux pour 
toi; si nous sommes vainqueurs, tant mieux encore, car nous nous 
serons. affaiblis par notre victoire et nous aurons détruit ton ennemi, 
qui est. aussi le nôtre. Est-il rien de plus désirable pour ton empire 
que de nous voir nous exterminer les uns les autres? » Nous rejette- 
rions une pareille lettre comme peu croyable, si elle ne nous était 
donnée par un auteur contemporain ordinairement bien informé, 
l'historien Paul Orose, qui s’en émerveille lui-même en y voyant un 
signe de l'aveuglement providentiel des barbares et de la protection 
de Dieu sur l'empire. Vallia, pendant ce temps- -là, réclamait avec des 
formes moins sauvages Honneur de servir César et de balayer à lui 
seul ces brigands qui osaient occuper une province romaine. Hono- 
rius les laissa faire comme il leur plut, et ils firent si bien qu’à la fin 
de l’année 418 les Vandales-Silinges étaient presque anéantis, les Van- 
dales-Astinges en partie dispersés dans les chaînes intérieures. de l’Es- 
pagne, en partie retranchés avec les Suèves dans la Galice, et les 
Alains si rudement châtiés, que leur domination avait disparu de l’Es- 
pagne pour toujours. 

Quand le terrain fut suffisamment déblayé, les Romains Haut 


et l'empereur fit inviter les Visigoths à lui remettre Barcelone, qui … È 


était leur place d’armes depuis quatre ans, et à évacuer l'Espagne pour 
aller reprendre en Gaule les anciens cantonnemens d’Atauülf, c'est- 
à-dire la première Aquitaine avec la Novempopulanie, et Toulouse 
détachée de la province Narbonnaïise. Rome trouvait son compte à cet 


échange, attendu que laisser les Visigoths au midi des Pyrénées, c'était 


évidemment y laisser des maîtres dont rien ne pourrait plus affranchir 
l'Espagne, tandis que, placé en Aquitaine, sous l'œil du préfet du pré- 
toire, qui résidait à Arles, et sous l'épée des légions, ce peuple serait 
plus facilement contenu, plus promptement façonné à la sujétion, et 
mieux utilisé pour le service de l'empire. Quant aux Visigoths, ils pa- 
raissent avoir échangé sans regret des ruines toutes fraîches et un pays 
épuisé pour un autre qu'ils n'avaient quitté que malgré eux, et dont 
peut-être la riante image les avait suivis par-delà les monts. En effet, 
les provinces méridionales des Gaules jouissaient alors d’un grand re- 
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nom de richesse et de beauté par tout le monde romain, bis cette 
description qu’en traçait vers 440 le prêtre marseillais Salvien (D. ll 
n’est douteux pour personne, écrivait-il, que l'Aquitaine et la Novem- 


TEE LU) 
F9 2 


populanie soient la moelle des Gaules et 1 essence de toute fécondité; et : 


que parlé-je de fécondité? On y trouve encore ce qui parfois passe 


avant la fécondité : l'agrément, la mollesse et la beauté. Toute la con- 


trée s’y déploie aux yeux, ou entrelacée de berceaux de vignes, où 
émaillée de prairies, ou diaprée de cultures, ou plantée de vergers, ou 
ombragée de bosquets, ou arrosée de sources, ou sillonnée de larges 


fleuves, ou hérissée de moissons comme d’une crinière d’or, tellement 


que les maîtres et seigneurs de cet heureux pays ne paraissent pas 
posséder un canton de notre monde, mais une image du paradis. » Les 
Visigoths s’y installèrent en 419 sous la direction de commissaires im- 


périaux, qui partagèrent le sol entre eux et les habitans dans la pro- 
portion de deux tiers pour les barbares et d’un tiers pour les Romains. 


Ce fut la solde de leurs services passés et futurs, moyennant quoi ils 
devinrent hôtes de l'empire, Jui prêtèrent foi et obéissance, s’enga- 


7 “gèrent à à n'avoir d'amis que ses amis, d’ennemis que ses ennemis, et 
_jurèrent de «conserver loyalement sa majesté (2), » antique tébirante 


des traités passés entre Rome suzeraine et les fédérés ses vassaux. Les 
barbares gardèrent leurs lois, leur administration, leur idiome; le Ro- 
main, enclavé dans leurs cantonnemens, ne cessa point d'être soumis 


à la loi romaine et aux magistrats dépendans de la préfecture du pré- 


toire; les villes restèrent romaines, sauf un petit nombre. On eût dit 


un camp allié dressé en pays romain; mais ce camp devait tendre sans 
cesse, par la nature des choses, à se transformer en un état indépen- 
dant. Vallia fit de Toulouse le siége de son administration, comme 


avait fait Ataülf. Au reste, il eut à peine le temps d'installer son peuple 
sur celte terre promise; il mourut la même année, laissant pour son 
successeur Théodoric, de la famille des Balthes. 

Cette opération délicate et les négociations qui la préparèrent furent 
dirigées par le Second mari de Placidie, Constantius, patrice et gouver- 


- neur des provinces transalpines (3). On eût pu croire que les Visigoths 


s'étaient chargés de la fortune de ce personnage, tant ils lui portaient 


bonheur en toute rencontre. Devenu patrice pour les avoir chassés 


de la Gaule, il se vit nommèr empereur pour les y avoir ramenés. I 


(1) Salvien est auteur du livre fameux intitulé du Gouvernement de Dieu, où il cherche 
à démontrer que les Romains avaient attiré par leurs péchés les malheurs qui accablaient 
alors l'empire. C’est une justification de la Providence par la nécessité de punir les 
hommes, et souvent une apologie es barbares dont la Providence se servait comme 
d’un instrument pour châtier Rome. 

(2) Majestatem populi Romani comiter conservare. 

(3) Voyez la Revue des Deux Mondes du 1er décembre 1850. 
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est vrai que Constantius avait près de l'empereur régnant un ‘avocat 
infatigable et puissant en la personne de sa femme, Placidie, qui, ma- 
riée contre son gré à un homme qu'elle n’aimait pas, cherchait un dé- 
dommagement dans lPambition. D'abord, elle n’eut pas.de cesse que. 
son fils Valentinien, né en cette même année 419, ne recüût le titre de 
nobilissime, qui constituait une sorte de droit héréditaire. à l'empire; 
puis il lui fallut pour elle-même la qualité d'augusta, pour son mari: 
celle d'empereur. Honorius, qui n’avait point eu d’enfans de’ ses deux 
femmes, mortes vierges toutes les deux, et qui se souciait peu néan- 
moins que l’on M 5 de sa succession de son vivant, résista d’abord 
aux sollicitations, et n’y céda qu’en 421 de fort mauvaise grace, disent 
les historiens; mais l’empereur d'Orient, Théodosé If, qui nourrissait 
aussi des prétentions sur l'héritage de son oncle Honorius, comme issu: 
du fils aîné du grand Théodose, tint bon.contre toutes. les demandes, 
et les repoussa même avec hauteur. Or, d’après la constitution de 
Rome impériale, qui avait pour principe Punité de l'empire sous plu- 
sieurs princes, augustes ou césars, et la communauté entre tous des: 
srandes mesures politiques et des lois, aucune promotion nouvelle au 
pouvoir souverain ne pouvait avoir lieu que du consentement de tous: 
les empereurs régnans: c’est ce qu’on appelait l'unanimité. L'intrus à 
qui cette unanimité manquait n’était aux yeux de la loi qu "un usur- 
pateur, un fyran, où bien un empereur de parade, simple lieutenant. 
de l’auguste qui l'avait choisi. Le premier acte d'un prétendant était. 
d'envoyer à ses futurs collègues son portrait entouré d’une branche de 
laurier; l'admission gracieuse ou le refus de cet envoi constituait pour 
lui-même une déclaration solennelle d’adoption ou de-rejet: Lors donc. 
qu'Honorius, vaincu par les obsessions de Placidie, eut agrafé le man- 
teau de pourpre sur les épaules de son beau-frère, celui-ci envoya, 
suivant le cérémonial consacré, son portraït à la cour de Constanti-. 
nople; mais Théodose refusa de le recevoir, et fit chasser lés ambassa- 
deurs qui l’apportaient. C'était la première déconvenue! qu'éprouvait 
cet homme gâté par la fortune, et ce fut aussi la dernière, car il n’y 
sut pas résister. Il s'emporta, il menaça Théodose, il fit de ra ar- 
memens contre lui; mais, au milieu de ses colères, le chagrin de son 
humiliation le rongeait. 11 prit en dégoût une autorité dont il ne pos- 
sédait que l’ombre, un rang dont il n’avaît que les gênes, et se mit à 
regretter, dit un contemporain, l’indépendance de sa vie passée, le 
laisser-aller de ses habitudes un peu vulgaires, les repas du soir avec 
ses amis, la gaieté bruyante, et les mimes aux jeux desquels il.se mê- 
lait parfois; en un mot, le jovial compagnon, devenu mélancolique et 
morose, s’éteignit tristement à Ravenne, le 2 septembre 421, après six 
mois d’un règne nominal. La tête pleine de sombres pressentimens, 
il avait cru entendre en rêve une voix qui lui criait: « Le sixième’s’en 
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va, gare au septièmel » Il y vit un pronostic de mort E prochaine, Fe ’il 
sembla preudre à tâche de réaliser. | 

Neuve pour la seconde fois, Placidie prit possession du palais d son 
frère; elle s’y installa avec l'appareil et les manières d’une souveraine. 
Augusta eut sa cour, ses conseillers et presque ses ministres; elle eut 
sa garde de soldats visigoths, présent de son premier mari, braves 
barbares dévoués à sa personne, et qui servaient toujours en elle leur 
ancienne reine. Dans cet état, Placidie s 'abandonna sans modération à 
son désir de commander. Intelligente et passionnée, elle afficha or- 
gueilleusement son crédit; elle se mêla de tout; elle sembla tout faire. 
Ceux qui connaissaient le caractère ombrageux d’Honorius et sa pué- 
rile jalousie pour tout ce qui regardait son pouvoir ne comprenaient 
rien à cette tolérance excessive, à cette espèce d' abdication dont il don- 
nait le spectacle; mais bientôt on ne l’expliqua que trop bien par l’a- 
imour incestueux qu’il avait conçu pour sa sœur. L'indigne fils du 
grand Théodose, condamné à une enfance perpétuelle, portait dans sa 
vie privée comme dans sa vie publique le cachet d’une nature débile 


et corrompue. Son histoire n’était qu’une longue révolte de désirs 


effrénés soit d’ambition, soit d'amour, contre le sentiment douloureux 
de son néant. En politique, il tuait ses ministres, comme en amour il 
répudiait ses femmes par rage de son impuissance. Le déréglement de 
son imagination s’étant porté sur sa sœur consanguine dont la beauté 
brillaït encore d’un vif éclat, la passion qui le maîtrisait ne tarda pas 
à se manifester à {ous les yeux. Les contemporains n’ont dévoilé qu’un 
coin de cetriste et honteux mystère; mais ils nous en disent assez sur 
Placidie, quand'ils nous montrent la veuve d’Ataülf, dans l’intérieur 
“du palais, se fortifiant de l'appui de deux femmes, dont l’une était sa 
nourrice Elpidia, et de l'assistance de son intendant Léontius, pour re- 
pousser de criminelles obsessions, puis l'amour furieux Honor se 
transformant tout à coup en une haine plus furieuse encore (1). Au- 
gusta accepta cette guerre avec hauteur et la soutint avec résolution. 
Des appartemens secrets du gynécée, la lutte passa au dehors. On vil 
Honoriuss’entourer de précautions extraordinaires, comme s’il eût eru 
sa vie menacée; bientôt il accusa hautement sa sœur de conspirer contre 
ses jours et contre son trône, et d'entretenir des intelligences avec les 
barbares. La garde visigothe de Placidie fournissait peut-être un pré- 
texte à cette imputation par la chaleur immodérée de son zèle. Enfin 
tout le monde prit parti dans la querelle; la cour, l’armée, le peuple, se 
divisèrent; on se disputa, on se battit, et plus d’une fois les places de 
Ravenne furent ensanglantées. 
Dans cette lutte inégale, la fcusee devait A Bannie du palais 


… (1) Prosper Tyro dit positivement que sa vie fut exempte de toute tache pycs Post 
irreprehensibilem conversationem vitam explevit. 
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et de la ville sous Hibatelien de lèse-majesté, Placidie se réfugia d'a 


bord à Rome avec son fils Valentinien et sa fille Honoria, plus âgée que 
Jui d’une année. Toutefois les rangs de ses partisans s’éclaircissaient 


chaque jour; ses amis finirent par disparaître; elle resta seule, sans pro- a 


tection et sans argent. Elle eût voulu fuir à Constantinople et s'y placer 


sous la oies de l’empereur d'Orient, son neveu; mais elle man- 
quait de tout pour un si long voyage. Un homme eut alors le courage 


de l’assister et de prendre ouvertement sa défense, courage qui fut 
trouvé grand en face des ressentimens d'Honorius et de la lâcheté de 


D 


tous les autres : c'était un personnage considérable de l'empire, lecomte 
Bonifacius qui avait jadis blessé Ataülf au siége de Marseille, et qui gou- 


vernait actuellement la province d'Afrique. Mettant de côté toute basse 


considération, le comte envoya à Placidie de l'argent et des moyens de 


transport pour se rendre à Constantinople, elle et sa suite. Le voyage 
ne fut pas sans danger; une tempête, survenue pendant la traversée, 


faillit emporter au fond de la mer le seul rameau fécond du troncde  « 


Théodose. Placidie, au plus fort du danger, fit vœu de construire une 


église à saint Jean l’évangéliste, si, par l’intercession de cet apôtre, elle 
et ses enfans revoyaient la terre : ils la revirent, et l'église, construite 


à Ravenne, est encore debout. Pour perpétuer le souvenir de sa recon-" 


naissance, Placidie voulut qu’on y représentât sur un grand tableau en 
mosaïque incrusté dans la paroi intérieure son naufrage, sa délivrance 
miraculeuse et toutes les circonstances particulières de son vœu. On 
peut déchiffrer encore cette curieuse page d'histoire, quoique le temps 
j'ait un peu dégradée. Sur une mer agitée, et sous l'effort d'une violente 
tempête, on aperçoit deux navires près de sombrer; les passagers age- 
nouillés tendent les bras au ciel. Une grande figure, qui semble com- 
mander aux vents, de sa main étendue redresse les mâts penchés et 
remet un des navires à flot. Dans le lointain apparaît une autre figure, 
empreinte d’une douceur et d’une majesté toute divine, dont les doigts 
déroulent un feuillet du livre mystérieux qui calme les orages de 
l'ame humaine comme les mouvemens de l’océan; cette seconde figure 
est Jésus-Christ. Une inscription placée au-dessus du tableau contient 
ces mots : « Vœu de Placidie et de ses enfans pour.leur délivrance de 
la mer. » A droite et à gauche, sur la frise sont rangés les portraits de 
tous les empereurs chrétiens depuis Constantin et des princesses des 


maisons impériales de Valentinien et de THCPOURES : Honorius n'y _ 


point oublié. 

La terre ne fut pas plus clémente que la mer à la famille exilée. En 
débarquant à Constantinople, elle se vit dépouillée des titres et insi- 
gnes qu’elle portait en Occident, et qui indiquaient son droit au trône 
impérial, puis Théodose la relégua dans un coin de la ville, où elle vé- 
gétait obscurément, quand un événement imprévu vint la rendre à la 


\? 
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liberté. Honorius mourut le 27 août 428, à l’âge de trente-neuf ans, 
emporté, comme son.père, par une hydropisie dans l’espace de quel- 
ques mois. Cette. mort inattendue prenait au dépourvu tous les calculs 
d’ambition personnelle. Théodose IL en cacha d’abord soigneusement 
_ la nouvelle, et, tandis qu’il concentrait en toute hâte des troupes sur la 
frontière de l'Italie, tandis que ses émissaires partaient pour aller tra- 
vailler l'esprit des Occidentaux à son profit, il amusait Placidie et les 
provinces d'Orient par des informations contradictoires; mais Rome 
n'avait attendu pour se décider ni l’armée du césar de Constantinople, 
ni ses envoyés politiques. Honorius n’était pas encore descendu dans 
le tombeau que le sénat s’emparaït des rênes du gouvernement, nom- 
mait.un empereur de son choix, et donnait le signal d’une réaction 
complete dans l’état.en abolissant le système de lois politiques et reli- 
gieuses en vigueur depuis le temps de Théodose, et qui portaient le 
nom de lois catholiques et de lois d'unité. La liberté des cultes, que ce 
système supprimait, fut de nouveau proclamée; tous les proscrits, tous 
les exclus du, dernier règne, païens zélés, hérétiques, partisans des 
F usurpateurs qui avaient essayé d’ébranler la maison de Théodose, tous 
accoururent à la voix du sénat et rentrèrent dans les fonctions dont ils 
_ avaient été dépouillés. Le nouvel empereur, nommé Joannès, apparte- 
_ nait lui-même aux rangs des ennemis de cette maison en sa double 
qualité. d’ancien fonctionnaire. du tyran Attale et d’hérétique uesarien. 
Ce n’est pas que le choix de Joannès fût mauvais au fond, et le sénat 
s'était montré habile en s’y arrétant.. Tout le monde s’accordait.à re- 
connaïtre.en lui de grandes qualités : la justice, le désintéressement, 
Ja bienveillance pour les personnes, le zèle pour les intérêts publics; 
mais c'était un homme de parti, qui avait figuré avec éclat dans la 
révolte d'Attale. Rentré en grace près d'Honorius, il était parvenu par 
ses services au posle important de primicier des’ notaires, ou chef de. 
la secrétairerie d'état. L'Italie, qui penchait habituellement pour le 
parti du sénat, accueillit le nouveau gouvernement avec faveur; la 
Gaule, plus éloignée, plus divisée, ne s’y soumit pas sans résistance; 
mais l'Afrique le repoussa résolûment, et répondit aux lettres de 
Joannès par la proclamation de Valentinien III. Il était aisé de recon- 
naître là influence du comte Bonifacius, et ce fut une mauvaise for- 
tune pour Joannés d’avoir contre lui un tel homme et une telle pro- 
vince. Dans les révolutions de l'empire d'Occident, il fallait toujours 
compter avec l'Afrique, qui était le principal grenier de l'Italie : tenir 
Carthage, c'était bloquer Rome; aussi le nouvel empereur, tout autre 
soin cessant, envoya une expédition attaquer Bonifacius et réduire 
Carthage à tout prix. Pour combler les vides que cette expédition lais- 
sait dans les forces de l'Italie, il fit des levées en masse; il appela les 
_ esclaves aux armes; enfin il envoya son curopalate ou maître du palais 
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Aëtius mépbeis. avec és; Huns, qui occupaient alors toute la conbtée SA 4 
tuée à gauche du moyen et du bas Danube, l’enrôlement d’une armée ù 
auxiliaire à la solde de Rome. Aëtius, officier expérimenté, connu per- 
sonnellement des rois huns, était l'homme le eplus PEER prépas { 
cette négociation. HAAPEUBE, 

L'initiative que venait fe ME BohitabtRe PA pense har- 
diment jusqu’au bout, déjoua tous lés calculs d’ambition. Théodose II « 
recula devant la honte que la spoliation d’un enfant, son parent, at- 
tirerait infailliblement sur lui : changeant subitement de rôle, il tira 
les exilés de leur retraite, et se déclara leur patron; mais il voulut » 
qu'ils parussent tenir tous leurs droits de sa libre et pleine volonté. 
Placidie eut l’humiliation de voir conférer à son fils le titre demobi- M 
lissime, comme s’il ne le possédait pas depuis sa naissance; elle-même 
fut contrainte de recevoir comme une nouveauté celui d'augusta. 
Un grand officier de la cour d'Orient, le maître des offices, Hélion, » 
fut chargé de conduire l'enfant et la mère à l’armée qui allaïtentrer « 
en Italie, de les accompagner pendant toute la campagne en qua- 
lité de représentant de l’empereur d'Orient, et de délivrer au jeune 
Valentinien, portion par portion et pour ainsi direpièce à pièce, les « 
pouvoirs et les insignes du principat. Ainsi Hélion, ayant fait halte à 
Thessalonique, enveloppa le nobilissime, qui n'avait que’cinq ans, 
dans un manteau impérial, et le proclama césar, réservant pour une 
autre occasion le diadème de perles qui ceignait le front des augustes 
et la plénitude de la souveraineté. Une seconde cérémonie eut lieu 
vers le même temps : celle des fiançailles du jeune césar avec la fille 
de Théodose, Eudoxie, qui n’avait elle-même que deux ans. Théodose | 
avait voulu leur mariage pour mieux lier Placidie, dont il se défiait, 


et qui d’ailleurs n'eut garde de s’y refuser. Le fiancé, en témoignage « 


de reconnaissance, offrit à son beau-père, par les maïns de samère, # 
la cession de l’Illyrie occidentale, que celui-ci convoitait beaucoup, et 
qui fut réunie dès-lors à l'empire d'Orient : funeste générosité qui lais- 
sait l'Italie à découvert du côté de sa frontière la plus importante! 

La guerre traîna en longueur avec des suceës balancés, tant le parti 
du sénat avait de force en Italie, et Joannès, pour gagner définitive- 
ment le dessus, n’attendait que l’arrivée des Huns'auxihaires qu'on 
annonçait devoir être prochaine, quand lui-même tomba-wvictime « 
d’une trahison qui le livrait aux mains de sesennemis. Ilme trouva de | 
la part de Placidie ni la pitié que réclamait son infortune; niles mé- 
nagemens que méritait son caractère, ni la clémence qu’on était en | 


droit d’espérer d’une fille du grand Théodose. Lemalheureux tyran 1 | 
que les hasards de la guerre amenaient en sa puissance, et'qui, trois « 


jours plus tard, eût été son maître, se vit traiter comme le dernier 
des criminels. Après lui avoir coupé le poing dansile cirque d’Aquilée, 
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_on le fit promener par toute la ville, monté sur un âne et en. habits 
impériaux, au milieu d’une troupe d’histrions qui l’accablaient d’in- 
_sultesetderailleries; puis on lui trancha la tête. Ce bel exploit terminé, 
Placidie et son fils partirent pour Rome, où le jeune césar devait rece- 
voir des mains d'Hélion, en présence du sénat, le manteau augustal avec 
le complément dés pouvoirs impériaux. Ils étaient encore en route, 
quandrun message leur annonça l’arrivée d’Aëtius et la défaite de l’ar- 
rière-garde’ des troupes orientales. En effet, le troisième jour après 
l'exécution de Joannès, le curopalate déboucha des Alpes à la tête de 
soixante mille: Huns, et culbuta une division de l’armée de Placidie 
quidui fermait: le passage. Apprenant alors la catastrophe de Joannès et 
lasoumission de Rome, qui avait ouvert ses portes aux généraux de 
Théodose, il arrêta ses hordes et attendit que le nouveau gouverne 
ment entrât en explication avec ed où nt lui-même vit clair à 
prendre un parti. 
C'était un homme teloutäbie de toute fin que celui qui venait 
jeter ainsi, quoiqué-un peu tardivement, soixante mille barbares dans 
la balance de la fortune. Né à Durostorumn, dans la petite Scythie, pro- 
vince romaine du bas Danube, prirnitivement peuplée de Scythes, 
c'est-à-dire de Sarmates'et de SlaveS, Aëtius était, comme Stilicon, un 
nouveau Romain, et il rappela son histoire sans lui ressembler. De ces 
deux Romaïns, l’un Sarmate, l’autre Vandale, la différence originelle 
se trahissait aux yeux par une-manière toute différente d’être Romain. 
Le grand etinfortuné Stilicon offrait dans son caractère quelque chose 
des habitudes calmes et réfléchies des races occidentales : l'allure 
d'Aëtius, mélange de souplesse et d’impétuosité, de ruse et d’audace, 
dénotaitau contraire les races de l'Orient. Si celui-ci manquait de l’é- 
Jévation morale. et des illusions enthousiastes qui firent le mérite et 
le malheur du tuteur d’'Honorius, sil se souilla par des violences et des 
fourberies que l’autre ne connut jamais, peut-être en revanche fuüt-il 
mieux approprié à son temps, plus apte à tirer parti d’un empire cor- 
rompu, pour le servir en le maïtrisant. 

Son père descendait des anciens chefs du ‘pays. Ayant changé son 
nom seythe pour le nom latin de Gaudentius et porté les armes sous 
l'aigle romaine, il parvint de grade en grade à la maîtrise de la cava- 
lerie et vit sà fortune comblée par un mariage italien; puis il alla périr 
en Gaule dans une émeute de soldats. Intelligent, hardi, général par 
instinct, le fils attira, tout enfant, l'attention de Stilicon, qui le plaça 
comme otage ‘près d’Alaric, alors campé en Épire; les mêmes qualités 
luiwalurent l'affection de ce barbare déjà célèbre. Un poète du temps 
se plait à nous-peindre le futur vainqueur de Rome devenu, par amu- 
sement, le maître et l'instructeur du jeune otage, le formant au tir de 
l’arc; au maniement de la lourde pique des Goths, « attachant un grand 
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carquois à ses ptite sapin et oubliant, ‘dans ces jeux ja Ja sucer 
qu’il instruisait un Romain. » Après trois ans passés chez les Goths, 
Aëtius fut envoyé, en la même qualité d'otage, chez les Huns,'qui ha- 

bitaient, ainsi que je l'ai dit, les contrées Bite nord du Danube. 
Visiter les barbares, se mêler un peu à leur vie, c'était la meilleure 
école pour un Romain qui se destinait au métier des armes; en étu- 
diant des peuples chez qui Rome trouvait à la: fois ses déféisetibsiet 
ses ennemis, on apprenait à à connaître l'élément fatal qui recélait dans 
son sein le salut, ou la ruine du monde. Sous la tente de Roua, le plus 
important des rois buns, l'élève d'Alaric devint le camarade d’Attila. 
IL savait déjà la guerre germanique, la guerre (d'infanterie pesante 
comme la faisaient les Goths; il apprit la guerre des nomades d'Asie, 
l’art de soulever ou d’abattre ces tempêtes de peuples devant lesquelles 
les Goths eux-mêmes avaient fui. Ce fut peut-être alors qu’il conçut 


le plan réalisé plus tard par son génie d'employer au service de Rome: 


les Huns contre les Germains et les Germains contredes Huns, d’oppo- 
ser la barbarie AsatIque à la barbarie RÉ Reda La Le pass user _— 
par l'autre 24e DEL 
Cette adolescence active et stone fit. d Aid un is ac- 
compli en même temps qu’un excellent général. Personne ne Végalait 
dans le maniement de ces armes variées que l'introduction d’auxi- 
liaires de toute race avait pour ainsi dire naturalisées sous le drapeau 
romain. Petit de taille, mais souple et nerveux, il aimait à faire montre 
de force et d’agilité, et on ne le trouvait pas moins redoutable dans 
une mêlée la lance ou la hache à la main qu'au front de ses troupes 
réglant avec calme les mouvemens d’une bataille. On eût dit le chef 
naturel de chacune de ces bandes dont l’agglomération bigarrée for- 
mait, au v°siècle, une armée romaine; à la têle des légions, on lecom- 
parait aux Romains des vieux temps; à la tête.des auxiliaires germains, 
c'était un lieutenant d’Alarice, et lorsque, dans une charge impétueuse, 
il enlevait à sa suite les mobiles escadrons de l'Asie, on l’eût pris pour 
un chef nomade venu du désert. Ce grand soldat n'étaitcependant point 
un bon citoyen. Quoique désintéressé dans son administration et juste 
envers ses inférieurs, il portait dans ses actes politiques un détestable 
esprit de duplicité. Tout lui était bon pour parvenir, tout lui semblait 
légitime pour abattre un rival, et ce qüu’ilestimait surtout dans l’auxi- 
liaire étranger, c'était l'instrument à double fin au moyen duquel on te- 
nait en respect le gouvernement romain, tout en le servant bien. Parun 
calcul d’ambition qui dénotait l’importance croissante des barbares, 
tandis que son père avait recherché en mariage une Italienne, il re- 
chercha une barbare; il demanda et obtint une jeune Gothe de lignée 
royale, dont le père avait occupé de grandes charges à la cour, mais 
qui, restée barbare sous la stola des matrones, croyait déroger en 
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ayant un père et un mari généraux romains. Un contemporain nous 
la représente, dans une querelle domestique, reprochant à Aëtius sa 
mésalliance et l’excitant à s'emparer du trône des Césars, afin qu’elle 
neregrettât plus celui des Balthes. Aëtius, toujours prêt à profiter de 
la fortune, avait accepté du tyran Joannès l’intendance du palais im- 
périalet la mission qu’il venait de remplir près des Huns; il attendait 
maintenant, dans l'attitude d’un chef re: rico ce ue Fe nouveau 
gouvernement décidérait de lui. | 
-La régente ne perdit pas un moment pour le rassurer. Traitant de 
puissance à puissance avec son général, elle le confirma dans tous ses 
grades et lui donna la maîtrise militaire des Gaules, et ses Huns, lar- 
gement indemnisés, retournèrent dans leur pays. Aëtius voulut ce- 
pendant en garder un corps d'élite qui le suivit au-delà des Alpes, et 
qui ne reconnaissait guère, on peut le supposer, d'autre maître que 
lui. Le nouveau commandant des Gaules se mit de tout cœur à la 
tâche difficile de rétablir l’ordre dans ces provinces si profondément 
troublées, Quant à la régente, heureuse d’én être quitte à ce prix, elle 
. put vaquer tranquillement à la restauration de l’unité catholique, ce 
_ système politique et religieux de Théodose, crie sa famille restait 
plaies attachée. à 


Le 


Pour bien faire comprendre la nature du système d'unité, son im- 
_ portance à l’époque dont nous parlons, et sa liaison avec le passé et 
l'avenir de l'empire romain, il est nécessaire dé donner quelques ex- 
plications sur la marche suivie par le christianisme entre le règne de 
Constantin et celui de Théodose. | 

“Constantin, qui fut, si lon me permet ce mot, l'organisateur légal 
du christianisme, ui conquit dans la loi romaine une place à côté du 
polythéisme national comme seconde religion de l’état; mais il n’y avait 
pas d'égalité possible au fond entre une religion vieillie, persécutrice 
et vaincue, et une religion jeune, confiante dans sa destinée eticto- 
rieuse des persécutions, et quand bien même la force des choses l’eût 
permis, le zèle de l’empereur néophyte, l'intérêt de l’empereur am- 
bitieux en eussent décidé tout autrement. Le nouveau culte arrivait, 
dès le règne de Constantin, à une prééminence incontestée, lorsqu'il se 
scinda en deux grandes églises rivales par suite des guerres de l’aria- 
nisme, et le prince organisateur du christianisme légal mourut avec 
l’amer regret de laisser son œuvre compromise. 

Le mal s’envenima sous Constance son fils, esprit brouillon, infatué 
de prétentions théologiques, fabricateur infatigable de symboles ariens 
qu'il démontrait à main armée, et prince aussi aveugle que détestable 
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théologien. Les AR qu'il entretint à plaisir au. sein a christia- ) 
nisme, la faiblesse. et. J'avilissement. qui: en upon la suite te # 


la réaction païenne. de Julien. 


: GR 
Après Julien, l'empire eut deux empereurs AS mais apparte- ‘à 


LEA 


nant aux deux églises rivales : Valentinien Ir, aieul maternel de Pla- : 


cidie, était catholique; Valens, son. collègue et son frère, était arien. 
Tandis que l’un, par une ferme et libérale administration, conserväait : 
en Occident la foi de Nicée, l’autre la persécutait en Orient, et, tout.en 
cherchant à étouffer l’église catholique, il laissait l’église arienne sé 
parpiller et se dissoudre en mille sectes sans nom. Cette mauvaise po- : 
litique porta ses fruits. Revenu à la confiance, le polythéisme. rallia. 
ses élémens dispersés : Constance avait suscité Julien; Valens proyoqua . 
le.sénat de Rome, qui était le génie païen de la république et l'ame de | 
toutes les réactions religieuses. Le sénat proclama du haut du Capitole. 
la légitimité des insurrections de Maxime et d'Eugène, Théodose, FE 
au trône d'Orient dans le moment où les luttes se préparaient, prit : 
hardiment le seul parti qui pouvait rendre quelque cohésion au chris- 
tianisme, il supprima. l’église arienne; rétablissant en Orient. l'église ; 
catholique, il la fortifia, il la fonda, comme institution publique, sur . 
un ensemble de lois qui Tino ué le nom de loi catholique, loi d'unité (1). : 
Cette reconstilution du gouvernement chrétien lui donna la force d’a- 
battre les deux terribles insurrections qui s’étaient abritées sous les 
bannières de l’ancien culte national. 

Au reste Théodose, en prenant le catholicisme pour son instrament 
d’unité, ne consulta pas seulement ses convictions orthodoxes; d’autres. 


raisons encore purent l'y déterminer, raisons générales et plus politi- [ 


ques que religieuses, quoique tirées de l'essence des dogmes et de la, 
constitution des catisdn. Arius n’avait pas aperçu d'abord la consé- 
quence fatale de sa doctrine; il ne s'était pas dit que toucher à la di- 
vinité du Christ, livrer à l'arbitraire des discussions le mystère fonda-. 
mental sur qui tout reposait, c'était enlever à l'institution chrétienne, ; 
comme religion de l’état, les caractères d'autorité et de fixité insépa- 
rables Dane institution publique. En permettant à chacun de mesurer, 
suivant son intelligence et son vulgaire bon sens, la: part. de divinité à, 
laquelle le rites du christianisme avait droit, on risquait de voir. 
cette part réduite à néant par quelque raisonneur intrépide, et alors le 
christianisme tombait de son rang de religion émanée de Dieu même, 
seule infaillible et seule vraie comme lui, au niveau d’une secte déiste. 
bizarrement enveloppée de formules platoniciennes et juives, ou bien 
encore il allait se confondre avec ces essais de philosophie théurgique 


(1) Lex catholica; leges de unitate yo unitatis, unitass — - ce sont. les termes ds code 
théodosien. | 
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dont Je paganisme était alors infecté. En un mot, l’arianisme renfer- 
mait dans son principe, comme une conséquence logique inévitable, 
la dissolution de la religion chrétienne, et cette conséquence se pro- 
duisit dans plusieurs sectes ariennes du vivant même d’Arius. Quant, 
à l'église, il la dissolvait de fait en autant d’églises particulières que 
dé docteurs, sans qu'aucune d’entre elles eût le droit de se déclarer 
exclusive et obligatoire. Pouvait-on fonder sur cette anarchie une in- 
stitution de l'état, c’est-à-dire un gouvernement des croyances et des 
mœurs? Pouvait-on associer la puissance publique aux incertitudes et 
aux contradictions de la raison individuelle? Pour les Romains, qui 
comprenaient tout autrement que nous les liens réciproques de la po- 
litique et de la religion, l’arianisme ne pouvait servir de base à une in- 
stitution forte et durable. Le catholicisme, au contraire, par l’inflexi- 
bilité de son symbole et par l'élévation mystérieuse de son premier 


| D HE répondait aux idées et aux besoins de leur politique religieuse, 


Ce n’était pas encore tout, et, si la constitution d’une église unitaire 
déni: sauver le christianisme, elle n importait guère moins au salut 
matériel de Vempire. Depuis le déclin de sa puissance militaire, l’em- 
pire n’exerçait plus hors dé ses limites qu’une action morale Jamelle. 


. ilest vrai, s'était accrue de tout le domaine des sentimens PRE 


IL possédait toujours, comme au temps de Tacite, ses arts, ses vices et 
toutes les fascinations de la vie civilisée, pour attirer et dompter les 


. barbares; mais il avait gagné depuis lors quelque chose de mieux, et 


le christianisme était au v° siècle son instrument d'assimilation le 
plus énergique. Chose singulière, cette religion où Rome païenne 
s'obstinait à voir sa mortelle ennemie, et qu’elle poursuivait encore 
par les invectives de ses orateurs, après l’avoir poursuivie long-temps 
par la main de ses bourreaux, le christianisme était maintenant sa 
sauvegarde aux avant-postes de la barbarie : là où ne se montraient 
plus les légions romaines, la propagande chrétienne allait conquérir 
au profit de Rome. Une peuplade barbare devenue chrétienne deve- 
nait aussi en grande partie romaine par le seul fait de sa conversion; 
il se créait tout aussitôt entre elle et la société civilisée un fonds com- 
mun d'idées et de sentimens, de pratiques et de besoins moraux, qui 
ne faisaient que s'étendre et fructifier ‘avec le temps. Bien plus, le 
barbare converti entrait vis-à-vis de l’empire en rapports de sujétion; 


_ilen recevait des prêtres et des évêques, il en recevait, par la voie des 


conciles, sa loi morale et l'interprétation de ses croyances; lui-même 
était représenté par ses évêques dans les grandes assemblées de la 
chrétienté romaine; il y siégeait, il y délibérait à son tour sur les lois 
religieuses des Romains, c’est-à-dire que le plus fier et le plus obstiné 
barbare, au lendemain de sa conversion, se trouvait, pour une grande 
partie de son existence morale, un sujet ou un citoyen de l’empire. 
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Quelle importance un empereur romain ne devait-il done pas attacher 
à la propagation de la foi chrétienne parmi 1 les barbares, Malheureu- 
| sement, le christianisme avait suivi ‘dans $ son expansion au dehors les 
mêmes phases que é dans s son ‘développement intérieur : les deux églises . 
arienne et catholique avaient porté leurs divisions chez les barbares. 
Tandis que les peuples voisins de l'Occident se converlissaient à la 
foi de Nicée, Valens entraînait dans l'arianisme la puissante nation des 


Visigoths, et par elle d’autres barbares de l'Orient. Il en résulta un 


den danger pour l'empire déchiré par. des guerres religieuses, chaque 1 


parti appelant : à lui ses coreligionnaires barbares et les trouvant, do- 
ciles à son appel. Par une compensation fatale, les barbares en guerre 
contre l'empire rencontraient souvent dans leurs coreligionnaires TO. 
mains des auxiliaires où des complices. On voit à à combien d'intérêts 
divers, religieux ou politiques, intérieurs ou extérieurs, Vempéreur 
Théodoge] ‘crut satisfaire en organisant son système. de J'unité catho- 
lique. Il promulgua, dans cette pensée, plusieurs lois qui. se coordon- 
naient, et qui, confirmées, amendées, amplifiées par ses successeurs, 
composèrent un ensemble, un corps de dispositions relatives à l'unité : 
c'est cette espèce de codé religieux que l’on voit, dans l'histoire du 
v° siècle, tantôt aboli, tantôt remis en vigueur, suivant le triomphe 
des partis et les bécilatiôhs de la politique. En analysant ses disposi- ! 
tions nombreuses, on peut les réduire à quelques points principaux. 

La religion catholique, telle que la professe la ville de Rome d’après 
la tradition du siége de saint Pierre, est déclarée religion de l'empire 
et obligatoire pour tout sujet romain; elle seule a lé droit de s’intitulér 
chrétienne; les communions hérétiques ne Pont pas : elles doiventpui- 
ser leur dénomination soit dans la personne dé leur fondateur, soit 
dans les circonstances particulières de leur doctrine. Il leur est évale- | 
ment interdit d'employer le mot d'église pour désigner leurs lieux de 
réunion, de même que le mot de prétre (sacérdos) pour désigner leurs 
desservans, — ces qualifications, auxquelles la législation attache des 
priviléges, des honneurs, des subventions de l'état, en EURE R 
propriété exclusive du catholicisme. : | 

Certaines hérésies sont prohibées absolument sous s les pénalités ie 
plus rigoureuses, telles que l'exil, la confiscation, la mort, l'incapa- 
cité de tester; d’autres sont tblérées, mais sous des conditions encore 
fort dures. La loi confond à dessein les hérétiques avec les païens, les 
juifs, les manichéens, sous l’appellation collective de secte ennemie 
du catholicisme. Les dissidéns sont exclus des fonctions publiques; ils 
ne peuvent entrer ni dans l’armée, ni dans l'administration, ni dans 
le barreau. En même temps que la loi dépouille de tout privilége les 
chefs des communions dissidéntes, elle fortifie le clergé catholique: : 
elle introduit les évêques dans la juridiction civile; .elle leur confère 
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le droit non-seulement de juger en dernier ressort les causes des ecclé- 
_siastiques, mais encore de décider entre laïques comme arbitres. Cette 
loi, qui choquaït tous les principes du droit romain, fut l’objet d’une 
sen vive et constante dans les rangs élevés de la société. 

Cet ensemblé de lois n’était pas toujours et intégralement observé : 1 
on. appliquait 1 les unes, on suspendait ou on laissait dormir les autres. 
C'était un arsenal où le gouvernement venait puiser les armes que la 
circonstance réclamait : l'idée restait debout pour éclairer la marche 

et montrer le but. On comprend dès-lors le double empressement qui 
éclata après la mort d’Honorius, de la part du sénat romain, pour abo- 
lir les lois d'unité; de la part de Placidie, pour les rétablir. La régente 
ne se donna pas %e. temps de prendre pied en Italie; elle proclama sa 
politique par trois constitutions rendués au nom de son fils, lorsqu'elle 
était encore à Aquilée. Son ‘impatience. féminine à tout reconstituer 
en ‘un instant était excitée par sa dévotion fervente, par le respect 
qu elle portait à la mémoire de son père, et aussi par le fanatisme vrai 
_ où simulé des courtisans qui avaient su capter sa confiance. 
| - Toutefois le gouvernement de Placidie, malgré la virilité d’ esprit 
dvi, elle avait fait preuve à une autre époque, ne fut qu'un gouver- 
nement de femme, livré, dès son début, au favoritisme. Un petit con- 
ciliabule, à la tête ‘duquel figuraient Padusa, femme du grand maître 
_des milices Félix, le grand-maître des ARS lui-même, et un diacre 
nommé Grunnitus, expert en intrigues et grand machinateur de com- 
plots, dirigeait tout, parlait, agissait au nom de la régente. Félix était 
un de ces hommes, produits des temps de révolution, toujours vio- 
lens, toujours exclusifs, conseillers perpéluels de mesures extrêmes, 
et qui, par cela même, semblent s'être acquis le droit de passer d’un 
parti à l’autre, ne füt-ce qu’à titre de bourreaux. On n'avait pas tou- 
jours connu Félix si zélé catholique, et il n’y avait pas long-temps 
que, sous un faux prétexte et par vengeance, il avait fait tuer, pen- 
dant une distribution d’aumônes, un diacre romain que l’église a mis 
au rang des saints. Les temps ayant changé, Félix se hâta d’expier 
ce meurtre par un autre meurtre. Le siège épiscopal d’Arles avait été 
envahi par un intrus nommé Patrocle, qui parvenait à se maintenir 
dans la province, malgré l'opposition des autres évêques gaulois : Félix 
donna mission à un tribun barbare d’aller lui couper la gorge, tran- 
chant ainsi du même coup le schisme et le.schismatique. Ce soldat 
féroce imposait par sa brutalité même. Le triumvirat malfaisant dé- 
clarait surtout la guerre aux personnes, disposait des places, et, pour 
perdre ceux dont il se méfiait, ne ménagéait pas plus la calomnie que 
la violence. | 

Sur:ces ‘entrefaites arrive à la cour de Placidie le Sort Bonifacius, 
_ appelé par la régente, à qui il tardait probablement de saluer le res- 
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taurateur de sa famille. Son arrivée fit événement en 1 Italie, où l'on 
admirait son courage encore sans tache, et où les derniers événemens ; 
l'avaient rendu l’objet d’une vive curiosité. Placidie le. reçut à peine 
comme un sujet; elle lui conféra le titre de comte des domestiques, 
c’est-à-dire de chef des gardes de l’empereur, quoiqu'il dût achever en 
Afrique le temps de son commandement; elle le chargea en outre 
d'une mission importante en Espagne près des rois vandales de la Bé- 
tique, car, après le départ des Visigoths et leur retour en Gaule, les 
Vandales s'étaient ralliés et avaient reconquis leurs anciens cantonne- 
mens au midi de la Péninsule espagnole. La place de patrice, la plus 
éminente des dignités romaines, étant vacante, et la régente n’en dis- 
posant pas, on put croire qu'elle la lui réservait. Cette popularité a : 
surtout ces faveurs de cour excitèrent la jalousie de. Félix, qui crut: voir 
dans Bonifacius un rival et peut-être bientôt un successeur. 

Au nom du comte Bonifacius est attaché un sceau fatal qui ne s ef 
facera jamais et qui est la juste punition d’un grand crime, car nul ci- 
toyen ne fut plus funeste à son pays. Pourtant ses compatriotes l’ont 
exalté, aimé, respecté même après son crime, et l’histoire contempo- 
raine montre envers lui une indulgence qui saparé né d’abord, arrête 
l'historien moderne, et Le trouble dans le jugement qu'il est appelé à 
porter sur cet homme. Pour nous, ne séparant point Bonifacius de son | 
siècle, nous nous contenterons d’exposer avec impartialité sa vie, mé- 
lange de bien et de mal, d’élévation et de misères; on ane le j jee 
ensuite, et ses contemporains avec lui. é 

Bonifacius était vieux Romain et originaire de T'hraues Soldat ns son 
enfance, il avait été frère d'armes d’Aëtius, aussi brave que lui, aussi 
estimé pour son mérite, plus estimé pour son caractère. Des qualités, 
les unes séduisantes, 1 autres solides, sa franchise, ses élans géné- 
reux, son Courage à suivre malgré la disgrace les causes qu’il embras- 
sait, lui valurent la bonne fortune unique d’être loué également des 
païens et des chrétiens. On le comparait aux hommes d’autrefois, et 
peut-être, sans la susceptibilité ombrageuse de son humeur, sans les 
irritations de son orgueil, un tel rapprochement eût-il pu se justifier; 
mais cette nature avait plus d’éclat que de vraie grandeur, plus de 
laisser-aller que de force. Toutefois, au milieu de l’abaissement uni: 
versel des caractères, elle dominait et attirait. Une chose surtout dis- 
tinguait Bonifacius des gens de guerre de son temps, presque tous 
athées ou indifférens : c'était une ferveur de dévotion portée jusqu’à 
l’ascétisme. Son ame passionnée, qui ne connaissait point de mesure; 
semblait flotter perpétuellement entre la soif de la gloire etle dégoût 
du monde, entre le champ de bataille et le cloître. À la mort de s4 
femme:qu'il chérissait, il voulut se faire moine, et pour l'en empé- 
cher il ne fallut pas moins que l’autorité de l’évêque d’Hippone Au: 
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gustin et de son ami Alype, qui vinrent le trouver à Tubunes et lui re- 


montrer qu'il servirait beaucoup plus utilement l'église sous la casaque: 
du général que sous le froc du religieux. Les païens, pour qui un pa- 
reil caractère était tout nouveau, et qui ne pouvaient guère le com-. 


FU 


prendre, dirent de Bonifacius que c était un homme héroïque (4). Nous 


qui avons vu ce type se développer au moyen-âge sous linfluence des : 


idées chrétiennes, nous dirons avec plus de connaissance de cause :: 


C'était déjà le soldat chrétien, un précurseur lointain de la chevalerie. : 


3 


Het comme pour compléter dans ce Romain du v° siècle l'esquisse du 
chevalier du xr, l’histoire nous le montre prenant en toute circon- 


stance la protection des petits et des faibles, la défense des enfans et. 
des femmes, enfin il n’est pas jusqu’à la gälanterie DEEE ” on: 


ne retrouve en lui avec des faiblesses qui le perdirent. 


Les Vandales de la Bétiqué, près desquels Bonifacius se rendait e en” 


Dans l'intention d'élever une barrière entre leurs possessions d'Espagne 


_qualité d’ambassadeur de Placidie, étaient ariens et ariens très intolé- 
rans, plus encore par système politique que par fanatisme religieux. 


Tout Espagnol soucieux de conserver sa fortune, son rang et la paix 
de’sa famille était contraint de se faire arien, et, sous l’aiguillon des : 


provocations et des menaces, on voyait les apostasies se multiplier. 


La mission du comie d'Afrique avait-elle pour but de faire cesser les : 
persécutions ? concernait-elle une guerre alors pendante entre les Ro-. 


À cette cour des rois vandales, Bonifacius rencontra une jeune Espa- 


mains et les Suèves de la Galice? On l’ignore; mais l’une et l’autre : 
affaire appelait au même degré la sollicitude de Placidie. 


l'aristocratie ibérienne concentrait encore dans ses mains; il se prit d’af-: 
fection pour elle et la rechercha en mariage. Pélagie n’était pas moins 
bonne arienne que Bonifacius bon catholique. Leurs déclarations de: 
mutuelle tendresse furent, à ce qu’il paraît, entrecoupées de disputes : 
théologiques, de dissertations savantes sur la consubstantialité dû ; 
Verbe, et, l'arnour aidant, ils crurent s'être convertis l’un l’autre. Le. 


comte d'Afrique, dans l’expansion de sa joie, écrivait à ses amis de 


Carthage et d’'Hippone : « Je vous amène une femme catholique; » mais. 
hélas! au bout de neuf mois, la fille qui provenait de ce mariage était. 


baptisée par les soins d’un évêque arien, et de plus de jeunes reli- 


gieuses parentes de Bonifacius, à ce qu’on peut croire, et qui demeu- 
raient dans sa maison, reçurent, par suite des manœuvres de Pélagie, 


(1) Bonifacius vir erat heroicus, dit Olympiodore, auteur païen, contemporain de ces 
événemens. Olympiodore avait occupé de grandes places dans l’administration, et connu 
personnellement la plupart des hommes dont il parle. Les fragmens qui nous restent 


| de ses écrits sont une des sources les plus importantes de l’histoire du ve siècle. - 


et l'empire, ils imposaient l’arianisme aux provinciaux leurs sujets. | 
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un second baptême hérétique. IL y sut) dans toute: églises africaine un 
cri de stupéfaction. et de douleur. RP SAME AR à 4 LCA 


Un pareil. événement, arrivé le, Ar du rétablissement des lois 
d unité, était destiné à faire grand bruit; aussi la malignité publique 
nen manqua pas de s’en emparer. Pour la première fois, Bonifacius prêé- 
tait le flanc aux attaques, et ce fut à qui le frapperait : les ennemis; 
les jEnIeUS, les indifférens, qui s RAUAIRE peut- “être de l'entendre 
dns si le comte d'Afrique n ‘avait pas SRE apostasié, Si 
était bien convenable que le palais du chef d’une grande province ca- 
tholique se transformât en-une officine d’hérésie, et qu un comte des 
domestiques, qui commandait. la garde de sa souveraine, affichât le. 
mépris du gouvernement et la violation des; lois. Il ne manqua pas de: 
voix non plus pour souffler à l'oreille de Placidie que ce fait, en appa- 
rence imprudent, révélait des projets. plus graves; que Bonifacius,: 
enivré de sa popularité, voulait se rendre ‘indépendant en Afrique; 
qu ‘abusant indignement de la. confiance de ia régente, il avait traité 
pour lui-même avec les Vandales, et que son apostasie était le premier 


gage qu'il leur donnait. Félix et Padusa étaient les colporteurs infati=. 


gables de ces calomnies. dans le palais et au dehors. Placidie troublée 
voulut consulter Aëtius, ,que le désir d'observer de près les événemens : 
avait ramené de Gaule en Italie, Aëtius avait été le compagnon d'armes 
du comte d'Afrique, et il affectait d’être toujours son ami: il l’excusait 
en public, sauf à le déchirer en secret. Il répondit avec une feinte sin- 
cérité aux ouvertures de. la régente. qu ‘avant de condamner un tel 
homme, il était bon de l’éprouvér j jusqu'au bout. « Ordonne-lui, ajouta- 
t-il, de venir s ‘expliquer sur-le-champ avec toi. S'il obéit, c’est qu’il 
ne songe pas à se révolter; s ’il refuse, tu sauras trop bien à quoi t'en 


tenir. Alors agis sans hésitation. » En mêmetemps qu'il donnait ce Con- 
seil à la régente, il dépêchait en Afrique un de ses affidés chargé dere- 


mettre en main propre à son ancien ami un billet ainsi conçu : « Ta 
mort est jurée; Placidie a changé de dispositions pour toi. Elle va te 
donner l'ordre de te rendre en Italie; mais, si tu quittés VAfrique, re- 
garde-toi comme perdu. » Il demandait en outre le plus profond secret : 
sur cet avertissement. L'ordre arriva en effet, et Bonifacius, qui n'a- 
vait pas lieu de douter de la bonne fôi d'Aëtius, irrité, hors de lui, 
traita le mandement impérial avec le dernier mépris. Dans cette scène 


LA 


% 


où le comte d’Afrique se laissa aller aux emportemens de son carac- 


tère, il éclata en récriminations contre la régente, en plaintes sur lin-" 
L . 

gratitude dont on payait ses services, jurant qu'il ferait repentir ceux 

qui le récompensaient ainsi. Le dé était jeté: : Félix et sa femme triom-, 


phaient. 
On commença donc la guerre. L'armée envoyée d'Italie déserta ou 


PISU ESA AHULZI 
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se fit battre. La seconde expédition eut meilleure chance : ‘Bonifacius | 
fut battu. La province, qui, d’abord et très vivement, avait | pris fait 3) M 
cause pour son gouverneur, se refroidit quand elle vit là guerre se 
prolonger sans succès. Les indigènes de l'Atlas, trouvant les frontières | 
dégarnies de troupes, sé ruèrent sur les colonies 1 romaines , qu ils mirent | 
à feu et à sang. Ce ne fut bientôt plus dans ces riches campagnes que 
moissons détruites, municipes pillés, églises profanées; les habitans, 
enlevés par bandes, étaient tr'aînés comme des troupeaux dans la mon- 
; tagne. Bonifacius, absorbé par ses propres affaires, ne prenait aucune 
mesure pour réprimer ces barbaries, et, si les chefs des villes venaient 
se plaindre et réclamer son assistance, il S’irritait ou ne répondait pas. 
L’humiliation de sa défaite, ajoutée aux injustices dont il se croyait 
l’objet, mettait lé comble à sa colère : il en voulait à la régente de l’af- 
” faiblissement de sa gloire. Cet homme , jadis ouvert et franc, était de- 
venu sombre; il ne voyait plus, iln entendait plus que ses ressenti- 
_ mens; il répoussait les bons conseils, qui d ailleurs ne lui arrivaient 
plus qu à grand’peine, Car les officiers romains qu'il avait entraînés 
æ dans sa révolte semblaient garder : à vue leur complice, afin de le ga- 
rantir contre les retours de son propre cœur. Tel est le portrait qu'Au- 

| gustin nous en a tracé. Plusieurs fois le saint ( évêque voulut lui écrire, 
et il y renonça par crainte ‘que sa lettre interceptée et divulguée ne 
servit à condamner : son ami. En effet, de quoi pouvait-il être question 
entre eux, sinon de réprimandes et d’exhortations au repentir? Un 
diacre de leur intimité à tous deux ayant dû se rendre au quartier- 
général pour on ne sait quelle affaire, Augustin saisit l’occasion, et 
composa, pour être remise à Bonifacius, une longue lettre ou plutôt 
un mémoire que nous pouvons lire encore dans sa correspondance, et 
où l’on ne sait ce qu'on doit le plus admirer, de l’onction du prêtre, 
de la sagacité du moraliste, ou de la réserve délicate de l'homme du 
monde. Qu'on me pardonne Si, cédant à l'émotion de tant de belles et 
touchantes paroles, je cite ici cette lettre presque tout entière comme 
un précieux document sur les mœurs de la société romaine au v° siècle. 
«© mon fils! mon cher fils! écrivait le grand évêque à rise recueille 

tes souvenirs. Rappelle-toi ce que tu fus du vivant de ta première femme de 
glorieuse mémoire, et comment, après sa mort, détestant les vanités du siècle, 
tu voulus embrasser la servitude de Dieu. Je m’en souviens, moi, qui en fus 
témoin, et je sais bien ce que je te dis à Tubunes, alors que, nous trouvant 
seuls avec toi, mon frère Alype et moi, tu nous ouvris ton ame et nous confias 
tes projets. Non, quelles que soient les préoccupations qui t’assiégent aujour- 
“d'hui, cette conversation n’a point pu s’effacer de ta mémoire! Tu voulais te 
démettre de ta charge et abandonner le monde pour aller vivre de la vie des 
solitaires qui servent Dieu dans un saint repos. Tu renonças à ce dessein en 
… considérant, sur nos remontrances, que ce que tu faisais alors importait bien 
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davantage aux sais du Christ, si tu le faisais véritablement en vue: frs 


protéger, et si tu ne demandais autre chose au monde pour toi et les tiens que 
ce que réclame le soutien de la vie, te fortifiant aussi par la tqs nr. te 


_cuirassant d'armes spirituelles au milieu des armes terrestres. + + «0. 


« Tu te rendis à nos discours et tu pris cette résolution : nous nous. en ré- 
jouissions encore, lorsque tu partis. Tu traversas la mer, puis tute. remarias. 
Ce voyage, tu le fis sur l’ordre des hautes puissances auxquelles tu devais sou- 


“mission suivant l’apôtre; mais ton second mariage, qui te l'avait commandé, 


“sinon la passion qui t'a vaincu? A cette nouvelle, ma stupéfaction fut grandé, 


je l’avoue; pourtant je me consolai un peu en apprenant que tu n'avais pas 


voulu out cette femme qu'elle ne se fût faite catholique, et voilà que l'hé- 


résie de ceux qui nient Jésus-Christ comme vrai fils de Dieu a tellement pré- 


valu dans ta maison que ta fille a reçu le baptème de leurs mains! Les hommes 


racontent encore bien des choses qui m’arrachent des larmes; mais nus st 
qu’ils mentent.. 


« Depuis ce mariage, combien de calamités, et Pair pa pr se venues | 


fondre sur toi ! Descends au fond de ta conscience, interroge-toi, tu répondras D 
ce que je ne veux pas dire. Repens-toi donc; ne diffère plus de faire pénitence, 


et je ne doute point que Dieu ne te pardonne, et que tu ne sois délivré de tes 


dangers. Mais, me diras-tu, «ma cause est juste! » Je l’ignore et n’en suis pas 
“juge, car je n'ai pas oui les deux parties; mais que ta cause soit juste ou non, 
.ce que je n’ai besoin ni de rechercher, ni de discuter, me nieras-tu en face de 
‘Dieu que tu ne serais point tombé dans de telles nécessités, si tu n'avais aimé 


avec fureur les biens du siècle, toi qui devais les tenir pour néant, toi que nous 
avions connu fidèle serviteur de Dieu? 

.&Et ce ne sont pas seulement tes propres convoitises qu il te faut mhinte- 
nant subir, tu es devenu l’esclave des passions des autres. Ces hommes que 
t’entourent, qui défendent ta puissance et ta vie, qui te sont fidèles, je n’en 
doute DRE et dont tu n’as à craindre aucune D tEhe assurément, t'aiment-ils 


pour toi et selon Dieu? Ils aiment les biens du siècle, ils cherchent à les ac- 


quérir par ton moyen : de sorte que loi, qui devais réprimer'tes passions, tu 
es contraint de satisfaire celles d'autrui. Or cela ne se fait point sans beaucoup 
d'actes criminels qui offensent Dieu. Et d’ailleurs de telles cupidités sont-elles 
Jamais satisfaites? On les extirpe en soi quand on ‘aime Dieu: on ne les ras- 
sasie pas quand on aime le monde. Quel moyen de contenter tant d'hommes 
armés, tant de passions avides qu'il faut au contraire stimuler pour les rendre 
plus redoutables? Quel moyen, je ne dis plus de les assouvir, mais de les re- 
paître un peu, sans attirer sur sa tête la vengeance divine? Aussi regarde au- 
tour de toi : tout est dévasté, ruiné, et déjà tes ME ne HeuvenR pis rien à 
piller. 

.. CTu vas me répondre qu'il faut imputer ces maux à ceux qui t'ont offensé, 
et qui ont payé par l’ingratitude tes grands services et.ton courage. Jel'aidéjà 
dit : c'est là une cause que je ne veux pas entendre.et que je ne peux pas juger; 
mais réfléchis : tu reconnaîtras que tu en:as une autre à débattre, non pas 
vis-à-vis d’un homme quelconque, mais vis-à-vis de Dieu, car, tu es chrétien, 
et par conséquent tu dois craindre d’offenser Dieu. Si je remonte aux causes 
supérieures des événemens qui nous affligent, je sens bien qu'il faut imputer 
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notrè malheur aux péchés des hommes, et pourtant je n'ai pas le courage de te 
ranger au nombre des'fléaux de Dieu, de ces instrumens de sa colère avec les- 
quels il châtie en ce monde les injustes et les méchans... Jette les yeux sur le 
Christ, qui a tant fait de bien et tant souffert de mal! Pour être à lui, pour 
_ vivre avec lui, il faut aimer ses ennemis.et prier pour ceux qui vous persécu- 
_ tent. Si l'empire romain t'a fait du bien (bien terrestre et passager. comme 
( ms si, dis-je, il {’a fait du bien, ne lui rends pas le mal pour le bien; s’il l'a 

fait du mal, ne lui rends pas le mal pour le mal. Ce qu'il t'a fait. » je ne veux 
pas le discuter, et je ne suis pas compétent pour le juger; je ET à un chré- 
tien, et je lui vd 7e rends pas le mal pour le bien, ne rends pas le mal pour 
é- mignteé, #4] 

«Oh! si tu n’avais pas une femme, je te dirais, comme à Tubunes, de vivre 
ans la sainteté de la continence, et j’ajouterais (cé que je ne te dis point alors) 
- de t’arracher, autant:qu’il t'est possible, au métier de la guerre, et d'embrasser, 

comme tu le voulus autrefois, la vie des solitaires, ces soldats du Christ qui 
combattent en silence non pour tuer des hommes, mais pour dompter les puis- 
_’sances du mal. Ta femme m'empêche dety exhorter, car, bien que tu n’eusses 
pas dû lé épouser après tes engagemens de Tubunes, elle t’a épousé, elle, dans 
l'innocence et la simplicité de son cœur. Puisque ce parti n’est plus possible, 
_ reste du moins fidèle à Dieu, dégage-toi des passions du monde, garde loyale- 
ment ta parole, et, s’il L'est imposé de continuer encore la guerre, ne la fais 


à ’en vue de la paix : ce sont choses que ta femme ne peut ou ne doit pas em- 
qu > Ia P q P P 


pêcher. La charité m'a poussé à t’écrire cette lettre, Ô fils très cher; l’esprit 
saint dit quelque part : « Réprimande le sage, et il l'aimera; Phrase le 
« fou, et n te haïra. » C'est au sage que j'ai voulu écrire, » ; 


# Cette lettre où la fermeté du conseiller ne perdait rien au langage 
de l'ami et du prêtre, cette lettre tendre, sensée, courageuse, resta 
sans réponse: Bonifacius, dont les affaires déclinaient rapidement, 
s’äbima-de plus en plus dans l’opiniâtreté de sa révolte. Voyant les 
villes de la Proconsulaire et de la Numidie faire l’une après l’autre 
leur soumission aux officiers impériaux et le vide s'étendre autour de 
Jui ; il perdit la tête et demanda du secours aux Vandales. Les histo- 
riens modernes ont supposé, non sans vraisemblance, qu’il se laissa 
entraîner à cette démarche par la femme qui fut son mauvais génie, et 
sur qui l’austère Augustin ne craignait pas de faire peser la respon- 
sabilité des malheurs publics : l'Espagnole, en relation avec les rois van- 
dalés, put aisément préparer et diriger la fatale négociation. Un traité en 
règle, conclu avec Genséric, qui venait de monter au trône des Van- 
dales, lui assura la possession de la Mauritanie pour prix de sa coopéra- 
tion armée, et, comme Genséric n’avait point de vaisseaux, Bonifacius 
lui fournit les siens. Une-flotte romaine, passant et repassant d’une 
rive à l’autre dudétroit de Gadès, versa sur la côte de la Mauritanie 
quatre-vingt mille Vandales: c'était toute la nation, hommes, femmes 
et'enfans. Genséric eut à peine dressé ses tentes sur le sol dont il de- 
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venait maître, que les tribus maures accoururent à‘Ini, et le pillage 
des colonies romaines commença: triste présage dusort qui atte endait 
sous peu de temps toute l'Afrique, entre la révolte des: indigènes et là 


pression des barbares étrangers! Quand ces nouvelles arrivèrent en . 


Italie, l’effroi n’y fut guère moindre que dans les villes africaines sur 
lesquelles planait la destruction. Les provinces consternées crurent 
voir se lever le dernier jour de l'empire. L'éloquent prêtre dé Marseille, 


Salvien, s’écriait, dans son langage coloré comme celui.des re TES 


« L’ame de la république. est tombée captive des barbares! »: 


Alors seulement de part et d’autre.on.songea, bien qu’un pe tard, + 


à s'expliquer. Les gens sensés, qui sont:toujours les derniers à avoir 
raison, répélaient depuis deux ans que la conduite de Bonifacius cachait 


un mystère incompréhensible, qu’un homme digne toute sa vie del’es- 


time publique ne se serait point dégradé en un instant, qu'un défen- 
seur si courageux de la régente ne l'aurait point trahie et combattue 
sans une cause qui n’était point encore éclaircie. Ces réflexions si sim- 
ples, on finit par les trouver justes. Les amis de Bonifacius firent partir 
secrètement pour l’Afrique deux hommes auxquels il pouvait se confier 
sans réserve : l’un d’eux était le comte Darius, -que.nous connaissons. 
par sa correspondance avec saint Augustin. C'était, à en juger par ses: 


lettres, un courtisan aimable, insinuant, poli jusqu'à l'excès, un lettré 


subtil et recherché suivant la mode de son temps, mais un homme 
bienveillant et pacifique, et un bon chrétien, sauf quelques rétours de 
paganisme auxquels il se laissait aller en sa qualité de bel esprit, ad- 
mirateur des anciens. On ne mettait guère le pied en Afrique sans 
visiter Augustin, ou sans chercher une occasion de communiquer par 


lettres avec lui, tant son importance.était grande. A peine débarqué à. 


Carthage, Darius chargea quelques évêques de le saluer desa part; : 
celui-ci répondit à cette avance par une lettre écrité d'Hipponetetqui 
commença leur liaison. Cette lettre, que nous avons*encore; "fait allu- 
sion en termes obscurs et mesurés à la mission délicate qui âmenait le 
comte Darius de ce côté de la mer. « Quand on m'a fait ton portrait, 


lui disait-il, le portrait de ton ame, non de ta chair; je lai reconnu pour: 


lavoir vu dans le saint Évangile, où nous lisons ces paroles faites pour. 
toi : « Heureux les pacifiques, parce qu’ils seront appelés enfans de 
Dieu! » Il est certes glorieux de vaincre par son courage, à force delfa- 
tigues et de dangers, un ennemi indomptable, et d’assurer!le reposaux 
provinces troublées de sa patrie; mais il:y a plus de gloire’à tuer la 
guerre elle-même avec la parole qua tuer des hommes avec le fer, à 
conquérir la paix par la paix qu’à l'obtenir par la guerre. Que Dieu 
confirme ce qu'il a opéré par toi au milieu de nous!» 

Darius lui répond que, s’il n’a pas encore tué la guerre, il espère 
l'avoir suspendue et éloignée, et que, Dieu aidant, les affreuses cala- 
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mtqut étaient parvenues au comble, vont décroître ét s 'assoupir. 
« Puisses-tu, ajoutait-il, à père vénérét adresser long-temps de tels 
vœux lau*ciel pour! l'empereur, pour la république romaine et pour 
ceux que tu en trouves dignes! » Cette correspondance se termine par 
un échange de-cadeaux entre le vieil évêque et le comte italien. Ce- 
lui-cidemande à Augustin un exemplaire du précieux livre de ses Con- 
fessions, et lui envoie en retour un médicament que le médecin qu’il 
_a près de lui regarde comme souverain contre les infirmités dont l’é- 
vêque:d'Hippone est'atteint : remède du corps contre un remède de 
l'ame! On suit avec un vif intérêt, à travers ces confidences voilées, la 
marche d’une négociation dont l'histoire ne nous expose que le résul- 
tait. Bonifacius, ouvrant enfin le fond de son cœur à ce fidèle ami, 
avoua tout, ‘expliqua tout, et: montra la 18e D Ne Darius reprit 
ne le chemin de Rävenne. R 
… Ce fut un éclair pour Placidie, mais cet éclair ré épouvanta : elle avait 


E tout livré à homme dont on lui dévoilait la fourberie, ses provinces 


| les plus: belliqueuses, sa! meilleure armée, l'entrée de ses conseils, et 
|. jusqu'au généralat suprême; dont il lui avait fallu bien à contre-cœur 
| dépouiller Félix. En-effet, lé maître des milices s'était attribué une 
part si personnelle dans la chute de Bonifacius, il en triomphait si ar- 
rogamment, qu'on’s’en prit à lui des malheurs qui en étaient la suite, 
et le-comte Aëtius ne:manqua pas d’unir $a voix à la clameur publi- 
que, afin’de le mieux accabler. Sous le poids d’une réprobation uni- 
verselle, le mari de là favorite dut se démettre de sa charge dé géné- 
ralissime qu'Aëtiustétait tout prêt à recueillir. En vain la régente: 
obligée de le sacrifier lui offrit-elle en dédommagement la dignité dé 
patrice, alors vacante, ainsi que je l'ai dit; cette dignité, séparée du 
commandement’effectif, n’était plus qu'unswain titre, ridicule par sa 
grandeur même: Dans son mécontentement, Félix fit passer sur son 
successeur la haine dont il poursuivait naguère le comte d'Afrique, et 
déjà, suivant son habitude, il ourdissait contre Aëtius quelque noir 
complot dont celui-ci fut averti. Un matin, les soldats qui formaient 
la garnison de Ravenne s’armèrent Hrontiément. et, se portant en 
furieux sur le palais, exigèrent qu'on leur livrât le nouveau patrice, 
sa femme Padusa, et leur ami le diacre Grunnitus, qui furent tous trois 
massacrés sur la place. Placidie baissa la tête, et Aëtius retourna tran- 
qüillement dans son gouvernement des Gaules. 

Tel était l’état des choses quand les révélations du comte Darius 
mirentlé comble aux frayeurs de la régente; elle recommanda de les 
tenir secrètes jusqu'à ce qu’elle eût pris toutes ses mesures pour atta- 
* quer dé-front un-ennemi si puissant, et, afin de le mieux endormir, 
* elle le désigna consul pour l’année suivante. Cependant Bonifacius ré- 
| concilié s'épuisait en efforts pour réparer le mal qu’il avait fait. Il 
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invita Genséric à retourner en Espagne avec sa nation, DE 
une forte somme d'argent; Genséric se moqua dé lui. Il voulut parler | 
haut et menacer; Genséric le traïta de perfide,et lui déclara la guerre. 
‘Une sombre fatalité pesait désormais sur ce général jadis, si brillant et 
‘si heureux; il fut vaincu et obligé de se renfermer dans Hipponé, où 
Genséric vint mettre le siége par terre et. par mer. Là, pour là der- 
nière fois, se trouvèrent réunis, dans la même enceinte de murailles 
et sous le coup des mêmes périls, les deux principaux acteurs de la 
‘conférence de Tubunes, l’un repentant et désespéré, l'autre us in- 
firme, et n'ayant plus qu’un souffle de vie, … 

Les derniers momens d’Augustin, mêlés à ceux de Liane romaine, 
appartiennent à l’histoire : ces deux grandes agonies se confondirent. 
Le vieillard chancelant retrouva, pour soutenir.son troupeau dans ces 
mortelles alarmes, une force qu’il ne se supposait pas lui-même. Il 


fixa son poste à Péblisni comme un général sur le rempart. Les pau- 


vres pêcheurs d’'Hippone s’y rendaient au sortir de la bataille pour 
reprendre haleine : Augustin les exhortait, les. prêchait et priait avec 
eux. Le sublime docteur empruntait, pour parler à ces esprits gros- 
siers, une sainte vulgarité de langage qui les remuaït et les entrainait, 

et lorsque, dans quelque sermon simple et énergique, il leur avait 
ouvert la vraie patrie du chrétien, ce royaume du ciel où l’on ne trou- 
vait pas de Vandales, ces braves gens retournaient se battre, le cœur 
tout réconforté. Le soir, Augustin réunissait à sa table les évêques de 
Numidie, refoulés dans: Hippone par l'invasion, et qui l’entouraient 


comme un père. La conversation roulait ordinairement sur les mal- 


heurs ou les espérances de la journée; on y ajoutait des réflexions sur 
la vanité des projets des hommes en face des redoutables arrêts ‘de 
Dieu : nous tenons ces détails d’un témoin oculaire, évêque lui-même. 
Au récit des désastres qui venaient frapper l’uneaprès l’autre les villes 
voisines, Augustin se troublait; il suppliait Dieu avec larmes de ne le 
point rendre témoin du sac d'Hippone et de la profanation de. son 
église, mais de le retirer du monde auparävant. Séntant ses forces 
S’abattre tout à coup et la fièvre le'saisir, il Se crut exaucé. Son unique 
soin fut dès-lors de se préparer à mourir, et, se réservant pour lui seul 
les dernières journées de sa vie, il s’enferma:dans sa chambre, qu’il 
avait fait tapisser de feuillets contenant en gros caractères lés psaumes 
de la pénitence. Son regard les parcourait encore, lorsqu'il expira, le 
28 août 430, à l’âge de soixante-seize ans. Hippone ne fut point prise 
cette fois, grace à la famine qui se mit parmi les assiégeanset les con- 


traïgnit de se disperser; mais elle succomba l’année suivante, et un 


peu plus tard toute l’Afrique. Des troupes envoyées par l'empereur 
d'Orient ne surent pas la sauver. 
Bonifacius, au comble du désespoir et de la honte, prit une résolu 
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tion qui ne pouvait sortir que d'un grand cœur : il résolut d'aller 


_enitalies expliquer devant la régente, en face du sénat, en présence 


de tout l'empire, et de s’offriren expiation aux justes malédictions de 
sa patrie. IL s ’embarqua donc, laissant son armée sous le commande- 
| ment de son lieutenant Trigétius. Cinq ans s'étaient écoulés depuis 
_ qu'ilavait quitté cette même terre d'Italie, glorieux et honoré; il y re- 

- venait coupable et malheureux, mais le front encore levé, comme une 
_wictime résignée. La dignité morale empreinte dans sa dérnarche fit 

- tomber aussitôt les ressentimens. Les populations accourues de loin 
pour le voir se pressaient sur son passage dans l'attitude non de la 
colère, mais d’une pitié respectueuse. Quand il approcha de Rome, la 
_ ville entière se leva pour le recevoir. «Il y eut là, dit un contempo- 

“rain, un admirable concert de sympathie. » A Ravenne, ce fut la même 


chose, ét, dans ce triomphe du repentir, il ne se trouva personne que 
lui quil céat rappéler le passé. Sa présence déliait nécessairement le 


nœud des affaires d'Italie. La régente, dénonçant hautement la perfidie 


_… d’Aëtius, le cassa de sa charge de généralissime, dont elle investit 


_ Bonifacius, , lequel fut en même PRE nommé patrice. C'était le signal 
. de la guerre civile. 

Cependant Aëtius, endormi Fr une fausse sécurité par les protes- 
_ fations de la régente, se réveilla comme d’un songe. Il apprit coup sur 
coup le débarquement et là marche triomphale de son ennemi à tra- 
vers l'Italie et le rescrit qui le frappait lui-même. A cette dernière nou- 
velle, il se crut perdu; il ne put s'imaginer qu’on osât l’attaquer à 
demi et que Bonifacius n’eût pas des assassins tout prêts pour se dé- 


faire de lui. Plein de cette idée, il quitta Son camp précipitamment et 


se réfugia dans un lieu fortifié, sur une montagne, disent les chroni- 
queurs; puis, quand il reconntt qu'il s'était trompé, et que son armée 
“fidèle le réclamait , il revint, lui souffla le feu de son ressentiment, et 
l'entraîna à sa Buité vers VItâlie. Bonifacius lattendait de l'autre côté 
des Alpes avec Îles légions italiennes, non moins pleines de résolution. 
Ce fut, selon toute apparence, au débouché des monts, dans les vastes 
| plaines de la Ligurie, que se rencontrèrent les deux derniers généraux 
-de Rome expirante et ses deux plus belles armées. Nous ne savons rien 
del’ordonnance et des mouvemens du combat, sinon que de part et 
d'autre le courage était égal dans les soldats et le génie dans les chefs. 
L'armée gauloise, après des prodiges de valeur, fut enfoncée de toutes 
parts et mise en déroute. Bien décidé à jouer le tout pour le tout et à 
laisser sur le champ de bataille sa vie ou celle de son rival, Aëtius 
avait fait fabriquer la veille une arme qu’il maniait avec beaucoup 
d'adresse: c'était une pique plus longue que les hastes romaines et 
modelée, à ce qu'on peut supposer, sur les lances de ses cavaliers no- 
mades. Lorsqu'il vit ses troupes débandées et l’inutilité de tout effort 
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humain pour les rallier, il s'élança dans la és à la recherche du 
comte d'Afrique, et, l'ayant aperçu. qui combattait au premier rang'des 


_ siens etle cherchait peut-être lui-même, il courut à toute bridesur lui. 


Leurs armes se croisèrent, et Bonifacius, atteint au flanc par la pique 
d’Aëtius, chancela et tomba de cheval, tandis que son. ennemi, avec 
autant de bonheur que d’audace, s 'échappait sain et sauf du champ de 
bataille. La blessure du patrice était sans, remède; il resta trois mois 
entiers entre la vie.et la mort, pour succomber à la fin. Durant les | 
longues méditations de la maladie, en face de ses propres fautes et de 

la catastrophe qui en semblait une expiation fatale, il apprit à par 
donner les fautes d’autrui; non-seulement il dépouilla toute. haine 

contre celui qui. le tuait, mais on assure qu’en mourant il conseillait 
à sa femme d’épouser Aëtins, si jamais elle voulait se remarier et qu’il 

fût libre, cet homme étant le seul Romain digne d’elle : miracle d’ab- 

négation fort étrange assurément, et qui. pourtant ne de ae sans 
exemple parmi les paladins de la chevalerie. 


III. 


Aëtius cependant courait de retraite en retraite, toujours suivi, tou- 
jours découvert; il se cacha d’abord dans un domaine qu’il possédait 
en Italie, puis dans une maison de Rome, puis en Dalmatie, d'où il 
gagna la vallée du Danube et le pays des Huns, ses vieux amis. -Roua 
l’accueillit bien; il fit plus, il lui offrit de le ramener en Italie à la tête 
d’une armée, et le comte Aëtius n’était pas homme à repousser une 
pareille proposition. On le vit done reparaître subitement au midi des 
Alpes, avec une nuée de nomades féroces qui semaient lépouvante 
devant eux. La régente, comme on le pense bien, épuisa contre:ce nou- 
veau danger tous ses moyens de défense : la direction de la guerre 
fut confiée au gendre du défunt comte d’Afrique, Sébastianus, quilui- 
même ne manquait point de mérite; par malheur, les troupes étaient 
divisées, et les anciens soldats d’Aëtius revinrent à leur général. Pla- 
cidie eut alors l’idée de s’adresser aux Visigoths de la Gaule; mais Aë- 
tius possédait l’art de déconcerter ses ennemis par son: activité : on 
commençait à peine à négocier avec les Goths, que déjà il menaçait 
Ravenne et que la régente lui restituait toutes ses dignités en y ajou- 
tant encore celle de patrice. Sébastianus, plus obstiné, passa d'Occident 
en Orient et d'Orient en Occident, quêtant partout des ennemis contre 
Aëtius, et refusé par tout le monde. En désespoir de cause, il se fit 
pirate; puis il se rabattit sur l’Afrique, où il excita les Vandales à se 
jeter sur l'Italie. Genséric, en homme prudent qui craint un piége, 
l’engagea d’abord à se faire arien pour bien prouver la sincérité de ses 
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À 1esses; ; là-dessus, Sébastianus s'étant récrié avec indignation, il 

Je ût tuer Fe espion et traître. Siècle bizarre où l’on courait sans 
scrupule les terres et les mers pour attirer la destruction sur son pays, 
et où l’on se faisait martyriser pour sa foi! 

Toute illusion était désormais impossible : l'empereur et be 
pepe un maître qui vit bientôt pleuvoir autour de lui les adulations, 
les consulats, les titres, les apothéoses en prose et en vers, accompa- 
_-gnèmens ordinaires de la souveraineté de fait. Aëtius cut son palais 
- au Quirinal, ses poètes au forum de Trajan, son peuple enthousiaste, 
son sénat dévoué, tous les triomphes de Stilicon, en attendant sa chute. 
- Les derniers beaux vers de la muse romaine étaient venus s’exhaler en 
hommage aux pieds d’un Vandale; par un progrès qui dénotait le mé- 
 lange de plus en plus rapide des races, le Scythe Aëtius eut pour chantre 
un Germain, un noble frank, Mérobaude, qui avait ajouté à ce nom 
“illustre chez les siens le prénom latin de Flavius. À l'instar des scaldes 
de sa patrie d’origine, Mérobaude était soldat et poète : quand il avait 
bien combattu sous les aigles, il prenait la 1yre de Claudien et venait 
. chanter sur le forum de Trajan la gloire de Rome et l'éternité des cé- 
…sars, aux applaudissemens de l'Italie entière et à la honte des poètes 
romains, qu’il dépassait tous en mérite. Ce petit-fils d’Arminius, cou- 
| ronné du laurier de Virgile, n’est pas la figure la moins originale de 
ce siècle de transition. Il célébra si dignement, en 446, le troisième 
consulat d’Aëtius, que l’empereur et sa mère voulurent qu’il eût sa 
| statue de bronze, à côté de celle de Claudien, sur la place consacrée 
aux poètes célèbres. Une fouille heureuse, pratiquée en 1813 dans 
l'emplacement du forum Ulpien, a fait retrouver cette statue ainsi que 
Vinscription du piédestal, où Mérobaude est qualifié « homme d’an- 
tique noblesse et de gloire nouvelle, également docte et vaillant, et 
non moins propre à faire lui-même des actions louables qu’à louer les 
“actions des autres, » L'inscription ajoute que « la Muse le visitait au 
milieu du fracas des armes, dans les batailles, dans les marches à tra- 
vers les Alpes glacées, et que ses louanges ont ajouté à la grandeur de 
| l'empire invincible (1). » Un second hasard, non moins heureux que le 
premier, nous permet d'apprécier aujourd’hui la justesse de ces éloges. 
Des fragmens assez étendus des vers et de la prose de Mérobaude ont 
été découverts ‘en 14823 sur un manuscrit palimpseste de la biblio- 
 thèque de Saint-Gall. Ce qui frappe le plus dans ce premier des poètes 
| latins barbares, c’est la correction de son langage et l’élégance recher- 
chée de sa versification. Rien n’y rappelle l’âpre saveur du terroir 


: (4) Remunerantes in viro antiquæ nobilitatis, novæ gloriæ, vel industriam militarem, 
-vel carmen... cujus præconio gloria triumphali crevit imperio. — Merobaud. Carm. ed. 
| Niebubr. Præf. 
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i natal, et l’on y chérülispatt vainement quelque pe cs génie germa- 
“nique et de ses rudes élans; la muse des scaldes : s ’est trop ee VE 
plinée sous la férule des rhéteurs latins. 3 ‘à 
A l’époque même où Aëtius devenait ainsi de fait le mattré 4 da È 
“pire, la fière Visigothe femme du nouveau patrice mit au monde un 
second fils, qui fut appelé Gaudentius, comme son: aïeul paternel; 
Vaîné, dép grand, portait le nom gothique de son aïeul maternel, 
 Carpilio. Le nouveau-né vit le jour au Quirinal, sinon sur la pourpre, « 
du moins bien près d’elle, et Mérobaude célébra en vers hendécasyllabes « 
la bienvenue de cet enfant que le sort destinait à être un jour Ves- . 
clave d'un pirate vandale. Le poète décrit son baptême en des termes 
“qui ont fait douter à la critique si Mérobaude était lui-même chré- 


tien, tant la cérémonie qu'il croit peindre ressemble dans ses! versà 


“une ablution païenne. Il nous montre ensuite la déesse Rome s’empa- È 
rant de l’enfant, au sortir des fonts baptismaux, et rejetant sur son 


‘épaule sa casaque de guerre pour lui offrir sa mamelle nue, La place En 


d'honneur, dans ce panégyrique, appartenait, on le comprend, à la 
-mère de Gaudentius: mais comment la célébrer dignement? Le poète 
feint de reculer devant cette tâche impossible : « Non, s’écrie-t-il avec « 


un luxe d’allusions mythologiques qui ne laisse pas de surprendré ün 


peu quand on songe à ce qu'étaient l'héroïne et le poète; non, dé lé- « 
gères et frivoles muses ne sauraient jamais chanter une pareille é épouse, 4 
race des héros, fille des rois, femme dont la gloire est plus que d’une 
femme (1)! Ce n’est point elle qu’on aurait vue,'en proie, comme Thé- « 
tis, à de pusillanimes frayeurs, aller furtivement tremper son nou- 
veau-né dans l'onde souterraine du Styx, pour éluder les arrêts du 
destin. Elle sait que le fils d’Aëtius, mortel, ne craindra pas la sea 
il apprendra de son père à la braver en la donnant. » 

Cependant Aëtius tâchait de légitimer par des services éclatans eette 
haute fortune où l'audace et la violence l'avaient conduit. Il reprit en 
Gaule ses travaux interrompus, et cette vaste province, qui s’en'allait 
en lambeaux, reçut de lui sa reconstitution, au moins momentanée. 
En 495 et 430, il avait repoussé les Visigoths, qui, à chaque perturba-« 
tion politique, sortaient de leurs cantonnemens pour aller attaquer « 
Arles ou Narbonne; à partir de 436, ‘il porta la guerre au sein même 
de leurs quartiers et les amena à demander merci. Il en fit de même 
avec les fédérés burgondes, qui, franchissant le Jura, dans cettermême 


(4) Conjunx non levibus canenda musis, 
Heroum soboles, propago regum, 
Cujus gloria fœminam superstat.. (Merob. carm.) 
Il est curieux de voir les barbares se distribuer ainsi l’encens romain'au Capitole.et les 


Romains applaudir. Il y a dans ce fragment une lacune que j'ai essayé de remplir par la * 
dernière phrase de ma traduction. 
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_ année 436, étaient venus assiéger Toul et Metz; il les châtia rudement, 


puis les reçut à composition, et fit avec eux une nouvellealliance plus 
étroite, à laquelle ils restèrent fidèles. Quant aux Franks saliens, les 


ayant surpris non loin d’Arras pendant la célébration d’une noce, il 
_ leur enleva le fiancé, la fiancée et tous les préparatifs du festin, et 
 chassa leur roi Clodion, l'épée dans les reins, jusqu'à ses cantonne- 


mens de l'Escaut. En 435 et durant les années suivantes, il délivra la 


_ Touraine et l’Anjou des incursions des Bretons armoricains, dont la 


petite république indépendante ne montrait pas moins de turbulence 


que lés barbares fédérés. A l’est, il assurd la frontière des Gaules, en 
. domptant les montagnards des Alpes noriques, qui s'étaient révoltés; 


il fortifia celle du nord en colonisant sur la rive gauche du Rhin une 
tribu de Franks trans-rhénans: qui la ravageait, et à laquelle Aëtius, 


« après d'immenses massacres, » disent les historiens, imposa l’obli- 
_ gation de servir l'empire : ce fut la souche des Franks ripuaires. Il 
_ distribua aussi des terres aux Alaïns qui servaient dans son armée, 
_ cantonnant les uns en Armorique, sur les confins de la petite Breta- 


gne, et les autres dans les campagnes du Rhône, autour de la ville de 


Valence, boulevard principal des insurrections à l’orient des Gaules. 
Enfin, se croyant sûr des bonnes dispositions des Burgondes envers 


l'empire, il étendit leurs cantonnemens sur la rive gauche du Rhône, 
dans toute la partie de l'ancien territoire allobroge, qui s’appelait alors 
Sapaudia, la Savoie : son but était de créer un contre-poids à la puis- 
sance envahissante des Visigoths, et de mettre une force amie sous 
la main du préfet du prétoire, qui avait l'ennemi à ses portes. 


* Tant de guerres contre les barbares intérieurs et extérieurs n'avaient 
pas exempté la Gaule des déchiremens de la guerre civile : Aëtius dut 


combattre en 436 et 437 une terrible insurrection de Bagaudes (c’est 


ainsi qu'on appelait les paysans révoltés). Leurs bandes, grossies par 
des esclaves fugitifs, promenaient la flamme et le fer à travers les cités 


du centre et de l’est, et ne laissaient après elles que des ruines. Aëtius 
les battit en plusieurs rencontres, prit leur chef Tibaton, qu’il fit 
mettre à mort, et moitié par la rigueur, moitié par la clémence, apaisa 
cette jacquerie gauloise. | 
L'île de Bretagne s'était volontairement séparée de la communauté 
romaine, espérant se protéger plus efficacement elle-même contre les 
ravages des Pictes et des Scots que ne le faisait sa métropole, absorbée 
partant d’autres soins. Après trente-sept ans d'illusions déçues, de fai- 
blesse et de misère croissantes, elle voulut redevenir romaine : Rome 
ne le voulut plus. En vain ses députés présentèrent au patrice Aëtius, 
qu’on regardait en Occident comme l’empereur de fait, la supplique 
fameuse intitulée Gémissement des Bretons, où on lisait ces touchantes 
paroles : « Les barbares nous poussent vers la mer, et la mer nous re- 


308 D RVOE Des DEUX MONDES. NA à 
pousse vers les barbares. »'Aëtius' fut inflexible; nait L mber. 
membre inutile, pour concentrer laVié du'cœur. } "00%: PN 
Dans cette reconstitution militaire et politique du diocèse à Gaules, 
le patrice semblait se hâter, comme sous Jaiguillon d'un danger pro- 


chain. Tous les regards se tournaient avec inquiétude vers la vallée du - 


Danube, et Aëtius, plus que personne, devait se préoccuper. des évé- 
nemens dont le pays des Huns était. alors le théâtre. Le roi Roua, mort 


en 434, avait emporté avec lui les bonnes dispositions de son peuple 


pour les Romains. Son neveu Attila, qui lui succédait et qu'un fratri- 


cide rendit bientôt seul souverain de l'immense domination des Huns, 
travaillait à plier sous un joug unitaire ces nombreuses tribus, j jusqu'’a- 


lors indépendantes, qui avaient chacune son chef, ses vassaux ef ses su- 


jets. Les moindres actes du nouveau prince décelaient à à tous les yeux 


une ambition insatiable et cruelle; mais Aëtius en savait davantage; 
il connaissait, par des rapports personnels qui. dataient de leur en- 


fance, sa Harhul profonde contre les Romains ét la grandeur de son gé- 
nie sauvage; il savait que, si Attila voulait, à force de. guerres et de 


crimes, construire un empire de la barbarie, c'était pour le précipiter 


sur l'empire de la civilisation et mettre celui-ci en débris. Les Huns, 


depuis dix ans, avaient appris le chemin de Ja Gaule; une de leurs 
tribus s'était avancée, en 436, jusqu’à la forêt Hercynienne, et avait 
battu les Burgondes près des Hôrds du Rhin, et l’émotion causée par 
cette apparition restait vivante dans tous les esprits. Les Franks trans- 


rhénans avaient déjà formé avec eux des alliances « qu ils pouvaient i in- 
voquér un jour contre l’empire romain; mais cé qui était plus triste en- 


core, c’est que les Bagaudes semblaient reprendre confiance et compter 


sur une invasion prochaine pour recommencer la guerre civile. On : 
sut même, en 448, qu'un de leurs chefs secrets, nommé, Eudoxius. 
médecin habile, mais esprit pervers et malfaisant, disent les historiens, | 


venait de se séfiaté près d’Attila pour le solliciter d'entrer en Gaule. A 


ces indications, par malheur trop réelles, se joignaient de prétendus 


prodiges, des pronostics qui ajoutaient à la peur. Deux comètes se 


montrèrent à peu d'années d'intervalle; des secousses de tremblement 
de terre se firent sentir en Espagne et en Gaule, et, dans le spectacle 


inaccoutumé d’une aurore boréale, les peuples crurent voir des armes 


étinceler au ciel, des légions fantastiques se choquer, et les nuages 


verser des fleuves de sang. L'effroi n’était pas moindre en Italie. 
Que faisait Placidie pendant que les dangers s’accumulaient ainsi 
autour de l'empire? Résignée au joug de son maître des milices, elle 
croyait encore régner, parce que son fils portait le diadème, et.qu’on 
la saluait du nom d’Augusta. La poésie de ses jeunes années s'était 
évanouie avec elles. La veuve d’Ataülf, en vieillissant sur le trône, 
était devenue une souveraine vulgaire, partagée entre une dévotion 
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égoïste et une soif de. pouvoir. Sans dignité. Le cœur de la mère lui. 
avait toujours mänqué; ses enfans avaient grandi entre les mains des 
eunuques, sans tendresse, sans. soins, ‘livrés à tous les hasards d’une 
corruption précoce. Cette ‘éducation fit de Valentinien III un prince 
imbécile et vicieux, ét la voix publique accusa peut-être trop sévère 
ment Placidie d’avoir prolongé : à dessein l’ enfance de son fils pour pro- 
longer sa régence. La jeune Grata Honoria, aînée de Valentinien, ne 
rencontra pas plus de sollicitude de la part de sa mère. La mode était 
venue à la‘cour d'Orient de ne point marier les princesses, du moins 
à des sujets, afin de leur conserver leur rang, et aussi par crainte de 
susciter, en admettant des étrangers dans la famille impériale, des am- 
bitions incommodes ou dangereuses pour le prince. C’est ainsi que les 
sœurs de Théodose II s'étaient vouées de leur plein gré au célibat. Pla- 
cidie, portée d’affection pour tout cé qui ressemblait à la monarchie, 
introduisit cet ‘usagé en Occident. Elle conféra, dès l’enfance, à sa 
fille le titre d’augusta avec. les honneurs dus au rang impérial, et la 
fit élever dans l'idée qu’elle ne se. marierait j jamais; mais la mère avait 
décidé sans $a fille, chez qui Tâge développa des instincts et des dé- 
| sirs tout contraires, ‘ét dont l'imagination s’abandonna sans règle ni 
frein à des rêves d'autant plus séduisans pour elle qu’ils lui étaient in- 
terdits. Dans le désœuvrement. du gynécée, Honoria ne se repaissait 
que de projets : romanesques; >fille d’une mère qui avait rempli le monde 
du bruit de ses aventures, elle. voulait avoir aussi les siennes, être 
| aimée, être enlevée et séduire. un roi barbare, non pas cette fois pour 
| le transformer en Romain, ‘comme Placidie évuit fait d'Ataülf, mais 
| pour lexciter à la haine de Rome, pour le lancer à la destruction 
| d’uné famille qui Popprimait. La difficulté consistait à trouver ce roi 
barbare, car les Goths ne campaient plus aux HOTIEe de Rome, et Gen- 
| séric était trop loin. 
: * Honoria apprit sur ces Hifetaites (c'était en 434 et elle avait alors 
seize où dix-sept ans) l’'avénement d’Attila au trône des Huns et les 
 frayeurs qu’inspirait dès-lors aux Romains ce génie ambitieux et san- 
 guinaire : ce fut l’époux qu ‘elle se choisit. Un de ses eunuques alla - 
trouver secrètement le roi hun dans son palais de planches, dressé au 
milieu des marais de la Theiss, et lui remit, de la part de la princesse 
sœur de l’empereur d'Occident, un anneau de fiançailles avec un 
message. Par ce message, Honoria lui recommandait de déclarer sans 
retard la guerre à Valentinien, d'entrer en Italie à la tête d’une ar- 
mée, et de venir la réclamer comme sa femme et la délivrer. Attila, 
fort étonné suivant toute apparence, prit l’anneau, le serra soigneu- 
sement et ne répondit rien. Honoria l’attendit quelque temps; puis, 
ne voyant arriver ni lettre, ni ambassadeur, ni armée, elle s’en con- 
sola avec son intendant, nommé Eugénius. Des signes trop évidens 
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_ netardèrent pas: à révéler son inconduite. Placidie la ane du palais, 
puis de la ville, et la fitembarquer pour Constantinople, où ThéodoseIL « 
la tint sous Dore. garde. Ces faits se passaient en 433. Plus tard, le … 
cœur de Placidie s’adoucit; elle rappela sa fille et la laissa vivre près | 
d’elle à Ravenne. Attila cependant croissait rapidement en puissance, - 
et déjà l'empire d'Orient se reconnaissait son tributaire. Quinze ans … 
s'étaient écoulés depuis le message d’Honoria, et l’on eût pu croire 
qu’il l'avait oubliée. Jamais, dans ses rapports avec l'empire d'Occident, 4 
il n'avait dit aucun mot de sa fiancée; mais Attila n’oubliait rien et « 


tout prétexte lui semblait bon, pourvu qu'il fût utile. Or il avait en 


main un prétexte personnel, et l'honneur du nom de Théodose an à 
sa merci. | 

Ce fut au milieu de ces alarmes et de ces chagrins que Placidie n mou- 
rut, le 22 novembre 450, à l’âge d’environ soixante-deux ans. Elle avait « 
disposé sa dernière demeure avec grand soin, on dirait presque avec 
coquetterie, dans une chapelle dont nous pouvons admirer encore; « 
près du monastère de Saint-Vital à Ravenne, l'architecture simple et 
gracieuse. Elle y avait fait placer à droite et à gauche deux tombeaux,. 
l’un pour son frère, l’autre pour son mari, et pour elle-même, dans le M 
fond, sous la coupole, un cénotaphe plus élevé où l’on pouvait se tenir « 
assis, et dont le marbre blanc sans sculpture était revêtu delames d’ar- 
gent. Elle y fut déposée, ainsi qu’elle l’avait ordonné, en habits d’im- 
pératrice et assise sur un trône de cyprès, comme si la soif de régner, « 
mobile de toute sa vie, eût encore animé sa froide dépouille. Cette reine 
des morts traversa ainsi onze siècles, protégée par la dévotion popu= 


laire, qui voyait en elle une sainte, et crut plus d’une fois en avoin 


obtenu des miracles. On raconte qu’il y a environ trois cents ans, des « 
enfans qui jouaient dans la chapelle jetèrent du feu par la petite fe 
nêtre ouverte à la paroi postérieure du tombeau, et que le suaire de la 
morte s’enflamma. L’incendie gagna bientôt le trône et les panneaux 
de cyprès dont l’intérieur était lambrissé, et, quand les moines du 
couvent voisin accoururent pour porter secours, ils ne trouvèrent plus 
que des ossemens calcinés sur un amas de Cendies Un d’entre eux, 
plus curieux que les autres, eut l’idée de mesurer ces os qui ui paru-" 
rent de grande dimension, et il fut constaté qu’en effet la femme à la- 
quelle ils avaient appartenu dépassait en hauteur la taille ordinaire des 
femmes. | | | 

Tel est le dernier renseignement de l’histoire sur la fille de Théodose. 


AMÉDÉE THIERRY. 


ee rautèns PARTIE. 


LES LIONS DEVENUS VIEUX. 


I. 

Par à une HA soirée dé la fin d'avril 1849, onze nées et demie ve- 
tuaiarit de sonner à l’horloge du passage del’ Opéra, quand deux jeunes 
“sens emmoustachés, empaletotés, débouchèrent par le corridor du 
passage sous le péristyle du théâtre. Les deux arrivans appartenaient 
“à la petite espèce, et n’auraient pu obtenir que par la faveur ou la cor- 
ruption l'honneur de porter le pantalon garance; mais leurs manières 

cavalières, leur impitoyable lorgnon, leur verbe haut et tranchant, 
suffisaient pour les faire élasser à priori par l’obsérvateur le moins 
exercé dans la catégorie des lions inférieurs, que, dans certaines ré- 
gions de la société de Paris, on a rangés depuis sous le nom d’Arthurs 
“et de Polkas. Une singulière affectation de ressemblance se trahissait 
dans le costume, dans les allures des deux jeunes gens. Le même œil 
“avait choisi la couleur noisette de leurs paletots; la même main avait 
-donné la courbe onctueuse du fer à leur chevelure parfumée; la même 
forme avait servi aux chapeaux à bords microscopiques qui posaient 
si cavalièrément sur leurs têtes. Tout enfin annonçait dans les deux 
promeneurs ce phénomène d’attraction, inexpliqué par la science, qui 


ve 
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en ER 2e tbanit les disciples, en littérature 1e s caborateurs, . 


et dans l’ordre physique les jumeaux siamois. "#1 ! 


La représentation: avait été brillante, et une livrée ot RUE) rem- 
plissait le péristyle du théâtre. Les deux ; jeunes gens eurent quelque 
peine à se frayer un passage à travers la foule-de commissionnaires 
enroués, de domestiques somnolens, de curieux: re pe Fe 


nissaient les abords de l'Opéra. 


— Ah! le chasseur de l'ambassade. dE acte ait % te ee 
de droite en lorgnant de bas en haut, comme il eût pu le faire d’un 
monument, un colosse de six pieds dont le plumet vert sé distinguait 
au milieu d la foule comme la acte ne ss Bee au a milieu des ses 


nymphes. 


— Le heïduque du Este dé Grèce! x dit lei jeune Aioinine de rich R 


et il désigna du doigt un costume de palicare qui eût tiré des larmes, 
il y a quelque vingt années, à plus d’un sensible philhellène. 


— La livrée azur du prince de la finance! reprit le ete en one 


qui sait son beau monde. 


— Le groom de Gontrey! fit le second, sr ne vouIut a rester en 


arrière de belles connaissances. 


— Voici qui.est curieux et mérite. d’être vu: de près! Et ce disant, LL 
le jeune homme de droite entraîna d’autorité son rap au mi- 


lieu de la foule vers l'objet qui avait éveillé son attention. 


Ce n'était ni plus nimoins qu’un domestique indien, au teint cuivré, 


à la barbe noire, coiffé d’un turban vert.et vêtu d’un long surtout de 
drap bleu d’une forme tout exotique; qui; le‘bras surchargé de pelisses 


“et de châles, attendait, en rêvant sans doute des rives du Gange et de 


leur beau soleil, que l’heure de la retraite eût sonné pour ses maîtres. 

— Qu'est-ce que cela? dit le jeune homme de droite en contemplant 
à travers le cristal de son lorgnon le peus Hindou. — 15e AomsLIque 
de quelque nabab? | 1 


— Sans doute la livrée du babou Bwarksnenit Tagore, dont les 


journaux ont annoncé l’arrivée à Paris, dit lejeune homme de ste 
avec l’assurance d’un homme bien renseigné. 

— Ah! Méquinet et Sampigny, Le ei Menet je vous pré- 
sente mes devoirs! | 


Ces mots, prononcés: d'une fort bellé + voix nid basse à l'oreille des 


deux jeunes gens, les. arrachèrent à leur contemplation; opérant si- 
multanément un changement;de front , ils se:trouvèrent en face d’un 
homme d’une trentaine d’années, petit, replet, aux yeux vifs, à l’en- 
colure de bon vivant, qui donnait le bras à un:étranger dont Ja tour- 
nure guindée trahissait la plus pure origine britannique. 

— Tiens, Ricourt! dirent à l’unisson les deux jeunes gens. 

— Et que faites-vous là, mes poneys? reprit celui-ci. 
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= — Nous nous efforçons: dé deviner à qui peut appartenir ce: singu- 
lier Caliban, dit le: jeune homme de droite, assez satisfait de Son mot. 
— Ma foi, mon ami Méquinet ; dit Ricourt, il faut demander cela à 
Reïidel que. gi ét: Le panel ar Son Albion pärisienne s sur “le 
bout du doigt. ÿ 
_—(Ce Acihediate und crois, à là belle mistress Daw, qui a été à 
Londres l’une des.lionnes de la saison dernière, dit le compagnon du 
petit homme obèse avec un laconisme tout: britannique. 
 — Cest là précisément ce que je disais à Sampigny : une grande 
femme-brune,.avec des maraboôuts, deux chevaux gris, une calèche 
verte, je ne connais que cela! fit Méquinet avec un magnifique aplomb. 
. —Ah çà! nous n'avons pas-pérdu la représentation de ce soir, j'es- 
père? Comme la Carlotta a dansé! Diva. diva. . maravigliosa!.…. dit 
Ricourt, qui, dans ses appréciations de danse où de chasse, affection- 
nait le langage de la terre classique des beaux-arts. | 
— Ma foi, reprit Méquinet, “en fait de ballet, je vous avouerai que je 
suis furieusement: blasé, et qu’il faudrait du a _. nr l'attirer dans 
ec boutique. are ï | 
. — Voilà la nouvelle aénétaliont t'dit Ricourt en se to Niaat vers son 
| compagnon avec une gravité comique; à vingt ans, on est plus blasé 
que père et mèrelEn cüisine; il faut du poivre rouge; pour liquides, 
on ne connaît que: le rack; si nous parlons politique, c’est pour faire | 
l'éloge de ce bon M: de Robespierre, ét, quant à la chorégraphie, on 
n’apprécie que: cellé de Frisette ‘ou de is reine Pomarél!.. Mais ceci 
n’est pas une raison pour perdre de coup d'œil de la LOUE * c’est un 
spectacle curieux , ei . em né on in dix DADES comme les 
sQles: 755 ub 2% | 
Tout en parlant, Récotiets se ‘divigeait avec son Compagnon vers la 
porte : du vestibule. Après quelque hésitation, Méquinet et Sampigny 
se déterminèrent à suivre leur: exemple. Dans la foule qui, à ce mo- 
ment, remplissait les corridors et le vestibule de YOpéra, on rencon- 
| trait tout ce que Paris compte de riche’ et d’élégant. Malgré l'époque 
assez avancéede, la saison, le froid vif du dehors engageait les belles 
spectatrices à revêtir leurs:armures d’hiver;et les regards des curieux : 
devaient percer les plis d'épais cachémirés ou la soie ouatée d’un ca- 
puchon pour saisir au passage une taille élancée ou un frais visage. 
Un groupe d'hommes haut parlant, au milieu duquel $ée distinguaient 
les quatre jeunes gens que l’on a vus sous’ le vestibulé, semblait cu- 
rieux entre tous. de prélever la dîme du regard sur us beautés qui 
quittaient la salle, Les hommages qui partaient de ce groupe étaient 
toujours reçus avec courtoisie, et les plus belles, par de gracieux sou- 
rires, s’efforçaient de désarmer la sévérité du turbulent aréopage. 
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— - Voyons, Henri, ne rougis pas comme cela, dit Ricourt en s ane 
sant à un jeune homme qui se trouvait devant lui au premier plan £ 
du groupe, et dont la mise distinguée, le bon maintien, formaient un 
contraste frappant avec les allures -passablement communes de son: 
interlocuteur; — ne rougis donc pas comme cela, Henri, continua Ri- | 
court, tu me fais l'effet. d’une j jeune fille!.… C'est connu, tu es pris... 
tous y passeront. Après cela, mon ami, on fait des bêtises plus bêtes + 
que de se ruiner pour Bijou. Et Ricourt fortifia son argumentation à 
en.agitant le pan du paletot de celui qui en était l'objet, comme Ft ÊRE 
agité le cordon de la sonnette d’un portier rebelle. 5 

Le jeune homme auquel s’adressait cette rhétorique illustrée connais-. 
sait sans doute de longue date son, voisin pour un de ces bons enfans 
à la langue fourchue, qui ne se refusent j jamais la satisfaction d’enfon- 
cer la dague d’une plaisanterie désagréable dans la poitrine d’un ami; 
aussi, ne se montrant nullement soucieux de soutenir. la controverse, : 
il opéra un quart de conversion de manière à tourner le. dos, dans la 
plus rigoureuse acception du mot, à son interlocuteur. Cette manœuvre. 
expressive ne désarma point impitoyable bavard. Se glissant avec pres- : 
tesse dans la foule, il vint se placer au premier plan du groupe, juste en 
avant du jeune homme, de manière à ce que ce dernier ne perdit rien 
de ses faits et gestes. Cette fois, les plaisanteries, de Ricourt. changèrent 
de but. L’œïl fixé vers le cominel de l'escalier, il salua de la main deux. 
femmes qui descendaient lentement au milieu de la foule, et ses lèvres, : 
recourbées de leur plus gracieux sourire, laissèrent échapper ces mots : 
 Corpo di Bacco… sept fois divine. le vraie sorcière d'Endor.. un 
ange en point d'Angleterre et en crèpe de Chine! 

Malheureux dans son apostrophe à son ami, Hicour ne le fut pas: 
moins dans ses hommages à la jeune femme qui s’approchait. Elle dé- 
tourna les regards qu’elle avait jusque-là tenus attachés sur le groupe, . 
et une main bien gantée vint rétrécir l'ouverture du capuchon de ça- . 
chemire dont sa tête était recouverte. Cette manœuvre de colombe ef- 
farouchée ne parut pas du goût d’une forte, dame de cinquante ans, 
chaperon respectable de la belle encapuchonnée. Cette dame au re-. 
gard hardi, la lèvre ombragée ( d’un duvet masculin, richement costu- 
mée d’une ‘robe de moire jaune, la tête coiffée d'un bonnet où le ca. 
price de la modiste avait semé toutes les richesses du. règne végétal, 
raisins, épis, jeunes carottes, descendit l’escalier d’un pas impérial, : 
sans accorder la victoire d'un pli de paupière au feu des quolibets de 
Ricourt. — Décidément, Mv°e Cantalou est très bien encore au gaz, dit 
celui-ci; c’est un beau resté de femme; seulement il Y a trop de légumes | 
sur sa tête. .— Ces paroles, prononcées à haute voix, arrivèrent aux 
_oreilles de la dame, quise trouvait encet instant à a hauteur du AID UPÉS 
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eh Riesuré, dit-elle en fixant sur son adversaire un regard de Junon 
irritée, sur ma parole, mon ami, tu abuses de la permission qu Rs les | 
gens d'esprit de dire des bêtises, 

Puis Me Cantalou passa victorieuse au milieu d’un murmure appro- 
bateur. Cette riposte à brûle- -pourpoint ne fut pas le seul châtiment 
. que l’intempérance de sa langue attira à Ricourt. Les deux dames pas— 
sées, le jeune homme qui le premier avaitété en butte aux persécutions 
du bavard l'apostropha d’un ton fort sec en ces termes:— Ricourt, on 
a bien raison de dire que tu es le meilleur cœur et la plus mauvaise 
langue du monde, Vami que l’on doit souhaiter à à son QUE mortel en- 
nemi. 
— J'ai péché, c'est ma faute, ma très grande faute, “reprit Ricôurt 
avec humilité; car, en bon et loyal garçon qu’il était au fond, il accep- 
tait avec résignation une mercuriale méritée. Le jeune Homie ne pa- 
rut pas avoir entendu cette Pre il sen de bte son poste d ob- 
: personnes. se trouvaient : réunies, 
_—Gontrey ne plaisante pas quand il s'agit de Lt Qui s’y frotte 
s y pique, dit sentencieusement Sampigny. 

— Et le coup de pied de Mr° Cantalou! Ricourt en BA les mar- 
ques quinze jours, ajouta Méquinet. 

. —Méquinet et Sampigny, Sampigny et Méquinet, dit Ricourt de son 
air le plus imposant, vous êtes bien naïfs encore! La vraie morale dé 
tout ceci, je vais vous la donner. La vérité est qu'on est jeune, on est 
timide, on a peur du monde... C’est trop justel On n’a pas encore ruiné 
monsieur son père, et, comme toutes les bonnes choses, l'expérience 
s’achète..…. cher encore! Il faut avoir au moins fondu sa légitime pour 
savoir tout le parti qu’on peut tirer de ses folies. Des folies! corbleu, 
c'est là ce qui nous distingue, nous autres forts, des hommes sérieux 
et des portiers. Avis à vous, Méquinet et SampigoY. Sampigny et Mé- 
 quinet! Maïs quelles sont les beautés auprès desquelles Bradshaw et 
Gontrey se montrent si attentifs? ajouta l’orateur en se levant sur la 
_ pointe des pieds. Trois visages inconnus, honnêtes par conséquent : 
cheveux blonds, fraîcheur charmante, épaules du meilleur modèle, 
robes trop longues, gants déplorables…; naturelles de la perfide Albion 
dans la simplicité primitive de leurs atours. Est-ce que je me trompe, 
Reidel? poursuivit Ricourt apostrophant son voisin. 

— En effet, je reconnais la plus belle moitié de l'ambassade d’Angle- 
terre, fit Méquinet, fort satisfait de l’élégante tournure de sa phrase. 

— Mistress Daw! exclama Sampigny d’une voix pleine de triomphe, 
. car il venait d’apercevoir au milieu du groupe le serviteur hindou dont 
là présence avait excité son attention et celle de son ami quelques in- 
_stans auparavant. 
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.… — Mistress Daw! s’écria Reidel; en effet, c’est bien elle, la dame dont 
je vous parlais tout à l'heure, et.qui a fait sensation à Londres la sai- 
son dernière, non-seulement par sa beauté, mais encore parles cir- 
constances singulièrement romanesques de son veuvage. Il ya: trois 
ans environ, son mari, le colonel Daw, l’un des officiers les plus dis- 
tingués de l'armée de l'Inde, envoyé en mission auprès du prince 
de Khiva, fut fait prisonnier par le khan de Boukhara, et depuis ce 
temps l’on n’a plus eu de ses nouvelles. Tout porte à croire qu'ila été 
mis à mort dans les prisons de ce sauvage, et telle est sans-doute l’opi- 
nion de mistress Daw, car, après avoir porté le deuil éguhers la voici 
qui reparaïît dans le monde. 

— Une veuve du Malabar ornée de roupies, comme cela mn irait bien! 
interrompit Ricourt. 

— Malheuréusement ; je crois la place prise, et depuis lo-temps,re- 
prit le gentleman avec un singulier sourire. | 

Ces paroles donnèrent le signal de la dispersion du groupe: les beaux, 
ne jugeant pas le public des cintres, qui arrivait au bas de Pescalier, 
digne de leur attention, s’écoulèrent bruyamment de côtéet d'autre. 
Nous profiterons de la circonstance pour accompagner RUES vipRes 
de mistress Daw. ‘ 

Malgré le jugement sévère de Ricourt, mistress Daw était un des 
types accomplis de ces admirables femmes anglaises qui savent trans- 
porter sous toutes les latitudes les élégances et mieux encore les joies du 
foyer domestique de la vieille Angleterre. Elle pouvait avoir vingt-huit 
ans, était de haute taille, svelte et bien proportionnée. Quoique lex- 
pression douce et mélancolique habituelle de son visage trahît les vi- 
cissitudes d’une vie déjà bien éprouvée, il y avait dans son sourire 
quelque chose de frais et de candide qui exhalait encore tout le parfum 
de la première jeunesse. Sa mise, d’une élégante. simplicité, accusait 
une femme du meilleur monde. Deux j jeunes filles, l’une de quinze ans 
environ, l’autre beaucoup plus jeune, se trouvaient aux côtés de mis- 
tress Daw, et un poète persan n’eût pas manqué de les comparer à deux 
boutons près d’une rose en fleur. Il faut aussi mentionner, pour com 
pléter la portraiture du groupe, un homme encore jeune, de haute 
taille, d'une noble et belle physionomie, qui avait pris des mains du 
domestique indien un arsenal de châles et de pelisses qui lui servaient 
à prémunir avec un tendre intérêt ses jolies compagnes contre le froid 
du dehors. 

Ason arrivée près du groupe, Gontrey salua en parfait MT A | 
. mistress Daw, qui répondit en lui tendant la main avec cordialité. Cette 
amicale démonstration füt répétée par les deux jeunes filles, et ce tribut 
payé au cérémonial britannique, mistress qui dit d’une voix pleine de 
charme : à 


LT 
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- — Vous me négligez, Henri ; dépuis huit-jours que je suis à Paris, 
je ne vous ai vu qu’ ’une fois, et pour un moment encore. Auriez-vous 
donc oublié, vous aussi, notre amitié d'enfance, nos bons jours de 
Surrey's Lodge et du Plessy? Pour s’en souvenir au reste, peut-être 
faut-il une mémoire Fine la mienne, ques de cela, il y a bien long- 


TE 1é FE | 
| gi 


_ — Ces reproches font Re aimables pour que jer n’en tienne a 
rt) et désormais vous n’aurez qu’à m’accuser d’indiscrétion dans 
Léa dc we dit Gontrey en s’inclinant. 

»— Pas de vos phrases françaises si bien tournées; des actes... Venez 
né voir, mon cher Henri, le plus souvent qu’il vous sera possible, et 
soyez sûr de toujours être le bienvenu et le bien reçu. Vous avez à 


_ faire connaissance avec mes deux filles, avec Kate, que je recomman- 


derai particulièrement à à votre amitié. La pauvre ot ya se trouver 
bien inconnue dans les bals que je lui accorde avant son entrée en 
pension. Pourra-t-elle compter sur vous comme partner? Son cas est 
tellement intéressant, que sir Anthony, qui nourrit, comme vous le 


savez, contre la danse une antipathie toute britannique, — ajouta la 
dame en désignant du doigt son voisin, — a offert à Kate l’holocauste 
_ d’une walse’ pour le bal où ellé doit m'accompagner demain. Puis-je 


aussi demander à votre amitié le sacrifice d’une contredanse en faveur 


de ma’ jeune Indienne? Qu'elle ne soit pas par trop réduite au rôle de 


tapisserie, pour lequel elle est trop jeune. 

— Et trop jolie, interrompit vivement Gontrey. Quelque mauvaise 
opinion, Anglaise pur sang comme je vous sais, que vous ayez de mes 
cétmpätriotes, vous ne mettez pas en doute leur bon goût, leur galan- 
terie; c’est nier, je vous assure, l’un et l’autre que de supposer ie à 
un bal parisien miss Kate puisse manquer de partners. 

"—#WNous vous éngagez donc formellement à vous consacrer au ser- 
vice de Kate pendant tout le bal de la baronne Des Rotours, et à lui 


__ recruter force danseurs parmi ceux de vos amis qui dansent encore? 


ajouta mistress Daw avec un léger accent de raillerie à l'adresse des 


| _ blasés de la danse. 


— C'est une faveur que je réserverai pour mes plus intimes, et dont 
je garderai pour moi d’ailleurs la part du lion. 
— Vous êtes toujours le bon Henri d’ autrefois, dit mistress Daw avec 


une profonde éffusion de cœur. 


En cet instant, le domestique indien reparut près du groupe, et an- 


. monça que la voiture attendait à la porte du théâtre. Gontrey s’empara 


du bras de mistrèss Paw, et, suivi de sir Anthony, qui chaperonnaïit 
les deux j a misses, il se dirigea vers les portes vitrées du péristyle. 
Ce ne fut qu après avoir accompli jusqu’au bout leur tâche galante, 
et vu partir la voiture qui éemportait mistress Daw et ses deux filles, 
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que les deux j re cul se de le Liane et nan vers le bou- 
levard.t :: > 


La soirée: était. magnifique, quoique. ‘un péu PAR Fe tee 
. présentait cet aspect animé qui suit l’heure de la sortie des théâtres. 
Le paletot hermétiquement boutonné, le cigare à la bouche, Gontrey 
et son compagnon Mess le bitume dans ia Grau de etant 
Saint-Martin. | 

— Je vous trouve, non pas Rs mais préoccupé, Authdnys dit Gas 
trey, rompant à la hauteur de la rue Grange-Batelière le silence qu'il 
avait gardé depuis la sortie de POpéra. Il y a huit jours que je vous 
observe avec tout l'intérêt de la plus vive amitié; eh bienl'ilme semble, 
— est-ce pressentiment ou révélation intime? — qu'un grand événe- 
ment va modifier votre existence. Ce n’est point une vaine curiosité, 
Anthony, qui me porte à vous adresser cette question: c'est le cœur 
qui me la dicte; ai-je besoin de vous le dire? c’est Vamitié qui nous 
_ unit depuis longues années. | 

La personne à laquelle Gontrey parlait ainsi Avaié un peu plus de | 
trente ans. Elle était de haute taille, d’apparence imposante. L’expres- 
sion digne, peut-être froide de son visage, était tempérée par l'éclat 
de deux grands yeux bleus pleins de bienveillance. L’extrême mobi- 
lité de ses lèvres, la fermeté de leurs contours, annonçaient une: ame 
aussi ardente dans ses désirs que ferme dans ses desseins. Quelques 
rides profondes dont le front. du gentleman était sillonné disaient hau- 
tement que, quoique jeune encore, il avait eu sa rase past des tem- 
pêtes et des mécomptes de la vie. 

— Mon cher Henri, reprit d'une voix grave celui que Gontrey avait 
nommé Anthony, j'attendais votre question; je vous remercie de me 
lavoir adressée; elle prouve la vigilance, l'anxiété de votre amitié. Je 
vais donc y répondre franchement comme elle a été faite. Cela sera 
peut-être un peu long, car il me faudra revenir sur un passé que vous 
ne connaissez point dans tous ses détails. Avez-vous quelque, chose à 
faire ce soir? 

— Rien absolument qu’un petit tour chez Meurville; Ko ai pour 
cela jusqu'au lever du soleil, dit Gontrey. | 

— Je ne vous retiendrai pas si long-temps. Quoique nous ayons. été 
élevés ensemble, mon cher Henri,.j’ai cependant: sur vous le triste 
avantage de quelques années. Aussi lorsque, heureux garçon de quinze 
ans, Vous ne pensiez qu'à votre poney ou à votre nouveau fusil, près 
de vous se passaient de tristes drames qui échappaient à votre atten- 
tion; mais pourquoi ne vous parlerais-je pas de ces secrets de ma jeu- 
nesse, aujourd’hui que tous les obstacles qui s’opposaient à la réalisa- 
tion du rêve de ma vie semblent, s'être aplanis? D’ailleurs, depuis que 
vous êtes homme, ces à saone vous devez les avoir devinés. 


LA RETRAITE DES DRM HOUR 
— - Peut-être, interrompit Gontrey. : 5 If Satriné tre 
Anthony continua : — Vous vous rappelez etc Hi ntahéss : 

ces beaux jours que nous passions au Plessy chez votre excellent père, 

_à Surrey’s Lodge près de ma mère, et vous n’avez pu oublier Hellen, 

la compagne de nos jeux, la maîtresse première de nos jeunes affec- 

tions. Vivre près de ce trésor sans l’apprécier était chose impossible : 
pour vous, enfant, elle était l’objet d’un culte fraternel; pour moi, qui 
arrivais à l’âge des passions, l'intimité de notre existence allumait dans | 
mon cœur un de ces amours brüûlans, irrésistibles, qui ne s’éteignent 
qu'avec la vie. À mon retour de |’ université d’ Oxford, mon parti était 
pris : sûr du consentement d'Hellen, j'étais résolu à demander sa main 

à ma mère. Jugez de mon étonnement, de mon désespoir, quand lady 

Sarah m'apprit qu'en ce moment Hellen était en route pour Calcutta, 

où l’appelait l'espoir d’un riche mariage. J’avais sans doute prévu des 

obstacles. Je savais lady Sarah bien attachée aux préjugés de la nais- 
sance; mieux que personne, je savais que mon oncle John, larbitre de 
ma fortune à venir, en sa qualité de vieux roi de la Cité, nourrissait 
| pour mon mariage les prétentions les plus Shidéératiqhiés: mais ce 
manque à là foi jurée, ce lâche abandon, rien au monde ne pouvait 
me le faire prévoir. Je fus pris alors d’un amer désespoir contre lequel . 
je ne trouvai de remède que dans les plus fortes dissipations. Pendant : 
long-temps, mon oncle pourvut généreusement à mes prodigalités; 
mais au bout de quelques années, sa libéralité se lassa devant mes folles - 
extravagances, et il me fallut bodseatir. pour obtenir le paiement de 
dettes urgentes et considérables, à accepter une commission dans l’ar-. 
| mée et à partir pour le Cap de Bonne-Espérance en qualité d’aide-de- 
| camp du gouverneur de cette colonie. Les dissipations d’une vie mon- 
| daine avaient pu étourdir, mais non éteindre les douleurs de mon 
| ame; aussi, au milieu de la calmeexistence d'une petite ville africaine, 
| les plaies de mon cœur s’ouvrirent et saignèrent comme au premier 
| jour. Placé ‘entre un impitoyable marasme qui me menait droit à un 
| coup de pistolet.et les faux excitans qui, à Londres, m’avaient arraché 
| à mon sombre désespoir, j'appelai encore à mon secours le vin, le jeu, 
| les orgies, tous ces plaisirs extravagans qui vous coûtent la fortune, la 
| santé et souvent l'honneur. Un soir, aigri par des pertes énormes, em- 

. porté par le vin, j’accusai de mauvaise foi un certain captain Reïdel, 

qui, par parenthèse, se trouve en ce moment à Paris, et dont, entre 

nous, je vous engage fortement à vous défier, car depuis lors mon ac- 
cusation s’est justifiée, et l'individu en question a été chassé pour in- 

_ dignité du service de sa majesté. Alors je n'avais que des soupçons et 

pas de preuve; il ne me restait donc qu’à payer mes pertes et à me 

battre. Le combat me fut fatal : je reçus une balle dans la poitrine, 
qui mit mes jours en danger. Ce fut presque en désespoir de cause 
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qu’on me conseilla d’éssayer de Pair natal, etqu’à ‘demi-mort on m'em- 
barqua sur le navire le Prince Albert, arrivé de Calcutta etfäisant voile | 
pour l’Europe. Étrange combinaison du’sort, le coup fatal quim'avait 
frappé devait rendre ma vie à Tespéranice, au bonheur!'A bord du * 
Prince Albert se trouvait Hellen, Hellen, veuve, retournant en Europe. 
Vous dire sés soins, sa tendresse, serait chose impossible; à elle je dois 
une seconde fois Fr vie! Enfin je pus ‘arracher à ses lèvres le semer de 
notre séparation. L'appel fait par lady Sarah à la reconnaissance, aux 
meilleurs séntimens d'une jeune fille qui lui devait tout, avait obtenu: 
d'Hellen le sacrifice dé son amour. Où j'avais vu pérfidie, noire tra" 
bison, il n’y avait en réalité que la plus pure, la plus touchante abné- 
gation. La Providence, qui semblait étendre sa main bienveillante pour 
protéger notre amour, ne se démentit pas à notre arrivée en Angleterre. 
Je trouvai mon bon oncle John bien revenu des prétentions aristocra= 
tiques qu’il avait nourries jusque-là pour le mariage de son neveu. 
Désirant par-dessus tout voir révivre avant sa mort le nom de ses pères, 
il me dit, avec la brusquerie d’un homme de shillings et de pence, de 
faire un choix, n importe lequel, et de lui donner au plus vite un petit- 
neveu à embrasser. — Pour cé faire, mon garçon, ajouta-t- -il, vous 
n'avez pas de temps à perdre. — Le HaUre homme ne prévoyait que 


trop sa fin prochaine, et vous savez qu’il est mort peu après mon ar-. 


rivée, me laissant, outre ses énormes capitaux, ses vastes domaines de’ 


l'Afrique australe. Aucune préoccupation pour l'avenir de son fils ne. 
pouvait plus empêcher lady Sarah de nommer Hellen sa fille, et son 
consentement à mon mariage, elle l’a donné avec un empressement 


qui atteste toute la vivacité 46 son affection maternelle pour Hellen, 
pour moi. Le deuil de mon oncle est expiré il y à quinze jours, et le 
mois prochain verra se réaliser le rêve de ma vie, ce rêve que j ’avais 
cru à jamais évanoui. Félicitez-moi, USE -moi donc, Henri, car Je 
suis bien heureux. 

La figure mélancolique de Gontréy S’anima aux dernières s paroles 
de ce récit. L'expression radieuse inaccoutumée qui brilla sur son vi- 


sage annonçait les douces émotions de son cœur. Il saisit avec effusion … 
la main de son compagnon, la pressa tendrement à plusieurs reprises : : 
— Que cela est bon, Anthony, dit-il, de savoir à ses amis tout le pon- | 


heur qu'on leur souhaite, tout le bontièut dont ils sont dignes! 


Les deux amis, sous le coup des profondes impressions qu’ils ve- 


naient d'éprouvér: cheminérent quelque temps en silence, en revenant 


sur leurs pas, car, sans qu’ils s’en aperçussent, ils étaient arrivés jus- 


qu'aux limites de la porte Saint-Martin. 
— Vous ne rentrez pas chez vous, m'avez-vous dit? reprit Far 


— J'ai promis d'aller passer une heure chez Meurville, vie LARRES 


ce soir quelques personnes. 


l 


4 


: 


LA C'RETRAITE DES Le OL, IAE Per | ue Yes 


est vrai, et cependant, si j'osais, je vous donnerais quelques conseils. 
| Je vous vois sur un terrain bien glissant : un caprice, appelons-le 


gai dent À . Vous. me a'direz, sans pts que moins que personne j ai e 
+R Éaroit de fire des remontrances x propos de j jeu; je le confesse, cela 


me cela, pour les beaux yeux de Bijou, un faible bien décidé pour | 
æ les émotions du carton peint, en voilà plus qu’il ne faut pour faire : 


Ë faire des folies même au plus sage; mais je vous épargne mes ser- 


L mons, à une condition toutefois, c’est que vous n'oublierez pas que je 
suis millionnaire, oui, millionnaire trois et quatre fois, et que, si jamais 


vous avez besoin de faire appel à à la bourse d'un ami, c’est à la mienne 


que : Vous AbPor FOcOUrS 9.25 DE NE PE ere 
— En pouvez-vous douter? 

"hi — J'y compte... Vous voici rendu à | votre destination, ibédair: et. 
bonne chance. | L 
Les deux amis venaient de s s'arrêter ent une maison de Dire 
| apparence, située sur le boulevard à la hauteur du théâtre des Varié- 
_ tés; ils se serrèrent cordialement la main, et Gontrey fit vibrer d’une 
| main vigoureuse e le marteau d'une porte cochère qui se referma bien- 


Fa tôt : sur r Jui. | 


“idée léndémiain vers sept heures, Phris faisait sa toilette mati nale, ce 
spectacle inconnu d’un si grand nombre de ses habitans : des 1égigns 
_de balayeurs, Varme à la main, labouraient le bitume à grands renforts 
_ debras, tandis que, sur la chaussée, roulaient des voitures de laitière, 
des chariots de verdure et tous ces équipages innommés que la civili- 
sation a chargés du soin de purifier la grande ville... Au milieu d’une 
population d'ouvriers qui, Ja pipe à la bouche, se rendaient gaiement 
| à l'ouvrage sans se préoccuper du problème social, se distinguait un 
|. jeune homme frileusement drapé dans son paletot, la cravate lâche, la 

botte ternie, arpentant d’un pas mélancolique le boulevard de la Hüe- 
Basse, dans la direction de la Madeleine. Quoique le froid du matin fût 
vifet pénétrant, on ne pouvait attribuer à l'influence de la température 
le teint couperosé et les yeux rougis de ce promeneur matinal, qui n’é- 
tait autre que Henri de Gontrey. Il venait de traverser le boulevard à 
Pencoignure de la rue Caumartin, quand un personnage parut sur le 
trottoir, à la limite de la rue, enjamba le ruisseau, et, s’élançant à la 
suite de Gontrey, entonna d’une fort belle voix de basse l’apostrophe 
| célèbre de Guillaume Tell à Arnold :-« Où vas-tu. Quel transport t’a- 
gite? » Pourquoi trembles-tu? continua le chanteur avec un staccato 
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perlé, RP D son effet, car,Gontrey, jusque-là.s0 
lodie; se retourna et: sara alctuesement a main que Ju id 
COUrércieisiin ai uses FORE qua r  btnst le ct. ARTE ne 

fr Hi sac voilà sune.'jolie. rar: dite Ricourt, ST 
rer et reposé donnait; peut-être. le droit. d’emboucher la trompette de. 
la morale; on-rentre chez soi de: bonne heure; sans.contredit, avec le | 
soleil ! Et qu’avons-nous fait cette mi Nous bn: aulansque- 1 
netnotre.centaine de louise hors acte srhite sut 2 
. — En: vérité non,interrompit FAN pont vivacité 1 
il n’y.aeu cette nuit, chez Meurville, que-des diféreneaninaieniianten 
et-quant. à moi j'ai joué toute-la nuit. pour riens : noire 0 

.— Eh bien! c’est-encore:ce-qu'ily a de, mieux; dent: s'ilest À 
quelque chose d’aussi désagréable que de se FN Sinon) | 

autres. pt 4 

— Ab! de:la: morale dou la bouche Ex por vieille Éne mt Ri- 
court Qui, quand elle n’a personne à mordre, se mord-elle-même | 
voilà qui est. curieux!:Onvoit bien:que le. soleil “est à: pains st dit 
Gontrey d’une voix saccadée-et nerveuses. tee mount non 
..— Ah! tu-m'en veux encore de mes:plaisanteriess dis soir.sur BÈ 
jou. et sur toi-même, interrompit Ricourt.…. ILpoursuivitavec un ace 
cent tout plein de Lame et de regret : — Je te l'ai. dif, je le abie 4 
j'ai eu tort. Que puis-je faire de mieux? 

— Railleur impitoyable, qui frappe sur tous, même sur ses. meil- 
leurs amis! 11 faut te pardonner cependant, te pardonner toujours, dit 
Gontrey, qui, malgré: ses di itidue ‘annonca. d’unsourire ‘Labsolu- 
tion au pécheur.  : +: ri ER 
: — 1 faut:me pardonner. il faut PR me Female ste à Ri- | 
court d'unair, sérieux étranger.à sa: physionomie, que-Goutrey, son. 1 
ami intime depuis plusieurs.années,. lui voyait-pour Ja première: foist. 
Il y.a deux Ricourt, mon bon, celui que, l’on voit au. gaz, Ricourt :de. 
l'Opéra, du. Café de Paris, qui rit. de, tout, de. tous, surtout. de lui- 
même : le sujet.est riche, et il lui fait honneur!.Quand. on a. été assez 
sot pour se ruiner, il.faut-bien rire. de,soi, ne.füt-cetque.pour.en dé- 
goûter les autres: Ilest'un autre. Ricourt, inconnu au.monde, quetu 
ne soupçonnes même pas,.et‘que tu:pourras.voir ce matin, .sile cœur 
Ven dit... C'est un. spegiRee curieux; c’est: danorrs: dela. morale. en 
action... $ | 

Singulièrement ému: par dédten oi fideni irrsbtqnaieE pr prit 
le bras de son ami, et.le couple; traversant, la chaussée, arriva sur, le K 
parallélogramme. de la Madeleine, :où les marchandes Monte 4 
étaler leurs pots de-fleurs: : | 

—Tu n'as pas besoinide-meslecons;: continitel Réconttt fin es pdt 
| rangé pour .un.jeune homme; devant: toi:s'élèvent-de mombreusestes- 
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es Vonte sait des-oncles partout: C'est donc comme étude psy- 
 chologique purement spéculative que je:te livre le vrai Ricourt, cet 
ë hommequi ne sait aujourd’hui s’il dinera demain. ‘Ah Lonisédit: 
Après moi la fin du mondetSi l'argent est rond, c’est pour roulet l'Et 
Von-cultive ces: demoiselles, l'on nevdédaigne pas:le dé; l'on asa fai- 
blesse pour lescarton peint; d'ailleurs on:se sait'de l'esprit; on a com- 
_anis-devpetitswers;:des lettres agréables, on possède des amis dans Ja 
presse et l’on marche. Puis arrive le jour, le grand jour où la bourse 
estvideetiowilfaut travailler: de son-encre pour faire du pain...Ne 
sache jamais, Henri, c’est mon souhait bien ardent, de quelle amer- 
tume:ce pain-laest trempél Je-merte-parle pas des misères ordinaires 
_ de-cette:vie quetusapercoisvaguement; je ne te livre que cette pensée : 
amalade;-pas: d’esprit;:pas.de style; et du-feuilleton-vous tombez à l'hô- 
pital. De-cette préoccupation-là, vois-tu on se délivrerait bien vite, si 
Von avait seulenr ent le-courage: du suicide; ce courage stupide qu’ toût 
tant: d’imbéciles;: imais,-nous autres,: lions fourbus, nous ne l'avons 
même pas! Une-vie d’orgies, defolles élenvagontess nous à énervés 
jusque-dans:la moelle: de:mos-os:.. Ce qui m’'indigne surtout contre 
moi-même; c'est que, maudissänt cettevie comme je la maudis, je n’aie 
pas eu le:courage d'une grande résolution Au jour de mes malheurs, 
des amismem'ont pas fait défaut; vingt m'ont voulu servir : l’un, par 
son influence parlementaire; mn'offrait une perception; l'autre voulait 
me-prendre dans son-régiment aujourd'hui je serais sous-lieutenant 
sans dowie; iln’estpas jusqu'à Bradshaw quine nvait offert d’aller gé- 
rer. comme:associéses immenses possessions africaines; c'était une-af- 
faire-sûre ;oune fortune refaite-en :quelques années... J'ai repoussé 
toutes les mains qui s’étendaient vers moi... Je n’ai pas eu le courage 
dequitter ce:damné Paris: !Ilkme: faut:ses’ excitans, son air, sa boue; 
j'yvesterai, j’y mourrai sans doute à l'hôpital. 
Ce triste monologue, prononcé avec une sauvage mn aps ‘arriva 
comme du plomb fondu:sur la tête de serais | 
1Tais-toi;tais-toi,mon pauvre amil s’écria involontairement Gon- 
trey, tu me plonges tille morts dans le cœur. 
— C'est-à-dire que je suis profondément:stupide;excuse-moi, c’est 
lheuretmatinale, et-puis je suis à jeun: Que ce que tu viens d'entendre 
reste là! —<continua Ricourt en frappant de la main sur la poitrine de 
Gontrey;tandisque:safigure reprenait l'expression deraillerie et de jo- 
mialitéquiduiétaithabituelle. Il reprit aprèstune pause : — Sais-tu bien 
| -quesBijousétaititout simplement-ravissante hier soir?que c’est à en 
‘êtresfier? Et, àpropos de Bijouyibfautiquerje fasse ma paix avec elle, 
et surtout avec Mr° Cantalou. Oui, je veux faire ma paix sérieusement, 
étyenverrai des fleurs:à Bijou ,,— Foffrande-du:soldat à Bélisaire , si 
toutefois Dorante ne:s'y oppose. : : r#ibs | 
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Les deux amis:s "approchèrent d' une boutique; déjà: ouverte 


” heure matinale; Ricourt:y filun-choix deillas; derosesset d de mins, 


_-etidonna-à la marchande l'adresse-de la :personne: à laquelle les fleu 
* devaient être portées ::Mle Noëlirue:de Provence. 1:44 00000 per 
C'est doufe francs que je vous dois, ma bonne dame? dit Ricourt 


tirant d’une bourse maigrement garnie le solde du compte-qu'iltendit 
4 la marchande. Maintenant, Henri, adieu;-ilme faut deuxcolonnes de | 


Musso mon feuilleton, tant-pispourile:lecteur: cie op foret à 


‘Puis le ion passé au feuilleton serra:la:main deson-amiet prit la 


virentiott de:làrueRoyaleiiiondio:st oh modeste rotor 
Accablé visiblement sous: le poids des, plusttristes pensées, Gontrey 
srl ‘quelques instans immobile à;la place ‘où: Ricourtrvenait:deyle 
re: Enfin, comme: sortant d’un rêvé! pénible, il.se dirigealà pas 
lents vers la true Tronchet. Ce fut par an instinetmachinal;(pourainsi 


_ dire; qu'ilreconnut la porte ouverteide sa demeure, et-qu'il arrivaau 
‘palier de son:appartement. A peine le pas. de Gontrey eut-ibrésonné 
sur la dalle du corridor; que:la double:porte.de l'éntresol s'ouvrit; et 


laissa voir la figure-effarouchée d'un ‘homme de cinquante à soixante 


ans, la tête -coiffée d’unimadras;entortillé- dans. une vieille redingote 


passée à l'état: de robe de chambre; et dont l'air renfrogné;,tpropre.aux 
vieux serviteurs; étaitiencoreassombri par la mauvaise humeur ; dun 
homme qui vient depasserune nuit/blanchel tee rt nt 


— Rien pour moi; Antoine?: dit Gontrey, -que)la-wue:de ses dieux 


lares et de son vieux serviteur ramena au séntiment-de la réalité... j: 


:.= Deux lettres pour monsieur le comteiquell’ona apportées cesoir... 4 
hier soir, dit one en se. a dans une ietention: jets pater- 


nelle: onto duo: 000 POSE ISRNMISHTAIOPION 
+ Gontrey avança: ain main: pont saisir: des Frs dote mais, soit made 
dressede sa part,-soit SpreRa de son M on pi missives dome 
“bèrent à terre: 52130 BUS ALL DST POSAIT MOMIE SES 
—:Allons!:tu dors dbee dit: le jéniies SDbtriéo re brel 


:— ILest bien permis d'avoir sommeil: à-huit: heutes du. matin, reprit | 


le vieux domestique avec:un:grognement assez ossi à celui.d’un 
sanglier ‘attaqué :dans:sa bauge:r: 250) #18 cote Db404 0 
Les fatigues d’une nuit blanche avaient émoussé Ja ait d'An- 
‘oïne, qui n’avañt pas remarqué lesiorages-amassés sur le front de Gon- 
ei S'ileût observé: plus attentivément.son maître; le pauvre domes- 
us n’eût répondu à sa réprimande quepar un respectueux; silence. 
Fauted’avoir su:contenir:sa mauvaise hümeur, Antoine venait d'offrir 
‘à la colère du jeune:homme :une-occasion: pibs late: qui ne sf saisie 


qu'avec trop d’ ‘empressement. 1 a biottiey Lien Hé» 0 


: —1Triplesotls'écria. Gontrey;- ne et ai-je pas dit cent foistde à ne javais 
m'attendre? Crois-tu donc qu’il soit. bien-agréable; en-rentrant-Chez 
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sisdirdettrouver: le'coup d'œil derta vieille face de hibou:ébloui? rue à. 
“donnerile cauchemar; vôisitu: Dieu me pardonné, tu prends plaisir à 
_+passer!des nuits blanches pour me fairéenrager!...Mainténant, tu peux 
_ bien encore rester éveillé cinq minutes? Atténdsici;:et quand tu auras 
- recu mes ordres tu iras dormir du sommeil de h spa au bois dor- 
‘'mant, centianssi th veux. sise oo rio sonné hier 
: 1 + Enfinissant éette verte. seririfes es passä ins une: eichainbre 
à coucher qu'éclairaient deux:bougies; car la lumière du jour ne péné- 
Hi trait pas dans'cet'asile consacré à un répos diurne. Le jéune. homme 
‘fit deux ou trois fois le tour de la chambre, balançant machinalement 
v'àamainles deux lettres que sondomestique lui avait remises. La 
‘première; assez vélumineuse,sportaïtile:galbe particulier aux lettres 
-#d’affairesiet trahissait d’ailleurs sontorigine financière par le timbre sec 
| ‘d’une maïson'de baänqueicélèbre., Ce fut à celle-ciique. Gontrey consa- 
_ Dicrad’abord/sôn attention. rompit le-cachet et tira de l'enveloppe un 
é ‘large papier auxrchiffies bien ‘alignés, qu'il'était aisé:de reconnaître 
_ pour mnrétat dé situation: Après uni léger coup d' ‘œil, Gontrey lé rejeta 
'sur'la table et fit sortir delleur prison deux liasses de billets de banque 
“'attachées/par des épingles! les garda! quelqués instans à la main, les 
# ‘éontemplant:d’'ün œilmélancolique; puis enfin:se décida à les déposer 
cisur la tablé près’du papiér;ymais;'avant de:s’en: séparer, par-un mou- 
vement involontaire dédouleur enfantine; Gontrey les pressa sur ses 
:}èvres: — Allons; dit'le jeunehomme en secouant la tête à plusieurs 
reprises’pour/ramener:la lucidité: dans son: cerveau troublé, et d’un 
geste nerveux semblable; à celui d’Hercule cherchant à dépduiller la 
“ünique enflamméede Déjänireyil arracha de la: poche de son habit un 
petit carnet de maroquin rouge, dont il brisa plutôt qu’il n’ouvrit 
-"Vagrafe d'argent: Les mots-tracésau crayon'sur la page ouverte sous 
ses-yeux/avivèrent sans doute les poignantes sensations de son cœur, 
car une terrible contraction nerveuse bouleversa ses:traits, et il eut 
besoin de s'y prendre à plusieurs reprises'pour lire d’une voix trem- 
‘blante:Bonnevieille:275 louis... princeMouravief,127...Meurville, 98. 
captain Reidel} 25.=— Que me disait-on'donc-de meidéfier de celui-là? 
il a porn sa = ei _ le j _ en avc un rire ris et 
ren re bioaatrors inoisvr édit: | 
-Lorsqu L eut: fini de lire la triste he ess ses A epités Gon- 
édité déemeura debout:près de la table, en homme:qui, dominé par ses 
émotionsiäntérieures, n’a pasiconscience du temps: Enfin; par'un effort 
"suprême; il s’'arracha à cette torpeur: Vivement, et comme pour mettre 
à-profit une bonne résolution, ilouvrit un'buvard, en tira quatre en- 
veloppes, détacha les billets et les disposa:en quatre lots sur la table. 
Prenant/alors ‘quelques louis dans sa poche, Gontrey compléta les 
diverses sommes qu’il avait énumérées. Chaque lot fut alors enfermé 
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-dans une enveloppe, scellé‘de ses-armes, étil. traça d vin té ia A. 
-blante les.adresses des:destinataires; mais ce travail avait-épuisédes 
forces du jeune homme; ear il se prit la tête à deux mainsetdemeura … 
dong-temps en contemplation devant. le-pauvre billet de 500:francs, 
-dernier survivant du petit cr ab ht d rate msn trou- 
vai sous ses Yeux. pet t78S TRAME 
— C'est fini... n’y pensons lbs it iéby du ton dont le patient 
doit remercier le médecin qui vient-de lui extirper “un. mr 
pour changer tout-à-fait le cours de ses pensées, ilrouvrit-le-second. 
billet que son domestique lui avait rémiset d’où s’exhalait une forte 
odeur de mousseline. Le style-et lorthographe, également: | 
trahissaient l’origine féminine de ce billet, "pu por tait :d’ai 
BR Abe fantastique de-Bijou. Il était: ainsi conçu : 2e RER Ent 


«Mon bonami, Prin : 
«Les.bijoux coûtent cher, ns Ps aereises Para on n. 
venu me fatiguer ce, matin; envoie-moi-donc:2,000 franespour ne 
livrer de ce cle ppis, et chaman sur la reconnaissance Aestan à 


| « Bpou. » 
: La main était qui rabais griffonné cette: épitre ne rene pas 
le sort fatal qui l’attendait : le pauvre billet fut déchiré en mille mor- 
ceaux, puis piétiné avec rage: Cetemportement ne fut que de courte 
durée, et Gontrey, chassant dans la cheminée les fragmens'épars,; ap- 
pela Antoine d’une voix retentissante.L/accent impérieux decet appel 
ne permettait pas l’hésitation ; et le nez: d'Antoine :parut immédiate: 
ment à la porte de la chambre. Obéi à la seconde:commeil Pétait, 
Gontrey ne fut pas encore satisfait, -ets’écria avec .emportements— 
Allons, faut-il que, j'aille {e: chercher sur : bras mare bee D 
Est-ce que je:te magnétise? 80 
Antoine avança-en passat de l'air. de CGrispin. craignant vs bes- 
tonnade. | HET ; 
— Écoute bien ce:que je: vais te ds et, pour la première: fois vs ta 
vie, tâche de faire cinq commissions sans fainetéin bévues.'Tu porteras 
les quatre lettres que voici à leurs adresses, puis tu iras chez M: Du- 
mont, où l’on -connaît!ton: profil : il:n’y ena pas-deux comme:cela 
dans Paris....Mon Dieu, que tu-es donc-laid jee tu-as sg ex 
ajouta le maître en éclatant d'un jou rire. | | 
Antoine sourit d’un air:agréable: Gontrey continua: — Tu PEN 
deras de ma part deux mille francs, que tu porteras-chezaMle Noël, 
Pars maintenant , va:te. coucher, et que, sous aucun POI on ne 
vienne me rév cho | 
‘Le: vieux serviteur, peu: curieux de abat la sopiétés de son: site 
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dans bétabprééect de ses humeurs, les lettres reçues, quitta la chambre 
d'unmpas précipité. Resté seul, Gontrey, après quelques momens d'hé- 
sitation, s’approcha de la table, saisit le papier qui:s'y:trouvait en 
compagnie du billet de banque, et-commença à le parcourir du re- 
gard. Cette lecture était nouvelle et édifiante pour Gontrey, car un 
instant elle absorba toutes ses pensées, et il la poursuivit avec une 
attention dévorante. Ce n'était pourtant qu’un état de situation, sec et 
aride comme”des’chiffres. L’actif présentait la somme 'assez ronde de 
diximiller louis, sous l'appellation plus vulgaire de deux cent mille 
francs; lé passif, plus détaillé, se terminait par la formule sacramien- 
telle : M;le'comte de Géaeÿ, a maintenant: en’caisse dix-neuf mille 
cinq'cents francs. — Mais ce n’est pas possible! ‘dit: d'une voix entre- 
coupée: de sanglots le malheureux jeune Lots qui, ae sa lec- 
ture, avaitblémi à vue d'œil. | 

Le doute n’était pas: permis: cependant car: lavérité se montrait 
sous. le simple appareil des deux premières règles de l’arithmétique. 
| Gontrey le‘comprit bientôt, et s’élança d’un bond de tigre:hors de son 
| fauteuil, Les lèvres blanches, l’œil sanglant; il parcourut la chambre, 
battant presque’ la:muraille comime: un homme ivre, s'arrachant les 
cheveux avec! désespoir, et répétant d’une voix entrecoupée par un 
râle d'agonie: —-Ricourt.. Ricourt.. faire des feuilletons comme 
_ Ricourt pour gagner’mon pain! sa 
A: cet emportement de douleur sauvage rs chez Gentreg un 
_ profond abattement: Il’ continua d’errer autour de la chambre; mais 
sa course devint régulière; ses lèvrés demeurèrent muettes, ses bras 
inertes pendaient à ses côtés; seulement son regard fébrile resté Opi- 
 niâtrément fixé dans la direction d’une charmante boîte de palissandre 
à éCussorP armorié, qui reposait sur le marbre d’une commode. Une 
attraction magnétique, irrésistible, entraînait le jeune homme vers 
cet objet, cartil s'arrêta bientôt devant la commode, et d’un geste ner- 
veux fit tourner la clé du coffret. C'était un fort joli nécessaire d’armes 
de chez’ Lepage, doublé d’un velours ponceau, sur lequel reposaient 
deux: pistolets richement ciselés: À léur vue, un rire satanique con- 
tractales traits de Gontrey; il leva au’ ciel des yeux pleins d’un déses- 
poir suprême, et arracha dé sa couche de velours un des pistolets. Il 
le-gaärda quelque temps à la main, le dévorant du regard, faisant jouer 
machinalement la batterie sous ses doigts, mais tout son corps frisson- 
nait comme sous l’action d'un choc électrique au eri sec de l'acier; 
puis, par! uni! mouvément convulsif, il souleva une des cases de la 
boîté, en tirasune balle, et la soupesa attentivement dela main, mais 
lércontact de linstrument'de mort développa des sensations trop poi- 
gnantes pour les forces du jeune homime; rejetant d'un geste désespéré 
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balle et pistolet, il vints’abimer dâns un fauteuil, ét là le pauvré! | 
devenu vieux, cachant-la tête dans ses deux mains, f ondit en 1 rme 
comme un. dde anges énRièr opploup ARENA NNENRES 

Ga BDs tre rte von Héron Gr BARS 5h 16 8 Lite 

dura ep mi LÉ “A 
ANR Br EME HU OVER ti 

1. 4e mai 1849, ax ville de merise, libres me etifiéhaet Sestébeae 
royalement la fête de,son souverain: Iliétait ‘sept heurës et ‘demie du 
‘soir. Une foule innombrable,,) dont: le:flot se dirigeait: vers la place 
Louis XV, ‘inondait.la rue: Royale, quand'une large voiture de’ remise 
s'arrêta près du: trottoir, à lencoignure de la:rue des Charps-Éh sées, 
et de cette voiture descendirent successivement Ricourt, sir Anthon nÿ 
Bradshaw, -Gontrey: et une jeune: femme qui joué un'rôle assez im- 
portant dans ce récit pour qu'on nous ‘pardonne dé ‘retracer ‘ avec 
quelque détail cette figure peut-être un peu trop vraie dé la société du 
xix® siècle. Rien; de plus-frais; de plus gai, de plus: souriant que cette 
jeune femme; -qui, à tous égards, méritait son: pseudonyme dé Bou | "4 
Elle n’avait pas encore vingt'ans, était de petite taille-et un peu grasse.” | 
Les plis soyeux d'un châle de crêpe de Chine accusaient toute Ja finesse 1e 
de sa taille et les fermes:contours de sa poitrine. Son brodequin était 
si cambré, si mignon, qu'il eût pu disputer la:palme à la merveilleuse 
pantoufle que le cute prête à Cendrillon; ‘une figure franche, She 
joyeuse, sur laquelle n'avait jamais passé le souci, l’idée du lendemain, : 
couronnait un cou-blanc comme:celui d'un cygne; son: petit nez MO- 
queur, légèrement retroussé, tout aussi-bien que’lé néz célèbre de : 
Roxelane, eût réduit en atomes le cœur du plus farouche des Solimans; 
ses grands yeux d’un gris doré, sous! dé longs cils bruns, pétillaient 
d’esprit.et de malice. Il: n'était pas: difficile de tracer dadié généalo- 
gique de, cette ravissante fille : elle descendait en droiteligne d'Eve, ; 
de Danaë, de Manon Lescaut, de ces charmans génies du maliaux in- 
stincts vicieux ;. au bon cœur, qui ont trouvéiet trouveront: toujours 
des Adams pour avaler la pomme, des Jupitersiprêts äse changer en 
pluie d’or, ou des Desgrieux:qui paient de leur honneur et dé! Jéür! vie 
un fatal amour. Que d’autres plus: vertueuxique nous-s’arment de la | 
pierre de la morale pour la jeter à l'illustretrinité dans lai persônnetde ” 
leur séduisante progéniture; faible pécheur; ami de la vérité! comme 
nous le sommes, nous n’aurons point ce courage. 48 

IL était impossible de se méprendre sur la nature des ocoupe tite 
auxquelles venait de se livrer la bande joyeuse: Les yeux émerillonnés, 
les teints chauds et brillans;:les voix gaiesiet claires, annonçaient des ai 
convives dont l'appareil digestif distillait en belle humeur Je sucs se 1 
mets exquis, les fumées de vins généreux: MIE da ts SE 
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comme se immorale, É oslett dé . eh déde) macarons. 


toute Ja grace d’une chatte-amourense. basaibas néab oidior 8195 
rm Allons! reprit Anthony désarmé par cette ientillssé afiärehéz, 


Us 0 Le AUVAA HER ES D 
ANS ol ËLas LA RER ALTE,DES DIX MILLE 6: | © ne ls 399 


3 : ru rsque les quatre.personnages furent descendus de . voiture isür 16 
ol 


ilss ’arrêtèrent quelques instans, comme sillà ils éussent dû 
r. Bradshaw serrait déjà la main de Gontrey en signe d'adieu, 


‘à ge Bijou l’arrêta par le bras d’un geste i impérieux. | 
é se) quoi! vous nous abandonnez sans avoir vu la fête; vous allez 


chez vous.sans:tambours ni mirlitonsl\c’est de né'sera pas, 


. petit. milord!.dit Bijou:d’une voix fortrésolue. 2111000 


CR 


Et pourquoi cela? interrompit Anthony: tie HQE. CIIGE 


.mmParce queje vous: prierai:si |bien, vof getithètb ae venir avec’ 
nous, quevous ne me refuserez pasiceplaisirs dit là que femme avec 


NQUSVQUS/SUIVONS. ook emomao mp HO OST 95 PU: 6h ins 


l43TES 


Et, prenant le, bras-de Ricourt; il suivitle couple pes D np 
Nan de: Ja grande allée:des-Chamips-Élysées était quelque : chosé 
de, féerique. Des myriades «detverres deicouleur, ‘de: lampions, sus 


LE M en. guirlande ‘entre:les atbres; des:lüstres tels que Von en rêve 


£?. 


pour des bals de géans, éclairaient: d’une lumière:capricieuse; diaprée, 
une. ‘foule, immense-dont He-flot indécis ondulait: dans toutes les ‘di- 
rections. L'Arc-d e-Triomphe; le palais; des Tuileries, illuminés d’un 


1°» 
14 


panache, de flammes; terminaient imajestueusement ce coup d'œil vrai 


4 ment royal. Comme, la jeune femme se l'était promis, aucuri des plai- 


sirs, de Ja fête, ne: devait. échapper à:sa:curiosité; aussi, dès’ leurs pré 
rnigrss Ras: dans, Varenue, sien de scies s ue oi arrêtés 


ATTGSE 


LRU 


— Ma chèreenfant, dit Gontrey à/Bijou; qui poñtait avec énergie Sur 


“la noire, sans vouloir vousreprocher cet'inriocent plaisir, j pe vous ferai 


observer .que.Ricourt:plie-déjà sous le faix de votre gain. 7" 


Le lion de lettres portait en effet avec une: résignation qui cavalier 
servant, un énorme monceau de pain d'épiceet de macarons. | 


— Ricourt. est un-homme: fort ; dit: Ja:j jeune femmé en: riad. 


Et puis d’ailleurs: c'est-pour l'âne savant un Pan Lines ce pas, 


È 


+ Ricourt, que.twpeuxibienifaire: cela pour. ii? : oi RL 


— Tu me flattes, Bijou, interrompit Ricourtii 044 Peer 
| — Ce n’est pe l’âne savant que je flatte:au moins; reprit D jeune 


— Cestice, aué, nous verrons à ton premier: nouveau rôle; reparti 


Memmesdiono pobtrwuin l 10e Gén AR 0h. 6 ji 


| Ricourt, qui agitait le-doigt en:signe de menace: intl #40 


— Ah!;reprit Bijou avec une humilité moqueuse; j espère ab que 


l tu me ménageras, moi, mon petit: Ricourt, une amie si dévouée qui 
it tes feuilletons! Oui, oui, tu crois que je plaisante; je les lis, et je les 
| trouve très forts! Ah! par exemple, je suis seule de mon avis... 


Pi ©] dé 


LZ 
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ne tel ménagerai, moi? ete pulvériserai, petit. Lucien n e mt hi 

journaliste d'une voix quin'avait tien. e bien menaçant. | 
ee Voyons; soyons: amis, Janin! dit. Bijou en tendant-m 


ment la main à son adversaire, qui! la: porta: galamment à à ses lèvres, ù 4 
tandis que: la jeune femme. ajoutait mälicieusement :Tu: ne diras plus ‘à 


que je neue flatte pas!.… J'ai fini, poursuivit-elle;. qui paie? : Et, ‘pre- 
nant des mains de. Gontrey une pie e de. cinq ‘francs, elle la jeta dans 
_ le tablier de la marchande en ajoutant : Dix-neuf coups, dix-neuf sous. 
Vous boirez le reste à. ns du ob a bonne A cela ne > peut 
‘vous faire que du bien. QUE oe "Hu RSI à 

Nous ne suivrons pas le Ipéis groupe près Fr mille mHédénbnss 
forains ‘qui’attirèrent. successivement, sa : ‘curiosité. A une heure. de 
là, Henri de Gontrey et sa compagne entraient sous: la tente d’un bal 
public. Le bal’était vif et animé, {la ‘musique :sonore. et impétueuse. 


Commele-coursier qui frémit d'impatience. au son de la trompette des 4 


combats, Bijou piétinait au: bras de Gontrey en entendant les. mélodies | 
“un-peu vieilles, mais toujours: ravissantes, de l Ambassadrice et du PME 
:Mminonor.. 
— Un quadrille, Henri, un RUT je vous en a. supplie HN Qui Le 
saura? qui le verra? IL n’y a personne de connaissance ici. 
— Et vous serez sagel répliqua Gontrey. ne e 
.— Sage comme une élève de Vestris, je vous le promets, ai Bijou | 
d'une. voix pleine. d’inébranlable résolutidn: 
.— Eh bien! trouvons un vis-à-vis, dit car tout-à-fait vaincu 
dans ses objections. 
Quelques instans après, les deux jeunes gens étaient au. ide 
ayant pour vis-à-vis deux:braves et honnêtes figures, un ouvrier et sa 
‘femme, un couple du peuple : non pas de ce peuple hargneux et ivrogne 


qui ne sait que haïr et maudire les riches, mais de ce:vrai peuple.qui 


‘travaille et économise, etn ’envie/de la: rie pè son pantau de 
faire le bien. | 


La contredanse s’achevait; Bijou, fidèle à sa promesse, | ne s "était 1-0 


«vrée qu’à la chorégraphie la plus châtiée, quand l’un: des gar diens du 
bal vint réclamer de Gontrey le prix de la contredanse. Dans le mou- 


vement précipité que fit le jeune homme pour: satisfaire. à cette. de- ‘4 


mande, un:louis‘tomba desa poche. : , 


— Tiens, ce monsieur qui sème ses jaunets! c ‘est pour qu'ils fassent 


“es petits, dit derrière Gontrey une-voix fêlée-de gamin de Paris. | 
— C'est pour humilier: le pauvre peuple:qui n'aspas: le sou,:reprit 
“uneautre.voix rauque et avinée.…. Tune connais pas les riches, .mon 
‘fils…;:pas ça -de:cœur..; Aussi, qu’on me donne un autre juillet!.… 
—Faut pas.que cela vous gêne, mon bourgeois, reprit la. première 
voix apostrophant Gontrey, qui essuyait la terre dont lelouis s État im- 


k 
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16 dâns sa chute; si vous avez peur qu’ il ne es ue intra 


je n’a ai pas cette crainte-là pour la mienne. 


.—Tu n'as pas dechance, valintérrompit la seconde: voix. plus sou- 
vent qu’il se retournerait pour. Vécouter, le gant jaunel Sais-tu pour= 
quoi il est venu ici? Pour humilier le pauvre peuple, quoil Et à cet ef- 


fet, aw milieu de nos mères-et de nos'sœurs il a amené sa margot, 


ajouta lé moraliste, qui avait toutefois au bras une compagne dont l'or 


_gane et les allures se trouvent décrits dans Parent-Duchâtelet. 


- Sourd que. aux insolences dont il était lé: but, Henri se retourna 


Loic he 


: til, apostrophant. ses adversaires, un mot de Fu (2 à je YOU sichètié 
comme vous le méritez! 


— Tiens, le gant jaune qui at le chu dit la première VOIX. 
.— On va lui servir de la bouillie sur le nez, dit le héros de la démo- 


cratie non pacifique en prenant la posture du combat. 


L’altercation avait été suivie dans tous ses détails par l’ouvrier qui 


ee servait de vis-à-vis à à Gontrey : au moment où il vit la rixe près de 


s'engager, il s élança au milieu des'adversaires avec l'assurance d’un 


homme qui se connait au bout des bras des argumens d’une force pé- 


remptoire. | 
— Eh bien! quoil après! dit fouveiéf d’une voix retehtisiuiro Parce 
que monsieur’a des louis dans sa poche, est-ce une raison pour insul- 
ter sa petite dame, sauvages! Avec:cela qu'il vous affligerait d’avoir de 
l'or dans votre goussel, où, si le diable ne fait pas la noce, ce n’est pas 
latpaie dela semaine dernière qui l'en empêche, je le jure bien... Al- 
lons, qu’on se taise! continua l'ouvrier dominant de Fe voix les Ra 
de ses adversaires. 
Les représentans de l'illus tre râce du Hide voyotu; bien décidés à a en- 
tamer la lutte contre un gant jaune,  faiblirent dans leur résolution 


quand ils virent devant eux des poings habitués à manier l enclume; 


aussi disparurent-ils dans-là foule en murmurant. 

— Pas de remerciement, monsieur, cela n’en vaut pas la peine, 
dit l’ouvrier à Gontrey, qui venait de qui adresser des: paroles affec- 
tueuses; vous. en auriez fait autant, si javais porté l'habit; et vous da 
veste : les honnêtes gens se reconnaissent et s’aident quand dis peu 
vent: 5j 

- En cet'instant, l’on ententlil l'explosion de la bombe qui précède de 
quelques: mivites lé: feu d'artifice, et la foule-avide:de spectacle se pré- 
cipitavers les portes de la tente. Entraînés'par la curiosité, Gontrey et 
sa compagnetsuivirent le flot populaire, et: s’engagèrent imprudem- 
ment, à l'embouchure de la place Louis XV, au plus épais de la foule. 

. Le’feu d'artifice venait de commencer:et déployait aux yeux de la 


? 
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multitude: sa. collection ‘ordinaire de soleils multicolores; de tutti 
de feu, de: ‘gerbes étincelantes.'; docteur old less tte fine 
‘= Parvenez-vousävoir quelque chose? dit Gontrey à la jeunefemme, : 
quis’appuyait fortement sur son bras pour se aintenirien équilibre 
. Sur la pointe des. pieds. 2 re tomes 06 canton 
= Une mer de: chapeaux, un océan re bonnets; des: nuages de: fü- 
mésaet plus rien, Heureux les géans et les ausont colossésl ajouta: 
Bijou avec un'soupir, 4 10" Jhtiolg :520rn649iast hoc aie 
= Céci nous servira! de leçon à vous'et'à moi! ;Si jamais l'envie vous 
prend de voir encore'un feu d'artifice, nous: monterons peut-êtreisur: 
des toits, mais assurément nous ne descendrons pas ‘dans la rüe-L’on : 
frémit quand'on pense aux affreux malheurs qu'unesrifetoullesiten- 
tatives de quelques misérables pourraient occasionnersèten cetinstant, 
moi qui vous Sa je res “hs je De ‘Vous TS ailleurs : 
plutôt qu'ici: 1} 25116 splouidotevttus 20f2rt0t abriter) 
Ces paroles furént comme le cri de: l'oibee de Po ie augure prés 
sage de la tempête. Della foule 's'éleva toût àtcoupl un murmüreicon-. 
fus; et l'on vit la multitude s’ägitér brusquementienitout sens; puisdlar - 
rumeur grandit comme le roulement de laimer quiionteet:des cris! 
d'angoisse, des sanglots, des'malédictions éclatèrentide tobte parts.” 
— Qu'est-ce que cela? mon Dieul:dit! la jeune: femme d’une voix: 
tremblante; ne me quittez pas, Henri, j'ai peur,/j'ai bientpeurd »b er 
— Du calme, je vous en prie, Bijou, reprit Gontrey-dercette voix 
brève:et’ gutttirae qui, même chez l’homme! brave;!trahit l'émotion 
du dangér, car le remous de la foule venaitde les’ envelopper, etilsse- 
trouvaient laminés dans:un étau humain: 44 tent ouioe 14 ob 
— Henri! de l'air !..'j'étouffe, je me sens défaillir# prit Bijou: 
tremblante, que Gontrey venait d’ enlacer de:ses deux bras, 55:10 4001 
— Pas de vapeurs, ma chère enfant, ‘ou! nous sommes passe reprit: 
Henri'avec une terrible imprécation. ‘411001 otuttel Qu D eo) ton 
Ces paroles furent inhabiles'à Par les sens de la jeune éurncis 
frappée d’üne juste. terreur et: à Ja morte, elle se laissa‘ aller dans 
les bras de son compagnon, ! Liuoq np notes Morel ae 
La tempête venait d'éclater avec une: indicible: furie. Aveuglé: dans 
son émotion, le flot populaire se! brisait sur lui-même; ce n'étaient 
que cris dé mort) efforts tumultueux; Chacun; luttant pour’ son salut, 
cherchait avec une énergie désespérée à frayer sa route!à travers: le | 
torrent, et cependant les traïts de dévouementtne manguèrentpas: 
dans cette terrible tourmente: À quélques pas'de lui, Gontreyieüt pu dis. 
tinguer le gamin, l’un de ses adversaires du bal, quivenait d’arracher: 
un petit enfant à une mort certaine, et, avec toutela force:que-donne 
la conscience d’une belle mme Le portait: à ‘cheval sur ses Ro 
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L'enfant de: Paris vénaïit}: à: quelques minutes: de distance, de, révéler : 
cette nature inexplicable, aux instincts pervers, aux généreux dévoue-. 
mens;/quirassassine un sôldat derrière une barricade ou. se précipite 
_aveuglément dansiles flots au secours d’un: noyé; avec: Hi même, faci-. o 
lité que tourne une girouette au vent. he ia 1e 
_ Les forces: de-Gontrey s'épuisaient dans la lutte, ‘ses bras meurtris 
_ nelsupportaient plus qu'avec peine le corps inanimé de sa! compagne; À 
‘uné mort lente, affreuse, pleine de torture, semblait réservée au jeune: 
couple, quand la Providenceen culotte de peau, le. casque en tête, ap- 
parut'aux!-yeux de Gontrey, sous les espèces d’un beau Bénde à muni | 
| cipal'à ‘cheval: h el à ‘1 2104) Lei bi ty * ‘IT EFTON HSE Iffenss ÉTTETE 3 

-La’noble milice venait d’apparaîtresur le théâtre du danger: Formée | 
en carré compacte; 'elle-s'avançait dans la foule-avec cette force invin- 
cible que donnent la disciplinetet Puniformité des mouvemens. Dans 
le sillon des fantassins suivaient quelques cavaliers prêts: à recevoir 
surileurs selles-et"àtransporter!aw corps-de-garde les blessés et les 
 femmesrévanouies. Par un effort déséspéré, Gontrey rejoignit le sau- 
veurique le hasard lui envoyait:— Une femme. .! sauvez une femme 
pour l'amour/de/Dieu! séeria-til. Get appel, prononcé'avec toute l’é- 
nergie du‘désespoir;fut entendu du cavalier : d’une main d’Hercule, 
ibenleva li jeune fémme:des bras épuisés de Gontrey; la plaça en (és 
- vers de sa selle,.et , tourmant:la tête dé son CREYAÈ ju le: chemin du 
D nu " Ho MH 4 do à FFOL LE TUE f'ofies tt 

‘Le poste des Champs-Élysées bréseitait 6 en: “ice RAT un curieux 
spectacle : des femmes évanouies, des enfans éplorés, car.les malheurs 
_de la soirée n'avaient pas été aussi grands qu’on eût pu le craindre, 
garnissaient les lits de: camp et:les chaises du corps-de-garde; c'était 
- plaisir que de voir les soins tonchans et délicats que leur prodiguaient 
lesbraves gens auxquels ds; devaient: la vie; ici un vieux soldat à ge- 
noux près d’une femme inanimée: lui frottait les tempes d’un:mou:! 
_ choïirhümide! avec tout le soin:que on eût pu attendre de la femme 
dechambre;la plus’experte; là un:colosse de six pieds promenait sur 
son bras un petit garcon qui, pour faire diversion à sa douleur, tirait 
de toutes ses forces la longue moustache de son père improvisé. : 
== Mais que-c'est ridicule !'dit Bijou, qui venait de. reprendre ses. 
sens, à Gontrey; dont là pâleur! trahissait:les vives émotions dé la scène 
précédente; mon Dieu! qué c'est: donc ridicule de:se trouver mal, 
comme une poule mouillée, en: pleirie place Louis XV ! Que ya penser : 
de sa fille la mère. Cantalou, qui en fe disait Jeur fait et vertement 
encore; aux Cosaques? : MONDE 202 0 ri | 

{La mère Cäntalou: pensera dei nous en sommes dans à Fute 
rratiétas grace! au! dévouement de monsieur. Et Gontrey:serra af- 
fectueusement la main d’un beau militaire debout près de la jeuna 
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femme, la dévorant du. regard, comme.s’il s’applaudissait intérieure 


ment d’avoir: arraché à-une mort. imminente: ‘une: ARR fente 


créature, Re) ". tr she 
_—Ilest vrai que | ra aurait. pu. passer un. | manvais quart 
d'heure, dit timidement le soldat. ha at 


— Et je n’aurai garde.-de l'oublier, mon bé mais, TE et vous 


pourriez avoir de moi une mauvaise opinion; car je n’aiguèreété ai 
mable durant notre cavalcade, il faut, continua. Bijou de sa*woix la: 
plus câline , que mon sauveur me fasse l'amitié d'accepter en.souvenir, 
de moi ns épingle qui lui rappellera sa bonne action et celle qui-en: 
a profité. — Et la j jeune femme, détachant de sa robe une! riohé hFGeRRs 
de perles, la tendit d'un geste. amical au soldat, | 

— Madame, dit celui-ci presque offensé de- cette dibéraité, de: n'ai 
fait que mon dexoir, et j'en suis. déjà assez récompensé... one 
- — Vous me es c'est mal, reprit Bijou, car que puis-je vous! 
donner en souvenir? et je veux dbcoluiriah vous donner quelque chose:: 
Marié ou non, vous le savez, ce que femme veut, il faut tie cela: se? 
fasse, Dieu et de diable le veulent! 
| _Eh bien! ma petite.dame, si vous voulez, Sivous voulez dirais 


me donner quelque chose, ajouta le militaire balbutiant-et rougissant,: 


avec l’autorisation du bourgeois, vous me donnerez!la-permissionss..t 


— De m’embrasser? Ah! cela de grand cœur, interrompit vivement: 


Bijou. Et elle tendit ses deux joues purpurines aux lèvres-du*soldat, 
qui les effleura. d’un baiser modeste et respectueux. dont n'eût pu s'of- 
fenser l’Othello le plus: farouche. | | 

Peu d’instans après, les deux jeunes gens initie le. ne 
garde, pleins de reconnaissance: pour la noble milice dont le sang-. 


froid.et le dévouement avaient épargné de si. grands malheurs à la: 


population parisienne. IL faut ajouter, hélas! qu’à cette. mêmevplace;: 
dans ce mème corps-de-garde; témoins de soins si touchans, quelques: 


années plus: tard, les héros de février devaient.se charger de payer: 


la dette.de la reconnaissance publique, en égorgeant au milieutdes 
flammes dix-huit martyrs, victimes de leur fidélité au drapeau, de et 
dévouement aux institutions de leur pays: | | 

— Vous voilà enfin! — dit du milieu de la foule une voix bien con- 
nue. Et au même moment Bradshaw prit place aux côtés de Gontrey.- 


— Ah! mon petit milord, nous l’avons échappé:bellel.— dit Bijou: 
avec volubilité, comme.si sa langue eût tenu à réparer le temps perdu: 


de J’évanouissement.— Le naufrage de la Méduse, le passage de la Bé- 


résina, ne sont que des contes pour rire auprès de mon histoire: Sans: 


Henri, sans le brave, le.bon Henri, ajouta la jeune‘femme entdirigeant 
sur son sauveur des regards.pleins d’amour et.de réconnaissance;tplus: 
de Bijou. brisé, laminé, tordul.… Vous auriez porté, mon-deuil, hein®t 
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| mésasie venez'avec nous, nous allons de ce pas prendre des glaces. 
Ah !dame,nous'avons eu assez chaud pouravoir le droit de nous ra- 
fraïchir, et j'aurai le“temps de tout vous narrer. D'abord ,etile plus 
clair, c’est que je ne’ sais rien de rien ; je ‘me suis trouvée mal comme 
une petite maîtresse dès le commencement de la danse, seulement j'ai 
été embrassée par-un municipal un joli homme, ma foi !.. Ne faites 
pas les gros yeux, rHens: Vous savez RRAORMRER qu ; n 'est je ne aussi 
bien que vous. F 

- Les’trois jeunes: gens esta leur marche das is Mérébtions "# 
la'Madeleine, et settrouvèrent:bientôt-attablés, dans la salle basse:du 
_ café Durand, devant des glaces auxquelles la jeune femme et: Gontrey 
faisaient honneur ; tandisque leur compagnon parcourait nonchalam- 
ment le Galignani’s Messenger. Tout à coup le visage du lecteur: pâlit 
visiblement, sarespiration devint brève:et haletante; il approcha le pa- 
_pier de ses yeux, comme s’il n’eût pas-voulu: perdre un:mot,une lettre 

_de’sa lecture; puis sa tête appesantie:retomba presque:sur ses genoux, 

le journal glissa: entre-ses mains, et ses lèvres: tremblantes laissèrent 
involontairement Pr de’Desdemona : MHegven:l “have 
mercy on me! | 

: — Qu’avez-vous: ohne ami? dit Gontrey; auquel n'échappa 
| point cette singulière émotion. 
+ Rien... un léger ‘étourdissement , entit: Bradshaw ‘avec: effort 
| dun homme qui cherche à dominer une émotion suprême. Il pour- 
suivit en anglais : — Reconduisez: ‘Bijou chez elle, et‘revenez me:trou- 
ver ici au plus vité; iks’agit de vie ou de-mort. 

‘Effrayé de Vétrange: mystère dont ces paroles étaient pleines; bas 
trey hâta le départ de sa compagne, et tous deux, prenant: congé de 
Bradshaw, sortirent presque immédiatement. 

"Un quart d’heure ne:$’était: pas écoulé depuis le départ de: Gontrey, 
_ qu’il était de retour près de son ami. Il le retrouva à la. même:place, 
‘dans la miême-pose; pendant: tout'eet intervalle, le souffle d'une respi- 

ration saccadée avait seul annoncé: que la vie battait encore'au:cœur 
de cet homme foudroyé par la douleur. | | 

-— Anthony! Anthony! répéta Gontrey en appuyant la main:sur 

Gi de son-ami. , 

—Avcette pression, Bradshaw: ei la tête, ia sur'son ami un re- 
gaie plein de mortelles angoisses. —Ah | C 106$ vous, Henri, dit-il d'une 
voix défaillante, payez et partons. 

Les deux jeunes gens suivirent quelques mots Len boulevard; puis, 
pour éviterle contact d’une foule joyeuse, ils tournèrent bnisqaoment 
dans la rue Godot,“dont les fêtes de la soirée n’avaient pas interrompu 
la solitude habituelle; et la descendirent d’un pas lent, pleins de som- 
bres préoccupations. PIC 
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+ — Anthony, diode qu'y a-t-i1? quel malheur vous Las Vos 
ke “ansseriedals paroles m'ont mis dans le cœur des charbons ardens. : 
 Bradshaw reprit d’une voix sifflante, comme si son gosier ne laissait 


À : passer que difficilement chaque parole : — Le ds Daw est on ce 


moment en quarantaine au lazaret de Malte! : 1 1m, 

: — Le’ colonel Daw! répéta Gontrey en. ri qui. se refuse à croire 
le témoignage de ses oreilles: Il ajouta, avec une incrédulité fortifiée 
par quelques instans de réflexion : — Cela n’est pas possible! vous 
aurez été dupe d’une similitude de nom; comme moi, mieux que moi, 


vous savez que la Re et la mort du cstanel sont faits ro en 


Angletérre. "ie 
— Le colonel Daw est mate il st à Mali Dans quinze-jours, 
‘il sera ici... Lisez! continua Bradshaw en tendant à son'ami: d'un 
es désespéré le journal qu'il avait emporté avec lüi. : : 1 
 Gontreys’approcha d’un réverbère et lut à la lueur du gaz, avec une 
#4 émotion: croissante, un article qui, sous le titre de marvellous'escape 


of lieutenant colühel Daw, donnait de longs détails sur l'évasion de ce 
: Personnage des prisons du khan de Boukhara et de son arrivée à 


Smyrne. Comme pour compléter à ce récit un caractère de véracité 


irrécusable, on lisait sous la rubrique de Malte : Passengers on board- 


H. R. MS. steamer Osiris : lieut. colonel Daw. C. B:ATth.: Bengal na- 
tive infantry, — mistress Watson, — miss Thomson, — M: Robinson, et 
autres noms en son qui n’attirérent aucunement l'attention dudecteur. 
: Gontrey demeura quelques instans immobile; le journal à la main; 
- mais l’altération de son visage révélait assez les douloureuses émo- 
tions de son cœur. Il triompha toutefois bientôt de ce premier abatte- 
ment, passa amicalement dans l’anneau de son bras le bras de son ami, 
et les deux jeunes gens arpentèrent le trottoir en silence, comme si 
aucun d’eux n’eüût osé dennar tes de la at aux sombres Degéées 
- de son esprit. 
Gontrey rompitle premier le silence d’une voix toute RCE de De 
-et douloureuse sympathie. — Anthony, dit-il, vous connaissez de lon- 
gue date mon amitié pour Hellen’ pour vous: En ce moment cepen- 
dant peut-être douterez-vous de mon affection, me ‘trouverez-vous in- 
sensible, cruel, car je vais vous parler le froïd langage de la raison. 
Cette série d’événemens si pleins d’une aveugle fatalité ne peut se 
.… dénouer que d’une seule manière, d’une manière digne d’un cœur 
comme le vôtre... Avant tout, par-dessus tout, il ya, je ne dis pas le 
: bonheur d’Hellen, mais son honneur, la tranquillité de sa vie future à 
sauvegarder. Ne pensons qu’à elle, Anthony, à elle seulel... Oh! je lis 
. sur ce visage sillonné de larmes que l'intérêt de son avenir, voilà-le 
but unique de ces navrantes pensées sous lesquelles plie votre:front! 
Nous; Anthony, homme. vraiment fort, vous saurez boire jusqu’à la 
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lie L calice amer de Yabnégation et du dévouement. | Comprenez-moi 
, donc,ami, quand je vous dirai, — oh!cela avec un profond désespoir, —. 
_ qu’à cette situation fatale il n’est qu’ un seul, remède, une seule issue : 
il faut courber la tête sous les arrêts paphorehles, du. sort, il faut 
Le soit rendue à son mari... 
.— Mais ce n’est pas possible! dit le malheureux ; jeune. on sur r la 
_ tête duquel les AIR, de son ami retombaient brûlantes comme du 
… Bomb: 1/1) 1111 FT ÉNEREEREEE 
: Gontrey D ui: — no mille poignards si 78 jours 
 d'Hellen, hésiteriez-vous un instant À à lui faire un rempart de votre 
sein? Au prix de vos jours, n’iriez-vous pas acheter au milieu. des 
flammes ou dans le sein des flots la rançon de sa vie? Eh bien! ce sont 
là des dévouemens faciles; quelques minutes de souffrance, quelques 
convulsions, et tout est dit. Oh! je le sens, je le comprends, ce que 
je demande à votre abnégation, c'est mille fois plus que la vie, c’est 
le sacrifice de rêves adorés; c’est une passion. dévorante qu'il faut 
anéantir. dans votre. cœur, dût-il. se romprel Anthony, cher et mal- 
_ heureux Anthony, l'intérêt:de l'avenir d'Hellen vous donnera la force 
_de ce sublime sacrifice; la conscience du devoir noblement Peer 
vous donnera la force de porter le fardeau de votre croix. — Gontrey 
continua après une pause :— Songez-y bien, ami, nous ne sommes 
_ plus à à ces jours de tendres folies, d’ escapades amoureuses, où, battu 
“et content, le mari ne trouvait pas même à son infortune la compen- 
‘sation de la pitié publique. Appuyé sur: la loi, sur l’ opinion du monde, 
‘il se venge, et cela cruellement, des bic portées à son honneur. 
Pour nous autres hommes, il est vrai, la chose tire peu à conséquence; 
souvent il ne s’agit que de savoir débourser à propos quelques milliers 
de louis, et toujours en dernier ressort nous pouvons arranger l’affaire 
par l'argument de l'épée ou du pistolet. C'est une chance de quel- 
ques secondes à courir, cette chance que nous allons si souvent bra- 
_ ver pour notre plaisir dans les aventures d’une course au clocher ou 
_ d'une:chasse; mais la femme, mon ami, la malheureuse femme en- 
levée au foyer domestique, flétrie dans l'opinion du monde, repoussée 
de tous, condamnée à une vie de; solitude et d'abandon... oh! c’est 
pour elle que mon cœur réserve sa plus profonde pitié. Que ce sort 
maudit ne soit pas celui d'Hellen, Anthony! je vous le demande au 
. nom de notre amitié, au nom de votre père, au nom de votre honneur, 
au nom de tout ce que vous avez Jai aimé et respecté dans ce 
monde. 
1 — Mais qui vous dit done: que ma volonté soit seule maîtresse des 
 événemens, qu'il s’ agisse seulémént pour moi d’avoir le courage de 


‘sacrifier un amour qui m'est mille fois plus cher que la vie? N’est-il 
TOME XI. 22 
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_ pas.de ces liens sacrés qu’il n'est pastau’ pouvoir dérhomistenhoet 
comme ibpeut sebriser le crâne ou le cœur? pee: avec un em- 
portement qui trahissait des tortures ‘de damné. 0 
Ces paroles firent luire:sans doute une vérité: cachée jusque*là au 
yeux de Gontrey, car, se prenant la tête à à ss à LS AE re 
Mon:Dieu! mon‘Dieu ! ayez-les en pitiét RATE PR RARNERRRNEERNNE 
: Cette exclamation: fut suivie d’un: long sitehicsi Gontrey etson com- 
pagnon continuèrent à monter et à descendre la rue Godot;mais"si 
profond était leur :accablèment, si funèbre leur allure, qu! un’homnête 
citadin rentrant chez lui les évita prudemment par un détour cireu- 
laire. La nuit commençait à s’avancer, quand Gontrey reprit la parole 
en disant : — Anthony, quelque: pressans que: puissent être les événe- 
mens, nous ne pouvons que gagner à les méditer encore” quelques 
heures: Demain il sera temps d'agir; mais je ne veux pas attendre jus- 
qu'à demain pour vous dire, cher Anthony, que toute abnégation, 
tout le dévouement que: ho doit attendre ‘d’un ‘ami. nent voue "vous 
pal vous devez l’attendrede moi. : APE 
“Anthony serra en signe de remerciement la main ré son compenon, 
et les deux jeunes:gens se-séparèrent dans des-directions opposées. 
‘Le lendemain, vers quatre‘heures de l'après-midi, -unbriska rébt, 
attelé de deux chonats de poste, attendait dans la cour ‘de l'hôtel Meu- 
rice. Un courrier d’une taille élégante , galonné sur toutes les coutures, 
se tenait debout à la portière-de la voiture: Il était difficile de juger des 
traits de ce personnage, car la visière singulièrement recourbéetdesa 
casquette lui couvrait les yeux tandis qu'une large foulard ; enroulé 
autour de son visage, élevait'ses plis jusqu’à la hauteur'dumnez: Quatre 
heures et demie sonnaient à l'horloge de Saint-Roch ;quarid une dame 
voilée, dont:la démarche lente et péniblesemblaittrahinune mortelle 
faiblesse, parut sur le perron de: Fhôtel, et, avec l'aiderdu courrier, 
monta dans-la voiture. Ce dernier, après avoir'fermé:soigneusement 
la: portière, s’élança sur le siége:en :s'écriantiavecun-accentanglais 
exagéré : —:Pustilyhun, ruahuth deu Merseuillesh: Ascesparoles, le 
centaure fit vigoureusement résonner son'fouet,-etles cheyaux fran 
chissant les portes de l’hôtel  s'élancèrent pbiebesasen dans la rue 
ss Honoré. | | dé 


EN 


Deux. jours après, vers.dix'heures du matin, la fenêtre detarpetite 
antichambre deiGontrey qui donnait sur la:rue Tronchets'ouvritipour | 
lasingtième fois au:moins depuis le lever du soleil} etspour laving- 
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intenses à la figure d'Antoine: Les yeux:gonflés du ser- 
viteur, somairsomnolent où perçait-toutéfois unévive anxiété, annon- 
_ aient assez que; fidèle à: ses habitudes.de .désobéissance, il avait passé 
lanuit dansl’attente de:son maître. Le -roulement-d’une petite cita- 
dine quivint s'arrêter à la porte de la maison avait provoqué l'alerte: 
_ du malheureuxwieillard. Une jeune.dame descendit-du:char numéroté 

_surlextrottoir; mais: Antoine-n’accorda pas la moindre attention à sa 

Dr Fembrasure de la fenêtre dans l’attitude.de la sœur 
| etcontemplant- du haut-de sa tour l'herbe: qui: werdoie et la. pous- 

| in brie Il fallut deux -coups-de: sonnette consécutifs éner- 
_giques*pour arracher le domestique à sa contemplation et lui faire ou- 
vrinlaported’entrée. Vêtue d’une robe d’indienne; coiffée d’un chapeau 

de-paille à rubans écossais; fraiche: comme un bouton de rose sous la 
rosée dumatins c'était.en véritéune ravissante-apparition que la jeune 
femme qui se présentarsur lepalier aux regards indignes d'Antoine. 

:5—#h bienttume fais attendre; dit Bijou de:son air le plus mutin, 
et puis, au lieu de t’excuser, tu me-regardes comme tu regarderais une! 

curiosité. Que veut:dire-cet air effaré? Cest moi, Bijou! Va prévenir 
= M. Henri que je déjeune avec ui, ses nousauras-des huîtres, des 
grosses comme jérles aime, 

-— M: Henri n’est pas rentré, reprit detoiraé: ; 

— Jolie conduite, ! encore-dehorsà-dix: heures! Je lui en ME mon 
compliment... Eh bien! je vais cnsacat es pe la jeune femme avec: 
une-philosophie digne d'éloges:. 

Je crois: pouvoir dire: à nnbelle que M:le conite, ne neo 
pas-aujourd’hui,répliqua le serviteur d’un ton gros de mystères. 

«—Ohtlcelasn'estipas possible:... Il faut que:jé le voie aujourd’hur 
. mêmej am lui parler destchoses:lés plus:importantes. Figure-toi 
qu'hier Mre Blandin m'a montré un monstre... quel monstre! un 
amour-detmonstre... laidcomme:toi:.. non; plus laid que toi, ajouta 
Bijou avec l’impartiaïité: d'Éaque nésesit ses arrêts aux ames, Il:me: 
faut quinze cents francs pour avoir mon chinois aujourd’hui même, 
sinon j'en ferai une maladie: uw chinois réntré, on en meurt! 

_— M. Henrin’a.pas-paru-depuis'avant-hier:à deux'heures, et je ins 
surlesépines;ajouta le vieux domestique, qui ne put résister à la ten- 
tation d’épancher ses anxiétés de deux:nuits blanches. C'est que Paris: 
n'estpas sûr;:chaque nuit, cene-sont que: vols et assassinats! Qui sait 
cé qui apu arriver à M: Henri, brave-et:imprudent comme il l'est? 

Dieu me pardonne! tu crois aux'voleurs? interrompit la jolie vi- 
siteuse; est-ce que tu as toujours été: bête comme cela est-ce:de naïis- 
sance ou d’accident?. | 

.— Mademoiselle: est. jeune, elle ssh jolies list aime àrrire, c'est-tout. 
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naturel; ditle braveiserviteur avecrune si humble résignation, que Bi- 
jou se reprocha jusqu’au fonid: “du cœur si brutale plaisanterie, PU ENT 

Tune m'en/veux-pas au: moins, ! vieil: Antoine, de ce. que j'ai la 
langue:un peu sig c'est deu naissance, ce Bijou: de’sonair le plus 
Eu Met sarvi hou Chase on RTS IS MER O SAONE 

— D A ne tai sus ce qui se passe: [VHS BESTUITE TEE IP TETE 
- Et-que se passe-t-il donc? reprit soie ms pers ur 
piquèrent la :duriosité.it aus ares dérroi hope 21078 pen 
Ce qui se passel dit le vieux épi avec : volubilité, c'est quéi 
M. Henri mmène-üne vié qui doit le'perdrel qu'il joue un jeu d'enfer: 
que chaque nuit: ce/sont dés poignées de billets de‘banque qui sortent - 
de la maison et'qui n’y rentrent Lie ILy a trois jours, par: exemples 
M. le comte; en réntrant-au matin, m'a donné quatre:lettres à porter à 
ses amis; il'yavait bien:vingt mille francs dans ces quatrelettres; vingt : 
mille francs qu’il avait perdus-dans la nuit!',. Aussi; quand'au 'soiriyje- 
me suis approché de sonlit pour le réveiller; j’en aieu peur...ailavait 
L'air d'un mort;Et puis:.:. continua le:vieillard après une: pause. + fn 
— Et puis? répéta Bijou tout émue, la Mare mp sérieuse: Î 
qu'elle eût'éproùvée dans sa vie. 00 ART ETES CN LUE 
Antoine poursuivit :--1l y a trois jours, ponee a été pra le Hé 
quier chercher deux mille francs pour mademoiselle, le commis ‘qui! 
me les a remis souriait d’un mauvais sourires etjel'aienténdu distinc- : 
tement dire à son voisin : € En voilà un qui va bien, iln’ira pas long- 
temps. » Depuis ce jour-là; je ne mange plus;,!jene“bois plus, jetne! 
ris plus. J'ai les idées les plus sinistres; j'en deviens bêtel..Penser 
que mon pauvre maître, ‘le fils de feu M. le comte, 'est perdu, ruiné, 
réduit peut-être à se faire sauter la cervellel... Cette idée-là, c'est trop 
fort pour moi,'et; si ce soir:M: Henri n kr sea rentré, pe vais me Ar 
à l'eauaioit al: LENS GS D MOST ë + 
La pâleur ot qui couvrait en ce réa joa jé si roses sd f 
Bijou prouvait'assez: . pes mer pra : pan) aenires _n 
dans-son cœurs our 0 | 5901 o 
Il est obasiiss SE nsbao ds M. Heuri! fdoit s se senc nee nil 
n'ait pas laissé un mot pour moi; conduis-moidanssa chambre;\etcher- . 
chons. — Et la jeune femme, joignant l’action à là parole, passa Es | 
pas délibéré dans la chambre ? à coucher de Gontrey. FEU CANS TEE dE) 

- L'aspect de’ cette chambre où le lecteur a entenduquelques jours 
auparavant lésrugissemens d’agonie du pauvre lion n'avait paschangé:s 
Tout y attendait le retour du maître : draps blancs, robe de chambre: 
verre d’eau sucrée. Seulement les deux bougies qui brûülaient au Chan- 
delier ne devaient pas, suivant toute apparence, éclairer son arrivée/® 
car la mèche en était arrivée au niveau des-bobèches. Avecune hâlive: 
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prévécüpation} la-jeune fémme:parcourut: du‘regard la surface di bu-: 
reau, les marbres-dé la !tablel de nuit et de! la commode; sur aucun de 
ces meubles, il ne sertrouvaitide lettre àison adresse. Alors; avec: une 
curiosité toute-fémininé, mais qu'exeusait peut-être: là vive émotion 


dont ses traits portaient l'empreinte, elle passa en revue tous les pa 


 piers rangés surlec bureau: Le-cornpte: du! banquier: qui, la semaine 


précédente; avait: fait niûtreun siviolent oragé dans le cœur de Gon- 
trey fut un des premiers qui tomba sous ses yeux. Elle le parcourut 
d'abordnonchalaämment, puis âvecrintérêt. Bientôt ses yeux grandi- 
rent 'dérmmesurément, sés lèvres devinrent'blanches; elle eut besoin de 


s'appuyer: contre le‘bureau pour ne: point défaillir:-Le récit d'Antoine 


V 


_ étaitrvrai plus quervrais'elle enitenait em main la preuveirrécusable. 
_ Son cerveau s’exalta sous unosouffle vertigineux; elle se représenta ‘ 


Henri; son:sauveur; le seul homme qu’elle éût aimé au monde, mutilé, 
sanglant, étendu sur-quelqué gazon du bois de Boulogne: Comme une 
follezrelle s’élança hors:de l’appartemént;.descendit l'escalier quatre à 


quatre-et,-sautant dans'la: Watuiel eria au cocher: Rue de la Paix, 
hôtel Mirabesttlins sine 6f:,suus duo et ntûc Fair AA 2 


. Quelques instans après, Bijou se trouvait dans V'antichambre de l’un 
des plus beaux ‘appartemens. de 1'hôtel! Mirabeau, ivis-à-vis d'un valet 
de: chambre anglais du meilleur style, qui: pr à RR ses . 
tions que sir Anthony: m'était pas visible. nu D .Harrsto f 

_— Dites à M.:Anthony que c’est mois moi, YBijoui: .: Mais ohéiséez doré 
quand Det nm dit la; jeunes femme Riom l'emportement 
d'unefolle daulbur-ivsb fie t sonic 201q est eh softs Lt 247 

Ce nom: produisit, l'effet: du rfiot aigue qui ouvrait: les grilles 
enchantées, carie -valet de chambre /revint-:immédiatement, souleva 


_ les pans d’une portière de-soie; ét, du même sérieux dont il eût pu'an- 


noncer sa grace le duc de Wellington, jeta aux échos le nom de : î 


Médème Baïju! OH amont NO IS TAUON AUD 00AOIORT AU 


Sir Anthony; assis au coin dé Intélébitrinés dansune- attitude de pro- 
fonde préoccupation, se leva brusquement. Avec un effort nerveux; il 
couvrit sous um:sourire'de:biényenue les-tristés pensées dont son front 
était 'chargé;/mais ses-yeux injectés de sang, où brillait la fièvre d'une 
douleur dévorante, trahissaient ! assez: ne mortélles. sollicitudes d'un 
cœur torturé. anna sbradouers aidmands slemeh sidi 

-=Quiame procure; ma belle enfauit, de plaisir. de votre visite? dit-il 
en s'avançant:vers: la: Resr femme, et en Lui age cordialement Es 
tmaidoines où sdor:#ousid + SES MES ES STE EUX 7 | 

= Henri!...-Henrily, où:est Henri? Pr LR Bijou lot té en san- 
glots;rdites-le-moi!-Ne me-cachez: rien! Je prévois tant de malheurs, 
que j'aime mieux savoir la vérité tout entière, quelque terrible qu’elle 
puisse être. 


Me REVUE DES DEUX MONDES. | 
. Ce:ton singulier: d'emportement; l'in cohérence:de ces paroles;fra 


pèrent le. jeune-homme-d'étonnement. ne ‘abaissa des: mu 4 


teurs sur sa jolie visiteuse: Tant de douleur bouleversait ses traits; de 
si-grosses larmes: perlaient ‘le-long deses joues; qu'Anthony se sentit 


tout ému, et-s'écria d’une voix pleine d’anxiété 1 NE me 


nouveau malheur:venez-vous m'annoncer?t FRUITS 
_— Cequ'ily a! ce qu'ilyia!.. Mais-vous ne DEL Su ue 
le meilleur ami d'Henri? continua Bijou d’un ton:de yéhémentirépro= 
che, ILy a-qu'Henri est disparu. qu’il est ruiné! que jel’airuiné: 
par.mes folles extravagances!:.. Pauvre amil si-bon;-sigénéreux, qui 
ne m'a jamais refusé un caprice, une fantaisie, quélque-insensés qu'ils: 


fussent! Et c'était de son sang, du plus pur de:sonrsang, qu'il entrète= 


nait mon luxe. Ah! sivous connaissiez tous les remords que je me fais 
depuis que je voismonœuvre, depuis que:je sais qu’implacable 

son mauvais génie, je l’ai ruiné, complétement ruiné! Eh! que de- 
viendra-t-il, mon Diéul sans le:sou? Un:mendiant dexlettres comme 
Ricourt! ajouts Bijou avec un rire nerveux. Elle poursuivit avec'une: 
exaltation croissante : — Mais cela ne sera pas! Je gratteraitplütôt la’ 
terre avec:mes ongles.….je travaillerai..… Folle que je suisl.est-ce qu'un 
homme. comme Henri peut manger le pain d’une femmeest-ce qu’il 
accepte l’aumône de qui que: ce soit'au monde? Non; non, il en: finit: 
d'un coup avec la vie. Aussi il s’est tué, il est mortl.. mort! répéta la: 
jeune femme. en se tordant les bras dans:le paroxysme de la-douleur. 

— Oh! pour cela; non, je:vous:en-donne ma-parole: argiss in- 
terrompit vivement Anthony. 

Bijou-leva sur son interlocuteur-dés:yeux étieé ns sous un nuage 
de larmes, comme si-elle eût voulur-lire au plus profond-de:sa pensées 
— Vous me donnez votre parole d'honneur qu'Hénriestrvivant;.dits: 
elle d’une voix soupçonneuse, votre parole: d'honneur; lasvraie!nont 
pas celle que l’on donne aux femmes, celle que l'on se: donne entré 
hommes, entre amis ?: 

— Je vous donne ma parole d'honneur, ma parole: de: gentilhonime 
anglais, répétà Anthony d'un air sérieux; qui ne permettait pas d'élever 
le moindre doute sur la véracité de’ses assertions: 


— Ouf... ouf... Oh! le grand couteau que vous mie: tirez du cœur, 


s’écria Bijou, dont la physionomie s’éclaircit subitement, et; danslé= 


motion de sa joie; elle sauta au cou d’Anthonyset l'embrassar plusieurs : 


reprises sur les deux joues. : Di 


— Maintenant, ma belle petite, que vous voilà un peu rassuréersur: 


le-sort du:cher Henri, asseyons-nous et causons d'amitié. — Et, ce-di- 
sant, le jeune: homme installa Bijou dans un fauteuil, puis poursuivit: 

— Nous autres Anglais, nous ne faisons rien pour-rien; vous allez donc: 
me dire, en échange des anxiétés dont je vous ai délivrée, ceque Sigmi 
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2 fient. ces, rumeurs ide ruine, de “mort, qui-ont bouleversé, votre tête. 
di moi Lait qu'un ‘ami; “HYERARE" un pbs et: tout ce. qui 

eu AMI bien, portant, bien oran qu’une affaire majeure 
vait forcé à s'éloigner. momentanément ; de. Paris, je:vous;la réitère; 
mais il faut qu’en revanche vous s0yeZ. Heat. que-vous me ranbie 


_ tout.ce quervous: savez des affaires d'Henri. 


— De tout mon cœur, :reprit la. pee ‘qui, rassurée. FER 
6 ment par les sermens répétés d’Anthony, reprit presque sans transition 
sa belle humeur accoutumée, Voici l’histoire, cela ne sera, pas long. 
Depuis le jour de la fête du roi,,je n’ai pas-vu Henri; ce matin,au-ré- 
veil, j'étais triste, maussade; ilme manquait quelque chose. —Fai- 
sons une surprise agréable à ce pauvre ami, me.suis-je dit, — et je suis 
allée rue Tronchet. Là, pas d'Henri; je ne.trouve que:le vieil Antoine 
. qui me met l'ame à l’envers par les paroles les plus saugrenues. Je 
Suis curieuse.je suis jalouse, je.suis femme après tout, ajouta Bijou 
_ d'un ton d'humilité-peu flatteur pour la plus belle noue du genre 
humain; je passe dans la.chambre à coucher d'Henri, et là je mets tout 
sens dessus.dessous. Un compte de banquier nn Lai bé sous la main, 
et j'y vois qu'Henri, de deux cent mille. francs qu’il possédait il y à 
deuxans, n'a-plusen.caisse que dix-neuf mille et quelques cents francs. 
Joli denier, le mobilier d’une figurante de l'Opéra! Là-dessus, je perds 
Ja tête, j'ai le cauchemar, des.visions; je me dis : Quel est le meilleur 
ami d'Henri? C'est Anthony; il saura tout. et me voilà! 

— Et vous avez ‘eu raison; — mais d'abord une seule.question, dit 
: Bradshaw : — Croyez-vous qu'Henri n'ait pas eu d'autre fortune ces 
deux cent mille francs? 

== — J'espère bien que si... Eh! défense au train dont nous y allons 
“ous les deux, il y à long-temps que cela serait fini, qu’il ne lui res- 
terait plus rien que des dettes, repartit Bijou avec une singulière 
naïveté. 

— C'est précisément aussi mon opinion, reprit Anthony, et je crois 
rester dans les limites de la vérité en vous affirmant que, si Henri n’a 
plus que quelques mille francs chez son#banquier, c’est une situation 
‘financière fort commune, qui n’entraïîne avec;elle ni ruine ni suicide. 
Moi qui vous parle, je ne crois pas, je vous assure, avoir quelques cen- 
taines de francs en caisse à cet instant chez mon homme d’affaires; 
je puis vous certifier toutefois que je ne serai pas réduit à faire un 
feuilleton pour dîner demain. Rassurez-vous [donc, ma chère enfant, 
et croyez-moi quand je vous dis que sous huit jours Henri sera de ré- 
tour près de vous, aussi riche, aussi amoureux qu’il l'a jamais été. 

— Vous êtes une perle d'ami, et, pour être plus gentil que nature, 


” 
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vous n’avez qu'à "à me re de der le secret de mon à escapade. + 


. Vous ne savez pas ce que c’est qu'Henri quand il prend son air de gran 
seigneur et vous traite de haut en bas. ce qu’il ne manquerait pas de 
faire, s’il savait que j'ai été assez mal élevée pour fouiller dans ses pa- 


% 


|  piers. J'en ai été bie pinige ju q a VE | 
que ce quart à érigé à Ké pête d nl As LA Le à. | 


nade en croupe “du municipal ! Ainsi donc, mon petit milord, pas un 
mot à Henri de mes folles Ha pas e mot, vous LE à HER pe | 


mettez? 

— Je vous le promets, répété Brädshävt [ j4 Te 4 | 

— Vous êtes un Anglais aux oiseaux dit Bijou, qui, de la main, 
adressa un gracieux baiser au Bérénnet, et, après une charmante ré- 
vérence, sortit de l'appartement en fredonnant l'air des bohémiens de 
Paris. Le beau fixe ha RERO PEER succédé à à A fentes 


- Une heure après, un int Hot le trottoir de la ne Pro- | 


vence, eût pu voir la jeune femme sortir d’un des magasins de bric-à- 
brac les plus célèbres de Paris, et monter ‘dans'üne citadine en com- 
pagnie d’un magot de dimensions fabuleuses. Bijou accommoda | avec 


soin le monstre chinois sur les coussins, ‘le contempla longuement 


avec une curiosité d'enfant, et sa bouche laissa échapper ces mots, où 
se peignait toute la sérénité d’une conscience paisible : — J'ai bien as- 
sez pleuré aujourd’hui pour pouvoir me passer une douceur; quinze 
cents francs une affreuse créature comme celle-là, certes, ce n’est pas 
cher! Ce n’est pas Henri qui me PRISES cette dépense- là! à 
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La poésie a-t-elle perdu toute son importance à une époque comme 
- la nôtre? Quoïqu’on l'ait souvent répété, cela ne me semble vrai qu’à 
demi; même à notre époque, je crois qu’elle est encore, sinon une 
grande page de l’histoire des nations, au moins une des meilleures 
clés pour nous ouvrir leur caractère. Si ; je veux connaître la raison ou 
la conscience d’un hommie, je ne lui demanderai pas ce qu’il pense 
sur une question donnée : sa réponse à cet égard pourrait n'être qu’une 
notion empruntée ou la conséquence de note lieu commun entiè- 
rement indépendant de sa nature. Je préfère observer les goûts ou les 
répugnances qu'il témoigne à son insu, les impressions et les juge- 
mens qui lui échappent au contact de tout ce qui le touche; ils laissent 
voir bien plus à nu ce qui vit et palpite au fond de son être. Un avan- 
tage analogue, j'imagine, s’attache à la poésie des peuples étrangers : 
elle est comme leur confession involontaire. Elle ne nous met pas 
seulement sous les yeux un produit de leurs facultés, elle nous montre 


(1) Voyez, sur les premiers ouvrages de Tennyson, la Revue du fer mai 1847. 
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à l'œuvre leurs facultés mêmes; elle nous dévoile leurs idées générales, 


celles dont toutes leurs opinions ne sont que des modulations; elle nous 
permet enfin de saisir sous leurs idées tous ces mobiles plus mystérieux, 
tous ces instincts, ces goûts, ces affections, qui jouent un si grand rôle 
dans les actions, des. hommes, et qu'on daigne. à-peine cependant re- 
garder comme des réalités positives; parce ces ne sont hé dés con- 
_ceptions de l'esprit. 


Dans le cas de l’Angleterre, la confession me paraît. pre ee offrir 


un intérêt particulier. Les poètes de l'Italie ou de l'Espagne, parexemple, 

ne nous révéleraient guère qu'un'état ‘intélléctüel et moral que nous 
avons déjà traversé nous-mêmes; ceux de l'Angleterre au contraire, 
les derniers surtout, attestent, à mon sens, un mouvement d’idées tout 
nouveau dans l’histoire, et qui est peut-être la seulecondition possible 


LA 


de vie pour les nouvelles institutions de nos sociétés. En tout cas, ce. 
qu'ils reflètent est une phase d'esprit dont nous soupconnons à peine. 


l'existence, et qui ne s’est pas encore produite en France. 

L'Europe entière avait traduit et imité Byron; elle l'avait admiré 
avec passion , probablement-parce:qu’elle retrouvait chez lui ses pro- 
pres sensations; elle est restée indifférente pour ses successeurs, pro— 


bablement parce qu’elle ne reconnaissait pas chez eux sa propre ma- 
nière de voir et d'apprécier les choses. Quoi qu'ilen-soit des causes, le 


fait certain, c’est que Byron est encore regardé chez nous comme le 
dernier mot du génie poétique de l’Angleterre moderne. S'il nous est 
venu quelques échos des réputations plus récentes; ils étaient assez 
vagues. On n’a pas cherché, que je sache, à rapprocher l’un de l'autre 
les représentans de la Littérature du jour; on n’a pas tenté de faire 
ressortir les liens de parenté qui les unissent.entre.eux, en les distin- 
guant {ous de l'écolebyronienne, et naturellement ilsnous apparaissent 
un peu comme. des copies effacées de Byron, comme des chi dé 
générées de.son espèce. | 

Rien de moins vrai pourtant, et jespourrais l’ done rien de moins 
fondé, dans un sens, que le.jugement.porté.jusqu'icisur l’auteur. de 
Don Juan. A l'apogée même de sa gloire, on sait. quelles réprobations 
il avait soulevées. Depuis lors, trente.années Sesont écoulées, .et.elles 
ont prouvé queles susceptibilités qu’il froissait étaient bien les instincts 
vivaces de.son pays- Dans la politique et les-mœæurs; dans les romans 
et les livres de science, .partoutenfin s'affiche une. tournure d'’intelli- 
gence dont. il était .comme la négation, et qui chaque jour s'éloigne 
davantage de lui. Le goût général a.suivi la même: direction: Après 
sa poésie, ce n’est pas le vide: qui est venu,.c'est- une autre poésie toute 
différente, et qui lui-est évidemment. supérieure.du moins parsa.sub- 
stance. Question de forme à part, ses amours et ses haines, ses juge- 
mens et ses évaluations sont comme les fruits d'une’saison plis mûre. 


CRE (52 + AE FE te MS Va se É A ds Cr + à. Ne Et r> ARS a La 
3 k FETTAL # ” . pal 
È De 74 é £ 


LA POÉSIE ANGLAISE DEPUIS BYRON. SAT 


r | Is sont, -si lon veut, D RER un age br Fées ne Vient awe 
i où Byron s’est arrêté. RÉ 


| Que cette poésie soit: étibrotaett Ja édtion: de ces sedieres an 
mées, ce n’est pas tout-à-fait ce que je veux dire. Elle procède assuré- 
mentderColeridge;#de Wordsworth, de Shelley lui-même, et, à’ tout 
prendre; lapériode de:1780 à 1825 n’a pas été éclipsée. Cela toutefois 
n'empêche pas MM. Tennyson, Browning et Bailey d'avoir leur origi- 
nalité. Leur tempérament intellectuel a pu leur arriver en partie par 
héritage;ilsn'ontpas moins leur ame en propre, et c’est d'elle qu'ils 
s'inspirent au lieu d’ imiter les productions de qui que ce soit. D’ail- 
_ leurs, à les considérer: même comme des’ continuateurs des lakistes, 
ilsmériteraient encore d'attirer l’attention , car le genre d'inspiration 
qui leur a valu leur réputation est éttielleinent celui qui règne et 
qu’on peut nommer la poésie de PAngleterre, tandis qu'avant eux il 
était seulement la poésie de‘quelques novateurs. De la sorte ils in- 
 diquent toujours qu'un changement a eu lieu ; et que Ja victoire est 
restée à des tendances rar gRé ee ne avait Lab nous ini 
miontpetéendase l'ombre" PE ATEN 
* Certes c’étaitun beau ton que celui de vbs sn qui à créé Childe- 
Bout, Manfred: et Don Juan, et onme s’est pas éloigné de lui sous 
tous les rapports. Quoique nous l’ayons grandi outre mesure en résu- 
mant enlui tout le géniéde son époque ;'il en avait assurément sa 
large-part. Entre-autres qualités: de bon aloi, il en possédait une qui 
est bien l'essence et la prin cipale conqu ête de da poésie moderne de l’An- 
gleterre: Cette qualité; Cest une puissance desentiment et un sérieux 
quine s'étaient guère: montrés au monde depuis la renaissance. Au 
|  xvis siècle, dés cicéroniens | on! le: sait, réduisaient toute excellence à 
|:  memployer-quedes locutions tirées-de Cicéron. Pour eux, et en général 
pourleur tempsslart littéraire était avant tout un exercice de rhéto- 
nique. Deux siècles plus tard, les chosesiavaient moins changé qu'on ne 
pense: Soit que: Von écrivit une épître amoureuse ou une ode sur les 
victoires du grand roi; soit qu'on retraçât un Romain, ou un berger, où 
une‘héroïne decomédie on ne craignaitpas trop de dire plus ou de‘dire 
moins qué-sa pensée; on n'ambitionnait même pas la supériorité qui 
consiste àtjuger eomme-un esprit-plus infaillible que le vulgaire, ou'à 
éprouver‘ des affections plus noblement motivéesque celles de la foule. 
Loin de là/les meilleures:compositions du jour n'étaient pas sans ana- 
logie avec les éloges académiques. C'étaient des morceaux où, à propos 
d’une thèse quelconque, on visait à déployer‘de Pesprit ou de l'élo— 
quence. ATAngleterre, plus qu'à aucune autre nation, revient l'hon- 
neur d'avoir fait de la POHRE une vérité (1)..De tout temps, ses poèles;à 


(1) Je veux dire seulement que la poésie d’induction:a-eu son origine en’ Angleterre, 
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elle avaient montré un besoïn'plus: marquéde parler:comme leger 
saient, une répulsion ‘plus irrésistible pour ‘tout: cel qui contredisait 


“leur propre expérience. Même chez ceux'du xvin*-siècle;il-ylavait en- 
core du-Géorge Crabbe plutôt que: du Florian: Chez les modernes, à 
partir de! Wordsworth ; les instincts de leur ‘racé-sont devenus un 


“parti-pris; ils-ont franchement rémpu'avec! l'art des gracieux tmen- 
songes) etsans contredit ils ont :métamorphosé da nruselen lui: appre- 
| ne ce à exprimer des émotions réellement éprouvées/1000 ane à 


: A cet'égard; je le répète, Byronressemblait aux lakistes, comme 
“MM Tennyson et Browning'lui ressemblent: S'ibm'avait-pas toujours 
le sérieux de la pensée; ikavait celuï dé'larpassiom)léti avec:cette-sincé- 


rité-là: on'ne saurait nier qu'il n'ait créé ungenre neufletipuissant. 
Tandis que Walter Scott s'associait au mouvementihistorique qui avait 
pris naissance en Allemagne} lui resta plus ‘Anglais; Asa mamière, il 
-fut'un des meilleurs champions de: cet autre mouverenttoutexpéri- 


mental qui tendait à ramener la poésie à la source même de toute chose, | 


à l'étude des impressions individuelles : Maladivésiounon,ses/ passions 
étaient des phénomènes humains: Avecantact imerrbilieni, ilsut leur 
donner la parolé et, la. vié ‘il: avait'le! génieede es ‘couler:dans des 
formés-aussi homogènes que complètes, let} parmi APR je 
pénse, une belle place parmi-les artistesi 1100181 0e Rernt 6e 
: Malheureusement pour lui; cemn'est là qu’ un: côté de la médaille, Si 
L on: creuse sous son orriénde on aperçoit!des sensations et.des exal- 
tations qui sont loin de dénoter-le grand/ipenseurlowrle grandicœur. 
Telle qu’il l'a faite, la poésie intime rappelle beaucoup ce que laHitté- 
d'ature pittoresque:est devenuechéz nous::‘elle; donne assez:lidée d’un 
lendemain de’révolution; elle: respire le vieux'éulte:de l'effréné; cette 
folie anabaptiste qui couve sans cesse dans les'bas-fonds; et qui a déjà 
reparu ‘sous tant de formes. Autrefois’ les frères:du libre: esprit:en 


avaient fait. une doctrine religieuse; Schiller, dans sajeunesse, l'avait 


mise en drames; le romantisme l’a mise en dithyrambes, Pigault-Le- 
brunet ses pareils en plaisanteries: La thèse, (pour lcela; n'a pascessé 
d’être la même, L'idéal pour les uns était le bon curé qui ne condam- 
nait rien, ou le viveur sans foi ni loi qui avait bon cœur; l’ idéal des autres 
était la féntmé sans foi ni loi qui savait aimer avec le plus d’emporte- 
ment. L'idéal de Byron, c'était le Lara, lé corsaire ou lé Childe-Harold. 
Toujours la glorification de l'instinct'et le mépris de toutes'les règles 
comme l'art du bien dire'et du bien mentir était'sorti de l'Italie: Au-xvime siècle, si ce 
fut l'Allemagne qui prit les devans, il ne faut pas oublier. que Shakspeare -ayait.été le vé- 
ritable maitre de Lessing, de, Goethe et de Schiller. « $’inspirer, de, Shakspeare sans 
Timiter, » telle était la grande recommandation de Lessing. «La moindre scène de Shak- 


speare, disait-il, renferme plus d'expérience Has et de substance ie 
que des recueils ART de tragédies. » IG ak A0 | 0 
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quehomme peut et doit, s'imposer; toujours l'idée:(si “idée:il ya)ique 
- Finstinct-doit être notre seul guide:commeilest notre seule Providence, 
bons-instincts sont.la seule; vertu, comme les instincts fou- 
gueux sont la seule grandeur. Le sens de cette. doctrine est assez clair. 
. Glorifierle dérèglement, c’est direqu'’on a soi-même plus/de tempéra- 
-mentque.de:réflexion ; Byron en:eflet en était à peu près1là. Je vois chez 
Jui en:abondance; des élans et des dépits, jy découvre beaucoup-d’aspi- 
rations généreuses et d'intuitions brillantes. Ce que je n’ytrouve:pas, 
neestl'élévation moraleiet: la largeur, de Fesprit, ce sont:les vues d’en- 


_ -semble;les sentimens ou: les idées quisne:sont pas! des improvisations, 


-mais-des;conclusions recueillies.:Têle et,cœur, ikest comme un:pays 
‘quin’aurait:pas de représentation:àrposte fixe pour empêcher qu ilfût 


Le enrichie deises-élémens 116% op 2tbof 


Jusqu'à quel point;ce byronisme:représentait-i} l'état des esprits au- 
“our. du poète? Je ne:sais:trop Au-fond; je,serais-porté. àcroire que de 
ous les-pays de: l'Europe,ceifut la;patrie.de, Byron: qui resta le plus à 

- Yabri.dela contagion; toujours ést-il.que;;si la raison et laimborale! pu- 
“blique!y firent bonne idéfense;:le/goût général au moins y eut ses an- 
-.mées-d'ivresse. La passion-étaità: la; mode,; Les poètes aimaient à em- 
-tprunter-letirs-hérosrà l'Italie, à l'Espagne: ousà l'Orient.-Les femmes 
. même, miss L.-E. Landon entre;autres, se tournaient: avec:admiration 
eu de l'amour:sans freinetde:la-haine sans me- 
sure.:La Iyre: intime d’ailleurs, et ciétait.elle qui avait la vogue; n'avait 
‘à-peu près 58 deux: æordés 1 ia enivré En ou-le: désir 
déçu: HO HOMO £ sl aorminr Siwñon sas 'ofho 
:1 ÆEn;:bonne justice, iqué: valait pes poésie. LR oains qui: valait-ege 

lu moins commetintelligence eticommeé sentiment? M. Henry Taylor 


Le lui a reproché.de n'être. qu’une ébullition. de. jeunesse: il a dit:vrai, je 


rm 


pense; Rêves d'amour ou-rêves de sociétés modèles, chagrins d'amour 
‘oucolères humanitaires; c'estitout-un : c’est l'épopée du jeune.homme 
qui débute;-et:qui, faute: de savoir, passe son temps: à faire des sou- 
nice à : adorer des fantômes et à: MéG;-épebst contre les. pin pbs in 


ANLBLESHS Fr 


‘ün (croyait tout ‘Changer, on voit que tout demeure; 7 PR 
Raïller, maudit ré aloïs, amer et violent!.…. fard hace 


Gest ré ler Byron; © est ce, que nos poètes fonte dent OU, S s'ils 
.-ne-le-font.pas, ils se taisent. Iln’y a, pas si long-temps que. M. Sainte- 
_Beuve paraphrasait encore la désolante pensée qu'après la jeunesse 


"59 Funique. ressource, du poète.est de continuer à railler ou de garder le 


“silence. Triste alternative! Si pour la poésie française elle était en effet 


À la seule, il faudrait en conclure que la jeunesse est pour nous ce que 
_ l'enfance est pour le nègre, la veille de la décrépitude; car en réalité 


les blasphèmes et les aigreurs à la Byron..signifient. simplement. que 
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Fons ’ennuie; ‘commes’ennuient toujours'en vcillissant ceux qui n'ont 
que des passions, etqui ne savent plusique faire‘dèsqu’ellésbaissent 
A’ bien regarder, peut-être trouverait-on-un: sens analogue sous Les 
pores les: ere ” les po rc 5 se sont faite gloire de 


sensuelles. RAR HAE + | 

“Quoi qu’il en soit ; le trait be ss sil des pobssesiiolé 
de l'Angleterre, c'est qu'ils sont sortis de ce dilemme:Leur note do- 
minante n’est plus lillusion qui eroit tout changer, où la déception 
qui s’indigne de ce que tout demeure; ils ont plutôt la sérénité médi- 
tative du penseur, qui au lieu'de maudire-ouaprèstavoir maudit, 
emploie ses facultés à étudier ce qui demeuretpour'ysurprèndretety 
admirer les causes qui ont pu le produire Dans la pierre où la foule 
voit seulement un je ne'sais quoi qui n’est pastdel'or'et qu'élle mé- 
prise en conséquence, d’autres savent voir l'opération des'agenis qui la 
font ce qu'elle est, qui peuvent ce qu'ils peuvent:en dépit de lhonime, 
et qui, en dépit de lui, continueront à exercer leurs‘ propriétés. Pour 
ceux-là, le caillou du chemin, suivant un mot‘de Shakspeare «est 
comme une homélie qui les remplit d’un religieux étonnement: C'est 
justement cette disposition d’esprit qui frappe au premier abord chez 
les successeurs de Byron. Ceux qui ne l’ontpas se piquéraient de l’a 
voir, comme naguère on affectait d’être-blasé/Quant'auxwraistalens, 
ils possèdent en réalité les facultés’ qui la donnent-et les’ qualités qui 
laccompagnent; ils allient à la spontanéité du poète une puissance de 
réflexion qui jusqu'ici avait paru l’exclure.Awlieudem’avoir que de 
la verve, ils ont l'ampleur d'horizon visuel:quitpermet d’'embrasser 
l'ensemble des choses; au lieu dern’avoir que ‘des passions vives ils 
ont des convictions et des affections profondes: Leur poésie enfinm’est 
pas saccadée comme celle de Byron; elle-ressembletmoins à unésuc- 
- cession d’énivremens et'de sensations détachées : elle ardu lests *OnY 
sent, ce qui est le signe de Pâgemür, un fondsd’idées: vraiment: gé- 
nérales, de celles qui se forment à la longue, et qui-sont comme des 
récapitulations. « — O visages. humains! s’écrie: le pictor, ignotus de 
M. Browning, ma coupe s’est-elle félée? n’a- LA D) conservé tout 
ce que vous'y avez versé?» 

Naturellement les pensées d'août:ont! leurs écueils/ Si datiôudené 
école est moins juvénile, elle ‘à rarement cette“vivacité qui entraîné 
comme une mélodie dont la donnée est simple et dont toutes les mo- 
dulations ne reproduisent qu’une phrase unique." Parfois elle fatigue 
l'esprit, et en général elle ne peut être goûtée que*parun: public-plus 
restreint. Cependant l'imagination y-abonde, et , chose remarquable, 
c’est parmi les contemporains que l’on trouverait les hommesiqui ont 


*e\ 
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le plus.cherché.et le mieux réussi à. donner: à la poésie le charme-ins 
dicible de.la peinture.ou de la musique. Je. fais surtout allusion: ici à 
M: Alfred Tennyson. Luiet.M. Browning sont au:premierirang, et au« 
tour d'eux on pourrait grouper en deux camps tous les poètes du jour! 
Re Fi occupent les deux-pôles qui se.sont constamment disputé 

spèce. humaine. M. Browning. est. abstrait; il-observe. pour généra- 
Le roro conclusions générales. qu'il aime: à prendre pour son 


thème: M..Tennyson. au contraire.se plait à.s ‘arrêter: au-détail: ilest 


comme l'observateur qui se sert de ses réflexions pour mieux.observer; 
’ses vues:d'ensemble ne. font: -que:s’indiquer. Dernièrement: il.a été 
 nommé,poète lauréat en. remplacement: de-Wordsworth; je croisique 
c’est lui-en.effet.quisest, à proprement parler, le poète moderne de 
V’Angleterre, : c'est: chez lui .que se montre le plus ce qui est le:plus 


4 particulier à sa nation et à la direction nouvelle-qu'y.a prise la poésie: 


Je parlais des pensées d'août. Pour. M. Tennyson, il semble qu'elles 
soient arrivées dès le mois de.mai..Ce quilui donne, une physionomie 
à part,.c’est le. mélange. de:fraicheur.et.de-maturité, qui. colore son. ta- 
lent. A «cet. heureux. accord, il a.dû..une veine. de poésie lyrique qui 
fait déjà école, et dont j'entrevois peu de traces avant lui. Dans son pre- 
mier recueil, il était encore un peu païen, un peu absorbé par les 
images. et les lumières. «par tous lesriches présens que le regard enivré 
offre à la jeune ame.le jour de ses épousailles, alors que, comme une 
fiancée d’autrefois,.elle. est conduite en triomphe au milieu des chants 
et. des ondées de fleurs vérs la demeure qu elle doit habiter (1).» Ce 

n'était là toutefois quele: prélude; et, sans rien perdre, le poète a beau- 
coùûp gagné depuis: lors: IL'est resté accessible à toutes les: jouissances 


_ d'imagination qu'avaient pu lui-causer les sons, les couleurs et’ les 
à physionomies ; ; en mème temps, il est devenu Hbréiiné par d’autres 


côtés. Il a acquis ce sérieux attendri du penseur qui voil loin et qui 
peut: ressentir bien plus d'émotions différentes, parce qu'il sait bien 


_ mieux distinguer les multiples rôles que les. choses peuxent jouer dans 


nos joies et nos douleurs. Pour.s’emparer du lecteur, il n’a pas besoin 
d'artifices. Il lui suffit de.raconter naïvement ce.qu'’il a entendu dans 


 le.son d’unecloche, ce qu'il.a lu.dans deux noms signés sur:un registre 


de village;!car dans le son de la..cloche il:asentendu: battre les cœurs 
qu'elle pourrasfaire palpiter, dans: les deux noms signés il entrevoit 
d'avancerclès jeunes villageois d’une autre époque qui les liront comme 
un muet symbole d’un jour de bonheur. » | 
 Antérieurement à la Princesse, M. Tennyson n'avait publié que dés 
morceaux dé peu d’éténdue. Quoique courtes, ses pièces lyriques em- 
brassent däns leur ensemble à peu près tout ce qui peut intéresser un 


(1) Tennyson; Ode au: Souvenir. - 


Ÿ 
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Quelques-unes toutéité sur %é souvenirs tons d'autres ont his | 
plus directement ee le plus grand. nombre sont des bal | 


le plus, quoique leur intonation soi ditlérenté. Mn qu'elles 


causent est moins voisine du pathétique et des émotions dramatiques, 2 


elle se rapproche dav antage de l'admiration ou du trouble: indéfinis- ‘ 
sable où nous jette une belle campagne : un peu mystérieuse. Elle-est 


plus grave aussi. Le sujet grandit à vue d'œil. Saint Siméon Stylite É 


sur sa colonne devient, à l'insu du poète, Jimage de l’ascétisme, tel 
qu'il lui est apparu. En lisant: Godiva ou la Date de Shalott, on croit . 
n'être que charmé; il se trouve que, sans s’en douter, on sait vague- ne 
ment par cœur le moyen-âge et l étrange merveilleux qui tenait une | 
si large-place dans sa vie. Nr 
Parmi ces premières productions de M. OUT Locksley- Hall Le 


que j'essaie de traduire, n’est pas celle qui donne le mieux le ton gé- à 


néral de son talent; mais ces strophes sont les plus passionnées qu'il Fa 
ait écrites, et elles Der eMEE mé mieux d’ po ce der. le: A aratsà ; 
de l’école byronienne. : 


. CMes amis, laissez-moi seul i ici; la matinée commence à peine: ‘laissez-moi il 
seul, et, quand il faudra partir, vous sonnerez une fanfare. — C’est bien ici, 
et tout alentour, comme autrefois, s'appellent les courlis; semblables : à de 
mornes lueurs, fi passent au-dessus de la plaine, par-dessus le château, — le 
château de Locksley, qui domine au loin les grèves sablonneuses et les vagues 
de l'Océan s'écroulant en cataractes retentissantes. Bién des fois la nuit, de 
cette fenêtre tapissée de lierre, j'ai regardé avant de m'endormir le grand Orion È 
iñclinant vers l’ouest; bien des fois, la nuit, j'ai vu les pléiades se lever au ME 
lieu de la molle obscurité, brillantes comme des luccioles enlacées dans un 
réseau d'argent. Là-bas j’errais le long de la plage, nourrissant mes rêves Su 
blimes des histoires féeriques de la science et du long produit des temps, — 
alors que les siècles derrière moi reposaient commé une terre féconde, et que 
* J'embrassais le présent pour l'amour des promesses qu'il me prodiguait; alors 
que je plongeais dans l'avenir aussi loin qu’œil humain puisse voir, et que je 
voyais la vision du monde et ‘toutes les merveilles à venir. Au printemps, le 
rouge devient plus vif au collier du rouge-gorge; au printemps, le vanneau 
hupé se refait une aigrette nouvelle; au printemps, un arc-en-ciel plus nacré 
miroite aux plumes des colombes; au printemps, l'imagination: du jeune 
homme tourne aux pensées d'amour. Alors sa joue était pâle ét bien amincie 
pour un âge si jeune, et ses yeux s’attachaient à tous mes mouvemens'avec une 
muette attention, Et je lui dis : Ma cousine Amy, réponds-moi, et réponds sans 
détours; crois-moi, Amy, tout le courant de mon être s'en va vers toi. — Sur 
son front et sur sa joue polie monta une lumière et une rougeur, comme j'ai 
vu les rougeurs rosées s'étendre sur la nuit du Nord. Et elle se retourna : sa 
poitrine était bouleversée par une explosion de soupirs; sous la brune profon- 
deur de son œil, toute son ame s'était éclairée, Elle me répondit: Jaircaché 
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LL A je craignais qu Hs ne fissent ma honte; elle murMUra : Est-ce 


« «Le amour prit le sablier du temps et il É secoua, dans sa | main brülante: 
pos se précipitèr ent plus légères et coulèrent en sables d’or. L'amour prit 
irpe de la vie, et il en fit sonner toutes les cordes; il frappa. sur les cordes 
né l'être, et l'être, oublieux de lui- même, $ s’épancha hors de lui én notes pal- 
pitantes. Bien des fois le matin dans la campagne, nous écoutâmés tinter les 
futaies, et le murmure de ses lèvres gonflait mes veines de la plénitude du 
printemps. Bien des fois le soir, nous suivimes des yeux les majestueux navires, 
et nos ames s'élançaient pour s'unir au toucher de nos lèvres. 0 ma cousine 
au cœur sans foi, à Amy! qui étais la mienne et qui ne l’es plus! O morne, 
morne campagne! Ôtriste, triste plage! .— Fausse au-delà de toute fausseté que 
l'imagination a jamais conçue, que la poésie a jamais chantée; jouet des me- 
naces d’un père, servile à plier devant un mot sévère! — Dois-je : souhaiter que 
tu sois heureuse, qu'après m'avoir connu, tu te dégr ades dans une atmosphère 
d'affections plus étroites et de sentimens plus bas que les miens. Pourtant cela 
séra. Tu l’abaisseras de jour en jour à son niveau. Ce qui est raffiné en toi 
s’'abrutira pour Sympathiser avec la matière. Tel mari, tel femme. Tu tes alliée 
à vulgarité; elle sera comme un poids pour te courber vers la terre. Sitôt 
que sa passion aura épuisé sa prémièré fougue, il te tiendra pour quelque 
chose d'un peu mieux que son chien, d’un peu plus cher que son cheval. 
Qu'est-ce là? ses yeux sont appesantis, ne pense pas qu'ils sont moites de vin; 
approche-toi de lui, embrasse-le, prends sa main dans la tienne. — Il se peut 
- que mônseigneur soit las, qu’il se soit trop fatigué l'esprit. — Trouve pour le 
délasser tes plus fraîches fantaisies, fais jouer autour de lui tes plus légères 
pensées. Il répondra net et juste à la question, il répondra des choses faciles à 
compréndre.. Mieux vaudrait. que tu fusses morte devant moi, t’eussé-je tuée 
de ma main; mieux vaudrait que toi et moi nous fussions sous terre, à l'abri 
des hontes du cœur, roulés dans les bras l’un de l’autre et silencieux dans un 


| der nier embrassement.… 


«Comment trouver la paix ? En scindant les souvenirs de l’ame. Eh! puis-je 
la séparer d'elle-même pour l'aimer encore telle que je l'ai connue avec sa ten- 
dresse? Je me rappelle une Amy qui est morte : tout était suave dans sa voix, 
dans ses mouvemens. Je me la rappelle; celle-là, la voir, c'était l’aimer ! Puis-je 
me la représenter comme morte et l'aimer pour l’amour qu'elle m’a donné? 
Non, elle ne m'a jamais aimé!{ l'amour est-à jamais amour, — Trouver la paix, 
la paix maudite de l'enfer! Le poète a dit vrai : La douleur des douleurs est de 
se rappeler des momens plus heureux. Bâillonne bien ta mémoire, de peur de 
l’'apprendre toi-même un jour, de peur que l'épreuve ne t’arrive dans le silence 
des nuits désolées, quand la pluie ruisselle sur le toit, Comme un chien, il chasse 
en. songe, et toi, l'œil ahuri, tu regardes la muraille où l'ombre va et vient, où 
vacille la veilleuse mourante. Alors devant toi une main passera pour te montrer 
du doigt son sommeil d’ivrogne, et ta couche nuptiale condamnée au veuvage, 
et les pleurs qu'il te reste à pleurer, Alors tu entendras les ombres des années 
mortes murmurer leur jamais! jamais! et un chant sorti du lointain bruire 
dans le tintement de tes amie el Japr yeux attacheront sur la peine un re- 
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gard tout plein des anciennes tendresses. Retourne-loi, retourne-toi sur tà 

couche, tâche de te rendormir.… A 
« Qüe devenir? vers quel but me tourner dans des j jours comme les nôt res... 

L'or verrouille toutes les portes; les clés d’or peuvent seules les ouvrir. ” routes 


les avenues regorgent de solliciteurs, tous les débouchés sont enco brés.… Je 
mn} ui \ 


n'ai qu’une imagination malade... Que dois-je faire? J'aurais aimé s la mort 

soldat qui tombe sur le sol de l'ennemi tandis que la fumée enveloppe : les = 
taillons et que les vents sont abattus par le bruit. Mais le tintement de or as- 
soupit les rancunes de l’honneur, et les nations ne savent que gronder | et aboyer 
aux talons l’une de l’autre. Gémir! est-ce donc la seule vie qui mé reste? Je 


veux tourner cette page de jeunesse. Cache-moi à ma profonde émotion, Ô es- 


prit de mon temps! époque de merveilles qui es ma mère! rends-moïi les pulsa- 
tions désordonnées que je sentais avant la lutte, quand j'appelais les puissantes 
émotions que me réservait l'avenir, quand j'avais le cœur avide comme l'ado- 
lescent qui pour la première fois quitte l'enclos paternel. La nuit, il se hâte, le 
long de la sombre grand’route, l'œil fixé sur les lumières de Londres qui rou- 
gissent le ciel comme une morne aurore, et son esprit bondit, impatient d’ar- 
river avant ses pas sous ces lumières, au milieu dés foules d'hommes... Moi 
aussi je plongeais à l'horizon aussi loin qu’œil humain puisse voir, et je voyais 
la vision du monde et les merveilles à venir... Mais ma passion a passé sur 
moi, et elle m'a desséché, et elle ne m'a laissé qu’un cœur paralysé et des 
yeux de malade, des yeux pour qui tout est désordre et chaos ici-bas, des yeux 
qui voient la science ramper, si lentement, si lentement, qu'elle semble à 
peine avancer. | | 
«Pourtant je ne doute pas qu’une pensée vivante ne se déroule et grandisse à 
travers les siècles, et que les idées des hommes aillent s’élargissant avec l'évo- 
lution des soleils; mais qu'importe tout cela, à celui qui ne moissonne pas la 
moisson de ses joies de jeune homme, quoiqu'il garde un cœur de jeune homme 
où la vie bouillonne à pleins bords? Le savoir arrive, mais la sagesse reste en 
arrière, et moi je reste sur la plage; et l'individu décroît et s’en va, tandis que le 
monde demeure et grandit. Le savoir arrive, mais la sagesse reste en arrière, 


et lui il porte un sein oppressé, traînant sa triste expérience vers le silence de 


son repos. — 

«Mais j'entends une fanfare, ce sont mes joyeux compagnons qui m’appel- 
lent, eux qui feraient de ma folle passion le jouet de leur mépris. Ne pren- 
drai-je pas aussi en mépris cet éternél radotage? Tout mon être rougit d’avoir 
aimé si peu de chose. Faiblesse, faiblesse de s’emporter contre la faiblesse : 
des sourires de femmes, des pleurs de femmes! des entraîinemens plus aveu- 
gles dans un cerveau plus étroit; les voilà telles que la nature les à faites: La 
femme est l’homme en petit, et toutes tés passions auprès des miennes sont 
comme la lueur des étoiles à côté du soleil, comme l’eau à côté du vin. — Ici 
au moins, avec notre nature étiolée, tu n’es rien. Ah! que ne suis-je caché dans 
quelque solitude au fond du lumineux Orient, où la vie a commencé dans mes 
veines, où mon père est allé tomber sur un champ de bataille du Mahratta, 
laissant mon enfance orpheline à la merci d’un oncle égoïste! Que ne puis-je 
rompre tous les liens de l'habitude, et, libre enfin, errer d’ile en île aux portes 
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di -dessus de ma tête, des constellations élar: gies, la molle splendeur des 
nu heureux; devant moi, l'ampleur des ombres tropicales, les bou- 
quets de > palmiers, les oasis de délices. Jamais n’y pénètre le marchand; jamais 
un pavillon d'Europe. Là c’est l'oiseau qui plane au-dessus des forêts 
Tüstrées, c’est la liane qui se laisse glisser le long du rocher, c’est la ramure 
qui plie sous le poids dé ses fleurs, c’est l'arbre qui s’affaisse sous le faix de ses 
fruits. C’est le chaud paradis des îles endormies au sein du sombre bleu des 
Caux, Là j'aurais plus de jouissances, il me semble, que sur cette terre de va- 
peur et de chemins de fer, d'esprits en marche et de pensées fiévreuses, Là je 
trouverais ! de l'air pour respirer à pleine poitrine, de l’espace pour dilater à | 
l'aise mes énergies. Je veux avoir une femme de sang sauvage : elle m’élèvera 
de sauvages. enfans; souples et forts avec leurs muscles d’acier, je les verrai 
plonger et courir. Ils saisiront par ses poils la chèvre des montagnes; ils dar- 
deront leurs lances au soleil; ils répondront en sifflant au cri du perroquet; ils 
franchiront d’un bond l’arc-en-ciel des ruisseaux; ils n NIUE pas leurs yeux 
et leurs jours sur de misérables livres. 
- «Folie, folie! encore des rêves, de l'imagination : mais je sais que mes pa- 
roles sont insensées; mais je mets plus bas la vieille tête blanche du barbare 
_ que la tête blonde, de l'enfant chrétien. Moi m'associer à un troupeau de fronts 
étroits, vides de nos glorieuses acquisitions; comme une bête ramper dans de 
bas plaisirs, comme une bête ramper dans de basses souffrances... Non, ce 
n’est pas en vain que brille le fanal du lointain. En avant, en avant sans re- 
pos! que le grand univers roule incessamment sur les rainures retentissantes 
‘du changement. A travers l'ombre du globe, nous sommes emportés vers l’au- 
rore. Mieux valent Stop années d'Europe qu’un cycle de  Cathay. » 


|, 
| 


Si je ne me trompe, rate Byron n'avait trouvé de pareils accens. 
Les notes passionnées sont bien là, mais il y en a d’autres; il y a même 
quelque chose de plus que les cordes graves de l'esprit. L’instrument 
du poète embrasse une nouvelle octave que je pourrais appeler celle de 
la Conscience. Goethe avait le sérieux de l'esprit, c’est celui du senti- 
ment moral qui domine chez l’auteur de Zoksley-Hall. appuie sur ce 
point parce que M. Tennyson représente ici un fait d’histoire géné- 
rale, Autant l'Allemagne est intellectuelle, autant l'Angleterre a tou- 
_ jours été portée à se préoccuper de l'action et de la manière dont il 
_ convient d'agir. La littérature de Allemagne est riche en théoriciens; 
la sienne est riche en moralisies. Dans tous les genres, ses écrivains 
laissent percer des respects ou des mépris plus arrêtés : c’est là leur 
couleur nationale, c’est là celle des poètes contemporains, et, à ne parler 
qu’au point de vue de l’art, cela se traduit dans leur vers par une lar- 
_ geuret une richesse de son qui ajoute grandement à leur charme. 
C’est toujours aux dépens des plaisirs même de l'imagination que l’on 
a tenté de séparer le beau du bien. Quand un poète s’éprend de l’hé- 
roisme brutal dun corsaire, je suis choqué si dans cette grandeur pit- 
toresque je reconnais l’orgueil ou Pemportement irréfléchi qui chaque 
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jour soulèvent mon dégoût. Les vers que je lis. pété | 
de l'enthousiasme, eten même temps ils évoquent en moitunsenti- 
ment incompatible avec l'enthousiasme : j'entends au fond: de mon 
‘être comme un Chaos de dissonances: — Tel est l'effet que produisent 
trop souvent et Byron et nos poètes pittoresques.! Léur imagination | 
s’amourache follement sans prendre conseil -de:leur: jugement. Lors 
“même qw ils ne contredisent pas nos sympathies morales, ilme lestou- 
chent pas, ‘ils ne les convient pas à la fête: Pour reprendre ne méta- 
phore qui me semble plus éxpressive, Byron n’écrivait que des mélo- 
dies passionnées, comme Thomas Moore ne chantait que des mélodies 
folätres; leurs successeurs au contraire sont des harmonistes. Ils ont 
fait une conquête à peu près semblable à celle du-clair-obscur etdes 
effets de couleur qui ont permis à la peinture deproduire destaccords 
avec des nuances, des contours et des jeux: de lumière ,standis/qu'au- 
paravant elle ne pouvait’en produire qu'avecdés reliefs ét des lignes. 
Dans sa Princesse, M. Tennyson ne se présente plus à nous!cornme 
un poète lyrique. Cette fois il s’agit d’un récit moitié réebret moitié 
féerique qu'il à intitulé Macédoine, et non sans raison, canil.s’yas- 
treint peu aux convenances du genre narratif, et, à vrai dire même, 
il n’en à pas toutes les qualités. Le préambule de son œuvre nousitrans- 
porte au château de sir Walter Vivian. C’est jour de fête champêtre. 
Le baronnet a ouvert ses domaines à la foule, ét, sur les pelouses: du 
parc, « les patiens professeurs de l'institut voisin'amusent les specta- 
teurs du village en leur enseignant des dit » IL ÿ a séance an PA 
amusante. 
C’est donc la science populaire Hd. xix° siècle que le été HE 
« sous les nefs balsamiques des hauts tilleuls. » Dans l'architecture de 
la villa, c’est la Grèce qu’il retrouve. Dans la bibliothèque, ce sont de 
vieilles chroniques remplies de légendes cheyaleresques; dans un coin 
retiré du parc, ce sont les ruines d’une chapelle du moyen-âge, et, au 
milieu des ruines, la société du château, la tante Élisabeth..et Lilia, — 
On babille à l'aventure. Les jeunes gens s’étendent sur leurs hauts 
faits de collége. Lilia, « la pétulante Lilia à demi femme à demi en- 
fant, » parle de l'émancipation des femmes;!son: frère parle des petits 
jeux du soir et des histoires du jour dé Noël, que chacun continue à 
tour de rôle. Rien de plus charmant que ce passe-temps, tous en tom- 
bent d'accord, et aussitôt la jeunesse, pour se distraire, DL de 
conter une dé ces folles histoires. 
À en croire le poète, il n’a fait que mettre en vers cetle iliade 1 im- 
_provisée. Comme la résidence de sir Walter, son récit renferme un 
peu de tout. Le rêve de Lilia en forme le canevas. Il est question d’une 
princesse du Midi qui veut émanciper son sexe, et qui, pour y travail- 
ler, a réuni autour d’elle les jeunes filles des états de son père. Rien 
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de plus enchanteur que son académie; rien de: plus terrible que. l'in- 
-Scription qui en défend l'accès à tout homme sous peine de: mort. ‘Par 
“malheur, la princesse à été fiancée. dans son enfance au fils d’un. roi. 
du Nord, et le jeune prince, qui ne peut revendiquer autrement. ses 
“droits, s’introduit sous un déguisement dans sa retraite. Avec lui, bien 
entendu c'est la confusion qui y pénètre; mais.ce serait trahir M. Ten-" 
_nyson que de donner plus minutieusement Ile squelette de sa fable, 

car sa fable n’est nullement son véritable sujet. En réalité, il a voulu 
“laisser: libre.champ à son imagination, et il-y à réussi. Rien dans son 
- poème ne rappelle une allégorie décidée à sermonner la raison. La fan- 
faisié resté fantaisie, et cependant elle ne manque pas de réalité. Les 
“figures fantastiques du poète sont.la nature humaine transposée dans 
une autre clé: On pourra en juger par-le passage « suivant: C NSE celui 
| in supporte le moins mal la traduction. 

La tentative aventureuse du jeune. prince à amené une “PS ATUEA 

‘entré les-armées des deux rois. L’orgueil de la princesse ne peut pas 
pardonner à celui qui à fait crouler ses ambitieuses espérances. Du 
haut d’une terrasse; elle a assisté au combat, et, après avoir chanté la 
défaite de ses. ennemis, elle descend sur le sh de-bataille, où elle 
“aperçoit le corps inanimé du jeune prince. Elle s'arrête. A la fin, elle 
se laisse émouvoir; et, avec un indicible mélange de dépit et d’atten- 
drissement, elle veut que les portes de son palais s'ouvrent pour tous 
4 blessés, Ep nt même RROEmEr le prinee de ses Mont mains, 


« Mais j'étais oyiogte sans connaissance (© est Je prince qui parle), et sou- 
vent elle restait assise près de moi. Parfois, dans un accès de délire, il m’arri- 
vait de saisir Sa main, de la serrer avec force et de la rejeter bientôt comme 

une vipère en m'écriant : « Vous n'êtes pas Ida, » L'instant d'apres, je lui pre- 
nais de nouveau la main, je l'appelais Ida, quoique sans la reconnaitre; je l’ap- 
pelais bonne ét tendre comme par ironie, je l’appelais cruelle et sans ame, ce 
“qui semblait trop vrai. Et les jours passaient, et de jour en jour elle vivait 
dans la crainte de me voir perdre l ie it, PoonE avec certe me voir r perdre 
Ja vie. 

« Enfin je revins à moi, mais si affaibli, que j'étais comme à deux doigts de 
Ja mort. C'était le soir, une lumière silencieuse sommeillait sur les peintures des 
murailles. d'entrevoyais des formes sans sayoir où j'étais. Je prenais toutes ces 
figures. pour les fantômes étranges du souvenir, pour les visions d’une raison 
épuisée, Ida aussi me faisait l'effet d’une ombre: La main dans ma main, elle 
était assise; ses yeux étaient perlés de rosée; sa taille m’apparaissait plus arron- 
die et plus féminine. Je fis un mouvement, je soupirai. Autour de mon poi- 
gnet je sentis comme des doigts, ét sur ma main des larmes. Alors, par excès 
de langueur et de pitié pour moi-même, les miennes se mirent à couler sur 
ma face, et tel qu'une fleur qui ne peut pas s'ouvrir tout entière au soleil, tant 
ellé est trempée par l'orage, mais qui se tourne vers lui comme elle peut, je 
fixai faiblement sur elle mes regards en disant d’une voix éteinte : « Si vous 
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« êtes.ee que je crois, Ps doux. songe, je vous demande seulement de vous 
«achever. Si vous êtes cette Ida que j'ai connue, je ne vous demande ri 

« mais vous êtes un rêve; doux rêve, de grace, soyez complet. Je mourrai, cel te 
« nuit. Penchez-vous et ayez l'air de me donner un baiser avant que je meure, » 

. «Je n'avais plus de voix. Je gisais comme un malade en léthargie qui £n- 
tend ses amis parler de ses funérailles et qui ne peut ni parler, ni bouger, 
ni faire un signe, mais qui reste affaissé et transi d’un morne effroi. Elle tourna 
la tête, puis elle s'arrêta, puis elle se pencha sur moi, et un cri jaillit de mon 
épuisement, La passion ardente s'élança du seuil même de la mort, et mon 
ame sur ses lèvres se mêla à la sienne. Je retombai en arrière, tandis qu’elle 


s’échappait de mes bras, brûlante d’une noble rougeur, et soudain sa natyre 


d'autrefois se détacha. d'elle comme une robe qui tombe, Il ne resta qu'une 
femme plus charmante dans son émotion que n'était belle autrefois celte autre 
déesse qui sortit des flots pour conquérir le monde par l'amour, une femme 


plus séduisante dans son ame que n'était la déesse dans son Corps blanc et nu. 


le jour où elle flottait sur les eaux le long des rives azurées, sillonnant d'une 
double lumière et le cristal de l’air ct le cristal des vagues, tandis que la troupe 
des Graces s'apprêtait à la parer pour un culte sans fin. Il n'aura pas de fin non 
plus, mon culte pour toi, ô noble femme! Mais elle s’était retirée, sans mot 
dire, sans jeter un regard en arrière, et moi je m'affaissai, et, lout, pénétré d'a- 
mour, je m'endormis d'un heureux Lominel 

ar Ari cœur de la nuit, je m'éveillai. À mon chevet, elle tenait un volume Re 
poètes de son pays, et ses lèvres disaient à demi-voix ces vers : 

«. Les pétales des fleurs de pourpre se sont endormis, les pétales dorment dans 
les fleurs d’albâtre. Le cyprès a cessé d’onduler dans les avenues du château; 
les nageoires dorées ont cessé de sillonner le bassin de porphyre, La lucciole 
s’éveille;. éveille-toi aussi avec moi. 

« C'est l'heure où la terre, comme une nouvelle Danaé, s'étend sous les 
étoiles; ainsi ton cœur s'étend tout ouvert devant moi. 

« C'est l'heure où le méléore glisse silencieusement au ciel en traçant un sil- 
lage lumineux; ainsi tes pensées glissent et brillent en moi. 

« C'est l'heure où le nymphea referme sa corolle sur ses parfums et se laisse 
glisser au sein du lac. Ainsi referme-toi sur toi-même et laisse-toi glisser en 
mon sein pour te perdre en moi.» 

« Je l'entendis tourner la page : elle trouva une suave et courte idylle, et, 
d’une voix aussi basse, elle se mit à la lire. tandis que je l'écoutais en fer 
mant les yeux. Je les rouvris; ses traits étaient pâles, sa poitrine était grosse 
de soupirs; ses lèvres pleines avaient perdu leur orgueil, ses yeux avaient 


adouci leur éclat, et sa main tremblait comme sa voix. Elle avait peine à parler. 


Elle dit qu’elle le savait bien, qu’elle avait manqué d’humilité, qu'elle avait 

manqué de tout, que tout ce qu'elle avait fait était comme un bloc de pierre 
resté dans la carrière. Pourtant elle ne pouvait pas, non, elle ne pouvait pas se 
donner à un homme qui n'aurait que mépris pour le but qu'elle avait pour- 


suivi, pour les droits de son sexe. Elle me priait de ne pas juger la cause des 


femmes d’après elle, qui l'avait si indignement soutenue, qui, dans la science, 
avait moins cherché la vérité que le moyen de s’élever elle-même... Elle m'a- 
vait soigné pendant des semaines, et en peu de teinps elle avait beaucoup ap- 
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pris. C'étaient en partie les mauvais conseils qui l'avaient égaréé; ‘elle n'était 
qu’une petite fille. « Ah! ra ss que J't el Les gi 1e moi une : reine 
« de parade! » 1 

« La voix lui : manqua, et son tu rélomba Fe ses mains, et son à grand 
cœur repassa | les fautes de son passé avec une douleur silencicuse que je n'osai 
s inte rompre. - La nuit régnait au ‘dehors, et elle était encore ‘immobile, 
lors ue, milieu des acacias, une voix commença à bégayer l'approche du 
jo Ir: © "était un oiseau qui s'éveillait pour donner la becquée à ses petits, ct 
a la gorg rge humide de rosée appelait la lumière. Elle (3 un mouvement, et 
lé volume roula à ses pieds. | 
€ — Ne blâme pas trop ton passé, lui dis-je, ne blâme pas tr les fils des 
hommes et leurs lois barbares; elles ont été les erreurs d’un monde encore 
grossier. À Vavenir, tu auras un compagnon pour t'aider dans ta tâche : tu le 
trouveras en moi, qui sais que la cause de la femme est celle de l’homme. En- 
semble ils s'élèvent ou s’avilissent. Celle qui sort du Léthé pour gravir avec 
l’homme les degrés resplendissans de la nature partage avec l’homme ses jours 
et ses nuits; avec lui, elle marche à une même destinée. C’est elle qui forme 
dans sa main la jeune planète; si elle est de nature petite et mesquine, com- 
ment les hommes pourraient-ils grandir? Mais renonce à travailler seule. Notre 
position est beaucoup. Autant qu'il est en nous, nous travaillerons à deux, pour 
le frère comme pour la sœur, en travaillant pour elle, en l’aïdant à se dégager - 
des végétations parasites qui Canbient la soutenir, et qui ne font que la cour- 
ber vers la terre. Nous tâcherons de lui faire du large, pour que tous les 
germes que Dieu a mis en elle puissent s'épanouir, pour qu’elle s’appartienne 
à elle-même en pleine propriété, maîtresse de se donner ou de se refuser, de 
vivre, d'apprendre et d’être tout ce qu’elle peut être et devenir, sans sortir de 
sanature de femme; car la femme n’est pas un homme ébauché, mais un être 
différent : si nous la rendions semblable à l’homme, il faudrait voir mourir 
l'amour et ses suayités. Son harmonie n’est pas un même son répété, elle est 
l'accord de deux sons qui se ressemblent sans se confondre. Avec le temps 
cependant et de longues années, le compagnon et la compagne sont destinés à 
se rapprocher de plus en plus. Lui, il croîtra en douceur ct en élévation mo- 
rale sans perdre les muscles qui se tendent pour lutter : de son côté, elle ac- 
querra plus d’ampleur d'intelligence, sans perdre ses instincts de mère, sans 
que la pensée étouffe en elle les graces enfantines. Homme et femme toujours, 
ils iront toujours s'unissant davantage jusqu’à ce qu’enfin elle s'adapte à lui 
comme une musique parfaite à de nobles paroles. C’est ainsi que, côte à côte, 
je les vois à l'horizon du temps, assis comme deux jumeaux dans la splendeur 
de leurs facultés; récueillant la moisson du passé et semant l'avenir, distincts 
dans leur Have. se vénérant l'un l'autre, et se respectant eux-mêmes. 
Puissent ces espérances se réaliser! 
« Elle répondit en soupirant : « J'ai bien peur qu'elles ne se réalisent pas. » 
€ — À nous au moins de les symboliser dans notre propre vie, et que pour 
nous périsse cet orgucilleux mot d'égalité, puisqu’à lui seul chaque sexe n’est 
qu'à moitié lui-même, et que, dans toute véritable union, il n°y a plus d’égal 
ni de supérieur : l’un apporte ce qui manque à l’autre, et tous deux, enveloppés 
l'un dans l’autre, pensant et voulant l’un dans l’autre, ils produisent à deux 
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l'être unique.et parti, dé: cœur : à, deux battemens dont la palpitation irons 
nes AN xt 1 ‘ht pe: pe MÉDST 0 } AUS {s a} bi) | 


« Elle reprit en soupirant : ÿ  « Le même rêve que j'ai fait autris! 


femme a pu vous apprendre toutes c: ces, choses? » 


"1 


D TYET LUN )'ff SIIR hs Bite} ph 4 pans. 


_Le dia volume deM. Tennyson (In Memoriam), se détache encore. 


plus que la Princesse de ses productions antérieures: Publié sans nom 
d'auteur, il se compose d’une, suite d’ élégies, ou. du moins de, courts 


fragmens, tous écrits dans le même/mètre et tous consacrés à la, mé. 


moire d'un ami mort en 1833. Cet ami du poète, cet homme qui lui 


semblait à demi divin, était un fils de | historien Hallam. Bien certaine- s 


ment c'était un beau. caractère. On le sait sans. l'avoir connu, et on 


est fier qu'il ait existé une nature.assez noble pour inspirer de tels re- 
grets, comme on se plait à l’idée ma 7 s es palme. une ET uR 
noble pour les ressentir. #11: 0e Pose ebiatse 

Plus d'uné fois déjà le chagrin vlrt! servi  d'inipiratit Où doit 


les recueils de Pétrarque et de Victoria Colonna. A côté de celui de 
M. Tennyson, ils font quelque peu l'effet d’une série d'amplifications sur 


un thème unique. Je ne prétends pas posilivement que les deux poètes 


italiens se soient donné froidement un sujet à paraphraser; mais, par 
rapport à nous, ils avaient si peu la faculté de distinguer leurs sensa- 
tions les unes des autres, en d’autres termesiles variations successives: 
que la douleur pouvait parcourir'en eux sous l'influence des circon- 
stances passagères ‘étaient tellement imperceptibles: pour leur oreille, 
qu'ils semblent n'avoir guère entendu qu’un son monotoneret continu 
Chez M. Tennyson, au contraire, chaque morceau porte l'empreinte: 
d’une émotion qui s’est bien définie pour lui,etqui a eu son heure spé-* 


ciale. Dans son ensemble, /n Memoriam est comme l'histoire des phases 
nombreuses qui se sont succédé dans une mêmeaffliction: Pour: en- 


fanter une pareille œuvre, il a fallu ce qui ne se rencontrera peut- 
être pas une seconde, fois : une puissance tout exceptionnelle d’afiec- 


tion à côté d’un esprit éminemment habitué. à, s’étudier; 41 a fallu. 


surtout un être d'élite hautement doué dans tous les sens, hautement 


capable de garder une ME ere rèçue sans cesser rs de Lens | 


impressionnable et ouvert à tout. 

Au premier abord, plusieurs dt ces confidences ne soit pas sat 
obscurité, et la subtilité. de certains passages pourrait” même faire 
croire à des concetti. Ce serait à tort, je pense, que l’on s’arréterait à 
cette interprétation. Pour quiconque sait les combinaisons étranges 
que le vent, les bruits’et les nuagés peuvent former avec une pensée 
dont on est obsédé, l'œuvre entière est d’une’vérité qui né permét 
guère le-doute. Quand il y.a faute, c’est,plutôt l’expression.qui-est 
coupable. Dans les morceaux où l'imagination à évidemment-reprisile 
dessus, le grand artiste se retrouve avec toutes’ses qualités desstyle 
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les site one - € Je Rue pour. moi, ont va Ant D. M 
il ne dit “Hors de moi tout est mal. La secousse éprouvée ne sert ie à 
taire nn à vêvé es Have .. n à pers ne Va ere EEE 


avant AE ‘apercévoir un pet din sa but < _— ébomidient étehaté: le* bras >: 
par-delà lés années pour recueillir le fruit lointain des larmes? — QueJ'amour 
_et la douleur s’enlacent pour ne pas être engloutis tous deux, que les ténèbres. 
gardent leur sombre lustre! Ah! il est plus doux de se griser de sa. perte, de 
danser! et tourbillonner avec. la mort. Plutôt cela. que. de, permettre. aux heu. 
TRS, victorieuses. de railler. Je. résultat. d'un Long. amour . et de dire : Voyez. 
l'homme. qui a aimé et qui. a. perdu, ce > qui fe aimait: — mais de tout ce qu'il 
er rien pe reste. > ; 7. Pr FE : id 
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| _ quia la fièvre il y en a une autre qui l'écoute, qui. sait tout ce qu'elle 


savait. Ja veille, qui ne laisse passer aucune-exagération qu'elle aurait 
à renier le lendemain. — On. sent :une:robuste. santé morale, même. 
sous les impressions fébriles, comme: dans la pièce suivante, ‘entre 
autres; elle exprime un. sentiment bien vieux, pourtant elle este bien. 
néuyes En nous racontant comment la douleur voit toute la nature: 
_ s’assombrir de son deuil, les poètes jusqu'ici n'avaient retracé que la 
folie passagère d'un. maents le trouble du malade qui. éprouve cette. 
sertie etiqui en est dupe. Rien: de pareil ici. 


nc 0 désolation! cruellé compagne, prêtresse des caveaux de Vi mort, que: 
murmure ta voix mêlée d'amertume ét de douceur? Que disent tes lèvres men- 
songères ? — Les astres, murmure-t-elle, roulent aveuglément; un: voile se 
trame, à travers le ciel; des lieux désolés sort un cri de douleur; une plainte 
- «s'exhale du soleil qui se meurt, et la nature, le vain fantôme s'arrête; sa voix 
avec foute sa musique n’est qu’un creux écho de la mienne; elle-même est 
une forme. creuse aux mains vides. —  Écouterai-je donc cette chose aveugle 
| qui. me parle, la ferai-je habiter avec moi comme. mon bien, ou l'é toufferai-je, 
comme un vice du sang, sur le seuil de l'esprit? » 


| Le morceau suivant est adressé au vaisseau qui rapportat en ft at 
terre les restes drtbirns in et 


«Si quelqu’ un venait m'apporter la été que tu as touché terre aujour- 
Poe si, en m'avançant sur'le quai, je t'apercevais à l'ancre, au port, si de- 
bout, tout, enveloppé dans mon chagrin, je voyais tes passagers l’un après 
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l'autre. descendre légèrement. sur la rive en agitant la main vers leurs-amis; 
et si au milieu d'eux venait à paraître l’homme qui me semblait à demi divin, 
et qu'il accourût, loger sa main dans. la mienne en m'adressant mille pu 
tions d'amitié, et que moi je. lui contasse ma désolation et le mal qui 
frappé ma vie, et qu ‘il s 'apitoyat sur mon sort en s ’étonnan de ce Us 
trouble l'esprit, et que je n "aperçusse cependant nulle trace de changen me 1, 
nul indice de mort sur ses traits, maïs qu'il me parût tout entier Le même, 
— - pour moi tout cela n “aurait rien ie KG gi Fe #0 NON SPORE ENNEMI 


LÉSMCLE a 


AP incrédulité et: à la stupeur su iccèdent les: souvenirs, s,les regards jetés 


en arrière, puis d'autres regards jetés en avant, en haut. Les ques- 
tions inquièes adressées à la tombe, l'effort de l'esprit pour suivre au- 


delà celui qui n'est plus ici-bas, les pensées qui cherchent à deviner. 


sa destinée, viennent donner aux accens de l'affection froissée une 
nouvelle solennité; comme le chagrin, d’ ailleurs, tous. ces sentimens 
à demi religieux sont en quelque sorte tissés de mille fibres. L'espé- 
rance n’a rien de cette confiance banale qui veut dire seulement que 


l’ame désire revoir ceux qui lui étaient chers, et qu’il n'y aplus de 


place en elle pour le doute. Tout ce que la réflexion et la nature ont 
jamais pu murmurer à l'esprit pour le désespérer, M. Tennyson len- 
tend et nous le fait entendre : s’il espère, He qu'il me nue 
chose. 


« Mais voyez, nous ne savons rien. Je puis DER à bin. foi qu’ un jour, 
à la fin, tout aboutira pour tous au bien, que chaque hiver se terminera par 
. un printemps. Ainsi est mon rêve; mais que suis-je ? un enfant qui gémit dans 
Pobseurité, un enfant gémnissant pour la lumière, et sans autre langage que des 
gémissemens.» ivre tés dtihetiethsiies 


Toute cette partie du Fat est | magnifique. Peu à peu on voit re— 
paraître le calme. Las et la pensée réprennent leur ressort; 
elles ont besoin de s'exercer, et elles s’arrangent pour faire une placé au 
mort, pour le mêler à toute our activité. L'œuvre enfin se termine par 
une sorte de chant de reconnaissance, je dirais presque par un hymne 
d’allégresse qui n’est cependant composé que de tristesses. Le poète 
bénit le chagrin qui a fait pénétrer plus avant en lui son affection. 


« Connu et inconnu, humain et divin, avec des mains, des yeux et des lèvres 
d'homme, avec une vie céleste qui ne peut mourir, — à: moi, à, moi, pour tou- 
jours, pour toujours à moi: Étrange ami, passé, présent et à venir, — plus 
profondément aimé, plus obscurément compris; — vois, je rêve un rêve de 
triomphe pour le bien, et je mêle tout l'univers avec toi. » js 


Je le dirai de propos délibéré, je ne sache pastdeilivre qui NEA une 
idée plus immense de la nature humaine : les conceptions de certains 
penseurs font entrevoir l'infini dans les capacités de l’esprit;: le livre 
de M. Tennyson le fait entrevoir dans les facultés morales. On:pour- 
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mitsiré de-ce livre-là sa bible. La soif de la justice et de la droiture, 
le besoin de toujours monter, d'aller de lélevé au plus élevé, le res- 
pect de soi. et des autres, y atteignent à à un sublime auquel Linie. bu 
maine n'était pas encore arrivée, où du moins qu’elle n’ 'avait jemais 
trouvé moyen de traduire en paroles. Après avoir lu In memoriamn, on 
ne voit plus surtout où peut s'arrêter la puissance d'admirer, de pré- 
férer, d’éprouver de ces attachemens et ces respects qui signifient que 
lon distingue souverainement une chose de toutes les autres. Peut- 
être q pure “extraits auront-ils pAus PR MRnne que mes éloges. 


HO à | 
si. Ton. esprit, avant notre fatale sépar ation, allait sans cesse de l'éleyé au plus 
élevé, comme. monte vers le Zénith la flamme de l'autel, comme à travers 

lément grossier. remonte l'élément plus subtil. Mais tu l'es changé en quel- 
que chose d'étrange, | et ma pensée ne peut. plus suivre es liens qui relient 
les p hases no velles de ton être. Cloué sur la terre, je ne puis plus participer 
à tes trans ions. Rêve insensé! que nè “peut-il pourtant s’'accomplir? Que 


LATE 


_ ne m'ést-il possible de me ‘faire des’ailés de'ma volonté, pour franchir d’un 


bond toutes’ les gradations ‘déVie ét de lumière; et pour prendre pied d’un coup 
à tes côtés? tear, bien qué ma nature cèderrarement à cette vague frayeur qui 
s'attache pour nous à lamort, bien qu’elle.ne s'épouvante pas des gouffres d’en 


| bas; des gémissemens qui.montent,des champs de l’oubli, — souvent cependant, 


quand le coucher du soleil enveloppe la plaine, j'aperçois en moi un trouble 
-secret, une sorte de spectre qui me glace : la pensée que je ne marcherai ja- 
mais plus de pair avec toi, que J'aurai beau me hâter, l’ame toujours en haut, 
vers les merveilles où tu seras arrivés; que, sans te ct Gran LE Tes re 
des siècles, je serai toujours ! ne vie en arrière... | 
« Est-ce bien vrai? Désirons-nous que les triôéts soient près de nous, à nôs 
côtés ? N’est-il nulle faiblesse que nous tenions à voiler, nulle bassesse secrète 
qui ait peur au fond de notre être? Lui dont l'approbation était le but de mes 
efforts, dont le blâme mm'inspirait tant de respect, faudra-t-il qu ‘il voie à nu 
_ quelque honte cachée qui me fera baisser dans son amour ? Craïntes menteuses, 
je fais insulte à à la tombe. L'amour sera-t-il condamné pour avoir eu trop peu 
de foi? La mort est grande: la sagesse ‘doit être son partagé. Que les regards 
des morts me pénètrent d'outre’en outre; soyez près de nôus quand nous mon- 
tons ou quand nous tombons. Comme Dieu, vous suivez Porbite des heures avec. 
des yeux autres et plus vastes que lesnôtrés. Il y a èn vous de pus nous COM- 
_ prendre et nous excuser tous. » | 


 Malheureusèment, toutes ces AAA ne Setsdnisent pas. On par- 
vient à rendre dés idées; mais comment rendre lé magnétisme d’un 
morceau dont la valeur réside dans l'émotion où il jette le lecteur? 
L'effet produit dépend de trop de choses : il dépend de l'allure de la 
phrase qui vous transmet un mouvement plus.ou moins pressé; il dé- 
pend desmultiplessensationsque chaque mot évoque à, la fois d’après 
les diverses-situations où-on est habitué à l'entendre employer. 
Emgénéral, je douteque M. Tennyson puisse jamais être pleinement 
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apprécié sa aleur dans une Jangue étrangère. el je viens d' en die 


_ la raison: c’est qu'il n'exprime pas des idées. Comme nous l’ayons, vu 
Lot Princesse, Île pense, en a parte; il à, fallu certainement, qu'il 
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ui, l'heure. de la poésie n'est, pas 
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jugemens, chez M. Tennyson, se trahissent AR a direction 
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et} inoneéion quil dPAdené AR imagipation D ous; 
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raison rare Ar oi 11 sem taie ssi qu'un peu de réflexion éloigne 


des peuples elles, hommes de pis le spontanée, et,que beaucoup de 


réflexion les y ramène. Les premiers 


chantres de la Grèce étaient tout | 


instinctifs; il ls épanchaient 1 "ue sensations avec;la logique irréfléchie | 


de l'entraînement, ét ils nous s ANR qu comme, le, visage; on 


xert de l'enfance, Après eux sont vénusles honimes dépoidséldeme M 


sure, Jes poètesx mean ques fe, Roue, SR AEUPORS SHOT HE Er 
xavait PFOGÈS: sans doute dans un sens a Rain artifice, 
{Cest:parce.qu' elle est san SRE prig, Sans r'èg Sans direction, Les 
‘Taisonneurs au MOINS, SATA sf ls y oulaient, ils étaient donc 
plus avancés sous, le rapport de li Le {elligence, mais l.dlon; dé plaireset 
de plaire toujours, pardelà l( le régie. d’une mode, qu’en ayaient-ils: ifait? 


Y esprit, hélas! ayait, étonffé, da em poétique En, AU Hair à 


s'exercer, il. semblait. ayoir, appauxyri | Pame, humaine, gt Fart;des, ve 
était dévenu une c chose sans nom; à, PEU Prés SOMME, Un concerto. ca 


prétendrait ro une] histoire. s'était condamné à ‘une.infériorité 
-réelle en se I bornant, à Qrner , des idées. 0! est-à-dire 6m voulant. faire, 


pour, le faire, avec, moins, de précision, (4 ane la: prose;et Ja philosophie 
excellent à accomplir, $ vil S ‘était l'éseryé une spécialité, ce n'était guère 


que celle des badinages. ct, des jeux d'esprit, qui.ne sont pas Ja plus M 


noble, [O£cupation, de la, raison. 18 ur ol oo esta b om. sus 


: En pensant dayantage, on. s'est enfin dégrisé,de.celleereur. ya M 


eu un effort européen pour. Fr à la, En. Hu Rens ui en 
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nature à à anis sas un us Au un. son, Es Le pr nc —. is 
Siien répond. lui-même, par d'au tres, sons qui, forment axec. li un en- 
.Semble de Yibrations, heureuses de, se rencontrer et çapables d'impres- 
sionner toutes à la fois l’esprit.et. l'oreille, sans se mire. Les poètes 
aussi ont c cherché : à. se faire une, langue à part pour: communiquer des 


faits d’ ame. entièrement distincls des résultats de; la pensée. Le roman- 
tisme, sije ne me Hope, na pas, voulu. dire, autre chose gs Seulement, | 
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tion sans actualité, l'opinion qu'ils peuvent ds à tout instant des 
choses. M. Tennyson, lui, sait combiner dans une juste proportion ce : 
qui passe ef ce qui demeure. Sans exagération comme sans cérémonie, 
il prend par où elle se présente l'inspiration qui Jui vient, ou plutôt F 
la laisse se dérouler à sa guise; mais, en suivant sa pente, elle s’étend 
peu à peu comme un fleuve qui reçoit des tributaires, et pourtant elle 
ne cesse jamais d’être précise, M: Tennyson a une incroyable finesse 
d'oreille, il est un maître pour frapper Just ee 

La justesse et la souplesse sont également ce qui distingue son lan- 
gage poétique. Mieux que personne il a réalisé dans de petits cadres 
l'idéal du style, qui est comme le complément nécessaire de la poésie 
nouvelle. Sous le règne des systèmes, le style aussi était systématique; 
les poètes s’imaginaient que chaque locution et chaque cadence rhyth- 
mique avait sa valeur absolue, et ils étaient assez portés à employer à 
tout propos les images qui leur semblaient le beau, et les coupes de 
phrase qui leur semblaient la dignité. Le grand souci, au contraire, 
de M. Tennyson est de ne rien employer hors de propos. Il a la con- 
science du goût. — Sa couleur varie suivant les formes qu’il peint; la 
coupe de son vers et l'allure de sa phrase se mettent naturellement en 
accord avec le souffle plus où moins saccadé du sentiment qu il ex- 
prime. Avec plus de complexité que les poètes grecs, il a enfin ce qui 
les distingue dans leurs meilleurs morceaux : il est homogène et har- 
monieux. Chacune de ses pièces est un groupe : de détails qui lancent 
des rayons dont le propre est de converger dans l'esprit PONS Y re 
construire une même image. 

Parlerai-je maintenant de ce qui leur manque? Les qulités ut mêmes 
du poète pourraient le fairé deviner : M. Tennyson a l’haleine courte, 
il est incapable d’un effort prolongé. Il ne faut pas attendre de lui de 
vastes combinaisons; mais ce qu’il ne peut pas, il ne le tente pas. Son 
talent obéit docilement à sa nature, et l'esprit aime à s'arrêter sur ses 
œuvres comme il se plaît à envisager la planète qui rayonne parce 
qu'elle reste admirablement dans son orbite. On’ peut dire ainsi de lui 
ce qui est vrai de tous les hommes supérieurs : que les facultés qu’il 
n'a pas lui sont aussi utiles que celles qu'il possède. Si les cordes de 
son instrument cessent vite de vibrer, c’est à cela même qu’elles doi- 
vent leur justesse, car c’est cela qui des FERA à ee “cs à ré- 
pondre au moindre RE 1 AO TP Ten | | 
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. L'assemblée  nationale:a ouvert aujourd’hui même le débat qui se prépa- 
rait depuis si long-temps, le grand débat de la révision. IL est certainement 
difficile de s’abuser beaucoup sur le résultat probable d’une discussion dans 
laquelle les partis et les individus ont d'avance marqué leur attitude et donné 
leur mesure. La séance d'aujourd'hui compte déjà parmi les plus graves; la 
position prise par le général Cavaignac, le noble élan de M. de Falloux, sont 
des symptômes caractéristiques. ‘Ce n’est pas si vite que nous en pouvons ap- 
précier l'effet : la lutte commence. Quelle que doive être pourtant l'issue de 
cette lutte, cé qu’il faut d’abord se dire, c’est qu’elle ne sera point la dernière, 
puisqu iln'y apas d’obstacle légal qui empêche de la renouveler. Ceux qui l'ont 
engagée, parce qu'ils la :croyaient nécessaire au salut du pays, ne se sont ja- 
mais flattés:d’obtenir, à la première rencontre un succès qui les dispensât de 
prendre plus de peine; ils sauront. faire leur devoir jusqu’au bout : après le 
beau discours de M. de Falloux , il n’est pas permis d’en douter. 

On a beau ré ter qu ’il restera toujours une minorité suffisante pour entra- 
ver J'accomplissement de la révision, ilne-s’agit pas tant de convertir cette mi- 
norité opiniâtre des républicains radicaux que de la réduire le plus possible à 
elle-même, et de lui ôter l'entourage qui la grossit en forçant les auxiliaires 
qu’elle ramasse- hors de ses rangs, où à s’avouer comme tels, ou à se retirer. 
Vainement alors cette minorité se retranchera derrière un texte, derrière la 
lettre du pacte constitutionnel; le jour où elle sera toute seule, le jour où on 
la verra rejetée, cantonnée sur son propre terrain, sans aucun mélange étran- 
ger, l’on ne s’y trompera plus; vainement elle se couvrira du voile de la léga- 
lité, elle ne réussira point à n’avoir pas l'air d’une faction. Ce jour-là, bien 
entendu, la révision ne sera point encore acquise, puisque le radicalisme aura 
maintenu son veto; mais la constitution n’en vaudra pas mieux, car le pays la 
jugeraen jugeant ceux qui l’auront ainsi défendue. Elle recevra de ces derniers 
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PRODAEES point aisément à la tribune. . Le véritable argument des adyersaires 


ELA f4}153:90 }£ 
de’ là révision, celüi sur Jequel 0 on ne les baftra. point, parce e qu'é évidemment 
c'est a foi pure qui l'inspire et qu’ on ne dispute point çontré la, foi, ce sera de 
soutenir ‘haut ét ferme que la république existe Le “préexiste e en vertu d'un roit 


antérieur ef Supérieur, que da constitution de 1848 est la meil eure g garantie 


TUE ki Li 


d'ordre et de liberté dont la France ait encore Jjoui, ‘que da France est enfin à 
jamais cireonscrité dans l'exercice ‘de sa souveraineté par Ja : it lé lé touté sJ spé- 


tiiMer rfi El 
eiale qu elle doit à ses vainqueurs de février, La ‘discussion aura nécessaire- 


ft NT ; 


ment pour effét ‘de mettre” en pleine lumière cet ‘argum Lu pér ÉD toire, et de | 


tuer toutes les chicanes à à J'ombre ‘desquelles beaucoup sont 
{14 £Hf41 


de cet avis-là vont cependant sé ranger autour de ceux qui. le > professent.. , 
SL 5 
Une émeute se compose, comme on sait, d'élémens très divers; ceux qui là 
| Ï 1 111 4 fre 
font tout de bon, parce que © est leur humeur et pour Je plaisir de la faire, 
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sont toujours le moindre nombre; puis. ‘viennent les mécontens qui. n'ont que 
de minces motifs et ne’ démanderaient qu ‘un peu de bruit, puis | les Pédago Re 


1 


{1 (€ 
pues qui veülent donner une leçon au gouvernement ou du moins. assister à 
5 


celle qu’ on lui donnera, puis Jes fatalistes qui regardent pour observer ( comment #4 


celà tournéra, puis les curieux qui regardent. pour regarder. Sauf Je respect 
que nous devons à à la ‘majesté des représentans du on pes et, sans insister sur 
une comparaison qui serait désobligeante, nous nous ra PL pelo ismals L 
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Les advérsaires paturels de la révision. sr ne sont certainement M ri 
d' expliquer leur conduité; ils ont contre la révision ce giief-ci ou ce grief-là : : 
elle agitera lé pays, élle ébranlera le culte: de la lé lité. Le Pays ! n est-il pas 
en effet bien tr anquille depuis trois ans? L à loi n'est- elle pas sur des autels 
sacrés? Voilà donc des scrupules qui ne se laisseront pa pas blesser impunément 
et ne se priveront pas de réclamer; il y manque pourtant le grand motil à à côté 
duquel les autres ne sont que médiocrés etn ’excusent plus aucun ‘entétement, 
H* % manque d'aimer la république et la constitution pour elles- inèmes. JL ne 
se peut point que ce molif essentiel n° apparaisse au débat par-dessus tous les 


petits, ne les domine, ne les efface, et n'oblige ceux qui se seraient contentés. 
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d'hui dés ministres ou même den culbuter! ‘en n'est Fa non PE le ie pris Fe 


e gens q qui ne sont pas 
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ment ré ë jonnis e, parce Do cons ervateur; mais, Ê ir le second, M. de Toc- 


quevillé n’en sait pas plus qu e vulgaire, et et “ seS V eux, ne er 
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‘dé 1848 e est Dos fes dangers, il d em mde très éérieusement qu on les en 
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dans son droit, et qu elle avait la raison pour elle, quand elle sollicitait Ta réy 

sion; il a établi d'autre. part qu'il n'était point de pouvoir au monde qui : ji 
capable de dicter des lois à ce mouvement de opinion publique, et de lui 
prescrire pour toute destination, comme le voulaient quelques-uns, le ra 


missement des institutions de février. I ne faut rien chercher de plus dans e 


rapport de M. de Tocqueville; c'est une analyse froide et savante de cette sin- 


gulière condition où la France semble tombée. La France est si clairement 
_ instruite de son mal, que: l'on ne comprend point qu "elle n'y remédie pas, et 
_elle est si impuissante à trouver le remède, qu'on la voit accepter docilement 
_8on mal lui-même et s’y enfoncer chaque jour davantage. 


- Cette contradiction perce partout dans le rapport de M. de RE elle 
en fait à la fois et l'originalité et la sincérité. Peut-on mieux PRDERe les extré- 


_mités inévitables où nous allons tout droit, si nous pratiquons jusqu’au bout la 


constitution sans l'avoir révisée : le renouvellement du pouvoir exécutif et du 
potivoir législatif s'opérant à la fois, les législateurs élus par départemens au 
scrutin delliste, le chef du gouvernement élu par la France entière, à laquelle 
il faut ainsi un nom, un seul nom, bon ou mauvais, capable de l'attirer? Sera-ce 


un prince, sera-ce un démagogue en habit noir ou même en blouse? M. de 


Tocqueville est obligé de répéter à son tour le dilemme posé par M. de Broglie. 
Ce sera l’un ou Pautre, mais ce ne sera jamais, et le rapporteur est là-dessus 
des plus compétens, ce ne sera jamais « un de ces hommes relativement ob- 
scurs que les Américains savent choisir, selon qu’ils répondent mieux aux be- 
soins politiques du moment. » M. de Tocqueville nous trace notre portrait de 
main de maître, et c’est parce qu'il est si bon observateur qu ’il a si peu de 
confiance dans notre aptitude démocratique : «Nous avons déjà assez contracté 
les passions que la démagogie suggère pour ne pas aimer placer à à la tête du 
gouvernement un de nos égaux, et nous n’avons pas encore assez acquis les 
lumières et l'expérience dont les peuples démocratiques ont besoin pour savoir 
nous y résoudre. » Notre constitution républicaine.est donc condamnée à mettre 
la république naïssante aux mains d'un démagogue, si ce n’est dans celles d’un 


. prince. L'élection d’un prince, c’est le renversement de la constitution; l'éléc- 


tion d’un démägogue, c’est la ruine de la société. Il ne manque pas de gens qui 
prendraient vite leur parti du premier de ces deux malheurs, s’il devait leur 
épargner le second : nous ne croyons pas, quant à nous, que la société ait tout 
gagné, pour peu que la légalité, déjà tant de fois endommagée chez nous, re- 
çoive une brèche de plus; mais c’est pourtant une légalité déplorable que celle 
qui de son fait nous expose infailliblement à la triste alternative formulée par 
M. de Broglie, avouée par M. de Tocqueville, et qui ne fonctionne en SE id 
sorte que pour se détruire elle-même. 


Et voyez cependant, quand il a si éloquemment résumé é ces impossibilité de 


la constitution, comment M. de Tocqueville va conclure! Il nous laïsse trop 
visiblement deviner que la révision qu'il sollicite avec tant d’insistance est 
elle-même à ses yeux une autre impossibilité, et, cette impossibilité nouvelle 
une fois constatée dans toutes les règles, il nous ramène d’un beau sang- 
froid sous le joug de la constitution impossible. IL n'a pas mieux à nous pro- 
curer; faut-il pour cela lui jeter la pierre? Il à l’horreur des aventures, et, 
quoique la légalité elle-même soit ici pour ainsi dire semée d'aventures, il S'y 
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state, parce qu'elle s 'appelle du moins la légalité. Ce sentiment en lui- 
même ne est respectable, et nous ne voudrions pas le reprocher à l'honorable r'ap- 

. Nous ne pouvons pourtant nous défendre de remarquer qu'il s’ac- 
bien tranquillement du réginie qu’il a si radicalement condamné; il 
Le culte de la loi, il le pousse jusqu'au stoïcisme. Comme ce n’est point par 

cet excès que. l'on pèche en France, nous ne le blâmons pas volontiers là où 

il se rencopire; ce que nous blâmons, c'est que l’on prétende tirer de cette loi, 

| à laquelle on se dévoue uniquement par acquit de conscience, la même au- 

“torité que l'o on emprunterait à celle dont on serait le panégyriste convaincu. Il 

ya à quelque chose qui dépasse la mesure, et l'on s’en apercevrait trop à la 

_pratique- pour qu’il soit prudent de s’ avancer si loin tant qu'on n’est encore qu’à 

_ l'affirmation des principes. Il ne faut jamais forcer les fictions. M. de Tocque- 

ville n’a pas besoin de descendre beaucoup en lui-même, ni de regarder beau- 
coup autour de lui pour découvrir que le culte de la constitution républicaine 
est, quant à présent, une fiction aussi délicate et aussi fragile que pas une de 
celles qu'il y avait jadis dans la monarchie constitutionnelle, Qu'il faille, si 
l'on peut, donner du corps à la fiction, rien de mieux; mais s’y appuyer aussi 
carrément que si elle était une réalité, c’est la briser au lieu de la consolider. 
Do _Obliger le gouvernement qui existe én vertu de cette loi d'en tenir compte et 
de lui maintenir sa force pendant tout le temps qu'il a pour ainsi dire sous la 
main, l'idée est honnête et bonne; mais annoncer à grand bruit qu'avec cette 

Rue imparfaite et vicieuse on enchaïînera toutes les éventualités de l'avenir, on 

dominera non-seulement l'administratiou, mais l'opinion, c’est aller au-devant 
de difficultés qui ne sont pas € encore venues, et les provoquer comme Fo 

‘qu elles viennent. | 
- Aussi devons-nous dire que dans Ja courte dép ssion qui s’est engagée au sein 

de la commission immédiatement avant la lecture publique du rapport, c’est 

M. Barrot, ce n est pas M. de Tocqueville, qui nous a paru le mieux raisonner 

en homme d'état. La preuve en est d’ailleurs que M. de Tocqueville s’est trouvé 
avoir M. Favre pour second, tandis que M. Barrot a été soutenu par M. de Bro- 

_glie, La discussion roulait justement sur le point que nous venons de toucher; 

M. Barrot n'eût pas voulu que « l’on liât ainsi l'assemblée vis-à-vis de l’avenir, 

qu'on lui prescrivit son devoir d'honneur en face de telle ou telle éventualité. » 

Bizarre inconséquence qui naît au milieu de tant d’autres d’une situation vrai- 

ment inextricable où le ‘vertige semble saisir les meilleurs esprits! M. de Toc- 
queville l’a dit lui- même en son langage si précis et si pénétrant : « N’est-il 
pas à craindre que dans ce trouble et dans cette angoisse, parvenus au der- 
nier moment, les électeurs se sentent poussés, non par enthousiasme pour un 
nom où pour un homme, mais par terreur de l'inconnu et horreur de l’anar- 
chie, à maintenir illégalement et par une sorte de voie de fait populaire le pou- 
voir exécutif dans les mains qui le tiennent ? » N'est-ce pas aussi, répondrons- 
mous, appeler da voie de fait que de s’armer si fastueusement en guerre pour 
-la prévenir, quand on ne réussit pas même à dissimuler la faiblesse que recou- 
_ rent ces menaces? Interdire ainsi d'avance un chemin à la foule, prendre plus 
de soin de barrer celui-là que de lui en indiquer un autre, n'est-ce pas lui 
donner l'envie d'y passer? Nous l'avons assez de fois répété : le mouvement 
æévisionniste n’est point par lui-même, il s'en faut de tout, un mouvement bo- 
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napartiste; nous mous.enexprimions ainsi-ayant même a 


etclérelassement des, pétitions ne 


nomide-Boraparte et la passibilité plus-ou:moins, vaguement. en{revue, à 1 


prorogation des pouvoirs présidentiels. ajoutent certes de .Ja. force à, l'élan, qu 
pousse vers) Jai révisions mais dE s'en faudrait. qu'on voulût, sacrifier Ja il mon © 
pourda-prorogation pure .etsimpleIlyca.sur treize icent.mile-pétitionnaires 
quelque douze mille qui réclament Ja prorogation toute.seule, Si.cependant, 


Jaxévision élantcrefasée.et, parle faute de, quiÿ.an:le, yerra.bien, vous. dés 


rezi que: votrensouci n'est. pas:tant des veiller à toutes:les. falales conséquences 

qui; de; votreaven. même, résulteront,de ce refus, mais uniquement |d'empé- 
cherunercertaine-réélection inconstitutionnelle pour l'amour de celle vie à 
tition que: vous-voulier changer, savez-vous [ce quipouxrait, bienarrix 
sortir de:vos précautions mêmes?) C'est:qu'on. se persuadât que EAU 
quirvous déplaitsai fontidût tenir dieu de laraévisionqui nervous féRlaisait;pas 


moins: gardézsvous alors. qu’e on ne,se dédommage. de ce. que: Nous n'avez point 


donné l’une en vous donnant l’autre. Jiseeuoqot n9 41 1Bpi0f BÉ,0008Tt 0 


iAussi est-il. des-sages dans le-parlement qui,se mettent.déjà, sur leurs gardes, 


et Made Tocqueville; si grand que; soit:sonpropre:zèle, estunihomme trop 


sérieux pour ne -pasi/être -embarrassé de. pareilsauxiliaires. Il ya; des, tèles 
sombres quine rêvent plus que hautes-cours de justice. et crimes. de haute:tras 
hison. M:Pascal:Dupratiavait naguère pris les:devans-etoflert à La n Hp 
les petits:moyéns. de son:inventiompout.la protéger contre l'ennemi, L° 3588m 
blée; n'étantopoint alors susamment inquièle, ami sn SANNEUT ED VA 
tant-la: question préalable: M, Pradié-a:ramassé la yproposition de;M,Duprat, et 
ibena:faitoson lot::ou;: pour mieux: dite, il lai décopperentamendemens qu'il 
faufile Tan laprès l'autréisur une vigille proposition de: sa façoniqui traitait en 
général:de:là responsabilité/des fonationnaires. Depuis trois.ans,.M. Pradié n'a 
guère wéeu-queisur, cette idée-à; c’est.son. dada parlementaire, il,en-faut bien 
monter-un pour ne pas disparaîtrestout-à-fait{dans, la:foule.des humbles fans 
tassins; M:Pradié a cependant une meilleure raison de, se, faire, remarquer sul 
est léIsecond d'unsgroupede:montagnards où,lon n’en: compte, je crois; que 
déuxsiles montagnards, catholiques; dont:le chef, est, .M;,Arnaud (de Ariége), 
une personne; comme on:sait,) beaucoup: plus recommandable ; par la loyauté 
deson:caractèré et:même paru, certain, éclat, de. talent-que parle, rectitude 
de:ses idées: M: Pradié estileisoldat.de: M:Arnaud; ils) sont, à eux deux, je. ne 
dirai pas les disaiples, iln’ylaplus.de disciples, ils sont-un. fragment perdu de 
ancienne école-bucheziste. Ces, fragmens-là, 8e retrouxent saujourd'hui de:tous 
les: côtés;jusque dans, la sacristies, il:est bien moins étonnant d’en:rencontrer 
sur les bancs. dela; montagne, : puisque: le. fonds: de la doctrine, c'est.d’être.en 
même: temps sous; la: double inyocation ide, Robespierre: et: de Jésus-Christ, 
Cen’est'pas-toujours: dans l'Évangile. que, M. Pradié,a puisé sa science de cri- 
minaliste; politique.:Le: ‘gouvernement, ayant, lui-même. saisi le conseil. d'état 
d'un projet. de: doirrelatif à à la responsabilité, du président: et, des, ministres, d'é- 
ternel. projet de.M.::Pradié.a-été renvoyé par-devant la même autorité. Depuis, | 
Vauteur, ne; cesse d'y ajouter. amendemens,sur amendemens, tous :portant.mise 
en,accusation..et. déterminant des: cas. de, haute. trahison. ;; haute; trahisont du 
président de la république pour avoir. participé d'une façon quelconque à la 
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Holatün de l'article 45 ; hit trahison pour d'avoir pas’empéché des réunions | 
éléctoralés imicbristitutionnellégs haute’ trahison pour n'avoik pas empêché loir 
| Pursuivr tôtté pro e étritéduns’lé même sens. C'est en’délibérant sur 
ce proje dd lôÿ que’le conseil d'état la pris T'autré jouriunié résotntion qui'acausé 
juélqué bruit, paféel qu'elle & passé trèstà tort pout‘une"irnprovisation de cire 
SAGE ieén'etiqu'ofia tâche de lui -préter! l'ait d'un ‘argument dd iominem La 
is ON réntrait beatéoup plis qu'on'ne l'a dit dans le génre ‘spéculatif/ Au 
méme gétite éhébré appartiétidräit un autré débat qui aurait occupé toute une 
; ns Comité dé législation) On'én Sérait Venu, d'argurménten argument, à 
Contre "que IS lois d'exil'né Mappaieñt d'inéligibilité aucun des princes 
bantiis; qu'étant dés rnesuires dé précaution provisoire, Ellés n'atteignaient ‘er 
… fie la tapdtité civique) tcomime les jugémens rendus contre lés-cortumaces de 
_ ji A8481où de juin 1N40/-que par conséquent d'augustés exilés pourraient être 
élévés alla! présidénec de la/répübliqué sans qu'il ÿ eût là imoinidré violation 
du'pacté Constitutionnel, sauf # rappeler ensuite, pour’ léur ouvrir la terre de 
France, la loi qui les en repoussait. OO Mibnnob énov d9 Sel braro 
Que qu'illarhive de/cétté Camipagné à huiscélos dans lé domaihe/de la graride 
_ fantaisié politiqué; nots'né dérnanderions pas!mieu, pour'hotre paft  qué/de 
Voir multiplier le tombré'des princes’ éligibles: Puisque M:'de Tocqueville lai- 
méme éonféssé que nous wavons le choix fait delprésidèns, qu'entre’ des 
priticés"qué « leur näissanée/met hors dé pair'etiquelque fimeux: dérifagogue 
signalé par des passions’ viclentes, » plus mous auronsode candidatures! prin- 
cièreS"qui puissent en! quelque. sorte se relayer moins nous courronhs:la chance 
_ dés'éarididalhres démägogiques.>2 Sérieusement, où mène tout cela? Nousiesti- 
Mons; comme Midé Tocqueville, qu'il Seraït &mon-seulement inconvénant: et 
iréülièr, maistout-à- fait coupable; » de pousser artificiellément le peuple à 
Ie rescousse deséandidatures ificonstitutionnelles: Nous faisons seulémernit cette 
simiplé réfléxion®:'si l'impulsion ‘du’ peuplé est artificielle, tous les empêche: 
miénss6ntidé tropy/ét ice! grand/appareil comminatoiré n'est qu'un luxe inu- 
tile, lé/dangér né vaut point la peiné dé‘sénnér l'aldrme à toutironiprés ik n'y a 
| pas dérouérie/admimistrativé qui puisse prévaloir contre l'inertie naturelle du 
| citée français eñlui Fhettant dû cœur quelque (chose qu'il n'ya point delui: 
méme) Siret rap ld'unoautré côté; qu'il ait sécoué cettotinertienet il n'y 
autdipas rhoyen dés y Mépréndré, qu'y voulez-vous faire et'qu'est:ceique vous 
jéttèrez à°la Wéversé?-IFfauttoüjours être pour leldroit, mais illhefaut'jamais 
êlrelcontré té bon sétis/ tar dé droit is'épuise là où’lé bon sens ile déserte. Poser 
_ des Y'présént'enlprincipé qu'il #y'a dé salut pour lé-pays que’dans la réélec- 
tioninconstitutionnelé du président dé la république, fée sérait une présomp: 
tion malenéontrense;0€"en sérait une autre”&de. prévoir desrègles de conduite 
pour'des éventualités qu'on n'a point à'prévoiri» Nous'empruntons encore ces 
pärolés A'MOdilon Bärfot, qui} ddns'toute vetteIdiséussion;"a montré le sens 
16/plus juste eblé-plas pratiqué dé la réalité Les’esprits étroits, les politiques 
“pointus,/ ne'douténtdefien, ét ne comptent ni avec le hasärd, parce qu'ils pré- 
tendent tout lui ôtér et non pas seulémént qüélque chosé, ni ävec l'expérience, 
parce’ qu'ilsllui' préférent l'éntêternent, Les’ homrnés qui se souviénnént et qui 
Téfléchissent comprendront cette pénsée de M.'Barrot :' «Il est grave et dart- 
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fatale de 4852, qui le sait? Nous‘disons seulement que, si les suffrages n’y doi- 


vent point être par millions, ce n’est pas le gouvernement qui les. y fera venir 
avec cette affluence; que, s'ils doivent y être, ce n’estpas l’assembl 
éloignera. Nous prenons à témoin le pétitionnement révisionniste. staonaiee 
référons au rapport même de M. de Melun (du Nord), qui n’est pas suspect de 
partialité. M. de Melun est le rapporteur spécial de la sous-commission:qui. 
été chargée d'examiner en détail les feuilles de toutes sortes déposées. par les 
pétitionnaires. Au 4% juillet, il y avait plus de onze cent mille signaturesion 
adhésions; le chiffre en atteint maintenant presque treize cent mille. Le pro- 
cédé dont s’est servi M. de Melun pour communiquer à l'assemblée une idée 
générale et équitable de cette vaste expression d’un même vœu,rson procédé 
de nomenclature ne laisse pas d’être assez singulier. Ilry:a 36,430 croix.de gens 
qui ne savent point écrire, il y a 7,692 adhésions non certifiées contre 41 mil- 
lion 21,461 signatures authentiques et incontestées, Eh bien! c’estvun. fait: ma- 
tériel, ce n’est pas une supposition malicieuse, le très petit, nombre. des pé- 
titionnaires réputés incapables ou suspects tient plus de place dans le rapport 


et préoccupe plus l'attention du rapporteur que la masse énorme des pétition- 


naires immaculés. Il faut vraiment y revenir à deux fois pour s’apercevoir.que 
les critiques désagréables dont le rapporteur poursuit le pétitionnement tom- 
bent toujours sur des minorités insignifiantes, ou même sur des individus, et 
ne concernent en rien l’immense majorité. À celle-ci l’on rend justice dans un 
alinéa perdu, puis on s'étale complaisamment dans des pages.entières sur des 
irrégularités exceptionnelles; on mentionne sans en rien .omettre des écarts 
d’un sous-préfet trop zélé; on n’a pas un mot de blâme pour les députés qui 
copient bravement les listes de leur endroit, afin de’signaler les pétition- 
naires aux aimables représailles de leurs concitoyens rouges. On accuse les 
maires qui enguirlandent leurs administrés au profit de la pétition, et l’on ne 
dit rien de ceux qui se refus ent à la légaliser. Après toutes ces épluchures, il 
n’en reste pas moins un mouvement qui est en soi le plus considérable, le plus 
légal, le plus pacifique qu’on ait jamais vu chez nous; qu’il aboutisse maintenant 
ou qu’il n’aboutisse pas, c'est déjà un grand point qu’il se soit produit, et ce 
ne sont pas les niaiseries ou les misères dont sont émaillées toutes les choses 
humaines qui en diminueront la portée. Nous ne‘sommes donc pas:si.dégoûtés 


que M. Baze, pour parler la langue de l'honorable questeur,.et à ceproposnous : 
Jui dersandons la permission de vider maintenant la petite sum aus ’ilnous 


cherchée. 

Nous n’avons pas en vérité le moindre fiel contre M, Baze. Nos aimons ses 
affections politiques, nous les partageons; , nous nous défendons seulement 
contre ses ardeurs, et nous lui reprochons d'apporter quelquefois, dans une 
cause qui nous est aussi infiniment chère et précieuse, le genre de zèle qu'il 
blâme de si bon cœur chez les sous-préfets trop hâtés de parvenir. C'est ce 
. zèle intempestif qui l’entraîne dans des associations compromettantes pour la 
pureté de ses principes, et nous avouons qu’il nous peine de voir des modérés 
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le remarquer assez tristement. M. Baze nous écrit, et l'écrit ailleurs pour qu'on 
n’en ignore, qu'il n’y a là. «qu'une induction tirée par notre imagination 
d’un fait contraire à la vérité. » Nous serions trop heureux de l'en croire; mais 
comment lui est-il encore arrivé ces jours-ci, dans son bureau, de s’échauffer 
si fort’au service de M. Charras et de M. Favre contre M. Léon Faucher, et 
même un peu contre M. de Broglie? Quant à à l'erreur pour laquelle il nous gour- 
mande d’un ton qui n’est pas mal vert, ce serait d’avoir dit qu'avec M. Charras 
îl faisait la majorité dans la commission des pétitions, tandis qu'il y avait dans 
cette commission cinq représentans et non pas trois. Nous l’avouerons d'abord, 


ee bureaux. Nous tenons à nos illusions, et nous prions M. Baze de ne pas 

nous obliger à les perdre; mais aussi pourquoi le prend-il mal? pourquoi ne 
“veut-il point, par exemple, que nous ayons pensé dire qu’il faisait la majorité 
par sa propre importance, par l'autorité de sa coalition avec M. Charras? Qui 
7 c'est peut-être ainsi qu’il a converti M. de Melun. 


| “lanriése à lui? Nous commençons à regretter ce qu’il y avait de discipline 
dans les anciennes chambres de la monarchie : à plus forte raison avons-nous 
_ toujours envié celle des chambres anglaises. Ne devient pas qui veut un leader 
dans le parlement anglais; il y faut plus d’un titre et plus d’une formalité. On 
se rappelle peut-être le défunt lord Bentink entrant en possession de cette 
_ espèce de’magistrature;' ce fut une véritable solennité politique. Le leader une 
“fois reconnu; on lui obéit, et c’est bien rare qu'on voie dans son armée des 
batteurs d’estrade. En France, sous la monarchie, selon des habitudes qui com- 
merçaient à être des traditions, il y avait à chaque bord des chefs acceptés 
qui empêchaient qu’on ne sé débandât; les partis se distinguaient par les noms 
de leurs chefs, et l’on n’osait point trop s’improviser une initiative en dehors 


. ment leur place à leur rang de bataille, et ne visaient pas tout de suite à com- 
mander hors ligne; ils l’eussent voulu qu’ils n’en auraient pas été plus avancés, 
etqu'’il eût bien fallu faire de nécessité vertu. Tout est changé maintenant; 
- de morcellement des partis, l’éparpillement des idées, ont donné carrière suffi- 
sante à toutes les ambitions comme à tous les mérites secondaires; on a beau- 
coup de malheur quand on n’aperçoit pas un coin à part où faire son lit pour 
soi seul; comme on le fait, on s’y couche.-On ne prend conseil de personne 

on va de l'avant, on pousse sa pointe, on tire à droite, à gauche; on veut être 
en vue, on veut être quelqu'un. On a quitté le barreau de sa province, où l’on 
était honorablement connu; on n'est pas plus tôt débarqué dans la capitale, 

qu'on se dépêche de passer à l’état de célébrité européenne; il faut qu’on ait 
son amendement, sa proposition. M. Dupin, qui a tant d’esprit, devrait bien 
inventer. un moyen de désigner les propositions autrement que par les noms 
de leurs auteurs, il aurait ainsi bientôt guéri la moitié de ces maladies parle- 
mentaires qui lui procurent tant de tracas. Les anciens chefs n'étaient pas as- 
surément sans avoir aussi leurs inconvéniens; ils s’immobilisaient peut-être par 
trop dans l’apothéose qu’on leur décernait et S’enivraient un peu de notre en- 


Fi. 
s'entendre si bien avec des montagnards. Nous n'avons pu nous noir de 


nous avons d'autant plus d'estime et d’attachement pour le régime parlemen= ci 
‘taire, que'nous évitons un peu d’abuser des couloirs et d'écouter aux portes 


- M. Baze nous pardonnera-t-il une dernière observation qui ne s' HE pas | 


d'eux. Les députés qui arrivaient de leurs provinces s’arrangeaient modeste- 


ah 
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chaque 0 nn nl e, Ne nets schismes intérieurs de 


chaque. opinion, ls ont, a paru epntribué As ares noel 08 
C’est là surtout ce. qu LR s déplorons lorsque nous avons sous,les yeuxlepi- 
_ toyable état du « camp. .co sara à l'émulation jalouse, c'est, à l’activité 
de trop souvent malfaisante .d les. génies, médiocres. que. nous .attribuons/pour une 

bonne part le ‘fractionnement qui le dissout. C’est, Leu ont nue er 


ions l'être 


de temps en temps. plus: sévères à leur. endroit que RON: ne voud 


; envers des hommes. qui ti tiennent notre drapeau, s'hbis rio etant bnianaf: 


_ Désirez-vous apprendre, ck e que, nu 'est, .au contraire, qu ’une. soainien wi- 


| goureuse? Cherchez parmi les ra dicaux. Leur libéralisme, est, il est vrai, tou- 


jours et en tout d’ aimer à. vivre. sous! une consigne. dans. l'espoirsde la donner 
chacun à son. tour; mais a ‘ils. A pnent et qu 48, Ja, D erreur 


DEEE 2: 


son. numéro d'ordre. Des. amis. prudens se méfient de po a jm 
| généreux. On lui demande, sans plus. de. RÉRÉTONÉ Es son: four, de auole;, comme 
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me exige. C'est, dans la rue, aussi bien réglé. que, is: le peclenente la sodiare. ; 
gouverne avec le même empire les officines des, conspirations et les conférences 
intimes des bureaux. [ln y. a-pas, là de nuances, de modifications progressives; 
ils sont toujours les mêmes : nous le disions acjà par allusion à divers incidens 


dela dernière. quinzaine; nous avons encore à le répéter auvsujet.de celle-ci. 
Nous n ‘affirmerions pas que, les voyages du. président. de la république; ne 

perdent. un peu de leur effet en se multipliant, et. qu'il reste, somme toute, 

un bénéfice, politique ou moral, à varier, — quelque habileté. qu’on: mette aux: 


variations, — les thèmes qu'on ne peut pas changer, Le, discoufs de Poitiers-a 


radouci celui de Dijon; le discours de, Beauvais a: répondu. ‘heureusement au. 


sincère enthousiasme d'une population paisible. Nous, comprendrions néan- 
moins que le président ne .fût point fâché de se.reposer.: des intervalles de: 
silence ne gâtent rien en. politique. Un résultat qu'on ne disputera pas du 
moins à ces pérégrinations officielles, c’est de mettre, en, évidence l'uniforme. 
et régulière tactique du parti rouge. On le retrouve à Châtellerault tel qu’on 


l'a vu à Dijon, à Besançon, l'injure à la bouche: et la menace en permanence, 
manœuvrant pour faire nombre et.comprimant les masses, lorsqu'il.ne,les pos-. 


sède pas. Les élections qui ont eu lieu dans Seine-et-Marne, dans la Haute. 
Vienne, dans la, Dordogne,. ont-encore bien montré l'obéissance. rendue, si fidè- 
lement partout au même commandement dans le concours simultané des-ab-.. 


stentions systématiques. Il est vrai que le commandement du radicalismea paru 
d’autant mieux exécuté, que le nombre de ceux qui, par obéissance, s’abstenaient 


de voter s’est grossi de ceux qui, par égoisme ou par paresse, oubliaient ouab- 
diquaient aussi leur droit de suffrage, — de ces amis de l’ordrequi veulent qu'on 


leur en fasse sans avoir la peine de s’en mêler; —de ces légitimistes, plus.ab-. 
surdes que les émigrés de Coblentz, qui, à Limoges, ne sont pointallés au seru- 


tin et se sont retirés à l'instar des radicaux, sous.prétexte.qu'ils n’avaient:point 
eu Ja place qu'on leur devait dans les, comités préparatoires. Nous ne noustef= a 


S sois ne ne, A , 
APE: lOIype représentatif, ce sont Lencore,les dit 


frayons EEE ns at jathèn z jui par les sl sur le suffrage 
restreint de la loi du 31 mai; « que la révision se fasse ou ne se fasse pas. c'est 
avec cette loi-là qu'on votèra en 1852, et qui. ne: oudra | pas V oter avec elle sera 


Mon esidtier sony aé. ne pas voter du tout : il né Je en 3 His Ê il Les à Dieu, 


tente, ve pe abioit l'unité Me con ap b Fire révèle. ; _ 
cHny a-pas seulement unité, il y à perpétuité dinépirat 


ations FN Ra AOL On 


a saisi l’autre jour un douzième bulletin du comité de résistances il était écrit À 


dans le style des précédens, | dans le style des affiches dé 1 848, dans le style c du 
Père Duchéne de 93. On a saisi un projet d'organisation politique pour le len- 


demain d’une victoire : : il n’y avait pas un mot, pas un article qui n'y eñtét 


transmis de programme en programme par. tôbte ‘une filiation de sociétés. se- 
crètes, et qui ne remontât ainsi jusqu'aux premiers fauteurs de séditions à à qui 
vint l'idée d’une force du peuple. On voit que tout cela s' impr ime le fusil sous 


om 


la main; le fusil est toujours Youtil de rigueur dans ces misérables ateliers | 


d'émeutes, « Nous bourrerons n08 fusils, » s 'écrient € en guise. de péroraison les | 

‘auteurs du douzième bulletin. « Citoyens, à nos fusils!» » disait-on pour en finir 
_au:club des brigadiers des ateliers nationaux après avoir décidé à à pile ou face 

l'insurrection de’juin. = « Il faut anéantir le dernier bourgéois, il faut brûler le 


grand livre de la dette publique, » amonçait froidement au club Bonne-Nouvelle 
un orateur qui à depuis transporté ses pénates en meilleure compagnie. Le co- 
miîté derésistance en est en 185 juste au même point que le club Bonne-Nouvelle 
en1848: «Tous les individus ayant trempé dans les intrigues des monarchies pré- 
cédentes, ayant contribué? àopprimer Je peuple, sont à jamais privés de leurs droits 
civiques. La liste en sera dressée dans chaque département par la société popu- 
laire.— Les plus compromis et les plus scélérats d’entre les ennemis du peuple 
qui auront échappé à la justice populaire seront bannis et dépouillés de leurs 
biens. La liste.en sera dressée par le peuple encore en armes, assemblé sur 
la place de la Révolution. — - Des contr ibutions forcées seront levées sur les ri- 
ches pour faire face aux dépenses publiques, en attendant l'organisation d’un 
impôt national et démocratique. » — Ce n’est pas Robespierre, c’est Marat qui 
débitecette litanie furieuse; non, ce n’est ni Robespierre, ni Marat, ni son 
ombre, c'est, qu’en sait-on? le premier passant qui vous a coudoyé tout à 
l'heure sur le pavé de la bonne ville de Paris. Et pourtant je ne m'étonne pas 
encore beaucoup de cette constance des traditions démagogiques; l'ivraie de 
cesméchantes colères repousse et se ressème de graine, il faut en prendre son 
parti; nôtre société porte dans ses flancs des artisans de guerres inexpiables dont 
elle n’aura plus raison qu’au jour le jour et avec beaucoup de force mêlée de 
_ beaucoup de sagesse. On se résignerait encore à cette obligation d’incessante 
vigilance ; ‘à quoi l'on ne se résigne pas, c’est à voir des hommes honnêtes, 
éclairés, généreux même, fermer les yeux sur ces secrètes horreurs, dans Lop- 
niâtreté de leurs fausses visées politiques, et tendre eux-mêmes à l'ennemi 
commun les armes qu’il tournerait d’abord contre eux. Lisez plutôt au pros- 
pectus du comité de résistance l'article des « républicains sans vigueur! » 
Espérons jusqu’à la fin que tout ce qu il y à de loyal et de sensé dans ce 
malheureux pays ne voudra pas s’épuiser en discordes fratricides pour laisser 
prendre le dessus à tout ce qu’il a de fous ou de furieux. Il n’est guère de parti 
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qui ne souffre des nsiou sommes à Vun de ces momens où il arrive son- 
“vent-que c’est la queue qui mène la tête, et la tête de chaque parti doit veiller 
plus que jamais à ce qui se passe derrière elle. C’est ainsi, par exemple, un 
_ devoir étroit pour les véritables chefs du parti légitimiste de conteniretdedés- 
avouer les insensés ou les impatiens qui les menacent ou qui les débordent 
afin de jouer aux paladins errans; mais ce serait une souveraine ingratitude 


de ne pas reconnaître que ce devoir a été plus d'une fois fermement rempli. 


M. Berryer surtout a ce courage de vouloir: toujours regarder Ja réalité en face 
et de ne point se leurrer à plaisir de beaux semblans chevaleresques. Avant 
d'être de son bord, il est de son pays, et il sait bien qu’il n’est plus permis de 
courir aucune aventure pour aucune bonne cause. C’est: sans doute afin dexse 
convaincre lui et;les siens de l’inutilité d'en méditer’encore une.qu’il afait 
en la compagnie de M. Benoît-d’Azy et de M. de Saint-Priest ce dernier pèle- 
rinage d'Angleterre, objet de suppositions si diverses «et de rumeurs’si mysté- 
rieuses. Nous avons plus d’une raison de croire qu’il n’y a rien sousle mystère; 
les mystères politiques ont assez cet usage de couvrir le vide. Il était bon que 
des hommes d’état dont l'opinion est d’un si grand poids fussent! à même-de 
voir, d'apprécier par eux-mêmes ce qu’il pouvait advenir du projet de fusion 
où pour de certains calculateurs il y avait une espérance. Ils-ont vu et jugé; 
ce n’est pas un voyage perdu que d’en rapporter le dernier mot de quelqu'un. 
« Quand il ne manquera plus que nous, leur a-t-on dit , nous me manque- 
rons pas’ long-temps. » Nous n’avons pas besoin de traduire cette parole; elle 
est la vraie parole de la maïson d'Orléans, puisqu'elle renvoie aujourd’hui 
comme hier, comme toujours, toute décision à la France. Elle a d'ailleurs son 
cachet qui empêche qu’on la récuse; elle a cette simplicité _—. et vite à la- 
quelle on reconnaît celui qui l’a prononcé. Fra 
C'est à peine s’il nous reste le temps et la place, au trttiéu de ces préoccu- 
pations que nous cause notre état intérieur, de jeter un coup d'œil au dehors. 
Nous voulons cependant mentionner un honorable succès du cabinet de Turin. 
Il s'agissait d'obtenir de la chambre des députés la confirmation du traité de 
commerce conclu avec la France. On venait de voter presque à l'unanimité le 
traité de commerce avec la Suisse. L'opposition inintelligente du: parti radical 
garde toujours son poste dans le parlement, comme pour éprouver la patiencerét 
former l'expérience du ministère piémontais. Cette opposition avait suspendu 
en faveur de la Suisse les tracasseries perpétuelles dont elle fatigue M. d'Aze- 
glio et M. de Cavour. M. Brofferio lui-même avait entonnétun véritable dithy- 
rambe, selon ses habitudes d’éloquence Iyrique, à l'honneur des Suisses, ses 
frères en radicalisme. Quand ce fut au tour du traité français, l'opposition! a 
reparu tout aussi vive. Les radicaux sont les mêmes dans tous lespays;il'semble : 
qu'ils n'aient pas de plus grand souci que de pousser le monde à l’absolutisme 
en dégoût de leur règne. Le Piémont a le bonheur d’avoir pu garder, après tant 
de révolutions et de secousses, un gouvernement à la foïs raisonnable etilibé- 
ral. Le jeune roi, plein de sens et de loyauté, s'est entouré de ministresiqui 
comptent parmi les hommes les plus éminens du pays, parmi lestplus dévoués 
au principe constitutionnel. Ils ont pour la plupart fait leurs preuves dans les 
lettres, dans les sciences, sur les champs de bataille, Ils aiment l'alliance fran- 
çaise, parce qu’elle est une double garantie pour eux, parce qu'élle les aide 
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« à tenir en même temps contre les exigences d’une réaction fanatique et contre 


les prétentions de l'extrême démocratie, Ils travaillent jour par jour avec un 


zèle digne de tous les éloges à ne laisser le champ libre en Piémont'ni aux 
Autrichiens; ni aux mazziniens;: ue suite pr es méritaplon voie des donnée 


piémentaises. ras fonce 0 Had 4 hui pue 
+ Est-ce donc pour ‘cela que M. Brofferio; q pi M. Valerio. ne din qu’à 
susciter des’obstacles sur leurs pas? Dans cette discussion du traité de commerce, 


ç'a été unispectacle-singulier devoir cette ridicule opposition piémontaise at- 


taquer la France avec tous les lieux communs dont notre montagne. fournit 


Tétranger contre nous, et en appeler bravement à la France régénérée de 1852. 


C'est sur:celle-là qu'ils comptent peut-être pour les faire ministres à la place 
de M. d’Azeglio et de M. de Cavour; elle en ferait bien d’autres! En attendant, 
V'éloquence sérieuse de ces deux hommes d'état a vengé l'alliance française des 
injures sans portée qu’on avait essayées contre cles et, ir un: dat de trois 
jours, le traité a été voté par 89 voix contre 34. sh 

- Nous regrettons de ne point suivre aussi enr que nous. Fr vou 


ones les vicissitudes curieuses qui s’accomplissent dans ces pays lointains.de 


| Fri et: des représents 


‘extrême Orient, où la France.a pourtant, aussi bien que l'Angleterre, des in- 


ment qui s'accomplit dansles rapports-de la-Chine avec l'Europe. Le nouveau 


rs gouvernement rt se montre de plus en plus hostile aux étrangers, et ilmé- 
dite évidemment de réduire les barbares à la condition qui leur était faite dans 
_ le Céleste Empire avant les. traités. Le fameux Ki-ing, qui passait pour leur 


être favorable, a été dégradé; les chrétiens sont renvoyés en exil; les décrets 
qui les protégeaient ont été annulés: dans tous les actes officiels du cabinet et 


dans ceux de hauts dignitaires de l'empire. Les missionnaires sont horriblement 


maltraités; l'empereur, qui-s *est associé à cette réaction dès son avénement, 


I 
couvre de sa signature les écrits les plus injurieux que les vice-rois lui en- 


- voient contre des prêtres, et les publie dans la gazette de Pékin. Les auto- 
_rités chinoises excitent. elles-mêmes le peuple, et les Anglais de Chang-haï se 
sont vus obligés de renoncer à prendre possession de terrains qui leur étaient 


attribués dans les conventions, parce que les magistrats ne les protégeaient 
plus contre les insultes grossières dont on les poursuivait. Il paraîtrait même 
qu'à Amoy le brick anglais aurait tiré sur la ville, et, malgré la constance 
avec laquelle le gouvernement britannique s nblique à éluder un conflit gé- 
néral dont les suites lui seraient plus onéreuses qu'utiles, on a lieu de croire 
que la paix sera de plus en plus difficile à maintenir. L'empereur a même 
affecté d'inscrire comme un titre méritoire, dans le décret par lequel il en- 


voyait un nouveau magistrat à Amoy, que le motif de son choix était « la 


vigueur notoire avec HAE cet officier avait réduit les barbares révoltés à 


… J'obéissance. » 


Pendant que la Chine recommence ainsi à se fermer aux Européens, et pro- 
voque à peu près impunément des ressentimens dont la satisfaction coûterait 
peut-être trop cher, il se pourrait bien qu’un autre empire, dont l’accès était 
encore plus impraticable, s’ouvrîit maïntenant à l’activité dévorante des États- 
Unis. Les États-Unis, et surtout le nouvel état de Californie, aspirent haute- 
ment à se frayer l'entrée du Japon; ils y ont besoin d’un port, et les Améri- 
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pas. I était quatre heures d du malin, Son ‘dernier j jour ‘était commencé. » 


Le sujet de la nouvelle composition de M. Pau Î l'Détaroche est re fermé ! tout 
entier dans ces quelques lignes. | On nous s a assuré Q que ce lableau ay avait ét con u 
et commencé avant la révolution de : février, vers 18. KT. Ce doit être après Ja 
leclure et et. sous Pinspiration de ce passage de la falale Histoire à es Girond dins, 
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ns; toutes les:mains.-Cette medibotéitanientpentél pente | 
qui l'a seems de sévénité et: 


_ désdistinotion quiylni.èst,propre, Noulant: représenter: la noble: et; touchante 


figure, decette reinesshierisi-séduisante.et si superbe, frappée: aujourd'hui, 
“comme laNiobé, antique; dans.som orgueil «et;;ses: plus :chèresraffections, ile, 


peintrerasehoisi, le, moment qui.suit da-condampation, et; où I-reimeise:retire: 


du, prétoire;-En-cela sil 8 montré. celte délicatesse :dergoût, ceotaot sûr qui, le: 
distingnent. Pourait-ileneffet,placer::cette: femme, ++.qui peut répondre à: 
Tappekide son nom: Marie-Antoinette de’LorraineLet, d'Antriche;veuve, dwæoi: 
DB sise Haniescunn anraierTiarifle own Hébert; owien prét 

‘leurs infimes et sapguinairescomparses du tribunal révolutionnaire, 
les Hermann, des Sellien, les Goffinhal, les Foucault, des: Masson!et autres in+ 
strumens des vengeances:populaires: jetés pari le-peuple:Wii-même aux-gémonies: 
de l’histoire? ; Un: esprit-vulgaire eût-suceombé àplartentation sde: faite briller 
une dernière; fois d’une;royale/majesté l'œil-della:reiné répondant, à.ses misé- 
rables juges M: Delaroche; qui possède àunsi haut-degré:la science: de d'inté- 
rêts! a-compris qu’ ilsyiavaitiunmomentiquiirésumäit-en quelque sôrteitoutes 


_ lesémotions,toutesdes:douleurs: c'est-lemomient:quisuit le jngement.-M. Paul 


Delaroche, La choisi,.sans hésiter. 5La plus grande -iniquité desces jours néfastes 


_desla terreuriestconsommée; l'arrêt vient d'être:prononcé. La révolution quite. 
 maitdans,ses mains,cette; princesse; fille, femme.et:mèreide rois;:n'a:pas:su se 


montr erJmagnanime,-Les vengeances d'en tbas:l'ont: emporté. «ba reinesviént 
d'être condamnées On la reeonduit du: tribunal à ài das prison: d'oùelleine doit 


| sortir que, pour Anonter,sur l’échafaud. 


La mise en scène est des plus naturelles et des plus shpés: mu fond, lès 


É juges iniques, éclairés par la pré douteuse d’une lampe et revêtus de leurs 


insignes révolutionnaires, sont. ‘débout. -Hsitriômphent, ils ont vaincu, et leur 
front est sombre, leurs regards sont troublés. Sur le premier plan, le dos tourné 


| au tribunal et A spectatéur; 14 reine. s'ävanteléstortée par des 


gendarmes et des ga arde So SAP [ue con ande. un. -officier, choisi, comme 
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sexes, tous des à âges, ouies. les passions, ( depui ffreux maraliste, qui menace 
7) : 


du poing | a victime “ions, depuis 1 mégère" “édentée qui 1 ui jelle. Vin- 
jure. en passant, jusqu, à dj jeune femme qui partageait pout-é être e tout, à di ‘heure. 
ces d'os populaires, mais dont la physionomie s'apaise, S attendrit, ‘et dont 
l'œil humide va laisser, couler une larme, jusqu'au: gamin, de d'époque. dont: la la 

tête brune apparaît au milieu des bonnets rouges, et dont.la prunelle. espiègle. 


” 
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et curieuse plutôt-que méchan ane peau dépetendie Sp es 
éroaonr peur Melun Hiternisipid et ; ophrainrtths 4 Pa EE 


Pi ra comme. sony à dre Pan des gardes 
aduisent hors. du. tribunal une femme qu’un jugement vient de frapper, et 
: as 1des, gens du peuple injurient ou contemplent avidement. L’artistea done 
voulu.tout. laisser à l'expression. C’est. l'expression seule qui peut nous ap | 
-prendre quelle est cette femme ou plutôt ce. qu'elle a élé; ce qu 
qu’elle pense, et quel est.le. sort qui lui est réservé. M. Paul Delaroche n'a pas 
failli à,ce qu’on.était en droit.d’ attendre de lui et a dignement rempli le pro- 
gramme, qu'il s'était. imposé. Cette femme. n’a plus rien dans ses vêtemens et 
son.entourage qui rappelle sôn ancien rang, ni sa splendeur d'autrefois. Ainsi 1 
qu'on l'a fort justement observé, sa dignité de femme ne lui a paspermis de 
se; draper, dans sa. misère. .et dé shercher à apitoyer le, peuple en étalant les | 
baïllons de sa prison. Elle s’est c e et vêtue aussi convenablement que ses 
-geoliers le lui ont.permis. Elle. a jié un fichu blanc sur à rhone et: rat- 
taché les boucles. de, sa chevelure, qui tombent sur le cou et les épaules, avec. 
-un. ruban noir. Son costume, en un mot, est celui que peut. porter la plusmo- | 
deste bourgeoise de Paris, et cependant il,suffit.de. sien un regard sur la pâle 
et: majestueuse, figure de celle qui vient. d’ être. e et qu’on affecte de 
traiter comme une obscure malfaitrice, pour ni sde is a reine. Son front a | 
_perdu.sa royale couronne; mais il reste haut, et la douleur et les angoisses de 
de sa captivité lui ont fait, avant le temps, comme un diadème. de.cheveux 
“blancs. Si les chagrins et les terribles insomnies ont. pâli ce teint autrefois 
éblouissant, creusé et bruni l'orbite de cet œil souverain, «éteint son éclat et 
gonflé. ses paupières, d’où, on ne le sent que trop, tant de larmes sont tombées; 
si enfin la femme a nent et cruellement souffert, elle n’a jamais abdiqué. 
Elle est reine encore par la majesté naturelle de sa démarche, par l’indifférent 
mépris qu’elle. ressent pour ces. juges infàmes -qui l'ont condamnée, pour ce * 
misérable peuple qui la poursuit de ses clameurs; reine par ce léger fronce- 
ment du sourcil, par le-gonflement involontaire de la narine, par cette amère 
et insensible contraction de. la lèvre qui exprime à. la fois la résignation etle « 
_dédain; reine surtout par ce caractère indélébile qui se manifeste danssomiat- 
titude si pleine de dau et dans l’ensemble de Pl dose de son noble vi- : 
sage. : 
“Le-peintre, ayant choisi une RAP LES 3 et toute Do a a 
tement compris .que.ce moment solennel ne comportait mi gestes ni paroles. 
La reine se tait, et ne vit plus déjà que par.la pensée. Ses bras tombent et " 
suivent sans effort le mouvement et les ondulations du corps: Cet abandon a 
du charme; il est naturel et n’exclut pas la noblesse. La physionomie est calme 
et réfléchie. Ce n’est pas encore la majestueuse immobilité de la mort, c'estla « 
complète abnégation et l'impassible enthousiasme du martyre. Ces pensées que 
tout à l'heure elle va confier au papier,et qu’elle envoyait à sa sœur, se pré- 
sentent en foule à son esprit. Elle songe d’abord au roi son mari. Innocente 
“comme lui, elle ne demande qu'à mourir comme lui, et.se propose de montrer N 
‘Ja même fermeté dans ses derniers momens. Si.elle a un profond regret, c’est D 
d'abandonner ses pauvres enfans; elle n'existait plus que pour-eux et pour sa 
sœur. Elle les bénit, elle les console, elle leur adresse de suprêmes avis. Vient 


” 


Denis tn paris de Dieu : elle lui demande sincèrement pardon de toutes les 
fautes qu’elle a pu commettre; elle espère qu’il voudra bien recevoir son ame 


| dans rh rie et dans sa bonté; elle pardonne encore une fois à ses en- 


u'ils lui ont fait. Elle avait des amis : leurs peines et Pidée d’en 
päréé pour jamais sont un dés plus grands regrets qu’elle émporte en 
ourant “a pensée revient une dernière fois à ses pauvres et chers enfans; 
dt M ares adieu suprême : = Mon Dieu, ner est mel de les 
quitter pour toujours! s'écrie-t-elle dans son cœur. lg 
_ Le peintre de l'antiquité n'ayant à exprimer qu'un si sohtitnett, üne dle 
douleur, reculait devant ce qu’il regardait comme impossible, et couvrait d'un 
voile la tête de son héros. M. Paul Delaroche n’a pas, lui, de ces naïves fai- 


_blesses. Tout au contrairé, il semble rechercher de préférence ces ‘sujets où 


la physionomie humaine joué le rôle principal et doit beaucoup exprimer. Éli- 
sabeth terrassée par la douleur physique et la douleur morale, Strafford béni 
par l'archevêque de Cantorbéry; Charles I** captif, jouet d’une soldatesque in- 
solente qui abuse de sa victoire et de sa force; Richelieu mourant, songeant 


# toujours à | gouverner, mais surtout à’se venger; Cromwell contemplant le ca- 
_ davre du roi décapité; Napolé 


apoléon franchissant le mont Saint-Bernard, sont, 
avant tout, sion peut s'exprimer ainsi, des personnages à expression. La tête 
dé la reiné Marie- Antoinette est le chef-d'œuvre du genre; elle traduit -aussi 


Fa complétement que possible toutes ces idées si douloureuses et si complexes que 


‘tout à l'heure nous n’avons fait qu'indiquer; elle les traduit sans éxagération 


F ni recherche, et en les subordonnant aux deux grandes pensées qui préoccu- 
| pèrent par-dessus tout l’infortunée princesse : l'espérance en Dieu et le main- 


tien de sa dignité royale. Nous savons que l’on a reproché au peintre l’exagé- 
ration de cé dernier sentiment. En plaçant la reine sur le premier plan du 
tableau, en concentrant sur sa figure le seul rayon de jour qui perce ces té- 
nèbres, a-t-il, comme on l’a prétendu, dépassé son but et démesurément grandi 


_ la victime? Nous ne le pensons pas. Bossuet, dans sa magnifique oraison fu- 


nèbre de la reine d'Angleterre, n’a pas autrement procédé. Après ce préam- 


| “bule de quelques lignes, dans lequel l'orateur chrétien rapporte naturellement 


tout à Dieu, il remplit exclusivement toute la première partie de son discours 
du récit dés infortunes de la princesse, de l'éloge de ses vertus et de ses grandes 
qualités. Ce n’est que plus tard qu’il daigne jeter un rapide coup d’œil sur cette 
révolution d'Angleterre qui a vaincu Sa reine, et sur cet homme d’une pro- 
fondeur d’esprit incroyable qui s’est rencontré pour faire triompher la réfor- 
mation, mais qu’il ne représente, après tout, que comme un de ces instrumens 
dont il plaît à Dieu de se servir quand il veut châtier les peuples et instruire 
les rois. Si M. Paul Delaroche à suivi dans sa composition une marche ana- 
logue à celle de l’orateur chrétien, s’il à concentré l'intérêt sur la royale vic- 
time aux dépens des pérsonnages qui l'entourent, ‘qui oserait l’en blâmer? Les 
conditions de son art ne lui permettaient pas sans doute de faire apparaître, 
sur l’avant-scène de son tableau, l’image de celui de qui relèvent les empires et 
qui se glorifie de faire la loi aux rois et de leur donner, quand il lui plait, de 
grandes'et dé terribles leçons; mais il est aisé de reconnaître qu’il n’y a là qu'un 
sous-entendu. L'idée religieuse ne pouvait être écartée d’un tel sujet; elle'se 
retrouve dans l'attitude digne à la fois et résignée de la reine, dans ce regard 
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par la a lumière d ‘une Ja ampe. Bi het ést vrai et touche. à la Vale à mais | peut- 
être. la transition de ces ea et. des plans nes plongés dans 


É figure et le buste du personnage principal, est- “elle ! un peu brusqne : : il en ré- 
sulte que les blancs | du mantelet. et des’ manchettes paraissent crus. Un léger 
glacis d'ocre eût pu rétablir t une. parfaite. harmonie, mais Je peintre a préféré 
sans ‘do ute se confier à J'action du temps, qui seul peut répandre | sur son Œu- 

e, dans | une ‘irréprochable proportion, ces teintes dorées, cette patine magi- 
ne que | l'on simule vainement, e qui donne : un si grand | charme aux pein- 
F2 tures flamandes et vénitiénnés. 1 HER 
| On pourrait e encore signaler d’ autres défauts dans la dernière production de 
M. Paul Delaroche, Ainsi, par exemple, cet ‘embonpoint, ou plutôt cette bouf- 
“fissure que | T'inaction de, la. . pri ison a ‘donnée à à Ja reine, paraît un peu exagéré. 

ü 1 a, ce ‘semble, une trop gr rande différence entre la svelte et vive princesse 
| de Trianon et de Versailles et Ja femme présente : devant 1 nous, Cet embonpoint 


épaissit singulièrement le. cou et fil par: aitre le menton et toute da porte in- 


en. à revanche des bras. d'une rondeur ie mate et …. admirable modelé, 
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nisot et Masson. 


À 


386 = REVUE DES DEUX MONDES. 
particulièrement, ce bras. droit et cette main quitient-si natur 
choir trempé de larmes. Peut-être les ie de la pape 
être plus rigoureusement observées, les personnages seco: 
sans et moins sacrifiés au. personnage Ro ei ee à 

d'intérêt , mais au contraire en y ajoutant.et en la fortifia ot, com | 
nous l'a prouvé par le,seul regard.de la jeune femme.cc ant.la rei 
verra peut-être là un peu d’exigence de notre part; un s 
comprendre. Derrière ce hideux officier de la garde. notions ASUS 
charpe, qui.commande le détachement qui escorte:la reine, RARES | 
la froide et rude figure de l'impassible gendarme, on entrevoit : 
tête d’un jeune soldat, garde national sans doute, Je l’'e athique, 
mais j'aurais voulu la voir telle. IL y avait là. ports sem) 4 
spectateur, auquel, au moyen d’un de ces coups de pinceau à la Tacite qui | 
jettent sur toute une époque une effrayante lumière, le peintre eût. fait com 
prendre combien aux heures néfastes des révolutions les sympathies les.plus 
généreuses sont impuissantes et timides, sinon serviles, etcommentla jeunesse | 
elle-même, le jeunesse armée et intelligente, peut sacrifier surces autels de … 
la peur qu’André Chénier flétrissait en 1792, et sur a dus ans plus fard 
on l’immolait (1). . à 

Nous ne nous D nbrhess pas: PEN ire sur Fe désoes PR rentre 
d'autant plus que M. Paul Delaroche pourrait, et avec raison, nous reprocher | 
de ne l’accuser que de péchés d’omission, et ceux-là sont .des plus véniels et 
des plus contestables. Nous préférons féliciter l'artiste sur le:grand et légitime 
succès qu'il vient d'obtenir. À une époque de la vie où tant d’autres croient 
avoir dit leur dernier mot et se reposent sur d'anciens succès, mous aimons. à 
le voir courageusement à l'œuvre, cherchant de nouvelles voies, ou rentrant 
dans les anciennes pour les étendre et lesélargir. Gette persistance: dans le tra- 
vail, ces vaillans efforts et ce constant amour pour son art témoignent d’une 
dignité de caractère et d’une honnêteté de cœur quin’appartiennent qu'aux vrais 
artistes et aux natures supérieures. M. Paul Delaroche, en produisant une œuvre 
qui maintient le rang si honorable qu’il occupait. à la tête de l’école française, 
vient de nous montrer qu'il possédait au plus haut degré les plus précieuses 
qualités et les vertus de l'artiste, Il sait, il veut, il produit. Qu'il nous permette 
toutefois de mêler à nos éloges, non pas une critique, mais l'expression d’un 
regret : c’est de le voir, lui, doué d’un caractère si fermetet d’un esprit si cou- 
rageux, suivre l'exemple d’un maître illustre et se retirer irrévocablement des 
expositions annuelles. Que peuvent donc avoir à redouter de l'épreuve de la 
publicité la plus étendue, ou même de la comparaison, -des hommes comme 
MM. Ingres et. Paul Delaroche? | 


3 ve F. MERCEY. 


(1) Les Autels à la Peur. 1792.— Ce morceau est très remarquable et bon à lire dans 

tous les temps. Le passage suivant surtout doit être médité : « Citoyens honnêtes et 
timides, les méchans veillent, et vous dormez! les méchans sont unis, et vous ne vous 
connaissez pas! les méchans ont le courage de l'intérêt, le courage de l'envie, le’ cou- 
rage de là haine, et les bons n’ont que l'innocence et n'ont pas le courage ” la 
vertu! » Hal 
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1s de la Société des arts et sciences de Batavia) (1)! 22 
1s’scientifiques où littéraires fondées par les Européens 
; #8 16 M eine plus ‘ancienne; ellé dâte de 1778. Ta 

re idée « e sa création est due à M: Mattheus Radermacher, membre’ du’ 
e ndre de M. Reïjnier de Klerk, alors gouverneur-général 

sises dans l'archipel d'Asie. Sa devise : Ten nut van 
té publique) indique très bien le but qu'elle se proposait 
entreprendre; et la direction que depuis lors ellé 
e second de son règlement porte en effet qu’elle s’oc- 
t dé l'histoire naturelle des langues et des antiquités des 


“primer elle ‘est placée, mais encore de toutes les questions 
au commerce “et aux intérêts coloniaux. Les vingt- 


Vagriculture, 
eee pra depuis 1779, rare où le 
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| imi jf HSE 4 etre ces’ contrées, ont fourni les 
ens, des dissertations médicales sur plusieurs maladies particulières à ces 
-_ climats, quelques travaux que l'on pourrait ranger dans la classe de l’économie 
politique, tel'est le principal contingent des premiers volumes, où figurent les 
_ noms de MM. Radermacher, W. van Hogendorp, Josua van Iperen, Johannes 
: Hooïjman , Isaac Titsing, F) van Siebold, Roorda van Eijsinga , etc., comme 
. collaborateurs. Les recherches purement historiques sont, ‘proportion gardée, 
peu considérables dans cette première partie de la collection; elles y sont re- 
présentées par deux morceaux qui méritent entre autres une mention spé= 
ciale : 4° le récit de Ja güerré Soutenue par lés Hollandais contre plusieurs 
princes javanais de 4744 jusqu’en 1757 (tome douzième), et 2° le tableau du 
commerce des Européens avec le Japon, tableau auquel est consacré tout le 
| tome quatorzième, et qui est l'ouvrage de feu M. Meïjlan, chef du comptoir 
hollandais à Nangasaki. La position officielle de l'auteur au Japon, où ses com- 
.  patriotes ont seuls! avec les Chinois le privilége d’être admis, comme on le 
sait, donne à son livre une grande autorité. Ce livre vient prendre place à côté 
des descriptions si exactes de cet empire tracées vers la fin du xvnre siècle par 
Kaempferet par Valentijn dans sa Beschrijving van Oost Indien, le plus im- 
portant ouvrage sans contredit que les Européens aient jamais écrit sur l'Orient, 
et à côté des recherches modernes de MM. van Overmeer, Fisscher et de Sie- 
bold. La philologie, de même que l’histoire naturelle, est entrée pour une large 
part dans les mémoires de la Société de Batavia, et depuis ces dernières années 
| elle y a pris une extension prédominante. Dès le début de cette compagnie 
{ savante, on la voit rassembler des listes de mots empruntés aux dialectes les 
| moins connus de l'archipel indien : dialectes d’Achem, des Battas à Sumatra, 
de Macassar, de Bony à Célèbes, de l’île Bali, etc. 
“Ces essais, quoique incomplets, peuvent encore être consultés avec fruit 
pour l'étude comparée de ces divers dialectes et des races qui peuplent cette 
partie du globe. Plus tard, en 1826, une grammaire courte, mais assez mé- 
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(1) Tome XXUE, in-4o, Batavia, 1849, imprimerie Lange et compagnie. 


thodique: drinininte aps sé aa Sr 
tünie-ohièhe/sôus" Le Vitre de” | aponitée Det br 
de l'ardhipet! d'Asié/le/jaVantais) 46 finit lin HAE 4 
artifciélley lestiéelüi qui ‘a/idonné nañssanee à! 2 tt 
plusiorigimale. L'ile {dans quelle il \ése répäridul este 
didesprdébris-ettémoighages d'urié éiviliSation jadis 1reb/AväRoée "et pui 
Sûf lesimrats des terhples :et'48s pälars Léritôr Ce bit SU 
derombreuseés inscriptions Il y'avait one nine "dé Ch 
et Hittéraires dont!l'Histéry facade isitThoïas S he 
neurdefcetté ile péullant l'écétipätion aniglaisé! de Per pes déjà fait 
soupconnur da valeurs fais pe nieltPe eee in CURAAR D laitavant 
t1but:ld'conisaissance ‘dela langite.difiipéut eu divrik V'abcège AT SGdERE de 
Bataviæ revient Phone d'avoir provoyueeliencourage éd trAvaux dont éette 
langues cet -dévenuél l'objet! Le! goivérnément nébridnanistaahs/Homèr Er 
trie, partageant les mêmes vues, décida quél le‘ javais Sat és min 
que lénénales à lééule/nititaire de Bréda set ën fondant; n'y à quelques dnhées, 
académie civilerdé Delft, établissemdat déstifé À former dés er ployés pour 
des’adinitistrationys publiddednlemadohentales il Gréa uHë/éhatre s 
ciale/poht-chtemhe délcès deux Tangués10 ernogeib ai 164 S1V00 "2 ÎF ETS à 
Cette doublé-impélsionspañtiel à la! fois dé Ta Société dé Bathvia ét dt minis 
tère. des colonies en'Hollände} à la" tété duquel &rait alôrs "placé M Band, vale | 
révélée par! une foule ‘dé: publications quiirendént” possible! ArRAAR EN 
orientalistes l'intelligence des'textes javais) inabotdablés autrefois be créa 
teur deteé études vstlAdriaan David 'Cornéls dc i6rbbt/jenetineniste dette 
Jent'enlevé à 14‘ fleur derl'âge. au moniéntoti di Veñat ED E PANEAEETR | 
vingt-cinquièmme ainéé, ct qui corptait parmi ses abééltes patéinels un homme 
qui a été uné‘des gloires de-là Holland, Huit delGréot (Hugo Grotius). La 
Grammaire Javanaïse ‘de /Côrnets défGr HO Jane SHARE NE de | 
quinzième vohime des Transactions déla Société de Bhtävial Diépiis TS ML. Ge- 
ricke, Winter let Friéderieh ont enrichi cette! colection de textes rétis tra 
duits-où comméntésparuxt 1e Roibono où re nee | 
parM:Gericke (tome XX); ét lé Roms! imitation métrique AW /iamayant sans | 
krit (tdme XXP, dspartie)1 Le dixmeuvième rénféfmiéluné production remar- 
quablé,16omme étant le'prémiertravail completiét er tique qui aitété éntrépris 
sur J'uniè des drandés comositions phétiqués des Malaise c'est pl Arr Bida 
-Saïri, donné éniériginal;raveéoune tradition lt deb tes) par M! va Hoëwel, 
vice-président del Isobiété. 408 poème, qui/fiènt/pawlél fünd'ati éénre apré 
manijirelèvé aussi éni quélqueï sorte durdramé, Dear l'action sé déroulé en ‘une 
‘suite: dedialogues qui ‘se succèdent: présque sansintéfrüption. offrétün siiple: 
et towehant:récit dés aventures d'une jéumé! prinéésse jaVätaise &bandonnée ‘au 
milicu des’ bois par! ses pârètis fayant devant iburs Sujets révoltés)'et qui, après 
des épreuves supportées avec courage et résignation” trouvé pour époux un sou- ) 
Véraini el une coufonné plus brillante que cellé qu'éllét ävkitpérdué! On eét'hhssi, 
redeVablé à M: Van Hoëwel d'avoir retrouvé tri abcién dictiéinaire mäniusérit de 
l'un! des dialectés'prineipaux de Fétmüse dont lé‘ ‘Harigagé était jusqu'a 
un desider ati de! Faphilologie’ curopéentie. Cet: oùvräge- “avait” un aie 
qu'il parait} "à Pépôque où:1es Hollandais oécu pèrent cette ile, 4e 1624 à 1661, 
parut de louis’ rhissionnairés/nômiié Gérardüs Häppart? EVE alors avéc 
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| | RYEE TEHRONIQUEL à | 8e 
resmembresdu clergé néerlandais à Formose poux sroneliiel doprtints 
6 sd nee; rs exigences de leur minislère les conduisirent étudier les.deux 
au formosans, celui, du district, de.;Sakam et le,dialecte du 
ris lang c'est ce dernier, auquel s'était ;attaché Gerardus| Happart, 
lon! th up. lexique, asseziétendu, at-où} les; mots: sont rangés 
| pre Anquelils dérivent: Onine saurait douter, d'après Fexamen de 
> fayorlangs.qui trahit de. grandes analogies, avaelesi dialectes; des! Phi- 
qu L appartient, à la famille des langues disséminées.sun-cette vaste 
tendue dunglobe dent.les limitesrsont à l'ouesti le cap; de Bonne-Espérance jet 
enfer dernières îles du grand Océan, iet.on-est ensdroit d'en induire que 
_Ja,population aulocthone de Formose;est.océanienne.et: non.pas chinoise, d'ori- 
Ke gine, La-compilalion, de Gerardus Happart,-si-utile;pour Jes:investigations de 
da philologie comparée. et. de Nethnologie, à été, accueillie avec empressement 
par la Société de; Batayia,set, reyue-elannoiée par M van: Hoëwel, elle a été in 
:dans.son recueil; ftome; XVI), MAS aout gomnônt aol Inss2stisq or 
-aLe tome xingt-deuxième, quisest:le dernier) qu'elleait.faitiparaître, date déjà 
Re xans, de 4849. Diverses ginconstances en.ayaienti retardé: la mise 
| 1 cireutation, et.ce m'est queïtout récemmentqu'il,estparvenn. deBatavia-en 
Europe. Il s'ouvre par un discours où.M,.le;président.Buddingh-rend: compte 
. des frayeur dela, aompagnie-savante; à la tête: de laquelle ilLest placé, des ef- 
forts et des sacrifices qu'elle;a faits. pour encourager l'étude du:kawi ou java- 
… mais;angien; de larpublication projetée d'umidictionnaire de la langue; bougni en 
À usage dans l'ile,Célèbes, des recherchesqui.se sont produites au,sein.de la.société 
… sure séographie, ethnologie et-histoire naturelle, etdans lequel M; Buddingh 
sénumère les manucrifs; précieux etilesiobjets: «d’antiquité qu'elle a récemment 
L ul M Je, docteur. Bleeker à coopéré à ce demnier volume par une. suite, de 
| mémoires-sur.diverses;classes,de poissonss les.labioïdes à écailles, glabres, 
né Alatorhlbiat su srchen squivivent: dans lesreaux de Batavia; iles percoïdes 
. de l'archipel; malayor-moluquais;:les, blennioïides. et:les gobioïdes, de l'archipel 
4 de Sunda et. des Moluques;sux la: faune ichthyologiqueides iles, Bali-etMadura. 
M; James, Bichardson  Hogan;ile savant, éditeur du. Journaliofithe. Indian Archi- 
1 Y«A:CO0PÉTÉ par untravail:sux la.constitutionygéologiqueides roches:de 
| Poulo, Oubins, M:Buddingb; par ne histoire, et1 una théorie du Zanthéisme, 
re æripcinalemens au, point de vue-indien;/M:le naturaliste: ZoHingensipar larela- 
_ Hion d’un,voyage fait.dans les îles Bali:et Lombok;.M. Ferdinand, von : Somimer, 
par un catalogue, des.couches et formations. géologiques dela :Nouvelle-Holr 
lande, et.enfin.M. Friederiçh ; par: des recherches surila-langne jet. les anciens 
monumens littéraires de Bali. Cet orientalistesenvoyé:par a Société de- Batavia 
pour étudierces- monumens, a. -denné une-notice-très curiguse: des manuscrits 
que;les prêtnes.de, cette île.ont; mis à,sa dispositions: Son-mémoire:se termine 
par une copie lithographiée du: VréttarSanichaya.. au recueil. :des formes métri- 
ques.employées, dans la, poésie balinaise. . ep 109 DOVE 298PDQUUE 2OVHO II 240 
1Le;tome vinst-troisième: et, prochain. contiendra, ainsique:nous; l'annonce 
M. Buddingh, de texte, et la traduction;enrvers holandaisidu:Brata; Youdha;ou 
dla Guerre des, Bahralas, poème; épique, :en javanais ançien: ou-kawi,; dont l'au- 
teur, | lempou: Sedah,. est, présumé. Ayoir MÉÇU vers Jeux, oui leixt.sièclede.notre 
ère. Cette publication, a, été confiée à.M;, Cohen Stuart, actuellement fixé dans 
Tune des résidences, sde Java; à: Sourakarta, L'ampleur:et: l'élévation de pensée, 
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ainsi que Li bo de stop qnienrabtéri del ur dé Hémpou:Sedah, sem. 
_ blent justifier: lei titre d'Homère javandis: que’quelques pp ont'donné: 
L'esquisse que nous venons detracer des travaux accomplie jusqu'à présent par 
la Société de Batavia montre que, pour la variété, l’étendueret l’inté F 
travaux ;elle peut être considérée comme marchant:de arret heni 
me les plus its ut l'Orientet de drap D ÉD DULAURIERS 
15b af Ver adieu pm li Hi SD #rtel brrg ad : LùY LG Perl suis no us à 
ner DES' PEINTRES DE TOUTES LES airs wie ‘LA RENAISSANCE JA 
Nos Jours, par MM; Charles Blanc et Armengaud (1): La febetoniletosi | 
important ouvrage-est à la:fois trop. peu avancée pan Mo a DD 
graphies sans liaison ;chronologique, pour qu’il'soit possibleencore d’endéter 
miner le caractère général. Entreprise quelques moi après La éroltion de 4 
février; dans des circonstances où nous étions tentés: de \oUS'0CCU 
actuel: beaucoup plus que des siècles écoulés, elle courait grand Sabine dé pa 
raître inopportune. Le moyen de nous distraire des émotions politiques par le 4 
spectacle des œuvres de l’art? On n'y avait guère sénédi deux occasions 
récentes, ou plutôt l'application du principe dé:la Hberté ilimitéerawSalontét 
à l'exposition des figures de da République ‘avait obtenu unitout'autre succès | 
que celui qu’on s'était promis: Dans le domaïne!de‘la bpeinturé, ‘comme aile « 
leurs, les épreuves subies à cette époque ‘eurent le-mérite d’êtrelpromptément 
décisives; "mais aussi l'on pouvait craindre qu'elles n'eussent'amené en dernier 
résultat l'indifférence pour les beaux-arts et pour tous les travaux quisy rats 
tachent. Il yavait donc quelque péril à mettre au ‘jour/dans de telles condi- 
tions, un récueil de gravures d’après les-anciens maîtres, ‘età venir raconter 
l'histoire des diverses phases de la peinture’à destgens-qui/mesetsouciaient 
que de l’histoire des révolutions sociales. Cependant l'habile-reproduction:de 
quelques tableaux des écoles française, flamande et: hollandaïse-attira d’abord 
l'attention desartistes sur la nouvelle publication; peu à pew chacun remar- 
qua ces livraisons, très préférables à tous égards aux livres-illustrés qui figu- 
rent sur les tables dessalons, et l'Histoire des Peintresine-tarda pas à êtreclas- 
sée parmi les ouvrages d'art sérieux. Il'n’y avait quejustice en cela. Toutefois 
il est assez difficile jusqu'à présent d’apercevoir:le but-précis que-se sont-pro= 
posé les auteurs-et les limites où ils prétendent se renfermer, Le titre même 
a quelque chose d'énigmatique. Annonce-il le; dessein de nous-fairesétudier 
la vie-et les œuvres des innombrables, peintres qui, à tort où àtraison, sont 
arrivés à la célébrité? Dans ce cas, il faudrait quexplusieurs générations d'écri- 
vains et de graveurs se succédassent pour poursuivre et'mener à ‘fin! une en- 
treprise qui eût effravé des bénédictins. Ou: bien :devons-nous!y woirtseule- 
ment l'intention de présenter en regard les uns: des autres des hommes qui 
résument le mieux les tendances et la gloire des différentesrécoles ? Mais alors 
pourquoi certains peintres d’un talent fort secondaire:se glissent-ils:dans ce 
temple dédié au génie? Étrange Panthéon et d’un âccës un-peu troprfacile'que 
celui où le nom de Hubert Robert est accolé aux noms de Poussin:et.de, Le- 
sueur, où Steenwick trouve sa place à côté de: Rembrandt! Envoutre,dans 
quelle acception est pris ce mot de renaissance, qui sert de date et de point de 
départ? Marque-t-il l'époque de la régénération de la’ peinture au: xm° siècle, 
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E (1) Paris, chez Jules Rénouard et Gie. 
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oucellé de-sa transformation au xvi°? On ne nous en dit rien, et:n set. trouvons: 
_ pour toute explication, dans quelques lignes où le plan de: l'ouvrage est.es+ 

contiendra «la vie des peintres connus dessept grandes. 
écoles. » Franchement, voilà qui n’est pas propre à nous tirer d'embarras. Il 
| est à désirer que, dans la suite de Jeur travail, les auteurs fassent:effort : pour: 
s'affranchir de l'éclectisme un peu vaguë qui se trabit dans les premières pages 
du APE Nous ne pouvons aujourd’hui que constater les mérites de détail, 
axe de-des faits particuliers et la justesse des appréciations analytiques. 
Peut-être Détisni à moins à louer dans les aperçus généraux; peut-être cer- 
tains \aphorismes, jetés çà et là au milieu d’une monographie, nécesseraient-ils: 
quelque développement qui en confirmât la vérité esthétique. N'est-ce pas par 
exemple exagérer, à force de laconisme, le prineipe de la libre personnalité du 
génie, que de dire (vie de. Jouvenet, page-2) : « Les vrais peintres font leur 
éducation morale .et intellectuelle avec une palette et quelques livres, en con- 
versant avec les hommes et en regardant la nature, » et ne serait-il pas à 
propos d'ajouter qu'ils regardent aussi les tableaux de leurs prédécesseurs? Té- 
moin Raphaël, quisconsulta toute:sa vie les exemples de la peinture ancienne, 
et'ne:sefit pas faute d'en profiter largement: Ailleurs, et ceci est plus grave, 
nous disons à à la suite d’une nee Leçon d’'Anatomie de Rembrandt :: 
«Copier la nature en poursuivant.le modelé jusqu’en ses moindres finesses, et. 
lui donner une force aussi. exiinändinaite ; unttel accent, un tel relief, c’est. 
sans doutele dernier mot. de l’art. » A Dieu ne plaise que l’art n’ait rien d’autre 
à nous dire! M. Charles Blanc,-en émettant un peu légèrement cette opinion, 
_oubliait-il qu’il lavait-démentie à avance dans son livre sur l’école française: 
au xix° siècle, et me songeait-il pas qu’il allait la rétracter implicitement 
dans plusieurs passages de: sonHistoire des: l'eintres? Les remarquables notices 
qu'il a écrites sur Riberaiet sur Valentin semblent dictées par un sentiment 
tout contraire; elles témoignent des préférences de l’auteur pour la peinture. 
spiritualistevet de;son aversion pour cette théorie funeste de « l’art pour l’art, » 
contre laquelle on ne saurait, aujourd'hui surtout, s’élevér avec trop éer 


| gie. Ilest regrettable seulement qu'après avoir fort nettement condamné la. 


disposition de ces esprits quine demandent pas à la matière de penser, qui ne 
_ lui demandent que.d’être, M. Blanc cite avec éloge quelques paroles où Va- 
lentin est présenté comme le peintre « toujours harmonieux et. toujours poé- 
tique de l'extrême réalité. »Si l'on décore du nom de poésie l’art grossier qui. 
nous montre des bandits se battant :après boire, des  héros.et des héroïnes de 


mauvais lieux, comment qualifiera-t-on l’art inspiré des grands maitres? La 


… première condition de la,critique est sans doute l’impartialité, il est de son 
_ devoir de démêler et de mettre.en relief Le bien partout où il se trouve; mais 
. ilest de son devoir aussi de respecter la hiérarchie des genres et des talens, 
_ de ne pas promener une admiration invariable sur des productions d’un ordre 
ou d’un mérite inégal: M. Ch. Blanc, qui, après avoir souffert qu’on appelât 
Valentin un poète, appelle lui-même Van-Ostade un peintre «profond, » qui 
dittout uniment « le grand Sneyders, » comme s’il s'agissait de Poussin ou de 
tel autre génie, nous. semble  s’écarter quelquefois d’une loi qu’en beaucoup 
d'occasions il sait observer aussi fidèlement que personne. Du reste, tout ce 
qui se rattache à la biographie de chaque artiste est traité par M. Ch. Blanc avec 
un soin extrême. L'Histoire des Peintres rectifie plus d’une erreur et contient 
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| | À seignemens intéressans; des notes de M. ane) rela- 1 


pu’occupent les tableaux dans les galeries publiques et dans les 


collections partie ilières, l'indication des prix auxquels ils se sont vendus à dif 


mb époques, le fac simile des signatures et des marques originales, com- 
plèten 

Quant aux estampes qui accompagnent le texte, il serait plus difficile encore de 
ne pas s’en contenter. Si l'on supprimait du nombre de ces planches quelques 
portraits d’un faire sec et dur, quelques ‘figures peu satisfaisantes, celles de 
Phrosine et Mélidor entre autres, où l’on ne retrouve pas la manière suave dé 
Prudhon, il resterait une suite de vignettes charmantes, un spécimen accompli 
des progrès que la gravure sur bois a faits en France depuis plusieurs années. . 
Les paysages surtout ont une souplesse et une limpidité de ton qui jusqu'ici 
ne paraissaient pas compatibles avec l'emploi de ce moyen, et certains ciels 
d’après Claude Lorrain ou Paul Potter défier aient presque la comparaison avec 


les travaux du même genre exécutés sur cuivre, — La publication de l'Histoire 


des Peintres a donc été pour la gravure en relief l'occasion de. perfectionnemens 
qui honorent l’art de notre pays : malhéureusement elle a: donné lieu au-delà. 
du Rhin à des progrès d’une autre sorte, à un développement imprévu de la; 
contrefaçon. C'était peu de reproduire le texte : : à Leipzig, on a reproduit les 
planches mêmes; mais au prix de quelles mutilations! A l’aide de jé nesais 
quel procédé, on a obtenu une espèce de décalcage des épreuvés, et ce résultat 


informe, où les masses d'ombre et de lumière sont tout au plus indiquées, où 


la Silhouette des objets est à peine sensible à l'œil, passe pour l’imitation exacte. 
des originaux. Si le public allemand est d'humeur à: accepter comme œuvres. 
de la gravure de pareils barbouillages, libre à lui; mais qu’il sache bien: que 
ces prétendus échantillons du talent de nos graveurs ne sont quele fruit d'une 
industrie menteuse. L'art français n’est pour rien dans une entreprise où y n'y 
a de réel que la déloyauté du fait et l'inhabileté des faussaires. 

QE © H. DELABORDE, | 


— Les hommes de bien et de savoir qui consacrent tous les efforts d’une vie 
laborieuse à ranimer dans une sphère modeste, loin de la scène retentissante 
de Paris, le goût des lettres et des sciences, méritent bien un souvenir, lors- 
qu'ils disparaissent au milieu même de leurs labeurs si honorables et pourtant 
si souvent renfermés dans une étroite enceinte. Tel était M. Esprit Requien, 
fondateur du musée d'Avignon, naturaliste distingué, qui vient de mourir en 
Corse, où il complétait les collections scientifiques qu'il destinait au musée 
qu’il avait créé. La ville d'Avignon a vivement ressenti la perte qu'elle venait 
de faire. Non-seulement elle a envoyé en Corse une députation chargée de ra- 
mener les cendres du savant modeste qui lui avait consacré ses travaux, mais 
elle a voulu honorer sa mémoire par des funérailles solennelles où sont accou- 
rues toutes les notabilités du département de Vaucluse. Un poète provençal a, 
de son côté, pleuré en vers naïfs et touchans la mort du savant lettré qui n'a- 
vait pas non plus refusé ses encouragemens à à la muse populaire. L'exemple 
que vient de donner Avignon, s’il était plus souvent mis en pratique dans nos 
départemens, pourrait avoir de bons résultats pour les sciences et les lettr es sen 
France, voilà pourquoi nous aimons à le signaler. +: 


sa 
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chaque notice et ne laissent rien à désirer au curieux le plus exigeant: 


Lui Ra OR. | 


LETTRES NOUVELLES 


MADAME DE LONGUEVILLE.' 


I ya trois parties distinctement marquées dans la vie bien connue 
de Mse de Longueville (2). 

Née en 1619 dans le donjon de Vincennes, pendant la captivité de 
son père, Henri de Bourbon, prince de Condé, avec lequel était venue 
s’enfermer sa jeune femme, cette beauté célèbre, Charlotte-Margue- 
rite de Montmorency, on voit d’abord Mie de Bourbon croissant en 
-graces auprès d’une telle mère, partageant ses journées entre le cou- 
vent des Carmélites et l'hôtel de Rambouillet, nourrissant son cœur 
de pieuses émotions et de lectures romanesques, allant au bal, mais 
avec un cilice, confidente d’un héros, le duc d’Enghien, son frère, 
compatissante à ses amours avec la belle M'e du Vigean, et tout à coup 
les traversant et entraïnant son amie dans le cloître où elle-même ira 
mourir. Elle est mariée à vingt-trois ans à M. de Longueville, qui en a 
quarante-sept, qui n’est pas tout-à-fait de son rang, et qui, au lieu de 
réparer ces désavantages par une tendresse empressée, suit encore 
le char de la plus grande coquette du temps, la fameuse duchesse de 


(4) Je devrais offrir ces pages à M. Saintc-Beuve, qui m’a devancé et introduit, ici 
même, auprès de Mme de Longueville (Revue du 4er août 1840). Il voudra bien recon- 
naitre que, si-je le combats quelquefois, presque toujours je le suis. 

(2) Voyez l'ouvrage de Villefore : Za Vie de madame la duchesse de Longueville, en 


deux parties. Il y en a deux éditions un peu différentes. La première, que nous citerons, 
est de 1738. 
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ii ne sait pas même être jaloux, elle cède à la bern de l'ai 
qu elle respire, et, après avoir été quelque temps exilée dans Me 
traçtions magnifiques de l’ambassade de Munster, de retour à Paris, 
elle se laisse subjuguer à l'esprit, au grand air, à l'apparence cheva- 
leresque du prince de Marcillac, depuis le duc de La Rochefoucauld. 
Cette liaison décide de sa vie et en termine la première partie en 1648. 
La fronde avec ses vicissitudes, l'amour tel qu’on l’entendait à l'hôtel 
de Rambouillet, l'amour à la Corneille et à la Scudéry, avec ses en- 
chantemens et ses douleurs, mêlé aux dangers et à la gloire, traversé 
de mille aventures, vainqueur des plus rudes épreuves, et succombant 
à sa propre infirmité, s’épuisant bientôt lui-même, telle est la seconde 
période, si courte et si remplie, qui, commencée en 164 finit au ai 
lieu de 1654. 


Depuis, toute la vie de M": de Longueville n’est qu’ une db se pé- 


nitence, de plus en plus austère, jusqu’à sa mort en 1679. & 
Ainsi d’abord un éclat sans tache, puis les fautes, puis l’expiation, 
voilà comment se partage la carrière de M"° de Longueville. . 


L’expialion est parfaitement connue, grace à tant de documens au- 
thentiques et à la publication faite par nous il y a quelques années de : 


la correspondance que M»° de Longueville entretint pendant les vingt- 
cinq dernières années de sa vie avec ses amies les Carmélites de larue 
Saint-Jacques, avec Port-Royal, et avec son directeur, M. Marcel, curé 
de Saint-Jacques du Haut-Pas (2). On ne possède d’elle, ou du moins 
nous n’en avons pu découvrir, aucune lettre un peu intéressante qui 
remonte à la première époque, celle qui précède La Rochefoucauld.et 
la fronde : le bonheur innocent ne laisse guère de traces. C’est sur 


l’époque intermédiaire que nous avons dirigénos nouvelles recherches, 


et elles n’ont pas été sans fruit. 


Les deux sources principales auxquelles nous avons puisé sont les : 


manuscrits de Conrart, déposés à la bibliothèque de l’Arsenal et d’où 
M. de Montmerqué a déjà tiré plus d’une pièce précieuse, ainsi que les 
papiers de Lenet, l'agent le plus important du prince de Condé, dont 
la correspondance, conservée à notre grande Bibliothèque nationale, 
forme plus de trente volumes in-folio. On y trouve, avec. les pièces jus- 
üficatives des Mémoires de Lenet (3), une foule de docurmens du plus 
grand intérêt, que les historiens récens de la fronde n’ont pas même 
daigné consulter, surtout un très grand nombre de lettres autographes 


(1) Sur cette affaire de lettres d'amour attribuées par Mwede-Montbazon à Mne de Lon- 
gueville, voyez Villefore, p. 45-53; Retz, édit. d'Amsterdam, 4784, t.11er, p.63; Mme de 
Motteville, édit. d'Amsterdam, 1750, t. Ier, p. 174-181. 

(2) Voyez la IVe série de nos ouvrages, Littérature, t. WI, p. 297-308. 

(3) Mémoires de M. L..., 2 vol., 1799. 
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de tous les grands acteurs de ce ‘drame, hommes et femmes, qui s'a- | 
dressaient à Lenet comme au ministre du prince, recherchaiént son 
amitié, lui faisaient part des plans qu’ils imaginaient, lui demandaient 
de’ l'argent, et par lui s’efforçaient de s’entretenir pis La faveur du 
ex et danis la connaissance des affaires. 1 
Nous nous empressons de’le déclarer, pour rent une attente que 
" nous ne’saurions satisfaire : les lettres de Me de Longueville que nous 
avons recueillies ajoutent à peine quelques faits nouveaux à l’his- 
_ toire; elles n’ont pas non plus uné grande importance littéraire, bien 
. qu’il s'y rencontre de loin en loin de fort beaux traits. Notre unique 
_ objet. nous en avertissons bien, est de faire pénétrer davantage dans 
Pintimité d’une ame d’élite qui nous inspire un intérêt particulier, 
et d'offrir à la curiosité de notre temps une page nouvelle de l'histoire 
— femmes illustres du xvir siècle. 
| Mais si les billets que nous allons publier nu le caractère de 
| Mre de Fongueville, il est tout-aussi vrai que ce caractère bien compris 
_ les’éclaire encore plus et les met dans leur véritable jour. Pour intro- 
_ duire et intéresser à un ouvrage, il est assez reçu de commencer par 
| quelques détailssur son auteur, et, comme ici l’auteur est une femme, 
| il faut bien faire connaître un peu sa personne, ainsi que son esprit 
_ etson cœur, et la part qu'elle a prise aux événemens: pe Phel nos 
F2 létéres: se id are 


À 
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Anne-Geneviève de Bourbon était fille, comme nous l'avons dit, de 
_ celte Charlotte-Marguerite de Montmorency, princesse de Condé, qui 


| avait tourné la-tête à Henri IV, et qu'il voulait, dit-on, aller arracher 


à Bruxelles desmains jalouses de son mari, au risque de mettre le feu 
àtoute: l'Europe. La fille était au moins aussi belle que la mère, et 


Et éeëth un premier avantage de M” de Longueville qui, nous l’avouons, 


ne nous est pas d’un attrait médiocre. 
La beauté étend son prestige sur la postérité elle-même, et attache 
un charme, vainqueur des siècles, au nom seul des créatures privilé- 


# giées auxquelles il a plu à Dieu de la départir. Mais je parle de la vraie 


beauté. Celle-là n’est pas moins rare que le génie et la vertu. La beauté 
a aussises époques. Il n'appartient pas à tousles hommes et à tous les 
siècles de la goûter en son exquise vérité. Comme il y a des modes qui 
la gâtent, il:est des temps qui en altèrent le sentiment. Les grands 
siècles seuls ont le goût de la grande beauté, et, par un accord mer- 
veilleux, elle ne paraît avec un peu d’abondance que là où elle est 
sentie et comprise. Par exemple, il était digne du xvune siècle d’inven- 
. ter les jolies femmes, ces poupées charmantes, musquées et poudrées, 
|  dissimulant les attraits qu’elles n’ont point sous leurs vastes pañiers 


k 
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et leurs grands falbalas. C'était assez bien pour babiller dass un salon, ù 


écrire les Lettres péruviennes, servir de modèles aux héroïnes de Cré- 
billon fils et tenir tête aux héros de Rosbach. Ceux de Rocroy et de 
Lens, les contemporains de Richelieu, de Descartes et de Corneille, les 
hommes énergiques etun peu rudes qui ont précédé Louis XIV, et qui 
se plaisaient à vivre d’une vie agitée, sauf à la finir comme Pascaleet 
Rancé, n’eussent pas été tentés de se mettre à genoux devant d'aussi 
frêles idoles. Osons le dire : le fond de la vraie beauté comme dela vraie 


vertu, comme du vrai génie, est la force. Sur cette force, répandezum 


rayon du ciel, élégance, la grace, la délicatesse; voilà la beauté. Son 
type achevé est la Vénus de Milo, ou bien encore cette pure et mysté— 
rieuse apparition, déesse ou mortôlie; qu'on nomme la Psyché ou la 
Vénus de Naples. La beauté brille encore assurément dans la Vénus 
de Médicis, mais on sent déjà qu’elle décline ou va décliner: Regar= | 
dez, je ne dis pas les femmes de Titien, mais les vierges mêmes de 


Raphaël et de Léonard : le visage est d’une délicatesse infinie, maisle M 
corps est puissant; elles vous dégoüûteront à jamais des ombres et des | 
_ magots à la Pompadour. Adorez la grace, maïs en toutes choses né la « 


séparez pas trop de la force, car sans la force la grace se ternit bien 
vite, comme une fleur séparée de la tige qui l'anime et la soutient. 
C’est Florence, ce sont ses artistes et ses princesses qui apportèrent 
en France le sentiment de la vraie beauté. Il s’y développa rapidement, 
et, par des causes diverses que je ne puis pas même indiquer ici, il 
régna parmi nous presque jusqu’à la fin du xvir siècle. 
Quelle suite de femmes accomplies ce siècle nous présente, environ- 
nées d’hommages, entraïnant après elles tous les cœurs, et répandant 
de proche en proche dans tous les rangs ce culte de la beauté que d’un 


bout de l’Europe à l’autre on a appelé la galanferie françaïsel Elles ac- | | 
compagnent ce grand siècle dans sa course trop rapide; elles en mar- « 


quent, elles en éclairent les principaux momens, à commencer parChar- 4 
lotte de Montmorency, à finir par Mre de Montespan. Mettez au milieu 
la connétable de Luynes, depuis la duchesse de Chevreuse, Mr de Mont- 
bazon , Me de Guémenée, Mr° de Châtillon, la Palatine, et tant d’au- 
tres parmi lesquelles, à mon extrême résobt, je n'oserais placer Mie de 
La Vallière, et suis bien forcé de mettre Mr* de Maintenon: 

Mr: de Lénguéviile a sa place dans cette éblouissanté galerie: Elle 
avait tous les caractères de la vraie beauté, et elle y joignait un charme 
particulier. 

Elle était assez grande de d’une taille admirable. L'embonpoint et 
ses avantages ne Jui manquaient pas. Quoi qu’en aient dit des gens mal 
informés, qui la peignent telle qu’elle a pu être aux Carmélites et à 
Port-Royal ; elle possédait, je ne puis.en douter en regardant les por- 


traits authentiques qui sont sous mes yeux, ce genre d’attraits qu'on 


prisait si fort au xvir siècle, et qui, avec de belles mains, avait fait la 


a de né om ce — 


ï 
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inter un peu usurpée d'Anne d'Autriche. Ses yeux étaient du bleu 
le plus tendre. Des cheveux, d’un blond cendré de la dernière finesse, 
descendant en boucles abondantes, ornaient l’ovale gracieux de son 
visage, et inondaient d’admirables épaules, très découvertes selon la 
mode du temps. Voilà le fond d’une vraie beauté, Ajoutez-y un teint que 
sa blancheur, sa délicatesse et son éclat tempéré ont fait appeler un 
teint de perle. Ce teint charmant prenait toutes les nuances des senti- 

qui traversaient son ame. Elle avait le parler le plus doux. Ses 
gestes formaient avec l'expression de son visage et le son de sa voix une 
musique parfaite; ce sont les termes mêmes d’un contemporain fort dé- 
sintéressé, d'un écrivain janséniste, peut-être Nicole, « en sorte, dit 
cetécrivain, que c'était la plus parfaite actrice du monde (1).» Mais le 
charme qui lui était propre était un abandon plein de grace, une lan- 
gueur, comme s'expriment tous les contemporains, qui avait des ré 


veils brillans, quand la passion la saisissait, mais qui, dans l’habitude 


de la vie, lui donnait un air d’indolence et dé nonchalance aristocra- 


tique qu'on prenait quelquefois pour de l'ennui, quelquefois pour du 
_ dédain. Je n’ai connu cet air-là qu’à une seule personne en France, et 


cette personne, disparue avant le temps, a laissé une mémoire si pure, 
et je pourrais dire à bon droit si sainte, que je n'ose la nommer en un 


tel sujet, même pour la comparer à Mr: de Longueville. 
Et je ne fais pas là, croyez-le bien, un portrait de fantaisie; je me 


borne à résumer les témoignages. Je les citerai, si l’on LM pour 
prouver ma parfaite exactitude. 

Commençons par celui qui l’a le mieux connue, et qui ere ne l'a à 
pas flattée. «Cette princesse, dit La Rochefoucauld dans ses Mémoires (2), 
avoit tous les avantages de l'esprit et de la beauté en si haut point 
et avec tant d'agrément qu'il sembloit que la nature avoit pris pas 
de former un ouvrage parfait et achevé. » 

Écoutons aussi le cardinal de Retz, très bon juge en pareille ma- 


tière, et qui aurait bien voulu prendre la place de La Rochefoucauld : 


« Pour ce qui regarde Mr: de Longueviile, la petite vérole lui avoit ôté 
‘la première fleur de la beauté (3); mais elle lui en avoit laissé presque 
tout l'éclat, et cet éclat joint à sa qualité, à son esprit et à sa lan- 
gueur, qui avoit en elle un charme particulier, la rendoit une des plus 


. aïmables personnes de France. » Et ailleurs : « Elle avoit une langueur 


(1) Voyez IVe série, Littérature, t. III, p. 306-308. 

(2) La première édition de ces Mémoires est de 1662, à Cologne, sans nom d’auteur. 
Je me sers d’une de ces éditions elzéviriennes de 1664, qui sont assez communes. Voyez 
p. 58 et 59. | 

(3) Cette maladie lui survint l’année même de son mariage. Il ne lui en resta presque 
aucune trace, comme l’atteste une lettre de Godeau, citée par Villefore, p. 41. « Pour 
votre visage, un autre que moi se réjouira avec plus de bienséance de ce qu'il ne sera 
pas gâté. Mlle Paulet me le mande. » 


” 
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dans ses manières qui touchoit cie 4 le bitlant de vues tn 
qe étoient plus belles. » NT. te 
Après les hommes, consultons. io pete à On peut bien les en 
croire sur parole quand elles font l'éloge de la beauté: d’une autre. … 
Voici comment Mre de Motteville parle en plusieursendroitsdecellede 
Me de Longueville: «Cette belle demoiselle de Bourbon... La-parfaite 
beauté de Me de Longueville, sa jeunesse et sa propregrandeurlacon- « 
vioient souvent à regarder avec mépris sa rivale (la duchesse de Mont: 
bazon).. Cette princesse, qui absente régnoit dans sa famille; étdont 
tout le monde souhaïtoit l'approbation comme un bien souverain; reve: 
nant à Paris en mai 1647 (après l'ambassade de Munster), mewmanqua « 
pas de paroître avec plus d'éclat qu’elle n’en avoit eu quand elle-étoit 
partie. L’amitié que M. le prince son frère avoit pourelleautorisantises 
actions et ses manières, la grandeur de sa beautéet celle: desire n. 
| grossirent tellement la cabale de sa famille, qu’elle ne futpaslong=temips 
à la cour sans l’occuper presque tout'entière. Elle devint l’objetde fous ÿ 
les désirs; sa ruelle devint le centre de toutes lesintrigues,etceux qw’ellé g 


aimoil devinrent aussitôt les mignons de la fortune...Ses lumières, som 


esprit et l’opinion qu'on avoit de son discernement la faisoient admirer 
de tous les honnêtes gens, etils étoient persuadés. que son estime seule 
étoit capable de leur donner de la réputation: Si elle-dominoït lestames 
par cette voie, celle de sa beauté n’étoit pas moinstpuissanté; car, quoi- 
que ‘elle eût eu la petite vérole depuis la régence; et qu'elleeñt perdw 
quelque-peu de la perfection de son teint, l'éclat detsés'charmes'attis 


roit toujours l’inclination de ceux qui la voyoient, et surtout elle-pos- E 


sédoit au souverain degré ce que la langue espagnole exprime par ces 
mots de donayre, brio, y bizarrie (bon air, air galant). Elletavoitla taille: 
admirable, et Pair de sa personne avoit un:agrément dont/le'pouvoir 
s’'étendoit même sur notre sexe. Il étoit impossible de la voirsans Paie 


mer et sans désirer de lui plaire. Sa beauté néanmoins consistoit plus 


dans les couleurs de son visage que dans la perfection desesitraits Ses 
yeux n’étoient pas grands, mais beaux, doux et brillans, etle bleu en 
étoit admirable; il étoit pareil à celui des turquoises. Les poètes ne 
pouvoient jamais comparer qu'aux lys et aux roses:le blancet l'in- 
carnat qu'on voyoit sur.son:visage, et ses cheveux: blondset argentés, 
et qui accompagnoient tant de choses merveilleuses, faisoient qu’elle 
ressembloit beaucoup plus à un ange tel que la foiblesse de notre na- 
ture nous les fait imaginer que non pas à une femme. 

Poca grana, y mucha nieve, | 

Van compitiendo en su cara 

Y entre lirios, y iasmines, 

Assomanse algunas rosas. » 

À ces divers passages de la bonne Mr° de Motteville, nous nevoulons 


L 
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FPE une seule ligne de la grande Mademoiselle, dont-une extrême 


_ bienveillance n’était pas le défaut : « M. de Longueville étoit Se | 


Me de Bourbon étoit fort jeune, et belle comme un ange (1). » 

Et il faut que l'air angélique, comme aussi le teint de perle, aient 
appartenu à à Mre de Longueville d’une façon toute particulière, puisque 
nous retrouvons ces expressions däns une lettre inédite d’une autre 
femme de ce temps, M’ de Vandy (2), qui, des eaux de Bourbon, écrit 
à Me de Longueville en 1655 : « Quand votre altesse n’auroit pas un 
teint de perle, l'esprit et la douceur d’un ange. » Cette rencontre in- 
volontaire de,personnes si différentes dans les mêmes termes ne prouve- 


y t-elle pas que c'était bien là l'effet général que produisait M"° de Lon- 


gueviile, et les comparaisons que sa beauté suggérait naturellement? 
. Cetaccordfortuitet si frappant autorise et justifie pleinement le lan- 
gage, qui sans cela-eût pu être suspect, de Scudéry dans la dédicace 
d’Artamène ou le grand Cyrus : « La beauté que vous possédez au sou- 
verain degré... n'est pas ce que vous avez de plus merveilleux, quoi- 


‘ qu'elle soit l’objet de la merveille de tout le monde. L’on en voit sans 


doute ensvotre altesse l’idée la plus parfaile qui puisse tomber sous la 
vue, soit pour la taille, qu'elle asi belle et si noble, soit pour la majesté 
du port, soit pour la beauté de ses cheveux, qui effacent les rayons de 
V’astre avec lequel je vous compare, soit pour l'éclat et pour le charme 


des yeux, pour la blancheur et pour la vivacité du teint, pour la juste 


proportion de tous les traits, et pour cet air modeste-et galant tout en- 


semible qui est l'ame de la beauté. » 


Au réste, non content de cette description, Scudéry l’a relevée et, 
comme on.dirait aujourd’hui, illustrée. par un portrait de M°° de Lon- 
gueville, ainsique Chapelain, en dédiant /& Pucelle à son mari, a placé 


_ le portrait de ce prince-en tête de son livre. Ceci nous amène à dire un 


mot des divers portraits que nous connaissons de Mr: de Longueville; 
ils nous la montrent successivement dans sa gracieuse adolescence, 
dans son éclat, dans sa maturité. 

Le roi Louis-Philippeeut l'heureuse idée de rassembler à Versailles, 
dans les galeries du second étage, tous les portraits qu'il put recueillir 
des personnages célèbres ‘de France. On y rencontre un portrait de 
Mre de Longueville toute jeune, entre son père Henri de Bourbon et 
sa mère Charlotte de Montmorency. Malheureusement c’est une copie. 


(1) Mémoires, édit. d'Amsterdam, 4735, t. Ter, p. 45. 

(2) Manuscrits de Conrart, in-fol., t. VIT, p. 145. Mademoiselle fait l'éloge de Mlle de 
Vandy, parente et.amie de Mme la comtesse de Maure. « Elles étaient, dit-elle (t. II, 
p.58), des personnes d'esprit et de mérite. » — « Mlle de Vandy était aimée de tous les 
beaux-esprits qui ne bougeaient de chez la comtesse de Maure (t. V, p.25).» On peut 
voir, au t. VIII, son portrait de la maïin de Mademoiselle; voyez aussi Tallemant, t. II, 
p.334, et sur M. de Vandy ce même Tallemant, t. v, p. 103. 


# 
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Une note, placée derrière le cadre, dit que cette copie a été faite sur 


une peinture originale de Ducayer de 1634 (1). Me de Bourbon, née 
-en 16149, avait alors quinze ans. Il est impossible de voir ni d'imaginer 
une plus charmante créature. Tous les signes de la grande beauté qui 
va venir ÿ sont déjà; certains attraits manquent encore, maïs la force 
qui les promet et les assure est partout empreinte. =. ."""’".." 

La voici maintenant mariée, et dans toute la fleur de” sa 1 beauté, 
pendant l'ambassade de Munster, en 1646. Elle a vingt-sept ans. An- 
selme van Hull est l’auteur de ce portrait. C’est un busté, avec un 
encadrement très orné. La jeune femme a bien tenu tout ce que pro- 
mettait la jeune fille. Les formes de la beauté se sont développées. Le 
visage est un peu plus long qu’il ne paraîtra plus tard. Ses cheveux 
sont magnifiques. Elle a le collier de perles qui ne la quitte guère. Ce 
portrait est admirablement gravé dans la San ue des Red 
de Munster, Rotterdam, 1697 (2). | 

Celui qui est en tête du premier volume du Grand Curds représenté 
Mre de Longueville en 1649 (2). Elle a donc trente ans. Cette gravure 
est de Regnesson, beau-frère de Nanteuil, d'après Chauveau. Des exem- 
plaires détachés indiquent pour peintre Beaubrun et Nanteuil pour 
graveur (4). On a aussi plusieurs autres gravures, lésèrement, diffé- 
rentes entre elles, de Moncornet. Parmi les émaux de Petitot que pos- 


(1) Ce peintre nous est inconnu, et nous n’avons trouvé son nom nulle-part- 

(2) Pucificatores orbis christiant, sive icones principum, ducum et legatorum qui Mo- 
nasterii atque Osnabrugæ pacem Europæ reconciliarunt, quosque singulos. ad nativam 
imaginem expressit Van Hull, celsissimi principis Auriaci dum viveret pictor, in-fo- 
lio, Rotterodami, 1697. Toute la légation française y est gravée, MM: de Longueville, 
d'Avaux, Servien, etc. La plupart de ces gravures sont de Paul Ponce ou de Corneille 
Galle. Le nom de Lou qui a gravé le portrait de Mme de Longueville n’est point indiqué, 
mais la gravure est excellente. Nous la décrivons ici, la collection qui la renferme étant 
assez rare. Cadre très orné : au haut, les armes des Condé et des Longueville; au bas, 
dans un coin, le caducée de la paix, et en regard les fruits de l'abondance, avec l'épigraphe : 
Vicit iter durum pielus, ce qui veut dire que le désir de rejoindre son mari lui fit sur- 
monter les difficultés de la route. On a ajouté à l’épigraphe les sept vers suivans : 


Ces héros assemblés dedans la Westphalie, 
Et de France et du Nord, d'Espagne et d'Italie, 
Ravis de mes beautés et de mes doux attraïts, 
Crurent, en voyant mon visage, 
Que j'étois la vivante image 
De la Concorde et de la Paix. 
Qui descendoit des cieux pour appaiser l'orage. 


Ce portrait est indiqué dans le père Lelong. Il a été souvent reproduit, éntre autres, 
dans l'Europe illustre et la collection d'Odieuvre, et de là il à passé partout. 
(3) C’est bien là en effet la date de la première édition de la première partie, comme 
le dit le privilége : Achevé d'imprimer le "1 janvier 1649. 
=: (4) On trouve ce portrait sous le nom de Regnesson dans la collection de Nanteuil, 
_ du cabinet des estampes. Au bas est écrit au crayon le nom de Mme de Longueville. 
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sède le musée du Louvre, il en est un, selon nous, assez médiocre, 
inscrit sous le n° 50, qu ‘on. rapporte à Mme de Longueyille. Tous ces 


_ portraits sont à peu près du même temps, et lui Ronaeut le même ca- 


ractère de beauté, la puissance et l'ampleur des formes, le visage plus 
plein que dans Van Hull, un embonpoint mieux marqué. Il faut dire 
à honneur de Scudéry que les phrases de la dédicace du Grand Cyrus 
que nous avons citées peuvent servir de texte fidèle à la gravure qui 
les accompagne. Voilà bien ces blonds cheveux, ces yeux si doux, ce 
teint d’une blancheur éblouissante, j'ajoute et cet babillement Brar, 

cieux ét noble qui sied si bien à la beauté, comme l'habillement des 


femmes du xvmir: siècle semble : avoir été inventé pour la laideur hon- 


teuse d'elle-même. 

_ Enfin le musée de Versailles (4) contient un autre portrait de Me de 
Longueville de la main de Mignard. Olez les défauts bien connus du 
peintre, et vous reconnaissez aisément la noble dame dont l'image est 


en tête du Grand Cyrus. C’est bien Me de Longueville dans sa belle 


maturité et l'opulence de ses charmes, avec ce grand air ei l aimable 


ë langueur que tout le monde lui sftribue. Elle est assise tenant un 
- bouquet de fleurs entre les mains, dans un riche costume de cour ; et 
avec le collier de perles, à peu près à quarante ans, vers 14660, un peu 


à ie le billet de M! de Vandy (2). 
En décrivant la personne de M"° de Longueville, nous nous trou- 


| vons presque avoir tracé le caractère de son esprit et de son ame. 


Son esprit a reçu les hommages des connaisseurs les plus délicats. 
Nous avons vu que La Rochefoucauld, Retz et Me de Motteville le 


| Jouent à légal de sa beauté. Retz insiste particulièrement sur ce que 
cet esprit devait tout à la nature et presque rien à l'étude, son indo- 
Jence l'éloignant de tout éffort dans les choses ordinaires. « M"° de Lon- 


gueville, dit-il, a naturellement bien du fonds d'esprit, mais elle en 


a encore plus le fin et le tour. Sa capacité, qui n’a pas été aidée par sa 


paresse, n’est pas allée jusqu'aux affaires, etc. » Et à propos de la lan- 
sueur de ses manières : « Elle.en avoit une même dans l’ esprit qui avoit. 


æ a) « Galerie du bas, n° 2195. 

(2) 11 doit y avoir au château d’Eu, sous le no 120, un portrait de Mme de Longue- 
ville, haut de 22 pouces, large de 48, qui provient de la vieille collection de Mademoi- 
selle, duchesse de Montpensier. Voyez le tome VIle de ses Mémoires, et l'ouvrage de 
M. Vatout intitulé : Cafaloque historique et descriptif des tableaux appartenant à son 
altesse royale monseigneur le duc d'Orléans, 4 vol. in-8°, 1893. Il y a trop long-temps 
que nous avons vu ce portrait pour dire à quelle époque il représente Mme de Longue- 
ville, en quoi il se rapproche ou diffère des autres portraits qu’on a d’elle, et de quelle 
main il est. — Le père Lelong indique les portraits suivans de Mme de Longueville : 
1o Van Hull; 20 Poilly, in-fol. en Pallas; nous n’avons pas trouvé ce portrait dans l’œuvre 
de Poïlly au cabinet des estampes; 3° Boissevin; ce portrait aussi nous est inconnu; 
$° Moncornet; 5° la collection d’Odieuvre. | 
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ses charmes, parce era avoit, si l’on peut le dire, des réteilé umi- 
neux et surprenans. » Mme de Motteville parle ici comme le cardi- 

nal de Retz : « Cette princesse... étoit fort paresseuse (t. UE, p* te à 
Ailleurs : « L'occupation que détment les applaudissemeris du grand 


tue de personnes de cette naissance, avoit ôté le loisir à Mme de Lon- | 
gueville de lire, et de donner à son esprit une connoissance assez 
élendue pour la pouvoir dire savante (f. Il, P- 18). » Elle ne l'était pas | 
frères, le prince de Condé et le prince de Conti, faisaient dé fortes 
élades aux jésuites de Bourges et de Paris, M de Bourbon n'avait - 
reçu sous les yeux de sa mère que l'instruction légère qu’on donnait 
alors aux femmes. Un heureux naturel et le commerce de la société 
d’élite où elle vivait suppléèrent à tout; elle eut même de bonne heure « 


une grande réputation, et, presque enfant, je la trouve environnée 


d'hommages et même de dédicaces. J'ai là entre les mains‘ une /ragé 


comédie pastorale, intitulée Uranie (1), qu'un nommé'Bridard lui dédia 


en 4631, c’est-à-dire lorsqu’elle avait douze ans. Ce Bridard lui dit: L 
« Les plus parfaits courtisans savent que vous avez un esprit qui pré- 


vient votre âge. De moi j'en puis témoigner, vous'ayant ouïe réciter « 


des vers avec tant de grace, que l’on doutoit si un ange, empruntant 
votre beauté, ne venoïit point discourir en tèrre des merveilles du ciel. » 
Je tire cette phrase de ce livre oublié et digne de l'être parce qu’elle 
devance toutes celles de Mr° de Motteville, de M'e de Montpensier'et de 
Me de Vandy. Voilà déjà l’ange à douze ans, et pour toujours. Dès sa 
première jeunesse, on l'avait menée avec son frère, encore duc d'En- 


ghien, à l'hôtel de Rambouillet, et les salons de la rue Saint-Phomas 4 


du Louvre n'étaient pas une trop bonne école à un esprit tel que le 
sien, où se mêlaïent presque également la grandeur et la finesse, mais 
une grandeur tirant un peu au romanesque, et une finesse dégénérant 
-souvent en subtilité, comme au reste dans Corneille lui-même, le par- 
fait représentant de cette époque. Il ne paraît pourtant pas que l'hôtel 
de Rambouillet lui ait imposé ses préjugés et ses admirations, car un 
jour qu’on lui lisait la Pucelle de Chapelain, si prônée’en ce quartier, 
et qu'on-lui en faisait remarquer les prétendues beautés : « Oui, dit- 
elle (2), cela est fort beau, mais cela est bien ennuyeux! » à peu près 
comme son frère, le grand Condé, prenait la défense de Corneille contre 
les règles, et s'écriait qu’il ne pardonnaït pas aux règles de faire faire 
à l'abbé d'Aubignac d'aussi mauvaises tragédies. On la proclamait de 
toutes parts le juge souverain de tous les écrits, la reine du bel esprit, 


(®} In-12. Nous possédons l’exemplaire de dédicace qui a été entre les mains de y de Æ à 


Bourbon et porte ses armes. 
(2) Vülefore, p. 75. 
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_ Farbitre du goût et des élégances, comme dit Horace. Quand parurent 
les deux fameux sonnets de Benserade et de Voiture sur Job, toute la 
_ coumprit parti pour Benserade; mais Mme de Longueville, s'étant dé- 
La pour Voiture, ramena tout le monde à son sentiment (1). L'es- 
_ prit simple et mâle du grand Condé se serait également moqué des 

deux sonnets et des deux auteurs. Et il faut bien qu’à ce moment de 
samie, vers 4647 et1648, à son retour de Munster et avant la fronde, 
dans les premiers jours de sa liaison avec La Rochefoucauld, Mre de 
Longueville ait cédé au goût dominant, et qu’elle ait été un peu pré- 
eieuse,.car Me de Motteville, en relevant « la beauté principale de son 
esprit, qui consistoit en la délicatesse des pensées, » l’accuse d’affecta- 
tion, ajoutant bien vite, comme.pour s’excuser de trouver des taches 
à une personne aussi accomplie : «Tous les hommes participent à cette 
boue dont ils tirent leur origine, et Dieu seulest parfait. » 

On s’accorde à reconnaître qu’elle causait divinement, avec un mé- 


4 lange exquis de vivacité et de douceur.-Le charme de sa conversation 


doit avoir été quelque chose de bien extraordinaire pour avoir sur- 
véeu'à sa jeunesse et à la vie mondaine, et subsisté jusque dans la dé- 


|  votion et la pénitence. L'écrivain janséniste qui nous a laissé un por- 


| _trait,ou, commeon disait alors, un caractère de Mw° de Longueville (2), 
_ m’hésite pas à la comparer et presqu’à la préférer à l’un des hommes 
les)plus spirituels et:des causeurs les plus célèbres du xvu: siècle, M. de 
Tréville. « C'éloit une chose à étudier que la manière dont Me de Lon- 
|. gueville conversoit.….… Elle disoit si bien tout ce qu'elle disoit, qu’il 
| auroitété difficile de le mieux dire, quelqu’étude que l’on y apportât. Il 


| yawoit plus de choses vives et rares dans ce que disoit M. de Tréville, 
_ mais il ë avoit plus, de délicatesse ét plus d’esprit et de bon sens dans 
|: _- la manière dont M.de Longueville s’exprimoit. » 


Mais parler et écrire sont deux choses toutes différentes, qui deman- 
dent des cultures particulières, et comme l'étude manquait à Me de 
Longueville, il y paraissait dès qu'elle prenait la plume. Ses grandes, 
qualités naturelles avaient peine à se faire jour à travers les fautes de 
tout genre qui échappaient à son inexpérience. Ce n’est pas en effet 


| une petite affaire que d'exprimer ses sentimens ef ses idées dans un 
ordre naturel, avec leurs nuances vraies, en des termes ni'irop re- 


cherchés ni trop vulgaires, qui ne les exagèrent ni ne les affaiblissent. 
 Iln’est pas très rare de rencontrer dans le monde des hommes pleins 
d'esprit,.de verve et:de grace lorsqu'ils parlent, et qui deviennent mé- 
connaissables la plume à la main. C’est qu’écrire est un art, un art très 
difficile, et qu'il faut avoir appris. M° de Longueville Pignorait tout-à- 


(4) Villefore, p. 84. 
(2) Plus haut, p. 397. 
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fait, ainsi que les femmes les plus éminentes de son temps. Jai parlé 
ailleurs (1) de Mwe Angélique Arnaud et de Jacqueline Pascal, si admi- 
rablement douées, et qui n’ont laissé que des œuvres très imparfaites. 


Les témoignages sont unanimes pour présenter la princesse Palatine 


comme une personne d’un grand esprit qui traitait d’égal à égal avec 
les plus grands hommes. Retz (2) et Bossuet (3) le disent, et je les'en 
crois, car ils s’y connaissaient mieux que moi. Lisez cependant quelques 
lettres autographes (4) qui nous restent de la Palatine : ce n’est certes 
pas la solidité, la finesse et les traits ingénieux qui leur manquent; 


mais je suis forcé d’avouer qu’elles sont pleines d’incorrections, que 


les phrases y sont très embarrassées, et que les règles les plus vul= 
gaires de lorthographe y sont quelquefois outrageusement blessées. 
Je n’en conclus pas du tout que la Palatine n'était pas un esprit du 


premier ordre, mais seulement qu’on ne lui avait point enseigné l’art 


de rendre convenablement par écrit ses sentimens et ses pensées. 
Me de Longueville n’était pas beaucoup plus exercée Aussi tout ce 
que nous avons publié d’elle, et ce que nous mettrons bientôt sous les 
yeux du lecteur, se ressent à la fois de la beauté de son génie et Ad 
défauts de son éducation. | 

À ces femmes qui écrivent si bien et si mal, on se plaît à opposer 
Mr de Sévigné et Mr° de La Fayette, qui écrivent toujours bien. Pour 
être juste, il faudrait, ce semble, tenir compte ici de deux choses : d'a- 
bord ces deux dames étaient plus jeunes de quelques années, etelles ont 


pu profiter des progrès alors si rapides de la langue et du goût; ensuite. 


elles avaient reçu une tout autre éducation. Elles avaient eu un maître 


de langue et de littérature pendant leur jeunesse et même après leur 


mariage,et ce maitre était un des hommes les plus savans du xvu°siècle, 
qui en même temps avait les plus hautes prétentions au bel esprit, au 
bel air, à V’air galant. Ménage avait appris à M'° de Rabutin etensuite à 
Mie de Lavergne non-seulement la langue française telle qu'on la parlait 
et l’écrivait à l’Académie, mais la langue des beaux esprits du temps, 

l'italien, et même un peu de latin; il ne leur fit grace que du grec. Il 
les exerça à écrire, corrigeant letirs compositions, marquant leurs 

fautes, cultivant leurs hetitéie instincts, polissant et réglant leur esprit 
et leur style. IL les retint assez long-temps sous cette discipline qui 
avait pour lui ses douceurs. Leur professeur était aussi leur adorateur 
platonique, plus platonique qu’il ne l’eût voulu. Il leur adressait des 
stances, des sonnets, des idylles, des madrigaux, des vers de toute sorte 


(1) IVe série, t. IT, p. 20. | | 

(2) Mémoires, t. Ier, p. 221 : « Je ne crois pas que la reine Élisabeth d'Angleterre ait 
eu plus de capacité pour conduire un état. » 

(3) Oraison funèbre de la princesse Palatine. 

(4) Et:pour cela adressez-vous à l’obligeance de M. Grangier de La Merinière. 
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emfrançais, en italien et en latin. Il célébrait tour à tour formosis- 
sima Laverna et la bellissima marchesa di Sevigni (A). 11 ne se serait pas 
donné la peine de composer, à l'honneur de leur esprit et de leurs 
charmes, des vers latins et italiens qu’elles n ’eussent pas compris. Bien 
loin de là, l’une et l’autre écrivaient fort bien en italien (2). Dans 
une correspondance inédite de Mn de La Fayette, que j ’ai pu parcou- 
_rir, j'ai rencontré plus d’une allusion au temps où elle faisait pour 
ainsi dire ses études sous Ménage (3). La nature avait comblé Me de 
Sévigné : elle lui avait donné une justesse et une solidité parfaite, avec 
un inépuisable enjouement et une vivacité étincelante. L'art, se joi- 
gnant en elle au génie, en a fait l'incomparable épistolière qui a laissé 
à mille lieues derrière elle Balzac et Voiture, et que Voltaire lui-même 
wa point surpassée. Elle a l'air de tout oser, comme une étourdie et 
“une ignorante, et jamais dans ses traits les plus hardis elle ne passe la 
mesure, signe infaillible d’un art achevé. Remarquez encore que, si 
Mne de Sévigné a écrit admirablement, ç’a toujours été par rencontre, 
sachant bien, il est vrai, que ses leltres seraient montrées et circu- 
leraient peut- être; mais enfin elle n'a jamais mis d’enseigne : elle 


(1) Œgidii Menagii poemata, etc. Il y a plus de vingt pièces françaises, latines et 

italiennes à Mme de La Fayette avant et après son mariage. Mme de Sévigné est un peu 
- plus épargnée. 

(2) Voyez le sonnet italien de Mme de Sévigné publié par ». de Montmerqué. 

(3) Cette correspondance a été vendue à Sens, en 1849, à la vente de M. Tarbé. J'ai pu 
l'examiner quelques heures. Elle se compose d'environ cent soixante-seize lettres toutes 
inédites, et parcourt presque toute la vie de Mme de La Fayette. On y voit que Ménage 
se prenait de passion pour ses belles écolières. Rebuté et découragé assez vite par Marie 
de Chantal, il se tourna vers la parente de celle-ci, Mile de Lavergne, sans être plus 
heureux, mais sans être traité avec autant de négligence. Le commerce de Ménage avec 

” Mi de Lavergne dura même pendant qu’elle fut mariée au comte de La Fayette, ils’anima 
depuis son veuvage, et avec des vicissitudes de vivacité et de langueur il subsista jus- 
qu'à sa mort. Évidemment Mme de La Fayette coquetta un peu avec son maître de latin 
“et d'italien, et pendant quelque temps les relations sont assez intimes sans être tendres. 
Sur la fin, c'est une bonne et parfaite amitié. Plusieurs lettres montrent avec quel soin 
. Mme de La Fayette avait étudié sous Ménage les poètes et les bons écrivains, anciens et 
modernes. Elle le consulte, et elle lui rappelle leurs discussions sur l’emploi de telle ou 
telle expression: Il est sans cesse question de leur ami commun, Huet, qui écrivit pour 
Zaïde une dissertation sur l’origine du roman. Quelques lignes sur Segrais. Je ne me 
souviens pas d’avoir rencontré une seule fois le nom de La Rochefoucauld. C'était là pro- 
bäblement la partie délicate et réservée, sur laquelle la belle dame ne consultait guère 
ses savans amis, et dont elle n'aurait pas laissé approcher la conversation. Ce qu'il y 
avait entre M. le duc et Mme la comtesse ne regardait pas l’abbé Huet et l'abbé Mé- 
nage. Il fallait être la marquise de Sévigné ou la marquise de Sablé pour se permettre 
‘un mot sur un pareil sujet. D'ailleurs nous n'avons ici que les lettres ou plutôt les bil= 
lets de Mme de La Fayette; il n°y en a pas un seul de Ménage. La plupart sont autogra- 
phes, quelques-uns dictés et signés, tous parfaitement authentiques. M. Tarbé avait fait 
de cette correspondance une copie qui s’est vendue avec les AOBTARNES" Le tout appar.. 

tient aujourd'hui à M. Feuillet, 


” 
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n'a ni que . prie. elle n’a pas fait de ass cu méme gtl 


eût pu.en faire,et je ne l'imagine pas.composantun roman.niunou 


vrage quelconque, si ce n’est peut-être des. mémoires.et.des, satires, L 
comme son cousin Bussy ou Saint-Simon, ou bien des traités-dethéo- … 


logie, comme sa fille, Mme de Grignan (1). IlLn’en est,point ainsitde 


Mwe de La Fayette. Ce n’est pas,seulement une personne.de beaucoup - 


d'esprit et de beaucoup d'instruction, c'est un auteur.Ikn’est pas sur 


prenant qu’elle sût.-écrire, puisqu'elle en faisait. profession. Unespo= 
litesse exquise est son. trait dominant.-et il.est permis .de.le, rapporter 
un peu à la discipline littéraire. qu’elle garda. bien plus-long-temps 


que son amie; d’ailleurs n’écrivant pas un mot sans le soumettre àsce | 2 


ième Ménage, à Segrais, qui logeait.chez elle etlui.prêtait, sinon.sa 
plume, au moins ses conseils et son nom, à Huet, à La. Rochefoucauld, 


Mve de La. Fayette est'très supérieure. SRE à Mme de La Suze,à 1 


Me de Brégy, à Me Deshoulières, à M!e Scudéry, à Mre,d'Aulnoy,;à : h 
Mme Lambert, mais.elle:est de leur famille. Quoiqu'elle’ait passé.sawie 


avec Mme de Sévigné, elle en diffère essentiellement. .et elle. RRRAIERE 1 


à un tout autre monde que M"° de Longuewville. . 


Pour revenir à celle-ci, en restant dans la vérité la plus On réREe, D 
en mettant.de côté Liinanine admiration de ses contemporains, eten 


l’appréciant seulement sur.ce qui nous reste d’elle,mesure bien sévère 
et médiocrement juste, puisque Mr° de Longueville est loin d'être tout 

entière dans ce qu’elle a écrit par hasard et à la hâte, on peut dire en- 

core que son esprit est véritablement du premier rang, mais qu'il est 

celui d’une femme, d’une grande dame, d’une princesse fort pares- 
seuse, comme la peignent Retz et Mede Motteville, qui n’a pas pris le 
moindre soin des facultés qu’elle a reçues, et qui laisse paraître indis- 
tinctement ses qualités et ses défauts, qui sont aussi les qualités et les 
défauts du temps où elle est venue, à savoir, une grandeur inculte, 

_ une délicatesse souvent raffinée, avec une perpétuelle négligence. 

S'il ya de la femme dans l'esprit de Me de Longueville, son ame 
surtout ést au plus haut point féminine, et, loin de en accuser, je 
l’en loue. Oui, M"° de Longueville est de son sexe; elle en a les qua- 
lités adorables et les imperfections bien connues. Dans,un monde où 
la galanterie était à l’ordre du jour, cette jeune-et-ravissante-créature, 
mariée à un homme déjà vieux et même ‘occupé ‘ailleurs, "suivit 
l'exemple universel. Naturellement tendre, les sens, elle-même ledit 
dans la confession la plus humble qui fut jamais (2), n’entraient pour 
rien dans les démarches de son cœur; mais, entourée d'hommages, elle 
s’y complaisait. Aimable, elle mettait son bonheur à à être aimée. Sœur 


(4) Voyez la dissertation de Mme de Grignan sur le pa amour: de. AURA Rur au À. x 
des œuvres de Mme de Sévigné, p. 518, édit. Montmerqué. 


(2) IVe série, t. IT, p. 204; Refraite de Mme de Longueville. | | à HT +4 
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dugrand Condé, elle n’était pas insensible à l’idée de jouer un rôle et 
d'occuper! l'attention; mais, loin de prétendre à la domination, elle 
étaitrtellement femme, qu'elle se laissait dominer et conduire par celui 
qu’elle aimait. Tandis qu’autour d’elle l'intérêt et l'ambition prenaient 
sisouvent les-couleurs de l'amour, elle n’écouta que son cœur, et se 
. mit comme au service de l'ambition et de l'intérêt d’un autre. Tous les 
auteurs sont'unamimes à cet égard; ses ennemis lui reprochent avec 
aigreur'de n'avoir pas ew un but qui lui fût propre et d’avoir méconnu 
sestintérêts; ilsne se doutent pas qu’en croyant l’accabler par là, ils la 
relèvent, et prennent soin eux-mêmes de couvrir sa conduite et ses 
fautes, qui, après tout, se réduisent à une seule. 

“Elle a pu être touchée du dévouement de Coligny, qui donna son sang 
pour lawvenger des outrages de Mme de Montbazon (1); elle prêta (2) un 
moment une oreille distraite aux galanteries du brave et spirituel 
Miossens, depuis le maréchal d’Albret; plus tard, elle se compromit 
— un-peu avec le due de Nemours (3), mais-elle n’a aimé véritablement 
qu'une seule personne, Ba Rochefoucauld. Elle s’est donnée à lui tout 
| entière : que ce soit là som excuse. Elle a tout sacrifié à La Rochefou- 
_  cauld, ses devoirs, ses intérêts, son repos, sa réputation. Pour lui, elle 
a joué sa fortune et sa vie. Elle est entrée dans les conduites ls plus 
équivoques et les plus contraires. C’est La Rochefoucauld qui la jetée 
_ dans-la fronde, qui l’a fait, à son gré, avancer ou reculer, qui l’a rap- 
prochée ou séparée de sa famille, qui l’a gouvernée absolument. En un 
mot, elle à consenti à n'être entre ses mains qu’un instrument hé- 
roïque. Sans doute li passion:et l'orgueil ont pu de temps en temps 
trouver leur compte dans cette vie d'aventures et dans ces périls éner- 
giquement bravés; mais de quelle trempe était l'ame qui mettait en 
cela sa consolation! Et, comme il arrive d'ordinaire, Fhomme auquel 
ellese dévouait n’était pastentièrement digne d'elle. Il avait infiniment 
d'esprit; mais il était profondément égoïste, petitement ambitieux, et 
jugeant des autres sur lui-même, subtil aussi dans le mal comme elle 
Pétait dans le bien, plein de raffinement dans son amour-propre et dans 
le calcul de ses intérêts, le moins chevaleresque des hommes en réalité, 
quoiqu'il en affectât toutes les apparences. Aussi, dès qu’il croit que 
Mrede Longueville a un moment chancelé loin de lui et trop écouté le 
due de Nemours, il se retourne contre elle et la poursuit du plus misé- 
rable ressentiment. Il la noircit auprès de son frère, il révèle les fai- 
blesses dont il à profité, etquand elle est tout occupée à réparer les torts 
desa vie, quand elle les expie par la plus dure pénitence, il fait imprimer 
à l'étranger des mémoires où il la déchire et qu'il n’a pas même le cou- 


(2) Voyez plus haut, p: 394, note 4. 
(2) Cest La Rochefoucauld: qui nous dit cela. Voyez plus bas, p. #10. 
(3) Plus bas, p. 413. 
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rage d’avouer (), comme un peu plus tard il fera faire par M"* de Sablé 
dé articles de journal à sa gloire, qu'il corrigera de sa propre.main, 
ôtant soigneusement les petites critiques qui avaient été mises pour. 
donner du poids aux louanges, en sorte que la pauvre femme, enre= 
venant des Carmélites ou de Port-Royal, eût pu rencontrer, dans les: 
rares salons où elle allait encorg, l’histoire de ses amours et la peinture 
_de ses défauts tracée de la main de celui qui eût dû mourir pour la 
défendre, fût-ce même contre la vérité. La Rochefoucauld, après la 

fronde, arrangea très bien ses affaires avec la cour; il. s'y ménageaiet 

s’y soutint; il brigua même la place de gouverneur du dauphin,-qui 

fut donnée : à Montausier. Dans sa vieillesse, il s'entoura de femmes ai- 

mables, qui toutes en étaient avec lui à Fadmiration.et aux petits soins, 

et dont l’une, Mr de La Fayette, lui consacra sa vie etremplaça Mr de 
Longueville. Combien la conduite de celle-ci est différentel L'amour 

l'avait engagée dans la fronde, l'amour l'y avait soutenue: dès que l’a- 

mour lui manque, elle ne sait plus où elle en est. L’altière. héroïne 

qui, pour faire la guerre à Mazarin, avait vendu ses pierreries, engagé 

sa fortune, traversé la mer dans une barque et pensé S'y noyer, sou- 

levé le Midi et tenu en échec la puissance royale, dès qu’il ne s’agit 

plus que d’elle, se retire de la scène, rentre dans l'ombre, se voue à la 

solitude à trente-cinq ans, et dans toute sa beauté, ne retenant du passé 

de sa vie que le souvenir de ses fautes, comme Me de Layallière. Ah! 

sans doute il eût mieux valu lutter contre son cœur, et, à force de 

courage et de vigilance, se sauver de toute faiblesse. Nous mettons un 

genou en terre devant celles qui n’ont jamais failli; mais quand à M de 

Lavallière ou à Mr° de Longueville on ose comparer M° de Mainte- 

non, avec les calculs sans fin de sa prudence mondaine et les scru- 

pules tardifs d’une piété qui vient toujours à l’appui de sa fortune, 

nous protestons de toute la puissance de notre ame. Nous sommes. 

hautement pour la sœur Louise de la Miséricorde et pour la pénitente 

de M. Marcel. Nous préférons mille fois l’opprobre dont elles.essaient 

en vain de se couvrir à la vaine considération qui a entouré, dans une 

cour dégénérée et devant l'Europe tremblante, Mr° Scarron, devenue en 

secret la femme de Louis XIV. Deux choses seules nous touchent, la 

vertu vraie et la passion vraie : l’une, qui est au-dessus de tout et que 

Dieu seul peut dignement récompenser; l’autre, qu’il ne faut pas trop 

célébrer, mais qui a son excuse au moins et une sorte de grandeur 

dans ses élans désintéressés, dans ses sacrifices, dans,s ses SQUÉTENEES 

surtout dans ses expiations. 


(4) Voyez p. 59 et surtout p. 198. Personne n’a été dupe du désaveu qu'il fit par po- 
litique des passages de ce livre qui regardaient Condé et sa sœur. Ge:sont précisément 
les plus travaillés et qui -trahissent le plus sa main. Ils révoltèrent la conscience publi- 
que, dont l'interprète est Mme de Motteville, t. V, p. 444-115, et p. 432. | 
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.… Comprenons donc bien Me de Longueville. Ce n’est point du tout une 
politique comme la Palatine; il n’y a pas eu le moindre bon sens dans 
toutes ses démarches; elle n'a eu aucun véritable esprit de conduite. 
C'est une niaiserie de l’accuser de n’avoir pas eu de con$istance et de 
caractère propre : son vrai caractère et l'unité de sa vie doivent être 
cherchésoù ils sont, dans son dévouemënt à celui qu’elle aimait. Elle 
est là toutentière et toujours la même, à la fois RS etabsurde, 
et touchante jusque dans ses folies. | 

Je mets tous ses mouvemens désordonnés sur le compte de l'esprit 
inquietet mobile de La Rochefoucauld. C’est lui qui est l'ambitieux, 
- c'estdlui qui est Pintrigant; c’est lui qui erre de parti en parti à tort et 
à travers selon les circonstances, uniquement occupé de ses intérêts, et 
sans nul autre grand mérite qu’un esprit fertile en expédiens de toute 
sorte et une bravoure brillante sans talent militaire. Et j'attribue à 
_ MredeLongueville, au sang des Condé, à ce grand cœur quiéclate partout 
_enelle, je lui attribue l'audace dans le danger, un certain contentement 
_ secret dans l’excès du malheur, et après Les revers une fierté devant les 
victorieux qui ne le cède point à celle du cardinal de Retz. Me de Lon- 
| gueville non plus ne baissa pas les yeux; elle les détourna sur un plus 
_ digne objet. N'ayant pas fait une entreprise politique, elle n'avait ni à 
. Ja soutenir ni à la désavouer; une fois frappée dans le point qui était 
_ tout pour elle; elle dit adieu aux affaires et au monde, sans demander 
_ grace à la cour, etne demandant pardon qu’à Dieu, non Le de ses fautes 
politiques, mais de ses fautes intimes et par lire 

Ainsi considérées, toutes les critiques adressées à la conduite de 
Me de Longueville lui tournent en apologie. 

La Rochefoucauld, après avoir fait de Mme de Longueville l'éloge que 
_nousenavons cité, ajoute : « Mais ces belles qualités étoient moins bril- 
lantes à cause d’une tache qui ne s’est jamais vue en une princesse de 
ce mérite, qui est que bien loin de donner la loi à ceux qui avoient une 
particulière adoration pour elle, elle se transformoit si fort dans leurs 
sentimens qu'elle ne reconnoissoit pas les siens propres. En ce temps-là 
le prince de Marcillac avoit part dans son esprit, et comme il joignoit 
son ambition à son amour, il lui inspira le désir des affaires, encore 
qu’elle y eût une aversion naturelle. » Cette tache que lui reproche ici 
La Rochefoucauld est précisément son auréole, celle de la femme ai- 
. mante et dévouée. 

Le futur auteur des Maximes ne fait pas difficulté d’avouer qu’il s’at- 
tacha à elle autant par intérêt que par affection. Après une telle décla- 
ration, on n’est guère reçu à s’écrier cheyaleresquement : 

Pour mériter son cœur, pour plaire à ses beaux yeux, 
J'ai fait la guerre aux rois, je l'aurais faite aux dieux. 

Non, ce n’est pas pour lui plaire que vous vous êtes engagé dans la 

TOME XL 97 
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fronde; vous vous y êtes jeté de vous-même par la ii . 
ment et de l'intrigue. Vous le reconnaissez : elle avait une aversion 
naturelle pour les affaires; vs ‘vous Ÿ a suivi contre son goût et ses in- 4 
térêts manifestes. dE ERe 

 Aureste, La Rochefoucauld hésité eridihié dans la nouvelle partie 
de ses Mémoires (1), comment et dans quelles vues il selia avee Mrede 
Longueville. Il cherchait à se venger de la reine et de Mazarin; pour à 
cela, il avait besoin du prince de Condé; il s’efforça d’arriver'auifrère « 
par la sœur. Laissons-le parler lui-même : « Tant d'inutilité et tant de $ 
dégoûts me donnèrent enfin d’autres pensées et me firent chercher 
des voies périlleuses pour témoigner mon ressentiment à la reineetaw 
cardinal Mazarin. La beauté de M° de Longueville, son esprit et tous 
les charmes de sa personne attachèrent à elle tout ce quipouvoites= 
pérer d'en être souffert. Beaucoup d'hommes et de femmes de qualité | 
essayèrent de lui plaire, et par-dessus les agrémens de cette cour, 
Mwe de Longueville étoit alors si unie avec toute sa maison, etsi ten 
drement aimée du duc d'Enguien, son frère, qu’on pouvoit se répondre 
de l'estime et de l’amitié de ce prince quand on étoit approuvé de 
Mne sa sœur. Beaucoup de gens tentèrent inutilement cette voie eb 
mêlèrent d’autres sentimens à ceux de l'ambition. Miossens, qui de- 
puis a été maréchal de France, s’y opiniâtra le plus long-temps, et il 
eut un pareil succès. J'étais de ses amis particuliers, etil me disoit ses 
desseins. Ils se détruisirent bientôt d'eux-mêmes :ille connut et me 
dit plusieurs fois qu’il étoit résolu d’y renoncer; mais la vanité; qui 
étoit la plus forte de ses passions, l’empêchoit souvent de me direwrai. 
et il feignoit des espérances qu’il n’avoit pas et que je'savois bien qu'il 
ne devoit pas avoir. Quelque temps se passa dela sorte; et enfin j’eus 
sujet de croire que je pourrois faire un usage plus considérable que 
Miossens de l’amitié et de la confiance de Me de Longueville-Je l'en 
fis convenir lui-même. Il savoit l’état où j'étois à la cour; je Inidis * 
mes vues, mais que sa considération me retiendroit toujours, et que 
je n’essaierois point à prendre des liaisons avec Mre de Longueville; 
s’il ne m'en laissoit la liberté. J'avoue même que! je Paigris”exprès 
contre elle pour l'obtenir, sans lui rien diretoutefois quine fût vrai: 
Il me la donna tout entière; mais il se res de me l'avoir donnée 
quand il vit les suites de cette’ liaison... 

L'ennemie déclarée de Mre de Lofguèvillé est sa. belle-fille, Me de 
Nemours, d’un caractère tout opposé au sien, judicieuse; mais sèche, 
très légitimement portée pour M. de Longueville sontpère, qu’elle dis: 
putait à l’influence de sa femme et poussait du: côté dela cour. Dans 


(1) Publiée en 1817 par M. Renouard, et qui se trouve aussi dans l'édition de 2 Pe- + 


titot. Collection des Mémoires, 2e série, t. LI. 
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; ses Mémoires, elle-même reconnait le parfait désintéressement de Me de 
_ Longueville, son sincère attachement à son frère, et son peu de goût 
_ pour lawpolitique.« L'on (1) s’'étonnera sans doute que Mr: de Longue- 
mille ait été une des premières (à se jeter dans la fronde), elle qui:n’a- 
voit rien à.espérer de ce côté, et qui n ‘avoit aucun sujet de se plaindre 
Dent “le, Prince avait. pour Mr° sa sœur une extrême teñ- 
lresse. EI >; de son côté, le ménageoit moins par intérêt que pour l’es- 
& iculière. et la tendre amitié qu'elle avoit pour lui... Me de 
Longeville savoit trs mal.ce que c'étoit de politique... » En même 
d’avoir cherché l'éclat et l'apparence, ‘de n'avoir eu 
; aucun motif solide. dans sa conduite, d'avoir sacrifié à une fausse 
gloire la fortune et le repos, et tout cela sous l'influence de La Roche- 
. foucauld. «Ce fut, dit-elle, M: de:La Rochefoucauld qui inspira à cette 
princesse {ant de.sentimens.si creux et-si faux. Comme il avoit un pou- 
voir fort grand sur.elle, et que. d’ailleurs il ne pensoit guère qu’à lui, 
il ne la fit entrer,dans toutes les intrigues où elle: se mit que pour pou- 
ser ge mettre.en état.de faire ses/alfaires par cemoyen.. Marcillac, 
ernoit absolument,-et qui,nevouloit pas que d’autres eus- 
F er ter hr crédit. auprès. d'elle, ni même.qu'ils parussent y en 
avoir, l’é éloigna fort du coadjuteur, quin’auroit pas été fâché de la gou- 
| verner aussi, et qui l'étoit beaucoup que: cela ne fût pas... Marcillac 
| par son intérêt seul.fit voir, à M"° de Longueville.…… Sitôt que Mar- 
% cillac, qui nese hâtoit.et.nepressoit tant Ms° de Longueville que pour 
en avoir plus tôt ce qu'on lui avoit promis du côté de la cour, en eut 
| obtenu ce qu'il prétendoit, il nepensa plus guère aux intérêts dé au- 
 tres;.il trouva.dans les siens tout ce.qu'il:cherchoit, et son compte lui 
“| tenoitd'ordinairetoujours lieu de tout. Ilfit même trouver bon à Mr de 
 _Longueville qu’on n’eût point pensé à elle. » 

Retz contirme en ce. qui le regarde les:insinuations de Me de Ne- 
| mours;et prend soin de.nous bien expliquer lui-mème ses prétentions 
Z d'un momentet jusqu’à sesespérances. Il achève ainsi le portrait qu'il 
nous a.tracé. de Me de Longueville : « Elle;eût eu peu de défauts, si 
la galanterie ne lui en eût donné beaucoup. Comme sa;passion l’obli- 
gea de ne mettrela politique qu’en second.dans sa conduite, d’'héroïne 
d’un grand parti elle en devint l’aventurière. » 

Pour justifier et,pour peindre avec la plus parfaite exactitude les 
!  sentimens et: l'ame de M*° de Longuexille, nous aurions pu nous bor- 
| ner à citer deux passages décisifs du témoin le plus impartial des 
| choses et des personnes de cetemps, M"°de Motteville : « En s’attachant 
|| à M.le Prince.par politique, le.prince de Marcillac ;s’étoit.donné à 
Me de Longueville d'une manière un peu plus tendre, joignant les 


(1) Mémoires de Mme la duchesse de Nemours, édit. d'Amsterdam, 1733, p. 42. 
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_ sentimens du cœur à la considération de sa gets et de sa cé | 


Ce don parut tout entier aux yeux du public, et il sembla à toute la 
cour que cette princesse le reçut avec beaucoup d’agrément, Dans tout 
ce qu’elle a fait depuis, on a connu clairement que l'ambition n 'étoit 
pas la seule qui occupoit son ame, et que les intérêts du prince de Mar- 
cillac y tenoient une grande place : elle devint ambitieuse pour lui, 


elle cessa d'aimer le repos pour lui, et pour être sensible à cette affec=. 
tion, elle devint trop insensible à sa propre gloire. Les vœux du prince « 
de Marcillac, comme je l'ai dit, ne lui avoient point déplu, et ce sei= M 


gneur, qui étoit peut-être plus intéressé qu’il n’étoit tendre, voulant 
s’agrandir par elle, ui mére RPBRES le désir de Er les 
princes ses frères. 
Ainsi, de l’aveu x tout le sondes le boit de vue qui dominé et 


ctairétt toute la conduite de Mr: de Loñgneritétins la fronde est ce- 
lui-ci : La Rochefoucauld ne cherchant que son intérêt, Me de Lon- 


gueville ne cherchant que l'intérêt de La Rochefoucauld. 


Il est vraiment extraordinaire qu’elle ait osé se mettre aussi en avant 
qu'elle fit pour le servir. « M"* de Longueville n’avoit rien oublié pour M 


faire que toutes les graces de la cour tombassent sur la tête du prince 
de Marcillac..…. Pour la satisfaire amplement, il falloit agrandir le 


prince de Marcillac, et ce fut dans cette conjoncture qu'elle eut le ta- = 
bouret pour sa femme et permissioh d’entrer dans le Louvre en car- 
rosse. Ces avantages le mettoient au-dessus des ducs et à légal des 
princes, quoiqu'il ne fût ni l’un ni l’autre : il m'étoit pas de maison 


souveraine (1)... » « M“ de Longueville s’entremit avec plaisir de cet 
accommodement , et on prétend même que M. de Marcillac en eut de 
l'argent (2). » Quel rôle en tout cela que celui de La Rochefoucauld! 
Mr: de Longueville est au moins désintéressée. À la fois elle s’efface et 
se compromet, uniquement attentive à servir et à complaire. 


Là est la vraie et parfaite unité de sa conduite : elle poursuit le but « 


qu’un autre lui trace avec une constance infatigable, à travers toutes 
les intrigues, et comme les yeux fermés sur les ressorts FRS 
qui meuvent La Rochefoucauld. 

Long-temps son aveuglement est entier; mais comme elle joignait 
beaucoup de finesse à beaucoup de passion, quand ils étaient un peu 
de temps séparés et qu’elle n’était plus sous'le charme ou sous le joug 
de sa présence, ses yeux s’ouvraient à demi; et dans le voyage de 
Guyenne, ayant rencontré le duc de Nemours qui, à défaut d'une grande 
capacité, lui offrait tous les caractères de la parfaite chevalerie, et pas- 
sait alors pour très occupé de M®° de Châtillon, l'absence, le vide qui 


(4) Mne de Motteville, t. III, p. 295 et 398. 
(2) Mémoires de Mme de Nemours, p. #7. 
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commençait à se faire dans son cœur, le goût inné de plaire, l'envie 
de montrer la puissance de ses charmes, et de troubler un peu une 
rivale qui ménageait et voulait garder à la fois Nemours et Condé, en- 
fin la liberté et l'abandon d’un voyage, la rendirent plus accessible 
qu'ellen’aurait dû l'être aux empressemens du jeune et beau cavalier. 
Rien ne prouve qu’elle ait été au-delà de la tentation. A peine de re- 
tour à Paris, M. de Nemours l’oublia, reprit les fers de Mr° de Chà- 
tillon, qui triompha avec sa perfidie accoutumée du sacrifice qu'on lui 
faisait. De son côté, justement blessé, La Rochefoucauld se brouilla 
pour toujours avec les On dit (4) qu il saisit avec joie cette occasion 


de se séparer d’elle, comme il le désirait depuis long-temps. Soit; mais 


il fallait s'arrêter là, il ne fallait pas s’unir contre elle à Me de Châ- 


 tillon (2); la calomnier à l’envi dans l'esprit du prince de Condé, lui 


impuler le lâche dessein d’avoir voulu ruiner tout le parti et trahir 


son frère pour servir les intérêts du duc de Nemours (3), accusation 
_ absurde et que toute sa conduite dément, et la peindre comme une 


créature vulgaire, capable de se porter aux mêmes extrémités pour 


_ tout autre, si cet autre le désirail ; il ne fallait pas, comme le dit si 
bien Mve de Motteville (4), «d’amant devenir ennemi, d’ennemi ingrat,» 
/ et sé laisser entraîner par la vengeance à des offenses qui allèrent, dit 


encoré Me de Motteville, «au-delà de ce qu’un chrétien doit à Dieu 


et un homme d'honneur à une d#me. » 


Ce court moment de légereté et de coquetterie de M*° de Longue- 
ville pendant le voyage de! Guyenne est sa seule, sa véritable tache. 
Tout le reste de sa conduite dans la fronde s "explique et se défend aisé- 
ment au point de vue que nous avons marqué. 

Il ne faut d'ailleurs prendre au sérieux la conduite de personne dans 


- la fronde; car là fronde n’est pas une chose sérieuse : c’est une suite 


d’intrigues où l'unique mobile et presque avoué de tout le monde est 


l'intérêt, la vanité, le goût de l'importance, avec la galanterie et le plai- 


sir. Les princes ne songeaient qu'à eux-mêmes, à agrandir leur autorité 
et leur fortune, et pour cela ils allaient tour à tour d’un parti à l’autre, 
selon les événemens et des vues particulières qui changeaient chaque 
jour. Le prince de Condé, la figure qui domine tout le tableau et seule 
mérite les regards de l’histoire avec son rival Mazarin , méprisait au fond 
tous les partis; mais il voulait se faire à côté du roi une place incompa- 
tible avec la grandeur royale. Son mouvement naturel était du côté de 
la cour : une ambition mal entendue l’arrêtait. La fronde proprement 
dite et les parlementaires lui étaient odieux, et il ne les servit jamais 


(1) Mémoires de Mme de Nemours, p. 150. 
(2) Motteville, t. V, p. 132. 

(3} La Rochefoucauld, p. 198. 

(4) T. V, p. 114-445. 
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ion de rooms sèieutes et de a convocalion | np | 

parlement prenait l'épouvante et reculait to sis que le part 

opposé (1). La seule utilité peut-être de +, daus admirable 

économie de notre isire, a été de rehausser ivoi royal, 

faire sentir à tous l'absolue nécessité, etd'ac pr 

de Henri iV c de RicholienSous Ligue, deux g a 

cle a irempé es caractères, ll à été u0 école de palitiquee “ 

ellea prépare les fortes ge à 

A en mm - . 
| homme d'état; la nationn'y 


esprits et de belles. dames. C'est aux. dames . out : | à 
{ronde : oies enment à de bte les 
intéressantes actrices. et parmi clés Je pren tri ennsine | 
blement à M=.de Longueville. + LEE TS ES 

Ce brillant carrousel a eu trois momens. H débaie-par ce.qu'on.ap= 
pelle k guerre de Paris en 1649. M de 
ces premières SCÈReS; elle se transporte à FHôtel-de-Ville, elle-en fait: 4 
sa place d'armes contre la cour; elle y loge.-elle y accouche etlefils © 
qu'elle y met au monde est appelé Charles de Paris. Vient ensuite 
l'arrestation et la captivité des princes, la fuite de M”=de Longueville, 
et sa resistance dans Stenai, où elle s'enferme avec Turenne. Enfin la 
délivrance des princes zlsestié ss d'une guerre assez conside- 
rable ou paraissent au premier plan le combat delarue Saint-Antoine. 
ei Le siège que soutint dans Bordeaux M=°deLonsguexille..C'esisnrces 
“eux dernieres parties dela fronde que. tombent.les.letires nouvelles 
jue nous avons recueillies et qu'il est bien temps de faire connaître. 


I. 4 : E = È 


Je le repete. et je supplie qu'en ne le perde-pas de vue : € n'est pas 
du tout le génie politique de M=* de Longueville que je défends'et que 
je veux mettre en lumière; la seule chose qui RES ER Er 


ë 


(1) Vovez B-descs un cureux passage de Mes de Motierille, Lt, pe. set. 
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= phone gonna rt éest'le 
a porté. UNE 

Éguene apprie à Paris d'en dair de tree 
ea mai, Leur emprnmement à Vincennes, elle s’ 

| > de la princesse Palatine (4), et ner gn en 
se gouvernement de son mari, espérant soulever toute 
elle; échoua. Elle eut à peine le temps de sortir de Dieppe 
| te qu n'était pus are ayant avec elle très peu de ses 
 femm s et ques gentilshommes. Elle fit deux lieues à pied pour 


Homer 


$ 


27 


_ ga en er ur M be toyaquedéar bdisans lle pécheuts, 
'ecüntre l'avis des mariniers, tomba dans k mer, manqua s'y 
vel RES tirée tdi Ta; revenue à terre, prit des chevaux, s’y mit en 
Up e avec les femmes de sa suite, ess pelle puûl dis cet équi- 


| k Ro phropre sur un be éipiois: qui la conduisit à 
- Rotterdam. Elle traversa la Flandre, et Sen alla rejoindre à Stenai 
enne, qui étai Pr om fronde. Eee là qu'elle s'établit et tint 


1,20 fat pavti: dont Turenne était le bras. Du haut des 
7 remparts de nd; elle agitait la France entière. Elle soutenait le 
_ courage de ses amis à Paris, en Bourgogne, en Guyenne. Elle publiait 
à Bruxelles un manifeste que nous n'avons pu retrouver, mais dont 
Willefore (2) donne des extraits curieux. Elle correspondait avec Chan- 
tilly-où sa mère, la princesse douairière de Condé, s’était retirée, avec 
Bordeaux, où sa belle-sœur. là princesse de Condé, et son neveu, le duc 
_  d'Enghien, s'étaient jetés, accompagnés du duc de Bouillon, de La 
| Rochefoucauld; et de beaucoup d'autres personnages, entre autres Le- 
- met, Fagent principal de son frère. Elle tremblait à la fois pour tout 
ce qui lui était cher, à Vincennes, à Chantilly, à Bordeaux. Éloignée 
de tout ce qu'elle aimait, seule dans une place de guerre, elle souf- 
|  frait de tous les côtés de son cœur. Ce qui frappe ici et attache en elle 
est à la fois sa vive sensibilité et ses abattemens dans les malheurs do- 
mestiques, avec un courage indomptable et une parfaite sérénité d'es- 
prit dès qu'il m'est plus question que de guerre et de politique. La 
femme esttendre et faible, l'héroïne est au-dessus de tous les périls. 
Leur accord en une même personne est le Re délieat et particulier de 
Ms de Longueville. 
Peridant son séjour à Stenai, en 1650, sa fille, âgée de quatre ans, 
|  mourut;et quelque temps après elle perdit aussi sa mère, dont le cha- 
|  grinavaitabrégé la vie, et qui, sur son lit de mort, dit à M=° de Brienne: 


{1} Villefore; p. 148, rien 2e lee 
(2) Ibid., p. 191. 
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«Ma he amie, mandez à cette pauvre misérable qui dt: à Sténäi l'état 
où vous me voyez, afin qu’elle apprenne à mourir (1). » Frappée de. 
ces deux grands coups, elle se réfugie en esprit auprès de ses bonnes 
Carmélites, et elle épanche sa douleur dans leur sein. La lettre sur la. 
mort de sa mère est particulièrement touchante. Affliction profonde, | 
accablement douloureux, remords secrets mêlés à un chagrin cuisant, 
exquise délicatesse exempte de toute subtilité, avec un style d’une élé- 
vation et d’une distinction naturelle, ou je m’abuse fort, ou l’on trouve 


tout cela dans cette lettre digne d’être ici reproduite. Elle est adresséé 


à la mère prieure du grand couvent des Carmélites de Paris, qui, dans 
le monde, s’appelait Me de Saugeon, et qui, pour se soustraire à la pas- 
sion de Gaston, duc d'Orléans, s'était mise en religion aux Carmélites. M 
Elle en sortit plus tard, reparut à la cour du duc d'Orléans; et y vécut 
de telle sorte que sa étalon n’en souffrit point (2). à 

« Je reçus hier (14 décembre 1650) tout à la fois trois de vos lettres. 
dont la dernière m’apprend notre commune perte. Vous jugez bien en 


quel état elle me doit mettre, et c’est mon silence plutôt que mes pa= M 
roles qui doit faire connoître ma douleur. J’en suis accablée,; ma très = 


chère mère, et c'est ce coup-là qui ne trouve plus de force dans mon 
ame. Il y a des circonstances si cruelles, que je n'y puis songer sans 
mourir, et je ne puis néanmoins penser à autre chose. Cette pauvre 
princesse est morte au milieu de l’adversité de sa maison, abandon- 
née de tous ses enfants, et accompagnée seulement des t6ürmmdats et 
des peines qui ont terminé sa malheureuse vie; car enfin ce sont les 
maux de l'esprit qui ont causé ceux du corps, et je tiens par là cette 
mort plus dure que si elle avoit été causée par les gènes et par les sup- 
plices corporels. Elle m'en laissera d’éternels dans lesprit, et elle me 
laisse au point de sentir tous les autres malheurs avec plus d’aigreur 
que je n'eusse fait sans cela, et de n’être plus capable de sentir ie bon- 
heur, quand même il m'en viendroit quelqu'un, puisque ma pauvre 
mère ne l'aura pas goûté avant que de sentir l'amértimé de son heure 
dernière. Je ne sçais aucune des particularités qui l'ont accompagnée, 
et je m'adresse à vous pour vous conjurer de me les vouloir apprendre 
bien exactement. C’est eh m'afiligeant que je me dois soulager. Ce 
récit fera ce triste effet, et c’est pourquoi je vous le demande, car en- 
fin vous voyez bien que ce ne doit point être le repos qui doit suc- 
céder à une douleur comme la mienne, mais un‘tourment secrettet 
éternel, auquel aussi je me prépare, et à le porter en la vue de Dieu et 
de ceux de mes crimes qui ont appesanti sa main sur moi. Il aura peut- 
être agréable l’humiliation de mon cœur et l'enchaînement de mes 

(4) Villefore, p. 221. 

(2) Voyez les Mémoires de Mademoiselle, t. Ier, p. 106, 120, 189, 183, 184, etc., et sur- 
tout Mme de Motteville, t, IT, p. 469, t. IIT, p. 340, et t. IV, p. 57. 
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| misères profondes. Vous les .adoucirez un peu, si je püis espérer de 
votre amitié la part que la personne que nous regrettons en possédoit, 
et c’est le plus précieux de ses héritages. Pour moi, j'ose vous assurer, 
et je dis cela pour toutes celles de chez vous à qui elle étoit chère, que 
si je suis indigne par le peu que je rends de ce que je demande, je le 
_ mérite au moins par ma tendresse pour vous, qui augmente, ce me 
semble, "par la triste et nouvelle liaison que notre perte nous fait faire. 
- @Adieu, ma chère mère, mes larmes m'aveuglent, et s’il étoit de la 
xolonté de Dieu qu’elles causassent la fin de ma vie, elles me paroi- 
troient plutôt les instruments de mon bien que les effets de mon mal. 
_ Adieu, encore une fois, ma chère mère, soyez assurée pour vous et 
pour toutes nos amies que j'hérite de l'amitié que celle qui n'est plus 
vous à portée et que je la regarderai toute ma vie en vous.» 
… Mais, dès qu’il s’agit de malheurs qui s'adressent seulement à sa for- 
tune, Mwe de Longueville paraît toute différente. Loin de se montrer 
- abattue, elle soutient, elle anime tout le monde, et déploie le courage, 
là fermeté et la constance d'un chef de parti. On en peut juger par les 
trois lettres suivantes qu elle écrit à Lenet, à Bordeaux, el que nous 
_ transerivons sur les originaux : 

« Ce 8e juillet (1) (1650). 


= « Jai receu un billet que vous m'envoyés daté du 48 du passé. Je 


| _ voùs conjuré de continuer à me donner de vos nouvelles, car vous 


jugez bien de quelle considération elles nous doivent être. Gourville (2) 
m'a tant dit de choses de tout ce que vous faittes pour nos intérêts, que 
je ne puis m’empescher de vous dire que j’en suis touchée au dernier 
point, quoique je n’en $ois pas surprise, vous cognoissant comme je 


fais. Le gouverneur du lieu où je suis (3) n’est point à l'armée, mais 
— avec moy, vous lui pouvez escrire quand vous voudrés. On dit que 


le roy va où vous estes; je souhaite fort que nos diversions l’en em- 


-peschént, et que le malheur des commencements de cette affaire soit 


enfin expiré. Quoi qu'il en arrive, il faut le soutenir jusques au bout. 
Je ne doute pas que vous ne soiés de ce sentiment, et que vous ne croiés 
que j'en ai pour vous de tels que je vous les ai promis et que vous 
les mérités. » 

«22e d’aoust 1650 (4). 

«On nous parle sy FT de vos affaires que nous en sommes 
dans une incertitude cruelle; estant si fort à désirer qu’elles soient 
comme quelques uns des bruits qui en courent nous les représentent, 
et sy fort à craindre qu'elles prennent le train dont les autres nous 


(4) Papiers de Lenet, à la Bibliothèque nationale, t. IL. 

(2) Secrétaire du duc de La Rochefoucauld, passé depuis au service de Condé; auteur 
de Mémoires qui ne sont pas sans intérêt. 

(3) C'était le marquis de la Moussaye. Mémoires de Lenet, t. Ier, p. 160. 

(4) Papiers de Lenet, t. II. 
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En qu'on ne Re avoir un moment de repos sur un n subject sy ÿ 
douteux et sy important. Vostre: costé cause aussi touttes nos inquié- s 
tudes, car pour le nostre il va à. souhait; nostre armée, après avoir 
pris Retel, commençant. aujourd’hui à advancer en France..du costé 


de Rheins, metant toute-la-Champaigne dans une espouvante. telle L : 
qu'elle la donnera bientost à Paris; de sorte que sy vous.esludez tous 


les acomodements qu on vous propose, il y alieu d’ esperer que nous 


nous reverrons tous à Paris cet hiver. J’ai-encore une, partie dames ‘1 


piereries, en Hollande pour les engager pour vous faire avoir des vais- 
seaux. Je donnerois d’aussy bon cœur mon;sang,ssy il estoitaussi, nie, 
Je croy que vous n'en douttés pas, ny que je ne sois-toutte à vous. 
« Faitles mes compliments à M vos généraux-et à Mr°.ma babe 
sœur. Je pensse que la nouvelle de la naissance du filside M:d'Orléans 
ne la resjouira pas plus qu’elle:m’a resjouie. C'est à mon pare se | 
il en faut e des doléances. » TN 
| «23 JA EE e (L6S0.). rh létehe 
« Ces malheureux enfants d'u une mère encore plus malheureuse 
qu'eux vont chercher un asyle auprès de leur cousin (4). Faites—le 
agréer à leur tante (2), je vous en conjure, et de croire: que c'est prin- 
cipalement à vous à qui je confie ce dépôt, comme vous cognoissant 
autant d'affection pour moi que de probité et de générosité, quivous 


feront embrasser avec joie une occasion de servir une de vos. amies 


aussi infortunée qu’affectionée pour vous. Nostre nouveau malheur (3) 
m'a contrainte de prendre le dessein que je viens de vous dire et m'a 
mise dans un besoin pressant de n’en point différer l’exécution, ce qui 
m'a empesché de demander cette permission à madame ma belle sœur. 
Mais j’espère qu’elle attribuera cette liberté à la nécessité qui me l'a 
fait prendre, et la pardonnera à une personne qui n’a de soing en ce 
monde que celui de contribuer à la tirer du malheur où elle est. Je 
vous conjure donc de vouloir faire recevoir ce que je vous envoye..et 
de ne permetire jamais qu'ils sortent du lieu où.est. leur cousin, que 
vous ne voyez par un billet de ma main que je le désire. C’est tout ce 
que je vous puis dire, et que malgré toutes nos maledictions nous re- 
sisterons à la fortune et la vaincrons plustot qu’elle ne nous vaincra.» 

Transportons-nous maintenant au dernier épisode de la fronde. 
Quand le prince de Condé, après s'être réconcilié un moment avec la 
cour, se jeta de nouveau dans la guerre civile, il prit le midi pour 
champ de bataille, et fit de Bordeaux comme.le chef-lieu de l’insur- 
rection qu’il fomenta de toutes parts. Lui-même s’y rendit de sa per- 
sonne, et y appela en 1651 sa femme, son fils, son frère le prince de 

(1). Le due d'Enghien. 

(2) La princesse de Condé. 


(3) Probablement la mort de sa mère, qui s'était chargée de la garde. de ses : enfans, 
dont la gouvernante était Mme de Bourneuf. Voyez Lenet, tt. 1er, p. 130. 


| 
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Conti, et aussi Me de Longueville, et c’est ce Voyage de Guyenne, fait 
em compagnie du duc de Nemours, qui la brouilla sans retour avec 


_ La Rochefoucauld. Au bout de quelque temps, le prince de Condé, 


ayant appris que l’armée de la fronde, avec des généraux médiocres 
étqui ne’ s’entendaient pas, courait risque d’être battue par l’armée 
royale: sous les ordres du maréchal d'Hocquincourt et de Turenne, 
partit en secret de Bordeaux, traversa presque toute la France pour 


_ prendre lui-même le commandement des troupes et rétablir les af- 


faires. Il laissa em Guyenne le prince de Conti et Mme de: Longueville, 
avec deux hommes qui avaient toute sa confiance, Marsin (1) pour la 
guerre, Lenet pour le civil et la diplomatie. Le prince de Conti n’était 
là que pour l'apparence; l'autorité véritable était entre les mains de 
Me de Longueville, ayant pour conseil Marsin et Lenet. Elle s’y con- 
duisit d'abord , comme à Stenai, avec son intelligence et son activité 
accoutumée, sans cesse’ occupée à donner des ordres, et entretenant 


une vaste correspondance avec une foule de personnes qu'elle encou- 
_rageait où dre sans” dnértc oh les dames, ni même les beaux- 


| esprits 


Voici une assez jolig 1 lettre deco a |, M'e de Rahouillet la fa- 
meuse Julie d’Angennes, où M° de Longueville se plaint avec grace 


du silence de. son ancienne amie, et lui fait des complimens de con- 
_ doléance sur une blessure qu fol reçue son mari, M. de Montausier, 


en combattant contre la fronde. 
ï | | ri Dpie Rene « À Bordeaux ce #4 juillet 1652 (2). 

« Estes-vous. morte, ou croyez-vous que je le sois? La voix publique 
ne m'a point appris la première de ces choses, et pour la dernière elle 


. n'est point, quoique véritablement elle ayt pu l’estre; car enfin, depuis 


le temps que. vous ne vous souvenés plus de moy, j'ai esté quasi tous 


. les j jours exposée aux mousquetades, et depuis les coups de poing jus- 


ques à ceux de canon. Tout cela n’a point attiré votre pitié, au moins 
je n’en ay receu aucune marque, et par là je juge que rien ne vous en 
peut donner; car de me savoir perpétuellement au milieu des séditions, 
je ne trouve guiere de choses au monde plus déplorables. Mes occupa- 

tions telles que je vous les représenle, et le peu de sensibilité qu’elles 
vous ont donnée, ne m'empeschent pas d’en avoir une extraordinaire 
pour le desplaisir que vous avez receu .de la blessure de monsieur de 
Montausier. On nous assure ici qu’elle est sans péril, et madame votre 
sœur mesme m'a mandé que les chirurgiens n’apréhendoient rien de 
facheux des suites de ce malheur. La manière dont il aura touché ma- 


_ dame votre mère m'est tout à fait sensible. Ayés la bonté de luy vou- 


(1) Jéan-Gaspard-Ferdinand, comte de Marsin, mort au service d’Espagne en 1673; 
c’est le père du maréchal de Marsin. 

(2) Manuscrits de Conrart, t. X, p. 247. Nous avertissons que les lettres trouvées dans 
les papiers de Conrart ne sont point autegraphes. 
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loir témoigner, et celle de vous repentir de votre oubly pour une per- 
sonne qui n’en peut jamais avoir pour vous, quelque exemple que vous 
lui en donniés. — Je vous supplie de démander à madame de Sablé de 
ma part si elle a receu et rendu à madame la comtesse de Maure une 
lettre que je lui ay escrite sur la prison de son mary, il y a déjà assez 


longtemps; mais j’ay toujours oublié de luy demander ce qu’elle est. 


devenue. Je vous supplie aussi de scavoir de la mesme So 
elle m’a justifiée auprès de l’autre. » 
Mie de Rambouillet fait penser. naturellement à Chapelain et à Scu- 


déry. Chapelain, quoique dépendant de tous côtés du ministère, plus 


courageux que Me de Rambouillet, avait osé écrire à Bordeaux à 


Me de Longueville sur une petite maladie qu’elle avait eue. Elle sent 


la noblesse d’un tel procédé, et le lui témoigne avec effusion. En 
même temps, elle lui demande la huitième partie du Grand Cyrus, 
qui paraissait alors. En la recevant, elle est surprise et touchée de voir 
que cette huitième partie lui est dédiée au milieu de ses adversités, 
comme la première l’avait été dans les jours de son plus grand éclat, 
en 1649 (1). Elle Le: à Scudéry et à sa sœur des promesses qu ‘elle : a 


(1) Cette petite affaire est assez honorable aux PRES pour la faire connaître avec A 1 
détail. La huitième partie du Cyrus parut à Paris en 1652, dédiée à Mme de Longueville, 
avec l’A couronné (Anne de Bourbon) porté par un aigle et un Jupiter armé, et cette 


légende : Qui ne l'honore pas est digne de la foudre. La neuvième partie est du com- 


mencement de 1653, et encore dédiée à Mme de Longueville, La gravure représente un 
esquif battu par la tempête, et la Fortune sur sa roue, avec cette légende : 


Ce nom étant célèbre et sa gloire éclatante, 
Contre lui vainement Je serois 1nconstante. 


La dixième et dernière partie est de la fin de la même année; mais cette fois ïl y a uné 
dédicace en règle et un portrait comme en tête de la première partie. Voici cette dédi- 
cace écrite par Scudéry lui-même dans ce faux style chevaleresque qui est la carica- 
ture de celui de Corneille, et qui gâte, en les exagérant, des sentimens vraïment gé- 
néreux. « Madame, Cyrus veut finir par où il a commencé, et vous rendre ses derniers 
devoirs, comme il vous a rendu ses premiers hommages. Votre altesse scait que dans la 
plus grande chaleur de la guerre, et durant la plus aigre animosité des partis, l’on a tou- 
jours veû vos chiffres, vos armes, votre nom, vos livrées, et des inscriptions à vostre 
gloire sur ses drapeaux; qu'il n’a point craint la rupture entre les: couronnes, et qu'il 
vous a esté trouver en des lieux où il ne lui estoit pas possible d’aller, sans estre obligé 
de faire voir de quelle couleur estoit son écharpe, et sans qu'on lui demandast qui vivel 
Si bien, madame, qu’après avoir passé à travers des armées royalles pour s ’acquitter de 
ce qu’il vous devoit, il n’a garde d’estre moins exact en un temps où les choses ont 
aucunement changé de face, et où l’on ne peut plus l’arrester sans violer le droit des 
gens, aussi bien que l’amnistie. Il s'en va donc vous donner de nouveaux tesmoignages 
de la haute estime qu'il a pour vostre mérite, et au lieu de porter ses trophées à Per- 
 sépolis ou à Ecbatane, il les va porter à Montreuil Bellay, afin qu’ils y soient tout à la 
fois des marques de sa servitude et de ses victoires. Comme je l’ay engagé dans vos in- 
terests, je n’ay garde de condamner ce que je ferois moy-mesme :-et si vous honnorer 
et estre libre estoient des choses incompatibles, ce seroit de la bataille que je vous dirois 
que je suis et veux toujours estre, Madame, de V. A. le très humble, très obéissant et 
très passionné serviteur, _ DE SCUDERY. » 


= 
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tenues, car Tallemant nous dit qu’elle leur envoya de son exil son por- 
trait avec un cercle de diamans; et quelques années après, ayant trouvé 
l’occasion ” spl service à Scudéry, elle la ug avec di dé to 


rat 
: 


À MONSIEUR CHAPELAIN. 
à « De Bordeaux le 22 aoust 1652. 


« Quand vous auriez demeuré encore plus longtemps sans me té- 
moigner vos sentimens sur ma maladie, je les aurois toujours fort 
bien imaginés, et je pense que vous me ‘rendez la mesme justice, et 
que quand je ne vous dirois point les miens sur le mal que vous avez 
eu, vous ne laisseriez pas de croire qu il m'a esté fort sensible. Je vous 
en assure néantmoins, quoique je sois persuadée que c’est sans besoin, 
et vous conjure de croire que je vous conserve une affection très sin- 
cère, et que celle que vous me témoignez en sentant les accidents bi- 
zarrés où la fortune m ‘expose, me touche jusqu'au fond du cœur. Je 

= souhaite que la paix me donne bien tost le moyen de vous le dire de 
vive voix, et qu'elle redonne au monde le repos dont il y a si long- 
temps qu il est privé. C’est un souhait fort désinteressé que celuy que 
je fais la dessus; car mille choses, dont vous en imaginerez quelques 
unes, m'empeschent d'espérer d’avoir part à la tranquillité publique. 
Mais ce n’est pas ici un chapitre à traiter par lettres, ét il vaut mieux 

- vous prier de me faire avoir la huitième partie de Cyrus, Aron me 
mande qui est imprimée, et qu’on ne veut point débiter qu'après la 

_ paix. Jay si peu de divertissement au lieu où je suis que je ne veux 
point perdre celuy-là, et je m'adresse à vous pour me le procurer et 
pour me conserver votre amitié que j'estime toujours comme elle la 
doit estre (1). » é 

| AU MESME. 

Du rmesme lieu, le 29 aout 1652 (2). 

« Vous jugerez par l’empressement que j’avois de vous demander 
la 8° partie de Cyrus, avec combien de joye je l’ay reçeue. Je vous 
avoue pourtant que ce n’est pas sans honte que je considère la conti- 
nualion de la générosité de M. et Mi: de Scudery. Et quoy qu'il y avt 
beaucoup de plaisir à en estre l’objet, il y en a si peu à faire croire au 

® monde qu'on ne mérite pas de l’estre, que cette dernière chose em- 
pesche tout à fait-la salisfaction que la première donneroit (3). Je 
-m’assure que vous serez bien ma caution là dessus, et que vous la 
serez aussi que si je suis jamais en estat de faire paroïistre ma recon- 
noissance à ces deux généreuses personnes, je le feray avec une joye 
extrême. Témoignez leur de ma part, je vous en conjure, et leur dites 


(4) Papiers de Conrart, t. X, p. 251. 

(2) Ibid. 

(3) Dès que le sentiment ne soutient plus Mme de Longueville, elle tombe dans une sub- 
tilité embarrassée, qui est assez de mise, il est vrai, en écrivant à Chapelain et à Scudérv. 


429% RTE “REVUE DES! DEUX MONDES. 

que je vous: ass pour les aller entretenir: C'est par là que je prétends 
leur prouver que leur ‘présent à été fort: agréablement receu; car il 
faut que j'estime fort Cyrus et Mandane, pour mprététenr le plaisir de 
leur conversation à celuy que j’ay en vous donnant des marques de 
mon souvenir et de mon amitié. 


A MONSIEUR DE SCUDERY (4). 
« De Louvre ce 6e avril. 

«Sy j avois SAONE de vous faire responce par quelque. espece de 
nesgeligence, je croy que la honte que j'en aurois m’empescheroit éter- 
nellement.de vous la faire; mais comme je n’ay retardé mon soing que 
pour le rendre plus utile, je pense que vous ne m’ en sçaures pas mau- 
vais gré. Je suissy touchée de vos peines que je ne puis avoir une plus 
grande joye que de trouver une occasion de les soulager. Voilà done 
une letre de M. de Longueville pour le sieur de la Motte Mer... qui 
commande dans Caen en l'absence du sieur de Chambois, par où illuy 


ordonne de vous y recevoir. Je luy escris pour luy, donner le mesme. 


ordre. Je suis pressée à monter.en carosse pour continuer mon voiage, 
ainsi je ne puis vous.entretenir plus long- temps. | 
_& À. DE BOURBON. » » 


«Je vous ay envoié une letre bou M. de Gaucourt (2); je ne sçay si 
vous l’aures receue; nt cn et CERN la Nenplien de 
ce paquet icy. » se 

Pendant que M de Longueville se maintient en: grace auprès sea 


beaux-esprits, qui ne laissaient pas d'avoir quelque influence. dans les 


salons de Paris, elle n’a garde d'oublier le$ politiques. Elle ne manque 
pas l’occasion de témoigner de l'intérêt, dans une circonstance qui 
nous échappe, à ce Bouthillier, comte de Chavigny, dont là capacité 
égalait presque l'ambition, et qui, pour rentrer ou se soutenir au mi- 
nistère, avait trahi successivement tous les partis, mais en conservant 
un fonds d’attachement.au prince de Condé. Elle pensait apparemment 
que dans les temps de révolution il ne faut négliger personne, et les 
intrigans un peu moins que les honnêtes gens. 


A MONSIEUR DE CHAVIGNY (3). 
De Bourdeaux, ce 28 mars 1652. 
«Monsieur, sy vous n'avez pas perdu le souvenir de lestime parti- 
culière que j'ay tousjours eüe pour vous et de la part que j'ay tousjours 
prise à tout ce qui vous a regardé, vous croirés aisément (que* votre 


(1) Tiré de la Bibliothèque nationale, SUPPLÉMENT FRANÇAIS, n9 376% Lettres à 
Mme d'Uxelles. La lettre est autographe. 

(2) Sur M. de Gaucourt, officier très capable, voyez. Retz, :t. IE, p.150, vetilestautres 
mémoires du temps. 

(3) Lettre autographe de notre collection: Sur Chawigny, sa.capaeité,:son. ambition, 
son importance, voyez tous les mémoires du temps. 
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afliction m'est très sensible. Mais comme de longs compliments ne:l'a- 
douciroient pas, je pense qu'il vaut mieux. que j'acourcice ea le none et 
me je vous proteste seulement que je suis, 

« Probur, | 
| | « Votre très affectionnée à vous faire service, 
à cz | jé PCATEE « À. DE BOURBON. » 
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Parmi les plus ‘honnêtes et les plus vaillans défenseurs des princes 
était Louis de Rochechouard, comte de Maure (1), qui d’abord avait 
Suivi la cour et avait fini par s'engager dans la fronde par dévoue- 
ment pour le prince de Condé et Me de Longueville. C'était un homme 
un peu singulier, mais brave et capable. Il était alors à Bordeaux, très 
occupé et très utile. Me de Longueville a soin d'écrire à sa femme (2), 
qui était restée à Paris, et qui, grace à sa naissance et à son mérite, 
était liée avec tout ce qu'il ÿ avait de mieux. Elle l'invite à venir à 
Bordeaux, et elle lui envoie son portrait, comme on le voit par un petit 
billet. de Mwe Ja comtesse de Maure. Celle-ci est fort sensible à cette at- 
tention, et, ne pouvant aller à Bordeaux, s'offre de la servir à Paris et 
de suppléor sg nSpt Me de Sablé. | 


, À MADAME LA COMTESSE DE MAURE. 
De Bordeaux ce 31 ‘octobre. 

«ya si longtemps qu’on n’a ouy parler de vous, qu'on devroit 
moins vous faire des douceurs que des reproches; mais comme vous 
-estes de ces personnes qui donnez à celles qui vous connoissent des 
sentiments tout différents de ceux que l’on conçoit pour les autres, on 
vous traitte aussy fort différemment, et au lieu de remarquer des 
plaintes devotre peu de souvenir dans cette lettre, vous n’y verrez que 
des marques de celuy qu’on à pour vous, et de l'envie que l'on a de 
vous voir en ce lieu. Le premier article vous paroiîtra peut-être plus 
‘obligeant que le dernier, et en effet je confesse qu’il est au moins beau- 
coup plus désintéressé. Mais avec tout cela on est si mal en tous les 
lieux du monde dé la manière qu'il est disposé présentement, qu’on 
ne vous convye que de changer d’ennuy en vous conjurant de venir 
icy, et on prétend mesme que ce sera quelque soulagement au vostre 
d’en apporter un aussi grand que celuy de votre veue à célui des amis 


(1) Surce comte deMaure, frère du duc:de Mortemart, voyez les mémoires du temps, 
suriout Mme de Motteville, t. III, p. 226. 

(2) Mme de Motteville (1b5d.) la peint en amie. déclarée : « La comtesse de Maure, 
nièce du maréchal de Marillac, était une dame dont la beauté avait fait autrefois beau- 
coup de bruit. Elle avait une vertu ‘éclatante et sans tache, de la générosité avec une 
éloquence extraordinaire, une ame élevée, des:sentimens nobles, beaucoup de lumières 
et de-pénétration..» Mademoiselle en ‘parle aussi plusieurs fois avec-estime dans ses Mé- 
moires. Le tome VIII contient. un portrait. de Mme la comtesse. de Maure, par M. de 
Sourdis, et adressé à Mlle de Vandy. Il faut lire à côté de ces éloges ce que dit Talle- 
mant, t. Il, p. 332, et t. IV, p. 77. 


Ne | 
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et amies que vous avez en ce pays. Le principal de ceux de ce premier 
nombre a besoin sans doute de la joye que vous leur apporteriez; car 
il a tant de fatigue par l'emploi ts de toutes les affaires qui son 

présentement entre ses mains, qu’en vérité vous lui devez votre pré- 
sence. Je vous diray sur le propos de ses fatigues, que sans son secours 
je mourrois des miennes, et que tout de bon je ne scay pas ce que nous 
deviendrions sans luy. Si vous ne venez, je vous diray que. je ne sçay 
pas non plus ce que nous ferons sans vous. Venez donc afin de nous 
faire éviter cette fâcheuse extrémité où nous tomberons, si vous ne 
nous secourez un peu. Sérieusement, je le souhaite avec une passion 
que rien n’égale que le désir que j’ai que vous me conserviez votre 
amitié, et que vous croyiez que la mienne pour vous me fait mériter 
la continuation de celle que je vous demande. Vous voulez bien que je 
fasse i ici mes compliments à M'e de Vandy. » 


ARS DE MADAME LA COMTESSE DE MAURE A SON MARI A BORDEAUX. 
9 se ptembre 1652. 
« Madame de ptdesénille a mandé à Juste qu’il me donnast son 


- portrait. Vous savez la joye que j’en ay; mais il faut que ce soit vous 


qui en remerciyez madame de Longueville, car pour moy je ne le sau- 
rois faire que par vous. Il faudrait une plus belle lettre que je ne suis 
capable d’en faire une pour lui témoigner combien je luy suis obligée 
d’un si beau présent. Tout de bon, je ne saurois entreprendre cela. Je 
souhaite passionnément qu’elle le puisse voir bientôt dans ma chambre 
qui ne lui déplaist pas, et qu’il rend tout-à-fait HAUTE et j'ay bien plus 
de peine à la quitter que je n’en avois quand il n’y étoit pas.» 

RÉPONSE DE MADAME LA COMTESSE DE MAURE (1) A MADAME LA DUCHESSE 

DE LONGUEVILLE. 
« Du 16 novembre 1652. | 

« Quelque reproche que votre altesse me fasse du silence que jai 
gardé avec elle, je ne m'en saurois repentir, puisqu’ilm'a faitrecevoir 
des marques de sa bonté par la plus belle et la plus obligeante lettre 
du monde. Je say bien aussi, madame, que V. A. n’a point creù que ce 
silence ayt pu venir d'aucun manquement de respect pour sa personne, 
ni de zèle pour son service, et que l’on ne sauroit courir ce danger-là 
avec elle quand elle ne croit pas que l’on soit tout à fait stupide. Si 
pourtant on restoit toujours à Paris, on croiroit pouvoir mander quel- 
ques nouvelles que Me la marquise de Sablé auroit oubliées. Mais, 
madame, en ne faisant que d’y arriver, il en faut sortir, et ce n’est pas 
pour aller à Bordeaux. Jugez si ce n’est pas estre tout à fait malheu- 
reuse, surtout après ce que votre altesse a eu la bonté de m'écrire la 
dessus. Si du moins je pouvois rendre quelque service très humble- 
ment à V. A. durant le séjour que je pourray encore faire icy, ce me 


(4) Manuscrits de Conrart, p. 245, 254, 255. 
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seroif, quelque consolation. Je l’avois déjà mandé à M. comte de 

Maure. F nl eu assez d'industrie pour y estre depuis 45 jours sans que 
la royne } ait seû. J’ espère que cela pourra durer encore deux fois au- 
_ tant. Et comme je ne suis pas persuadée que M. le comte de Maure soit 
si ulile à vos altesses qu’elle a la bonté de me le vouloir faire croire, je 
voudrois luy pouvoir ayder à mériter l'honneur qu ’elle luy fait de 
parler de luy si avantageusement, et: faire voir aussi à V. A. que je ne 
suis pas tout-à-fait indigne des grâces qu’il luy plaist de me faire de 
mon particulier; “ap ne pouvant ( Fi avec plus de in et de 
respect que moi, etc... ) 

Je mets ici sans aucun ordre un ertaits bits de petits billets de 
fort peu d'importance, écrits à Lenet (1) à Bordeaux même sur les 
affaires courantes. [ls montrérônt du moins D Bone ts vie menait alors 
M°° de Longueville. | sie 

_«J’ay receu une lettre du dés L de PRART ERA du un Aer 
: homme qu'il m’a envoié, par ne en il m'a demandé un passe bOrt 

pour aller à Paris. Je. pense qu'il n y a aucune difficulté à sise faire / 
cette civilité-là. » LL te 

«de prie M. Lesnet de jusques à las somme dé quatre 
vingt mille livres pour employer aux affaires pressées de la guerre. » 

«Le sieur Levaschet rembourscera sans autre ordre que celuy-cy (és 
- sommes qui sont deues pour le finito de son compte rendu le dix neuf- 
viesme, comme aussy celles qu’il a fournies par nos ordres depuis ce 
- temps, et celles que M. de Marsin aura avancées pour le pain de mu- 
nition et autres despenses presses, le tout sur le premier argent d’Es- 
paigne. » | 

«IL (2 ) ne. faut point. monstrer la lettre que vous m’envoiés, et je 
pense seulement qu’il est nécessaire que je mande à mon frère (3) que 
vous me L'avés envoiée, mais que, comme il n'y a rien que ce qui con- 
cerne l'affaire de M. de Gondrin et de vous, je n’ay pas jeugé qu’il fal- 
lut l’importuner de cette lecture, et que M. mon frère (4) vous mande 
qu'il est satisfait de vous sur cela. J'adjouteray encore quelques baga- 
telles sur le baptesme de mon nepveu et ce qu'il mande de Provence. 
_ Adieu, mon cher, je suis fort fâchée de vostre mal. » 

«Le bruitest grand qu'on a investy Blaye. Je vous prie de me man- 
der d'où cela peut venir, et sy cela ne retardera point la chose que 
vous scavés. J'en suis en toutes les peines du monde. Vous sçavés ce 
qui vient d'arriver à M. d'Audrant. Le P. d’Affis (5) est reclus. Si vous 


(4) Is sont tous signés Anne de Bourbon sur les originaux FR les ah de Lenet. 
(2) Papiers de Lenet, t. XX:V. | 
(3) Le prince de Conti, auquel on ne disait pas tout. 
(4) Le prince de Condé. 
(5) Le président Daphis; voyez Lenet, t. II, p. 408. 
TOME XI. ; 25 
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lui envoiés Fo douceur, il seroit assés à à PrOPOS, Sy toustes faÿs cela 
n'est desjà pas fait. » Les 
«QÏlne paroist pas à la soon de nostre convérsation quertele 
oublié de vous dire quelque chose. Cependant j'en avois une à vous 
demander et une autre à vous charger dont je ne me suis'pas souve- 


nue. La première c'est pour sçavoir sy Saint-Agoulin (4) est party, car 


sy cela n’est pas, il faut adjouter quelque chose à sa mition, et sy cela 
est, il faut luy eserire et renvoier après luy pour amplifier son instruc- 
tion sur un point que-je vous diray, et c'est là la segonde de ces choses 
que j'ai oubliées; et celle dont je vous veux changer, quand PETRR: 
ray, jé vous diray quelle elle est, » 


« Je vous envoie une lettre de M. Du Daugnion (2) que vous montre- | 
rés à M. de Batteville (3). Je pense qu’il est assés juste de luidonner les 
deux vaisseaux qu’il demande, et je croy qu'il n'est pas moins impos- 


sible de lui envoier l'argent qu'il souhaitte. Ainsyne pouvant pas luy 
donner de satisfaction sur cette dernière chose, il me semble qu’on 
le doit contenter sur la première. Il faudroit aussi que M. de Batteville 
parveint à faire embarquer le régiment de Choupes (4), 'et sil envoie à 
M. Du Daugnion les deux vaisseaux, on pourroit le mettre dessus et 
l’envoier à Brouage par cette voie. » 

«Je prie M. Lesnet de faire les choses nécessaires pour l'affaire de 
M. le comte de Langeac, parce que j'ay la fiebvre, etine puis par con- 
séquent m’engager à recevoir de députation de toute la journée.» 

Autres billets d’un tout autre genre, toujours écrits à Lenet : fami- 
liarité, gaieté, étourderie. 

« Come vous n’estes pas en estat de venir chez moy, et qu’ ainsy 
nous passerons peut-estre quelque temps sans nous voir, je n’ay pas 
voulu que vous en demeurassiez un plus long avec l'opinion que j'ay 
quelque chose sur le cœur contre vous. Croiés donc que quand nous 
- nous verrons, nostre acomodement sera aysé à faire, veu la disposition 
des parties, car je supose que vous n’en avés pas une moins favorable 
pour moy que j'en ay pour vous. Mandés-moy quand'on vous verra. » 

« J'oublié hier de vous demander, sy vous ne vous atendiés pas de 
me donner à souper ce soir. Pour moy, je m'y atends, et je vousen 
advertis. N’oubliés pas non plus de faire sçavoir au prince de Conty à 
quoy nous engageasmes hier Gratechat et le juge de:la bourse. » 

«Ce jour icy (5) obligeant tout le monde à donner sy on peut de 

(4) Sur Saint-Agoulin, voyez Lenet, t. II, p. 226, etc. 

{2) Sur le maréchal du Doignon, mort.en.1659, voyez Retz, t. I, p. 83: Mme de Mot- 
téville "tt. IV, p. 178, LV: p589, 
(3) Agent de Condé en Espagne. Mme de Motteville, t. V, p.90; Lenet, passim. 


(4) De Choupes, blessé à l’attaque de Bordeaux; Mme de Motteville, t. IV, pt 202. 
(5) Papiers de Lenet, t. XXV, | 
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ouvelles à ses amis, je n'ay pas voulu menquer à VOUS aprendre | 

. (non pas que Foceuse (4) est sorty de Paris, car vous auriés la mémoire 

courte si vous laviés desjà: oublié), mais qu’Anery (2) et M: de Eongue- 

ville sont en présence. Nous atendons le sueceds de cette mémorable 

journée; vous en sçaurés le succeds au premier. jour. — Ne montrez 

cette folie icy à ame du monde, et An à nous donner un tout ha 
soupé. À ce soir.» 

Malgré le ton ais de ces diese billets, Me “ tte était 
dénanée de soucis. Les ennemisde la fronde devenaient de jour en jour 
plus nombreux et plus puissans à Bordeaux. Pour se soutenir, elle était 

_ forcée de caresser des passions qu’elle méprisait, et de s'appuyer sur 
le bas peuple, qui n’était pas facile à conduire. La, division était dans 
lessein du parti. Ce qui la.désolait particulièrement, e’étaient les pla- 
cards qu’on affichait dans la ville, et qui contenaient. les plus violentes 
injures contre sa personne. Elle craignait que ces placards n’arrivassent 
jusqu'à Paris. On la voit faire toute sorte d’efforts pour les supprimer 
et.en découvrir les auteurs. Je trouve dans les papiers de Lenet-un de 
ces ph ires ap sente être ÉurRé et da donnera une idée des. autres. 


_« Juillet 1632. 

« Je vous supplie de vouloir retirer tout le plus de ces placarts que 

vous pourrés, et de les faire brusler, car il y a des sottises que je seray 
. bien aise qui n’aillent pas à Paris. Je vous en charge. Rendez-moi bon 
| compte de cette affaire. » 

« On dit qu’on a encore mis des placarts cette nuit. Je ne doutte pas 
que vous ne le sçachiez et je ne vous le mande pas aussi pour vous 
Vaprandre, mais pour vous dire que je pense tout-à-fait nécessaire 
qu’on fasse toutes sortes d'efforts pour descouvrir et par conséquent 

._ punir les auteurs de cette insolence. Je vous supplie d’en imaginer les 
moyens ét de les ordonner aux personnes que vous jeugerez les QUE 
propres à exécuter cetie entreprise. 


« MESSIEURS, 


« On fit brusler lundi dernier quatre papiers qu’on avoit trouvé affi- 
chés'dans quatre divers carrefours de notre ville; ils n’ont mérité le 
_ feu'que pour avoir dit la vérité. Vous avez donc souffert, messieurs de 
Bordeaux, qu'on fit le sacrifice de lettres et de caractères pour appaiser 
la crainte du tyran et la colère de la duchesse vertueuse. Mais quoique 
vous soyez nais (nés) pour la servitude, et que vous ne respirez plus 
que le sentiment des ames lasches et basses, je ne désespere pas du 
salut public, sachant comme je scay que les esclaves de l'armée, pen- 


(1} J'ignore de qui il peut être ici question. 
(2) Est-ce la personne dont parle Retz, t. IT, p. 45, etc.? 
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sinaires de l’altesse bossue, cette lie du sang bourdelais, ces  gueux 
authorisés, ces milords de la plate-forme, ces hommes métamorphosés 
en arbres par la sédition, ces sénateurs de marché et des places pu- 
bliques, enfin cette canaille de halle et de carrefour,'ont presté main- 


forte à cette glorieuse exécution, sous la conduite du bourreau qui sera 
un jour leur bienfaiteur. Mais nous ne cesserons pour cela de placar- 
der, dussions-nous mettre le placard sur le nez ets sur la bosse de ice | 


et dans le lit de sa p... de sœur. 

« Après cecy, il faut que le tyran dehnbles et que la Que lui cause: 
de plus horribles frissons que sa fièvre quarte. 

« Messieurs qui lisez ce plaquart, ne l’arrachez. pas, Je vous prie; 
mais laissez-le, afin que tout le monde le voye. 
« Ne croyez pas que ce soit Dublanc Mauvezin qui ait placardé lundi 


matin; c'est un autre homme qui esgorgerà le P.'de Conty, : et qui cou 


vrira le pavé de son corps. » 

_ On peut s'étonner de trouver Mme & Longueville si sbnottite aux in- 
_jures, aux calomnies, à des placards, elle qui en avait tant supporté à 
: Paris dans les premières scènes de la fronde, quand les partis se fai- 


saient aussi la guerre par des pamphlets et par des chansons. C’est . 


qu’alors elle avait un bouclier qui la rendait invulnérable à tous les 
traits du dehors : elle aimait et elle était aimée. Les temps étaient bien 


changés. Quelques jours de légèreté lui avaient enlevé à jamais celui . 


pour lequel elle avait tout entrepris. Le duc de Nemours, qui l'avait un 
moment entourée de tant de séductions, semblait s'être joué d'elle; et 
l'avait publiquement sacrifiée à Me de Châtillon. Il venait de périr dans 
un duel de la main du duc de Beaufort, et le prince de Condé avait 
pensé lui-même être tué au combat de la rue Saint-Antoine, le 4° juil- 
let 1652. Tous ses appuis, tous ses vrais mobiles d’action lui manquaient 
donc, et elle demeurait au milieu de la ; BUTS civile sans motif et sans 
objet. 

Aussi, après avoir déployé d’abord à Bordeaux comme à Stenai la 
plus brillante énergié, elle ne la soutient pas. Dépourvue d'ambition 
personnelle, dès que l'ambition d’un autre ne la pousse plus, elle re- 
tombe dans son aversion naturelle pour les affaires. Dès l'année 1653, 
nos lettres la font voir fatiguée de la guerre et déjà en voie d’accom- 
modement. Elle savait que son frère le prince de Conti traitait avec la 
cour. Lenet leur en avait donné le conseil et l'exemple. La fronde était 
àa-bout. Ses agitations stériles avaient tourné. contre elle tous les es- 
prits. De toutes parts, on revenait à l'autorité royale. M": de Longue- 


ville fit comme tout le monde, avec cette différence que le premier : 


intérêt dont elle prit soin fut celui de son honneur. Elle ne demanda 
pas grace, elle n’implora pas d’amnistie; elle se borna à laisser agir ses 
amis, Lenet, Mee de Sablé, la Palatine. 
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La lettre suivante du 27 avril 4633 est évidemment celle d’une per- 
sonne qui ne veut rien faire qui, puisse nuire aux négociations dont 
s'était chargé Lenet, et. qui en même temps désire donner une marque 
d'intérêt à l’un des chefs de la fronde, Retz, que le gouvernement ve- 
nait d'arrêter et de mettre en prison. Elle consulte la Pince de 
Lenet sur ce procédé, qui lui tient à cœur: 
:« Comme (1) il ne faut rien faire en ce monde qui ne cite bbalièr: 


j'envoie sçavoir sy je ne puis pas bien escrire à M. de Retz sur la pri- 


son de:son frère. J’ay atendu deux ou trois ordinaires pour sçavoir sy 
le mien (2) n’avoit point de part à leur malheur; mais comme nous 
n'en sommes point esclaircis, je pense que je puis hasarder ce compli- 
ment, parce qu'il se feroit trop long-temps après ce qui l’attire, sy je 


le différois. de le feray sous les réserves que je dois, et je pense mesme 


que c’est une des précautions que. jy puis aporter que d en advertir 


votre premier ministre (3). » 


Elle avait repris sa correspondance avec ses chères et fidèles amies, 


_ les Carmélites de Paris. Dans une lettre du 3 janvier 4633, on lit déjà 


cette phrase significative : : «Si je ne conservois tattemént l'espérance 
que Dieu me ramènera un jour chez vous à l'abri de tous ces orages 
du siècle, je pense que je MAPCAMpEnIs tout-à-fait à à ceux qui me per- 
sécutent. ». Et de | ; 
A mésure que les dan cormencées ent elle se sent de 


plus en plus triste, et leur succès ne lui i inspire que des réflexions dou- 


loureuses. 
5; | LR FABLE « door, 5 mai 1653. 

« Voilà, ma hé mère, comme mes bonheurs sont faits, car ce qui, 
selon le matide: paroît avantageux pour moi est ce qui cause mon 
vrai accablement; mais'il.est juste que je sois récompensée comme je 


_ la suis du siècle que j'ai préféré à Dieu... Comme cette pénitence dont 
je parle est une retraite qui flatte même mon amour-propre, j'ai grand 


sujet de craindre que, comme je cherche plutôt Dieu comme agréable, 

le monde ne me Pétant plus, que comme le premier doit être recherché 
etle dernier évité, c’est-à-dire sans admettre les sens dans cette re- 
cherche et dans cette fuite, Dieu ne refuse ce qué je ne désire que pour 


l'amour de mon repos et non par la considération de sa gloire. Mais, 


ma chère mère, je n’aurois jamais fait si je SAS dire toutes les pen- 


_Sées qui troublent et accablent mon esprit. 


Enfin, dans une autre lettre du 44 juin da je même année, elle fait 
connaître clairement ses dispositions intérieures : « Je ne désire rien 
avec tant d’ardeur présentement que de voir cette guerre-ci finir pour 
_ (1) P. de Lenet, t. XIIT. 


(2) Son frère-Condé. 
(3) Mazarin. 
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aller me jeter avec vous pour le reste de: mes jours. Je ne » puis le faire 
qu'après la paix, pour le malheur de ma vie qui m’a été donnée seu- 
lement pour me faire éprouver ce qu'il y à au monde de plus aigre et 
de plus dur. Ce qui m'a fait résoudre à ce que je viens de vous dire, | 
c’est que si j'ai eu des attachements au monde, de quelque nature que 
vous les puissiez imaginer, ils sont rompus et même brisés. Cette nouvelle | 
ne vous-sera pas désagréable. Je: Kiriare di aille à la ia “ | 
à ma sœur Marthe de Jésus. » | 4 
Cette sœur Marthe de Jésus n'était autre, si Villétore dus sosie: 
cienne amie M'° du Vigean, qu'elle avait arrachée à l'amour deson 
frère le prince de Condé, et quilétait allée chercher un asile aux/Car- 
mélites, comme le fera bientôt M'° d’Épernon après latmortdu che- 
valier de Fiesque, et plus tard Mie de ‘La Vallière. La’ sœur Marthe 
dut aisément comprendre ce qui se passait sue le fond du cœur ir 
Mre de Longueville. MU | 
Quelques mois après, elle avait quitté: Rod ” s'était retiréek à 
Montreuil-Bellay, terre que son mari possédait en Anjou, près de Sau= 
mur. Villefore dit qu’elle ytrouva l'abbé Testu, cet eeclésiastiquelmon- 
- daïn, bel-esprit quelque peu galant, un: des habitués du salon de Mr de: 
sablé, dont Louis XIV ne voulut jamais faire un évêque; disantqu'il 
n'en avait pas les mœurs. Lorsqu’il approcha de Pestrade où Ms1de 
_ Longueville était assise sur des carreaux, une de ses femmesluimet- 
iait aux mains un livre de piété. L’abbé Testu lui fit compliment sur: 
le choix de ses lectures. « Hélas! lui répondit-elle indolemment”jeteur. 
avois demandé quelque livre pour me désennuier; elles m’ont apporté 
celui-là. » Si cette anecdoté que rapporte Villeforeest vraie, ellemontre 
que sa conversion n'était pas fort avancée, 'et se réduisaitrencoretau 
dégoût, à l'ennui, au vide, qui de dans a: aux mouvemens 
désordonnés des passions: | 
Voici une lettre à Lenet du même lieu, et du 45) detobel 41653, où 
elle s'explique sur l’état de son cœur’ à! peu‘près commeelle Va fait 
avec les Carmélites, bien: que dans un autrestyle: Elle déclare-qu'elle 
n’a de véritable attachement que pour son frère. C'était en dire assez: 
Elle rappelle qu’elle n'a pas demandé l'amnistie! et'qu'ellene l'arpas 
encore obtenue. Elle refuse d'envoyer à la cour; elle-demande:à M: de 
Longueville d’y envoyer un des $iens, « afin, dit-elle; qu'un visagesà. 
moi ne paroisse point en un! lieu où jéne puis ‘avoir aucun com- 
merce. » Elle veut que son: frère sache qu'elle entendpartager sa dis— 
grace. Elle se moque: du mariage projeté de sonvautre frère lemprince 
de Conti avec une nièce de Mazarin: Cette lettre est fière! et trèsmon- 
daine encore. 


Det 
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à | 7 « pe Montreuil- “Bella, ce. aÿe octobre (1653). 
20 (Mandés-moi promptement. quand vous anrés, receu cette lettre, 
car j'en seray en peine). 


«Je n’ay receu (1) aucune de v VOS lettres despuis nostre desplorable 


séparation que, celle du 42° de ce mois qu’on me vient de rendre. J’ac- 


-cepte avec joie l'offre que vous me faittes par elle de m'informer des 


nouvelles de vos quartiers, qui sont tousjours les seules qui me tou- 
chent le cœur, n’ayant nul véritable atachement que celuy que j'ay 
pour M. mon frère. Je seray trop heureuse s’il en est persuadé, ce que 
j'espère de sa justice. Je pense qu’il a esté informé du commencement 
de ma conduite despuis mon départ de Bourdeaux, et qu’il sçait que 
je n’ay point envoié à la cour pour demander Vamnistie. Aussy ne me 
l'a-t-elle pas donnée jusqu'icy, quoy que M. de Longueville ait peu 
faire. Néantmoins ce dernier m'a envoié despuis huit jours une lettre 
dont vous trouverés la copie avec celle-cy, que M. Le Telier (2) escrivoit 


à La Croisette (3) pour responce à une que ledit La Croisette lui avoit 
_escrite pour mon amnistie. M. de Longueville en me l’envotant me 
- mande qu'il est nécessaire pour ses inférets que j’envoie et que j’es- 


crive à la cour, c’est-à-dire au roy, à la reine et au cardinal. Mais 
comme je. veux faire mon devoir jusqu’au bout, et conserver mesme 
le bonheur que j'ay eu de n’estre pas Soubconriée par mes propres en- 
nemis d'y avoir manqué, j’ay escrit à M. de Longueville pour le su- 


plier de trouver bon que je n’envoiasse point un des miens à la cour, 
puisque je n’en désirois rien, tant que M. mon frère seroit en l’estat où 
il est, que ce qui seroit nécessaire aux intérests de M. de Longueville; 
_qu aisy puisqu'il en dexoit être juge, la chose ne regardant que luy, 


il estoit juste que luy seul la ménageât, que je lui envoierois donc 
mes lettres ouvertes, puisque cela luy estoit nécessaire, mais que je le 
suplhois que ce füt un des siens qui.les portât, afin qu’un visage à moy 


me parüt point.en: un lieu où, je ne pouvois avoir aucun coînmerce; que 


je luy demandois ausi de n’envoier point. ma lettre au.cardinal sy cela 
n’estoit entièrement utile pour luy. Voilà tout ce que j’ay peu mesna- 


ger. Je vous envoie les lettres que j’ay escrites afin que vous jeugiés 


sy celle du cardinal pouvoit estre plus mesurée. M. de Longueville a 
envoie lesunes et les autres par La Croisette, qui a charge de demander 
de-sa'part mon amnistie. Je ne sçay point encore le succès de ce voiage 
après lequef je sçauray si je passeray mon hiver icy ou en Normandie 
ou à la cour. Le prince de Conty et M de Longueville ne me souhait- 
tent que médiocrement.dJ'espère néantmoins que les.efforts qu'ils font 


(1) Papiers de Lenet, t. X. 
(2) Secrétaire d'état, depuis chancelier de France. 
(3) Gouverneur de Caen. Mme,.de Motteville, t. IV, .p. 95. 
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pour m ‘empescher d'y aller seront vains, M. de Longueville estant très 
disposé à le vouloir; mais je vous prie de ne le pas publier, parce que 
mes ennemis redoubleroient leurs bateries. Au reste, on ne parle à 
Paris que des festes qui se préparent pour les nopces que Sarasin (1) 
est allé mesnager entre M. le prince de Conty (2) et les niepces; je m'a- 


perçois que je les nomme au Pr en un endroit où le. singulier se- 


roit plus propre, mais c'est qu’on dit que le marié ne ecauroit ( en avoir 
trop de cette race. Je prie Dieu (pour faire le bien contre le mal) qu il 


en ait contentement. Adieu, mandez-moy des nouvelles de la santé de 
M. mon frère de laquelle je suis très en peine, et faittes mes très hum 
bles baise-mains à Mw° ma belle sœur et à mon NE et mes recom- 


mandations à toute leur cour. 


«Je ne. suis pas dans un sy grand désert que vous pensés, Car j'ay 


eu ici M. de Richelieu (3) et M': de Vertus Q Cette OA fait Ja 
paix de Marigny (5) avec moy. Il à este iei. 


Me de Longueville aurait bien désiré da le lieu de : sa retraite le 


couvent des Carmélites de la rue Saint-Jacques; mais on ne pouvait 
la laisser si vite rentrer dans Paris, ct elle n’obtint que la permis- 
sion d'aller passer quelque temps à Moulins, auprès de sa tante, veuve 

du duc de Montmorency décapité à Toulouse, par ordre de Riche 
lieu, pour s'être révolté contre l'autorité royale: Après cette perte ef- 


froyable, Mre de Montmorency s'était retirée dans le couvent des filles 


de Sainte-Marie, à Moulins; elle y avait pris l’habit de religieuse, et 
elle en était slots supérieure. Pour entretenir sa douleur, elle avaït fait 


construire un monument funèbre, orné de statues de grandeur natu- 


relle, parmi lesquelles était celle de son mari. M"* de Longueville as- 
sista à l’ inauguration de ce monument (6). Elle vivait dans le couvent, 
soumise au même régime que les religieuses; mais on à beau briser 


(1) Secrétaire du prince de Conti, dont on a ae vers, des (iii et divers petits ou- 
vrages publiés par Ménage en 1656, in-40. Sur Sarasin, voyez Retz, t. [lp 241; CU, 
p. 198, et aussi Tallemant, t. IV, p. 173. 

(2) Le prince de Conti en effet ne.se borna pas à traiter,avec 1]  Manalies il e mratsan une 
de ses nièces, la belle et vertueuse Anne-Marie Martinozzi, morte à trente-cinq ans. 

(3) Neveu du cardinal, fils de la duchesse d’Aiguillon, qui avait épousé La de Pons, 
sœur de Mie du Vigean. | 


(4) Une des filles du comte de Vertus, de la maison de Bretagne, sœur trés de: ; 
Mme de Montbazon, amie intime de Mme de Longueville, qu’elle:suivit à Moulins: ARPEÈS : 


de Mne de Montmorency, et plus tard aux Carmélites et à Port-Royal: us 
(5) Il est probable qu'il s’agit de Marigny, bel ésprit, ami de Sarasin, qui, à Bor- 


deaux, s'était tourné contre Mme de Longueville. Sur Marigny, voyez Tallemant, t. IV, . 


p. 256, et Retz, t. Ier, p. 188, t. II, p. 46, t. III, p. 198. 

(6) On le voit encore à Moulins. Il a Rp d’analogie, par son caractère. de don 
et d’élévation un peu froide, avec le tombeau de Richelieu, dela main de Girardon, qui 
est à la Sorbonne. — Voyez la Vie de Mme la duchesse de Montmorency, der de 
la Visitation de Sainte-Marie de Moulins; Paris, 1684, in-80. 
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son cœur, on ne le change pas en un jour : il saigne long-temps avant 
que les images du passé en sortent et y laissent entrer la paix. Les pas- 
sions avaient suivi M°° de Longueville jusque dans le saint asile des 
filles de Sainte-Marie. Elle n’avait pas interrompu ses profanes cofres- 
pondances; elle souffrait qu’on: lui écrivit sur ce qui.se passait à Paris, 

sur ce.que faisaient et disaient ses ennemis, surtout sa rivale victo- 


. rieuse, Mme de Châtillon, qui, dé concert avec La Rochefoucauld, tra- 
_vaillait à la perdre dans l'esprit du prince de Condé. Nous avons d’ elle 


une lettre écrite, en 1654, à une des dames d'honneur de Mademoiselle, 
où son ame paraît bien peu dégagée encore des sentimens qui l'avaient 
autrefois remplie. Son langage sur Mr° de Châtillon est d’une aigreur 
qui trahit la rancune de la femme humiliée. Elle donne le conseil assez 


peu charitable d'éclairer son frère sur les menées de sa maîitr esse (4). 


(ii Sur Mne de Châtillon, ses manœuvres entre Condé et Nemours, et ses intelligences 


__ intéressées avec la cour, voyez Lenet, t. Ier, p. 66, p. 119- 124, t. IE, p. 520-593, et surtout 


ce passage de La Rochefoucauld qui justifie entièrement Mwe de Longueville : « Mme de 
Châtillon lui (à Condé) fit naître le désir de la paix par des moyens fort agréables. Elle 
cvut qu'un si grand bien devoit être l'ouvrage de sa beauté, et mélant de l'ambition avec 
le. dessein de faire une nouvelle conquête, elle youlut en même temps triompher du 
cœur de M. le Prince et tirer de la cour tous les avantages de la négociation. Ces rai- 
sons-là ne furent pas les seules qui lui donnèrent ces pensées : il y avoit urf intérêt de 
vanité et de vengeance qui y eut autant de part que le reste. L’émulation que la beauté 
et la galanterie produisent: souvent parmi les dames avoit causé une aigreur extrême 
entre Mme de Longueville et Mme de Châtillon; elles avoient long-temps caché leurs sen- 
timents; mais enfin ils parufent avec éclat de part et d'autre, et Mme de Châtillon ne 
borna pas seulement sa victoire à obliger M. de Nemours de rompre, par des circon- 
stances très piquantes ét très publiques, tout le commerce qu’il avoit avec Mme de Lon- 


 gueville, elle voulut encore lui ôter la.connoissance des affaires et disposer seule de la 


conduite et des intérets de M. le Prince. Le duc de Nemours, qui avoit beaucoup d’en- 
gagermens avec elle, approuva ce dessein et crut que, pouvant régler la conduite de 
Mme de Châtillon vers M. le Prince, elle lui inspireroit les sentiments qu’il lui voudroit 


: donner, et qu’ainsi”il disposeroit de l’esprit de M. le Prince par le pouvoir qu’il avoit 


sur celui de Mme de Châtillon. Le duc de La Rochefoucauld, de son côté, avoit lors plus 
de part que personne à la confiance de M. le Prince, et se trouvoit en même temps dans 
une liaison très étroite avec le duc de Nemours et Mne de Châtillon (p. 229)... Il porta 
M. le Prince à s'engager avec elle et à lui donner Merlou en propre; il la disposa aussi 
à ménager M. le Prince et M. de Nemours, en sorte qu’elle les conservât tous deux, et 
fit approuver à M. de Nemours cette liaison qui ne lui devoit pas être suspecte, puisqu'on 
vouloit lui en rendre compte et ne s’en servir que pour lui donner la principale part 


‘aux affaires. Cette machine, étant conduite et réglée par le duc de La Rochefoucauld, 


lui donnoiït la disposition presque entière de tout ce qui la composoit, et ainsi ces quatre 
personnes y trouvant également leur avantage, elle eût eu sans doute à la fin le succès 
qu'ils s'étoient proposé, si la fortune ne s’y fût opposée par tant d'accidents qu’on ne 
peut éviter. Cependant Mme de Châtillon voulut paroitre à la cour avec l’éclat que son 
nouveau crédit lui 'devoit donner; elle y alla avec. un pouvoir si général de disposer des 
intérêts de M. le Prince, qu'on le prit plutôt pour un effet de sa complaisance vers elle 
et une envie de flatter sa vanité que pour une intention véritable de faire un accom- 
modement. Elle revint à Paris avec de grandes espérances; mais le cardinal tira des avan-. 
tages solides de cette négociation; il gagnoit du temps... » Achevons ce tableau par un 


€ 
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Elle se: plaint des procédés: de son'autre rs dei prince id Conti: H 
est question dans toute cette lettre d’intrigues politiques-et galantes: 
qui font bien voir qu’elle n’a pas renoncé au monde: Elle demande des: 
nouvelles; elle propose une correspondancechiffrée, etelle pus î 


= 


une assez cos SE de M. de Rep EF 14 7 


| LL MADAME. (1) MADAME LA COMTESSE DE FIESQUE @. 
(El yaun billet (3) dans cette lettre. n 


7. De Moulins, ce 28 mars (1654). 


€ si sir eme grossiet, ét se pièce est mal inventée (4). J'en. loue | 


Dieu: de tout mon:cœur, car enfin, outre l’intérest de Mademoiselle, 
j'y ay encore le mien, et vous voiez bien que la belle (5) dont:est ques- 
tion avoit envie de faire ce qu’on appelle en méchant proverbe d’une 

pierre deux coups. Car enfin si Mademoiselle eut escrit de cette ma- 


nière, on eut pris le courrier assurément et on n'eut pas douté que je 


n’eusse part à son envoy. Enffin nous avons là une bonne amie (6 ).qui 
veille sur nous quand nous dormons, et qui veille à nos intérests quand 


nous les nesgligeons. Vrayment voilà la plus digne histoire que cette 


dame ait encore fabriquée, et j je vous trouve bien heureuse de lavoir 
en vostre voisinage pour estre récréée de temps en temps de ses comé- 
dies. J'en sçay quelques-unes, et je voudrois fort que celuy (7) qui en 


est le principal subject en fut instruit, car enfin avec toutes ces tra- 


casseries elle lui gaste ses affaires; car je sçay qu'il n'y a sorte de so- 
tises qu’elle ne dise pour monstrer qu’elle en est la maîtresse. Ce sera 
une digne action que de la servir auprès de DE mais il faudroit qu'il 
rompît avec elle sans esclaircissement. Je m'en vais me mettre en. 


trait que La Rochefoucauld à cru devoir oublier: et que-fournit Mademoiselle : « Mme de 
Châtillon, MM! de Nemours et dé La Rochefoucauld, lesquels espéraient de grands avan- 
tages par un traité, lai première cent mille écus, l’autre un gouvernement, et le dermier 
pareille somme, ne songeoient qu'à faire faire la paix à M. le Prince.» Mémoires; II, 
p. 129. — Nous avons trouvé entre les. papiers de Lenet des lettres autographes de Mme de 


Châtillon à Lenet qu’elle l'avait supplié de brûler, et qui mettent à découvert ses intri- 


gues et son caractère intéressé. 

(1) Nous devons la Communication de cette lettre bedaèhee à la gracieuse ra a 
dé Mne Ja duchesse de Grammont. : 

(2) Dame d'honneur de Mie de Montpensier, que selles nous peint comme fort in- 


trigante et s'entendant sous main. avec le ‘cardinal, tandis que-son mari sepablait: être-à. 


M. le prince de Condé. , 
(3) Ge billet n’est plus. 


(4) Sur l'intrigue à laquelle il est fait allusion, oui des Ménoïnée de Mademoiselle, 


t. VII, p; 22, 24, 25, 26. 


(5) Unéautre main, mais encore du xvrre siècle, a mis cette note : «Mme de Châtillon. » 


(6) Ce doit être Mme la princesse Palatine, qui ne manqua: à aucun'de ses amis, dans : 
quelque parti qu’ils fussent, et se chargea des intérêts de Mme de Longueville auprès. de 
la cour. | 

(7) La même main: «M, le Prince. » 


| 
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prière pour soutenir par là ce que vous ferez. Je seray vostre.sainte.en 
cette entreprise, et ce sera moy qui demanderay.la bénédiction de Dieu 
sur vos discours. Je serois ravie .d’escrire (1), mais je.n’oserois, car si 


le:courrier estoit pris, M. de Longueville ne me le pardonneroit. ja 


mais. Mais faites mille complimens pour moy, sans me.nommer, sy 
08; n'est du nom de son martyr; car enfin je le suis, le prince de Conty 
É ayant dif, à M. le cardinal que sy on me laisse retourner en Normandie, 


je m'y mettray à la teste des désordres que monsieur mon frère y 
soulevera. Enfin M. de.Chenaille (2) sçait mes affaires comme moy- 
mesme, et comme.le bon homme n’est pas mon. confident, je voy bien 


.qu'ilen est instruit par une. dame qui a part au secret du ministère 


par son galant nouveau, je veux dire par nostre assassinateur (3). 


Vrayment j je suis estonnée,de toutes ces friponneries-là; c'est le vray 


nom qu on peut. donner à un tel procédé. Vous pouvez m° escrire par 
la voie de la poste, et mettre au dessus de vos lettres : À monsieur Ge- 
nin, à Moulins, et dedans : À madame de. Longueville. Mais il faut un 


chiffre; j'en demande un (4). Vous vous en servirez affin qu’onse parle 


plus librement, et surtout des pauvres absents; c’est foute ma joie que 
de sçavoir un peu de leurs nouvelles, et de souffrir poureux.au moins, 
puisque je ne les puis servir. Faites ma cour auprès d’eux, je vous 


prie, mais ne me nommez pas dans toutes les lettres que par des noms 


de chiffres, si vous en savez. Mais sy le porteur des lettres est-tel que 
vous dites, vous luy POBXEz parler de moy et de mes sentiments nou- 


veaux; qu'il n’en parle qu’à celuy qui les cause (5). J'en ai pour vous 
de fort, tendres, n'en doutez point. Mandez-moy comment on vous pent 


escrire, » 
Mr de Longueville HE dis mois à Ce . au couvent des filles 


= de Sainte-Marie. Peu à peu cette sainte demeure, la vie qu'on y me- 


nait, l'exemple et les conversations de:sa tante, les lettres de ses bonnes 


. amies les Carmélites de Paris, sans doute aussi lesmauvaises nouvelles 


qui lui arrivaient de tous côtés, produisirent une impression de plus 
en plus. vive sur son. esprit, et le 2 août 1654, au milieu d’une lec- 


ture pieuse, elle reçut le coup décisif de la ISEAGE, et fut, comme éclai- 


(1) Évidemment à-Condé, qui avait les armes à d HE contre la cour, tandis que 


"M. de Longücville avait fait la paix et voulait que sa femme se tint tranquille et ne se 


compromit plus. 

(2) Chenailles était président des trésoriers de France de Paris. Tallemant, t. II, 
p.140, dit qu'il faisait le bel-esprit et le galant, ce qui s'accorde assez avec ce qu’in- 
sinue ici Mme de Longueville. Voyez aussi sur ce Chenailles et, ses intrigues en faveur 
de Mme de Châtillon, dont il était: le parent, et l'ami, les Mémoires de Mademoiselle, 


ct. UE, p. 1045. 


(8) Quelle est cette dame, et quél est cet assassinateur ? 
(#) Mot'difficile à lire, peut-être une abréviation convenue. 
(5) Probablement le prince de Condé; à qui elle était alors entièrement revenue, 
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rée d’un rayon d’ en haut. Elle-même avait raconté ce qu elle ressentit 


en ce moment solennel dans un écrit qui a échappé à toutes nos re- 
cherches, mais qui a été sous les yeux de Villefore, et dont il donne ce 
précieux fraginent : «Il se tira, dit-elle, comme un rideau devant les 


yeux de mon esprit. Tous les Char de la vérité rassemblés sous un | 


seul objet se présentèrent devant moi; la foi, qui avoit demeuré comme 
morte et ensevelie sous mes passions, se renouvela. Je me trouvai 
comme une personne qui, après un profond sommeil où elle a songé 
qu elle étoit grande, heureuse, honorée, estimée de tout le monde, se 

réveille tout d'un coup, et se trouve EHArSte de chaînes, percée de 
plaies, abattue de langueur, ét renfermée dans une prison obscure. » 

Villefore a pu polir et vraisemblablement affaiblir le style de ce mor- 
ceau; mais, sauf quelques expressions, tout y appartient manifestement 


à Me de Longueville. Vingt-trois ans plus tard, et peu de témps avant 


sa mort, écrivant à son confesseur, M. Marcel, curé de Saint-Jacques 
du Haut-Pas, elle lui rappelle ce EE y jour du 2 août 1654 : « Je vous 
demande vos prières pour le 2 du mois qui vient. Demandez à Dieu 
qu'il ne me rende pas indigne de la grande grace qu'il m'a faite ce 
jour-là. Ces années-là me doivent être si précieuses, que je ne veux 
pas que vous en al une de moins. bi en aura donc vingt- MAI di- - 
manche. 

Le 2 sai 1654, Mre de Longueville, née le 29 août 1619, avait trente- 
cinq ans, et elle devait être plus belle encore que ne la représente un 
peu plus tard le portrait de Mignard. C'est dire adieu bien jeune et bien 
belle à toutes les affections humaines. Cependant elle y renonça sans 
retour, et depuis ce moment je n'ai rencontré aucune lettre d’ellé où 
soit le moindre regard vers le passé, sinon pour en gémir et'en faire 
pénitence. Sa ‘première démarche fut de se remettre entre les maïns 
de son mari, dont elle était séparée depuis plusieurs années. Il vint 
la chercher lui-même à Moulins, et la mena dans son gouvernement 
de Normandie. Il se conduisit avec elle en honnête homme ,vet'elle 
mit tous ses soins à le rendre heureux. A la fin de l’année 4654, nous 
la trouvons en Normandie auprès de M. de Longueville; rentrée sous 
la règle, bien décidée à ne s’en plus écarter, et ne demandant à Dieu 
que la paix, comme elle le dit elle-même dans cette lettre à Lenet:: 


« D'Aquigny, ce 3 septembre (1654). » 


«Je vous suis trop obligée de continuer à vous intéresser comme 
vous faistes à ce qui me regarde. Je n’en douttois point; et sur ce fon- 
dement j’ay esté fort aysément persuadée que vous serais bien ayse de 
mon retour auprès de M. de Longueville, qui m'a receue avec des joies 
infinies. Il est icy présentement, et quand cela est, j'ay sy peu de temps 
à moy que je ne puis vous escrire amplement les particularités de mon 
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setour, qui sont touttes agréables et NE puisque je ne le dois 
qu'à M. de Longueville, et que jusqu’au bout tous mes ennemis s’y 
sont toujours oposés. La cour a témoigné beaucoup de considération 
pour moy en cette rencontre, et j’ay tout subjet d’estre satisfaitte en 

mes intérests personnels. Je ne demande plus rien à Dieu que la paix, 


et je vous demande à tous la continuation de vostre amitié et que vous 


né doutiés point de la mienne, 
« Mes complimens à à M. de Marsin , je vous prie. D». 


Cette lettre met fin à nos citations et à cet article qui n’est lui-même, 
à vrai dire, qu'une longue citation. Ici finit la période agitée de la vie de 
Me de Longueville et commence celle qu’occupent tout entière le de- 
voir et le repentir. Nous laisserons M de Longueville sur le seuil de 
cette troisième et dernière époque. Disons seulement qu’elle y sera 
toujours elle-même, qu’ellé y montrera sous une face nouvelle le même 
caractère, le même esprit, la même ame que nous avons tâché de 


_ peindre. Une fois qu’elle a consommé le grand sacrifice, le seul qui 


püût coûter à un cœur tel que le sien, elle ne songe plus qu’à son salut 


éternel. Si elle met d’abord dans ses sentimens nouveaux un peu de 


mesure, c'est pour complaire à son mari et remplir ses devoirs d’é- 
pouse avec. d'autant plus d'exactitude qu’elle y a moins de goût et y 
trouve moins de.bonheur. Aussitôt que M. de Longueville a fermé les 
yeux, maîtresse d'elle-même, elle se donne à Dieu sans réserve, et aussi 
extrême, aussi abandonnée dans la pénitence que dans la:faction et 
dans Famour, elle quitte le monde, elle va retrouver M': de Saugeon 
et M Du Vigean aux-Carmélites, elle entraîne M! deVertus à Port- 
Royal; elle s'enfonce de jour en jour davantage dans les pratiques les 
plus austères; elle punit; elle afflige de toutes les manières, elle prend 
à tâche de dégrader ce corps jadis adoré, cette beauté qui l’a perdue; 


surtout elle humilie cette passion de l'éclat et de la gloire qui.con- 


duisit son frère à Rocroy et à Lens et qui la poussa elle-même à l'Hôtel- 
de-Ville de Paris, à Stenai et à Bordeaux; elle frappe à coups redoublés 
sur-cette sensibilité qui la rendait si.charmante; elle s'applique enfin 


à mourir à tout autre sentiment que la haine d’elle-même et la crainte 


des jugemens de Dieu. Mais, dans les mortifications les plus dures et 


jusque: sous le cilice et les pointes de fer, elle garde les mêmes qua- 


lités et presque les mêmes défauts, le dévouement, la douceur, la dé- 
licatesse, la grace languissante qui s’ignore elle-même et que rien n’a 
pu détruire; avec la hauteur et en même temps la subtilité ingénieuse 
qu’elle tenait de sa nature, que toule son éducation avait cultivées, et 
que la sœur du grand Condé, l’écolière de Corneille et aussi de. La Ro- 
chefoucauld, ne pouvait perdre qu'avec la vie, 


4 | | V. Cousin. 
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Pour les touristes de profession , un voyage en Grèce a d'ordinaire 
son programme tracé; la plupart séjournent de préférence sur les 
points célèbres, dans telle ville fameuse, et ne s’extasient qu’en face 
des monumens consacrés par une gloire séouläire: Je me trompe fort, 
ou parcourir ainsi le Levant, ce n’est le voir qu'à demi. L’aspirant de 
vaisseau que les hasards d’une campagne dans lArchipel auront pro- 
mené d'île en île, des côtes d'Europe aux rives d'Asie, en sait plus 
long sur l'Hellade que beaucoup de ces visiteurs, qui se conforment 
aux prescriptions d'un méthodique itinéraire. Les scènes que j’essaie 
de retracer montreront peut-être combien la vie de marin ajoute de 
charme ét d’imprévu à l'existence du voyageur, et ce que les beaux 
sites de la Grèce gagnent à apparaître ainsi brusquement, un peu sans 
ordre, au milieu des naïves admirations de la jeunesse et du Er 
éveil dé la pensée. bi 

Peu de mois après la bataille de Navarin, la frégate la Fhéar de Lis, 
où j'avais embarquéen qualité d’aspirant, quittait Toulon pour rallier 
- Fescadre de M. l'amiral de Rigny dans les mers de la Grèce. Quelques 
jours s'étaient passés à peine, et nous étions en vue du: Péloponèse. 
Devant nous s’étendaïent les champs de la Messénie, bornés par le 
mont home; dans le lointain fuyaient les eôtes de la Laconie;'la 
chaîne du Taygète et les blocs de rochers rouges que creuse l’Eurotas. 
Les calmes nous retinrentun moment entre les éeueils du‘Ténare et 
l'île de Cythère, à l’entrée de lArchipel. Un grein qui éclata de nuit 
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ssl enfin doubler le: me Malée, si redouté des anciens, et nous 
atteignimes bientôt. Vourlah, l'antique Clazomènes, où nous trou— 


_vâmes Rampe} installé md, ‘un des meilleurs en " l'Asie 


Mineure.. | 

Les ont que le de vapeur pere d'ithènes vers Smyrne 
traversent la baie:de Vourlah'sans s'arrêter, et ne se doutent pas des 
richesses enfouies dans les montagnes qui la dominent. À Vourlah, 
ainsique sur beaucoup d’autres points négligés de l'Ionie, se trouvent 
réunis! à souhait-ces étonnans contrastes de grandeurs évanouies et 
de magnificences naturelles, de ruines et de noms sonores qui font 


 Vattrait particulier des pays orientaux. Malheureusement nous ne 


pouvions admirer qu'à la hâte les splendides paysages de Vourlah. 
L’amiral n’avait accordé à la frégate que trois jours de repos, et, ces 
trois jours écoulés, il fallut nous mettre en route pour Naxos, où les 
intérêts de religieux français établis dans cette île appelaient notre 


pavillon. À Naxos commençait vraiment notre campagne, et c'est là 
aussi que m’attendait une rencontre qui devait répandre une sorte de 


charme romanesque sur tous les incidens de mon ct voyage en 


_ Grèce. 


+ 


+ es NAXOS. 


AA grec sit partagé en nées. groupes : Lo Sbbbdete coteaux 
üs verdure arrachés tout en fleurs des flancs de l’Ionie lors des ébran- 
lemens qui précédèrent la formation du globe, et les Cyclades, stériles 
rochers détachés de l'aride continent d'Europe. Parmi ces dernières, 
deux îles ravissantes, Candie et Naxos, étalent seules à profusion le lue 
d’une végétation‘ inconnue aux rivages voisins. Seules fertiles entre 
des blocs nus, couvertes de: lentisques, de fraisiers, de bois d’ orangers 
etsdercitronniers, elles semblent deux Sporades capricieuses égarées 
loin:de-leurs sœurs d'Asie; et ne sachant plus retrouver leur route. 

Naxos surtout, la Dyonisia chérie de Bacchus, Naxos surnommée /a 
Digne; n’a rien à envier àsses rivales d'Orient. Sous nos tristes climats, 


‘sur'nos côtes grisâtres que bat sans relâche l'Océan brumeux, dont les 


marées déposent, en se retirant, des vases infectes, on ne saurait con- 
cevoir lFenchantement de ces hé privilégiés, où là mer, dans son 
repos comme dans ses fureurs, ne souille jamais ses bords, où la mon- 
tagne, le rocher, la pierre la plus sèche, se colorent de mille teintes et 
palpitentsous la lumière. Là, le regard se perd dans des abîmes d'azur 
qued'ame-voudrait franchir; le jour, d'une pureté inaltérable et ra- 
fraîchi par les brises marines, n’a pas les chaleurs écrasantes de nos | 
heures d'été; la nuit n’est qu'un long crépuscule que n’épouvantent ‘ 
jamaismi bruits lugubres, ni ces pâles visions qui ont pris naissance 
dans l'horreur de nos ténèbres du Nord. Le calme, la beauté, la grace : 
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plus séduisante encore, répandent sur Vensemble: ces frais épanouis- 
semens, cet air de candidé jeunesse dont le printemps nouveau-né 
enveloppe quelquefois nos campagnes. Ainsi s'offre Naxos. Ronde de 
forme, comparée souvent par les poètes à la coupe du buveur où pé- 
tille le jus de la grappe, le vin doré y. coule à pleins bords; elle est 
entourée de. vignes qui rampent en liberté, et mêlent aux branches et 
aux fruits des arbres leurs rameaux chargés de raisins. L'orange; la 
figue, la grenade, la poire, la pêche, Fabricot, l’olive, mürissent/dans 
les vallées de Melanez; le blé, l'orge, le coton, le lin, se cultivent dans 
les champs de Perato. Des forêts couronnent les montagnes de Zia et 
de Corouis, qui conservent encore le nom des nymphes nourrices' du 
fils de Sémélé. Solitaire avec ses ombrages au milieu de-ses mornes 
compagnes, Naxos est un de ces asiles faits exprès pour lestcœurs 
blessés, pour les amours trahis, qui, sans l'avouer, se nourrissent tou- 
jours d'espoir, et se plaisent à prendre à témoin deleurs mauxla belle 
nature, les astres rayonnans, l'écho infatigable et les flots grondeurs, 
moins tumultueux que leurs rêves. Aussi fut-ce certainement par un 
reste de pitié que Thésée choisit ce nid pour y abandonner Ariane-Si 
l'on s’en rapporte d’ailleurs à certaine tradition, la Crétoise méritait 
son sort, et Thésée ne fit que prévenir son de bbe puisque le lende- 
main la fille de Pasiphaë suivit Bacchus, qui la ramassa sur sa route. 

Outre ces fables du paganisme, des souvenirs historiques se conser- 
vent à Naxos, et semblent la suite de ces fictions. En 4207, trois ans 
après la prise de Constantinople par les croisés, au moment où des: 
chevaliers français devenaient princes d'Achaïe, ducs d'Athènes etde 
Modon, Venise permit à ses sujets de conquérir à leur profit les iles des 
Cyclades, que la république avait reçues en lot dans lemorcellementde 
l'empire grec. Marc Sanudo, rude batailleur qui. revenait de la»croi- 
sade, ruiné par le jeu et les courtisanes, rassembla ses compagnons de : 
débauche, emprunta à des Juifs deux mauvaises galères, et, par une 
nuit de carnaval, partit du quai des Esclavons. Il débarqua à Naxos et | 
s’en rendit maître sans coup férir; puis il bâtit le castel. qui domine la 
ville et se créa de son chef duc de l’Archipel.. Des. cadets dela famille 
Grimaldi, acceptant des fiefs de San udo, l’aidèrent à défendre et à are 
rondir son domaine, sans s’oublier she le partage. Ils élevèrent entre 
les murailles du château des manoirs crénelés pour la.guerre; au fond 
des baies et des vallées. des villas à la mode italienne pourle plaisir. 
Les nouveaux maîtres menèrent long-temps joyeusewie, le liewycon- 
viait, et, quant au pillage, ils avaient le choix entre les campagnes sar- 
rasines et les possessions conservées par les Byzantins: Les Grimaldi 
oublièrent bientôt les lagunes et le Rialto dans. leur repaire de Naxos, 
qui devint l’entrepôt 42 richesses, des captifs et des filles d'Oriént: 
Toutefois, en souvenir de leur origine et pour établir une-démarcation 
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entre les vassaux grecs et les seigneurs de pur sang latin, ils conser— 
vèrent l'habit vénitien, la soie et le manteau écourté, la toque de ve- 
lours’et le stylet. Pour leurs femmes, épouses ou concubines, Halien- 
nes, Grecques et Arabes, chacune prit ce qui lui convint du cosfume 
des autres, ‘et les Naxiennes inventèrent un vêtement provocateur, 
mélange'des robes d'Europe et des voiles d'Asie. Durant plus de déux 
siècles, les patriciens de Naxos ne furent inquiétés par personne, et 
molestèrent impunément leurs voisins. À partir de l’année 1433, lors- 
que Mahomet Il eut enfin anéanti ce misérable empire d'Orient, qui 
n'était plus composé que de Constantinople, espèce de club bavard, 


| ergoteur, lâche ét cruel, les descendans de Sanudo comprirent que la 


partie n’était plus égale; ils cessèrent leurs brigandages et se tinrent 
hors de la portée du lion. Gette sage conduite ne les sauva pas. A côté 


de Valtière noblesse conquérante vivait à Naxos une autre aristocratie, 


non moins fière de ses parchemins, ét qui prétendait descendre des 


_ Paléologues. C'était l'aristocratie grecque. Les Latins avaient laissé les 
Grecs libres,'se contentant de les expulser de la forteresse de l’île: mais 


le schisme qui divise les églises des deux nations, schisme que les La- 


_tins attribuaient à la/vanité grecque, et dont les Grecs accusaient l’am- 


bition de Rome, devint l'obstacle insurmontable contre lequel se brisa 
toute tentative de fusion des races. Les Grecs, froissés par le dédain 
des vainqueurs pour léurs habitudes et. leurs prétentions à la science 
théologique etlittéraire, attendirent en’silence et sous les dehors d’une 


humble soumission l’ heére de secouer le joug. La chute de leur patrie 


satisfit en ce point leurs rancunes. Préférant des-lors le muphti au 
pape, aimant mieux obéir à des ennemis déclarés qu'à des frères dissi- 
dens, ils députèrent leur évêque au-sultan : Les Tures, reçus dans l’île, 


 ÿétablirent un pacha, qui permit aux habitans de se gouverner à leur 
fantaisie. Chaque peuple garda la position acquise : les Grimaldi con— 


tinuèrent à dire la messe en latin, narguant les papas et les caloyers; 
les Paléologues chantèrent plus haut que jamais l'office en grec, s’in- 
titulant à leur aise les premiers-nés de l' église et les pédagogues du 
monde. Les deux races rivales vécurent ainsi l’une près de l’autre, con- 
tenues par là pipe du pacha, que celui-ci étendait pacifiquement entre 
elles dans les circonstances difficiles. Les troubles de Morée ne chan- 


gèrent rien à la situation. Le pacha retourna à Constantinople. Grecs 


et Latins firent le commerce et la course, attendant que les succès ow 
les revers de la cause hellénique rendissent à à Naxos, soit le croissant, 
soit un gouvernement national. 

Ainsi qu’à Rhodes, lorsqu'on pénètre dans la ville de Naxos ou dans 
l’intérieur des terres, l’on est étonné de rencontrer des constructions 
dont l'architecture vous rejette en plein moyen-âge; mais à Naxos l’é- 
légance italienne a déja corrigé le dessin, arrondi les formes, et les: 


TOME XI, 7 2 
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habitations, quoique nous ramenant à cinq cents ans en-arrière, $i- 
gnalent le goût d’un peuple plus avancé en civilisation que les cheva- 
liers de Saint-Jean de Jérusalem. Ces maisons à ogives , aux portes 
cintrées, sont meublées de bahuts en chêne, de lits à colonnes; de. 
siéges sculptés; les glaces, les miroirs, les pendelotuel de Veniseor- 
nent les appartemens et les poutres; les verreries, la poterie italienne 
du xiv° siècle, garnissent les gradins des buffets. Une rampeétroite.et 
_ raide conduit du rivage au rocher sur lequel la ville est: bâtie: Quand 
on à parcouru le dédale de rues sombres:et:tortueuses: qui contour- 
nent le pâté de la citadelle gothique, .etque du parapet l'on aperçoit à: 
la plage les colonnes du temple de Bacchus, le contraste estsaisissant; 
ces ruines de l’art grec, ces décombres des temps féodaux confondus 
dans le même éboulement et contemplés par un homme de notre âge, 
donnent à l'ame une leçon directe; un avertissement bien autrement 
sévère que toutes les phrases philosophiques des livres. Là:encore; 
comme partout dans ces contrées, le voyageur réncontre avec émo- 
tion des restes du puissant établissement.de la France en‘Orient, Cette 
" fois, ce n’est ni un comptoir pour le commerce, ni quelque vieïlletou- 
relle de guerre, mais un édifice religieux qui rendit des:services/plus: 
durables et plus sûrs à la mère-patrie. Nous voulons parler du collége 
fondé à Naxos par les jésuites, dont les bâtimens servent actuellement 
d’asile aux lazaristes. Dans ces grandes salles vides , sur ce préau dé- 
sert, dans la chapelle avec ses fleurs de lis!'devantdès cetsqèe aux 
devises françaises, on se souvient amèrement de la haute position que 
la France, grace à ses missionnaires, avait pages dans le Levant 
avant la révolution, 
Quand nous eûmes, durant hat jours, parcouru Naxos en tous sens, 
visité ses manoirs et ses jardins, gravi ses monfagnes et chassé dans, 
ses plaines, nous commençâmes à soupirer après le départ: Ne sachant 
plus où aller et le séjour de la frégate se prolongeant, nous primes 
l'habitude de nous rendre à une demi-lieue de la wille, dans une mai- 
son occupée par un Maltais. Cet homme, à notre arrivée, avait établi 
une mauvaise auberge où nous trouvions des limonades, du vin, du 
café, des pipes et du tabac parfumé. La situation de cette échoppe mous 
plut; placée auprès des ruines d’un-castel, au bord de la mer, àl'issue 
d’un ravin boisé, elle servit de rendez-vous aux chasseurs, aux tou- 
ristes et aux collectionneurs, qui venaient y attendre les:eanotside Ja 
Fleur de Lis. De la terrasse, nous assistions en fumant àd'arrivage ou 
au départ des sacolèves qui allaient d’uneñle à l’autre faire d'échange 
des denrées. Les femmes, les enfans -embarquaient avecrles hommes 
armés jusqu'aux dents; des galettes, des fruits, des oignons, des figues, 
des raisins secs, deux ou trois barils d’eau, composaient:latcargaison, : 
et la barque poussait au large. Ces gens, qui appareillaient presque 
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tn: à vide et revenaient chargés, nous paraissaient, il est vrai, de 
singuliers négocians; les allées et venues des équipages chez le Maltais 
nous donnaient bien quelquefois, à penser, mais en définitive personne 
ne se plaignait, et nape: mission avait un autre: ss ie de voidar à à la 
police des environs. : 
Un jour, un mnt mangea à l'auberge Es miel du mont nait 
que le Maltais venait de recevoir : il fit:grand bruit de sa trouvaille, 

a voulurent en goûter; le miel était exquis, et bientôt il devint 
de mode à bord d’aller chez le Maltais se faire servir sous une treiïlle, par 
une maritorne aux grosses mains, une assiette de miel. Nous venions 
tous ensemble à la même heure; l'hôte sortait aussitôt et nous rappor- 
tait une assiette de miel qu'il avait dû remplir. dans un magasin éloi- 
gné, Car son absence se prolongeait toujours plusieurs minutes. 

Une après-midi, au retour d’une chasse et pressé de ime rafraichir, 
je me dirigeai-vers la masure avant l’heure-habituelle. L’hôte était ab- 

sent, et la servante seule filait sur la porte. À ma vue, elle arrêta son 
_ rouet et me demanda par signes ce que je désirais. Je lui répondis par 
__ signes aussi d'aller quérir une portion de miel, Elle sortit, et je m’assis 
à une table pour préparer d'avance 1a somme de paras qui composait 
mon écot. Tout le monde ;sait.que le para:est une monnaie turque si 
mince et si légère,.que le moindre souffle l'emporte. Les Orientaux, 
les Juifs, la comptent. avec une rapidité surprenante; mais l'opération 
est plus difficile pour F'Européen, qui ne s’en tire qu’en se mouillant 
le doigt et en saisissant une à une ces pièces, ainsi qu’un pain à ca- 
cheter, dont.elles ont l'épaisseur et le poids. J'étais absorbé dans mon 
calcul; je crus entendre des chuchotemens derrière la porte; je n°y 
fis pas attention et m’acharnai à rassembler mes maudits paras. Alors 
jevisune assiette de miel que deux petites mains blanches, mignonnes, 
aux doigts finset roses, glissaient-en tremblant sous mon nez. D'abord, 
sans savoir pourquoi, je saisis une de ces jolies mains en levant dla 
tête, et j’eus un éblouissement. Une jeune beauté semblable à une im- 
mortelle se tenait interdite devant moi. C'était vraiment une créature 
enchanteresse. Vêtue d'une pelisse garnie de fourrures, serrée par 
un châle autour de la taille, la gorge libre sous sa tunique entr'ou- 
verte, une étoffe de pourpre sur le front en guise de turban, son cou 
de cygne inondé de nattes brunes:remplies de 'sequins d’or, les pieds 
nus dans des pantoufles de fée, elle possédait.ce genre d’attraits que 
l’on ne rencontre qu’en Grèce et plus particulièrement dans les îles : 
une chevelure d’un noir d’ébène et.des yeux bleus, fendus, limpides, 
à fleur de tête, ombragés de longs cils, ces yeux de génisse avec les- 
quels le divin rapsode dépeint l’altière Junon. Je ne pus parler, mais 
_mon.ame, exaltée par la poésie d'Homère, murmura les supplications 
d'Ulysse à Nausicaa : « Je me jette à tes pieds si tu'es une divinité de 
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l Olympe. Si tu habites le terrestre séjour, à heureux et trois fois heu- 
reux ton père et ta mère! mille fois plus heureux celui qui, au prix 
de tout son bien, obtiendra que sa main soit unie à la tienne!» 
Sans doute mon regard exprima cette pensée, car l'inconnue, con- 
fuse, posant l assiette avec précipitation, fit de timides efforts pour re-. 
tirer le bras que je tenais captif. Je ne lâchai pas; la maritorne qui 
guettait près de la cour, et dont là mine tantôt joyeuse, tantôt inquiète, 
_ paraissait jouir de ma stupéfaction et craindre une surprise du dehors, 
adressa une phrase rapide à sa ‘compagné. Celle-ci prit courage, et, 
plus rouge qu’une grenade mûre, elle me dit ee seul mot: Pastel 
qu'elle accentua de façon à me convaincre qu'il signifiait plus qu'il 
n’était gros. Je répétai tout haut: Vasiliky, cherchant en Pair le don. 
des langues; puis elle me montra le ciel, le soleil, Phorizon, la mer, 
la frégate, que sais-je? toute la nature, — imita le geste du rameur qui 
fend l’onde avec l’aviron, et prononça d'autres paroles aussi incom- 
préhensibles que la première. J'étais désolé de ne pas savoir le grec; 
j’essayai du français. A son tour, je la vis désappointée; elle ne ré- 
pondit rien, et son visage s’assombrit. A bout de moyens, je Vattirai 
en souriant sur mon banc; mais elle résista et voulut une seconde fois 
dégager sa main des miennes. Je serrai-plus fort; aussitôt elle courba 
la tête, l'animation de ses joues disparut, et la servante, à qui ce ma- 
nége n’avait pas échappé, m ‘interpella avec fureur. Mon jeune cœur 
se soulevant comme la houle d’orage, j’approchäi de mes lèvres la petite 
main et y imprimai un baiser. La pauvre fille se redressa indignée, 
une vive rougeur couvrit sa figure, un cri sortit de sa poitrine, et, me 
lançant un coup d'œil dédaigneux, elle gagna la porte à pas lents et 
comme à regret. Je poussai la table sans intention précise et fis un 
mouvement en avant. L’inconnue se retourna au bruit, me vit mar- 
cher, crut que je la poursuivais ét sé sauva vers les ruines, tandis que 
la servante cherchait à me barrer le passage. Sans m'inquiéter dés cris 
de la maritorne, j'escaladai les pierres renversées, ét je m'enfonçai 
dans une galerie obscure où s’engouffraient le vent de mer'et la plainte 
des vagues; je rattrapai la fugitive au moment où elle ouvrail une 
porte à l’extrémité du corridor. Ainsi que Cendrillon, elle avait perdu 
une pantoufle dans sa course précipitée; je la lui tendis. Sa frayeur 
était si grande, qu’elle se méprit à mon geste ét me repoussa, mais 
sans colère. L’irritation avait fait place à une douleur muétte et ré- 
signée qui implorait ma pitié. Son désordre, son front chargé d'en- 
nuis, l’affaissement de son corps dans une pose suppliante, me firent 
honte d’être la cause du chagrin, du premier chagrin peut-être d'une 
si charmante enfant. J'allais m’excuser: elle mé prévint, posa son doigt 
sur sa bouche en signe de silence et d'avertissement, puis ouvrit ré- 
solûment la porte. 
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- Je la suivis dans une salle où elle entra et restai aussitôt immobile, 
hésitant sur le seuil; devant le tableau qui s’offrit à moi. Au bord 


d’une table, un homme était assis sur une outre en peau de chèvre en- 


core garnie de ses poils rougeâtres; des flancs pressés de l’outre dé- 


‘coulaït un rayon de miel qu'un garçon à genoux recevait dans une 


assiette; un troisième s’apprêtait à fermer l’orifice au moyen d’une 


courroie dont il tenait les deux bouts. Près de la fenêtre donnant sur 
la mer, cinq joueurs étendus autour d'un caban jouaient aux dés. Ces 


personnages à figure rébarbative, aux épaisses moustaches, au nez 
aquilin, portaient le costume liéllénique : la fustanelle blanche, la veste : 
et les güêtres brodées, la calotte rouge et la ceinture bourrée de pisto- 
lets et de poignards. Contre la muraille étaient appuyés des sabres, 
des tromblons, des fusils échancerés à la crosse, des haches d’abordage; 
dans un coin, des mâts, des voiles enverguées, un gouvernail de bar- 
que; enfin plusieurs assiettes remplies de miel et alignées sur une 
planche attendaient visiblement la venue des pratiques de l'auberge. 
Ma brusque entrée, une babouche à la main; à la piste d’une femme, 
ne produisit aucun trouble apparent; nul ne bouges: et je me vis, au 
milieu d’un silence assez embarrassant, le point de mire de toûs les 
regards interrogateurs. L'inconnue s’assit sur un coffre en cachant du 


- mieux qu'elle put son pied nu sous sa tunique. Ses traits avaient repris 


Pimpassibilité d’une statue, et un certain ton impérieux se trahit dans 
le timbre de sa voix quand là première elle adressa la parole en grec, 
en turc ou en arabe à V homme accroupi sur l’outre. Celui-ci accueillit 
favorablement ce que je supposais être des explications, et de nouveau 
j'eus à essuvyer le feu des regards qui s'étaient un instant dirigés du 
côté de la belle enfant. Ma position devint insoutenable, et, pour me 
donner une attitude, je m’approchai de loutre; puis, plaçant mon 
doigt sous le filét de miel qui filtrait, je le goûtai après en avoir res- 


piré l'odeur. Bono! dis-je ensuite en amateur satisfait; — bono, répon- 


dit laconiquement le drôle qui, perché sur la table, paraissait le chef 
de la troupe. Il se tut; je toussai, ne sachant plus que faire. J'avais la 
conviction intime que ma tournure était celle d’un sot; il fallait cepen- 
dant trouver une transition plus ou moins naturelle entre ma venue 
et ma sortie. Quitter ainsi la place où j'étais entré tambour battant me 


semblait une démarche ridicule, et, qui pis est, une lâcheté, quoique 


je n’eusse pas précisément l’idée qu’un danger me menaçait. Une rage 
sourde grondait dans mon cœur; la maligne joie qui perçait dans la 
cotlenance hypocrite de celle qui m'avait conduit au piège, l'honneur 
de Vuniforme et de mon pavillon exigeaient que je ne battisse pas pi- 
teusement en retraite. Cependant personne ne disait mot; j'allais in- 
dubitablément commettre quelque folie, quand je me souvins de la 
sandale que j'avais en ma possession. Je pris bravement mon parti, 
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marchai st au coffre, et, m’agenouillant vis-à-vis de la moqueuse, 
je luitendisla babouche perdue, qu’elle accepta en se couvrant le front 
de Ha main, comme révaltée ide mon te) rase Er cel er 
content de moi. Roi: 

“Derretour’à né doit “ énrt de huit bts) Fe EE | 
temps de songer à mon aventure. En un point, je l’énvisageais trop à | 
mon avantage pour oser:la confier à d’autres, et cependant javais beau 
m'interroger, la démarche .de.cette femme ne me semblait pas moins 
inexplicable. Ce mot Vasiliky me revenait surtout'à la mémoire; il 


étincelait parmi les étoiles, je l’entendais bruire dans le sifflement des 


manœuvres. Puisque l’étrangère n’avait prononcé que celui-là, c'est 
qu’à lui tout seul il était la clé du mystère comme le sézame d’Ak- 
Baba. En vain je passais en revue les quelques mots grecs qui étaient 
restés dans ma mémoire depuis le collége, je n’ytrouvai rien qui pût 
m'expliquer ces quatre syllabes Va-si-li-ky. La nuit étaitavancée, quand 
le commissaire du bâtiment monta sur le pont pour fumer une ciga- 
rette. Le comptable jouissait au poste des aspirans de la réputation 
d’un très fort politique et d’un cicerone accompli dans ce pays d'Orient, 
où il avait fait plusieurs campagnes. Incompris desofficiers, cet excel- 
lent homme honorait les élèves d’une indulgente familiarité. Ceux-ei, 
tenus à distance du commandant et de l'état-major, écoutaient le com- 
missaire d'autant plus volontiers, qu’ils attrapaient dans ses/conversa- 
tions quelques bribes des nouvelles et des causeries diplomatiques du 
gaillard d’arrière. Je résolus donc de consulter l’oracle , mais avec 
finesse et sans lui laisser rien soupçonner. Je lui présentai du feu pour 
allumer sa cigarette, et je lui demandai d’un ton indifférent s’il n'avait 
pas oublié le grec. 

— Non certainement, répondit-il, et il me récita avec c wolubilité, 
pour me convaincre, quelques vers des Æacines de Port-Royal. : 

— Oh! oh! commissaire, interrompis-je, ce n’est pas de ce, grec-là 
que j'ai besoin, mais du patoisde la Grèce moderne : vous TPE, 
si Jene me dont 

— Un vieux marsouin comme moi, qui trotte depuis vingt ans, finit 
toujours par voir, entendre.et savoir. J'ai appris lespagnei en trois 
mois; à la vérité, il.est plus facile que le igrec : ilne m'a pas fallu 
moins d’un an pour venir à bout de ce dernier idiome. 


— Vous me direz donc ce que veut dire Vasiliky? J'ai entendu un 4 


pêcheur insister sur ce mot. | 
— Vasiliky? un pêcheur, dites-vous?.… Vasiliky est le nom d un en- 
gin de pêche, le filet , si j'ai bonne mémoire. 
— Un engin de pêche, un filet! pensai-je, Que-diable ne 
avec sa robe de soie, ses cheveux perlés, ses babouches rosestet.ses 
mains blanches, voulait-elle faire d’un filet? 


— 
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ee, le pilotin piqua à la cloche les huit coups:de minuit, 
et le missaire me souhaitale bonsoir. Le lendemain matin, je ré 
fléchis pren FA grecdevait savoir sa langue, et je L' ilecrogent 
sur la signification: du mot: Vasiliky. I répondit que c'était le nom de 
la favorite du fameux Ali, pacha de Janina. EU DRE le com- 
missaire vint à moi. 

— Je me suis trompé hier, me dit-il. Vasiiky est: le nom #8 la favo- 
rité du fameux Ali, pacha de Janina. 

Je me doutais quele commissaire avait eu recours, ainsi: que moi, 
à la seiénce:du pilote; mais cette nouvelle explication ne m’en appre- 
nait pas davantage. Dès que je pus-descendre, je courus à l'auberge : 


_ je n’y trouvai personne. J’appelai, je parcourus les ruines, la galerie, 


leschambres : la maison était vide. Les jours suivans, même silence : 
aucun des hôtes ne parut au logis, et je finis par douter moi-même de 
ce que j'avais vu, et par croire sine Fes de l'homme rêve éveillé 
aussi bien:qu 'sndorani. | 
Sur ces-entrefaites, la Fleur de Die; dont Jla-mission à Naxos était ter- 


 minée, rejoignit l'amiral aux îles d'Ourlac; d'autres soins chassèrent 
_ ces idées; et l'annonce d’une expédition prochaine en Morée, les exer- 


cices auxquels les équipages étaient astreints, reportèrent mes pensées 


_ vers les coups de fusil que chacun: FRA tirer de son mieux. 


k # — TCHESMÉ. — CHIO. 


Un soir, à EGRE el qui était allé dîner chez Yael échangea 
en rentrant à bord deux, mots-avec le lieutenant; celui-ci se tourna 
vers l'officier de quart, qui demanda le capitaine d'armes. Ordre fut 


| donné de:battre le branle-bas. Lesroulemens du tambour réveillèrent 


les matelots. Que se passait-il donc? On parlait d’une entreprise auda- 
cieuse, d’un coup de main-tenté par des pirates. Bientôt on commanda 


_l’appareillage; nous partimes, et le jour suivant la Fleur de Lis at- 


teignit.le mouillage de Tchesmé, sur la côte d'Asie. Dès que l’ancre 
fut tombée, un officier reçut l’ordre de se tenir prêt à partir le lende- 
main pour aller remplir une. mission auprès du gouverneur de Chio. 
Le commandant de la frégate avait prévenu les officiers qu'il leur 
laissait vingt-quatre heures pour visiter la côte d'Asie. Une excursion 
aux environside Tchesmé fut bien vite organisée. Le fils d’un vieux 
Juif, qui s'était glissé à notre.bord dès. Varrivée, avec des flacons 
d'eau de-senteur, des pipes, des bouts d’ambre, des étoffes de Brousse 
etdes légumes frais, nous servit de guide. Arrivés à terre, nous 
montâmes de bons chevaux, et Ruben enfourcha modestement un 
âne qu'il fallut rouer de coups pour le décider à-prendre le pas. Nous 
fûmes bientôt. Tchesmé. Cônstruite en bois, perchée sur une hau—, 
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teur avec un excellent port dont elle ne se sert pas, cette sise 
mouvement est la cité musulmane par excellence. Il n’y arienà y voir, 
et pourtant on ne se lasse pas de regarder les boutiques. avec leurs. 
marchands révant sur des nattes la pipe aux lèvres, les bazars d’où 
s’exhale une odeur d’encens, la file de chameaux balançant leur long 
cou, le santon vénéré accroupi au centre du carrefour,et le: | 
re trainant son ventre, sa robe et ses babouches. Durant le trajet. dans 
la ville, notre guide israélite se montra réservé et se,tint à-distance 
de notre bruyante cavalcade; mais à peine fûmes-nous sortis parune 
porte conduisant au port, qu'il se rapprocha familièrement. Sur la: 
grève, il nous fit remarquer de gros canons de :bronze-rongés par la. 
mer. Ces canons proviennent de la flotte mahométanesdétruitesà. 
Tchesiné dans la guerre de 1770 par les Orloff et l'Anglais Elphinston., 
A cette bataille, bon nombre de vaisseaux ottomans,.ne sachant plus, 
où donner de la tête, prirent, selon Jeur habitude, le parti detsauter… 
en l'air; les canons furent lancés de tous côtés, quelques-uns sur. las 
plage, où ils sont encore sans que personne songe à les ramasser... 
Quand nous eùmes quitté la grève, Ruben nous fit tourner entre 
des clôtures de jardins, et s'arrêta près d’une porte en donnant un. 
signal. Un guichet fut alors poussé avec précaution, «et uneieïlle à: 
face ridée, aux dents aiguës, à la prunelle de chat, nous: fit subir un. 
_ examen rapide: la porte s’ouvrit, et laissa voir un jardin de roses, d’o- 
rangers et de citronniers. Du rnilieu des fleurs, une belle fille brune. 
couverte de satin et de breloques, nous lança un coup d'œil curieux, et 
s'enfuit précipitamment aux cris aigres de la matrone, qui reparut CON: 
duisant un cheval dont les crins négligés, les harnais en cordes, exci=” 
tèrent nos railleries. Le Juif descendit de sa monture et sauta leste-* 
ment en selle, tandis que l’âne sournoisement et au trot A la 
porte. 
Une fois à Ce le Juif ne nous Dent Le ler même Fa Il se 
tenait droit et le Don assuré. Nous indiquant du doigt de poudreuses 
montagnes qui barraient au loin un désert coupé de marécages, de 
bruyères fleuries et de joncs frémissans, il partit comme ‘une flèche. 
Nous vimes sa tunique bleue, son noir turban, tantôt se perdre dans E 
les hautes herbes, dans les sables mouvans, tantôt. escalader les dunes : 
ou rouler sans brontcher. au plus fort des descentes. Notre poursuite | 
fut obstinée, mais nous n’aurions pas atteint Ruben, s’il ne nousavait 
attendus. Un éclair d’ indépendance, une expression altière, animèrent 
ce masque sordide, lorsqu'il nous aperçut admirant son cheval, dont 
la peau était aussi lisse, les naseaux aussi nets que’ s’il'sortait du pâ- 
turage. Des voyageurs qui survinrent rendirent le pauvre homme à: 
son rôle : le feu de son visage s’éteignit, ses épaules s’humilièrent, le: 
couss’allongea ; ; il n’y eut pas isa au cheval qui, semblant se con | 
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former à ses tristes pensées, ne prit pour la circonstance l'allure d’une 
* bourrique. Les Juifs, en Orient, changent ainsi d’attitude suivant le 
… liewoù ils passent et les hommes qu’ils rencontrent. Dans les rues de 
‘Pchesmé, Ruben n'était qu'un pauvre mendiant accroupi sur un âne; 
hors de la ville, c'était un intrépide et brillant DATE rendu, comme 
1 miracle, à Pancien orgueil de sa race. G 
Au bout de la plaine qui avoisine Tchesmé, nous tro vàmes les hau- 
heure que nous nous proposions de visiter. En Orient, il faut se rési- 
- gner à gravir sans cesse. Les montagnes renferment les villages et les 
cultures; sur les pics se déploie souverainement et sans obstacles ce 
- que l'on veut toujours voir : les cieux, la mer et les îles. Les chevaux, 
après avoir suivi pendant plusieurs héûres une pente escarpée, se pré- 
cipitèrent au galop à travers un défilé, et nous portèrent comme une 
_trombe’au fond d’un ravin où se trouvaient prodiguées toutes les ri- 
_ chesses de végétation que livre une terre échauffée par un brûlant 
_ soleil et rafraichie d'eaux vives. Nous suivimes les détours de cette 
e orge, qui se divisait entre les escarpemens des rochers ainsi que les 
galeries d’une mine. Dans l'angle le: plus sauvage, Ruben nous montra 
une caverne dont un amas de pierres taillées et de marbres épars ob- 
_ struait l'ouverture. Qu'étaient cés ruines? Paolo! Paolo! Ephesia! 
_ hurlaït le Juif, et il étendait ses bras vers l’antre et du côté de la route. 
. d’Éphèse. Ce fut un trait de lumière. — Saint Paul! dit l’un de nous” 
qui se souvint dans son enfance d’avoir psalmodié près de sa mère les 
épiîtres de l’apôtre aux Éphésiens. — Si, si, s’écria le guide, Paolo! 
.… ÆEphesia! Nous comprîmes « ehfin que nous étions devant un monument 
. du’ christianisme à sa naissance. Ce trou, l’une des cachettes où le 
fougueux Saul, contraint de fuir Éphèse, entrait en grondant, avait 
été plus tard érigé en chapelle. Quelles maïns ont renversé le por- 
tail? On ne le sait; les parois du roc sous la voûte duquel germa l’idée 
de sacrifice et de charité qui allait régénérer le monde ont seules résisté 
aux efforts du temps et à ceux de l'homme, plus destructeur encore. 
Au retour, le Juif nous engagea dans un sétier rocailleux qui abou- 
après une pénible montée, à une esplanade suspendue sur les 
mier qui atteignit le sommet poussa un cri d’admiration : 
Chio/ipatrie d'Homère, lé détroit parsemé d’ilots, les cimes du Ka- 
rabotifabt Tchesmé et ses plaines cultivées enceintes par les monts 
d'Ourlaé, "les Sporades alignées devant le rivage d'Asie, Samos où na- 
quit Pythagore et qui récolte le malvoisie, Pathmos, le théâtre de l’hor- 
rible vision de l’Apocalypse, Leros \Calymnie; Cos, séjour d’ Hippocrate; 
enfin vers le sud, par-delà des Yaléés verdoyantes arrosées par le 
CayStre, les campagnes d'Éphèse et les ruines délaissées sur le sable : 
tel était le coup d'œil. Partout dans le Lévant il s'en présente de sem- 
blables qui païént pour le reste de vos jours les fatigues et les priva- 
tions’ du voyage. L'Orient en effet est l'unique contrée de la terre qui 


. lefaire, les insatiables aspirations de lame vers l'idéal. Sur cettetterre 
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satisfasse, aussi complétement qu'il est donné aux objets céttal de” 


déjà si belle par elle-même, le voyageur rencontre à chaque pas une 
source inépuisable d'enthousiasme En Grèce, en Asie, en Syrie; en Pa- 
Jestine, il ne reste pas long-temps seul. Un invisible compagno 
mine bientôt côte à côte qui, comme l'antique rapsode, sème la Aie 
de-fragmens de poèmes, de-chansons et de ballades, répond’aux ques- 
tions et raconte à la table hospitalière quelque immortelle légendede 
gloire ou de douleur. Jamais d’ailleurs, en Orient, la méditation n'est \ 
troublée par les objets extérieurs, par ce tourbillon d’affaires et cette 
multiplicité de détails qui sont le propre de la wie éuropéenne. Les 
habitudes calmes des populations, l'isolement des familles qui, dans 
leur pose nonchalante sous les hangars de maisons délabrées, ressem- 
blent à des hôtes campés pour là halte à l'abri d'un éaravansérail, 
l'absence complète de fabriques, de machines, dé chariots et de vois 
tures, tout sert à l'illusion, et si par hasard lon se souvient que: | 
étrangers occupent cette terre, c’est sans impatience, sans être fro 
par ces violens contrastes des mœurs anciennes avécile prosdisme : ds 
mœurs actuelles, dont l'entrain fatigant importune partout ailleurs. 
Nous rallièmes ie bord au milieü de la nuit; j'étais harassé; de plus, 
j'étais de corvée pour le lendemain matin : c'était à mon tour d’alleraux 
approvisionnemens, de faire, en termes de matelot, cequ'on appelle la . 
poste aux choux. Je gagnai donc Lsterént mon heal Put que 
j'en dénouais les garcettes, l’aspirant de quart m’apprit que l'officier 
expédié à Chio était de retour, etque le commandant, après avoir oui 
son rapport, avait ordonné de te son canot armé à da pointe du jour. « 
— Et où va le commandant? demanda le commissaire, qui, rentré « 
avec nous, descendait dans sa chambre. 1 
— Je l’ignore, répondit l'élève. He 
— Il y a quelque anguille sous roche, obsérv. 
Pour moi, préférant le sommeil aux ingéni 


: le comptable. 
ux commentaires des 


deux diplomates, je me hissai sur mon matelas. né Cotnençaiséin" en- 


moi ta corvée, elle est de ln enis — Où Rene donc? —— A Chio; 
tu en as jusqu’ à demain. — Ma foi, Chio vaut bien une rt DER je 
dormirai à.la belle étoile. — Et j onu 

Ainsi vit le marin; son métier lui a fait contracter les habitudés du 
chameau. Tel que ce prudent voyageur du désert qui;‘après ses'haltes | 
arides, s’il flaire un puits, songeant aux journées sansteaux aux priva- 
tions prochaines, s’abreuve pour hier, pour aujourd’hui et pour.de- 
main, — tel le navigateur errant au milieu des solitudes de locéan 
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| urnées de fête. sont si rares, dès: qu'il rencontre une source 
de Esp Y puise àlongs traits. Plus tard, aux heures. mélancoliques, 
ilouyriraletrésor dettendres pensées, d’'heureuses émotions qu'il garde 
top cœur. Qui n’a aperçu ces figures pensives aux sabords des 
vaisseaux? C’est le marin au repos qui se recueille ‘et se souvient. 
- Le commissaire nous accompagnait sous prétexte de:se procurer au 
bazar de Chio des pastilles.et des colliers promis aux belles dames de 
la Provence,.en: réalité afin d'étudier de: plus près les démarches du 
commandant. Le,sécret gardé sur la-mission de la Fleur de Lis don- 
omptable, qui depuisle départ avait mis en jeù toutes 
ses, batteries pour. provoquer les confidences: évolutions autour des 
chefs, causeries insinuantes avec l’officier des montres et avec le pilote, 
échec et mat’accepté sans conteste à la partie du lieutenant; mais, soit 
que chacun se tint sur ses gardes ou n’en sût pas plus que lui, il n’ap- 
prit rien. Ayant widé- son sac-de ruses, il espéra que, s’il s attachait 
aux pas du commandant, le hasard, ce dieu des joueurs obstinés, lui 
livrerait enfin. quelque indice. sur lequel:il pourrait baser ses conjec- 
 tures:.Nous-mimesà la voile; les embruns des vagues, l'air matinal, 
me réveillèrent, et après uneltraversée de trois heures, l’'embarcation 
“entra. dans le port.de Chios + 
Le consul de France nous reçut au Méhaéadèmez :Le commandant 
_m'engagea à. l'escorter,.et, s'adressant au commissaire, il lui montra 
le-quai encombré;de.marchands : — À votre aise, lui dit-il, et bonne 
Chance! Vous êtes libre jusqu'au coucher du soleil. — Le commissaire, 
rouge.comme la:pleine lune au sortir de l'onde, salua en silence, mor- 
dit. sa lèvre,.et, accostant un vendeur de citrouilles, parut fort occupé 
4 ‘emplettes. Bientôt je le. vis s'éloigner, puis s’engager derrière nous 
dans la voie que j'avais prise avec le commandant. Le consul nous con- 
duüisait-chez le pacha: Durant le trajet. il nous fallut repousser une 
nuée-de vendeurs juifs, grecs, quiobstruaient le passage; la canne d’un 
cavas vint à notre aide et nous fraya un: sillon jusqu’au logis du gou- : 
vérneur. Nous montâmes les marches usées d’une galerie; le consul fit 
signe àunfactionnaire assis devant une: porte les pieds dans ses mains, 
qui. nous,introduisit dans-un divan dont la saillie vitrée avançait sur le. 
port. Lempacha.se leva de ses coussins pour nous faire honneur : c'était 
un jeune homme d’une figure douce etenfantine; ses moustaches poin- 
taient à peine; ses mooniens mesurés, ses-paroles brèves affectaient 
lecalme dela vieillesse. Des, conseillers à barbe blanche, un secrétaire, 
l’écritoirede métal à la ceinture, se tenaient debout, les mains dans les 
mançhes.de-leur pelisse: Nous nous assimes sur le canapé. Après le 
café,-des pipes nous furent offertes, et l'entretien commença. Quoique 
j'eussegrande envie d'écouter, je m'étais placé à l'écart par discrétion, 
etlesbruits du quai, le.clapotement des flots, qui remplissaient la salle, 
m’empêchèrent d'entendre. Je saisis cependant un nom d’homme, Dé- 
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_métrius, souvent prononcé; et: je crus comprendre que la fille. de ceù 
| Démétrtus avait été enlevée de Chio. par des pirates. 5. JET 
— J'irai chez Dimitri, dit enfin le commandant; il: me sn FA: 
renseignemens qui me manquent, et ma rase) vas Ro RE 
que l'amiral prend à son malheur. 
Le pacha fit un signe d’ acquiescement, et RE melti ro 
que le trucheman traduisit ainsi : « La demeure du raya Dimitri.est 
éloignée, sa hautesse verra avec plaisir les Francs se servir de ses che- 
vaux. » Le commandant ayant accepté l'offre, le secrétaire sortitet re- 
vint bieritôt nous avertir que nos montures étaient prêtes. Nous: des- 
cendimes : trois fiers chevaux piaffaient dans la cour, chacun de nous 
se hissa sur le sien; un cavalier de la garde dupacha-prit la tête, et la ” 
ville fut traversée au galop. Sur un signe du guide, les: Juifs se col- 
laient aux murailles, les âniers rangeaient leurs bourriques, les Turcs 
_cédaient poliment le pas, et en ones minutes. nous avions. Bee 
la campagne. 7 
- L'aspect de l’île Léntienertten ei dés rudes Pa see 4 
traversées durant la guerre de l'indépendance : partout:des vergérsra- 
vagés, des propriétés dévastées, des pavillons détruits par le feu ou la 
_ pioche; le long de la route, les ruines succédaient auxruines; les enclos, 
les barrières, les murs s’écroulaient; des bouquets d’arbres, des bois 
d'oliviers avaient été coupés au pied, des forêts entières sciées au milieu 
du tronc; de tous cotés, les traces de l'incendie, l'empreinte de la. vio- 
lence; les toitures des maisons, les terrasses’ des jardins effondrées; les 
portes, les châssis, les volets pendant aux gonds;rles digues; les aque- 
ducs rompus; les eaux épanchées au hasard; pas un travailleur, nul 
habitant : c'était le chaos, une désolation sans nom. Et cependant, mal- 
gré cet effroyable bouleversement ;: Chio: méritait toujours l'épithète 
de fortunée que lui a léguée le. dobtel La rage de ses bourreaux n'avait 
pu lui enlever ce qui, dans ce pays, rend encore belle, entre toutes; la 
terre dépouillée : la grace de la forme, la-suavité des contours, Vans 
quise proportion des lignes environnantes, et la lumière qui épanouit 
la physionomie générale, ainsi que le sourire-éclaire un.charmant vi- 
sage. Déjà, du reste, la nature reprenait partoutises droits. Chio n’est. 
qu'une immense montagne, qui, vuedeloin;présente un:bloc arrondi, 
dont les falaises tombent à pic dans la mer; mais, lorsque l'on foule le 
sol, l'aspect change : le mur de:rochers, fendu parles convulsions « 
volcaniques qui ont fracassé toute cette côte} renférme dans chaque: M 
crevasse une vallée; là, sous les ombres qui tombent des montagnes, 
là fécondité inépuisable de la terre avait déjà recouvert la trace des pas  « 
du barbare. Les rameaux, les arbustes, lés plantations épargnées, la: M 
vigne nouvelle, les moissons poussaient à l’envi; des canaux restaurés 
couraient dans les prairies, et des maisons neuves RARE au 
détour des sentiers. 


. 
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Nous trottions depuis quelque temps sur une rampe qui côtoyait un 
ravin débouchant dans la mer, quand nous PAponrianes à une descmie 
ou plutôt à un escalier de roches. 

_— Voilà là maison de Dimitri, dit le consul. ges vis à nbib cents 
pieds de profondeur un jardin, une habitation élégante au bord d’une 
anse. En ce moment, le Turc s’étant lancé au galop dans le précipice, 
nos chevaux roulèrent à sa suite, et j'étais encore tout étourdi de cette 
folle course, quand je mis pied'à terre sur un perron de marbre, au 
milieu d’uné-cour, dans la maison de Dimitri. Notre brusque arrivée 
causa un grand tumulte; le Turc messager de malheur, nos uniformes 
‘inconnus, le consul, dont la présence présage si souvent les investi- 
gations de la justice, effrayèrent les serviteurs. Les menaces du spahi, 
les exhortations amicales du consul, les ramenèrent, et en rechignant 
ces hommes revinrent garder les chevaux. Attiré par le bruit, un 
vieux moine se présenta à la porte de la maison, l'inquiétude peinte 
sur son visage amaigri; ik nous reçut en croisant les bras sur sa poi- 
_trine,et nous-introduisit dans un kiosque entouré de jasmins. Ras- 
suré par quelques à mots échangés avec le consul, il se retira après nous 
avoir fait servir des rafraîchissemens et des pipes. J'étais brisé de fa- 


_ tigue. A'peine m'étais-jerassis que mes paupières s’alourdirent; je vou- 


lus en fumant lutter contre la langueur qui me dominait, mais:le 
tabac, mêlé à l'âcre senteur des fleurs et des parfums de l’Asie, m’en- 
- sourdit encore mieux; je sentis peu à peu mes idées s'abimer dans le 
vague. Je regardais immobile etmuet ce qui se passait autour de moi. 
” Jewis le moine ouvrir une porte par laquelle s’avança en pleurant un 
“vieillard vénérable: Ses vêtemens étaient en lambeaux, et il chancelait 
commeun homme:ivre. Malgré les efforts du commandant, il se pros- 
terna à ses pieds qu'il baisa, balayant de sa barbe blanche la poussière 
- déses bottes; puis,relevant sa face désolée, ses deux mains tremblantes 
tendues vers l'officier, ilne put prononcer qu’une seule parole, répétée 
avec amour, avec désespoir, au milieu des sanglots : Vasiliky! Vasiliky! 

A ce nom, je ressentis comme un choc électrique; j’essayais de re- 
muer; mais én vain; une torpeur invincible me retenait enchaîné. Le 
moine s'était approché de Démétrius. Debout près du vieillard, son 
cräne chauve enfoui sous un noir capuce, ses mains enfoncées dans les 
manches deson froc, ne laissant voir aucune émotion sur sa figure 
. osseuse, ilpersonnifiait le Malheur assistant insensible aux angoisses 
detlhomme-J’entendis sa voix creuse répondre au consul : il raconta 
qu'unenuit, il y avait deux mois, des pirates s'étaient introduits dans 
la maison. de Démélrius et avaient enlevé sa fille, la plus belle vierge 
dupays; si belle que l’orgueilleuse, sûre de son triomphe, n'avait pas 
craintd’accepterune confrontation avec des femmes destinées au harem 
du-sultan, afin de jouir de leur humiliation. Ce rapt était-il une ven- 
seance des femmes du sérail ou simplement une entreprise de forbans 


a 
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excités par L'espoir d une rançon? Le moine ne nait hélas! c'était 
toujours certainement une punition de Dieu. Les brigands avaient pé- : 
nétré sans bruit, et soit qu’ils redoutassent lesnombreux domestiques 
de Démétrius, soit que cette proie satisfit leur cupidité, ils s'abstin- 
rent d’autres violences. Lui, le moine, en se rendant, selon l’usage, 
à la prière, vit de sa terrasse fuir les ravisseurs; ses cris, un coupde 
feu qu il tira sur la barque, donnèrent lalarme:; des chaloupes, des 

gens à cheval coururent le long de la côte sans pouvoir joindre les 

forbans. On sut que leur bâtiment se dirigeait vers les pin 

comment les y poursuivre? Démétrius porta plainte au pacha, qui ré- 


clama le secours du gouverneur de Smyrne. Alors le raya, que son 


commerce dans les échelles du Levant avait mis autrefois en rapports 
avec la station française, envoya un messager à l’amiral, sur lequel 
toutes les bénédictions de la: très sainte Trinité étaient:appelées pour 
la commisération et la protection qu'il accordait aux malheureux... 

Le moine se tut. Le vieillard avait écouté ce récit dans lhébétement 
de la douleur; il se roula sur le parquet, déchirant ses habitstetn'ar- 
ticulant que le mot Vasiliky. Ce nom, répété plusieurs fois; finitipar 
me réveiller tout-à-fait. Le commandant vint en ce moment me se- 
couer d’un air moqueur, et le moine, avec un sourire compatissant, 
me tendit une coupe de vin de Chypre. — Ceci réconfortera, dit-il, le 
pauvre enfant fatigué. Après avoir bu, je me:sentis um autre homme; 
mais ce que je venais d'entendre et de voir, était-ce ou: non-un rêve? 
Je l'ignorais encore; aussi écoutai-je attentivement:1la conversation 
du commandant et du consul, qui, après avoir interregé RER se 
communiquèrent leurs impressions. 

— Et on ne sait rien de plus? demanda le. commandant Hn y a au- 
cun indice de la direction prise par les forbans?: nu 

— On parle de Paros, de Santorin, répondit de Riou si peut 
compter les criques à leur convenance! TR 

— Jai l’ordre de l'amiral de fouiller les Cyclades. ra vais s y aller; 
mais où dénicher un bateau gros comme unecoque de noix? | 

— Ce n’est pas aisé, à moins que quelque compère-nellesitrahisse. 
Depuis la prise de Constantinople. par les Turcs, l'Archipel est la proie 
des forbans de toute espèce. C’étaient: bien d’autres fêtes encore. du 
temps des hospitaliers de Rhodes, aux premiers jours de leur établis 
sement à Malte, à l’époque de la puissance de Venise, lorsque: les ga- 
lères de la religion et celles de Saint-Marc faisaient la courseen Orient, 
tandis que les musulmans d’Asie et d'Afrique descendaient.sur les 
côtes dalmates, en Italie, en Espagne.et dans notre Provence. Les ha- 
rems n'étaient peuplés que de femmes chrétiennes qui prenaient leur 
mal en: patience; par:contre-coup, les filles de Mahomets’entallaient à 
leur tour et sans trop de répugnance.habiter les palais du Lidoæteles 
maisons fortes des chevaliers; c'était un échange, et à ce sujet les ro- 
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mans ont été plus près de la réalité qu’ on ne l’imagine. Ce que je puis 

affirmer, c’est que beaucoup de gens ment ce a | 

+ Allons! Espérons que Vasiliky.…. 
- Pour le ‘coup; je n'yitins plus, et j’ interrompis le corail: 

+—Pardon, commandant; mais, au-nom du ciel, que veut donc 

er) CAR ac Ré des Vasiliky ” j up a partout où 
jémaistses 

sa été ois vous s'allez? répéta de éitetéi ie je crois: que notre 

| aépisadt dort encore! Et:où avez-vous déjà entendu ce nom? 
A Naxos, commandant, dans auberge du Maltais. 

A peine aväistjeprononcé ces mots de Naxos ét d'auberge, que je fus 
assailli de questions. Je racontai bravement mon aventure, sans rien 
omettre, pas même mes sottises. Cette révélation fit l'effet de la foudre 

_surle vieux Démétrius, qui m’avait écouté les yeux fixes, la ‘bouche 
ouverte, tout le corps süspendu à mes paroles. Quand je cessai de 
parler, Ab #inbd deson‘haut sans mouvement. A l'appel du moine, les 
serviteurs accoururent avec dé grands cris, et transportèrent leur 

: maîtré hors de la salle. Le moine les suivit pour donner les premiers 
soins au malade, et nous restâmes seuls. 

Je vous avais’'bien dit, reprit le consul à pis vous les’: auriez peut- 
être sous la main sans vous en douter. 

Eh! malheureux enfant, s'écria le Sd nditent pourquoi ne 

 mvavez-vous pas parlé de cela? Vasiliky est le nom de la pré de Démé- 
trius, c’est Vasiliky que nous cherchons. 
Je fus atterré; toutefois je fis observer qu’à l’époque du départ dela 
Fleur de Lis d'Ourlac pour Naxos, il n’était nullement question de cette 
histoire dans l escadre, étque, durant notre séjour dans l’île, personne 
à bord n'avait:éu vent de l’enlèvément de Vasiliky. J'étais donc excu- 
sable den’avoir pas compris la démarche de la jeune fille, qui, en m’ap- 
_ prenant son nom, faisait appel à la protection de la France; à moins 
d’être sorcier, ilétait impossible, en effet, de découvrir le sens caché 
sous la pantomime de’ la jeune Grécque. Le commandant observa en 
riant que j'avais raison, et avoua qu'à‘mon âge il n’aurait pas été plus 
fin quemoï. Il ne s'agissait plus que de savoir si nous retrouverions 
Vasiliky. Après ma révélation, qui complétait si bien le récit du moine, 
rien ne nous retenait plus dans la maison/de Démétrius; il nous fallut 
cependant manger des gateaux et boire du vin de Samos, puis nous 
retournâmes à la ville, et le soir nous regagnâmes le bord. 


il. — - MODON. — LE CAMP D’ IBRAHIM-PACHA. 


Le Héiagéain. la Fleur de Lis js éépareñile de Tchesmé pour fouiller 
PArchipel. ‘Le commandant mouilla d’abord à Naxos. La masure du 
Maltais’était abandonnée. Les Grecset les Latins consultés affirmèrent 
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m'avoir jamais entendu parler: L es pirates, ni de Démétrius, ni de Vasi- 


Hky. Leur île n'offrait aucune res ource à des bandits. Ils n’en pou- 


vaient dire autant des terres. d'alentour, peuplées de coquins, à les en 
croire, et c’est là qu’ils nous engagèrent à chercher. Durant deux mois, 


terme assigné à notre croisière, la frégate courut ainsi dans les îles et 


visita successivement Nycères et ses. -cavernes; Pathmos, célèbre par la 
grotte de l’extase de saint Jean et par un monastère fondé par Alexis 


Comnène; Amorgos, dont les rochers sont remplis de colombes; San- 
torin, terre volcanique qui produit un vin renommé; Paros et; ses Car- 
rières de marbre, d’où sortirent les chefs-d’œuvre:de la statuaire grec- 


que; Délos, berceau d’Apollon; Myconi, Tyne, Andros, Zea, repaires de 


barques suspectes. Nulle part, les consuls, les autorités, les notables ne 
- purent nous donner de renseignemens; charuie après avoir fait l'éloge 
de son pays, de sa vieille réputation d'honnêteté nous renvoyait à File 
voisine, accusée de brigandages. Nous mettions à la voile pour d’en- 
droit indiqué: là, même étonnement de notre visite, tandis que la côte 


vis-à-vis, l'ilot à côté, étaient si mal famés! Farrs nous en venons, 


disait le commandant, et ce sont.les indications des habitans quimous 
amènent ici. — Les misérables! criaient les papas, les caloyers, les né- 
gocians, les femmes et les serviteurs; nous les reconnaissons bien là! 

Toutes nos courses avaient été inutiles; l'ennui, le désappointement, 
engendrèrent peu à peu le doute et. les railleries.sur cette histoire, et 
à la fin de la campagne Vasiliky était oubliée. Alors la frégate se di- 


rigea vers l’Attique, afin de pouvoir mouiller à jour fixe dans la baie 
de Salamine, que l'amiral avait marquée comme un san ni rs 


ment où nous trouverions de nouveaux ordres. tee 

Tout a été dit sur Athènes; je ne raconterai done it une exCur- 
sion de quelques jours dans l’Attique, qui n’avait rien à démêler avec 
le but de notre campagne. Ce qui surtout me frappa sur cette terre 


de Grèce que je foulais pour la première fois avee un-religieux en+ 
thousiasme, c'était lé contraste éloquent de la mort et de lawie, ce 
mélange. de pensées pénibles et d’aspirations! poétiques qui se contra- 
rient sans cesse sous un ciel admirable et devant les monumens d’un 


art immortel. Il en naît une tristesse sans amertume, dernière éma- 
nation de cette terre païenne qui se fiait à des dieux indulgens: Le 


cœur ne puise à cette source poétique qu'une’soif plus ardente des ; 
voluptés de l'esprit; les tombeaux d’Aspasie et d'Alcibiade wexcitent 


qu’à user plus vite des jours accordés, et l’on assiste à ce spectacle 
comme au festin antique, où les convives, pour ne pas oublier que la 


rapidité de la vie et l'incertitude du lendemain avertissent l’homme 
de vider sa coupe, couronnaient un crâne de fleurs et cachaient sous 


les pampres Furne funéraire. Harpe 
Le commandant trouva au Pirée bords de réfute immédiate- 


ment la croisière établie à Navarin; nous apparéillâmes aussitôt, et, 
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après une traversée de trois jours, la Fleur de Lis rallia l'amiral, qui 
louvoyait à avec l’escadre sous les îles Sapiénza, devant Ibrahim, ; campé 
à Modon avec son armée. Des dépêches de: France annonçaient qu'une 
expédition réunie à Toulon s'embarquait pour la Morée,‘afintde con- 
traindre les Turcs à vider le pays. A’cette nouvelle; le pacha avait rap- 
pelé/les cavaliers qui ravageaient le Péloponèse et nent ee forcEo iv 
entre Navarin et Modon. Voulait-il disputer la Grèce aux bataillons ? 
français ét's’opposer à leur débarquement, ou bien exécuter un dessein 
long-temps caressé, qui consistait à transporter ses troupes à Nauplié, : : 
sur une flotte attendue d’ Égypte, pour s'emparer du siége du gouver- 
nement hellénique? Tout était à craindre de la rage de ee vainqueur 
farouche, qui sentait sa proie lui échapper. Ce fut alors que l'amiral 
vint bloquer le golfe de Kalamatha.L’armée ottomane bivouaquait sur 
le rivage; du pont des navires, nous entendions ses feux d'exercice ré- 
percutés par les échos du Taygète. Nos équipages, dans espoir de 
quelque entreprise désespérée d'Ibrahim, se préparèrent à ‘un/combat 
suprême, et, tandis que les vaisseaux et les frégates défilaient en ligne 
Je long de la côte, les bricks et les’ corvettes cherchaient au sac la : 
flotte ennemie pour la signaler au corps de bataille. 18 

Cependant , tout en s’observant , les Français et les Turcs, qui, sans 
haine dans le cœur, ne: braquaiént : qu’à regret leurs canons les uns 
contre les autres, entretinrent des relations amicalés , pareils à ces 
preux de la etevalerie qui, avant de se couper la gorge, devisaient 
galamment à l'ombre de la forêt. Selon l'habitude prise dès le com- 
mencement de cette singulière g guerre, l'amiral se rendit souvent au- 
près d'Ibrahim pour le conseiller, l' ddouéir et tâcher de lui faire com- 
prendre la situation exacte des choses et les dispositions arrêtées des 
puissances. Les frégates mouillaient dans les'eaux de Modon, les aides- 
de-camp portaient des lettres, et; la is HE les “difficultés 
s’aplanirent peu à peu. 

Un matin, l'amiral signala à ph Fair: de Lis d'aller réclamer aë 
pacha trois bilhéliènés faits prisonniers la veille par les Tures. La fré- 
gaté, le pavillon de parlementaire au mât, vint mouiller sous le château 
de Modon, et plusieurs d'entre nous accompagnèrent le commandant. 
Modon, avec ses fortifications gothiques reblanchies à la chaux par 
_ les ingénieurs turcs, ‘retentissait alors des huriemens d'un camp bar- 
bare! Des'soldats déguenillés, des paysans grecs menacés du bâton et 
courbés sous’ des fardeaux, montaient du rivage à la forteresse; le long 
du quai, dés fumeurs assis sur des nattes regardaient les Mainottes 
décharger leurs barques remplies de volailles, de moutons, de fruits 
et dé légumés.! À l'approche du canot, les travaux furent suspendus, 
les yeux se dirigèrent vers nous; les hortéfaix: lés enfans, lés vendeurs, 
* les” oisifs, affluèrent à la cale; les Turcs seuls ne bougèrent pas. Des 
TOME XI. 30 
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officiers accourus à notre rencontre repoussèrent la foule en nous:sou-:. 
haitant en français la bienvenue; c’étaient des.compatriotes, d'anciens... 
militaires français que le licenciement de 1843 avait forcés de tentera ; 
fortune en Égypte. Tandis que le commandant se rendaitchezole, Par | 
cha, nous leur demandâmes de nous:montrer le Camp; que nous n’a- 
vions pas eu le loisir de visiter dans nos excursions, PPÉGC SERIE Us ü 
camp, composé de tentes de toutes couleurs et de toutes dimensions; 
de:huttes de branchages, de-pares, de clôtures, de. chenilseuitereiatré é 
en pierres sèches, s’étendait des murailles dela forteresse-aux-bastions.. 
de Navarin. Des milliers d'hommes et d'animaux se vautraient au soleil, 
allaient et venaient parmi les caissons d'artillerie, lescanons, les roues; 
les attelages, les faisceaux d'armes, mêlés. dans un désordre inextrica- 
ble. Les rues, les séparations des corps de troupes à à peine indiquées; : 
attirant au grand chemin de Modon à Neo-Castro, qui, partageait », 
l'enceinte par le milieu. De distance en distance,se dressait une tenteàs, 
boule de cuivre, surmontée de queues de chevaux et de-bannières. La: 
confusion était extrême autour de ces demeuresdes chefsetle Jongde la 
roule, seule voie de communication entre la campagne et, le port. Là. 
débordaient la vie et le mouvement, tandis que les: bas.côtés restaient 
plongés dans le silence et l’inaction: Des: soldats de. toute tailleet,en 
haillons faisaient l'exercice avec des fusils. dépareillés; des-scribes pa= 
raphaient des hiéroglyphes sur des feuilles de parchemins scelléeside. 
cire rouge; des payeurs soldaient sur: des.tables; déssmarchands dé-.…. 
pliaient leurs ballots ou chargeaient leurs montures; des barbiers raz 
saient des têtes sur leurs genoux; un santon égrenait son chapelet, 
devant un café; des-derviches tourneurs ‘piroueltaient, des derviches,. 
hurleurs écumaient, jusqu’à ce qu’ils tombassent épuisés. C'étaient des. 
cavaliers aux vestes éclatantes fumant à:l'ombre, leurs chevaux. har-v 
nachés tenus-par des enfans; un Albanais raclant une guitare à l’en- 
trée d’un corps-de-garde; des galériens, une chaïîne-aucou-etàlasche-. 
ville, vidant les écuries; puis des bataillons qui paradaient, tambour 
en tête, essayant, sans y réussir, de, s’aligner ensmarquant, le :pas.des 
fantassins d'Europe; des cavaliers.qui sortaient pour. une,expédition, A 
d'autres qui rentraient du: pillage,en, poussant: des,clameurs et.bran- : 
dissant les sabres. Ici un marché, d’eselaves, là une-tuerie;.des bou- 
chers abattaient des taureaux, égorgeaient des.moutons; des,chairs, | | 
écorchées, des peaux. ruisselantes pendaient aux érocs; des‘hures} des, 
mâghôïres, des têtes armées de cornes garnissaient l’étal; des bandes, 
de,chiens voraces, au poil fauve, aux yeux féroces, se.ruaient,sous,les,, 
tréteaux, léchaient la mare de sang.et se. disputaient les.os de. rebut., 
Près de ces cloaques, et sans aucune transition ménagée pour. le. goût, 
l’odorat et la vue, apparaissaient d’élégans pavillons avec des tapis,.des. 
châles, des étoffes de soie flottantaux-fenêtres; de, fraisvisages d’enfans, 
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aux bras nus et blancs, ornés. de. bracelets, se -balançaientauxlucarnes; 
des yeux furtifs regardaientà, la hôte à-travers.les fentes de la toile, 
-pendant'que des-esclaves farouches rôdaient aux.environs. Deitous 


Éhrvt ‘un tumulte.étourdissant, des cris; des menaces, des-prières;:et 


lanant sur  l’arène-une, âpre poussière.et une. odeur nauséabonde, 
Fr lée à d'indéfinissables parfums. Sous la: protection de nos guides, 


| mous pûmes nous mêler en sûretéà la foule. et nous.aventurer dans 


- lesruelles et les lieux écantés; où nous surprenions les bizarreries de la 
vie orientale. Personne n’osa nous insulter, quoique souvent sur notre 
- passage on ne cachât point an dédaignoux élonnement. Les femmes 
+Surtout'se drapaient, les-vieïlles avec ostentation et comme souillées 
- par la présence des giaours, les jeunes-avec plus de lenteur, sans trop 


--de colère.et d’une main volontiers maladroite. 


Nous p ‘parcourûmes de la sorte Penceinte jusqu'aux barres qui: er 
‘maient lecampwis-àvis. de Navarin: Lattente d'un bey,un poste nom- 
_breux ;des canons tournés sur la-plaine, défendaient la porte. Surcette 
limite, entrée et sortie unique du! camp, régnait une effroyable tour- 


..fmente de,clameurs, de :beuglemens;.dé:troupes d'hommes et d’ani- 


maux qui. se heurtaïent.en tous:sens: Des cavas distribuaient des coups 
de bâton à droite et-à gauche, des soldats le sabre. dégainé se ruaient 
au plus épais des masses, des marchands au désespoir.se laissaient 
fouler aux pieds pour: recueillir. les.sacs, les étoffes,:la quincaillerie, 


les fruits répandus à terre. Les cavaliers Éisaiont-cabrenlenrs;cherdiix 


sans souci-des vieillards renversés; lesconducteurs de caravane, grim- 
pés sur le dos des. chameaux;: resanglaientles cordes des-paniers, sau- 
taient.de la tête à la queue pour défendre-les ballots, excitant leurs 
bêtes, dont.le long couet.le muflesplacide :se-promenaient au-dessus 
de cette fourmilière que leurs larges pattes écrasaient, Nous restâmes 
déconcertés à la vue-de ce tumulte; nous pensions assister à l’un: de 
ces massacres si:commuüuns en Orient, peut-être à une attaque du camp 
parles Hellènes. Nos guides nous rassurèrent. «C’est, nous direntils, 
l'heure de. la fermeture des portes; la:canaille, les vendeurs, les pay- 
sans, sont chassés du marché; de leur côté,.les soldats, les patrouilles, 
les, promeneurs, lamaraude, -se hâtent de rentrer :-delà.un mouve- 
mentde: marée, de flux ét de reflux, qui occasionne un peu de désordre; 


| mais personne n'y prend garde. Voyez:si le bey chargé.de veiller sur 


cerquartier bouge dessaitente; ilne,s’'inquiète pas de si peu,-et fume 
‘tranquillement:lé narguilhé. » 
Un mourel incident:vint- compliquer la:Situation. Tout à coup le;sol 
retentit:sous le sabot dé chevaux vivement pressés, les sentinelles don- 
nèrent/l'alarme;:le poste:sortit; se formant-en bataille contre un esca- 


!.dron derspahis qui arrivait des montagnes. Celui-ci, après avoir par- 


 lementé,stengagea awtrot entredles ‘palissades pour pénétrer dans le 
camp.!Ghacun: de nous se éramponna aussitôt aux barrières, tandis 


# 
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que la des caracolait sur le pont-levis. Dès: que. le premier. ang 
eut franchi la herse; il's’arrêta courroucé à la vue du mur vivant qui 
- Jui Hârrait la route: Les derniers; pressant toujours le pas, furent obli- 
ygés de reculer; les Chevaux se dérobèrent, -bondirent les uns sur les au- 
tres, et la colonné reflua en arrière, imitant les ondulations d'un ser- 
st Un instant s’'écoula avant que l'ordre. fût rétabli, et j'eus. le loisir 
- d'examiner cette troupe, qui vénait de s arrêter et qui semblait avoir 
fait une longue traite : ‘hommes et montures ruisselaient de sueur. 
: C'était un assemblage grotesque de: visages blancs, jaunes, nègres, 
coiffés de turbans, de fez bariolés et de feutres én pain de sucre. Les 
- Nubiens chevatchaient drapés de manteaux d'écarlate, les Turcs cha- 

‘: marrés de vestes et de pelisses, les Ég gyptiens gènés dans des uniformes 

. modernes; tous avaient à la ceinture un attirail de sabres, de yatagans, 

: de marteaux et de pistolets. Examiné de près, ce ramas d’enfans per- 
: dus'des peuplades du Nil, du Caucase et. de l'Afrique inspirait le dé- 
pote mais de loin, quand: ces faces diaboliques penchées ‘surles 
‘’étriers dévoraient l'espare, quand du milieu d’un: tourbillon de pous- 
:sière les armures résonnaient, lançant de sinistres lueurs sous’les 
| “houisss ét les crinières au vdbté il était impossible de résister à l'en- 
:traînémén{ de cette charge sauvage : l'œil mesurait la carrière, et le 
cœur palpitait à l’idée d’une mêlée: furieuse avec les mécréans.. ! 
J'étais occupé des évolutions des soldats qui reprenaient leurs fée 
pe un dé mes camarades attira monlattention sur équipement de 
certains d’entre eux. Je vis des têtes d’ hommes fraîchement coupées 
*suspendues:aux arçons par les cheveux, des prisonniers à pied menés 
“enjlaisse et une femme ‘attachée sur. un âne dont deux cavaliers te- 
-'naïent le licou de droite et de gauche, probablement afin de relever la 
chétive-bête, siellébronchait dans unemarche sirapide. Cette femmene 
“portait pas le voile des musulmanes; sa brune chevelure s ’échappait en 
boucles, en tresses à moitié tordues, d’un turban couvert de poussière et 
- dont les plis s’étaientrelâchés à la longue: La pitié d'un soldat , peut-être 
“un autre motif, avait fait jeter sur:ses épaules une casaque: qui, agrafée 
au cou, ne cachait qu’en partie sa tunique:et:ses pantalons de soie, où 
des vestiges de: broderies d'argent brillaient encore sous une couche 
de boue. Épuisée de fatigue, affaissée ainsi qu’une fleur. trop lourde 
pour:sa tige, le corps tadiflont: à chaque secousse malgré ses liens'et la 
cspation. de ses doigts qui s’accrochaïent:au bât, l'infortunée offrait 
l’image de la douleur et de l’humiliation la plus abjecte: Durant le: peu 
+: de répit que lui laissa:la halte, elle-regarda avec anxiété autour d'elle, 
troublée par les vociférations qu’elle: entendait; alors'seulement je vis 
son:profil, et je crus la reconnaître: Bientôt la prisonnière, qui prome- 
- nait:ses yeux de tous côtés, se posa: de face et aperçut les officiers lcol- 
. Jés aux barrières. Elle resta immobile, puis tendit brusquement! les 
bras vers nous en criant avec force : Y sde Je l'avais éhfin recon- 
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nue, c'était elle, ma porteuse de miel de l’île de Naxos, l'enfant de Dé- 
_métrius! Asa voix, je m’élançai sottement pour lui porter secours; 
par bonheur mes compagnons me saisirent : il était temps, j'aurais été 
écrasé. Le chef des spahis, las d'attendre que la foule se fût écoulée, 
perdit patience au bout de deux minutes. Ordonnant à son état-ma- 
jor. de prendre en main les bridons terminés par une lanière de cuir, 
lui-même il donna l'exemple, fit siffler en l'air sa courroie et piqua 
des deux sur le rassemblement. Au signal du chef, les lames acérées 
des étriers labourèrent le flanc des chevaux, l’escadron se lança ventre 
à terre avec des hourras frénétiques, ouvrit la masse du peuple comme 
une volée de boulets, culbutant bêtes et gens, et passa outre sans sour- 
ciller. Vendeurs, animaux, marchandises, litières, cacolets de voyage, 
. tout fut renversé, et Les spahis furent bientôt hors de notre vue. : 
Il me tardait d’instruire le commandant que la femme si long-temps 
cherchée par la frégate était retrouvée. Nous regagnâmes promptement 
le port; le commandant venait d’y arriver avec les philhellènes prison- 
-hiers que le pacha avait rendus sans se faire prier. Le commandant 
| hélait déjà le canot mouillé au large, nous invitant à nous presser afin 
de rejoindre l’escadre avant la nuit. Nous accourûmes lui racl ntér ce 
dont nous Venions d’être témoins. Aux premiers mots qu'ilput Pau ï 
prendre, car nous parlions tous ensemble, le commandantc 
l'oreille. — Quel coup du ciel! s ’écria-t-il; ma foi, hasard ou bien ie. | 
peu importe! je suis fort a aise que lé Fleur de Lis se tire à son honneur 
de cette ridicule affaire. F4 

; Mes camarades furent aussitôt Pie, seul je reçus l’ordre d’ac- 
compagner 1er commandant à à la forteresse où logeait Ibrahim; mais, 
quand nous arrivâmes, sa bautesse n’était pas visible : elle était 
fermée dans l'appartement de ses femmes, et on ne pouvait l'+ 
que le lendemain. Le commandant, malgré son désir d’appareiller, 
résolut alors de passer la nuit à l’ancre; il annonça sa visite, et nous 
nous rétirâmes. Le lendemain, nous étions de bonne heure devant la 
forteresse. Le château de Modon est d'architecture vénitienne, à l’ex- 
ception d’une tour engagée dans les remparts, dont la construction re- 
monte à Geoffroy de Villehardouin, prince d’Achaïe en 1205. Les mu- 
railles bordent la mer et tombent en ruines. Un bey nous fit entrer 
dans le divan, qui avait pour tous meubles‘ un sofa avec une pile de 
coussins, pour ornemens des cordons de peinture bleue contre les 
murs et des rosaces badigeonnées. Au bruit, des pigeons s’envolèrent 
en bloc par les fenêtres et revinrent bientôt un à un roucouler sur la 
corniche. Après vingt minutes d'attente, des crosses, des éperons ré- 
sonnèrent dans les escaliers; des voix étre ales, les Sboiermens d'une 

meute émplirent le corridor. La porte s’ouvrit; cinq lévriers bondirent 
en arrêt, formant l'avant-garde d'un cotiége de mollahs, d'officiers, 
de dignitaires qui, se rangèrent la face tournée vers le seuil , et le pa- 
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cha parut; il À ass entre ‘la haie des têtes prostérniées, ‘appliquten 

— passant dés coups de: Icravaéhe aux Chiens, qui se blottirent en gro- 

gnant' sous’ les coussins, ét'lui:même s'assit sur Te canapé. HAE 30 
‘A cetté'époque, Ibrahim n'était pas“ ‘ncôré Phomme obèse, infime, 

ati par les excès et'les fatigués, que nous’ avons vu venir cherche er 

la'santé en” “France. Agé de trente“huit ans, trapu, ‘ramassé, les mem- 


bres nerveux la barbe rousse, œil gris ét d’une’ PR A AL 6 


Al avait’ au répos! quelque ‘chose! de la somnolénce du lion repu. 

que la passion Panimait, lé froncement de sés sourcils, sa Mix à 
jectée de taches sanguines, son. allure impétueuse, ses emportémens 
“sans fréin, trahissaient les pensées de véngeance, ‘de combats ét 
‘domination couvées par le despote. Il était ‘alors: lorgueil ét l'espoir 
de l'Islam , le vainqueur des Wahabites, l'extérminateur dés Hellènies 
et le vassal soumis de sôn suzerain, dont il défendait impitoyablement 
‘les droits. Bientôt, trompé sans’ GoutE par'la' rigueur des puissances 
“chrétiennes envers‘la Porte,’ ét croyant qu’elles abaridonnaient Mah- 
‘moud à sa ruine! il allait se révolter à Son tour, disperser les armées 
du sultan, conquérir l'Asie Mineur, marelier sur Stamboul la sainte, 
efŸéomme en Grèce au moment du succès, ERA la voix de l'Eu- 
rope l At ordonner faretraties "+? "7 

‘invitation du pacha , nous primes AU à ses ébtés, ebiv tre 
et les pipés furent sérvis par ‘des enfans éspièglés, qui étudièrent nta- 
“licieusemént notre manièrede boire et'de fumér. Apres lésipolitesses 
et les saluts d'usage, le trucheman demanda’aw commändant dé faire 
‘connaître les Hiotifé de sa visite, © aussi ‘agréable à sa! ‘hautesse que 
Tappa rence d'un pur matin aux yeux du voyageur. » Le récit du Com- 
andaht n'avait rien dé fort gai; cependant des prémiers détails amu- 
“Sérént beaucoup Tbrähim, qui riait à gorge déployée, interrompait 
‘Tinterprète par des’ et ations et des propos malins adressés aux 
courtisans. La‘bonné humeur du patha devint communitative toutes 
ces longues barbes, ces tüurbans, ces bonnèts pointus, pérdirent lëur 
PL de larges grimaces déridèrent ces ‘figures tout à l'heure im- 
mobiles: mais Chacun se ‘tint sur ses’ gardes, les yeux sur le maître, là 
physionomie: attentive, les muscles prêts à imiter lés'contractions de 
la face sacrée.' Si je ne comprénais guère uné’8i grosse gaieté, jé me 
‘pus mieux nrexpliquer le’sérieux subit avec lequelfbrahim écouta la 


fin de l’histoire et la ‘demande du commandant ,'au nom de l'amiral, 


‘de rendre la liberté à Vasiliky, fille de Dértbtiius de Chio. 
‘Le commandant ayant cessé de parler, le pacha’resta/quelque témips 
sans répondre; sa main Caressait les poils dé sa*barbe tändis-que son 
“pied agaçait machinalement un lévrier favori dont des dents aiguës 
“mordäient le Cuir de sa botte. Enfin il prononça quelques mots en 
arabe, étaussitôt les assistans, après un profond salut, évacuèreht la 
salle. th pacha s’entretint \énguerient avec l'interprète, qui dit à l'offi- 
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cier français : « Sa hautesse prie le: commandant; de. raconter encore. 
un sans rien omettre, l’histoire dela, femme enlevée. » Ibrahim. 
et le drogman prétèrent, l'oreille, et le commandant. recommença son, 
Quand , arrivé à la. démarche. de, Vasiliky dans l'auberge, il 


m bd doigt comme celui auquella jeune. fille avait présenté, 
iett 


e de; miel, le pacha sembla fort, soucieux, et,. oubliant. que j'i-. 
gnorais la, langue turque, il m'adressa, directement, Ja, parole avec Ni 
vacité. Je consultai le drogman, quim *expliqua. que. sa hautesse, dési- 
rait entendre de ma bouche la suite de cette, aventure. Je frissonnais 

é moi; la persistance inconceyable du pacha à connaitre les. plus. 
pe its détails, d' un événement. qui aurait dû, lui être,indiftérent, com- 
mençait à à m'inquiéter. [1 fallait répondre cependant; je le fis,sans mé- 
nager mon amour-propre, prenant: plaisir à faire.valoir à mes. dépens 
la fierté et la pudeur de Vasiliky. Jentendis avec satisfaction. un soupir, 
de soulagement s’ échapper de la poitrine du, pacha. Il réfléchit quelques 
instans, et, se levant du, canapé, il nous engagea à le,suivre, Nous mon- 
tâmes des escaliers de pierre qui nous conduisirent à des corridors,, à; 
des parapets crénelés, d’où la. yues ‘étendaitsur. ‘le golfe et sur. les.cama- 
pagnes. Ibrahim frappa à une porle, un,homme armé l’ouvrit, en de- 
dans;.les yeux del’ esclave indiquèrent une surprise, stupide, Jlorsqu’ il 
ne, put douter que nous aussi noussallions pénétrer au logis. Le pacha. 
_ nous fit signe d’ entrer, ét nous marchâmes derrière lui... 

Nous étions dans; la. partie la plus reculée: du, donjon; des. fenêtres à: 
Fu des machicoulis du moyen-âge, œuvres. des, chevaliers. de. la, 
croisade, se montraient. de toutes parts, Nous allâmes ainsi de. chambre 
en chambre jusqu'à une: dernière, pratiquée entre les. épaisses. mu-. 
railles d’un pignon surplombant ls flots. C était une.rotonde: où. d'art. 
arabe, avait épuisé,ses caprices et ses. moulures; , des .yases.ciselés: em 
plis de fleurs, des tapis, des rideaux à.franges d’or, des. aiguières. 
* d'argent, de magnifiques armures damasquinées, des, livres, couverts 
de’ peintures. et, de: caractères bizarres, des. coussins, .une, mandoline 
oubliée sur le parquet, mille, ornemens gracieux faisaient, de cet asile. 
la copie fidèle des retraites voluptueuses de l’Alhambra de, Grenade 
ou du palais du commandeur des croyans,. à Bagdad, dans. les. jours 
florissans du. kalifat. Deux fenêtres à,arc. étroit, et pointu. éclairaient 


_ cé réduit. Par. l’une apparaissaient la, mer, les vallées, du. Magne, les, 


sommets du Taygèle, le groupe. des îles Sapienza etyla, flotte. française à. 
la voile le long de la côte; de l’autre, l'œil dominait le, camp,.ses tentes, 
sa fourmilière en. travail, les monts OEgalées, Navarin et le golfe, de. 
Kalamatha j jusqu’à l embouchure. du. Pamisus. 

Nous étions assis, cherchant à deviner pour, quel motif Ibrahim nous 
donnait entrée dans son:harem, quand, le bras nu: d'un nègre.saule- 
vant une. tapisserie , nous vimes, Une. femme, voilée, conduite par un. 
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eunuque, s’avancer dans le rayon de lumière qué le soleil dardait : au ? 
travers de la croisée. Elle se tint droite sans bouger devant le: pacha, 
qui, redevenu plaisant, jouissait de notre incertitude, et prolongeait à ? 
plaisir notre attente. Il excita si bien notre curiosité, nous provoquant 
de’la voix et du geste à regarder par-dessous le JOUE: -que jé mé préci- | 
pitai pour le lever; mais l'eunuque prévint cette violation dés lois du 
sérail, et, me lançant un coup d'œil foudroyant, il écarta la gaze du. 
front de la femme. C'était Vasiliky; je le savais d’ avance, quoique j 
‘ne pussé comprendre comment elle se trouvait en ce lieu, vêtue avec 
tant de splendeur, chargée dé diamans et de colliérs. Le comtfiaridant 


ine demanda si cette belle fille était ma porteuse de miel de Naxos. Je ! 


répondis que c'était elle-même, et qu'il suffisait de l'envisager une 


fois pour ne plus l'oublier. Aussitôt il réclama officiellement la remise 


‘dé la prisonnière; le pacha, qui riait dans sa barbe, acquiesça d’un S 
‘signe de tête, et le trucheman dit : & Sa hautesse né s'oppose pas àda 


délivrance de MÉAURNE HP LEOEEE: Es sone et faites-lui HR Luit vos | 


désirs. » 


‘Le commandant expliqua Mbrs à 1 jeune fille la : mission “a b 


Fleur de Lis expédiée à sa recherche, ses courses inutiles parmi les : 
Cycladés et le hasard providentiel qui avait amené la veille surson 
passage un officier du bâtiment, celui dont elle-même, à Naxos, était 
‘venue implorer Fappui. Vasiliky, les bras en croix, les Yeux baissés, 


‘écouta la traduction que l'interprète, phrase 'par!phrasé/Mui fit dé ce 


- discours. Dès le commencement , elle pâlit "et les palpitations-de: son 


-sein, le tremblement de ses lèvres, dénotèrent une Violente: agitation; 


— 


mais elle ne répondit pas et!s’inclina en signé de remércièment/Le 


“commandant reprit la parole ‘et annonça à Vasiliky que!ses Chägrins 
étaient terminés; le pacha lui rendait la liberté, ‘et les Francs allaient 


“la”ramenér dans les bras de son père. H y cut un motñent de silence ! 


“durant léquel nos régards inquiets, les regards avides du pacha, Pœil 
louche de leunuqueé, sollicitèrent uné réponse dé'la ferme. Son’hési- 


‘tation commençait à nous ÉHAPT ASS CE sa pe Ent / contenait 


“mal son impatience. 19 
— Venez, mon éntihtl dot Ale qui vous retient? Toutes je bôbtes 
‘sont ouvertes: Une bonne brise, et'avant trois jours vous cueillerez les 


‘rosés dit jardin de Chio. — Vasiliky continua de sé taire en $’abandon- 
nant à cette pose souffrante, à cet affaissemént du Corps: que j avais déja | 


remarqué - deux fois. — Le ‘temps se passe, dit l'officier en se levant, 
remerciéz'S&hautesse de sa générosité; et partons. 11 lüi pritle bras. 


Elle se redressa vivement comme sous un ressort , redevint calme, et 


articuld/d'ün ton bref et sec une phrase qui fit éclater la joie de la vic- 


toire sur le visage d’Ibrahim : — Allah a décidé de mon destin: il n’a 
pas permis que mes projets d'évasion réussissent, je resterai ici. — Le 
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commandant voulut insister; il parla du désespoir de Démétrius refu- 
sant la nourriture, appelant sa fille et ne devant pas survivre à son 
abandon volontaire. À ces paroles, Vasiliky laissa pencher sa tête de 
côté, et ses mains errantes semblèrent repousser une triste image. Le 
capitaine la crut touchée et saisit sa main, l'invitant au départ; mais 
elle recula encore, ramena le voile qui pendait derrière ses reins, et 
s'en couxrit tout entière en serrant les plis de ses deux bras. Le com- 
ax nt ne put se modérer. — Que signifie cette comédie? s’écria-t-il. 
| ous not sAvez! appelés deux fois à votre secours. À Naxos, n'êtes-vous 
renue vous réfugier près de ce jeune homme? Hier soir, à votre 
ee au camp, ne lui avez-vous pas encore ste votre nom, fiès que 
avez aperçu les officiers français? 

. — Oui, répondii-elle sous son voile, j'ai,crié vers vous à Naxos. quand 
j'étais au pouvoir des pirates, et hieg encore, ne sachant quel serait 
: mon sort; maintenant il est fixé, etj jenai PR àa me plaindre : 3 ai ut 
adieu à les maison de mon père. - 

Je ne sus que penser; était-elle ar a Sa au roi la 
rendait digne de ce titre. Servirait-elle de jouet à un amour passager, 
et son.empire n'auraitsik que l'éphémère:éclat d’une fleur dont un 
maître impudique respirerait un instant le parfum pour la briser en- 
suite? —Æt le bruit des vagues qui grondaient sous la tour me rappela la 

ARR de mort allant dé nuit, à la douce clarté des étoiles, lancer des 
sacs aux formes humaines dans, Je-courant du golfe pour pe le trop 
“plein du sérail. Le commandant, qui était pressé ét mécontent, m'ar- 

racha à mes. réflexions, en. prenant. congé du pacha. Nous nous reti- 

- rions, lorsque N asiliky, ‘s’avançant à notre rencontre, le. visage dé- 
couvert et les yeux humides, prit la main de l'officier qu’elle porta à 
son cœur et. murmura: comme une, prière que le trucheman nous tra- 
duisit en'ces‘termes:: « Qu'Allah fasse-miséricorde, au jour du juge- 
ment, à vous ét aux vôtres à cause des fatigues que les Franés se sont 
données pour. Vasiliky!l» Avant que le commandant pût répondre, 
elle regagna la porte par où.elle était entrée; l'eunuque frappa des 
mains, le bras d’un noir souleva la tapisserie, et la jeune fille, se retour- 
nant, nous salua d’un charmant sourire, puis disparut. 

-.. Après cettewisite à Ibrahim-Pacha, l’'amiralnous donna l’ordre d’aller 
prendre la station de Salonique. Notre campagne dans les Cyelades étaii 
terminée, et.je ne revis plus Vasiliky; mais j'emportais dans mon ame 
Vineffaçable souvenir de cettegracieuse figure, apparition trop fugitive 
de l’un de ces beaux rêves que fait éclore le ciel de la Grèce. 


CHARLES COTTU, 
Officier de marine. 
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_L Bawérn-Spiegel, oder Lebensgeschichte des Jeremias: Gotthelf (le Miroir des Paysans,’ ou 
. Biographie. de Jérémie Gotthelf), 4 vol: Burgsdorf, 4836.:— II. Bilder und Sagen aus der 
Schweis (Scènes et Traditions de la Suisse), 6 vol. Soleure, 4842-1846: — TL. Dursli der 


‘Branntweinsœufer (Dursli le’ Buveur d’'eau-de-vie)} * vol. Burgsdorf, 4846. — IV. Jacobs der 
’Handwerksgesellen, Wanderungen-durch die Schweiz (Voyages de. Jacob, compagnon ouvrier, 
à travers la Suisse), Zwickau, 4846-1847. — V. Leiden und Freuden eines Schulmeisters 
(Peines et Joies d'un maître d’ école), Berlin, 1848. — VI. Uli der Knecht (Uli le valet de. 


‘ ferme), 4 vol. Beïlin;f4850. — NII. Uli der Pœchter:(Uli lerfermier), 41vol+ Berlinÿ 4849: — 

-VILL: Hans‘ Joggeli (Jean Joggeli), Berlin 1848. —.IX,; Erzæhlungen und Bilder aus. dem 
Volkisieben dér Schweiz (Récits et Tableaux de la vie populaire en Suisse), 2 Vol. Berlin, 

‘4850. = X! Diè Kwserei in der Vehfreude (la Fromagerie de Véhfreudé), 4*vol. Berlin! 850. 
— X1,:Doctort Dorbach der :Wühter und:die Bürglenherren in der heiligen Weihnachtsnacht 
anne 1847. (le: Docteur .Dorbach le démagogue.et les seigneurs de Bürglen dans la nuit de 
Noël 1847), Leipzig, 1850. 


‘Au riilicu dé l'arfarChié morale de l’Europe, du'milieu des satfvages 
convoitises entreténuües par la démagogie, c'est un vrai bonheur pour 
la critique de pouvoir signaler cà et là des symptômes de résistante, 
dés proméssés d'ün avenir meilleur. On sait le rôle très distinct qu'’oc- 
cupent l'Allémiagne ét la Suisse allemande dans lés révolutions”du 
xix° siècle. Depuis bien des années déjà, la Suisse est un des foyers les 
plüs actifs de corruption et de perversité sociale; c’est là que se sont 
établis les enfans perdus de Vathéisme germanique, c'est là que les 
systèmes produits en Allemagne avec un fastueux appareil scienti- 
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talent.effrontément leur nudité hideuse. La. jeune école hégé- 


"mn ee.à dont l'influence est encore'si grande:sur: les esprits-tudes- 


ques, représente, comme l'aristocratie, du. mal; elle; compose le gros 


de Larmée.et fournit les généraux; dans,les cantons, allemands,de la. 
Suisse, l'hégélianisme n’a ni, soldats: ni chefs : il y a:simplement jeté 


_ sapopulace. Tout ce qui n'a pu se faire sa place en Allemagne; poètes 


de dixième, ordre; lettrés qui ont oublié. d'apprendre l'orthographe, 
mendianset.vagabonds de l'intelligence, tout, cela s’en. est.allé pêle- 
mêle, chercher aventure dans les cantons : ils n'avaient pu prêcher en 


— 


Allemagne, toutes: les, positions, étant prises.et. tous les rôles distri- 


bués,;. ils se firent missionnaires auprès des démocrates de la Suisse, et. 


l’on.devine sans peine ce qu'une telle mission dut produire. L'athéisme 
a ses docteurs à Berlin, à/Halle, à Leipzig, docteurs subtils et souxent 
ingénieux, dialecticiens armés. de, pied-en cap, comme aux beaux 
temps de, la scholastique; en Suisse, ] ’hypocrisie.des.systèmes à dis- 
paru: point de subtilités, point-de formules; au lieu des prétentieuses 


impiétés.des pédans, ce, sont les cris de la matière en délire. Eh bien! 


du.sein. même, de ce;pays,en proie à ces fureurs:grossières, un ferme 
et intelligent écrivain: s’est leyé pour :combattre.les progrès: du. mal : 
c'est. au peuple que.s’adressaient les prédications peryerses; c'est pour 


le peuple qu’il:a voulu écrire. Il a composé des romans populaires, il 
a peint les mœurs des paysans suisses, il leur a;montré en traits sim- 
ples.et, vivans J'idéal:qui doit êlre.sans cesse présent à leur.pensée, qui 
doit. les,consoler dans les difficultés de la vie et, leur sourire aux jour-. 
néestheureuses.; Presque, pas de polémique, ni indignation, ni vie 


lençe; il peint. le bien et l'honnête, il fait comprendre la dignité de 
l'existence, il révèle le sens. élevé dé la.destinée humaine jusque dans 


__la condition. la plusthumble, et le charme de cet enseignement.est si: 


pur,.que,tout.un, peuple en,est touché. Bien plus, ces romans popu 
laires/dans toute la Suisse allemande, ces,romans que chaque paysan 
‘ du.canton.de-Berne-lit et relit.au:coin de l’âtre dans les veillées d’'hi- 


ver.et:devant larporte. de la ferme pendant les soirs d'été; ils ont fait. 


bientôt. leur chemin: hors du cercle restreint, pour.lequel les écrivait 
l’auteur; ils.ont.traversé Les monts, ils ont. franchi:les frontières de, la 
Suisse, et: l'Allemagne, à l'heure qu'il.est; les accueille avec le. plus 
sympathique-empressement. N'y a-t-il, pas dans cet. échange d’in- 
_ fluences:contraires un spectacle digne d'études? M, Jérémie, Gotthelf a 
eu.un singulier bonheur,et un: bonheur mérité : adversaire résolu de. 


la barbarie hégélienne, il devait par cela, seul, avoir tôt. ou tard une. 
place,digne-d/envie: dans l’histoire, littéraire: de son temps. Il a fait. 
mieuxencore, il a battu son ennemi, il a remporté sur l'Allemagne 


une-victoire dont l'Allemagne se. félicitera; il a renvoyé à ce pays, au. 
lieusdenses.tristes, présens,, quelques-unes des inspirations de l'Alle- 
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_ magned’ autrefois, quelques-uns des purs trésors dont il avait précieus | fi 
sement conservé le dépôt. AUTUE nés ss 
Soit qu’on cherche dans cet événement un spin dé dstéarti 
tion morale, soit qu'on se préoccupe simplement d’un problème dit 
 téraire, on ne saurait y regarder de trop près : une foule de plutie 
aujourd'hui: ont la prétention d'écrire pour le peuple; en France 'ét'en 
Allemagne, cette veine est ‘exploitée avec une ardeur singulière, et, 
sauf des exceptions trop rares, l’empressement des poètes et des con- 
teurs n’a produit jusqu'ici que des œuvres artificielles. Il y a deux ma 
nuières de comprendre cette tâche : ou bien ce doit êtré un enfant du 
peuple qui exprime les mystérieuses pensées, qui chante les douléurs, à 
les’ joies, les espérances de ses frères, et ouvre à nos régards hviltés® 
les profondeurs de ce monde immense, les sources obscures’ et inta” ‘ 
rissables où se retrempent et 'se tendu vetént sans cessé les sociétés F 
humaines; ou bien c'est un artiste, un lettré, qui n’écrit pas pour le 
peuple, mais qui, empruntant au sétbté ses niœurs, ses effets pitto: 
resques, les ressources poétiques contenues dans sa vie de chaque 
jour, essaie par là de rajeunir une littérature épuisée, poursuit des 
formes et des couleurs nouvelles, et s'inquiète beaucoup plus de la 
beauté que du caractère moral de son œuvre. Ces déux inspirations 
ne seront jamais réunies; l’une est l'exclusion de l'autre: L'homme du 
sillon ou de l'atelier, Fouvrier des campagnes ou des villes peut don- 
nér une voix à cette poésie indéterminée qui s’agite vaguément dans | 
les ames populaires; prenez garde pourtant, dès que cette voix acquiert | 
certaines qualités durables, dès que le chanteur devient: “un poète, dès 
que le sentiment de l’artet V amour réfléchi du beau s’éveillent en lui, 
il a perdu déjà les conditions premières qui faisaient sa force; la vé= 
rité le préoccupe moins que le succès; ce n’est plus un hôftine du. 
peuple, c'est un lettré. De là vient que la vraie poésie populaire est 
anonyme; elle n'existe que dans ces œuvres, nées on ne'sait ni où ni 
dbinibnité dans ces plaintes, dans ces chansons, dans ces hymnes, que 
des millions de voix se transmettent d'une génération : à l’autre, naïve- 
mént modifiées selon les convenances de chaque lieu et les i inspira- 4 
tions de chaque esprit. Personne n’a réussi, personne ne réussira à $e | 
l'approprier complétement. Ne demandez à aucune littérature Pexpres- 
sion sincère d’une telle poésie représentée par un nom distinct; ne la 
cherchez ni en Allemagne, ni en Angleterre, ni en France; ce que | 
vous trouverez toujours, ce sont des poètes issus ou non de ce’ qu On. | 
appelle le peuple, ntais qui, en tout cas, ne font déjà plus partie de | 
cette foule dont ils prétendent nous révéler les mystères. Restent'done 
simplement des artistes, qui, inspirés par la pensée chrétienne’ on 
obéissant à l'influence démocratique, ont vu dans l'existencetdu peu- 
ple une heureuse et fertile matière. Seulernent tous nese ressemblent 
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pas; les uns aiment le peuple, ils l'ont étudié avec une sympathie dé. | 


vouée, et ils ont apporté dans cette étude les'hautes et courageuses | 
pensées qu’elle impose; ils savent qu’ on ne ‘doit parler au peuple que 


ue 


En 


pour'le moraliser, et que le meilleur moyen de travailler à le rendre 
‘heureux, c’est de travailler à le rendre méilleur. Les autres, et c’est: 
malheureusement le plus grand nombre, n’ont cherché dans la pein- ? 
ture dés’classes inférieures qu’une occasion de succès, une mine à ex- 
ploiter en tous sens; ils dessinent des'silhouettes rustiques, comme on 


peiguait,ril ya vingt-cinq ans, des chevaliers du moyen-âge : les sar- 


raux bleus et les sabots ont bo plaiéé; les lames de Tolède et lés man- 


teaux couleur dé muraille. C'est pure’ affaire de mode. La mode est 
meilleure, je le veux bien, car il y a toujours profit à se rapprocher de: 


la nature, ets essayer à reproduire Ja réalité est une tâche plus féconde 


qué de chercher la: poésie dans des magasins de costumes: N'est-ce pas 


un mal cependant de toucher à cette délicate et dangereuse étude du 


peuple; sans y apporter des intentions sévères, sans comprendre toute 
la responsabilité d'une’telle mission? Célui qui n’ambitionne que le 
succès matériel n'est-il pas exposé à flatter bientôt les passions de ceux. 


qu'il veut peindre et à glorifier leurs. plus mauvais penchans? 


Dans la vieille Allemagne, je veux dire il y'a soixante ou qüatre-vin gts 


ans,ile péril étaitmoins gravé:Les romanciers et les poètes qui s’effor- 


 çaient alors de consacrét en des œuvres d'art les mœurs et les senti= 


mens populaires obéissaient presque toujours à une haute inspiration 


morale; quant à ceux qui suivaient plus spécialement leurs instincis 
poétiques, ils: pouvaient bien considérer de'tels sujets comme une. ; 


ressource néuveet originalé, ils n'avaient pas encore l’idée de s’en 
servir pour ‘des-excitations perfides. Péstalozzi est le. premier qui ait 
- songé sérieusement à peindre la vie du peuple; vers époque où Voss 
écrivit Louise, il coimposait son gracieux roman Lienhardt et Gertrude 


(1784), qui reproduit avec tant de charme les joies et les peines d’une : 


existence rustique. et prêche d'une manière si douce la loi du’ travail : 


et les! vertus du foyer. Malheureusement Pestalozzi était un moraliste 
plutôt qu’un poèté; l'absence de l'art se fait trop sentir dans ces ta- 


bleaux si purs, et lorsqu'il voulut, un an après, dans son roman de 


Christophe. et Elise (4782), continuer cette veine: heureuse, la veiné 


sembla épuisée, le raisonnement oceupa toute la place qué l'invention | 


laissait vide, Il faudrait citer vers le même temps certains récits de 
Jung Stilling, si le: mysticisme de ce téndre rêveur n avait bientôt dis- 
sipé en subtilés songeries la séve vräiment rustique de ses prensiers 
travaux. Sorti des rangs les plus modéstés dé la classe ouvrière, Jûng 
Stilling nous a raconté sa jeunesse avec une naïvété inconiparable; on 
voit dans ces simples et poétiques mémoires (Heinrich Shlhng’s Jugend, 

Jünglingsjahre und Wandersehalt, 1777) une ame sincèrement populaire 


{ 
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grandir ets se transformer sous: l'influence de,cette visible dns | 
dontil reste. aujourd hui,si peu.de traces;-dufond.de son;obscure con. 
_ dition,.elle.aspireà la.lumière,.elle.se créeun monde surnaturel.etse. 


plonge amoureusement au sein de Dieu: Le:tableau de sa candide igno-. 


rance. et, de. ses aspirations: avides au-milieu,de la, vie la plus humble E 


exprime-vivement certains côtés du mysticisme. des classesinférie 


on.comprend. toutefois.que, le point: de; départ.est, bien: rh | 


quel’image, de. la réalité ne tarde. pas, à.,se: perdre dans-maintes:fantai-. 


sies individuelles. Celui, que Goethe, appelle-un;somnambules pouvait... 
bien..nous faire..entrevois, les illuminations jdes-ames simples,,il ne 


pouvait être.le peintre complet du.penple. Environ une vingtaine d’an. 


nées après. Stilling et Pestalozzi, un homme ;élevé. dans les champs, 


accoutumé;de bonne heure aux rudes: leçconsde la, misère, et:aussi: 
étranger: par nature aux. influences, littéraires,qu'aux:émotions de la: 
politique, un poète dontrien ne troublait la sérénité d’espritet.de cœurs. 


Jean-Pierre Hebel chanta dans de-populaires idylles:lesmæœursagrestes;, 
au. milieu. desquelles;s’était écoulée. son enfance... Seulement; lorsques. 


Hebelécrivit ses Poésies alemanniques, ilavait quitté son village. natal,il, 
était loin des:montagnesotil;allait, pauvremendiant, ramassendu-bois;, 
avec sa-mère; il vivait dans.une ville, oceupé.des. doubles fonetionsdu 


sacerdoce et de: l’enseignement. C'étaient des souvenirs qui l'inspi-.. 


raient bien plus quel’impression directe;de la réalité; delà le. charme: 
idéal de ses poésies, charme irrésistible. sans doute; mais.quin'est pas:. 
toujours.conforme à, la franchise de; la pensée. Si Jean-PauLavait;plus: 


d'art, si son inspiration, plus soucieuse du.vrai, ne;s’enyolait pas sanss, 


cesse-dans le bleu et, dans les-nuées, s’il n'avait, pas parlé,une langue 


qui n’apparlient qu’à lui, une langue, mystérieuse. et. folle;,au,lieude:; 
parler l’idiome du peuple, quel poète eût plus.tendrement. aimé les. 
humbles que l’auteur de Siebenkæs et le chantre-du,maître. d'école.de.… 


village? Dans une période bien, plus rapprochée.de nous;.1mmermann 


a donné un modèle de poésie rustique, lorsqu'il aécrit. ce, charmant. 


épisode de son roman de Münchausen,:les amours d’Oswald.et;de, Lis-+ 
beth. Nous touchons ici à une phase toute nouvelle..Les vieux écrit, 
vains,, Voss, Pestalozzi, Jung Stilling, Hebel;.semblaient.depuis long: 


temps oubliés des poètes. lorsque, le. succès des: fraîches, peintures: 


d’Immermann éveilla peu à peu les imaginations.et:révéla aux conteurs:, 
un domaine fertile. Dès-lors;.les tableaux rustiques.se succédèrentsans.. 
relâche; M. Joseph Rank,s’empara de la Bohême; M. Berthold Auer- 
bach s'établit dans la Forêt-Noire; M..Léopold Kompert.s’attacha.auxy 
paysans juifs, particulièrement aux Juifs: de l'Autriche, et.les peignif..: 
en poète, Vers le même temps, M°° Sand nous donnait avec, un talent: 
supérieur des scènes. du Berri où des trésors de vérité et de poésie sont. 


défigurés souvent par l'affectation-de l'artiste. M. de Lamartine m'est, 
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w“enuiqu'après;:c'estdepuis 1848 qu'il'composeiavec-une négligence 
“isuperbeetuneimpérturbable assurance; au‘milieudes allées et venues 

de sa carrière politique, les œuvres les plus fausses! qu'ait produites 
-inspirationvprétendue populaire. 
=. sLesvieuxpoètesqueÿe signalais déutà Micureé ont nésliéé sotwentles 
-conditions-de-l'intérêt dramatique; ils étaient du moins toujours vrais, 
| stoujourssincèreset, depuis cette renaissance de la littérature consacrée 
“aurpeuple, sincérité a fait défaut. Sil’espritrévolutionnaire n'agitait 
rpasliEuropé, tauraitson vu enAllemagne et:en France tant de romans 
- qui dhtvlalprétention-de-peindre les classes inférieures? Évidemment 
“mon TL'inspirätion quidomineici,c’est le désir de flatterle peuple etnon 
-“lesouci desonéducationmorale, c’est l'inspiration sèchement démocra- 

“tique, tantôt dissimuléerpar les:artifices du métier, tantôt affichée sans 
+détour!: Comparer là nouvellerécole avec le groupe naïf où brillent 
Jung Stilling’et Hebël/rce! séraitrdonc:opposer l’une à l’autre’et juger 

| _pardéurs fruits Pinspiration-démocratique + l'inspiration chrétienne, 
rcellesci ne 'songéant qu’à éveiller l’orgueil, celle-là se proposant tou- 
ours laréhabilitationtde lhomme:par la pratique du devoir. On re- 
wiendra, nousm’en-doutôns'pas, à ces candides interprètes d’un autre 
temps: Sisbrillantes que Soienttelles ou telles créations de l’école mo- 
+derne; ilfaudra’bien qu’on'en‘ découvre la pensée secrète; or, dèsiqu’on 
aura pénétré lesens'de ces’œuvres; lorsqu'on saura quelle sécheresse 

“de cœuür’ ow quelles vues”insidieuses’se dissimulent souvent sous les” 

ruses d'un'art incontestable, on'appréciera mieux la pieuse simplicité 
deHebel;"la gravité convaincue de ‘Voss , la douceur fortifiante de 
‘Jung Stilling et de Pestalozzi Jérémie Gotthelf se rattache à ces aima- 
bles etillustres maîtres-nonpas-cértes, on vale voir, par les procédés | 
‘dudessin (les hardiesses de“Gotthelf n’appartiennent qu’à lui), mais 
par-cetfonds ‘de-croyances'qui domine, qui dirige toujours dans ses 
moindres’écrits la verve“extraordinaire de l'artiste. Ce qui m’attire 
‘surtout'dans ses ouvrages, c’est précisément ce qui fait le mérite de 
’ancienne-école ét ce quimanque trop à la nouvelle : c’est la sincérité, 
“c'est l'arnour-désintéressé du pauvre peuple, l’étude patiente de ses 
bons'et de ses*mauvais instincts, le désir d’être utile, le désir ardent 
“detremuer/les cœurs et d’y faire’ lever les germes sacrés. Cette préoc- 
cupationvest rnême!bièn ‘plus ardente‘chez lui que chez Pestalozzi ou 
‘Hebel, ear‘ileest obligé de combattre des: ‘ennemis tout autrement re- 
“doutables. Il possède de plus un vifet audacieux sentiment de l’art, et 
c'est avec unetsorte de/gäieté vaillante, c'est avec l’allégresse d’un bon 
ouvrier qu'il se mét au’travail/ Sans l’invasion de la démagogie hégé- 
Mienne/tileût toujours étéun écrivain ingénieux et habile; il n’eût pas 
su! péut-être ce quervaut'le talent fécondé par une existence consacrée 
au! bién Si nous voülons apprécier la merveilleuse vigueur d’unetelle 
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1 imafficationt si nous sitionet ie Punion si rare: dé) dibre cœur d'ar- 
_ + atiste et-d’un ee sépené: rétudions les croiss RS de-Jé- 
ë ‘rémie Gotthelf: feet soso cdot onpitilapenéiiranmmaiets 
Jérémie Gotthelf sn un mr ae ir beat qui séichhalbus 
- Ice-nom-ést un: pasteur. dés ‘environs de Berne; M.' Albert Bitziüs: La 
renommée de M. Bitzius s’est établie lentement comme lesrenommées 
durables: Bien qu'il eût'une vocation littéraire très marquéence n'était 
pas la gloire d'écrivain qu’il poursuivait, il était préoccupé avantstout 
de l’action d’un ministère utile, du bien qu’il pouvait faire: autour de 
lui, des cœurs souffrans, des: intelligences. malades qu’iliavait à:con- 
soleil et à guérir. C’ést ainsi qué ce nom, appelé certainement à une 
place très originale dans la: poésie du xx‘ siècle, est demeurélong- 
temps, inconnu hors des: limites: d’un canton de là Suisse.:M. Bitzius 
est néà Morat le:4 octobre 1797. Son:énfance s’écoula loin! dellaville, 
en présence des spectacles grandiosés-de la nature et dansila-saimetat- 
mosphère des travaux agrestes. A l’âge de seize ans, ilälla étüdier la 
. théologie à Berné, puis én Allemagne, à l’université de Goettingue: Ce 
n’était pas la: théologie seulement qui occupait cette vivé intelligence; 
‘passionné pour la poésie, il s’initia pendant ces années d’étudesà toute 
la littérature allemande, ÿ cherchant:surtout sans doute lesinspira- 
“tions familières, la grace domestique!et:chrétienne, toutes cés richesses 
morales qu'il devait conserver avec amour pour les opposer plustard 
‘aux inspirations toutés différentes d’une: Allemagne: en délire. «Sept 
années après, il revenait comme vicaire dans ses campagnés natales, 
et pendant douze ans, de‘4820 à 1832, il:put connaître dans sésimæurs 
lès plus intimes ce peuple auquel il aväit résolu deconsacrersawie!On 
: w'ignore pas combien cette existence-ecclésiastique, l’existence du pas- 
:  teur'où du curé de campagne; a souvent inspiré de poètes et: produit 
- de physionomies originales. Une des meilleures:parts de la! poésie-an- 
: glaise,; un:de sés plus gracieux domaines, c'est ce monde-dérécteurs 
et de:vicaires où sourit à côté de l'excellent curé d'Auburn la:figure 
:: malicieusement 'naïve-du vicaire. de Wakefield. Thompson; Penrose, 
William Cowper, se rattachent par-bien des pointsä.cette-famille-dont 
Goldsmitk a tracé l'idéal: L'Allemagne: est riche-aussi-en!tableaux de 
ce genre; quine connaît:lé vénérable pasteur de Grunau® Hebel était 
: pasteur comme le-héros-de Voss; un. écrivain: plein de grace;le digne 
Gustave Schwab, qui vient de mourir, -associait avec:amour les fonc- 
: ions du sacerdoce-et-lés travaux «littéraires; un-autretrêvéuranimé 
“des Sentimens lés plus purs, M::Albert Knapp;,test aujourd’hui pasteur 
: de campagne, et:c'est dans cette atmosphère que :s’épanouissent:ises 
chants. Malheureusement {out cela s’efface; les modèles sont devenus 
“plus-rares;:ét, à supposer même que ces douces physionomies du vieux 
‘temps nm ‘aient pas subi d’altération sensible; les poètes-leur: ont: man- 
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-qué. Plusieurs même ont pris plaisir à tlétrir ces pures images, à in- 
troduire dans cemonde candide les troubles et les violences de l'esprit 
fade Je sais tel tableau de M. Henri Heine;, qui est comme la con- 
:“tre:partie empoisonnée de la Louise de Voss, comme un outrage à à toute 
cette poésie patriarcale dont le ‘pasteur dé Grunau est le symbole. 
4 L'homme qui a chanté la ruine de la vieille Allemagne, le railleur im- 
… pitoyable qui a révélé à sa patrie, avec de funèbres éclats de rire, des 
Herr ieeie elle aurait voulu se cacher à-elle-même, pouvait-il respec- 
-terlesecretet solitaire domaine où s'était réfugiée une inspiration si 
-puref Quand-M. Henri Heine peint la maison du pasteur, ilnous mon- 
- stre.en traits d’une raillerie sinistre le plus désolant tableau : le père 
- est-mort,la veuve dit la Bible: d’un ton rechigné, et autour de cette 
-- froide figure bâillent et blasphèment les en fans désœuvrés. Quel est le 
-sens-des strophes, du poète? Est-ce ‘une plainte qui s'exhale de son 
cœur, plainte amère, irritée; comme celle ‘du poète anglais Crabbe, 
- lorsqu'il cherche vainement autour de lui ce que Goldsmith a vu dans 
le presbytère d’Auburn ? Non, la secrète pensée de son œuvre, c’est le 
plaisir qu'il éprouve à mettre en fuite les pures créations de la poésie 
allemande; à disperser au Joïnses plus gracieux fantômes. 11 semble, 
“enveffet, qu'à ces cruelles paroles le souvenir de Louise et du pasteur 
de Grunau s’évanouisse sans laisser de’traces, comme les trompeuses 
- images que dissipe: la clarté du jour. Cette poésie et la réalité qui en 
resta source, si elles ont perdu au-delà du Rhin l'importance qu’elles 
avaient jadis, on les a retrouvées dans une partie dela Suisse. La phi- 
* Josophie hégéliéenne, qui a pénétré jusque dans le clergé protestant de 
l'Allemagne étiqui y a effacé les mœurs anciennes, à toujours été re- 
“poussée parles pasteurs des cantons de Zurich et de Berne. La pré- 
-1Isence même de cette démagogie grossière, qui s'était jetée dans leurs 
“campagnes, les-avértissait du péril. C'est là que vivent-éncore ces fa- 
milles que Voss a célébrées il y a soixante-dix ans, et si elles ne se 
_meuvent: pas dans ces régions idéales où le: poète les à rêvées, si le 
“monde réel-qui les entoure, par ses grossièretés et ses violences, ne 
rappelle pas le cadre consacré de l’idyHe, elles n’en sont que mieux pla- 
cées pour.entretenir en elles un vaillant amour du devoir. M. Bitzius, 
«qu'il soit permis de le dire, reproduit depuis long-temps une de ces 
phYsionomies excellentes; avant de célébrer l’action du pasteur sur 
les rudes populations de la Suisse, avant de montrer la transforma- 
mtion:des mœurs brutales par les conseils persévérans de l’homme de 
‘bien, ila été lui:même un de ces actifs ouvriers occupés à détruire à 
chaque heure du four les mauvaises semences ie es heure fait 
#14 lever: 
»Onsait quel fut, dans jes cantons de la Suisses rs contr e-coup de 1830. 
lie principe aristocratique, rétabli en 14815, s’'écroula presque partout. 
TOMK XI. 31 
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Un _ sétentenn tit s'emipara desaffaires jetwilient étéaussi À 
“fort, aussi persévérant qu'il'était intelligent et'honnète, ileûtlépargné | 
‘bien desembarras à l’Europe: ét bien'\des  misèrés à’l Suisse. Avant 
1'que les’chefstde ce'sage mouvementderréformes abdiquassént devant | 


la démagogie, il-y'eut quelqués'années d’un généreux enthousidsme. 
A ‘cette aristocratie hautaine quipesait depuis quinze ans: suretpays, 

à. ces vieilles institutions condamnées par l'esprit du xrxe'siècle ét si 

“arrogammentrestaurées, on ‘aväït'hâte de’fairesuccéder/maïntes"in- 


- movations fécondes, maintes réformes exigéespar la liberté et la jhs- | 


tice. Un noble amour du progrès s’'introduisait detous côtés: L'ensei- 
gnement populaire, les maisons‘ de-secours:pour les pauvres, diverses 
“œuvres de‘charité et d'amélioration sociale ‘étaient l'objetrdes plus 
* sympathiques études. M. Bitzius, dans sa petite ‘commune #s'étaitras- 
socié ardemment à‘toutes ces réformes à toutes ceslespérances géné- 
“reuses? Nominé en 1882 pasteur'à Lützelfuch, ‘l'avait senti redoubler 


‘1son'zèle; il n'y'avait pas'd’ouvrier plus iiodestest plus laborieux dàns 


: ée travail de régénération: qui occupait les ‘intelligencés’ d'élite. "Les 


‘démagôgues vinrent tout arrêter: Cemotüvement désintéressé fit bien- | 


4ôt: place ‘aux spéculations acharnéesides factieux;2le désordre s’em- 
pressa de mettre à profit la confiance‘de l'esprit ‘de réforme; lewnal 
étouffa les semences du’bien. C'est alors'que M. Bitzius comprit lur- 
gente nécessité de'combattre par'sa plume les influences pernicieuses 
qui devenaient chaque jour plus menaçantes. Sittoute "la Suisse avait 


- à souffrir dela violence des tribuns, le canton de Bérneparticulière- 


ment était la proie de la démagogie germanique: Tandisique;sous le 
nom ‘de jeune Allemagne, des écrivains plus prétentieux que redou- 
tablés. organisaient à Mannheim et à Stuttgart, à Hambourg et à Berlin, 
une sorte d’insurrection littéraire, le même nom sérvaitràr désigner 
‘en Suisse le’matérialisme le plus hideux.La ÿeune»Allemagne; dont 
MM. Gutzkow et Théodore Mundt étaient les coryphées vers1835/rprè- 
chaït la réhabilitation de la éhair avec ce précicuxtdilettantisme;lavec 
ce mysticisme sensuel auquel les imaginations allemiandestsetlaissent 
si aisément entraîner. La jeune Allemagne du’cantôn de‘Berne;tramas 
d'aventuriers et ‘de ‘charlatans' politiques, préchaitretipratiquaitles 
mêmes doctrines sans le‘moindre mysticisme 6npeuüt le croire, létavec 
une espèce d’emportement sauvage: c'était lecynismelepluseffronté, 
cynisme qui n’attendait plus que la jeuneécole hégéliennerpourpréndre 
des allures dogmatiques et pédantes. Ce progrès ne uit pasmanqué; 
c'est vers 1839 environ que l'école hégélienne‘afotrnisuné certaine 
quantité de formules à la démagogie allémande. du’ canton deBérne. 


On conçoit quel dégoût dut ressentir une ame candide et libéralé en 


présénee des ténébreuses milices acharnées"àtdétrairerl'éuvrage des 
gens de bien.! Cen’étaient plus seulement lesgénéreuses espérarices 
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ré voyait.s’évanouir; pasteur de campagne, dévoué, 
cœur,e d’ame au, peuple qu'il.était chargé de conduire. dans les: 
jies,de, Dieu, il rencontrait à chaque pas, son,ennemi. J résolut.de 
disputer vaillamment,le terrain, A la propagande du mal il-sentit. 
aitson,, devoir d'opposer. le, prosélytisme, d'un enseignement... 
He rép naïf attrayant, aimable,revêtu des.formes.. 
LPO TER et les, plus accessibles au peuple. Pourquoi ne peindrait- 
| veu peuple lui-même? pourquoi ne le forcerail-il pas à réflé- 
de i racontant, sa. propre histoire? Quel plus beau sujet,que.ce-. 
bo ts observateur, inspiré, pour,.un: artiste, que. de,nobles.. 
nent? M. Bitzius avait trouyé sa vocation : son premier: 
creer 1836. é 
Cet.ouvrage, intitulé de Miroir des Paysans ou.L Histoire de, Jérémie: 
Gotthelf, est la.biographie d’un pauvre villageois du canton de.Berne. 
Issu d'une famille de paysans où l’aisance ne. manquait, pas, Jérémie... 
. Gotthelf est, cependant, dès ses plus jeunes années, soumis aux-rudes. | 
épreuves de la misère. La cupidité, l'égoïsme, la mauvaise conduite, 
les jalousies.et, les disçordes intérieures,ont peu.à.peu ruiné.et dispersé, 
cette malheureuse famille. À huit.ans, le; petit Jérémie, à,peine,sevré,, 
des, caresses de sa grand'mère, est, inscrit, parmi. les mendians.de la; 
… commune; Ce qu’il devient alors, l'éducation, qu'il reçoit, Jes.exemples,, 
. dont.il est,entouré dans, les différentes conditions où le sort le place, 
sa, yie, de bohémien,; son yagabondage, de. ferme. en ferme, tout, cela. 
compose. le-tableau le plus triste. Ce, n’est pas seulement. la.vie. d’un . 
mendiant que. l’auteur a, voulu. retracer, c'est une société tout entière.. 
Il ne ménage pas les gens des villes, il,n’a pas-l'intention de dissimuler 
en rien.:la, dureté des riches,, les abus et les injustices:du monde; Aa. 
méchanceté humaine, partout où il la rencontre,,est flétrie.en vs 
vifs.et, brülans. Il est vrai que:la scène, dans la première. moitié du 
roman, est placée avant 4830, avant cette ardente époque où tous les... 
cœurs semblèrent,.transfigurés par des espérances, si. belles. Dévoué à 
ses,paysans, l’auteur; sait bien que les plus coupables. parmi eux. ne, 
sont.pas toujours, seuls, responsables.de leurs fautes; ne craignez rien. 
_ pourtant; ce ne serait pas lui qui forgerait des excuses menteuses; une. 
impétueuse sincérité l'anime:: il n’oublie pas de châtier,le vice, il n'ou- 
blie pas de, montrer à,ses vagabonds. irrités que. la. cause principale. de 
leurs maux, que. leur plus.terrible ennemi est au, fond. de leur con. 
science. Ce mélange de sévérité et de. tendresse indique, tout: d’abord 
la profonde, la paternelle inspiration de M. Bitzius telle que nous, la 
retrouverons sans, cesse, dans ses.écrits. C’est un touchant épisode que ;; 
l'amour de Jérémie et. d'Anneli au milieu. des sombres, images de cette; 
histoire, Cet. enfant qui n'a eu.que l'enseignement, du, mal, ce, valet... 
méprisé,chez qui des maitres exigeans:et cupides n'ont éveillé que des: 
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instincts ob péNTEN ce autheibéthe à qui l'on n’a jamais parlé de Dieu ” 
et du soulagement que Pame éprouve! à le prier, il y a des instans où” 
il ressent au fond du cœur uné désolation infinie. Il est seul sur 4 4 


terre; seul il vivra, sans qu’une mâin amie presse sa main, sans qu'u 


parole affectueuse lui réjouisse le cœur; le vague souvénir de son er 
fance passée dans la maison paternelle redouble sa cuisante douleur 
et lui fait comme sentir d'avance les affrés de la mort. Une nuit, lc ! 


maison dé son maître devient la proie des flammes; le peu qu'il possé- ! 


dait lui-même a péri avec le resté: assis à l'écart” ‘sur des renent 


la tête dans sa main, il demeurait plongé : dans une sorte de Soigeric!| 


stupide, lorsqu’üne main se pose doucement sur son épaule. ss ‘est An-°: 


neli, la servante d’une ferme voisine, une brave et honnête f eaqui 
Jérémie, quoiqu il fût souvent touché de sa physionomie bibiveillate 


n'avait jamais osé adresser une seule parole: Aussi abandonnée que” 


lui, on dirait qu’elle a senti d’instinct la détrésse de son compagnon, 


et, poussée par un sentiment dont elle ne s’est pas rendu compte, ellea ” 
profité du désordre de l'incendie pour venir à son aide; éllé a cherché: 
parmi ses misérables hardes ce qui pouvait convenir à Jérémié, et elle | 
lui apporte un mouchoir de soie. Ainsi commencent les amours de Jé-"” 


rémie et d’Anneli, amours naïves, tendresse charmante ét pure, car 


pour la première fois le pauvre Jérémie a senti le bonheur de ne pas ” 


être seul au milieu du monde, et ce sentiment arempli son ame d’une 


piété qu’il ne soupçonnait pas. Malheureusement, le rude compagnon 


a bien souvent de violens accès dé colère. Anneliseulé’ peut le calmer; 


mais s’il a bu plus qu'il ne devait, si quelque’ parole sonne mal à ses 


oreilles, si le vin et la fureur l’enivrent, qui domptera cette nature 


sauvage? C’est dans un de ces momens tÉrbles qu'il a perdu le res-° 
pect de son amour. Anneli va devenir mère, et Jérémie veut l’'épouser: 
Mille obstacles inattendus et vraiment odieux S'Y opposent; l'autorité! 


refuse de marier le vagabond avant qu’il ait payé ce qu’il doit à la 
commune pour son entrelien et son éducation depuis l'âge de huit 


ans; le pasteur est un égoïste, le maitre chez qui il sert est un despote 


brutal. Bientôt Anneli accouche et meurt; lé médecin n'a pas voulu 
l’assister, dans la crainte de ne pas être payé de sa peine: Jérémie n’a 
affaire qu’aux plus lâches et aux plus abominables gens de la création: 
Alors un insatiable désir de vengeance s'empare de lui et lui suggère 


maintes pensées criminelles; il déclare la guerre à la société, il lui lance 


des malédictions horribles, il semble tout prêt à se jeter sur le premier 
venu comme un chien enragé. La nuit, il se lève, il rôde sous les fe- 
nêtres des maisons solitaires, il veut porter le déshonheur dans lès fa- 


milles afin de venger Atriert, mais toujours une forcé mystérieuse ::- de 


pousse vers la tombe d’ Annie où il va s’agenouiller et éclater'en san- 
glots. Arrêté pour ses violences. il s'échappe, passe en France et s ‘en- 
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rôle dans les régimens suisses de Charles X: Là, son éducation morale : 
est continuée par un vieux soldat de Vempereur, par un de ces héros 
inconnus qui ônt parcouru YEurope au pas de charge; Anneli a purifié : 
son cœur, son intelligence sera ouverte par ce vétéran de la grande 
armée. La révolution de 1830 éclate; si Jérémie se bat pour obéir à son 
devoir, ses sympathies sont de l'autre côté, et, quand le combat est 
fini} il retourne en Suisse avec un trésor d'enftionsissne et d'espé- 
rances. ‘Qu’y fera-t-il? IL veut être maître d’école, il veut travailler à 
éclairer les pauvres gens, il veut: épargner aux brphelinsi et aux men- 
dians la dure initiation qu'il a été obligé de subir; il prend part, en un 
mot, dans sonhumble sphère, à ce travail d'idées qu’amena la vic- 
toire de juillet et qui fut le point dé départ de M. Bitzius. En attendant 
qu'il'puisse les servir d'une autre manière, Jérémie Gotthelf écrira sa 
vie pour les paysans etla leur présentera comme un miroir où ils n’au- 
ront pas de peine à se reconnaître avec leurs qualités et leurs vices. 

IP y a de magnifiques peintures et des beautés du premier bide 
dans le Miroir des Paysans; il est évident néanmoins que l’auteur de 
cerlivre n’est pas encore maître de lui-même! Nile fond ni la forme 
n’attestent une pensée qui se possède complétement : l'inspiration 
manque de netteté, et l’art est plein d'inexpérience. Que M. Bitzius soit 
dévoué à ses paysans, qu’il se sente pour eux de paternelles entrailles, 
on le voit assez et c’est la ce qui fait la vie de ces fortes scènes; cela 
suffit-il pour tant? La leçon du récit n'est pas toujours claire; l'esprit 
est irrésolu et cherche avec embarras quelle a été l'intention précise 
de l’auteur. Si sévère qu'il soit avec ses paysans, M. Bitzius semble 
disposé parfois à excuser certaines violences. qui le trouveraient moins 
indulgent aujourd’hui. Tantôt; dans la peinture dés défauts populaires, 
il est âpre jusqu’à la dureté; tantôt on dirait qu’il s'associe aux vio- 
lences de ses héros et qu'il partage quelques-unes de leurs passions. 
Je n'ai pas besoin de savoir que’ ce livre-a été écrit en°1836, chaque 
scène en portéla date. L'auteur, je le comprends bien, cherche à dé- 
créditer les démagogues d'Allemagne en montrant pour le pauvre 
peuple des campagnes plus de sympathie qu'ils n’en auront jamais; 
or, c'est cette Jutte précisément, c’est cette émulation de sentimens 
populaires qui cause le manque de netteté que je signale. M. Bitzius, 
à l'heure qu'ilest, n’est pas moins dévoué aux classes inférieures; il 
l'est, ce me semble, d’une manière différente; son inspiration est plus 
franche, plus décidée, et, par.une conséquence toute naturelle, il y a 
bien autrement d’unité et de vigueur dans’ ses peintures: Tel:qu'’il est 
toutefois, ce livre annonçait une nâture énergique, une imagination 
puissante, une rare faculté d’observäteur et de peintre, surtout so 
ame profonde et pleinie d’affectueuses richesses. 

Le Miroir des Paysans à été lu avec enthousiasme. Les reproches 
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quala; critique doit;adresserà: l'ouvrage ne-lui disait aucunstort: 
auprèsides, lesteurs populaires: Telle, parole pouvait mal. sonnercaux: 
oreilles du paysan: irritable et: lui:faire monter le:sang aux: yeux umr. 
instant. après, le paysan était attendri. Une page corrigeait l’autresslacr 
_ bienveillance faisait passer la-rudesse: Quand ce livre: fut imprimé, 
— dit M: Bitzius à ses lecteurs dans la préface. d’une seconde édition, 
mes-amis avaient; grand’peur-pour:moi : on: croyait pour le.moins: 
vous. alliez:me casser lai tête; mais non, je vais et me promène-au mi. 
lieurde vous; toujours le, bienvenu, toujours bien. traité, rien fs 
d’Anneli m'accompagne: » M. Bitzius s'était donc emparé.de.son audi-.… 
toire, ik avait-éprouvé;ses forces, et il savait.ce qu'il-pouvait tenter à 
l'avenir. Désormais. il} y:aura moins d’âpreté; dans ;ses.peintures; Jai 
grace-morale qui brille dans l’épisode d’Anneli, la, finesse d’observa-.… 
tion:qui distingue les: dernières scènes-du. Miroir des: Paysans:se-dévé-. 
lopperont-de plus en plus, et l’auteur y ajoutera:maintesqualitésnou-c 
velles: La joie: qu’on éprouve à remplit-une tâche: bienfaisantesse. 
traduira dans:ses écrits par une: gaieté cordiale. ILse créeraun lan-s 
gage à lui, sain, vigoureux, robuste, et, même aux-endroits lesypluss- 
graves, animé toujours-deijene sais quelle francheet;joyeuse humeur: : 
Grace et finesse, vigueuret gaieté, tels seront les traitsidistincts.-de.sa 
physionomie, les qualités:qui lui:assureront tout d’abord une: place 
originale, IL'a écrit la-vie-de Jérémie Gotthelf; il a-essayé dans cellivres 
jusqu'où. pouvait aller l'audace avec: ce public. inçulte qu'il-veut châs 
tier:et peindre. L’audace a réussi; il:gardera:ce-nom.de Jérémie.Gott-… 
helf-etn’en aura plus d'autre. Ce seraJérémie Gotthelf qui seralesro-.t 
mancier de. la Suisse allemandei, et:quis adresseraà ses. frères..des:! 
réprimandes:patriarcalesou de bonnes-paroles d'encouragement: ! 
Avant de représenter les mœurs rustiques del’Oberland: avant de 
devenir le-conteuriet le: poète ‘populaire de son ‘pays, Jérémie Gotthelf. : 
a voulu encore se préparer à sa:tâche enrajeunissant avecumartitrès 
habile et une intention-très-élevée de: vieillés légendes nationales. Les: 
six volumes de Scènes:et Traditions dela Suisse, publiés de 1842 à 4846, 
forment un:ensemble:plein d'intérêt où: toutes les:qualités de l'auteur 
se déploient d’une:façon: harmonieuse. Jérémie Gotthelf demande aux» 
poésies populaires dés inspirations-et dés conseils; il apprend dwpeuple.… 
même l'art d'exprimer ses sentimens et:de reprodüire:ses:mæœurss. il 
montre par: là quelkwrai sentiment: il à dela poésie, et.cette poésie il: 
annonce en même temps:qu’il veut: toujours la consacrer:àrunbut:1 
pratique; qu’il entend lui donner:une mission toute chrétienne, laimis- 
sion) d’adoucir les mœurs, de-consoler ceux:qui souffrent; d'entretenir 
les braves:gens dans la saine gaieté d’une conscience-droite. Ges: lé. 
gendes en effet, il les transformé:par:somänspiration propre: ilten.dé-. 
gage avec habileté le sens secret qu'elles contiennent; sous cette.envet 
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ieuse sans dotite/mais bien souventinforme; ilaperçoit des 
RUE prénd plaisir àles-mottre: én'lurmière! On:peut lui répro- 
‘cher çà et là de ne pas’'encore dessiner ses figures avec précision! et 
‘netteté, “dé se laïsser/aller à de trop! longs développemens où la pénsée 
” principale semble’se peräre. Le paysan est bavard, ilattache du! prix 
D SMrés s détails; lés plus petits événemens doivent avoir ‘place 
ns’son récit; sc'ttait idée caractère est finement reproduit par M/yé- 
x vanité Gotthelf: il oüblie seulement que’la langue du paysan ;même 
” dans ses tours étdéthitts, est vive’et arrêtée, (que ses métaphores har- 
| dies,'empruntées diréctement du spéctacle"des choses réelles, dessi- 
nent vigoureusement la pensée etempêchent la confusion. C’ estitine Ë 
“étude à poursuivré;/M; Gotthelf sera bientôt maître dans cet art si dif- 
ficile de faire parler les gens'dé la Campagne sans altérer ni la vérité 
ni les conditions de la poésie. Parmiles traditions légendaires mises 
en œuvre‘par M. Gotthelf, je récommandéerai les plus courtes, l’Épine 
noire, le Chevalier ‘de’ Bronbiis dePetit oiseau jaune et la pauvre Mar- 
guerite, tableaux bién composés où Pantique parfum de la légende 
s'associe gracieusement à cette franche odeur de réalité qu'exhale chez 
le romancier suisse la peïnture’de la vie moderne. Quant aux scènes 
plus récentes, elles font déjà préssentir en’ certaines parties ce que 
auteur accomplira un jour. Dans ce joli roman, la Réconciliation, qui 
ne contientpas moins de trois volumes des Sbbhes et Traditions) M; Gott- 
helf montre déjà avec quelle finesse il observe les sentimens de l'hu- 
“manité ét comme'il'excelle à les-peindre. La théologie chrétienne ‘est 
‘admirable pour faire pénétrer profondément ‘dans ‘les mystères (du 
cœur, pour découvrir à des yeux ‘attentifs les/replis les plus ténébreux 
de'la conscience on! x été surpris detrouver chez lés solitaires, au 
fond ‘des’ tiébaides? les ‘plus reculées, cette prodigiense ‘science de 
Thomme. Le chrétien , le pasteur: Ayo à sow petit troupeau initié 
à maints secrets dé famille, obligé de veiller sans cesse et sur lui-même 
* étsurles autres, ne pourra-til gagnér rapidement dans une telle étude 
des trésors d'expérience? Quelles ressources, s’il veut peindre l'homme 
en de dramatiques tableaux! Comme celte sagesse pratique: donnera 
un intérêt, une’ vie, une saveur merveilleuse aux créations de'son art! 
La Réconciliation n’est pas un chef-d'œuvre, toutes les parties n'en 
"sont -pas également heureuses; maïs les aventures du: paysan Christen 
et de sa femme Ameli; ce ménage’'si long-temps joyeux, ‘et: troublé, 
“attristé maintenant par la discorde, l'entêtement dela femme, puisiles 
combats qui s'élèvent dans son cœur, ses regrets, ses pleurs; son re- 
tour’/énfin /'toute cétte naïve! histoire, bien que renfermée dans la 
sphère la pths humble, remplit ame d uüunépénétrante émotion, tant 
la wérité ést poignante, tant céttes franche imägination ést échmtiffée 
“par'uné’séfence venue du'Cœur ! | Dre di 
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élus ide l'étude de la vieille poésie: ir de la Suisse, er epri- 
chi surtout de tant de profondes observations morales, Jérémie Gott- 
helf n’a plus qu'à regarder autour de, lui. Ces.paysans grossiers que le 
. vice et la démagogie lui disputent, il peut les peindre hardiment sur 
2: Sa toile rustique, sans craindre de manquer aux, conditions. de l'art. JL 
a dessiné avec. rudesse certaines figures: dans son Miroir des Paysans; 
-qu’illes reprenne aujourd’hui en détail, qu’il leur. consacre, une étude 
particulière : il'a le droit,de les faire poser devant Jui; tout ce monde- 
là luiappartient. Tanlôt.c’est le : personnage le plus grossier, c’est l'i- 
vrogne, c'est. Dursli le buveur d'eau-de-vie. Pourquoi-redouterait-ilde 
tels sujets? Sa mission de moraliste les lui i impose; il poursuit, toujours 

son but et n’écrit pas une ligne qui.ne doive porter ses. fruits. Et puis, 
si brutal que soit l’objet de sa peinture, il sait qu'il peut tout relever 
- par son vif sentiment d'artiste; il. emprunteras par exemple, aux lé- à 
- .gendes de la vieille Helvétie une tradition mystérieuse, et de.ce tableru 


- destiné à peindre.et à châtier l'ivrogne il fera une œuvre d’une poésie 
étrange, quelque chose.comme une vision de Jean-Paul. Dans les SONI- 


-bres siècles du :moyen-âge, les sept frères seigneurs: de Bürglen SC 
- Jivrant à une chasse effrénée pendant la nuit de Noël; ont tué. dus 
femmes et des enfans. Un moine, témoin du crime, les a condamnis 
à sortir de Icurs tombeaux tous les ans à pareille heure pour recoim- 
mencer leur chasse infernale. Si dans l’espace de dix siècles ils ra 
mènent dans le chemin du bien dix hommes.perdus: de vices, s'ils les 
rendent à leurs femmes: et. à leurs enfans en. expiation du meurtre, 

ils retrouveront le repos et pourront se rendor mir dans leur tombe. 

Chaque année, les sept chasseurs sauvages sortent de leur. lit funé- 
raire, et, emportés par leurs chevaux au, milieu des .féroces, aboie- 
mens ‘des chiens, ils battent en tous sens:la forêt de Bürglen: Déjà ces 

terribles porteurs. des avertissemens de Dieu ont converti huit.pé- 
cheurs endurcis; l’ivrogne Dursli sera le neuvième. Cette Jégende des 
chasseurs sauvages, interprétée avec un sentiment profond. fournit à 
l auteur les plus dramatiques beautés. Tantôt il suivra de ville en ville 
le compagnon du tour de Suisse; tantôt. il dira l’existence du maître 
d’école de village, il racontera ses, peines et,ses .joies, il le montrera 
aux prises-avec des difficultés sans nombre et Jui prodigucra de char- 

mantes et virilés consolations: Remarquez bien qu’ilne ménage per- 

sonne; il s’accoutume à l'analyse morale la plus vraie, c'est la nature 
même qui: parle et: se meut dans ses tableaux avec,ses variétés et ses 
contrastes. On ne peut rien imaginer qui. ressemble moins aux fadeur S 
de l'idylle. Cette douceur, cette tranquillité idéale à laquelle toute ame 
poétique aspire, ce morceau de ciel bléû qu’il aime à fairerresplendir 
dans ses tableaux, il ne-les demandera pas aux procédés de la pasto- 
rale; l’inspiration chrétienne lui suffit pour éclairer sa toile, Bien sûr 
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de tout pürificr à à l’aide de cetté lumière divine, il n’est pas de sujet ! 
qu'il issé redouter; il permettra mêmé à Vinspiration satirique de * 
pre re joyeusement ses ébats, et lui laissera maintes fois la bride sur 
le cou. IL y aurait bien’des remarques à faire sur chacun de ces ré- 
cits; mais dans sa fertilité infatigable cètte: rare imagination a déjà ” 
pet lé la Suisse d’une foule de créations vivantes : j'aime mieux déta- | 
r entre toutes celles qui l'ont rendu populaire. Si l’auteur du Mi- 
des Paysans à toujours été en progrès sur lui- même, il ÿ a eu 
pourtant" une heure où toutes ces qualités fraîches et vigoureuses, où 
toulés ces pures inspirations chrétiennes se sont rassemblées sur une 
| OE choisie. Ces différens types qu’il vient de retracer avec vigueur, | 
gne Dursli, Jacques le compagnon, le maître d'école de village, 
sont nébutément des physionomies marquées du sceau de la réalité, 
des êtres dont le cœur bat comme Je nôtre, et voilà bien le signé au- 
quel! on reconnaît les maîtres: il. Ÿ: à pourtant’ tels reproches que l’au- 
teur repoussérait aifficiément: ‘Ja réalité est souvent trop crue, cer- 
‘{aines scènes sont trop exactes, certains détails trop minutieusement 
accumulés, Ces reproches, il saura les éviter bientôt, ou du moins il : 
__introduira dé plus en plus au/iilieu de ses fougueuses ébauches, au 
milieu‘ de ces peintures trop luxuriantes, cette lumière sainte qui les 
transforme : naïf contraste que n’a pas cherché Vauteur, et d'où résulte, 
nous Îe verrons tout à l'heure, la dramatique originalité de ses écrits. 
-AHons donc tout doit aux œuvres qui ont consacré son nom et l'ont 
porté au-delà des frontières de la Suisse. L'enfant le mieux venu de la 
nombreuse famille dé-M. “Gotthelf, Vénfant préféré qui a’ gagné sans 
-réserve le cœur du peuple’ suisse; et’ qui est en même témps la plus 
vraie, la plus g générale, Ja plus hurnaine des créations du peintre, c'est 
Uhÿle valet de ferme. #} | 
.Ul ést valet de ferme : pauvre, sans parens \é sans ts ébiaés. il sébiptit 
sa tâche, parce qu'il faut gagner sa vie; maïs aucune bonne pensée ne 
«le soutient, aucune ambition légitime ne Jui fait entrevoir des desti- 
nées meilleures. ‘Une journée suit l'autre sans qu’il prenne intérêt à 
.son devoir, sans que Sa conscience s'évéille ét qu’une lueur morale 
Pre gé Aquoi peut-il s'attacher? Sera-t-i1 j jamais autre chose qu'un 
misérable valet, condamné toute’ sa vie à travailler pour un maitre? 
Ainsi en proie à ce morne désespoir, 1l demanderà aux joies des sens 
.des consolations brulales. Le peu qu'il gâgne, il ira’le dépenser au ca- ! 
-baret, où bien il $’enivrera aux coupes empoisonnées de la débauche, 
.Tel'est le malheureux Uli, violent, libertin , ennuyé, à charge aux au- 
- tres et à lui-même, plus mal éutèux mille fois par les désordres de sa 
conduite que par la condition. où le Sort l’a placé. Aussi loin que peut 
‘remontér sa mémoire, Uli ne se souviendrait pas d’ avoir jamais pensé 
à Dieu. Au milieu de re stupide i ignorance, voyez comme il est tristel 
Les plaisirs grossiers ne réussissent pas à l’étourdir complétement; il 
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faut qu'il Pa déc ame. abandonnée un vague Dati GS du. 
bien,.une.confuse aspiration vers une:existènce: mieux réglée.: Ahk si, 
quelque; influence. salutaire pouvait faire germer. la, semence qui. 
s’ignore, peut-être que. tout, changerait, bien: vite; Ce sera le:maître 
d'Uliqui.remplira ce bienfaisant office. Le maître-d'Uli,. Jean, est un. 
paysan laborieux, un cœur droit, une nature grave et:doucezil a l’ex- = 
périence, des hommes, et la pratique.desdevoirs chrétiens, a, initié cette. 


ame naïve;aux secrels les plus élevés de la morale. Ce n'est, croyez-le 
bien, ni.un. prédicateur, ni. un. savant; sa.science il la doit aux,ensei- 
gnemens. du. travail, aux: réflexions: :que chaque. jour. apporte, aux 


bonnes paroles qu'a. prononcées le; pasteur,,,et qui ont.fructifié, fi son “ 
esprit. L'éducation: d'Uli par le paysan est un tableau.plein dexvérité.et. 


de charme; lorsque:le maître appelle.auprès de lui le-malheureux va- 


let, lorsqu'il lui exprime avec, une. gravité familière le sens. sérieux de : 
la vie, qu'illui ouvre les yeux sur lui- même, qu ‘il l'amène peu à peu. 


à des: SEE à des réflexions vagues, signes précurseurs .du.repentir, 

il ya là tout ensemble une franchise rustique.et une;dignité patriar- 
cale: merveilleusement exprimées, La scène se passe pendant une 
fraiche: soirée de la: fin de l’hiver, à la porte de l’étable, où, une: vache 
_ en travail est couchée: sur, son lit:de fourrage et mugit. par instans 


d’une: façon plaintive. Assis,sur un banc et fumant leurs pipes, le. 


paysan.et son valet diseutent; Le: valet:est bourru ; violent, soupçon- 


neux; le, maître:est bon.et dévoué. Avec ce, sang-froid:imperturbable ; 


que-les diplomates, dit l’auteur ,.admirent chez :les-gens de:la cam- 


pagne, il ne s'inquiète pas, de la. mauvaise humeux d'Uli et continue. 


son sermon. A:chaque mauvaise réponse iL oppose, une vérité simple, 
à Chaque: objection-hargneuse une parole.consolante,, Cependant da. 


vache, prête à mettre bas, s’agite sur la paille de l’étable; il faut aller: 


deitemps en temps, auprès de la, pauvre bêteet l’assister,dans son tra- 
valk. Ce:mélange.de,soins. rustiques et de moralités sérieuses produit 
une impression. singulièrement;vraie; ce ne sont, pas, là des leçons ap- 


prises dans.leslivres; la morale; dans .de telles.scènes; est comme une. 


plante vigoureuse. née. de, la rosée, et. du. soleil; le langage du; maître 


emprunte à la,réalité qui l’entoure.une force:nattendue; on. y sent;la. 
séxe.circuler, onsent que c’est:bien le résultat et, l'expression. de: la vie... 
L'éducation d’Uli ne sera. pas.terminée en.un jour; il faut que l’idée du ; 
bien, éveillée dans;son cœur, s’y développe peu.à.peu: Sox maître lui: 
a expliqué naïvement, la nécessité. et la salutaire influencedes rudes. 
labeurs, il lui a fait entrevoir le: jour ouù.le travail, l'économie, la bonne; 
conduite, lui-assureront. une ‘existence, indépendante; dès-lors: Uli_a. 


pris.goût, à lavie,.il s’est.attaché,à son deyoir,une transformation pro- 


fonde s’est. opérée dans son ame; toutn’est pas, fini cependant. Dépourvu. 


d'expérience: et.prompt au découragement, il a besoin que son guide 
le:surveille sans cesse. Maini.s.scènes originales et. charmantes: four- 
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: miront aumaître! l'occasion decompléter ‘son œuvre. A “peine entré 
dans la voie du’ bien, Uli‘est impatient de recevoir sa récompense! 

‘wveutsemarier,il aspire à devenir maître, et:telle est Ldsitapun] où il 

serait la dupe de la première fille venue, si‘le bon guide n'était là, at- 

pe à pe er er passe et dévoué à son cher Uli. Déjà Uli s’est ac- 

L somme d'argents-ilmérite d'en gagner davantage, car 

eligent;/dévoué, et dans toutes les vallées d'alentour on 

br an ünimodèle Jamais la maison dumäître-n’a’été sibion 

D oo an ne wont été si propres;:les: vaches'si bién:soi- 

es; Mes “bléstsisabondans et sibeaux. Jean voudrait augmenter le 
a ishlâire d'Ulis mais il Pa-déjà fait autant que le lui permet sa fortune; 

— tquelparti prendre? IL trouvera une condition meilleure pour Uli;il le 
: placera commepremier garçon de ferme dans le domaine de son:cou- 
sinWoggeli: Rien de plus touchant ‘que les adieux d’Uli à son maître, 
Demon ie ancre ikta:goûté pour laipremière foisiles 

Hjouissär rer donnes + pe 


I medisaté fai e HE 27 TU. BANRET PETE 
- La: secor déboiliéaah ü rüman/ la tn eh dé dnglécoet belle, 
ro TT niet Celui-là ne ressemble. guère 
_ ‘auwprémier;"paresseuxet plein d'orguéil, ik ne surveille rien, et veut 
‘cependant avoir lair dediriger tout. Ulilarrive à-temps; que de chan- 
‘gemens-sont mécessaires dans ce domaine si mal conduit! Dès le pre- 
"miérjour)Üli avurtout ce:qu'il y'avait à réformer; il prend au sériéux 
_sattâche dé premier garçon'de ferme, il‘oblige garçons et servantes à 
sé lever plus/mätin; l-veut que l'étable:soit plus propre et les bêtes 
mieux tenues; iliparcourt le domaine et trouve à chaque pas des amé- 
liorations à faire ouides abus à détruire : c’est toute une révolution.°Ne 
vous.étonnez pas qu'Uli ait de terribles luttes à soutenir contre ce peu- 
*-ple de valets fainéans. Uli-est brave autant qu'honnète; il a des poings 
‘vigoureux'auservice d'une conscience-droite; il saura bien maintenir 
son auütoritémalgré Vincürie ét la mauvaise amer deVoggeli: Célui- 
ciestout humilié;en effet, de la supériorité de son serviteur. «iEst- 
ce luï qui ébériiinide? me’suis-je rien'Chez moi? »'s’écrie-t-il sans 
cesse, et, S'il n'ose ‘donner ‘tort à Uh, il soutient pourtant en°’se- 
cret Jesvalets révoltés. Uli ne leur donne‘pas seulement Fexemple 
d'une vie laborieusé et dévouée aux intérêts du maître; il est pieux et 
respecte les lois du Seigneur. Il se souvient du temps'où il allaitau 
cabaret chaque dimanche: qu’il était malheureux ‘alors! comme tout 
lui était à chargel comme’lé monde’entier était tristél et quelle honte 
iléprouve/'quand if péhse à cette période si mal employée de sa jéu- 
 nesse! Maintenant il ne-‘passerait pas ‘un dimanche sans aller entendre 
lés instrüctions du pasteur” revenw dk ferme, ül Hit lé Bible; il pense 
à tous les bienfaïts dont la bonté divine l’a comblé, il l'en’ remercie 
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- d’un:cœur joyeux.et s’encourage ainsi lui-même à la pralique du bien. 
De telles habitudes sont toutes nouvelles, comme on, pense, à la,ferme 
! de Joggeli.: Maître où valets, personne ne va au temple et ne.connaît 
- seulement:le visage du pasteur. Uli sera en butte aux plaisanteries les 
plus grossières, mais il & réponse à tout..Ces scènes d'intérieur, sont 
-- décrites par M.:Gotthelf avecun admirable sentiment dela. réalité. 
: Tout cela est-vivant, tout ce monde.de la ferme, palefreniers, ,charre- 
: tiers, vachers, est reproduit en. traits qui ne s'oublient pas. Silemeintre 
semble jmektaiof ait se perdre en de menus détails, l'intérêt.cependant 
- ne languit jamais; des incidens variés viennent: sans.cesse agrandir le 
- tableau et compléter la-peinture.des,: mœurs rustiques en. même temps 
que l'éducation morale d'Uli:-Au-milieu de cette lutte.dejtousiles in-. 


stans, que de fois le pauvre Uli regrette son:premier maître! atort; 


il saura plus tard que Dieui a,ses desseins cachés, et.qu il faut, suivre 
- docilement, à travers les épines: et les -ronces, la. voie qu'ilnous in- 


dique. D'abord, son éducation ne serait-pas-complète;,s’il n’avait.pas 


à lutter; la pratique du bien lui était trop facile sous son, bon maître È 
- Jean; il n’est pas mal que, pour s’affermir dans la droite-route, il ait 
affaire à un patron orguéilleux et défiant, :à-des:valets sans.conscience, 

à des obstacles de toutes les heures; puis, c’est peut-être là que saré- 


compense ‘attend. Parmi-les servantes de la maison, il y a.une jeune 


fille dont la beautétet le chaste maintien: l'ont: frappé :c'est Bréneli. 
Une sorte de noblesse naturelle brille dans toute.sa.personne..A voir 
. ses allures décentes, sa bonne tenue si modeste,.on.comprend,que: la 
dignité ne tient pas au genre de:travail, mais au.caractère.. Brénelioc- 
Cupe une position. à part dans la famille; née.en dehors,du mariage, 
elle ne connaît ni son père-ni sa, mère; la femme .de Joggeli en sait 
plus long sans-doute ,:car elle appelle Bréneli sa petite cousine, et.elle 


veille sur elle avec une sollicitude où la charité n’entre pasttoute seule. 
Bréneli cependant n’est pas aulre chose qu'une humble. servante; sans 


_ parens et sans nom, elle ressent parfois une.tristesse. amère qu'elle ne 


surmonte qu’à force de courage. Cette belle jeune fille, Uli l'aime, bien- 
tôt sans se l’avouer à lui-même; son cœur.lui rit.dans.le corps chaque 
fois qu’il la rencontre; ilest heureux.de;voir. sa physionomie douce, sa 
gravité prévenante,-son.chaste et bienveillant,.sourire. Bréneli, de son 
côté, malgré la réserve de ses allures, semble veiller. sur Uli;,elle est 
son amie inconnue et discrète au milieu des inimitiés qui le menacent. 


Si un.complot est. formé contre. Uli, Bréneli sait tout, .elle.a tout. vu, et 


les mauvais desseins seront pese Al ya beaucoup. de, grace, il ya je 
ne sais quelle pureté charmante dans ces naissantes amours, pureté 
quin'arien de faux, rien de factice, et.qui s’associe.parfaitement à la 
naïve rudesse des mœurs populaires. Auprès des grossières figures: du 
palefrenier et du charretier, à côté. de la physionomie, soupçonneuse 
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de Joggeli, ce tableau d'Uli et de Bréneli attirés si discrètement et: si 
: délicatement l'un vers l'autre est gs d'une signe oh are tout 
cire ÉTANTEUSE PATENUE TO 7 IP 
 Uli cependant à encore fus d' une épreuve à css dis d'u un 
| enseignement à à recevoir. ILest toujours trop pressé, le. brave Uli, d’ob- 
- tenir'la récompense qu’il a méritée. C'est là un excellent trait et d'une 
: vérité singulière. On. quitte la roùte du vice, on-revient à la pratique 
s!du dévoir, et, comme si le dévoir n’était: pas son. propre but à lui- 
HEmes Orne si ce n’était pas déjà ‘une récompense assez précieuse 
} es la joie de la conscience, on aspire à une récompense matérielle, 
on est'impatient d’en jouir. Cette impatience pourrait bien être fu- 
HSE Vimprudent Uli. Déjà, chéz son premier maître, attiré par l’es- 
poir d’une dot et le désir d'être fermier, il'avait failli être dupe; la 
-' tentation va être bien plus forte, et il: n’y échappéra que par miracle. 
“ La fille de Joggeli, Élise, cherche un mari depuis long-temps. Quel 
fermier voudrait d’une-telle! femme: dans toutes les contrées d’alen- 
tour? Passe encore la laïideur, mais elle est paresseuse, désagréable, 
?hautaine; elle a des préténtions-inouies, elle veut faire la dame, gras- 
Ne le français, s'habiller à là dernière mode, ét Dieu ‘sait comme 
Je cela’ lui réussit! C’est une vraié caricature que cette sotte fille: On 
sent,dans cet excellent tableau l’honnête vengeance du pasteur; on voit 
_[! avec quelle joie il livre à!un ridicule impitoyable ces prétentions qui 
dé DAS la fainéantise et encouragent le dédain des vieilles mœurs. 
L'auteur s’est abandonné ici à toute sa verve;! le portrait d'Éliseest 
: dessiné avec une gaieté humoristique et une vérité parfaite. Comment 
: se fait-il que le brave Uli se laisse prendre aux cajoleries de cette laide 
créature? Personne mieux que lui n’apprécie le travail et les vertus 
. honnêtes. Bréneli, il le sent bien au fond de son cœur, serait pour lui 
l'idéal d’une femme aimée, d'une femme bonne, gracieuse, alerte, 
-:! souriant pour ainsi dire aux plus rudes labeurs et répandant:une fran- 
che gaieté autour d'elle; mais épouser la fille du maître, être sûr de 
- devenirmaître un-jour, hériter de ce beau domaine qu’il cultive avec 
/ tant de soin, ces brillantes espérances lui ont tourné la tête. Brénéli a 
-. tout vu, elle a tout deviné; elle sait les prévenances effrontées de cette 
! laide Éliseet la faiblesse d’Uli; elle a l'air pourtant de n’en rien savoir; 
‘elle en souffre; mais elle se tait. Elle avait cru à l'affection d’Uli; son 
rêve se dissipé, son bonheur s'évanouit en fumée; élle rénfèrme sa 
- douleur enelle-même;: et rien n’altérera la dignité instinctive de: son 
‘ame. Heureusement pour Uli, Élise décide sa:-mère à aller passer quel- 
ques jours aux bains de Gurnigel. dans une vallée voisine. C’est une 
occasion pour elle héients: #à robes et de déployer ses belles manières. 
La caricature devient ici plus amusante encore; les niaises coquetteries 
d’Élise, les complimens ironiques des messieurs de la wille et ses gro- 
tesques réponses, tout cela compose le plus piquant tableau de genre. 
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“Il'faut l'entendre orétitiené tend'ses éluaux pour attraper dt 
elle est riche; elle aura telle somme de son’père, et ceci} et cela; et cela 
‘encore; bien heureux qui héritera avec elle! On la fait bavarder on 
“rit, on se moque;ñon pas tous cependant; à’ hableur/ hableur ettilernf; 


il y alà un certainmarchand de coton, grand négociantià'l'en/croite, 4 


-‘spéculateur intrépide ‘et habile, en ‘relations avec toutes les fabriques 
‘de la Suisse'et de la France, qui n’a pas de peine à s'emparer del'ima- 
psmmbrre d'Élise. Cet aventurier, “espèce de’rustre endimanché, est le 
mari qui lui convient.-De retour à la ferme, Élise est bien fière d'an- 


_noncer son ‘prochain mariage: avec un marebid ide ta ville: Quitest 


bien mystifié alors? C’est Uli: IL est furieux; ledépit'el la honte, sans 
parler des reproches detsa conscience, rendent sa position ‘insoute- 


:Inable; iléerañt toutiprêt à quitter la ferme, si Bréneli, songuidettou- | 
jours: présents ne Jui conseillait de rester et de Lai À er Et 4 


réncerles railleries qui le menacent. SUR EX 
‘Est-il nécessaire d'ajouter queBréneli'sera’ HiEhtôt sà tirer od de 
“cette fin du roman est pleine d'une fraîche et adorable poésie. La’femme 


de Joggeli est'une bonne créature, aussi'affectüeuse qué’son mari est | | 


“hargneux; elle dimebsa petite cousine, ‘lle sait tout ce quevaut Eli, 
‘et, voyant-bien qu'ils s'aiment depuis long-témips’sans se le dire i&lle 
voudrait les marier. Elle a encore d'autres projets : Joggeli commence 
à se faire vieux, pourquoi n’affermerait-il pas son domaine? et quel 

“autre fermier trouverait-il plus Iiborieux, plus économe, 'plus’fidèle 


que l'excellent Uli? Pour cela, il faudrait à Ulideux choses ‘ane bonne 


ménagèretet quelques avances en argent. La ménagère, ce n’est-pas là 
ce qüi l’'embarrasse; mais l'argent elle prend le partid'allér trouver 
l'ancien maître d'Uli, ce bon maître qui’a*faitce bon'serviteur qui 
l'aime si sincèrement, et qui certes lui prêtera! sans"hésiter.Unora- 


tin donc,'elle partpour la ferme du cousin Jéan;'ellelsetfaitaccompa- 
“gner par Bréneli, et c'est Uli‘qui conduit la vôitures C'est un:samedi, « 


la matinée eStohatématites uñe fraîche et poétique matinée de mai. Il 
paraît que‘le‘samédi est, en Suisse, le‘jour consacré aux'promenddes 
des fiancés. Partout'où ils'passent; sur la"route'et dansiles: villages, à 
voir ce beau'garçon et cette belle ‘fille, qui ne'croirait voir un/deces 
couples heureux parcourant gaiement le/pays sous/l’œil Charmiél de 
leur mère? À chaque aubergeoù ils's arrêtent, l'hôtésse cles compli- 
mente.'Bréneli toute rouge, toute confuse d'abord finit par se fâcher; 
elle se fâche sérieusement, lorsque l'ancien maître ;laprès avoir promis 
ce qu’on lui démande; veut'términer toutiet; marier les deux jeunes 
igens. — [l ne m'aime pas, ditelle; il'a voulu épouser “Éhise: c'estipar 
dépit qu il s'adresse à moi. Et cbtte fierté naturelle; ‘qui donne tant 
de prix'à cette charmante fille;'se révolte aussitôt: L'auteur à traitéices 
jolies scènes avec une franchise et tune délicatessedignes des! plus 
grands éloges. Qu’y a-t-il dans ces humbles événémens?Péudetchôse, 
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à œæ qu'il semble, Comme.on s'y: intéresse pourtant! Comme on:suit 
avec, charme, avec, anxiété, ces-alternatives; d’un cœur;amoureux.et:. 
ier: tale ime on Vasbi pour Ua cape On à; Por rats Bréneli: 


16; B Ë ji, pre repré sde nat fermer Y'œil Elle pense: 
sf  lerté a disparu; il ne lui reste plus dans l'ame que le.souve-. 
ir de son amour; elle, entend encore résonner à,son oreille la.chère : 

lui. demande pardon, qui-avoue naïvement une-folle erreur, 
He une affection éternelle, Elle est persuadée enfin; elle sait 
qu'Uli,n'a/jamais .cessé, de l’aimer;.elle. craint alors d’avoir désespéré. 
cé cœur candide, elle.a; peur.qu'Ulisne soit parti pour toujours; trou 
blée, inquiète, elle, ne saurait demeurer en. place; elle se:lève. long- 
temps avant. l'aube, et.descend, dans lacour. Une; forme vagueilui ap- 
parait auprès.de. la fontaine,: c'est, Uli;.elle:,s’approche. doucement, 
doucement, lecœur, rempli d’une,tendresse ineffable, et pose ses deux 
mains sur les, yeux de, son fiancé. — C'est toi, Bréneli, dit le;jeune 
homme, — et, Bréneli est,dans. ses:bras,. versant des flots de larmes. 
Les,scènes qui,suivent, les fiançailles, le mariage, les ad mirabJes dis- 
cours. du pasteur, la noce tranquille et,chaste dans la maison: de l’an- 
cien maître, sont éclairées des.plus puss rayons.de la beauté; morale. 
Cette: franche et, familière, histoire, oùtant de petites aventures ont 
l'air de, se succéder,au hasard, se:termine.avec une majestueuse no- 
blesse; : à. cette lumière, tout s’ordonne,; tout.se classe.naturellement, 
les moindres détails ont lenr signification, et une merveilleuse unité 
s'établit. Image vraie.de la,destinée humaine, où, toujours, lorsque la, 
loi du devoir y; préside, un événement, une;journée,.une-heure, un 
éclair au moins, un. éclair du foyer céleste, illumine et couronne l'exis- 
tence entière! 

Ce. livre, Uli les. valet 4 fermes est, aujourd’ hui Me manuel: 
du paysan d’un ;bout, à l’autre de: la. Suisse: allemande. Dans ‘chaque 
ferme, on a le précieux volume; on le lit aux heures du repos, onile lit: 
le dimanche: après da. Bible, Quand.ona fini, me: disent des personnes 
bien renseignées,; onrecommence; de. la dernière page; on revientsans 
se lasser à, la, première, on ne;veut pastse séparer. d'Uli. Iksemble que 
ce soit en,mêmetempsunitype; un:modèle respecté-et un: être réel , 
unbraye;compagnoen:qu'on:a.connu; qu'on à vu à l'œuvre, qu'on à 
tendrement, aimé,et dont on.se:souvient;ayec bonheur. Bien mieux, il 
estitoujours, là; on,le :voit;.on l’entend,: on: se règle. sur son: exemple. 
Bien des gens qui n'avaient jamais-eu. Vidée d'aller au temple ou à 
l'église, ou qui-redoutaient les:moqueries du: prochain; sont devenus : 
moins négligens ou plus-courageux;.assure-t:on, depuis qu'Uli leur. a 
montré la. route. Uli,est l’idéal. que, le pauvreïvalet.de ferme voit.sans. 
cesse devant.ses yeux, qui donne du cœur. à.tout.travailleur rustique 
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et: le soutient aux ieures de “défaillance. Ressemblér à Uh, € "est le 4 
sa | Ge 


drièu ce noté dat ip obtenir des HR Tata de ‘cette ture) il faut 4 
certes et une inspiration profondément humaine et un art accompli. : 
Le secret de'M. Jérémie Gotthelf, je le sais, c 'est son amour pour ces 5 
paysans de la Suisse qu’ "il veut arracher aux mauvaises mœurs, c'est: à 
son ardent désir de repousser la prôpagande démagogique € et dé vaincre : 
la barbarie Cette excellente inspiration toutefois ne suffirait pas : sans 
un vif sentiment de l’art, sans une richesse naturelle d'invention p poé-” he: 
tique. M. Jérémie Gotthelf est un artiste du premier ordre, un Free Fe 
quitparaît ne relever que dé lui-même: Il a créé un genre, ou du inoins | ‘à 
une! formé; qui lui est propre; il sait, ilivoit, il sent les choses dé la ° 
campagne avec uné franchise énergique, ‘avec uné sympathie péné- | 
trante, et il a pour lés reproduire des procédés et des couleurs d'une | 
singulière originalité. Le plus souvent les autres romanciers rustiques | q 
ont recours à une simplicité affectée ou'à une poésie d'emprunt; dans D 
les peintures les plus ingénieuses et les plus belles, ily 4 presque | tou- 
Jours un endroit où l’artifice de la composition se Eole manifeste: ‘ 
ment à la réalité, où le faux éclate et se trahit. Rien de: pareil dans les 
récits de M. Gotthelf; é’est bien le tableau de la vie: qui se meut sous. 
nos regards. Les longueurs: mêmes du récit ( auteur ne s’en fait pas 


Des ne sont j jamais complétement sans excuse. 0 H heureuse habileté 
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| quéice Hdbit de la ferme est reproduit’ avec mn ‘comme tout cs d 
chante et bavarde au miliéu des gloussemens des poules et des’ beugle | à 
mens des vaches! L'idiome de l’auteur, touti imprégné d' odeur rs agrestes, 

a vraiment unesaveur étrange. Je né sais comment un traducteur : s q 0) - 
prendrait pour fairé passer ds notre langue tant de métaphorés bar 
dies, tant d'images et de comparaisons nées du sol même où directe_ _. 
ment prises au langage du paysan; moins copieux est le beurre de la 

ferme, moins vivaces et moins té ne sont les Pad a VE de 07 | 
berlandio 26454: FR Si 

L'histoire d'Uli était trot bel appropriée aux Fate de M. déréne 
Gotthelf pour qu’il n’eût pas l'idéé/de poursuivre cette excellente veine. , 
C’est une ‘entreprise ! périlleuse dé continuer une œuvre qui à réussi, re 
en voulant achever le: portrait, on'court le risque dé l'affaiblir; le pre 
mier feu de l'invention n’est plus là, les couleurs S ’éteignent, et, au 
lieu. d’une: œuvre: vivante, on n'a le pts souvent que la pâle copie 
d’une vigoureuse peinture. M: Jérémie’ Golthelf à évité ce péril; cette” 
suite de l’histoire d'Uli n'est pas une répétition dés tableaux qu'il avait 
si heureusement 'imaginés : si le personnage principal est le même, le 
sujet est tout différent et dévait fournir des ressources fécondes à une : 
imagination bien douée: Uli le fermier a aussi Son: éducation à à faire, 
mais ds éducation ne ressémblé en rien à celle du PRE valet. n° 
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Ya, je l'ai dit, un mélange de gaieté vaillante et de noblesse morale 
dans le tableau d’Uli s’élevant peu à peu à la dignité d'homme; là, tout 
est jeune, frais, joyeusement épanoui; on respire ces parfums vivi- 
fians qui semblent s’exhaler des sillons nouvellement remués, lorsque 
le travail, par une belle matinée, ouvre l'intelligence la plus humble 
à des émotions ineffables. C'est l adolescence de l’ame et du corps sous 
la clarté d’un ciel pur. Dans Ui le fermier, la jeunesse est passée ayec 
ses suaves et austères enchantemens; des obligations plus graves sont 


imposées à un âge plus mûr. Uli a pris à ferme le domaine de Joggeli; 
il doit payer chaque année une forte somme, sans compter les intérêts 


de l’argent que lui a prêté son ancien maître. L'entreprise est sérieuse; 
le fardeau pèse lourdement sur ses épaules. Sans doute il est actif, cou- 
rageux, et il a pour femme une ménagère intelligente et dévouée, 
comme on n’en trouverait pas une seconde dans tout le canton dé 
Berne. Que de soucis cependant! que de.nuits sans sommeil! La veille, 


il n'avait qu’à songer au présent; il saura maintenant toutes les inquié- 


tudes de la responsabilité. Se trouver le: chef d’un domaine considé- 
rable et pourtant ne pas être en réalité le vrai maître, commander là 


oùila été valet et être obligé de penser sans cesse que cette belle si- 


tuation est précaire, que son bonheur dépend de la pluie et du soleil, 

qu une seule négligence peut tout compromettre, qu'il est exposé du 
soir au matin à redevenir Gros-Jean comme devant, ah! le pauvre Uli 
apprend chaque j jour combien cela est dur. Il faut qu'il apprenne en- 
core bien d’autres secrets. Ce livre est un véritable enseignement pra- 
tique, un naïf et. poétique manuel de sagesse populaire. Les impru- 
dences, les fautes, les lecons souvent cruelles de la vie, les consolations 
les plus instructives, tout y occupe sa place. Uli smhle bien changé 
par instans; dévoué aux engagemens qu'il a pris et peu habitué à ce 
continuel souci de l'avenir, il devient triste et taciturne; sa chère Bré- 
neli, toujours si ingénieuse à répandre la gaieté dans la maison, ne par- 
vient plus à le dérider. Il est sombre, il a perdu sa bonne conscience 


d'autrefois, il a oublié Dieu comme au temps où rien ne l’intéressait 


dans la vie, car des.causes contraires amènent souvent des résultats 
assez semblables, et ce qu'a produit une insouciance brutale, la préoc- 
cupation trop constante des intérêts Les plus légitimes peut le produire 

également. La différence, c’est qu'Uli ne renie pas Dieu; il oublie seu- 
lement de recourir à son aide. Ce n’est pas en par les) cé n'est pas 
dans sa croyance qu'il est athée; c’est dans sa conduite de chaque jour. 
Hélas! combien de gens le sont ainsi! Ces graves instructions reli- 
gieuses ressortent toujours cixez M. Gotthelf du développement même 
de l’action; point de dogmatisme, point de morale intempestive; les 
scènes se succèdent, la fable s'agrandit, le tableau des embarras et des 
infortunes du fermier se déroule avec une émotion croissante, et la 
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one naturellement, comme le fruit. métis jai fui Au milieu 
de cette douloureuse histoire, la-figure de Bréneli se revêt sansicesse 
d’une grace plus sérieuse; ne est: le bon génie dela maison: Comme 
elle a le cœur plus serein, son esprit est plus clairvoyantiaussis) etUli 
ne se trompe jamais quand il suit ses conseils. Cette création de Bré- 
neli fait le plus grand honneur au romancier: Je n’en dirai pas autant 
d’un personnage: assez étrange qui vient: à point dans les dernières 
scènes pour amener le dénoûment, et quine: me: paraît guère appar- 
tenir à cette réalité dont Jérémie Gotthelf est le:peintre ordinairement 
si sincère. Quand Joggeli etsa femme sont morts; quand: le domaine 
est mis en vente et que le pauvre Uli, à demi ruiné déjà par unewmau- 
vaise année; va être obligé de :chercher: fortune: añbeure; Hadhetonk à 
qui appärtientiret la ferme est un certain ‘paysan nommé Häagelhans; 
être mystérieux, farouche, redouté et maudit à quinze lieues adsironde, 
qui vit retiré dans sa maison: solitaire, en: compagnie \d’unt énormé 
chien aussi terrible que lui. Ce sauvage; dès qu'ilentre dans satnou- 
velle ferme, a tout à coup maintes prévenances pour Bréneli; bien plus; 
ce formidable chien, l’effroi de toute la-contrée,; vient lécher les mains 
de la jeune femme: et s’apprivoise avec les enfans/‘Bréneli apprend 
bientôt que Hagelhans est son: père, et qu'elle a eurpour mère-celle 
qui l’a si tendrement élevée, celle qu’elle appelaitsatcousine, la femmie 
de Joggeli. Irrité pour maintes raisons contre la mère detson’ enfant; 
en proie à une misanthropie implacable, Hagelhans! vivait seul avec 
son: fusil et son bouledogue; mais, du fond de saténébreusetretraite; 
il'a suivi les progrès de sa fille, il a su:son mariage avec Uli, et main- 
tenant qu’ils vont être expulsés de la fermes ibarrive; à la: fois bienfar- 
sant et bourru, pour mettre fin à leurs peines Je ne mierpastqu'il y ait 
dans cet épisode inattendu des détails pleins: de ‘poésie; il'estévident 
toutefois:que l’auteur n’est plusisur le terrain oùil à trouvé de'si pré: 
cieux trésors. IL n’est pas besoin d’une attention exercée pour sur: 
prendre ici je ne sais quel accent: de:mélodramie; une fantaisie dou: 
teuse a pris la place de la réalité. Combien j'aimé mieux Jérémie 
Gotthelf quand il ne cherche pas la poésie ailleursque dans lessillôns 
de son pays, dans la ferme remplie des bruits'harmonieux'du'travail, 
dans la grange où résonne le fléau, dans létablé/où mugit la vaché 
nourricière! À part cereproche, Uhi le fermier ne le cèdetpas à Wie 
valet. C’est la seconde période, la période grave etsoucieuse"d’üne 
même existence bien conduite; il-y a plus d'expérience}‘plus de pro- 
fondeur, une raison:plus haute'etide plus mâles combats. L'éducation 
d'Uli s'achève dans des épreuves qu’il ne: soupçonnait pas lui-même: 
Il a appris que chaque jour a sa tâche, etqu'à chaque heure est at- 
taché un devoir; il sait qu'il faut se défier sans cesse dé soisihnese 
re posera: plus sur ses victoires passées: Brénéli'ar laissé ‘ignorer à Uli 
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iqu'elle «est la:fille. de Hagelhans, et: que le riche.domaine leur. appar- 
tiendra un jour: Elle craint. pour. lui l'influence mauvaise: d’une ri- 
ichesse que leitravail n'aurait pas encore justifiée. «Le temps-s’approche 
pourtant.—c'est ainsi que finit cette sévère et charmante histoire, — . 
Je temps.:s'approche.où Hagélhans dira ce qu'ilest, où Uli, de simple 
fermier; deviendra un riche paysan. Bréneli voit arriver ce jour avec 
-imquiétude; elle, tremble à l’idée de cette nouvelle épreuve. Seront-ils 
_ assez forts tous les deux. pour la traverser heureusement? Voilà ce que 
bien souvent chaque.jour elle demande. à sa conscience. Pour nous. 
nous croyons qu'ils le peuvent, Dieu qui:les a secourus à travers tant 
de,peines et,leur.a.fait gravir tant de roches escarpées, Dieu-main- 
tiendraleurs.pieds dans,la droite route, maintenant,qu’ils n’ont plus 
qu’ammarcher dans la plaine au.milieu d’une magnifique nature.» …. 
«Ces deux,romans, {li le: valet de ferme et Uli le fermier, pourraient 
suffire: à une popularité durable; M. Jérémie Gotthelf toutefois n’est 
pasthomme à se.reposer.sur.le succès : il sait que.le.mal se muiliplie 
sous mille formes;-et, que la vie .est un:combat. Ces missionnaires 
d’une, nouvelle; espèce.qu'il:envoie devillage en village prêcher la 
concorde-et, lestravail, la charité.et:la confiance en Dieu , il veut sans 
<esse-en-augmenter le nombre. Ce. n’est pas assez d’Anneli et de Jéré- 
mie,.de; Christen et .d’Ameli, ‘de Jacob et du maitre d’école; ce n’est 
pas assez:mêmed'Uliset.de-Bréneli : il est toujours prêt à fortifier sa 
phalange. Si-bien.écoutés qu'ils soient du peuple des campagnes, Uli 
æt Bréneli ne peuvent pas toutlui dire; ilest urgent de:diviser:le tra- 
vail,sil.faut. qu'à-toutes les passions funestes, à tous les mauvais in- 
stincts: exploités par la-démagogie-et. la débauche, un frère d'Uli, une 
sœur de Bréneli viennent opposer l’image d’une sagesse qui n’est ja- 
mais.chagrine,, d’une morale qui ne tourne j jamais au pédantisme, Et 
puis l’auteur y prend plaisir. lui-même : quoique la plus grande part 
de son.originalité réside,peut-être.dans la ferveur de son prosélytisme 
chrétien,.sa.yerve d’artiste,.on le sent, est heureuse de se donner car- 
rière.Al aime.à reproduire. dans sa franche liberté, tout ce monde qui 
l'entoure; satirique ou affectueux ; il ne se lasse pas de reproduire le 
mouvement.de la vie. populaire, et il:y.va, comme on dit, bon jeu bon 
argent, avec.un entrain et une cordialité qui réjouissent l'ame. L’his- 
toire de Jean. Joggeli,.par l'élévation des sentimens, par la grace et la 
xigueur.des détails, ne-se place pas très loin d'Uli le valet de ferme, et 
donnerait dieu aux mêmes remarques. Il y a quelque chose de nouveau 
danses Récits.et. Tableaux. de la vie populaire en Suisse : c’est: une série 
d’esquisses charmantes, ébauches, eroquis, silhouettes rapidement 
enlevés, .où se.retrouve toujours le pinceau du maître. Jérémie Gott- 
helf, on.le-voit par. cette vivante galerie de portraits, est bien le véri- 
table historien.des paysans. Un critique allemand, quoique très hostile 
à l'inspiration chrétienne de l’auteur, s’extasiait l’autre jour sur la 
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3 Sanaa épique, sur w majestueuse simplicité de ses personnages, et 


- il y voyait quelque chose d’ analogue À à la poésie d'Homère. M. Jérémie 
. Gotthelf, assurément, serait le premier à repousser de tels: éloges : il 
. trouverait sans peine UÉRNTE bonne formule suisse qui déconcerterait 


le critique, et il s’en irait reprendre son entretien avec le vacher de 
- la ferme; il est certain cependant quécette vigoureuse reproduction 


-de la nature dans ce qu’elle a de plus simple présente souvent une di- 
: gnité singulière. IL y a telle nouvelle qui a la gravité de l’histoire : à 


.-voir agir et parler ses paysans, on dirait des événemens qui intéressent 


_‘les annales de l'humanité et des personnages qui ont vécu il y a des 
“siècles, tant la simplicité du récit en agrandit les proportions. Voyez 


_-.ces paysans, Christen et Joggeli, allant de ferme en ferme chercher 
: une femme : ne'croirait-on pas, à de certains momens, lire une de,ces 


: Chroniques mérovingiennes où M. Augustin Thierry a puisé la. pein- 


--ture des mœurs Blrhares Ces récits et tableaux contiennent de vrais 
: trésors. A côté des scènes de: village, l'auteur ‘a placé des anecdotes 
plaisantes comme le poète Hebel en à recueilli et raconté à l’usage des 
«paysans de ce temps-là. M. Bitzius s’est essayé aussi dans certaines 
:-Scènes fantastiques, songes et visions à la manière de Jean-Paul; mais 
- il fait mieux pourtant de ne pas quitter le sol. où il estmaître, la rue 


du village, la cour de la ferme, létable et le banc extérieur où il a 


: tant de fois conversé avec Uli. Je dois signaler toutefois un tableau du 
:-moyen-âge, Kurt de Koppingen, qui ‘dépeint énergiquement. les dé- 


prédations des barons féodaux et la stérilité du sol entre leurs mains 


“maudites. Dans:cette vallée qui pouvait à peine nourrir quelques sei- 


--gneurs désœuvrés, on compte: aujourd’hui les plus riches! fermes! du 


pays, et des centaines de familles y vivent dans la joie du travail. On 


aime à voir le peintre des paysans glorifier sans amertume et sans vio- 


_lence les conquêtes sacrées de la sueur humaine, 


J'ai indiqué l'inspiration satirique, très reconnaissable: 1 érès vive 


chez M. Jérémie Gotthelt , à côté de la pensée chrétienne. qui a dicté 


- ses principaux ouvrages. Cétte veine de gaieté, hardie tend à à se déve- 


: lopper de jour en jour dans les: doses compositions du romancier, 


: H semble que 1848 l'ait mis en train. Cet observateur'à qui rientn'é- 
-Chappe n’a pu voir sans éclater de rire les parodies de l'esprit révolu- 


tionnaire exécutées par lès démocrates de village. Avec sa verve créa- 
trice et sa franchise de langage, avec sa joyeuse. imagination et son 
bon sens si élevé, Jérémie Gotthelf:n’a-t-il pas tout ce qu’il faut pour 


être un Aristophane rustique? Il vient de débuter dans cette voie,tet 


déjà il y a produit un petit chef-d'œuvre : c'est l’histoiré d'’unefasso- 


: ciation de paysans qui veulent mettre leur travail en commun, à 


l'exemple des ouvriers de la ville. Ils ont entendu pärler dés promesses 


. des tribuns, ils croient naïvement que l'association est une Sorcière ou 


une fédcqui va leur prodiquer des trésors: L'association, qui oserait le 
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’ nier? est, en bien des cas, une force immense; le malheur, c’est que 
des tribuns oublient lé plus souvent de bedenintintre les conditions 
premières sans lesquelles toute promesse n’est que mensonge. Que 
* faut-il'mettre en-commun®? Le travail apparemment , la bonne con- 
“duite; l'honnêteté, l’économie; c’est toujours là qu’il faut en revenir. 


Si les braves gens qui ente bit vanter les merveilles de l'association 


se croient affranchis par là des lois: éternelles de l'ordre moral, tout 
“est perdu; or, le lang: sage démocratique n’encourage que trop, comme 
l on-sait; cés grossières méprises. C’est dans un pétit village ducanton 
-‘de'Berné que Sorganise l'association ouvrière dont M: Jérémie Gott- 
-helf nous raconte les divertissantes prétentions et les misères grotes- 
ques. Autrefois chacun faisait son fromage tout seul, ‘aujourd’hui les 
“bonnes gens de Véhfreude’ont eu la glorieuse idée de faire:le fromage 


“à frais éômimuns! Rien n'est plaisant comme les délibérations rusti- 


ques où s’élaboré’le pacte fondamental. L'auteur semble refaire, dans 
- Je/dialécté de VOberländ/lhistoire du parlement de Francfort : il est 
“difficile d’êtréplûs naïvément émbrouillé et plus consciencieusement 
“‘inintelligible. Aux “prétentions ‘dé’ cette’ éloquence révolutionnaire, 
&k ajoutez less jalousies, es défiances; la cupidité aveugle, la: convoitise 
‘effrénée du'bien! d'autrui; vous saurez de quels élémens se compose 
: cette singulière union: fraternélle. La verve de l’auteur n’a jamais été 
‘plus joyeusement inspirée; ik ya dans cet ingénieux tableau les plus 
“’altrayantes promesses ‘pour l'avenir, et nous espérons bien que le 
PSE dé la Fromagerie dé Vehfreude ne les oubliera pas. 


: Un autre tableau non moins piquant, c’est le récit des aventures du 


: docteur Dorbach ; de ‘magogue émérite, qui parcourt le canton de So- 
‘‘Jeure’à la Réhèrehé: d’un bon diner. Sétiléinent les allusions ici sont 
“bién'autremént sanglantés: ce n’est pas une comédie, c’est une satire, 


_ 


et de l'espèce la plus vive: Je'‘plains de tout mon cœur le pauvre pré- | 


“'dicatéur d'athéismé que M. Jérémie ‘Gotthelf à châtié si rudement. 
Sous éétte vivanté Caricature, sous ce vilain masque si spirituéllement 


“façonné, 1% à Certdinement quelque démagogue bien connu des gens 
* “du pays, et que le sévère gardien dés mœurs nationales avait de bonnes 
raisons pour livrer à là risée publique: Le docteur Dorbach est un des 


 COoMMNS! voyageurs de} athéise hégélien. Ses affaires vont mal, à ce 
be il parait; repoussé dés paysans naïfs qui ontencore la Simplitité de 
:Lcrôiré"aut bon Dieu; il ne réussit qu'à moitié auprès des paysans dé- 
‘'mocrates: Les fréiés ét'amis veulent bien faire chorus avec lui pour 


blasphémér etmaudire; mais dès qu’il s’agit de délier les cordons de 


Ha-bourse, c'est là que s'arrêtentises triomphes. Adieu la fraternité! 


: l'orateur sifêté n’est plus qu’un philosophe incompris. A quoi lui sert 


d'avoirau fond de sa cervelle de si magnifiques plans pour la réforme 
* de la terre’et du ciel? Il ne trouve partout que des philistins ou des 


Jtraitres. Ici, ‘on léomet à It porte sans autre forme de procès; Ri,:on 
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-dresse. les : sbéitis : on écoute bouche béante, on jouit ee ie parole 
incomparable;: seulement , à perversitél on a la prétention d’en jouir 


gratis, Ce-voyage . du docteur sur la-route de!Biel à Soleure-par une 


froide journée de décembre est tracé de main de maître. Dewillage en 
village, d’hôtellerie en ‘hôtellerie, ses espérances s’allument sans cesse 
etn’amènent que des. humiliations. et des mécomptes. Le docte 


une:souscription hounête pour fonder un journal. Où dinera-t-ilysion 
le chasse de tous côtés? Où reposera-t-il.ce front laborieux-sous lequel 
fermente la révolution universelle? Autour de ce personnage:si vive- 
ment mis en scène, l’auteur a groupé avec art maintes bonnes figures 


d'aubergistes et de paysans. Les aubergistes de: Laengnau, de Graen- 


Chen, des faubourgs de Soleure,sont dés esprits carrés qui: répondent 
d’une façon péremptoire aux déclamätions du communiste. Il-en est 
parmi eux qui se disent radicaux, mais ils sont radicaux à la: façon 
des paysans, : l'instinct jaloux et mauvais qui s’agite chez toute créa- 
ture humaine, la bête que chacun est obligé.de dompter.en. soi, voilà 
le radicalisme.des gens de la campagne; montrez-leur le fond des-sys- 
tèemes socialistes, aussitôt leur bon:sens:se révolte, et maître Dorbach 
n’a qu’à bien se tenir. Ce petit livre n’est pas un:roman, ic'estun ta- 
bleau vifet rapide : quel relief pourtant! comme tous ces personnages 


sont pleins de vie! que d'événemens sur cette grande-route.de Bielà 


Soleure! Le contraste de la subtilité pédantesque.et dela simplicité: de 
l'intelligence n’a jamais:été plus joyeusement accusé. Lasatire-setter- 
amine par des scènes d’une poésie sombre. L'auteurreprend lalégende 
des seigneurs de Bürglen, dont il avait déjà fait un ‘excellent emploi 
dans le Buveur d'eau-de-vie. IL y a des siècles que les sept Chasseurs 
sauvages sortent chaque année de leur: tombeau pendant :la:muit.de 
Noël; Dursli, le buveur d'eau-de-vie, est leneuvième:personnage qu'ils 
ont ramené au bien; encore une conversion, et ils pourront,seneposer 
pendant léternité, Or, c'est précisément la veille de Noël, c'est le 
24 décembre 4847 que le docteur Dorbach vient: de faire sa tournée 
démagogique chez les paysans de Biel à Soleure. Partout: repoussé, il 
va toujours plus loin, toujours soutenu. par l'espérance etenivré/de sa 
colère. Le jour baisse, le chemin semble s’allonger sous:ses pas; plus 
de villes, plus de villages, plus d'auberges; la ‘route s'engage dans la 
montagne, au milieu de la forêt de Bürglensune terreurétranges'em- 
pare du démagogue. Un athée peut-il avoir peur des fantômesde la 
nuit? Oui, maître Dorbach a peur, et maintes images sinistres Has- 
saillent subitement. D'abord ce sont des milliers deiserpens quifour- 
millent autour de lui, dardant leurs langues sifflantes étichargées de 
poison; il les reconnaît : ce sont tous les enfans de son.espritpervers, 
ce sont ses ruses, ses calomnies, ses méchans desseins, les pensées 
coupables qu’il a éveillées chez les autres, Ses convoitises diaboliques 


li ne j 
demande aujourd’hui qu’un-bon: gîte, une: bonne-table, et demain 


ions 
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ét celles qu’il a pris soin d'allumer dans les ames innocentes. Puis 
voici les sept. chasseurs sauvages; ils sont là, pâles, sombres, terribles, 
avec leurs chevaux haletans, avec leur meute féroce, et:ils s 'appréfent 
à le percer de-leurs flèches. Le docteur frissonne, mais aucun remords: 
pe le tourmente; il a peur, vulgairement péur de la mort, peur de ce. 
néant qu’il a-si souvent prêché à ses disciples, pour les délivrer de:lat 
crainte salutaire d’une vie à venir. Étrangeincident} sa femme et ses 
enfans sont tout à coup à ses côtés. Des qu’un des chasseurs: veutle. 
frapper, ibprend:un-de ses enfans comme un bouclier, et Penfanttombe 
mort; lui-même enfin il estatteint d’une flèche vengeresse, et il sent 
les dents aiguës des chiens qui mettent son corps.en morceaux. Pen- 
dant cette vision:épouvantable, le docteur s’est évanoui au bord dela 
route: Trouvé là le-lendemain: par deux charretiers qui: passent, il a 
bien vite oublié ces-affreuses scènes : ce n’est pas lui que les angoisses 
de la conscience peuvent agiter long-temps; si-les chasseurs sauvages 
lui ont fait passer unemauvaise nuit de Noël, en 1847, dans la forêt 
de Bürglen, quelle revanche il prendra deux mois plus tard! « Frères, 
dit Pauteur en! terminant, les:sauvagés chasseurs de Bürglen seront. 
difféilèment: rélevés-de là malédiction qui pèse sur eux, s'ils préten- 
dent convertir un démagogue lettré. Souhaitons-leur pourtant le repos 
auquel ils aspirent; souhaitons aussi le: repos de la conscience à ces 
esprits inquiets qui semblent appartenir aux puissances désordonnées 
dümal. Avezpitié, d Dieu-de paix, de ces malheureux insensés: que. 


leur ame en proie aux passions mauvaïses pousse de:ville en ville et. 


dé village-en village, jetant partout des semences‘empoisonnéés; ayez: 
pitié d'eux; avant que-la mort les saisisse, avant que: le tombeau les 
dévorel» Aïnsi finit dans l'exaltation du poète et l'onction du chrét 
tien:cette énergique satire de la démagogie allemande de:læ Suisse. 
Si j'ai fidèlement reproduit la physionomie du romancier rustique, 
on doit comprendre quelle place: vraiment originale lui: est réservée 
dans l’histoire de l'imagination au xix° siècle. Le tendre et puissant 
écrivain qui se cache sous: le nom: de Jérémie Gotthelf appartient à 
Fécolé de Hebel par la sincérité, par la candeur de son dévouement 
aux classes populaires; comme-romancier, il n’a pas: de modèle: et ne 
relève d'aucune école :'on ne saurait même comparer ses peintures à 
celles de MAuerbach et de Mr° Sand, parce que, se sentant protégé 
par la piété de son inspiration, il a:pu s’abandonner sans scrupules à 
toutes-les hardiesses de sa fantaisie. In'a pas la netteté artificielle de 
M'Auerbachy:il n’a pas besoin d'efforts, comme Mre Sand, pour parler 
un langage-d’emprunt, et, quoiqu'il poursuive un but, il n’a jamais 
dans ses tableaux agrestes la moindre préoccupation de système. Il est: 
encore plus loin,/la remarque est peut-être superflue, des langoureuses: 
pastorales de M:: de Lamartine; peintre admirable de:la nature, il n’é- 
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| Prouve pas pour les détails infinis dela création ces de bêtes dont 
s'accuse si justement, hélas! Je tailleur de pierre de Saint-Point. Ilest 


vrai, il est franc, et quand il pèche, ce qui lui arrive assurément plus 


d’ une fois, il pèche toujours par l'entraînement même de sa franchise. 
L'artiste audacieux et l’apôtre infatigable se soutiennent, se. complè-. 


tent merveilleusement chez M. Jérémie Gotthelf. S'il n’eût été qu’ ‘un 


peintre vigoureux, s'il n’eût songé qu'à reproduire la réalité avec au- 
dace, l’énergique familiarité de ses tableaux aurait pu lui attirer sou- 
vent de) légitimes reproches. C’est beaucoup que de voir si bien la na- 
ture et d'en retracer l'aspect avee uné sincérité si résolue; l'imitation 


pourtant, quel: puissante qu’elle soit, n est pas la poésie tout en- 


“ière, elle n’en sera jamais que le point. de départ: l'artiste doit inter- 


préter le monde réel; il doit exprimer non-seulement ce que ses. yeux | 


ont vu, mais ce que son aime a senti; il doit diviser, choisir, accuser 


Éontemient certains traits, en laisser dau es dans. ombre: est-ce là ce 


| que fait constamment dteut d’'Uli le valet de ferme: ? Non certes; il 
semble par momens que la réalité lenivre, qu'il ne se possède plus, et 
-qu'au lieu de dominer son sujet, il se laisse.entraîner à l'aventure par 
les mille détails qui sollicitent:son pinceau. Regardez- w mieux pour- 
-tant : sous ces peintures les plus Andacienéemienil vraies, dans ces 
-scènes agrestes où rien n’est oublié, dans ces tableaux que. remplissent 
-mille bruits confus, depuis F intarissable: babil de: la fermière j jusqu au 
-grognement. des animaux immondes, il y a toujours. une. pensée mo- 
rale, toujours une ardente conviction, chrétienne qui anime et trans- 


figure l'ouvrage tout entier. D’un côté, la réalité Ja plus franche; ‘de 


Pautre, le plus pur.et le plus sublime idéal, voilà les compositions de 
.M. Jérémie Gotthelf. Pourquoi s’abandonne:t-il ainsi à une sorte de 
fougue. joyeuse dans sa complète ré production: de la nature? Parce 
qu'il sait de quelle lumièr e sereine son religieux. enthousiasme va inon- 
der sa toile..Assuré de l’ideal, il sent redou bler sa YEFVE : ide R ces mé- 
anges inouis et ces ÉLonanes contrastes, : | 
: C’est aussi à cette double inspiration qu 1L. faut rapporÉer. l influence 
extraordinaire de ses livres: II s’est: fait.paysan avec Les paysans, il < s 'est 
assimilé leurs pensées, leurs pr éoccupations, leurs soucis ct leurs j joics. 
Ce qui nous semble trop long dans ses romans, les paysans de la Suisse 
Je lisent avec bonheur, avec-le même bonheur qu'il a éprouvé à l'é- 
crire. Tout ce caquetage de la ferme, tout ce bruit, toutes ces allées et 
-venues, c’est leur vie de chaque jour : ils s' Ÿ reconnaissent comme 
dans un miroir. Ils sentent:en lisant cela que ce n’est pas un curieux 
qui'est venu les étudier, et puis s’en est retourné à la ville; non, c’est 
un des leurs, un paysan comme eux, un porteur de sabots, un homme 
qui sait tous les secrets de la charrue et du sillon. Aussi comme ils 
l'écoutent religieusement! comme ils sont préparés par de cordiales 
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sympathies à toutes les leçons qu’il va leur donner! comme ils sont 


_ déjà sous lé charme! La prédication de M. Gotthelf n’a pas été infruc- 


tueuse; le parti radical, qui, depuis une dizaine d'années, a gouverné 
et bouleversé la Suisse, en est réduit à se défendre sur tous les points 
où il n’est pas en déroute. Dans le canton de Berne en particulier, dans 
cé canton où l’auteur d’Uli a si vaillamment combattu, la victoire vient 
d’être complète. Le radicalisme, si long-temps en possession du pou- 
voir, a dû céder la place à un gouvernement libéral; trompés naguère 


par les‘ déclamations des docteurs Dorbach, les paysans se sont levés en 


masse pour rénverser par leurs votes le despotisme de la démagogie 
êt installer uné administration vraiment républicaine. « Nous voulons, 


_ — ainsi # exprime le programme des nouveaux gouvernans, — nous 


voulons le progrès de la culture intellectuelle, mais nous touts avant 


tout le maintien de la foi et des mœurs chrétiennes de nos aïeux par 


la législation, par Tenseignement, par l'exemple des magistrats... » A 


qui attribuer ce résultat inattendu? Aux progrès de la raison sui, 


à ces progrès que le pasteur de Lützelfluch a si énérgiquement secon- 
dés. Personne mieux quelle romancier des paysans n’a eu le droit d’ap- 
plaudir à à ces paroles, personne n’a dû en ressentir une joie plus sin- 


_cère; le nom de Jérémie Gotthelfest attaché désormais d’une manière 
‘indissoluble aux luttés ét aux triomphes de la république libérale dans 
les cantons allemands. Aussi ce nom est-il déjà l’objet des attaques 
“passionnées de la démagogie vaincue. Félicitons M. Gotthelf de ce 


nouveau succès. D’ abord, il est assez vigoureusement armé pour ne 
rien craindre; il joint à une ame profondément religieuse une imagi- 


5 nation hardie et sainé qui peut braver gaiement toutes les violences, 
et puis, il sera averti par là, s’il était tenté de l'oublier, qu’il importe 
de ne jamais trop se fier à la victoire. M. Jérémie Gotthelf poursuit sa 
“mission avec zèle; il vierit d'achever ün roman où il se propose de 
“montrer l’action désastreuse de la démagogie et la féconde influence 
de l'esprit libéral sur deux fermiers de l'Oberland. Nous en jugerons 


bientôt. L’infatigable écrivain noûs doit beaucoup d’autres peintures 
empruntées à à la vie populaire; il n’a pas dit tout ce qu il avait à dire, il 
n'a pas mis en œuvre toutes les richesses de son expérience. Continuez! 


vous qui êtes Vapôtre et le peintre dés campagnes, continuez Votre 


œuvre salutaire ét multipliez vos tableaux. Déjà vos enfans sont nom- 


Dreux; Uli le valet de ferme est à leur tête, et tous vont porter la joie 
et la Cérériité dans les ames; que d’ autres encore leur succèdent et 


maintiennent vos précieuses céHhuètée: Ame chrétienne et intelligence 
d'artiste, pastéur et poète, votre double tâche sera bien remplie. 


© SAINT-RENÉ TAILLANDIER. 
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“DEUXIÈME PARTIE, ! és QE ON PET 


UN ONCLE D’AMÉRIQUE. 


V. 

A.trois semaines environ des événemens que.nous avons Facontés, 
le lecteur voudra bien nous permettre.de le conduire près de deux de 
ses. anciennes connaissances de la sortie de l'Opéra, Méquinet et Sam- 
pigny, qui, vers onze heureset demie du matin, entraient au café Jor- 
toni. Avec une familiarité d’habitués, les.deux jeunes gens, jetèrent 
un petit bonjour à la dame du ODA et, gravissant l’escalier, tor- 
tueux.du célèbre établissement, atteignirent le salon du premier, Où, 
par ces jours de vie active et d'estomacs délabrés, s’est réfugié le dé- 

*jeuner à la fourchette. L'assemblée était peu nombreuse, mais choisie. 

. Aune table près de la fenêtre, Gontrey, le front chargé de soucis, finis- 
sait mélancoliquement une sielalies près de. lui, le capitaine Reidel 
avalait avec un entrain tout rentrent des flots de thé. En face de 
Gontrey, un officier de carabiniers, belle encolure, beau teint vermil- 
lonné, royale fourchette, sablait gaiement sa bouteille de champagne, 

tandis que son voisin, jeune homme au visage souffreteux, au phy- 
sique de vieillard précoce, trempait, en vrai padagré, un biscuit dans 
une bayaroise. Méquinet et Sampigny distribuèrent leurs saluts à la 


(1) Voyez la première partie dans la livraison du 15 juillet. 


ms 


nd t 
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ronde, et; soumis à:la loi d'attraction qui:réunit:les semblables; vin- 
rent s'installer près du lion au laitage. $ 

— Quoi de nouveau dans les: papiers; Gambin? dit SERRE 

— Rien absolument, répondit le voisin; l'horizon politique est:d’un: 
terne, d'un: plat à dégoûter; tout marche comme sur des roulettes: 


dans ce. monde et dans l’autre: À quand donc la prochaine révolution? 


LaFrance s'ennuie; a dit le grand poète, et'c’ést: furieusement vrai ce 
qu'ila dit là... Ah! je suis injuste envers les journaux : en voilà un 
quimous fait jouir des’ Causeries de: la peer de pre € ot un dr | 
moins fort qu'à l'ordinaire. | 

— C'est brillant alors! reprit Sampigny. Vars Pavez tue 

— Oh! pour cela non, repartit l'adolescent, Pamitié du'xIx® siéele 
ne va pas jusqu'à ces dévôtiertéiiSE 

— C'est-à-dire, Gambin, que cela n’est pas même écrit, que c’est 
tout simplement de la littérature d'hôpital, interrompit Méquinet avec 
autant d’aplomb que s’il eût _—. > parcs au nom je quarante im- 
mortels. 

fessieurs. messieurs, d'ditil'officier de carabiniers, un peu d’in- 


Le dulgence pour Ricourt; que diable!c’était un des nôtres. Je l’ai connu, 


il n’y a pas de cela si mb Téités un joyeux compagnon, honorable 
et. bon vivant. Personne ne peut dire que dans sa misère il se soit 
écarté des règles de la plus stricte délicatesse; aussi, messieurs, croyez- 


_ mob: au lieu de l’écraser dans ses œuvres, ce qui est facile, estimions- 
le pour sa persévérance à se créer un pain indépendant. 


— Ah voilà comment vous raisonnez, Durcœur! reprit Méquinet. 
C'est-à-dire qu'il suffit de se ruiner pour acquérir le droit d’être à 
chargé àtout le monde... Si les députés avaient le sens commun, ils 


feraient une loi là-dessus... IFn'y a: pas que le feuilleton pour se pro- 


curer du bœuf; one fait soldat, commissionnaire, mais on ne prend 
pas la liberté d’assommer le public, par la grande raison qu’on meurt 
de faim. 

— Ab! joli, très joli! diten manière d'exclamation Sampigny, qui, 
entre deux mouillettes, s’acharnait à lire au bas d’un journal 
un feuilleton intitulé Causeries de la fashion. 

Voyons; fais jouir tes amis de cé chef-d'œuvre de style, car Ri- 
courtest un homme de style, dit ironiquement Méquinet. 

= 2H Ahlmon Dieu, des nouveautés du mois dernier; ni plus ni moins, 
et que la verve de vtr tà n’est pas parvenue à rajeunir. Toujours l’é- 
ternel récit dont on nous rabat les oreilles depuis tantôt trois semaines, 
cette Mr-Daw qui va se noyer dans le Rhône au moment même où 
elle allait retrouver son mari, échappé miraculeusement des prisons du 
khan'de Boukhara! La'semaine prochaine, il ne manquera pas de nous 
servir d'histoire mélancolique et: nouvelle de Fualdès et de la veuve 
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 Bancal. Pauvre garçon! % faut que “h ee furieusement faim ME écrire: 
de pareilles rapsodiés.: 19 + HERO su MORE 

— Décidément, aériétänt est doi plus égoïste dé titre dit Mé- 
quinet en arrachant le journal des-mains de son voisin, qui poursui- | 
vait solitairement sa lecture. Messieurs, ajouta-t-il, prêtez une oréille. 
attentive à ce précieux morceau de littérature.— Et après cette maniere - 
de prologue, il entama le feuilleton à haute voix :'@Un événements 
tragique, qui porte dans toutes ses phases le cachet d’une inexorable 
fatalité, préoccupe en ce moment la haute société parisienne, et nous. 
ne pouvons mieux justifier notre titre qu’en racontant: dans tous ‘ses : 
détails une triste catastroplie qui a coûté tant de larmes au monde des 
heureux du jour. » Bon, beau: début! comme dirait Sosie,tinter= 
rombpit le lecteur. Il poursuivit : « Hélas! c'était latreinetde nos halsyn 
la divinité de nos fashionables assemblées. La nature semblait avoir" 
voulu réunir en une seule femme ses plus séduisanteswperfections 0 
grace, beauté, esprit, dons du hasard, dons de l'éducation, cHevoust 
possédait tous en partage, et cependant la mort, l’inéxorable mortel 
rien respecté, et l’a frappée de sa faux dans les circonstances-les'plus 
tristes, les plus pathétiques, les plus douloureuses, les: isress romanes- ! 
ques... » Mais arrive donc au fait, bavard! dit Méquinet. D'ECOREN 

— Méquinet HE —— Sampigny Sera un res “esprit d'in im-? 


partialité. ado hit 
Le here nn « ‘Nous n'avons ee besoin de nommer hséeto diet ‘ 
Daw. À d IFRS TIRANT 


— pi, de la couleur locale! mistress “pers Éd is trèsrfort!: 
emarqua Gambin. si an. @ité0b fist 
« Tout le monde connaît les cicatdta be) Y. rhin intéressantes au : 
Milieu desquelles elle fit son apparition dans la‘société parisienne. Elle 
revenait de l'Inde, de ce bout du monde. Frappée dans: ses pluschèress 
affections, son mari, le lieutenant-colonel Daw; l'un des: officiérs les 
plus distingués de l’armée anglaise, avait étérfait prisonuier dans'une 
rencontre avec les troupes di khan de Boukhara,ettout ‘portait à 
croire qu’il avait trouvé la tort dans les cachots'de certyran perfide.” 
Hätons-nous de le dire, avant que le’ coup mortel vintdlaifrapperélle ” 
ne craignait plus pour lés jours de l’homme dont-elle entourait armé" 
moire d’un culte si pieux. Depuis près de deuximois,elle se trouvait au” 
milieu de nous, quand soudain une nouvelle imprévuüe; inattendue, 
presque impossible à croire, est annoncée pariles journaux# le colonel 
Daw n’est pas mort; après des dangers£ des souffrances inouiess ilteste 
parvenu à briser ses fers, il a traversé l'Asie-Mineure, ettunbateau an- 
glais l’a débarqué sain et sauf à Malte. Aussitôt la résolutiontde"mis=: 
tress Daw est prise : en deux heures, elle a quitté Paris pour-voler ui à 
Jes bras de son époux. Hélas! la noble femme, c'était larmort la plus 
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horrible qu’elle allait chercher. La nuit était sombre et froide; pas une 
étoile au ciel, pas une lumière à l’horizon; l’on était arrivé à la mon-;, 
tée de Saint-Marlin-ès-Tours. Quine connait cette échelle tortueuse, la 

honte de notre administration, la mn Ja is Fangiaaie du minis-,, 
tère de la paix à tout prix? » : 

— Ah! un petit coup de patte à à ce pauvre M. Guise it pra que. 
nous voulons une mission ou du ruban, exclama. Sampignyi:. PA 

_ ec Adroite, des rocs crayeux élèvent leurs pics vers le ciel, Guidis., 
que, surla gauche; la route surplombe des précipices. effrayans, verti-” 
gineux,;au-bas desquels le Rhône roule son flot indompté. Tout à coup. : 
les chevaux, saïsis d’une inexplicable frayeur, hésitent, s'arrêtent, re-: 
culent, se. portent brusquement vers la gauche: le “postillon et le cour. 
rier s’élancent à terre, et: la voiture roule au fond de l’abime. Les se-. 
cours’arrivèrent trop tard ide.la poste voisine; on ne trouva dans le lit, 
du torrent qué-des débris de voiture, et un lambeau du voile de mis-, 
tress Daw, qui ne peuvent laisser aucun doute sur la fin tragique de, 
l'infortunée ; jeune femme. Quant au courrier, dont la négligence a tant. 
depart dans cette-affreuse catastrophe, on n’a plus eu de ses nouvelles; 4 
il estuprobable qu'entraîné ‘parle remords, il a mis fin à ses jours. 

Nous sentons notre cœur se briser en retraçant les détails de cette fu-. 

nèbre’ histoire, nous! qui ne connaissions mistress Daw que comme 

une des reines du monde élégant. Quelles doivent être les douleurs. . 

de ce vieilofficier qui foule aujourd’hui le sol français! Échappé à 

_une longue captivité, échappé à une mort imminente, il arrive le; 
cœurtpalpitant à d'idée de revoir une fidèle épouse, et le destin, le 
fatal destin, ne lui laisse pas même la triste consolation de à crabes ses. 
larmes'sur.les-mânes de la compagne adorée de sa vie. — Et vous, 
vieux soldat blanchi dans les combats, recevez HROMAge de nos rer ; 
pectueuses sympathies. » | 

— Abt.si nous tombons dans les rip en iches eux,blancs, j j aime À 
mieuxla Parisienne, couplet Lafayette, dit Méquinet.. 

‘Pendant toute'cette lecture, l'officier de,carabiniers avait aritosté, 
une agitation singulière, soit en faisant sonner ses éperons l'un contre. 
l’autre; soiten battant la générale avec son couvert sur: son assiette, 

Enfin, incapable de se modérer plus long-temps, il s’écria d’une voix, 
sonore ::Gontrey, y a-t-il long-temps que vous n'avez vu jeter par la. 

fenêtre trois petits êtres malfaisans? : 

+ Très: long-temps, Durcœur, pan D Chisé leon Gontrey, ainsi, 

quil'eût:répondu à une quéstion faite en pur sanscrit.. ‘4 

+ C'est un spectacle. 2 je vais vous rsipnnas, si l'on ne se. tait pas. 
ici...1et: promptement: : de 

— Ah! mais le té bites sort do Linpitos du entaires dit. 
Gambin à voix basse, Fsat 
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— C' est-à-dire que a puiser transparente 


— Qu'attendie-d'un: Goliath qui boitidin cie aväntorniitiait 


Méquinet du bout: des:lèvresen levant les épaules: Je saisttrop bien 


élevé pour lui faire remarquer ce Pr y a rennes grrr ©" 
.— Et moi done! fit Gambin. HAE 7 1 
— Et moidonel répéta Rat isas dote annee orodigetetieninnt 


- L'avertissement profita toutefois au jonnér Pen eh Baht” | 


prit soctorvoce, en-parcourant le journal: Plus, deux: colonnes sur 
le burgrave: dont'je: vous fais grace. Conclusion : «Nous’donnons: 
cette version comme la seule véritable de: Yhorrible catastrophe:quia 


si cruellement ému le publie parisien. Nous‘la-devons à lobligéance 


ducapitaine R..., si célèbre: par son adresse'etises triomphes danses 
exercices du sport, qui, par un hasard providéntiel; couchaït cesoir-lè 
au bourg de Saint-Martin, etest arrivé l'undes ‘premiers sur le théâtre 
du déplorable événetrient: » Le capitaine R... Fu ARE 


être? poursuivit Méquinet. bee 


— C'est vous, Reïdel? dit Sampigny Hate le gentlerriantassis 
à une des‘tables de Here et qui finissait en ce RES sa asus 
lasse de thé. | + | # 

= C'est moi, dit le capitaine. À. 

— Et tout cela est vrai? continua Samnpiny: ART 

— Vrai, répéta Reïdel. | CL parois 

— Vous l'avez vu” poursuivit l'interrogateur. DURS CUR "Sr UE 
— Vu, ou à peu près, dit le gentlemantavecum sié doté ségivties 

‘Assis à sa table, Gontrey, touten: ayant l’air-de' méditer profondés1 
ment les bons mots d’un petit journal; avait suivicettescènedanstonst 
sés détails avec une oreille anxieuse; mais; lorsqué Sambpigniyinter: 
pella le gentleman, il ne put modérer sa curiosité-etlevarsur sonvoisim 
un regard inquiet; étihcelant, comme s’il eût: voulu lireauplus pro- 
fond de sa pensée. Ce dernier en:soutint'intrépidementdeféuravec um 
visage de marbre, et Gontrey; pour cacher le rouge cramoisi dont'se 
couvrit son fronts enfonça précipitamment le nez dans son-assiettes: 
Gette scène muette passa inaperçue, car em cetinstantda porte du-salon: 
s'ouvrit et livra passage à:la pa rabelaisienne =” au Re EE 
de Ricourt. LEE 

— Qu'il arrive donc, ce grand écrivain; pour recevoir” nos sincères: 
félicitations ! dit: Méquinét. # - 

— Ah! les petits poussifs! s'écria le lion'de tebteé en codé dti 
une indignation ‘comique sa crinière défriséez c’est'ainsitqu'on'traite 
les chefs-d’œuvre de l’ami Ricourt! VE paisibles; tl Moses rer 


Chaget 


le ARE REORRS 
pigny. Ft | Ends 
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a 44  : qui shoes re pass eh à aux. us pr la bin 
était déjà depuislong-temps oubliée, quandrvers deuxheures de l’après- 
midi un cabriolet.de régie sortit au grand:trot déla-barrière de Fon- 
tainebleau, et enfila la route qui-conduit à Ivry-sur-Seine. Par ces 
temps:de locomotion à la minute, certaines localités déshéritées-à la | 
loterie-des'chemins de:fer ont vu leurs beaux jours se changer en s0— 
litudes Quel bourgeois-äe Paris assez arriéré pour rêver aujourd’hui, 
_ à une heure de sa boutique, villégiature et. plaisirs champêtres dans 
unarpent carré.de prés;rvignes et hautes futaies, au milieu des bois de 
. Romainville ousurles:coteaux d’Ivry, lorsqu'une heure luisuffit pour 
atteindre la forêt de Compiègne ou les étangs,de Chantilly? Si Le type 
-existerencorej‘assürémentilseperd,-et c’est. ce qui explique leprofond 
abandon, l'aspect de Saharaïsans soleil.que présentent certains villages 
Si chers autrefois aux campagnards de la rue Saint-Denis, et, parmi les 
plus désolés, l'on timrhiegiennee crainte d’être. dépaenli, HAT le'fait le 
village d'ivry-sur-Seine. | 
Le cabriolet filait grand in sur «la route pren Sans que Henri de 
Gontrey;assis à la gauche du:cocher, parût. se préoccuper de :cet aban- 
don: Nous avons toujours. présenté le.-jeune comte sous un aspect si 
sombre,qu’en vérité nous ne savons plus quelle couleurtirer.de notre 
palette pour décrire. ce front.chargé de:soucis, cet œil inquiet etimédi- 
_tatifycesourire-amer;xous-aimons mieuxdire en un mot que les.quel- 
quéssemaines qui venaient de s'écouler avaient pesé sur sa tête comme 
de longues années. Triste vie.en-effet, pleine de combats atroces, que 
celle qued‘on’s imposecpour briller jusqu’à son dernier sou! L'abime 
est. là sous-les pieds, dévorant, prêt à engloutir : quelques écus.sé- 
parent à peine-de la:misère ou «d'un coup de pistolet. Le patient voit 
 toutcela, et:c'est.en vain que.ses yeux cherchent l’esquif sauveur qui 
doit le conduire, au rivage. Que peut-il faire pour tenter la fortune 
aprèstavoir gaspillé sa jeunesse.et-son or dans.les plaisirs Les plus fu- 
tiles? Des années d’'humiliations, d’amers sacrifices.ne le séparent-ils 
pas d’une position honorable dans l’armée, la presse ou lecommerce?… 
Aussi, fatalement, presque avec l'apparence d’un bon calcul, il con- 
tinue-de‘s’efforeer d'en imposer au monde, il attend la chance d’un 
coup de bourse ou:d’une héritière boiteuse; déceyantes espérances qui 
neviennent se perdre-que trop souvent, élan ! sur les bancs ignomi- 
nieux de la police correctionnelle. Henri de Gontrey savait: eh trois 
mois:quesatposition sociale ne tenait: plus qu’à un souffle : un caprice 
des: dés une ‘série de rouges à la place d’une intermittence, et il se 
trouvaitexactement sans pain, sans voir devant lui l'ombre d'unmoyen 


304 RSA REVUE DES: DEUX, MONDES. : 


d'en gagner honorablement.. On. comprend. que Dot équilibre sur la 
_ corde raide entre le luxe el: la misère laisse de tristes stigmates sur 
une organisation, qu elque vivace qu’elle puisse être, et ibn de rides 
précoces et. profondes un jeutie visage tit 42 eu rototooniataniaon 
Le cabriolet venait d'arriver aux. premières maisons du village quand 
l’automédon interpella Gontrey en ces termes:-— La rue SRE 
bourg, vous savez où c’est, mon bourgeois? 4; nent 
© — Ma foi non, dit Gonees: tu demanderas à un passant. ‘mur 
— C'est ce qui ne m’a pas l'air chose commune dans ce partira) 
dit le cocher, faisant allusion à la solitude de la. Tue; où l'on Se 
vait pas une ame. dia dat Hit toc obisdanne Aéé 
Cependant, au Le de quelques rs un gentleman bier Pa 
présenta en tête du cheval, et le cocher, pour ne: pie use IFapaesen: 
arrêta brusquement sa course. : debat 
.— Gontrey!.… Reidel!...— Ces deux noms: pi comme joke 
taque et riposte sous la main de deux eserimeurs habiles, dë la bouche 
du passant et de celle du jeune comte. + 1: nt eterén 2 
— Que diable faites-vous dans cette solitéer dit Gontrey.> MON E 
_— J'allais vous faire la même: de © va midi en: s'appro- 
chant du véhicule. ROSE SE THE Gt rnéolusieit te: 
— Motif honnête entre tous! Je viens voir une: vise cousine sourde 
_ qui vit dans cette thébaïde avec chiens, Ah et pere une véri- j 
table ménagerie! ! t toitterk 
.— Et moi, bien entre nous, édit Reidel. à" un air r dé mystère, ra 
découvert le plus charmant hou d’écurie de noise nel se: RAC 
imaginer. it no 188metpeet ENS etere 
— Vous me nico cela? isterconmif Contient int mors 
_— Avec grand plaisir, quand elle sera. peuplée, dit Reidel. 
— Au revoir donc, répondit.le jeune-comte.,. 1 18 Le msn 
— Bonne chance chez la vieille cousine; fit le mens SCALE à 
_— Mon bourgeois, dit le cocher en HN Reiels ‘pourriez 
vous-m'indiquer la rue... 11 AE: ein 
— Marche donc, imbécile, je. te conduira je sais bien le chemin de à 
la maison de ma cousine.!, : 1, tre Réel 
Un peu étonné de: la science qui. était. poussée si isnbitpmens à à son : 
voisin, le cocher remit toutefois au trot le quadrupède; mais le ha- 
sard servit : à souhait son audace, et une pancarte de bois noir; portant. 
en lettres blanches les, mots. rue. Saint-Frambourg, annonça bientôt . 
que le voyageur était arrivé: à. sa; destination. Gontrey donnal'ordre!, 
d'arrêter au n° 12, devant une maison.de modeste apparence, dont Ja : 
porte se referma bientôt sur lui; mais à l’encoignure.de;la,rue; caché, 
derrière la muraille, on eût pu voire capitaine heuere suivre a ÉPIRR: 
avec curiosité les démarches de son,ami,:.. :, Le 


2 Fa 
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déchu avait été introduit dans une petite cour plantée de quélques 


arbres, et se trouvait en présence d'un personnage qui à figuré au pres 


mier: chapitre de ce récit sous le pseudonyme de Mre Cantalou. L’hon- 
nête dame avait changé ses brillans atours contré un costume dé tra 
vailsimple, mais d’une:exquise propreté. 0 0 


= Aht bonjour; monsieur Henri. Cotitihèné va Bijou? dit la Hate 


en adressant au visiteur, en bus de bienvenue; son 4 ae gracieux 
CPE PB Hits 2HIO DEF: TES FES A bei fa 
—Très bien... comme doté jolie ét le diable au corps! Et” ici, 


dnghtirit-ont éjoutd Gontrégiv À: 6 00) Tu St 


— À souhait, reprit la dame avec volubilité. Nous avons un gros 
garçon, tun enfant superbe ; qui me fera honneur, et dont j'ai soin 
comme: j'aurais eu soin du petit roi de Rome, si on me l'avait confié; 
mais, faute de protection, cela m'a manqué. Vous m'avez procuré là 
une fameuse aubaïine; monsieur Henri : dix mille francs pour trois 
mois:de petits soins'et de'discrétion, ce qui me va comme deux paires 
de gants! Et puis ce sont des gens'si doux; si bién élevés, si charmans, 
si contens dertout! Ce n'est pas pour me vanter, mais je leur fais une 
fameusécuisine/Ahl'jesuissûre qu'ils la regretteront plus d’une fois 
en Jalie, car, vous le savez sans doule, ils vont nous quitter sous peu. 


_ se le:sais, et je vous prierai, ma _— 7 ae m ARSIEE 


près desir Anthony, dit Gontrey. | 
Sir Anthony Bradshaw était assis résie un petit cabinet de travail 


simplement; maiscomfortablement meublé. portait un léger costume 


de-campagne; sa figurc/respirait le calme et le bonheur. A l'entrée de 
Gontrey, il quitta brusquement son srrpes et vint nr avec . 
sion la main de l’arrivani. au 

— Bonjour; mon cher Henri, dit le hontiété j'avais comme un 
pressentiment que je vous verrais aujourd’! hui: Soyez donc le bien- 
venu commertoujours et reposez-vous... D'abord, il faut que je vous le 
dise dans la. joie de mon cœur, tout va aussi id ici que je peux le dé- 
sirer. Elle a pu sortir hier, et dans quelques jours nous serons prêts, 
sans imprudence, à partir pour cette résidence près de Tours dont je 
vous ai parlé. Là nous serons plus à l'abri des regards indiscréts du 
monde, et je pourrai consacrer mes jours à la femme, à l'enfant, mes 
deux dérniers, mes deux'seuls intérêts sur cette terre... Ah l'je suis un 
ingrât, car je vous oublie, vous, mon cher Henri ; gi je dois tant, 
et dont l'amitié! tiendra jusqu’au dernier jour une si profonde place 
dans mon cœur... ‘Aussi, avant mon départ, il roue que j'aie avec vous E 
une conversation; une conversation sérieuse... : Eh! tenez, aujour- 
d'hüinoûs n'avons rien de mieux: à faire que de causer, mais > à 
cœur découvert, comme de vrais amis. 

— Voyons, quel est ce mystère? demanda Henri. 
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..— Mon Dieu, je mets de-côté les périphrases, dit :Bradshaw dente- 
ment, en-homme qui cherche avec:soin. l’expressiompropre.Je ne:vous 
demande. pas:pardon d'entrer dans des affaires. que vous ne m'avez pas 
_ confiées; je vais brutalement au hutieii néiable dobn Bull, et je vous 


dis : Henri, vous êtes ruiné! a ose Re 
= Qui vousafait ce conte? interompt Gontrey en rouissant jus- 


qu’au blancides yeux. 0: PEUT - 2: LIL 


— Ne me trompez pas, mon “ha ne ensee à baronnet-d'une: 


voix pleine de tendre sympathie. Dans notre vie dejeune-homme;des 
plaies d'argent sont celles que l’on s'efforce par-dessusttout desdissi- 
muler à ses amis.et celles que l’on réussit:le moins àlleurcacher. Per- 
mettez-moi.de vous dire que nous:sommes-asseziliésipour que, j'aie-su 
à un denier près la fortunequi vous:est arrivée à lawmort-dewotre 


père... C'était dix mille livres de-rente, n’est-cerpas®Orrj'ai assez. 
l'habitude du monde pour savoir qu'un pareil:revenurm'axpusuffiresà 
vos dépenses. C’est à peine ce que vous:eoûtent votrestaïlleur etsvotre. 
ménage de garçon. Tout ceci, comprenez-le bien; Henri, jetne vous le 


dis pas sous forme de reproches ::quand je regarde au fonddeamon 
passé, je ne sens que trop que je n'ai pas le droit defflétrir d’unsévère 


langage les folies de la jeunesse, quelles qu'elles puissentiêtre.s s +00 
En prononçant cette dernière phrase , le:tremblement:.de da-woix 


d'Anthony indiquait une vive émotion, et une rougeurpourpréecolora 


ses:traits. Il continua : — Enfin, nierez-vous la véracité«de:ce-rensei- 
gnement, qu’il y a trois moisil vous DER AE on aa eue sacs | 


mille et quelques cents francs? 


— Qui vous a si bien instruit demes: affaires? ait éntnt avec une 
aire exaspération , tant l’homme est honteux: sai Robes Ja’ Pape: 


de sa misère, même à l’œil de son meïlleur ami: | | 
— Un favut orgueil, reprit Anthony, vous ferait. il m’en ronds de 
cette amitié si sincère qui me pousse à : sain Rennes vos affaires 
comme je m'intéresserais à celles de: mon-proprer#frère?1ts 
— Ab! je suis un ingrat;:exeusez-moi, je:suis sil anatihé ni ent reprit 
Henri.en passant la main sur ses veux: trumidess CALE LE | 


— Et maintenant quelle décision.avez-vous prise? que complezvous 


faire? dit le baronnet, continuant son interrogatoires 
— En finir.…. lorsque le tout sera fini Han ou d'une voix 
saccadée, pleine de mortellestangoisses. + «04 L'ART HET à 4 
Etile tout. : cest 2 ) DOLERATE PUS EYE OTPRE TT CINE 
— Un peu pi de vingt mille francs.:.. Depuis'troismois, arweisié 
m'a été heureuse, et j'ai vécu demon jeu ;-ditlespatient.: | 


Il y eut un instant deisilence entre les deuxijeunesgensycefut An: 
thony qui le rompit en disant : Kcartons d’abord d'argument dureoup 


de pistolet, qui ne prouve rien , ne répare rien. et ne peutis’emplover 
; pare ) | 


Lanta Sr D ST À 4 ji, dé, 
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avec quelque apparence de raison que dans les cas où l'honneur lésé 
rend l&vie-honteuse et: insupportable... Nous avons plus d'argent; 
mais, Diew merci, le mal.s'arrête là: Bescaractère, la dignité person- 
nelle; l'honneur, tout ce qui doit être vraiment thet à l'homme fort 
est sauf... Du reste, nous avons des amis bien posés, puissans, qui 
seront heureux et fiers d'appuyer nos efforts pour conquérir une posi- 
tion honorable. Le baronnet poursuivit avec: un-exquis sentiment de 
( tendresse : — Je vous en connais un, Henri, un sur lequel vous pou- 
| à la vie-et à læmort, Déjà il'aurait mis depuis long-temps 
sa bourse à votre disposition, et, Dieu merci, il est assez riche pour 
faire-une belle part àtun frère, si, connaissantwvotre scrupuleuse déli- 
catesse, il n'avait craint de vous dilense) Voyons, Henri, soyons froids 
et.calmes devant le péril. Comme des hommes, nous avons sondé la 
plaie; comme des hommes, occupons-nous de la guérir. Chaque jour 
deretard.dans-votre-décisions, songez-y, il vous faudra peut-être des 
années de privationspourde racheter! Que comptez-vous faire? ILest 
_un-parti: dur, énergique ,quiSeprésente comme:d’instinct à vous au+ 
tresijeunesiet belliqueux Français : c'est d’endosser l'uniforme de sol- 
dat-etd’aller chercher fortune:en ‘Afrique à la pointe de votre sabre. 
Jetsais.que-plusieurs detnos amis se sont appliqué, et cela avec succès, 
cet: héroïque remède; toutefois:cerm'est:pas.le parti que je désirerais 
_ vous voir prendre-Avee mes idées anglaises, je comprends difficile 
. mentqu'un-homme: qui-n’a plus vingt ans consacre sa vie aux plus 
durs’travauxpour-arriver-un-jour, et cela avec beaucoup de bonne 
chance, au maigre traitement de capitaineou-de chef d’escadron; mais 
je.vousedonneces impressions-sans vouloir contrarier en rien votre 
inclination: Quelle qu’elle :soit, je vous J'ai ae je lerépète, je la ser- 
viraiide tout:mon cœur. :- 

«Gontrey-demeura pensif sans répondre. dobertié continua : tique 
driez-vous-tenter.de vous créer à Paris une position par la presse? 

— Qui, à cela j'avais songé, reprit Henrisavec une violente émotion, 

_ j'avais rêvé là.une-vie honorable et indépendante; maïs j'y ai com plé- 
- tement renoncé. fai vu: de: près lexistence de Ricourk, el je sais’ de 
quel fiebest-trempé le pain qu'il mange; entre cette vie d’'humiliations 
et:la mort, mon.echoix ne sera pas douteux un seul instant. 

— Heureusement:, reprit Anthony en souriant, que si vous voulez 
nren.eroire, vous ne serez pas appelé à-opter rl ces deux décisions 
extrêmes, car j'ai mieux que cela à vous-offrir. Écoutez-moi donc. Vous 
n’ignorez pasique mononcle m'a laissé avec sa fortune d’immenses pro- 
priétésidans.la.colonie du.cap de Bonne-Espérance, je ne sais combien 
de lieues:carrées de-terrain, de milliers de têtes de bœufs, de chevaux, 
de.:moutons, sun. véritable domaine,de. patriarche enfin; mais ce que je: 
sais fort:bien ,.c’est.que le tout; loin de l'œil du maitre, périclite, vé-. 
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gète, qu'un capital. de près d'un‘million de francs, qui, boht an, mal” 
an, devrait me rapporter dix mille: guinées au moins, ne m'a pas donné : 
un sou ces deux dernières années. C'est là, au reste,'le sort des pro 
priétés coloniales, et je- my résigne d'autant plus volontiers; que’je 
devrai à la mauvaise foi des hommes d'affaires l'occasion de: vous de 
mander presque un services Arme nent à UTP LL ULINTI DIU 
_— - Expliquez-vous mieux, dit Géntrér: dise VOIX vlethbr amet 
Bradshaw poursuivif : — Potiécpsi redouteriez-vouslune’ expatria= 
tion temporaire, les: épreuves d’une vie rude et sévère de quelques’an- 
nées, mais de quelques années seulement, si elles-doivent vousconduire: 
à reparaître dans le TE “Re plus sn mieux Los ser vous 
n’y êtes entré? 0 2: dt: ere DNA dan 
— Je-ne redouterais-rien au désbmies pote. m'assurer sidi presse 
honorable, dit Gontrey d’une voix pleine d’inébranlable résolution.#0: 
— C’est ainsi que j'aime à vous voir.: Il yartoute Aer nr 
pour faire des millions dans ce cœur qui sort intact, fort'et"honnète 
des flammes dévorantes de l’enfer de Paris.=Anthonypourswivitaprès 
une pause : — Voici donc ce que je vous offre: vous partirez pour ler 
Cap comme mon associé; vous mettez dans l'association l’industrie, le’: 
temps, les ennuis de l'exil; jy mets la terre, les bestiaux, le capital: 
tout est au plus juste. Vous serez muni d'une lettre decrédit de-cent*- 
mille francs pour ne pas être ‘arrêté parle manque ‘d'argent oi 
avait dès le début des améliorations indispensables ätentreprendre: 11; 
.— Mais c’est un trésor, c'est la vie que vous mo qi pi ù __— Gone” 2. 
trey, incapable de modérer sa joie. ex SA SANS CRETE ROUE 
— C'est un service que je vous demande; rit tres ste que 
vous ajoulerez à mon revenu, je vous l'ai dit, et vous le prouverai ma-': 
tériellement : depuis deux ans, mes propriétés d'Afriquenem’ont-pas" 
rapporté une obole. J'ajouterai, car je ne veux pas vous prendréten : 
traître, que c’est une vie triste et monotoneique celle qui vousattend'": 
au milieu des steppes africaines: Ne comptez-retrouver: là aucun des !: 
plaisirs de Paris, mais de belles chasses; de‘bons chevaux;"entin;par=t 
dessus tout, l'intérêt de la vie du fermier, la jouissance de:voirpous- 
ser son blé, engraisser ses moutons; ‘et ces jouissances-là on finit par”: 
les apprécier, lorsqu'en fin d'année elles se: résument sous: forme'de 
bonnes et massives guinées, ou d’an bill bien‘rond sur’la ‘banque 
d'Angleterre. Comme dans des affaires aussi graves #ilne faut rien dis- 
poser à la légère, avant le départ'je vous'signerdi un'acte de vénte de 
mes propriétés. Si quelque accident ne vient pas contrarier nospro-" 
jets, cet acte sera comme non-avenu, et nous partagerons'en"loyaux : à 
associés les bénéfices de l'exploitation; en cas contraire, mes héritiers” à 
seront assez riches, et vous accepterez en souvenir de’ moima férmé,; / 
Je ope. Voilà mon plan, Henri; il vous offre de bonnes et sérieuses 


blé sion ir rod alnd pit ins Mega 
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chances de fortune, presque la certitude de faire chaque année vingt 8 
mille francs d'économie, une vie. begprble sans RÉPARER aucune, 
et sivous. l'acceptez.as 4 01 2,7: «x | 

— Si je lacceptel dit Gontrey a avec un. transport indibitié: mais alé 
noyé repousse-t-il le bras sauveur qui: le saisit pour le tirer des flots? 
Non, non, vous ne saurez jamais ce qu'est la vie que je mène depuis 
trois mois: depuis trois mois, le feu de l’enfer est là, là ; Qui ronge jus- 
qu'à la moelle. de,mes os. def jeu, les femmes, les plus forts excitans 
n'ÿpeuventrien. La voix implacable crie toujours à mon oreille les 
paroles!fatalés : Et après!... faire des dettes que je ne pourrai payer. 
meñdiér dans des feuilletons... Oh! non. mille fois non!.. Après... : 
c’est Le suicide! Merci donc, merci, ami, car vous m'offrez des années 
de vie honnête et honorée, et, ‘dans mes plus “ ra à je ne me 
donnais pas à vivre trois mois. 

— Ainsi donc vous partirez? Mélebsnpti anthony. 

— Demain, dit énerg giquement Gonirey. Fey fi 
Non, ne partons pas si vite: j'ai plus de soin iaé oi bat re 
nommée. .Ilfaut quitter le Champ de‘bataille avec les honneurs de 
la guérre, enseignes déployées; tambour battant; faire une savante 
retraite qui ne laisse prise aucuné à tous, ces: Mürié amis si bien dispo- 
sés'às'égayer: aux dépens du pauvre prochain qui tombe en ruine. 
D'ici äunmois, notreimaginative saura bien‘inventer quelque prétexte 
- qui motive aux yeux ‘durmonde votre départ pour des contrées loin- 
taines, et que nous läisserons à la RFO de né; ès soin de son- 
ner aux quatre coins de Paris. di | 

— Quetjetreconnais!bien là «votre cœur, biatuthst NAME exquise 
amitié vajusqu à faire la part de mon sot érgucih: Voyez l ingratitude 
humaine’: à peiné sauvé dé Vabime, je n’avais qu’une seule préocéu- 
pation;tun seulisouci; celui devoir ma misère dévoilée à mes compa- 
gnons deplaisir...'et vous pourvoyez à tout Que puis-je faire de mieux 
que dem'abandonner entièrement à vous; de me ape ob à vosordres 
comme d'onse soumet aux ordres d’un père? : er 

= ÆEhibien donc! unmois me semble suffisant ‘pour nourrir et TS 
cer: la fable qui doit faire envier votresort de tousnos bons aniis. Par- 
donnez-moi si je suis tellement pressé de vous eos de are mais 
c’estypour vous: voir plus tôt de eo D'ANTIe ZEN) | 

—:Arun mois donc, dit Gontrey. TUE RETENUS RIRU TRS 

En:cet instant, Mme Cantalou: vint annoncer que: le tic éthitis servi, 
et lesideux jeunes gens; quittant le petit salon, passèrent dans la salle 
à mangérs mais qui eût: vurmarcher :Gontrey l’eût à peine reconnu : 
sataille s'était commeredressée; son! front était calme et serein; son 
œil pic be et 7. était celui Paie homme qui ose regarder en face 
l'avenir.” ; | | 
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mi" mois. environ. SAT: cree er = » di Gontrey, vers 
quatre heures de l'après-midi, par un: beau soleil, Méquinet et.Sams* 
pigny,.le verre à l'œil, mio d’un. pes nonchalant eh rh 
boulevard de Gand. … . Lens cé 1 

.— C'est-à-dire, dit Méquinet à à son CÉARAEAER en n ya. plusun, 
chat de connaissance à Paris:.on n° y rencontre plus que des sauvages. 
de Carpentras et.des naturels de Saint-Malo;.des têles à à. nasal 
où fuir? C’est là la question. , ,.. : hatisétn das 

— À la campagne, reprit mr a Rp à Jiamatibraec 

— Oui, et la vie est douce, paisible, gaie.surtout..reprit Méquinet* 
avec amertume : n’avez-Vous pas la ressource de.la.chasse, le.plaisir 
de traîner vos guêtres la journée.entière.dans:les:champs,-avectune 
charge de portefaix. sur le.dos, pour rapporter,-heureux.Nemrod:; une 
demi-douzaine de perdrix, que vous. pouvez acheter,.chez Chevetsà. 

2 francs la pièce?.Vois-tu bien,.cette société, ces. plaisirs, cette vie,.ce 
rs enfin, tout cela. est. vieux, ennuyeux, mal.bâti, mal fait, à re- 
faire de la base au faîte,. dit l’adolescent. blasé, sans:se.douter qu'il de- 
vinait la science politique du citoyen. P.-J; Proudhon.. Far 

— Mais que. faire de.cette.longue-et mortelle intel reprit Sampi- 
eny, qui, plus philosopheou moinsaudacieux, nepensait pas à.recon. 
struire le monde. Pourquoi, ajouta-t-il après-une pause, n’irions-nous: 
pas aux Variétés? On dit Bijou.charmante dans son.nouveau rôle: … 

— Une idée, Sampignyl.… si j’étais mimistre,tu auraisla. croix, ditMé- 
quinet. — Et avec une vivacité qui trahissait.encore un,singuliersfaible, 
pour les plaisirs de. ce.bas monde, il attira son:ami: vers un.de.ces:sin- 
guliers monumens dont la libéralité municipale a. doté lestboulevards. 
de Paris. Les affiches de.théâtre. s'épanouissaient-en.vertet.en jaune à 
la partie supérieure de la colonne. murale, tandis qu’à.sa base des-pâtes 
pectorales, des eaux capillaires, des dents.osanores,.se. Rétameansent + 
en lettres multicolores à la.crédulité.des.passans:..e è 

— Pas de Bijou. ce soir, c’est: comme un. fait.exprès Li dit FRERE 
qui venait de lire pres Jaffiche du théâtre des Variétés... 

— Ah! pardieu, interrompit Sampigny,.j'oubliaisle départ.de Gon- 
trey, qui nous quitte aujourd'hui.ow. demain:.Bijoume joue. pas;,.c’est 
trop juste; Calypso ne pouvait. se:consoler du.départ.d'Ulysse! 

— Mais c’est donc vrai? Gontrey.part, Gontreyhérite! dit Méquinet. 
En vérité, aux jours où.nous vivons, c’est si drôlatique une succession: 
d'oncle d'Amérique, cela sent.si fort.son roman, que jesne voulais:pas 
y croire. Voilà au reste un héritage qui peut se vanter d'arriver à:pro- 
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sponjcas dopisdong-temps de morisais que ce mais filait un mau- 
vais coton. | 
_— J'aimerais assez filer.ce: coton-là, reprit Sampigny; je diens de 
:S01 ine que Gontrey a encore de son-chef ‘plus de‘trente-cinq 
me si livres de rente! Et voilà qu’il lui tombe du ciel une suc- 
ssion fabuleuse! On ne sait pas ce qu’il y a dans-cette/succession-à. 
yra de ‘tout dedans : des millions'de dollars, des villes entières, des 
mines.de ‘houille, du 5 ‘pour 400, de la Banque de France, une wraic 
fortune de nabab'enfin! Voilà un oncle, “un père Anne rer: on doit 
porter le deuil avec agrément. 
nu Jerne connais personne d’une naïveté plus AREA Me ue Ja 
tienne, Sampigny, dit Méquinet d’un ton de pédagogue. Il suffit qu’une 
_ nouvelle soit imprimée dans les colonnes d’un journal pour que tu y 
‘äjoutes foi commé à parole d’Évangile, Le fait est que je ne donnerais 
pas centmille francs de-toute cètte succession d’oncle d'Amérique. 
© Et on ne‘te Ja donneraïtpas pour dix millions, repartit Sampi- 
gnv, piqué au boutons prés de son ami. Demande vlu- 
| tôt à Ricourt que voici. 
: Quelques db ler FF RETAT Gontrey et, Ricourt, se te- 
mot: par le‘bras, étaient arrivés surle boulevard, à l’encoignure de la 
_ue/du Mont:Blanc. à, ils s’arrêtèrent un fstint, | 

— Nous nous reverrons à la mälle:à cinq heures et demie, dit Ri- 

<ourt à Gontrey; j'ai àpasser’aux bureaux'du journal. 

tu Et moi, je rentre à Pil si donner AUeIqUes ‘ordres, fit 
IBradshaws 0 rl 

_— Moi, je vais..:dit Gontrey. 

— rasée FAN OS" où, TE REUR Ricourt; mes LE ré à Ron - 
solable. : 

Et: soon: s étant serré * main, se séparèrent dans trois direc- 
muse différentes. 

-æArrivez donc, Ricourt!:dit denis en‘arrétant d’une poignée 
PARA la marche du lion de lettres. Dites-nous un peu’ce! que vous 
avez de l'héritage qui arrivé à Gontrey. 

— Ce que j'en sais; c'est que c’est incalculable, reprit Ricourt. 

— Incalculablel répéta Sampigny. | 

— Qu'il y aura plus d’un million de droits de succession à payer à 
la seule ville de New-York. 

Un million de droits de succession! répéta nb sans pitié 
_ pour son adversaire. 

“Que l'on atrouvé dans letiroir dudéfunt100 actions de la Banque 
deFrance, 200 Vieille-Montagne, 300 canaux du Mississipi, 500 salines 
du: lac Ontario, et je ne vous parle pas de pièces d’or de-tous les pays, 
demonceawude diamans!../Iiprêtaitsur gages le vieux pingre!... Mais 
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que son nom soit béni, car Gontreg saura. faire un noble usage de ses 
épargnessii at er be 

. Pendant cette: pompeuse énumération, ie laits: rayonnans Le Sam | 
pigny révélèrent toutes les joies de la victoire, tandis. que le Yisage 
abattu de son ami ne protesta plus a faiblement contre la Lois 
des oncles d'Amérique, ; 

1 Mes petits bons, je vous. ETES je dois “Re à fa malle avant six 
heures, et j'ai encore à corriger mon premier- -Paris de demain. QT 

Et, saluant de la main avec une dignité qui sentait fort son homme 
politique. Ricourt continua sa course sur le boulevard, laissant les 
deux jeunes gens à la recherche d'un PE qui pût tuer leur 
8piré0. his EE. 

Il ne sera peut- être pas sans MER de suivre e les dernières démar- 
ches de Gontrey, et d' apprécier dans tous-ses. détails l’agonie. d'une 
des mille victimes de l'entrainement parisien. Depuis le jour où les 
offres généreuses de son ami Bradshaw élaient venues lui ouvrir la 
voie du salut, une révolution complète s'était opérée dans l'attitude 
du j jeune comte. Son œil calme ne brillait plus de cet éclat fiévreux 
qui lui était jadis habituel; son pas ferme et assuré annonçait un 
homme qui connaît sa force et compte sur la valeur d'un cœur épre ouvé 
pour triompher des vicissitudes de la vie. La mâle fierté de ses traits 
portait sans doute la sévère empreinte d’une inaltérable résolution; 
mais il n'y aval plus rien, ni dans sa démarche, ni dans l'expres- 
geurs dont ee douleurs secrètes ont rempli u une grande partie de ce 
récit. C’est que, comme nous l'avons dit, depuis un mois Gontrey, pou- 
vait envisager sans crainte Vavenir; depuis un mois, il était sûr de 
sortir du rude combat de Paris avec une capitulation honorable; de- 
puis un mois enfin, il savait qué sa fortune allait dépendre de son {ra- 

vail, de son intelligence, de son courage. Ce ne fut pas. toutefois sans 
que son visage trot par sa rougeur une vive émotion qu il arriva au 
premier. étage d’une maison de la rue de Provence, et tira le pied de 
biche suspendu par un cordon de soie le long. des parois d’une porte 
grisätre. Cet escalier, il pensait, hélas!, qu’il venait de le gravir pour la 
darts fois, qu'en ce moment commençait le dernier Faq d'un 
roman bien cher à son cœur. ;. Far 

Gontrey fut introduit, dans un. petit salon élégamment meublé, où 
Bijou l’attendait, assise sur un sofa, Ja. tête plongée entre ses deux 
mains, dans une attitude toute pleine. de douloureuse méditation. | 

— Vous voyez, ma chère enfant, dit Gontrey. en serrant amicale- 
ment la main de la jeune femme, que je suis de parole, el rang, ma, der- 
nière heure à Paris, je viens vous la donner. … 

— Vous êtes bon comme toujours, Henri, dit. Bijou d une > voix tre 
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blante, et vous m'excuserez de vous recevoir maussadement comme 
je vais le faire; mais vrai, je souffre, je suis malade, j'ai la tête en feu, 
Ja fièvre dans tout le Corps. Mon cœur sê brise : à _. ” me mé 
de vous et peut-être de ne vous revoir jamais. 

Prononcées avec un accent de véritable détenu, ces tetareb paroles 
arrivèrent au fin fond de la poitrine du jeune hoïnie comme une lame 
acérée, et sa figure indiqua une profonde émotion; mais il la com- 


prima brusquement, et, comme honteux d’avoir forfait, même pour un 


instant, à à, l'étiquette compassée du don-juanisme , il reprit avec une 


dignité | presque paternelle : — Voyons, voyons, mon cher Bijou, que 


signifient ces larmes, ces douleurs d’ enfant? On va en Amérique et on 


_en revient, je puis vous lassurer; j'aime à le croire du moins. J'avais 
meilleure opinion de votre Courage; je vous croyais plus forte! 


— Fort. fort, intérrompit Bijou avec amertume, c'est là votre mot, 


à vous, "messieursl.…. ËÉtre fort, c ’est-à- dire ne rien aimer, ne rien 
sentir, Eh! qui est fort? Vous, Henri... allons donc! Si Von mettait 
votre cœur à nu, ne verrait- on pas qu’en cé mornent, comme le mien, 

plus que le mien peut- -être, il saigne dé tous ses pores? — Elle continua 
avec un eémportement : nerveux : Fort... fort! mais croyez-vous donc 
que. les femmes aiment les lommes forts?” Si vous étiez fort, je vous 
détesterais, et foi dé Bijou, je vous'aime, je vous pleure de toutes les 


larmes de mes yeux! répéta la j jéune finie éclatant en sanglots. 
Là glace du don-j uanisme, si épaisse qu elle fût autour du cœur de 
“Éshte ne put résister à à ce tendre appel; il tomba aux génoux de la 


“jeune ‘femme, essuya tendrément les grosses larmes qui perlaient le 
Jong de: ses joués, et reprit avec une émotion qu’il ne cherchait plus à 


‘dominer : :— Mon cher pétit Bijou, ne me parlez pas ainsi, si vous ne 
voulez briser mes forces; il faut que je parte, il le faut, et, croyez-le, 


jai besoin dé tout. mon courage. Tenez, cette dernière hélire que nous 


passons énisemble, em iployons-là, comme dé’vieux amis, à parler raison, 
‘avenit., — IL: reprit après uñe pause : — Je vous ai béducoup aimée, 


| Bijou, je vous aimerai toujours. Je vous quitte le cœur brisé de re- 
3 grets, et tout ce qui dépendra de moi pour votre fortune, votre bon- 
| heur, vous devez l'espérer, l'âttendre. Quoi qu'il arrive, comptez tou- 


jours Sur le vieil Henri comme sur votre meilleur ami. Malheureuse- 


ment je me trouve en ce moment fort à court d’argent, et ne peux me 
3 conduire ‘envers VOUS comme le voudrait mon cœur. Je suis obéré de 
frais dé succession, d'honoraires d'hommes d’affaires, si bien qu’outre 


mes frais de voyage, je n’ai pu réunir qu'une faible somme d argent ; 


| aussitôt que possible, comptez-y, je ferai mieux. : 


Et Gontréy; tirant de sa poitrine uné liasse de billets de Nb la 
déposa sur les genoux de la j jeune femme. Une émotion violente em- 


| pourpra les traits de Bijou; elle porta la main à son front, et dit avec 


Le 
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un: emportement mêlé de douleur :—1l posera donc toujours es 
jusqu'à la dernière heure, jusqu’à: la dernière minutef: + 1 
_— Ah! pouvez-vous interpréter aussi mal ma. ag reprit Gontrey 
d’une voix pleine de tendré réproche: | 
— Dieu veuille que; pour le malheur:de ma vie; je ne él 
triste vérité, quels que soient:ses efforts pour la dissimuler à mes-yeuxl+ 
— Écoute, Henri, dit-elle en: fixant surle jeune‘homme Me ms 
brillans, d'une.ardeur fiévreuse:,n'as-tu jamais aimée? | @ Lerrt 
— Oui, de toute-mon:ame, dit Gontrey.. NE EAN UL à F: 
— As-tu: quelque: estime pour moi? De: est sie rs droit: 
de t'en demander?... je te coûte:trop:cher, poursuivit. Bijou avec: pis 
amertume indicible; mais me:crois-tu une: Jeune we me echo 
hon cœur:du moins? f Hf QEFL 
.—Je douterai de mon cœur Se du douter. du ion réplique. le 
jeune homme. : PU AMP 
— Eh bien! tire. de ma poitrine le fer rouge qui y brüle: depuis tif 
je: sais ton départ; jure-moi par le nom de ton père, par la:mémoire? . 
de ta mère, jure-moi sur ton honneur que tout est vrai, REA 
ment: vrai dans cet héritage qui t'est tombé du ciel. | 4 
A:celte question, un sombre nuage obscureit le tré de: Gontrey;i 
haussa les épaules et se contenta:de répondre : — Tu es follel.* 
La jeune femme continua:avec: une exallationicroissantes: A n'y 
a pas de faux-fuyant, d'évasion possible-à ma:question. As-tu-hérité, 
oui ou non? Es-tu millionnaire ou: ruiné? st sur. ter san 
Gontrey ne répondit pas: | 5 “H30s} 
.— Mes tristes pressentimens. bibi Min vrais! s'écria: Bijou en se! 
tordant les bras avee un affreux désespoir. Je: tai ruiné, ruiné, mon 
pauvre Henri! De toi si beau;:si bon, si bien:fait pour! étrèr heureux, 
mes caprices insensés,; mes folles dépenses: ont: fait un malheureux. 
ruiné! Implacable comme ton mauvais génie, j'ai poursuivi sans-pi-! 
tié l'œuvre:de ta ruine. De ta fortune; j'ai tout mangé; tout jusqu'au 
dernier soul... Cependant, mom Henri, je ’aimais-de toutesvles forces: 
demon ame; j'aimais tout en:toi,:ta réserve; ta froideur;'tes airs de 
grand seigneur s’abaissant à aimerune-courtisane; j'aurais donné mon! 
sang, ma vie, pour t'épargner un:chagrin; umsouci.., et c'est la ruine; 
la misère, une vie:demalheur que je t'ai faite! = Larjeune femme; 
aprèstune pause, reprit avec une énergie convulsive ::==Mais est-ce 
notre faute à nous seules, malheureuses filles quisn'avons! jamais: 
pour nous-mêmes pensé au lendemain; est-ce notre fautersi nous+ne: 
savons prévoir les malheursique nos prodigalitésentraînent avec"elles?s 
En voyant, messieurs, l'or ruisseler si facilement sous vos:mains pour 
satisfaire nos caprices, n'est-il pas naturel que nous:vous:crovionsri- 
ches, et que nous ignorions jusqu’au dernier instant que c'est aupri 
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d'années. de souffrances,-de-misères, que vous achetez mütre-amour? 
Une vie de misère serait ton lot.en.ce monde, mon Henril.. Tu serais 
réduit à travailler pour gagner ton pain! ste cela n sr rm 
-cela.ne sera pas... sy Ft 

-Gontrey-ne demeura pas insensible: st ce - some rdéelép er: 
de grosses larmes muettes coulèrent le long de:ses joues, et il attira 
#endrement.sur: son sein la tête de la jeune femme éplorée. Mr 

:— Épargne-toi. -ces’ remords, mon pauvre Bijou, dit-il d’une voix 

pleine.de douceur; tes caprices ne sont que pour bien peu de chose 
-dansl’œuvre-de ma: ruine!: mes funestes appétits de joueur, l’entrai- 
nement, descantes, ont:tout fait. Sache-le, sache-le bien, les seuls 
momens de bonheur que j'aie goûtés dans ma vie, c'est à toi, à ton 
-amour que je Jes dois! Que ces jours d'ivresse restent précieux à ton 
souvenir comme ils le‘seront au miem!,Crois-moi, mon:cher Bijou, tu 
peux penser sans remords à ton Henri, car des plaisirs de Paris, de 
sonopulence, ilne regrette.que ton amour. Avec toi, toi que j'aime, 
en qui jai,confiance comme em un ami wvéritable, je n’ai pas voula 
terminer par un mensonge. Je te-dis donc toute. ét wérilé : je suis 
ruiné, ruiné à blanc! Mais, rs le jure sur mon honneur, ma fortune 
à wenir est assurée, et ne dépendra que demon courage el de mon 
industrie, Donne-moi donc une marque d'amitié, que j'ai le droit de 
te demander, .en acceptant:ces:quelques billets; la somme en.est bien 
- faible ;jene peux:faire-davantage aujourd'hui. 

Bijou lança avec: énergie loin delle, au milieu de la chambre, da 
liasse de billets de banque, en s’écriant : — Ah! ils me brüleraient 
les doigts... c’est bien assez dé tout ce que je t'ai déjà coûté! — D'un 
bond, elle passa dans la chambre:voisine, et en revint aussitôt avec 
deux coffrets pleins de bijoux qu'elle versa pêle-mêle sur le coussin 
_dusofa.-—Écoute, dit-elle d’une “voix haletante, tout cela vient de 
toi, ouà peu près; reprends-le, c’est ton bien... vends ces colliers, ces 
bracelets, dont'je-n’ai pas besoin pour être belle : ce sera pour toi 
quelques louis de plus, ce sera pour moi de gros remords de moins. 

-Leslarmes, les offres généreuses de Bijou remplirent le cœur de Gon- 
‘trey d'émotions à la fois douces et-cruelles. Il découvrait la rose fraîche 
et:pure d’unprofond amour là où iln’espérait au mieux recueillir que 
la fleur maladive d’une affection nourrie-dans l’atmosphère desséchante 
des plaisirs de Paris. C'était un vrai trésor qu’il lui-fallait abandonner; | 
mais sa tendresse n’était point tombée sur un terrain ingrat, son cœur 
avait-étécompris. Il y-avait bien-des:consolations pour une ame géné- 
reuse: comme la sienne dans cette découverte. 

= Mon:cher!Bijou, reprit Gontrey d'une voix où la: fermeté le dis- 
putait-à la tendresse, depuis que nous nous connaissons, tu as dû 
voir:enmoi deux grands défauts : un amour-propre impitoyable, une 
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volonté inflexible. puce au jour où nous sommes, ma volonté s'est 
faite. Je le sais, j'étais riche, et je ne le suis plus. Il faudra me résigner 
. à obéir au lieu de cémmititérs les pauvres diables n ont pas de volonté 
à eux : je ne le saurai que trop plus tard; mais que: ce ne ‘soit pas de 
- toi, ma chérie, que je l'apprennel.… Voyons, je vais aller aux limites 
dernières de l'abnégation de ma volonté: Si tu réfuses’ d’accep É 
quelques billets, tu ne peux refuser de les garder comme un dépôt que 

_je serai peut-être heureux de retrouver un jour. Consérve-lesmo i donc, 


que je les retrouve, si jamais le malheur veut’ que j en 4 he 


: Quant à te séparer de tes’ bijoux, mon enfant, je n'aurais pas niangé | 


“depuis huit jours, que je n’aurais pas cé courage: ns te Vont'si bien... 
Mon amie, nous qui avons ‘toujours’ fait si bon mériage, “emploïerons- 
“nous ot dernière’ demi- heure’ à nous ‘que éreller ? ÉD 

d'ici à bien long-temps, nous n aurons pas la chance de faire suivre la 
‘brouille du si doux quart d’heuré dela réconciliation: lapoios 
Et Gontrey attirant vers lui d’une main ‘amoureuse le st char 


mant dela jeune femme, la pressa téndrement sur son cœur. re 
 Cinq'‘heurés venaient de sonner à 14 péndule de” l'antichambre, 


| uni Gontrey ouvrit d’un geste nervéux la: porte d'entrée, et parut 


sur le palier. Comme la femme ‘de Loth, il ne retourna pas | la tête 
pour contempler des lieux chéris; mais il s'arrêta un instant, et étoutfa 


EE À 


-sous son mouchoir des larmes amères et un gros sanglot. Bi jou venait 
-de se eo la face dans un Ha ss coussins du es qu’elle pr de 
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L'intérêt di déeité nous dlusl à inspohae sas quelques instans Ja 


marche des événemens; et!à accompagner sir ‘Anthony Bradshaw, 


WATE 2 


lorsque, après s’être séparé surle boulevard de’ses ainis, il sé’ dirigea 
vers son domicile. A son entrée à l'hôtel Mirabeau! le! concierge $ap- 
procha d’Anthony et lui remit une lettre en: ajoutant que le domes- 
tique qui l'avait apportée était déja: repassé trois fois pour en chercher 
la réponse. Ce fut d’un mouvement plein de curiosité quéle jéune 
homme brisa le cachet de l'enveloppe,’ ct'un séntimént'dé pénible 


surprise se peignit sur ses viré nn si sès’ vr: pra net Li 


lettre suivante : +: à: 1: , li 180 


« Le colonel Daw vpn ses emails à sir ArbotG Brhdtiw, { 


et, ayant à l'entretenir d’affaires importantes qui ne souffrent aucun 
retard, espère qu’il voudra.bién prendre la peine de”passer chez lui, 
hôtel Meurice, aujourd’hui à quatre heures. Les tristes infirmités qui 
retiennent le colonel Daw dans sa chambre lui font espérer que sir An- 


ads ne ne 
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. thony Bradshaw voudra bien se rendre à cette Ferranes et en excuser 


. l'indiscrétion. » de 5 


_ Après avoir nu la lécture: ed ce billet, le eh me a de 
manifester une singulière agitation, et pendant long-temps il arpenta 


de cour de l'hôtel, les yeux fixés sur la terre, comme abîmé dans les 
#7 plus.sombres pensées. Le timbre d’une horloge voisine qui sonna trois 
. heures trois quarts vint arracher Bradshaw à cette profonde médita- 


tion. L' heure fixée pour le rendez-vous approchait; triomphant de ses 


o 


irrésolutions, il monta dans un cabriolet et donna l’ordre de le con- 


È duire hôtel Meurice; mais, lorsque le jeune homme fut descendu à la 
parie de hôtel, ils 'arrêta encore quelques instans comme indécis. Une 


Fer PEL 


volonté que, Énchisant le seuil de la “hs il FRLMYE au: concierge 
. d’une voix tremblante l'appartement du colonel Daw. 


- 


Le colonel Daw,. qui occupait.en cet instant le. salon comfortable 


d’un des plus élégans appartemens de l'hôtel Meurice, était un homme 


de cinquante-cinq. ans environ, de. haute taille ,:sec et osseux. Une 
longue chevelure blanche donnait à son aspect un air de dignilé bien- 


veillante et patriarcale. La peau du visage du colonel, lisse, d une cou- 


leur safran, bermétiquement. collée sur les os, semblait un parchemin 


_dontlesoleil du Bengale avait pompé jusqu’à la déraière goutte de sueur. 

Le colonel Daw, complétement vêtu de noir, était renversé dans un 
grand fauteuil, la tête appuyée sur sa main droite, dans une pose pleine 
Ro ytuque Les rides profondes. dont son front était sillonné, l’ex- 
“pression : morné de ses traits, indiquaient clairement de profonds cha- 
grins, une incurable Haladie de l’ame rebelle à la science du médecin. 


Par intervalles cependant l’éclatides yeux du vieillard, le froncement 
impérieux de ses lèvres, annonçaient que sous cette triste enveloppe 


-brûülaient encore l'énergie indomptablé; la force de volonté qui avaient 


défié la cruauté. et les supplices d’un des plus sauvages tyrans de l'Asie. 


Près du colonel, vêtue de grand deuil,sa: fille Kate était assise une 
broderie à à la main, Lorsqu'un. dotnéstiqne annonça sir Antony Brad- 


shaw; Kate se leva, déposa un tendre baiser sur le front de son père, 
et, s’apprêla à quitter, le, salon. Quelque prompte toutefois que fût sa 
retraite, elle rencontra le visiteur au seuil de la porte, et lui adressa de 
la main sun salut affectueux et. mélancolique. La vue de cette jeune 
fille ranima sans doute de pénibles souvenirs dans le cœur d’Anthony, 
car il baïssa les yeux, comme s’il n’eût osé la regarder en face, et d’un 


pas lent s'avança vers. le colonel. 


Le. colonel Daw se, leva péniblement de son fauteuil et dit avec une 
certaine solennité :— Vous m'excuserez, sir Anthony, de Pindiscré- 
tion. que j'ai commise en vous priant:de venir me trouver; mais j'ai à 
vous entretenir d’affaires importantes, et d'anciennes bless tes qui se 
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sont rouvyertes ne: me permettent pas de ma thcpaRrao Nous voyez. 

Veuillez vous asseoir. PRES RE TUE, 
— Je suis trop heureux, reprit dar eos de Voccasion quinistellile 


de:venir exprimer mes sympathies à un officier qui asiglorieusement 
souffert pour la cause de laieille Angleterre, et dont Jesortavait préoc- 


cupétout.ce qui porte-un cœuranglais., sisi 0er GR RIO Rte 
..—Je vous suis reconnaissant, monsieur, dit le, colonel, desssenti- 
mens que vous voulez: bien jme témoigner;ils sont-tels que:je devais 
les attendre d’un frère d'armes, d’un.officier.desa majestésbritan- 
nique, Permettez-moi maintenant d'aller droit au but de cette visite, 
de vous prier de vouloir-bien prendre la peine de lire cette lettre. 
_.Etle colonel, tirant un papier de:sa poitrine, le:tenditaucharonnet. 
Cette lettre avait.dû être ueset relue;bien des-fois, «car le papieren 
était tout froissé,.et à plusieurs endroits l’écrituresavait, disparussous 
l'empreinte des larmes. Écrite-en. anglais, et RAFenME l’avant:veille, 
elle-était. ainsi conçue: rate abat AGE 
«Un galant, homme croit: de son, dexoir. pe vous. Laine connaître les 
machinations iénébreuses, dont vous êtes la victime. Honnête.cœur, 
digne époux, vous pleurezune catastrophe, récentesans vous douter que 
vous êtes le jouet des artifices d'une épouse, infidèle, d'un gentilhomme 
déloyal! Mistress Daw. n'est. pas mortel. Depuis son retour en Europe, 
elles’était abandonnée sans frein, sans pudeur;-àune passion coupable 
pour sir. Anthony Bradshaw. Alla, première, nouvelle de votre merveil- 
leuse résurrection, sa.seule.pensée a. été pourl’amoursaduttèresdont 
votre retour Mers allait briser la trame..De.là da comédie jouée 
avec.un artsi. criminel près,du:village.de.Saint-Martin-ès-Tours.ÆRen- 
dez-vous sur le théâtre de l'événement, demandez.si unsindice.quel- 
conque a attesté la présence d’une personne vivante, dans la-woïiture 
qui a roulé au fond du précipice;s.demandez..ce.qu'est.dexenueet 
étrange courrier. qui s'évanouit comme.un fantôme et donton-nere- 
one plus trace aucune ;.interrogez.en un. mot,.comme.on.d'a fait, 
le postillon Jean, et.de lui vous saurez toute la vérité. Mais,«sansaller 
si loin, poussez seulement jusqu’au village d'Ivry-sur-Seine ue 
UP AREA ra n°42, et l’heureux.couple que.vous y. trouverez sous 
le nom de M. et Me Snith rendra inutiles. de :plus. lointaines, investi- 
gations. L’ami inconnu qui traceces lignes croit;\en:dévoïlantune in- 
fernale trahison, remplir .un devoir sacré,.et.se fie à.la pureté de,ses 
intentions pour cacher son nom:sousile. voile de l’anonyme.s» | 
Pendant toute cette lecture, le visage d’ Anthony demeura..froid, 
immobile, sans expression aucune. Ale voir, on.l'eütpris-pour, ue 
tête de marbre; mais de grosses gouttes.de sueur coulaient.le.leng.de 
son front,.et qui eût mis la main sur son.cœur.eütsenti des battemens 
à briser la poitrine. 
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Le ur pas besoin de dire au’ colonel Daw le cas qu'un honnête 
homme doit faire d’une lettre rt os É cg hi À avec D en 
tendant:lx lettre au vieillard. 

* Le colonel Daw reprit d’une voix srésqués était — Fe le sais, 
et'jaèm'exeuser, sir Anthony, d’une faiblesse indigne d’un ent 
homme: et d’un soldat; mais mes forces sont Épuisues par le malheur 
et la maladie. Depuis deux'ans, ma vie n’a été qu'un long supplice : 
tout ce qu'un: homme peut souffrir, je l'ai souffert, et, pour comble à 
mes maux, em arrivant en Europe, j'ai vü se briser le seul lien qui 
inattachait à larvie:.. Les forces humaines ne résistent point à de pa: 
reilles épreuves, et voici que cette lettre, cette affreuse lettre, est've- 
nuejeter de few de l'enfer dans mon cerveau brisé! Ah! Héuton 
penser qu'il existe des êtres voués au mal, des êtres atrocés épui ne res- 
péctent ni le malheur, ni l vertu, ni la tombe, qui vont fouiller dans 
les cercueil! pour déshonorer là mémoire des morts... Encore une 
fois, excusez-moi, monsieur... La fièvre me brûle; je souffre tant, 
voyez-vous, que, pour échapper aux tortures du présent. je tartare 
dansice cachot privé d'air ‘et de lumière où, enchainé à la muraille 
commie un chien’ à sa chaîne) j'ai passé deux années dé ma vie. 

” Lavoix douloureuse duvieillardrévélait un désespoir si vrai, qu’An- 
thony ne put maîtriser son émotion, de De larmes jaillirent involon- 
tairément de ses yeux." 

_— Ma douleur vous fait mal ABUSÉ le colonel; vous re pouvez 
assister d’un œil sec aux tortirés d'ün vieillard... Ah! vous avez le 
cœur d’un soldat... Votre sympathie généreuse m'encourage dans 
l'étrange demandé que j'âi à vous faire. A cet échafaudage de calom— 
nies si artistément élevé, il! faut qué j'aie à opposer un témoignage 
puissant, irrésistible, que mon esprit troublé ne puisse mettre en 
doute sans forfaire aux lois les plus sacrées de l'honneur. Engagez- 
moi donc, monsieur, votre parole d’honnête homme, votre foi de gen- 
tilhomme anglais, qu’il n'y: 4 que calomnie et mensonge dans cette 
infâme lettre... C’est un: vieux frère d’armes qui implore de vous un 
service qu'il'paierait de son sang, € est un pr qui vous supplie au 
nom de ses enfans. 

Par un énchaînement de Gr hetARCeS : d’une fatalité inouie, An- 

_thony se trouvait placé entre Le parjure et la ruine d’un amour qui était 
le rêve de sa vie. En engageant sa parole, il échappaït aux chances fa- 
tales d'untdvel à mort où Phonneur lui commanderait de respecter, 
au"mépris de’ sa vié, les jours’ de son adversaire; il épargnait la mor- 
telle douleur dune’trakison’avérée à un vieux et glorieux soldat; il 
sauvait de l'opprobre la femme idole:de son ame. En de telles circon- 
Stanices, le mensonge devenait présque ‘un devoir, et cépendant le ba- 
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ronnet ne voulut pas flétrir ses lèvres d’un re et detreotee sans 
répondre, les yeux fixés vers la terre... fes ñ 

— Votre parole, votre parole... au nom de ce que vous avez jamais 

aimé en ce monde! continua le colonel d’une voix haletante. RG 

En réponse à cet appel, Anthony balbutia quelques mots ininitélés 
gibles. Ce trouble manifeste, cette singulière émotion, produisirent sur 
le vieux soldat l'effet d’un choc électrique. IL se redressa de toute sa 

hauteur, fixa sur Anthony des regards étincelans comme ceux d'un 

tigre. — Mais vous ne me regardez pas en face, monsieur! dit-il avec 
un accent terrible. Vous tremblez, votre Wii es Lg comme celui 
d’un condamné devant l’ échafaud: à: | | 

— Ma religion me défend d’engager sous aucun prétexte ma x parole 
dit Anthony d’une voix défaillante. - 

Cette tremblante excuse n’arriva que comme un murmure ‘confus 
aux oreilles du vieillard; la vérité tout entière avait lui à ses yeux, et 
il était retombé comme anéanti dans son fauteuil en répétant avecun 

sanglant désespoir : La malheureuse... la malheureuse femmel 

Anthony reprit après une pause d’une voix sourde: — Eh bien, mon- 
sieur, quoiqu’un serment répugne à ma religion, puisque je n’ai pas 
d'autre moyen de rassurer votre esprit coBtre rc PORRrE, 
je vous engage ma parole... 

— Ne vous parjurez pas monsieur, dit le colonel avec la sévérité 
d'un juge, votre trouble nv’a révélé toute la vérité. | 

Il yeut alors un moment de terrible silence entre ces deux Li duiises: 
Tandis qu’Anthony, pâle, hors de lui, serrait convulsivément à le briser 
le bras d’un fauteuil, la tempête amassée sur le front du vieillard se 
dissipait graduellement. C’est que, sans force devant l'incertitude, en 
face de la vérité il avait retrouvé touteson énergie, et qu'une résolu- 
tion subite, immuable comme le destir, venait de ramener le nu 
dans son cœur. 

— Vous êtes sans doute un galant homme suivant les lois du monde, 
monsieur, dit le colonel avec une poignante ironie; vous nhésitériez 
pas, j'en suis sûr, à m’accorder réparation les armes à la main, et peut- 
être à épargner ds le combat ces cheveux blancs... Je veux le croire 
du moins; il m'en coûterait trop de ne rencontrer qu “indignité et bas- 
sesse dans le cœur du fils du brave sir George. 

— Monsieur, interrompit Anthony d’une voix entrecoupée de ho- 
quets nerveux, ma vie est entre vos mains : quelque réparation que 
vous demandiez de moi, je l’accorderai aveuglément; mais mon hon- 
neur, de grace, épargnez-le; vous ne savez pas tout ce que j'ai souf- 
fert, tout ce que je souffre en ce moment. 

— Et que ne souffrira-t-elle pas, elle, la malheureuse! reprit le Ar 
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_ lard. Que sera sa vie sans famille, sans nom! sa vie d' opprobre et de 


solitude, sa vie de morte parmi les vivans! Un amour, une passion in- 
sensés peuvent seuls expliquer. votre crime. Vous l’aimiez, vous l’ai- 
miez, et vous n'ayez pas avant tout. pensé à elle, monsieur, à son sort 
à venir! C'est en tremblant que moi, l'époux trahi, outragé, je l’en- 
visage, car je ne vois que trop le.cruel châtiment que la Providence 
réserve à la parjure... Le ciel m'est témoin qu'elle a méconnu les tré- 
sors de tendresse de ce cœur qui l’aimait encore plus comme une fille 
que comme une épouse... Elle sérait venue coupable et repentante à 
mes pieds, que... non... non...je n'aurais pas jeté la pierre à la femme 
adultère, je lui aurais tendu la main, j'aurais mêlé mes larmes aux 
siennes, et mon pardon aurait précédé celui de Dieu. Elle a douté de 
ce cœur qu'elle aurait dû connaître... Un criminel vertige a étouffé en 
elle la voix du sang, la voix de l'intérêt... Pour échapper à ses devoirs 
d’épouse et de mère, elle a défié la volonté de la Providence, elle s’est 
rayée du nombre des vivans, elle s’est faite morte. Qu'elle reste donc 
morte, comme si ses os: blanchissaient au fond d’un cercueil. Le co- 
lonel Daw:estveuf, sa fille Mary estiorpheline..-Læ tombe est refermée 
à jamais sur celle qui: portait pour eux:les doux noms d’épouse et de 
THÉ +. Nulle puissance humaine ne saurait la rouvrir. Et maintenant, 
monsieur, cet entretien à uré trop long-temps; pour la-dernière fois, 
aujourd’hui, nousnous.sommes vus en ce monde, ist le colonel en 
.congédiant Anthony d’un.geste solennel. | 
Ce fut d’un pas flageolant, le visage pâle, l'œil éteint ;que le ha net 

quitta le salon,.et que, sans avoir conscience des lieux, il arriva à la 
porte de. l'hôtel. L'air frais. du soir vint rendre quelque lucidité à ses 
esprits troublés, et , montant dans le cabriolet qui l'attendait, il or- 
donna au cocher de le conduite ventre à terre à l'hôtel des postes. 
Six heures un quart venaient de sonner à l'horloge de la poste, 
quand le cabriolet s’arrêta dans la rue Jean-Jacques Rousseau, au bord 
du trottoir. En cét instant, la malle de Bordeaux sortait de la cour, et 
à la portière de droite l’on pouvait voir Gontrey cherchant d’un œil 
inquiet à distinguer au milieu de la foule un visage ami. Les yeux des 
deux hommes se rencontrèrent, mais ce fut seulement du geste et du 
régard qu'ils purent S adresser un dernier adieu. 


M° FRiIDOLIN. 


(La troisième partie au prochain n°.) 
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Cartulaire de Notre-Dame, publié pour la première fois par! M. Gnérard,:1850,% ::: 


C'était l'orgueil des rois de la vieille monarchie française d'être les 
fils aînés de l’église, et c'était aussi l’orgueil des cathédrales de Reims, 
de Notre-Dame et de l’abbaye de Saint-Denis d’être les églises et lab- 


baye des rois. Dans les jours croyans et forts où la France se regardait 


comme le royaume aimé de Dieu, où l’idée abstraite de la patrie s’in- 
carnait dans la royauté, où le sacre était la formule d’une adoption di- 
vine, Reims gardait le sceptre, emblème de la force, la main de justice, 
emblème du droit, et l’huile qui donnait au monarque, avec son carac- 
tère sacré, l'esprit d'équité et le don des miracles. Saint-Denis gardait 
oriflamme, cette bannière à la fois religieuse et chevaleresque qu’un 
ange, suivant une légende populaire, avait apportée du ciel comme 
un gage offert par le dieu des armées au chef des armées de la France. 
Notre-Dame, dans les solennités nationales, réunissait, pour les actions 
de grace de la victoire ou les prières des grandes calamités, le roi de 
France et le peuple de Paris. C'était là que Philippe-Auguste faisait bé- 
nir ses armes, c'était là qu’au retour de la victoire de Mons, Philippe- 
le-Bel venait, tout armé et monté sur son cheval de bataille, remercier 


Dieu de son triomphe; c'était là que Louis XIV suspendait les trophées 


de Steinkerque et de Fleurus. Illustres parmi toutes nos églises, Reims, 


(1) Avec la collaboration de MM. Géraud, Deloye et Marion. — # vol. in-40, — 
Collection des Documens inédits sur l’histoire de France, chez Firmin Didot. 
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»Saïnt-Dénis. ‘et Notre-Dame appartiennent à notre histoire, .— qu'on 
mous pardonne cette comparaison toute païenne, — comme le temple 
du Capitole à l'histoire de Rome. Ces basiliques ont eu pour ainsi‘dire 
une destinée exceptionnelle. Le respect qu’on leur a porté dans tous 
les âges semble même survivre à la foi qui les a bâties, et ce respect 
est attesté par la sollicitude constante des générations qui se sont suc- 
cédé depuis tant de siècles pour les embellir ou les défendre contre 
les ravages des temps ou les insultes des hommes. Le marteau révo- 
_Jutionnaire, qui ne pardonnait pas aux reliques du passé, s’est arrêté 
de lui-même devant la grandeur et la sainteté de leurs souvenirs. Il a 
brisé la sainte ampoule sur le parvis de Reims; il'a dispersé dans les 
c<aveaux de Saint-Denis la dépouille des rois;il a mutilé des statues sur 
le portail de Notre-Dame; mais Saint-Denis, Reims et Notre-Dame, pro- 
tégées par la poésie de leur histoi eh sont restées debout au milieu de 
tant d autres ruines. 
_ Suivant une tradition rapportée par Ja ‘plupart Le historiens de 
Paris, l’église Notre-Dame, située à la pointe orientale de la Cité, oc- 
cupe l'emplacement d’unsautel élevé à Jupiter, sous le. règne de Ti- 
bère. Elle se composait primitivement de deux édifices séparés, con- 
_ sacrés l’un à la Vierge, l’autre à saint Étienne. Le premier fut incendié 
parles:Normands en 837, et réparé dans le siècle suivant; le second, 
qui avait peu souffert des ravages des hommes du Nord, fut conservé 
en: assez bon-état jusqu’au xn° siècle. A: cette: époque, les deux édifices 
furent démolis, et Vévêque 1 Maurice posa ep premières pierres de la 
cathédrale sctielle. oi 
Né d’une famille pauvre dans le village de Sully sur les bords de la 
Loire, Maurice, qui pritle nom du lieu de sa naissance, avait été, dans 
sa première jeunesse, réduit à mendier pour vivre. A force de travail 
et devertus, il arriva rapidement aux plus hautes dignités du sacer- 
docé; car dans ce monde féodal, où des barrières infranchissables sé- 
paraient toutes les classes, l'égalité avait aussi trouvé son droit d’asile 
dans l’église : les plus humbles par leur naissance pouvaient aspirer 
à la mitre et à la pourpre du moment où ils s'en montraient dignes; 
mais ils devaient toujours se rappeler leur origine et, pour se faire 
pardonner la grandeur, s’'humilier en s'élevant. C'est ce que fit l'évêque 
Maurice: On raconte que, peu de temps après son installation, sa mère, 
heureuse d’avoir un :tel fils, se rendit à Paris à pied, un bâton à la 
main, etvêtue comme d'ordinaire en paysanne; elle demanda dans la 
rue, à des femmes qui passaient, la demeure de l’évêque, en disant 
qu'elle voulait Le voir parce qu’elle était sa mère. Aussitôt on l’accabla 
de caresses; on lui donna des habits plus décens que ceux qu’elle por- 
tait, on la conduisit auprès de Maurice, ét comme elle voulait se jeter 
dans ses bras, il l’arrêta en disant : « Vous n’êtes pas ma mère, car 
elle ne porte que de la bure, et je ne vous reconnais pas sous ces ha- 


524 = REVUE DES DEUX MONDES... | : 
bits. » On fut obligé de rendre àJa pauvre paysanne son bâfon et ses 

premiers vêtemens, et, quand elle se présenta de nouveau devant son 

fils, celui-ci se découvrit et. L'embrassa avec tendresse: en lui isa : 

. «Je vous reconnais.» ur HR GRAS ist 

_ Dans l’année même où il. fut ca à au 1 siège Pas: de Davis Noi- 

_rice fit poser la première pierre de son église par le pape Alexandre, 
et pendant plus de trente années il consacrartous ses efforts-toute son 

. influence au succès de son entreprise. Dès le 17 janvier. 1185, le pa- 

triarche de Jérusalem, Héraclius, officia dans la nouvelle basilique, 

et, l’année suivante, le duc de Bretagne, Geoffroy, fils de Henri l,roi 

d’ Augléterres y fut inhumé devant le sand autel, Pour subvenir aux 

… frais de ces constructions, devant lesquelles l’art moderne est.forcé de 

s’humilier, l'évêque s 'adressait aux pécheurs; à ceux qui devaient ac- 

complir quelque pénitence, et il leur en faisait remise. moyennant! une 

somme d’ argent. C’est par cette industrie spirituelle, hac spirituali.in- 

dustria, dit le père Morin, que le prélat parvint à couvrir une dépense 

à laquelle eût à peine suffi le trésor d’un prince. L'œuvre commencée 

par Maurice fut achevée par ses successeurs, et, à l'exception desicha- 
pelles qui. entourent le chœur, l'église Notre-Dame: Luis ha sd 
vers 1312. sf À SUN h 

Sept cents ans nous séparent de Vian Maurice, st a férasle ma- 

gnifique dont il posa les fondemens, consolidé .et comme rajeuni par 
Vart moderne, s’est ouvert récemment pour une inauguration nou- 
velle. Une somme de neuf millions ayant été votée en 1845. pour Ja 
restauration de Notre-Dame, MM. Lassus et Violet-Leduc:ont.poursuivi | 
| depuis ce moment cette œuvre: difficile avec un zèle infatigable et un 
succès complet. La grande façade regardant le couchant, les arcs-bou- 
tans du côté du Die sont aujourd'hui entièrement restaurés. Un 
cloître, une grande et une petite sacristie qui manquaient au vieux 
monument ont été bâtis entièrement à neuf. Dans les constructions 
nouvelles, aussi bien que dans les restaurations, le grand style. du 
_moyen-âge a été reproduit avec une rigoureuse exactitude, etle xmi° 
siècle est comme ressuscité dans la vieille cathédrale. 

Placée au centre même de la capitale, dans Pile berceau de la Fèce 
païenne, Notre-Dame fut dans tous les temps pour Paris une église bien 
aimée, et pour la France une église nationale. Son histoire a été écrite 
par tes plumes savantes et pieuses, quand la piété inspirait les histo- 
riens et les érudits. Puis les archéologues, attirés par une curiosité 
toute profane, sont venus chercher des sujets de dissertations et de mé- 

moires dans les mille légendes sculptées sur ses murailles. Les poètes 
ont chanté le demi-jour de sa, nef, les sombres clartés de ses vitraux; 
. les romanciers ont transporté sur son parvis etdans sestours les truands 
de la cour des Miracles et les enfans des races maudites. Enfouie dans 
de vieux livres oubliés depuis long-temps, défigurée par les archéolo— 
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- gues, dramatisée par les conteurs, l’histoire de la vieille église s était 
en quelque sorte perdue, comme l’histoire des héros du moyen-âge, 
dans tout un cycle légendaire; elle s’en allait page à page comme le 
monument lui-même pierre à pierre; mais, par une coïncidence heu- 
reuse, ce que d’habiles architectes ont fait pour l'édifice, un habile 
érudit vient de le faire pour les souvenirs DAT REUSE Notre-Dame est 
| naar de pe Debtatrbes TT 
Une importante publication relative à l'église métropolitaine de Paris 
- arécemment trouvé place dans la Collection des documens inédits sur 
l'histoire de France ; elle contient, sous le titre général de Cartulaire de 
Notre-Dame, tous les actes concernant cette église, émanés des papes, 
- des rois, des comtes, des é évêques, des abbés et des officiaux, les privi- 
lèéges, les indulgences de la cour de Rome, les ordonnances pastorales, 
“les dvéiisitionst des propriétés, le dénombrement des fiefs, l’état des per- 
sonnes dépendantes de l’église, les fondations pieuses, et: L'ensemble 
 de’ces actes jette le plus grand jour sur le régime intérieur de cette 
métropole et ses rapports'avec la société civile. C’est tout à la fois de 
l’histoire, de l'inventaire, du procès-verbal et dé la biographie. M. Gué- 
“rard, l'éditeur duCartulaire, dans uné préface fort étendue, s’est atta- 
ché à mettre en lumière, en‘les coordonnant et en les expliquant, tous 
“les faits notables dispersés dans le Grand et le Petit Pastoral, le Grand 
et le Petit Cartulaire, le Livre noir! le Cartulaire‘du mandé, le Livre 
des sermens, l'Obituaire et le Pouillé, précieux manuscrits qui donnent 
comme l'essence même des archives de l’église métropolitaine de Pa 
ris, et qui dormaient oubliés dans les dépôts scientifiques de cette ca- 
pitale.Après avoir montré quel était le rôle particulier d’une grande 
église dans une'grande ville, ilrestait à chercher quel avait été dans 
1 Ja société civile’et politique le rôle de la société religieuse tout entière. 
M: Güuérard'n'a point négligé cette partie de sa tâche : il a de la sorte 
éclairé fa monographie par la synthèse, et, contrairement à la méthode 
employée par un trop grand nombre de ses confrères, il s’est élevé du 
point de vue particulier au point de vue général. ès prolégomènes 
du Cartulaire se divisent ainsi en deux parties distinctes : l'une rela- 
tive à église Notre-Dame, l’autre relative à l’église universelle, — et 
cette division est indiquée d’avancé à tous ceux qui, comme nous, vou- 
draient interroger de nouveau Le is Per connue de la vieille 
basilique: , | 


Depuis quelques années, l'étude des monumens religieux s’est bor- 
née'à‘peu près exclusivement à la partie architectonique; mais ce n’est 
là qu'un côté dé la question, le côté purement matériel. Représentées 

par l'association mystique du clergé attaché au service de leurs autels, 
les églises, durant la période gallo-romaine, furent comme le centre 
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de ladiiinistintéont Plus tard, elles devinrent tout à la fois des écoles, 
des juridictions, des re 6 souvent rivales dé la couronne; et 
leur influence dans l’ordre civil fut aussi grande que sr sroat 
__clésiastique. Par leur hiérarchie, leur discipline, elles formèrent:de 
véritables petits royaumes qui avaient leur souverain enr par 
l'évêque, leurs assemblées législatives nn Le les chapitres, 
leur budget, leurs sujets et même leurs soldäts. HET AE SRE 

NotreMaïne offre un des exemples Léa itits a be organi- 
sation puissante ét complexe. Le ‘haut clergé de cette cathédrale se 
composait de l'évêque et des chanoines. L'évêque était élu par eux, et 
son élection devait se faire de trois manières : —‘par inspiration, par 
compromis, ou au scrutin. Dans lélection par inspiration, le doyen du 
chapitre, après le Vent Creator, disaït à ses collègues assemblés dans 
l'église: « Très chers frères, ilme paraît qu'un telest digned’être élu.» 
On recueillait les voix, et, quand les chanoines avaient accepté anl'u- 
nanimité le candidat proposé par le doyen; on ‘proclamait le nouvel 
évêque. Dans l'élection par compromis, chaque membre duechapitre 
apposait, en signe d’acceptation, son nom au bas d’un acte d’investi- 
ture; enfin, dans l’élection au RER on votait, comme PA pl 
sur des bulletins séparés. 

Ainsi, dans la théocratie elle-même, se snseiéé actif était la ve 
de l ahtérisé mais ce principe, toi contesté et toujours défendu, 
subit Les plus grandes variations. Primitivement , Pépiscopat était dé- 
volu au plus digne, dans lé temple ou sur la vlace publique, par l'ae- 
clamation du php et du clergé, clero et populo acclamante; mais les 
prêtres des premiers âges avaient une si haute'idée des fonctions épisco- 
pales, la responsabilité qu’elles entraînaient à leurs yeuxétaitsigrande. 
que, bien loin de solliciter des suffrages, ils essayaient souvent des y 
soustraire, persuadés que c'était se montrer indignes dutitre d'évêque 
que de le rechercher. Cette sainte frayeur des dignités ne devait ce- 
pendant se rencontrer que dans les temps héroïques'du christianisme. 
Dès le vi siècle, on vit les ecclésiastiques et les laïques eux-mêmes: se 
disputer, par les moyens les plus’ coupables; la-crosse et l'anneau ;'et, 
comme l'élection sans contre-poids avait entraîné les'plus graves dés- 
ordres, les rois crurent devoir interposer leur autorité. Carloman au 
concile de Liptines, essaya de remédier aux abus par! une espèce de 
coup d'état : il décida que les évêques seraient établis par lesrois/avec 
laide du clergé et des grands. Les choix n’en furent pas meilleurs, et, 
pendant plusieurs siècles, malgré les conciles, qui défendaient, autant 
qu’il était en eux, le suffrage direct et universel, om'essaya des'modes 
les plus divers et les plus opposés : tantôt ce’furent les rois qui pré- 
sentèrent des candidats à l'acceptation du peuple’et du clergé, tantôt 
ce furent Le peuple et le clergé qui les présentèrent à l'acceptation des 
rois; la couronne garda aussi pour elle-même les choix'et les nomina- 
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tions, et-en quelques, lieux.on laissa aux évêques mourans le soin de 
leurs successeurs, dans l’idée. qu'au seuil de ce monde in- 
connu où ils allaient-entrer, leur esprit, dégagé de ses ténèbres et de 
sestpassions, recevrait.une sorte d’illumination divine. Cette question 
des élections canoniques fut, on peut le dire, l’une des grandes ques- 
_ tions.de l’église.et de la société politique du moyen-âge. La pragma- 
tique de saint Louis, la déclaration de 4682, le concordat, ne sont, 
pour ainsi.dire, que les.épisodes d’une guerre qui se prolongea durant 
bien des siècles. Les mêmes agitations se produisirent dans la société 
civile-à l'occasion du principe de l'éligibilité; la maxime tant de fois 
invoquée-par d'église, celus qui doit être obéi par tous doit étre choisi 
par. tous, passa, pour ainsi dire, du temple sur la place publique, et 
c'est là, dans les institutions du passé, un fait qui n’a point été suffi- 
samment mis en lumière. En effet, quand on remonte aux origines 
de notre: histoire, on trouve presque toujours, comme principe des 
pouvoirsréguliers, la délégation collective. Les formes varient à l’in- 
fini : elles se modifient sans cesse, suivant les temps et. les lieux; mais 
on..peutdire,.sans exagération que le:droit, électoral, combattu d’un 
côté par laæféodalité et de l’autre par la royauté, n’en fut pas moins, 
pendant toute moyen-âge, un droit imprescriptible et très étendu, 
non pas précisément.en raison. du nombre de ceux qui l’exerçaient, 
— Car le travail des grands pouvoirs de l'état fut toujours de le res- 
treindre, — mais en raison de l'importance et de la DANSE des 
charges qui-étaient conférées: par la-délégation. 

Quelques documens du: xu° siècle donnent aux évêques dé France 
le titre de prince, et ce titre peut s'appliquer justement à l’évêque de 
Paris. En confirmant les-droits de la cathédrale, Louis-le-Débonnaire 
avait décidé que l’île de la Cité, ainsi que quelques rues adjacentes, se- 
raïent laissées tout entières au gouvernement de l'évêque : il était là, 
ditavecraison M. Guérard, comme un souverain entouré de ses sujets; 
mais cette espèce de royauté ecclésiastique fut bientôt attaquée. Sous le 
règne de Louis-le-Gres, l'évêque. dut recourir à ce prince pour défen- 
dreses priviléges. Enfin,ses droits et ceux du roi furent réglés en 1222. 
En wertu.de cette transaction, le roi se réservait la connaissance du 
raptet du meurtre dans le bourg.de Saint-Germain-l’Auxerrois, lorsque 

. les coupables étaient.pris en flagrant délit, ou.qu'ils faisaient spontané- 
ment l’aveu de leur crime, Quand les coupables ne faisaient point cet 
aveu, quand le flagrant délit n'était point constaté et qu’on voulait les 
convaincre.par-le duel, ce duel avait lieu à la cour de l'évêque. Celui- 
chawait la punition des vols et autres:crimes punissables par la muti- 
lation;.ilpou vait: faire exécuter les coupables dans sa terre. Lé roi avait 
l’ost-et lachevauchée, c’est-à-dire le.droit .de lever des hommes et des 
chevaux pour.la guerre dans. une partie des terres de l’évêque. Il pou- 
vait y.lever aussi,un impôt.pour armer son fils chevalier, marier ses 
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filles ou payer: sa rançon, S'il était pris dans une bataille; mais, dans 


tous les autres cas, il avait besoin du consentement de l’évêque pour 


lever des contributions. Dans la rue Neuve en face de Notre-Dame, l'é- 
vêque avait la justice hors des maisons, à l'exception du cas de raptet 
de meurtre, jusqu’à la grande rue du Petit-Pont; mais là justice ap- 
partenait tout entière au roi, à l'intérieur des maisons de la mêmerue. 
À la fin du xmr siècle et davis le siècle suivant, les droits du prélat dans 
Paris reçoivent une grande extension. Il ne devait, ainsi que ses offi- 
ciers et ses justiciables, plaider qu'au parlement. Il avait le tiers de la 
ville de Paris, cinq mille maisons environ, et en percevait les revenus 
une semaine sur trois. Il avait de plus touts la voirie de cette ville, 
la justice de la corporation des peintres, de celle des imagiers, bro- 
deurs, émailleurs et fabricans de sceaux, la justice sur un grand nombre 
de fiots voisins de Paris, des droits de péage! sur les blés, les fruits, la 
<uincaïillerie, la pelleterie; le lin, le chanvre, le poisson de mer, etc. 
Les marchands étaient tenus de lui vendre au-dessous du cours et à 
crédit; il conférait les maîtrises dans une douzaine de métiers: 
_ La juridiction spirituelle de l'évêque n'était pas moins importante 
que sa juridiction temporelle : sa puissance et ses aftributions épisco— 
pales étaient nécessairement les mêmes que celles de tous les digni- 
taires de son rang; mais les nombreux priviléges: qui lui étaient ac- 
cordés dans le gouvernement de son église lui assuraient, à certains 
égards, une position exceptionnelle et plus élevée. Depuis1950, iljouis- 
sait du privilége de ne pouvoir être soumis à aucune:sentence d'inter- 
dit ou d’excommunication. C'était là en quelque sorte un brevet d’in- 


faillibilité délivré par le saint-siége, et, à de très rares exceptions près, 


les évêques de Paris se montrèrent digries de la haute position a "ils 
‘Occupaient dans l'église gallicane. 
Au-dessous de l'évêque, et quelquefois en face dé lui, était placé le 
qhoire de Notre-Dame. L'origine des chapitres , on le sait, remonte 
jusqu’à saint Augustin. Ce grand prélat fait réuni un certain nombre 
d’ecclésiastiques qu'il envoyait, selon l& besoins de la religion, aux 
diverses communautés chrétiennes. Ceux qui voulaient être admis 
dans cette pieuse association devaient. distribuer, avant d'y entrer, 
leurs biens aux pauvres. Cette institution de l’évêque d'Hippone trouva 
-de nombreux imitateurs en Occident, et, au vin: siècle, l'évêque Chro- 
degang, de Metz, appliqua aux chanoines les points les plus essentiels 
de la règle de saint Benoît. Louis-le-Débonnaire preserivit l’ adoption 
. des statuts de Chrodegang, après les avoir fait retoucher parle diacre 
‘Climalar, et dès ce moment, dit Hurter dans son Tableau des Institu- 
tions de l’Église, les éRiboisios furent soumis à peu près à la même 
discipline que les maisons religieuses. Îls eurent une habitation com- 
mune, une table commune, un costume uniforme. Ils furent astreints 
à la prière, au travail, comme les moines, et prirent part, dans les 


en son en. sie 
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églises épiscopales, à l'administration du diocèse. La dignité du cano- 
nicat fut aussi conférée quelquefois à des laïques. Les rois de France, 
parle seul fait de leur avénement à la couronne, étaient chanoines 
héréditaires de plusieurs cathédrales, et, lorsqu’ fls entraient pour la 
première fois dans ces basiliques, on leur présentait l’aumusse et le 
surplis. Le roi Robert se montra très assidu à remplir les devoirs que 
lui imposait cette charge; les jours de fêtes solennelles, il allait, vêtu 
d’une riche chappe de soie et le sceptre à la main, chanter au lutrin 
de Saint-Denis. Les comtes de Chastelus, en Bourgogne, étaient cha- 
noïines héréditaires de la cathédrale dAtÈrre. en récompense du ser- 
vice que l'un d’eux, comte de Beauvoir, avait rendu au chapitre de 
cétte église, en chassant une bande de brigands de l’une de ses pro- 
priétés. Lorsqu'il reçut l’investiture de son canonicat, le sire de Beau- 
voir se présenta à la porte du chœur botté, éperonné, armé de toutes 
pièces, l'aumusse sur le bras gauche, un faucon sur le poing et un 
surplis sur son armure. On le conduisit en grande cérémonie dans les 
stalles, et il se mit à chanter l'office avec ses nouveaux confrères. 

Au xnr et au xrv° siècle, le chapitre de Notre-Dame de Paris était 
composé de huit dignités et de cinquante-deux prébendes, c’est-à-dire 
de Cinquante-deux canonicats simples, auxquels étaient attachés des 


revenus. Les huit dignitaires étaient le doyen, le chantre, les trois ar- 


% 


chidiacres, le sous-chantre, le chancelier et le péhitenciér. Les cha- 
noines habitaient dans le clottre, accessoire très important de l’église 


Notre-Dame, qui s’'étendait à l’est et au nord de cette église jusqu’au 
bord dé la Seine. Ce cloître, au commencement du xiv° siècle, renfer- 
mait trénte-sept maisons, qui toutes étaient dotées de terres et rentes, 
et c'était là l'écueil. Enrichis par les revenus de leurs prébendes, les 
chanoines du moyen-âge ne se contentaient pas, comme au temps de, 
Boileau, de bien diner et de bien dormir; il leur fallait encore, à ce 
qu'il semble, d’autres distractions, car les statuts capitulaires leur dé- 
fendent de garder des fenunes la nuit dans leurs maisons, excepté 


leurs mères, leurs sœurs, leurs parentes au troisième degré, ou les 


dames dé haut parage qu'il eût été difficile d’expulser sans scandale. 
En 1334, les parentes elles-mêmes furent proscrites, et bientôt, après 
avoir chassé les femmes, on chassa les vendeurs, car les titulaires de 
prébéndes, pour tirer un meilleur profit des vins de leurs récoltes, en. 
trafiquaient eux-mêmes ét tenaient des tavernes; on décida que le vin 
vendu dans le cloître ne serait vendu qu’en gros, et que celui qu’on. 
saisirait dans les tavernes serait donné aux pauvres de l'Hôtel-Dieu. Il 
fut'également décidé qu’on expulserait de l'enceinte du cloître les ours, 
les cerfs, les corbeaux, les singes et autres animaux inutiles ou nuisi- - 
blés qu’on ÿ'entréténait comme dans une ménagerie ou dans un parc. 
Le chapitre jouissait sur divers quartiers de Paris d’une juridiction. 
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très étendue, mais en même tempstrès divisée. IL avait la istisontile 


moyenne et basse, de la nef, des bas-côtés et du parvis de Notre-Dame, : 
de l’Hôtel-Dieu, d’ un grand nombre de rues, de portions de rues, à 


quefois même de maisons isolées sur la rive gauche.et'la rive 
de la Seine. Ce morcellement donnait lieu à une infinité de chicanes, 


et, comme les juridictions co-existantes se contrariaiént sans cesse et | 


cherchaient à à. empiéter les unes sur les autres, il y avait presque tou- 
jours deux procès pour un, le premier entre les juges qui plaidaient 
_ pour le droit de juger, le second entre les parties qui plaidaient pour 
obtenir justice sans savoir souvent à qui la demander. Outre ses droits 
de justice, le chapitre avait des revenus et des biens considérables; ces 

biens, en tant que propriétés foncières, étaient administrés. par des 
prés) des maires et des doyens, qui agissaient tout à la fois comme 
intendans, comme juges et comme fermiers; car le principe de la pro- 
priété territoriale, toujours respecté par lecatholicisme, étaitau moyen- 
âge beaucoup plus fortement constitué que de nos jours et il se liait 
très étroitement au principe même de l’autorité. Chez les Germains, 
c'était le courage qui faisait les chefs; chez les Francs; ce fut la terre 
qui fit les nobles; ce fut elle aussi qui fit les juges : om était magistrat 
parce qu’on était propriétaire. « Il est douteux, dit à ce propos l'édi- 
teur du Cartulaire, il‘est douteux que dans la barbarie du moyen-âge 
le gouvernement du peuple eût trouvé autre part plus de garanties 
que dans les intérêts de ses maîtres, et que la magistrature eût pu s’al- 


lier mieux qu'avec la propriété. » Du reste, cette magistrature était 


grossière comme les mœurs, et c'est surtout dans la pénalité crimi- 
nelle que se montre toute la barbarie de notre ancien droit. C’est là 


surtout que se révèle l'immense supériorité de la société religieusesur 
q 


la société civile. Dans le droit canonique, en effet, tout est admirable 
d'ordre, de logique, de prévoyance; dans Le droit féodalou municipal, 
au contraire, il n’y a que chaos, arbitraire, violence. Dans les épreuves 
par l’eau et par le feu, c’est le hasard qui décide; dans la torture, c’est 
la douleur qui fait souvent que l'innocence se condamnerelle-même. 
Il faut attendre jusqu’au xiv° sièclepour trouver la preuve par témoins 
nettement établie; il faut attendre jusqu’à la fin du xv° pour trouver 
en germe la première notion des circonstances atlénuantes. La gravité 
de la peine n’est jamais réglée sur la gravité morale du‘délit. Tandis 
que les voleurs sont pendus, mutilés, enfouis tout vifs; les meurtriers 
en sont quittes pour l’exil ou l'amende. Il semble que la notion durjuste 
et de FPinjuste varie de ville à ville, et, quand on suit danis le détail 
cette législation à la fois impuissante et cruelle, on se demande com- 
ment une société aurait pu subsister dans des conditions pareilles, si le 


Christianisme n'avait fait briller au milieu 4% ces sn _ lumières 


de son impeérissable raison. 
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e ss gas de Paris est pour ainsi dire le HAT in- 
dispensable de l'histoire de Notre-Dame. Depuis saïnt Denis, Fapôtre 
de Lutèce, jusqu’à à notré temps, la liste chronologique des prélats pa- 
risiens necomprendpas moins de-cent vingt-cinq noms, qui résument 
en quelque sorte lhistoire.du catholicisme français. Des saints, des 


martyrs, des écrivains, des. hornmes d'état, figurent dans cette longue 
liste, .et.chaque homme.éminent représente à sa date les tendances les 


_ plusssaillantes de Vesprit du clergé national. 


. En remontant aux. ‘origines mêmes, nous trouvons cette obscurité 
qui enveloppe, sur tous les points de da France, là propagation pre- 
mière du christianisme. Le plus ancien de nos évêques, saint Denis, 
est-il, comme l'ont prétendu quelques ‘érudits, le même personnage 
que saint Denis l’aréopagite? A-t-il vécu-dans le 1% où le rrr° sièclé? 
Telle est la question que se sont posée les écrivains ecclésiastiques, 
qui, trouvant, un saint sur le calendrier, n'auraient point osé révoquer 
en doute/somidentité: — Saint Denis n’a jamais existé, disent à leur 
tour les sceptiques, qui, comme Launoy, le dénicheur d saints, n’ac- 
ceptent le martyrologe que sous la réserve d'un contrôlé sévère : ce 
saint.et ses deux compagnons Rustiqueet Éleuthère ne sont que l’in- 
carnation légendaire de Bacchus sous ses trois noms mythologiques. 
Lechristianisme, qui convertissait jusqu'aux pierres dés temples païens 
enles jetant. dans les fondations des églises, le christiatisme aurait 
ainsi converti même le dieu du vin, métamorphosé en apôtre, pour 
fixer, par la puissance des souvenirs, la vérération des adeptes de la 
religion nouvelle dans les licux consacrés par la vénération des païens. 
= Ceproblème agiographique a donné lieu à une polémique très vive; 
on-a: beaucoup écrit sans rien prouver, et la question est restée Hiaës 
cise commerau moment où elle à été soulevée. Ce qui concerne les 
successeurs immédiats dé: saint Denis n’est pas mieux connu, et cette 


incertitude, cette obscurité, qui se retrouvent pour les premiers âges 


dans Fhistoire de la plupart des diocèses, semblent prouver que le 
christianisme, à sa naissance, resta, pendant un assez long espace de 
temps, à l'état de doctrine occulte, et que ce qu’on appelait une église 
dans lestpremiers:siècles n'était, à proprement parler, qu'une associa- 
tion formée-entre quelques initiés. 

Paul, iesseptième évêque, qui vivait aù temps du concile de Paris, 
en-364, est resté célèbre par un Traité de la Pénitence, dirigé contre 
les doctrines de Lucifer de Cagliari, qui avait jeté dans les consciences 
unesorte de terreur religieuse, en développant dans un écrit plein de 
dureté cette maxime désolante : qu’il ne faut pas épargner ceux qui pè- 
chentcontre Dieu. Les pénitens, n’espérant plus leur pardon, se préci- 
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_pitaient vers l’abîme; Paul essa ya de leur rendre le courage, en. leur 
montrant l'expiation dans le repentir et la clémence infinie de ce dieu 
nouveau qui venait de détrôner les dieux égoïstes et sans pitié de lO- 
lympe antique. Le Traité de l'évêque Paul exerça une influence très sa- 
lutaire dans les Gaules, où, comme le disent les bénédictins, le livre de. 
Lucifer avait fait autant de désespérés qu'il y avait de pénitens. Ainsi 
la première œuvre littéraire de l’épiscopat parisien est une œuvre de 
mansuétude et de tolérance, et, il faut le dire pour l'honneur de 1 ‘église 
gallicane, la tolérance fut toujours son caractère distinctif : jusqu'au , 
xu° siècle, il n’y eut point en France une seule persécution, -età toutes. 
Les époques les hommes éminens de notre clergé nationalrse sont sou- 
venus du précepte de saint Bernard, que la foi doit être enseignée et 
non imposée, fides suadenda, non imponenda. Ce n’est point l’église de 
France qui a conseillé les rigueurs barbares dont on l’a trop souvent’ 
rendue responsable; c'est la politique qui s’est couverte Fou les com- 
mettre du prétexte de la religion. | 
Parmi les successeurs de Paul, saint Marcel ou saint Fete Pari- | 
sien de naissance, se distingua par sa science et ses vertus, et si l’on 
cherche à dégager du symbolisme de la légende des faits précis ou 
du moins probables, on peut penser que Marcel, comme le Hongrois 
saint Martin, fit sortir la religion nouvelle de la réserve’dans laquelle 
elle s'était tenue jusqu'alors vis-à-vis de l’ancien culte, et: qu'il prit 
vigoureusement l'offensive contre les traditions du paganisme. Un 
dragon monstrueux, dit la légende, répandait la terreur dans les enwi- 
rons de Paris; saint Mar cel, voulant débarrasser la contrée de cet hôte 
redoutable, contre lequel Les armes et le courage ordinaire ne pouvaient 
rien, alla le chercher dans son repaire, lui donna trois coups de crosse 
sur la tête, l’attacha avec son étole, et, le traînant au bord d’une ri- 
viere, lui ordonna de se jeter à l'eau: ce que le monstre exécuta avec 
une docilité parfaite. Ce monstre n’est autre chose que l'emblème du 
démon, père de l’idolâtrie, comme le triomphe de saint Marcel est le : 
triomphe même du christianisme. Cette légende populaire pendant 
le moyen-âge fut dramatisée à la procession des Rogations, où les ha- 
bitans de Paris virent figurer, pendant plusieurs siècles, un-grand 
dragon d’osier. Le nom du saint qui en est le hérosest. devenu le nom 
de l’un des quartiers les plus importans de la capitale, et. aux deux. 
extrémités de cette ville qui a donné le signal de toutes les révolutions 
et sapé toutes les croyances, Montmartre, le mont des martyrs, et le 
faubourg Saint-Marceau rappellent encore les âges héroïques du chris- 
tianisme. | | 


Saint Germain, le vingtième évêque, qui monta sur le siége de Paris 
vers 335, marqua, pour ainsi dire, l’avénement de l'influence de l'épis- 


-«copat sur les destinées de la monarchie française. Placé en présence 
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de la barbarie mérovingiénne, il adoucit, par ses exemples et ses avis, | 

l’âpreté des rois’ Chevelus. Les successeurs de Gérmain, dignes Héri 
tiers de sa piété et de sa science, travaillèrent, comme lui, à dévelop- 
per la civilisation morale, à maintenir la paix publique. Céranné ou 
Céran,'qui vivait en 614, s’occupa de recueillir les actes des martyrs, 
et mn populariser là connaissance dans son diocèse, pour entretenir, 
par degrands exemples, le courage et le dévouement des fidèles con- 
fiés à ses soins. Au milieu du fHéne siècle, saint Landry étonne par les 
miracles de sa charité. En 651, pendant une famine, il véndit ses ha- 
bits’et les vases sacrés de son église pour nourrir les pauvres, et, tout 
en's "occupant de bonnes œuvres, il séconda avec un zèle infatigable 
l'étude des lettres et du droit. Ce fut lui qui engagea Marculfe à écrire 
sés Formules, et c’est à cet encouragement que nous devons l’un des 
monumens les plus curieux de notre ancienne législation, c’est aussi 
à un évêqué, Erchenrad, que Paris est redevable de l'établissement de 
ses écoles, qui furent, on peut le dire sans exagération, l’une des pre- 
mières causes de sa suzeraineté intellectuelle. 

De l'époque où vécut Saint Denis jusqu’au 1x° siècle, un “eut des 
prélats | parisiens, Satfaracus, oublia les devoirs de son ministère. Ac- 
cuüsé et convaincu par ses propres aveux d’un crime Capital, dans un 
concile convoqué à Paris tout exprès pour le juger, il fut condamné à 
être enfermé pour le resté de ses jours’ dans un monastère; maïs c'est 
- Là un fait exceptionnel. Ses successeurs firent oublier bien Vite le scan- 
dalé qu’il avait causé, et en 886 Pévêque Gozlin acquit, sur un théâtre 
inconnu jusqu'alors à Tépiscopat, une gloire nouvelle. Appelé, vers 
883, au gouvernement de l'église de Paris, Gozlin mit tous ses soins à 
tot Pile de la Cité, car il prévoyait qu’un jour ou l’autre les Nor- 
mands, attirés par les richesses de la Câthédrale, tenteraient de la mettre 
au pillage, et de s'établir, comme ils le faisaient partout, dans un poste 
qui les rendait maîtres de l’un des fleuves les plus importans de l’em-' 
pire. Germain, Landry, Erchenrad, avaient fondé des abbayes, des 
écoles, des ému Pour défenäre gb sauver d’une ruine inévitable ce 
que ses prédécesseurs avaient créé, Gozlin bâtit des tours et des rem- 
parts, et quand le chef normand Sigefred se présenta, au mois d’oc- 
tobre 886, sous les murs de Paris, sur une flotte montée, dit-on, par 
quarante mille hommes , l'évêque Gozlin, aidé du comte Eudes et 
d'Éble, son propre neveu x pole aux rates une résistance désespérée. 
La défaite, c'était la He: mais, pour l’évêque, cette mort du champ 
de bataille, c'était le mar ty re. Soutenu par le sentiment du devoir, ex- 
cité par sa tof, et peut-être aussi par cette fascination des nobles dan: 
gérs qui séduit les grands cœurs, Gozlin fit planter une croix sur la 
brèche; et, le casque en tête, la hache à la main, il se porta toujours 
aux premiers rangs pour repousser les attaques nombreuses que les 
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pirates dirigèrent contre la forteresse. Ce siége, qui i fut un tie 


épisodes du rx° siècle, atrouvé un Homère barbare dans le moine: Ab- 


bon, et, dans les vers à la fois naïfs et pédantesques du vieux poète, 


on stié encore aujourd’hui les péripéties de la lutte avec le même in- 


térêt que les En tte biais où se. Ldniané les destinée | 


la patrie, ke 


L'énergique lai SOLE par LévatEE: Gozlin stNnteet ds 


ne fut pas seulement un fait de guerre très remarquable, mais encore. 


un grand événement politique, car si les Normands; maîtres de Paris, 


s'étaient établis au centre même de l'empire, c'en: étaitfaitpeut-être. 


de notre unité nationale; ce point de vue n’a point échappé aux écri- 
vains du moyen-âge qui nous ont transmis les détails du siége, et Pun 
d'eux dit en propres termes qe l’évêque HER sauva FAR dés 
Francs. 

Ici se termine ce qu’on dater appeler FÉERIES héroïque da Fé- 


piscopat parisien. Aux martyrs, aux apôtres, aux guerriers succédent. 


les administrateurs et les théologiens. Ils se mêlent à toutes lès ques- 


tions soulevées au xne et au xmir° siècle par les écoles mystiques etra- 


tionalistes, à tous les débats qu’enfante la discipline ecclésiastique, à 
toutes les querelles qui agitent les divers ordres religieux, à toutes les 
luttes qui naissent entre la tradition et l'esprit d'examen. 

Le mouvement artistique provoqué par le mysticisme du xn° socle 
inspire à Maurice de Sully la création de Notre-Dame. Pierre Lombard 


marche sur les traces d’Abeilard, en essayant, comme l’auteur duSic: 


et Non, d'éclairer par des principes rationnels les mystères de la reli- 


gion chrétienne; et de concilier ainsi la foi et la raison. Pierre de Ne- 


mours (1208-1210) se laissa entraîner sur une pente funeste; ilappela 
à Paris l’ordre de Saint-Dominique et fit rechercher les disciples d’A- 
maury de Chartres, qui prétendaient établir une sorte de consangui- 
nité entre les chrétiens et le Christ, et qui, considérant: la créature 
comme une émanation charnelle du Dieu fait homme, constituaient 
un véritable panthéisme par le dogme même de l'incarnation divine. 
Quelques-uns de ces malheureux, qui s'étaient, selon toute apparence, 
organisés en société secrète, furent découverts par l’évêque, quiensfit 
brûler neuf : heureusement pour l’honneur de l’épiscopat, la conduite 
de Pierre de Nemours n’a point trouvé d’imitateurs. parmi les évêques 
de Paris, et, après lui, la discussion pacifique reprit son cours. 
Guillaume d'Auvergne, qui gouverna le diocèse de Paris de 1998 à 
1948, se signala, comme Pierre Lombard, dans la philosophie scho- 
lastique, et on peut justement le considérer comme l’un des hommes 
les plus remarquables de son temps. Ses œuvres théologiques, très 
nombreuses, ne sont point renfermées dans les questions de l’école. 
Guillaume y touche souvent aux problèmes qui intéressent le plus 
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directement la conduite de l'homme dans la société et la vie pratique, 
etses Traités des Mœurs, des Lois et des Vices le placent au premier rang 
-des moralistes du moyen-âge. Mêlé aux plus importantes affaires poli- 
* “tiquesde son temps, il déposa Pierre, duc de Bretagne, qui s'était al- 
‘lié au roi d'Angleterre Henri IL, et, dans l’entrevue que le pape Inno- 
cent IV et saint Louis eurent à Cluny en 1245, entrevue où fut discutée 
la-question d’une eroisade, il eut la sagesse de détourner le roi de 
France de cette entreprise. D'utiles établissemens furent, par ses soins, 
fondés danse diocèse, et ils’occupa avec un grand zèle d’arracher au 
viceles’femmes, déjà trop nombreuses de son temps, que les séductions 
de:la grande ville avaient entraînées dans une vie coupable. Singulière 
époque quece moyen-âge! mélange bizarre de barbarie et de pitié! 
On brûle les hérétiques; chaque année, le jour du vendredi-saint, en 
-cértaines villes, on lapide un Juif par devoir de conscience, et à côté 
de ces cruautés' on trouve une charité infinie, dont le secret semble à 
agree perdu dans la civilisation modernel 
A partir-des dernières-années du xmm° siècle jusqu’au commence 
bat, xvie, l’église de Paris fut, à de rares exceptions près, pacifi- 
quement gouvernée par ses éxéquos, et ce que disent les bénédictins 
de Simon Matifas, subditos suos magna cum tranquillitate rexit, peut 
s'appliquer à presque tous-ses successeurs. Durant cette période, la 
plupart des prélats parisiens furent en même temps théologiens et ju- 
-_ risconsultes; et, en cette double qualité, ils prirent part simullané- 
"ment à la direction-des affaires de l’église et de l’état. Matifas, Pierre 
d'Orgemont;, remplirent avec une grande habileté les fonctions de 
conseillers du roi; Pierre de La Forêt, en 1350, fut chancelier de 
France. En/maintes circonstances, ces évêques se montrèrent remplis 
de prudence et de sagesse: Leur intervention dans la politique fut 
presque toujours: salutaire, et, quand Paris tomba aux mains des 
Anglais; ils restèrent fidèles: à la cause nationale, témoin le Normand 
Jean: de Courteeuisse, surnommé par ses contemporains le docteur 
sublime,  quitse consolait de lanimosité de Henri V en traduisant le 
traité de Sénèque sur la Vertu. Ce sentiment de patriotisme mérite 
d'autant-plus:d'être remarqué, qu’à cette époque les Parisiens, nobles 
oubourgeois, semblaient avoir oublié la France, et qu'ils étaient 
devenus très bons Anglais, comme plus tard, pendant la ligue, ils de- 
vinrent très bons Espagnols. 

Malgré:les désastres de toute espèce, malgré les déchiremens de la 
guerre-civile ét de la guerre: étrangère, le xrv° et le xv° siècle furent 
pour l'épiscopat parisien des époques glorieuses et paisibles. Au mi- 
lieu-des troubles qui agitèrent le xvi* siècle, troubles civils ou reli- 
gieux, les évêques de Paris montrèrent une grande modération, et la 
violence fut en général concentrée dans les rangs inférieurs du clergé. 
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La Saint Barth, dont la pensée fut, selon toute est con- 
_çue par le duc d’Albe, n’est point un crime français. L'épiscopat-pari- 
sien y resta complétement étranger, et Catherine de Médicis, enl'exécu- 

tant, ne fit que mettre en pratique les théories que l’auteur du-Prince 

avait développées pour sa famille. Machiavel. ordonnait de tuertun 
parti, d’un seul coup, comme on tue un homme, sans que la persécution - 
traine. Catherine obéit à Machiavel; mais l’église ne fut pour rien dans 
le tocsin du massacre. Au milieu des saturnales della ligue, Pierre de 

Gondi resta toujours fidèle aux principes d’une sage modération. Il 

avait horreur de la guerre civile, et ses efforts les plus constans furent 

tournés vers le bien public : il tonleits comme le disait Henri: IV, ma- 
rier la France avec la paix; mais le conseil de l'union, quivexerçait-sur 
les affaires la même pression que la société des jacobins exerçast deux 
siècles plus tard, sur la convention, avait déchaîné. les passions popu- 
aires et la démagogie cléricale avec tant-d’habileté-etrdewviolence, 
qu’il n’était pointau pouvoir d'un homme d’en conjurer leségaremens. 

Au xvue siècle, les évêques ou plutôtles archevêques.de Paris (4) se 
- partagent en deux classes distinctes: l’une représentant, avec Pierreide 
Marca et Hardouin de Péréfixe, la véritable tradition: religieuses Pau- 
tre représentant, avec Paul de Gondi, cardinal de Retz, et Harlay de 
. Chanvallon, la tradition. mondaine et les:mœurs de-cour.Duelliste, 
-conspirateur, coureur d'aventures galantes, écrivain du premierordre, 
- observateur plein de finesse, intrigant plein de génie, Paulde Gondi, 
qui se vengeait de Richelieu en lui-prenant-ses:maîtresses,: quisfut 
l'ame de la fronde, et se trouva mêlé:à toutes les.agitationstdetson 
temps, tout en essayant, comme il le disait lui-même, d’étre fidèle: àla 
- soutane, n’eut d’un évêque que:le titre et les honneurs, .et la pensée de 
sa vie fut de mettre en pratique cet art de-réussir-dont Machiavel fut 
le théoricien et la victime, art funeste à ceux qui l'exploitent;set-qui 
n’aboutit le plus souvent qu’à l’impuissance et à la déceptions car, 
ainsi que l’a dit Descartes, «la grande habileté dans ce monde; c'est de 
n’en point avoir et de n’en point chercher. » Aussi galant. que-Paul 
de Gondi, Harlay de Chanvallon prit part à toutesles querelles, à toutes 

les affaires ecclésiatiques de son temps, comme Paul, avait:pris part à 
toutes les luttes politiques. Courtisan empressé, ilseconda les vues:de 
Louis XIV dans les discussions sur la régale, l’édit de Nantes, la:décla- 
ration de 1682, et se montra toujours ultra-gallican-lorsqu’il s'agis- 
sait de défendre les priviléges de la monarchie françaisestrigoriste à 
. l'excès vis-à-vis de ses subordonnés, par .cela.seul peut-être qu'il était 
dans ses mœurs d’un relâchement extrême, il fut l'amant heureux-de 
Me de Bretonvillers, de la marquise de Gourville, de la duchesse-de 


(1) L'église Notre-Dame fut érigée en archevêché-à cette époque. 
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Lesdiguières, persécuta les jansénistes, et refusa la sépulture à Molière. 
-Cet:acte de rigueur eut deux motifs, et Harlay de Chanvallon, en le 
décrétant, voulut frapper à la fois l'acteur et l’auteur. En frappant 
Vacteur; il ne faisait que se conformer aux décrets du concile de Trente: 
soldat de l’église, il exécutait tout simplement sa consigne; en frap- 
pant l auteur, il cédait, non pas, comme on l’a dit, aux injonctions des 
jésuites, mais aux scrupules des dd s pieuses qu bles reta ; 
Don Juan et le Tartufe. 

Certes, nous ne prétendons point jusGiér ici une sévérité qui, de 
note temps; ne peut rencontrer que le blâme; nous voulons seule- 
ment expliquer un fait qui n’a rien que de très naturel, quand on se 
weporte-au xvir siècle. Ce ne furent pas seulement, comme on l’a dit 
souvent et comme on le répète chaque jour, les ti dévots et les jé- 
suites qui se déchaînèrent contre l’auteur du Tartufe; ce furent aussi 
les jansénistes et les personnes sincèrement pieuses. Don Juan et le 
Tartufe sont sans aucun'doute les œuvres les plus hardies qu'’ait pro- 
duites en France le xvre siècle; elles forment la transition entre Rahe- 

daiset Voltaire, et il est impossible d'admettre, sans se montrer naïf à 
l'excès que Molière; ‘en écrivant Le Festin de pierre, ait voulu faire un 
drame contre l'impiété et'corriger les esprits forts en les menaçant de 
la vengeance du ciel, comme il est impossible d'admettre qu’en écri- 
vante Tartufe il ait voulu défendre la religion contre l'hypocrisie qui 
ne fait que la compromettre. Au milieu de tant d'opinions contradic- 
toiresy s’il nous était permis d'émettre à notre tour une opinion per- 
sonnelle, nous dirions que Molière, selon nous, en écrivant ces deux 
chefs-d'œuvre, n'eut aucune arrière-pensée religieuse, soit dans le sens 
de l'attaque, soit dans le sens de la défense; qu’en voyant autour de lui 
des esprits forts et desthypocrites, il les fit vivre sur le théâtre avec 
cette vérité profondément humaine qui éclate dans toutes ses œuvres, 
et que ce fut cette vérité même qui, en effrayant Bossuet, Bourdaloue, 
lé parti janséniste, en un mot toutes les consciences sévères, attira sur 
l’auteur les rigueurs du clergé; car il était facile de prévoir que Le 
Festin de pierre deviendrait bientôt un arsenal de sarcasmes, et que 
le trait lancé dans Zartufe contre ceux qui se couvraient de la piété 
comme d'un masque serait ramassé par ceux qui ne croyaient plus, et 
lancé’tôt ou tard contre ceux qui croiraïent encore. Le mandement de 
Harlay de Chanvallon contre le Tartufe ne fut que le prélude du mande- 
ment de Christophe de Beaumont contre Rousseau. Dans l’un et l’autre 
cas, l'église se sentait menacée, et il est juste de le reconnaître, tontes 
les fois que, dans de sénibläblés circonstances, elle use des armes spi- 
rituelles, les seules qu’il lui soit permis d’ éhipioyés elle reste parfai- 
tement fidèle à à l'esprit même de ses traditions et de ses lois. 

Les archevêques qui gouvernèrent au xvine siècle Le diocèse de Paris, 
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Je cardinal-de Noailles, de Vintimille, Cheistoptiecde Benéiabéb | 
clerc de Juigné, frient oublier par de grandes vertus et une charité 
digne des premiers temps les scandales qu'avaient causés Paul» de 
Gondi et Henri de Chanvallon: Le jansénisme et la philosophietleur 
causèrent souvent de graves embarras , et: deux d’entre: nu: ee: 
dinal de Noaïlles et Christophe de Beaumont, se montrèrent-aussivir 
tolérans dans leur foi que les philosophes dns leur inotiniitidiemnts 
du moins, dans les causes qu’ils soutinrent chacum-àasson pointde mue, 
ils suivirent avec une grande droiture les inspirations de leur con- 
science, ils eurent, même en se trompant, l’inflexibilité des convictions, 
et leurs adversaires les iraiterent avec respect. Leur lutte contre.les 
encyclopédistes et les philosophes offrit cela: de particulier squ'awlieu 
de condamner purement et simplement, commeavaientfait leurs pré- 
décesseurs, les livres qui leur paraissaïent dangereux, ils-les diseutè- 
rent en essayant de les réfuter, et cette périlleuse épreuvettourna pres- 
que toujours contre eux. Que pouvaient d’ailleurs les convietions 
obstinées et les vertus de quelques hommes en présence: de lirrésis- 
tible mouvement des esprits? L'église et la royauté devaient s’abimer 
dans le même naufrage. Le successeur de Germain, de Landry, -de 
Pierre Lombard, l’Alsacien Gobel, vint, le 7 novembre 1793, avec 
treize de ses collègues, déclarer à la barre de la convention qu'il ne : 
reconnaissait « d'autre culte que celui de la liberté etde la sainte 
égalité. » Le président le félicita de sacrifier les hochets gothiques dela 
superstition et d'abjurer l'erreur. Gobel déposa:sa-croix, son anneau, 
s’affubla du bonnet rouge, et, quelques mois après, il mouraitisur l’é- 
chafaud avec Chaumette et le comédien Grammont,. âne 
On le voit, pendant l’espace de seizesiècles lépiscopat parisien a: site 
versé bien des vicissitudes. À part-un. très petit nombre-d'hommes 
qui oublièrent les devoirs et la dignité de leur mission, onspeut dire 
que la science, les vertus, les lumières politiques, furent héréditaires 
dans cette longue dynastie sacerdotale, dont le rôle. a élé, ce nous 
semble, trop peu apprécié par Hit often En touchant à notre temps 
même, un fait nous a frappé : c’est l’analogie que présente la ie desar- 
chevèques contemporains avec celle des prélats de Ja primitive église. 
Il y a là comme une renaissance du christianisme des premiers âges, 
et la chaine des grandes traditions semble.se renouer par MM: de Qué- 
len et Affre. Si M. de Quélen, en se mêlant.àla politique.active,.se . 
laissa quelquefois entraîner par son’ zèle et méconnutl'espritr.de.son 
temps, comme prêtre il donna toujours l'exemple du plus noble dé- 
vouement : en 1814, dans les hôpitaux de Paris .encombres. de. bles- 
sés et ravagés par le typhus; en 1834, dans cesmêmes hôpitaux 
désolés par le choléra, il fut alors, comme l’évêque Germainschanté 
par Chilpérie, le pasteur et le médecin, et V' Œuvre. des Orphelins,-dont 
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ilconçut l’idée dans les salles mêmes de l'Hôtel-Dieu, peutse comparer 
aux plus belles institutions de la charité évangélique, comme la mort 
deM. Affre peut se comparer aux plus belles morts de l'antiquité chré- 
tienne. Sceptique ou croyant, quand on garde au fond du cœur la. 
sympathie des grandes choses, on s’ineline avec respect devant ces 
nobles exemples, et on sent qu’ il reste dans cette société flétrie, malade 
d’égoisme, un principe supérieur où gt ames sfébite person 
PPRPRENS pre et le dérenoments: 
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Nous connaissons la constitution et l'histoire. de l’église de Paris. Le 
Cartulaire, qui nous montre cette histoire sous un nouveau jour, nous: 
_ permet;aussi d'apprécier plus nettement les diverses phases qu'a tra- 
versées l'influence du. clergé sur les affaires civiles. Au moyen-âge, le 

clergé n’était point seulement: puissant, il était aussi populaire, et 
quandon-woit de nos jours combienil est difficile d'accorder la po- | 
pularité et la puissance, on est forcé de reconnaître qu’il y a là un 
 problème-historique dont il faut. chercher la solution en dehors des 
conditions politiques et morales de la société moderne. C’est à cette 


solution que s’est attaché M: Guérard dans Ja partie générale de son 


travail./La popularité du clergé une fois constatée, l'éditeur du Cartu- 
_laire en trouve les causes : d’abord dans les cérémonies du culte, puis 
_ dans les institutions sreésestiqes “onu dans Ja conduite de l'église 
envers le peuple. etre 

Les cérémonies du culte étaient tout à la fois pour la joue un spec- 
tacle et-un enseignement. La célébration des offices formait comme un 
drame en:plusieurs actes dans lequel l'intérêt allait toujours croissant. 


__ L'ordre descérémonies, les parfums de l’encens, les fleurs et Les herbes 


qui jonchaient le pavé ds temple, la richesse jé ornements, exerçaient 
sur les yeux une sorte de fascination. La langue latine était encore 
comprise de la plupart des assistans, qui pouvaient ainsi pénétrer le 
sens le plus intime-des prières. Les chants sacrés surtout présentaient. 
un grand charme pour la multitude, et ces chants, seule poésie des âges. 
de foi, étaient devenus tellement populaires, qu'on les répétait dans 
les testins, et que les litanies avaient remplacé sur le champ de bataille 
l'antique bardit des populations germaniques. L’émouvant spectacie 
des-pompes chrétiennes avait succédé aux jeux féroces du cirque, aux 
jeux obscènes du théâtre, et la foule se portait avec tant d’empresse- 
ment dans les temples, que, pour faire participer tous les fidèles à la 
célébration des mystères, on réitérait le sacrifice de la messe au fur et 
à mesurerque.les églises se remplissaient de nouveaux assistans. Les 
guerriers étaient.eontraints, par une force en quelque sorte surhu- 
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maine, de baisser la tête devant le prêtre et des lpénoutttek devant un 
maître invisible qu’on leur apprenait à redouter comme un juge. 


L'église, aux yeux de la foule, devenait un lieu extra-terrestre, où se 
révélaient, dès cette vie, toutes les joies promises aux élus; on y trou- 


vait la représentation du séjour des bienheureux, et l'impression était 
si profonde sur ceux mêmes que n'avait point encore régénérés le bap-" 
tème, que Clovis, en entrant pour la première fois dans la cathédrale 
de Reims, demandait à ses Francs si c'était là ce danois: qu'on jo Men 
mettait au nom du Dieu de Clotilde. 


En défendarit aux guerriers barbares, si fiers de leur courage, we | 


trer en armes dans le sanctuaire, l'église leur apprenait qu'elle ne re- 
connaissait pas l'empire de la force. Elle leur apprenait également 
dans les cérémonies religieuses, par l'ordre établi entré les assistans, 


æ 


qu'il n’y avait pour elle ni vainqueurs ni vaincus, ni Francs ni Re- 
mains, ni serfs ni hommes libres, mais seulement des fidèles, et que 
parmi les fidèles il n'existait dune autre distinction que celle qu’elle : 


_ établissait elle-même par la hiérarchie d’une aristocratié purement 


morale. En etfet, une fois entrés dans le temple, l'inégalité sociale 


disparaissait entièrement entre les hommes de diverses classes. Il n'y 


avait plus que des chrétiens, des catéchumènes et des pénitens, et de 


la sorte, dit avec raison M. Grérerdu « l'homme faible, si peu protégé 


par la loi, voyait souvent placé derrière lui et à un rang sut 


l’homme puisiant dont il avait souffert l'oppression! » 

Les institutions ecclésiastiques ne contribuaient pas moins que les 
cérémonies religieuses à affermir l’autorité de Péglise. La pénalité ca- 
nonique était au nombre des plus puissans moyens d'influence dont 
disposait l’église. Au nombre des peines canoniques, il en est une sur 
laquelle nous avons des idées généralement fausses:'je veux parler du 
refus de sépulture. Le refus de sépulture a été souvent mvoqué par 
l’école du xvmi: siècle comme une preuve de la dureté et dela barbarie 


de l’église, et cependant c'était là, au moyen-âge, la seule armé qu’elle * 
pût employer contre l'endurcissement des grands coupables’ Ellene 


connaissait, en'effet, ni les supplices, ni les amendes, ni les confisca= 


tions, ni l’exil, attendu que pour elle il nv avait point d'exil possible: 
son royaume s’étendait sur toute la terre. Il fallait donc, pour ceux 


qui ne s'étaient point humiliés sous Ja pénitence, pour ceux qui s'é- 
taient, jusqu’au dernier terme de leur vie, obstinés dans lé mal,'pour 


ceux mêmes qui échappaient à la justice des'hommes, un’ châtimént : 


plus grave et plus terrible que tous ceux qu'infligeait cétte justicé’elle- 
même, justice incomplète, impuissante, qui transigeait avec lé crime 
en l’absolvant à prix d'argent, ou qui le laissait impuni, faute de‘ pou- 
voir l’atteindre. L'église ne transigeait pas, et elle atteignait toujours 
les coupables, même après la mort, en repoussant de l4 térre bénie 


| 
| 
| 
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daféimetière ceux qui ne s'étaient point repentis. Le refus de sépul- 
ture, comme la pénitence publique, avait done un but moral; c'était, 
en présence de la barbarie du moyen-âge, une véritable nécessité, et : 
s’il devint souvent, comme l’excommunication, une source d'abus 
très graves, ce n’est point l’église qui doit en être responsable, mais 
les individus qui, dans l’église, s'écartaient du véritable esprit de ses 
institutions, [1 est à remarquer d’ailleurs qu’à toutes les époques, et 
au moment même où des membres indignes du clergé donnaient 
l'exemple de tous les désordres, des voix éloquentes s'élevèrent tou- : 
jours du sein du clergé même pour gémir et pour protester. Hinemar 
flétrit avec indignation la cupidité des prêtres qui refusaient l’entrée 
du cimetière à ceux qui lesavaient oubliés dans leur testament. Agobar 
déclare indignes du nom de chrétien ceux qui avaient recours aux 
ordalies. et à toutes les pratiques superstitieuses que l'ignorance, aidée 
des derniers souvenirs du paganisme, avait introduites dans le sanc- 
tuaire. Si l’église espagnole rétablit par l’inquisition le sacrifice hu- 
main dans la loi religieuse, saint Bernard proclame, avec l’église de 
France, qu'il faut engager, et non forcer à croire, fides suadenda, non 
imponenda, et l’on peut dire sans exagération qu'au milieu des ténè- 
bres les plus profondes, au milieu des désordres les plus scandaleux , 
l'esprit chrétien ne fut jamais complétement obscurci, et que les tra- 
ditions des temps primitifs se conservèrent toujours, et d’une manière 
continue, dans quelques ames d'élite. 

L église a dit souvent, qu'elle était la mère des malheureux, et elle 
l'a dit avec raison, car les- documens les plus authentiques Constaiérit 
que sa sollicitude s’étendait à toutes les misères. « Si vous n’avez 
qu'une bouchée de pain, disait saint Césaire, partagez-la; si le pain 
vous manque, donnez vos larmes: c'est l’aumône du cœur, la seule 
qui reste aux pauvres: elle est aussi sainte, aussi pure aux yeux de 
Dieu que l’aumône d'argent.» Ce précepte de l’évêque d'Arles fut ri- 
goureusement suivi. C’est aux évêques qu’appartient la gloire d’avoir 
fondé les hôpitaux, et tout porte à croire que, dans les Gaules, le pre- 
mier établissement de ce genre est dû à saint Césaire. Les villes épis- 
copales en furent aussi dotées les premières, et en 816 le règlement 
d’Amalaire impose aux évêques français l'obligation d’annexer des 
hospices aux cathédrales et de leur assurer des ressources suffisantes. 
Tous ceux qui étaient faibles ou qui souffraient, dans ces âges où la 
faiblesse était toujours opprimée par la force, tous ceux que la dureté 
des temps avait dépossédés, se plaçaient sous le patronage des églises 
et.vivaient de leur pain. Chaque paroisse, chaque monastère nourris- 
sait un certain nombre de malheureux, qui étaient considérés comme 
de véritables bénéficiers et qu’on dégradait lorsqu'ils sc rendaient in- 
dignes. Inscrits sur le registre matricule de l’église, ces pauvres for- 
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majient.une sorte de congrégation.séculière et devaient sans. nul.doute 
au protectorat. du. clergé et. à sa. surveillance incessante une. condo 
plus assurée,. une, vie plus morale que celle des hommes. libres. 
mêmes dans. la,société civile. Les couvens étaient. comme des uen. 
de charité toujours en permanence, qui avaient autour d'eux. ARE à 
pulation flottante de pauvres. A Centule, l’abbé partageait chaque 1 
aux mendians.100 sous d’or; il nourrissait 300 pauvres, 450. in vi 
69 cleres. Le couvent de Moissac distribuait, le jour du jeudi-saint, du. 
pain, du vin, des haricots et des pièces de monnaie à 200 personnes. 
Hirschauw cuit annuellement en aumônes.400 muids de fruits; dans, 
une disette, en 4197. l'abbé de Hemmenrode faisait cuire chaque jour 
un bœuf entier, qu ’ikdistribuait avec du pain. Chaque année, à Cluny, 
on secourait 17,000 pauvres, et on faisait tuer, pour,les distributions, . 
de bienfaisance, 250 truies. Les évêques n’ étaient pas:moins empréssés:. 
de faire le bien : c'était surtout dans les temps de. peste et de. famine: 
qu'ils avaient occasion de signaler leur zèle. Au moment des grandes 
calamités publiques, un nombre infini d'indigens se retiraient. dans 
les villes épiscopales pour y chercher des secours, qui du reste leur 
faisaient rarement défaut. Les dignitaires de l'église, après avoir dis 
tribué leur argent, leurs provisions, vendaient.souvent leurs meubles, 
des châsses, des reliquaires, des vases d’or, pour venir en.aide aux 
populations souffrantes. Quelquefois même ils s’employaient auprès. 
du pouvoir séculier pour en obtenir des ressources nouvelles, quand 
leurs ressources particulières étaient épuisées : c'est ainsi qu’à la-de- 
mande de Désiré, évêque de Verdun, le roi! Théodebert.fit aux com- 
merçans de cette ville une avance de 7,000: sous d'or, quidles sauva: 
de.leur ruine, et qui plus tard leur fut. remise,en entier, lorsqu'ils 
offrirent de la payer au roi. 7,000 sous d'or ne, font. pas: moins de: 
630,000 francs de notre monnaie actuelle,et, malgrélesimmensesæes- 
sources de nos budgets modernes, il,serait peut-être difficile -aux gou- 
vernemens de faire de semblables avances à des villes d’une impor- 
tance secondaire. On pourrait:étendre à l'infini certableau des-bienfaits 
du clergé. Nous n'insisterons pas davantage; maisnous indiqueronsl’un 
des côtés les plus curieux de la question, un.côié omis par M. Guérard 
dans sa publication, d’ailleurs si recommandable : nousvoulons parler 
de l'influence de l’église sur le développement dela liberté politique, 
et du rapport qui existe entre les affranchissemensindividuels opérés par 
cette influence et l’affranchissement collectif, du. xu° siècle;;car la.part 
du christianisme danslemouvement ascensionneldeselasses primitive- 
ment asser vies à été beaucoup plus grande qu’on ne ledit généralement. 
Comme les œuvres de charité, le rachat des eaptifs figurait pour des 
sommes considérables dans le budget de: l’église. La guerre, au moyen- 
àge, n’était pas, comme aujourd’hui, un duel.entre deux armées, mais 
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Vextérmination des populations tout entières par des bandes qui n’é- 
pargnaient leurs ennemis que pour les réduire en esclavage. Au mi- 
lieu de cette dévastation sans pitié, l’église intervenait activement en 
faveur des vaincus, sans distinction de races ou de croyances. En 494, 
saint Épiphane, évêque de Paris, acheta la liberté de six mille Italiens 
que les Bourguignons retenaient captifs. En 510, saint Césaire, qu’on 
peut appeler le Fénelon des temps barbares, habilla et nourrit une mul- 
titude de Francs et de Gaulois, prisonniers des Goths, et paya leur dé- 
_ livrance avec le trésor de son église, disant qu’il ne fallait. point garder 
un métal insensible au détriment decréatures humaines qui souffraient. 

Ce n’est pas seulement dans les institutions ecclésiastiques qu’il faut 
chercher les causes de la popularité du clergé, c'est aussi dans ce qu'on 
pourrait appeler l'organisation purement humaine de l'église et le 
développement de sa puissance temporelle. Dès les premiers temps de 
la monarchie française, une portion très notable de la propriété terri- 
toriale tomba dans le domaine de saint Pierre, et la Gaule était encore 
à demi païenne, que déjà le clergé gaulois était plus riche que ses.con- 
_quérans. Sous le règne de Clovis, saint Remi paya la terre d'Épernay 
5,000 livres d'argent, c’est-à-dire 3 millions de francs de notre mon- 
naie. Quoique le clergé ait été dépouillé sous Charles Martel, il était 
rentré, au vin siècle et au commencement du 1x°, en possession de 
biens immenses. D'après une décision du concile d’Aix-la-Chapelle, 
- en 816, les églises qui avaient des chapitres furent divisées en trois 
classes, d’après l'étendue de leurs propriétés foncières, et cette divi- 
sion montre toute l'importance de ces propriétés. Les plus riches pos- 
sédaient de trois mille à huit mille manses, c’est-à-dire au moins cinq 
mille cinq cents manses en moyenne; les autres quinze cents manses, 
et les troisièmes deux cent cinquante. Or, le manse, d’après le calcul 
de M.’ Guérard, ‘étant composé de dix hectares trois quarts, les pre- 
mières dvaienisphus de soixante-dix mille hectares, les secondes plus 
de vingt mille, les troisièmes au moins trois mille cinq cents. Un agio- 
graphe du xr° siècle attribue même à l’abbaye de Saint-Martin, fondée 
par Brunebhaut dans un faubourg d’Autun, cent mille manses, repré- 
sentant un revenu annuel de 44 millions; mais, comme le témoignage 
de cet agiographe a été contesté, nous ne rapportons ce fai que pour 
mémoire. 

Les revenus ecclésiastiques étaient répartis en das lots égaux : le 
premier pour l'évêque, le second pour le clergé, le troisième pour les 
pauvres, le quatrième pour l'entretien des édifices du culte. La part 
des pauvres était toujours mise en réserve, et, lorsqu'elle était insuffi- 
sante, Péglise vendait ses biens, prélevait de fortes sommes sur ses re- 
venus, et. mettait même.en gage les objets consacrés au culte. Cette 
inépuisable charité. alimentée par d'immenses richesses, fut sans au- 
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cun doute l’une des causes les plus puissantes de la popularité du 
clergé, et cette popularité ne fut compromise que le jour où le patri- 
moine de l’église, envahi par des clercs san cessa POS do 
trimoine des pauvres. "11 Le ANT" 
‘On le voit, la publication du Cartulaire de Nobel eitève Né | 
plus importantes questions, car il ne s’agit de rien moïns que du rôle 
social de l'église. Dans la préface de ce précieux document, les faits 
relatifs à Notre-Dame sont analysés el jugés avec beaucoup dé ‘préci- 
sion; c’est la première fois qu’une grande église est étudiée ainsi dans 
le détail de sa constitution intérieure, de'son administration tempo- 
relle. Dans la partie de cette bréfiee qui se rapporte à l’église uni- 
verselle, les appréciations philosophiques sont toujours basées sur 
l'autorité des textes, et c’est là un mérite assez rare, car, dans les dis- 
Cussions qui concernent l’histoire ecclésiastique, et qui par céla même, 
touchent aux croyances, il est difficile de se défendre d'une certaine 
passion. Les écrivains qui ne se rangent pas sous la bannière de Vol- 
taire se rangent ordinairement sous celle de Joseph de Maistre,'et de 
Maistre, par son enthousiasme froidement dogmatique, toujours enta- 
ché de politique, est aussi loin parfois de la vérité que Voltaire l’est lui- 
même par son scepticisme impitoyable et son parti pris detout blâmer. 
M. Guérard a fait preuve de tact en ne se‘montrant pas plus voltai- 
rien que néo-catholique, et c’est là, pour écrire l’histoire, une excel- 
lente condition. Il expose ce qui est, ce qu'il a vu dans le passé, sans 
viser au lyrisme, et encore moins au pamphlet. Il reconnaît que les 
abus furent nombreux dans l’église, que la conduite d’un grandmom- 
bre de membres du clergé fut répréhensible, que les plus grands scan- 
dales ont déshonoré le sanctuaire; mais, après avoir fait la part du 
blâme, il fait dans une juste mesure et avec la mêmé impartialité la 
part de l'éloge, et il arrive à conclure que les institutions de l’église 
n'ont produit que du bien, et que les passions des hommes seules et 
la barbarie des temps ont produit tout le mal. Sans doute, le clérgé'a 
quelquefois abusé de son pouvoir; mais l’autorité placée dans les mains 
laïques s’exerçait-elle avec plus de douceur ét d'intelligence? Assuré- 
ment non, ét le clergé a beaucoup moins excédé ses droits que les 
autres ordrés de l’état. Il's’est servi trop souvent des armés spirituelles 
dans l'intérêt de sa puissance politique, et cependant ces armes n’en 
doivent pas moins être considérées par l’histoire comme essentielle 
ment utiles et bienfaisantes, car c’est par elles que Péglise a combattu 
les guerres féodales, la fureur dés duels, l'oppression des grands. L’é- 
olise a eu des vassaux; mais la première elle à affranchi ses serfs, ‘et 
elle‘a donné à ses vassaux une existence plus assurée et plus tranquille. 
Elle a eu d’immenses richesses, mais elle les a employées au soulage- 
ment de toutes les misères; elle n’a point par système, ainsi qu’on la 
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dit trop souvent, retardé les progrès de l’esprit humain, car, lorsque 
la science était incomplète et simplement spéculative, de a été le vé- 
ritable asile de la science; elle a inspiré la littérature et les arts; elle a 
favorisé les progrès des arts mécaniques; elle a puissamment contri- 
bué à la richesse productive du sol par les défrichemens et la culture; 
elle a réhabilité le travail des mains et anobli l'exercice des métiers. 
Par la trêve de Dieu, elle a établi l’ordre dans la barbarie, et, par 
l’immunité ecclésiastique, la sécurité des transactions commerciales, 
car c’est à cette immunité qu’on doit l’établissement des foires; enfin 
ses institutions ont long-temps suppléé celles qui manquaient à la so- 
ciété civile, et si elle a perdu de son influence, et surtout de son in- 
fluence pratique, ce n’est pas qu elle ait lié: c’est qu’une société 
nouvelle s’est formée auprès d’elle, en assurant aux hommes une foule 
d'avantages que seule, dans les épouser de barbarie, elle avait su leur 
donner. 
Ce n’est point à va simple curiosité É l on que S ‘adressent les 
_ documens nombreux qui composent le Cartulaire de Notre-Dame. 1 y 
a un sentiment plus élevé qui trouve à se satisfaire dans l'étude de 
ces vénérables débris du passé. On connaît ce vieux caméronien de 
Walter Scott, qui passait sa vie à relever des pierres sépulcrales pour 
conserver à la postérité quelques noms et quelques souvenirs : ce tra- 
vail du caméronien est : aussi le travail de l’érudit, travail souvent 
_ aride, qui mérite la reconnaissance, lorsqu'il pénètre, en l’éclairant, 
dans le secret des institutions politiques de la vieille société. Ce qui 
nous égare aujourd’hui, + est de faire abstraction de l'expérience, de 
vouloir i improviser un monde nouveau, en dehors des conditions éter- 
nelles de la vie de l'humanité. Depuis tantôt quatre siècles, nous tra- 
vaillons à détruire; depuis dix-huit siècles, l'église travaille à conser- 
ver, et elle seule est restée debout au milieu de toutes les ruines. Ces 
mot. d'égalité, de liberté, dont elle avait fait entre tous les hommes un 
symbole d'union et de paix, nous en avons fait quelquefois le cri de la 
guerre sociale; elle a résolu le problème que nous poursuivons en vain 
aujourd’hui : elle a fondé l'ordre sur l'autorité morale. Abstraction 
faite des questions dogmatiques, les plus hauts enseignemens ressor- 
tent de son histoire, et quel siècle plus que le nôtre a besoin de s’é- 
clairer et de s insu re? C’est donc rendre aux intérêts les plus chers 
de la société un véritable service que de chercher dans l'institution 
qui fut la plus prudente et la plus sage des leçons de sagesse et de pru- 
| dence, et de placer, au moment où les dernières traditions. disparais- 
sent, la tradition religieuse sous la sauvegarde. de la science : dé- 
tendre L vérité dans l'histoire, c’est. R défendre. aussi dans le Decsén 
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La décoration du Musée par M. Duban donne lieu aux plus sévères réflexions... 
L'état, il faut lui rendre justice, ne s’est pas fait prier pour fournir à l'architecte 
les moyens d’embellir dignement. les salles consacrées aux chefs-d'œuvre de 
toutes les écoles. Toute la question se réduit à savoir comment M. Duban a usé 
des moyens que l’état mettait à sa disposition, Personne à coup sûr ne peut 
contester l'éclat et la magnificence du salon carré, de la salle dite des sépt che- 
minées. Reste à savoir si ces deux salles, si magnifiquement décorées, sont dé- 
corées selon leur destination; c’est ce que je me propose d'examiner. | 

Je me hâte de déclarer que la grande galerie, dont plusieurs parties, con 
damnées depuis long-temps à l'obscurité, portaient parmi les artistes le nom 
de catacombes, ont été rendues à la lumière par. des trouéesfaites à la voûte. 
C’est là sans doute un service réel rendu. à la peinture. Je dois dire seulement 
que M. Duban, en acceptant cette tâche, n’a pas semblé en comprendre toute 
l'importance. Il a fait des trouées à la voûte pour éclairer les tableaux: c’est 
bien; mais la tâche de l’architecte.ne s’arrêtait pas là. Le plus simple bon sens 
prescrivait de mettre ces trouées d'accord avec la décoration générale de la 
voûte. Or, c’est précisément ce que M. Duban a négligé. Il à éclairé les ta- 
bleaux, et je l'en remercie; mais son devoirallait plus loin :'il n’était pas permis 
de tailler dans les caissons figurés à la voûte sans motiver les nouvelles ouver- 
tures.. M. Duban, en négligeant l’accomplissement de cette condition! indiquée 
par le bon sens le plus vulgaire, semble avoir voulu montrer-que, la partie! 
utile de son art n’est pour lui qu’une partie secondaire, Caprice de vanité que 
chacun a.compris, et qui ne lui a pas porté bonheur! La lumière répandue dans 
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_ les parties ténébreuses de la grande galerie est, à vrai dire, le seul service 
que M. Duban ait rendu à la peinture, et la manière dédaigneuse dont il s’est 
“acquitté de cette tâche n'était pas de nature à lui mériter l'indulgence; aussi 
ne faut-il pas s'étonner si le salon Carré et la salle dite des sept cheminées ont 
été jugés avec sévérité. 


‘La décoration du salon carré, confiée à M. Simart, offre isidirs parties très 


“recommandables. Malheureusement le sculpteur, en obéissant aux instructions 


de l'architecte, s'est trouvé entraîné dans une voie parfaitement fausse. Tous 
ceux qui ont suivi depuis vingt ans l’histoire de la sculpture en France savent 


à quoi s’en tenir sur lé talent de M. Simart. Chacun rend justice aux études 


sévères par lesquelles il s'est préparé à la pratique de son art. Son Oreste pour- 


* suivi par les Euménides, ses bas-reliefs pour le tombeau de Napoléon, ont 


marqué sa place parmi les artistes Les. plus'sérieux et les plus habiles de notre 
temps. Affranchi du caprice de M: Duban, j ’aîme à croire qu’il eût trouvé pour 
le salon carré une décoration que le goût pût avouer; soumis à la volonté im- 
périeuse de l'architecte, il a exécuté avec un soin que je me plais à reconnaître 
des figures et des bas- reliefs A ne tort 1e he de ne pas répondre à 
‘leur destination. 

Quatre bas-reliefs en forme de Rs représentent les quatre arts du 


dessin : peinture, sculpture, gravure et architecture. M. Simart a choisi, pour 


pérsonnifier ces quatre faces de là fantaisie, Nicolas Poussin, Jean Goujon, 


 Pesne’et Pierre Lescot. Le nom de Pesne est le seul qui puisse soulever une 


discussion. Quoique ce graveur, maladroït dans le maniement de son burin, ait 
rendu à Poussin d’incontestables services en respectant fidèlement le carac- 
tère de ses compositions, il eût été plus sage, à mon avis, de choisir Audran, 

qui non-seulement à très habilement interprété les compositions de Lebrun, 

mais dont les gravures sont très supérieures aux tableaux qu'il a copiés. Säuf 
cette réserve, qui sera faite par tous les esprits familiarisés avec l’histoire des 
arts du dessin, je reconnais volontiers que M. Simart a traité dignement les 
sujèts qui lui étaient confiés. Nicolas Poussin, Jean Goujon et Pierre Lescot 
personnifient en effet d’une façon éclatante Ja peinture, la sculpture et lar- 
chitecture. Les médaillons destinés à représenter ces trois artistes éminens sont 
traités avec une grande élégance. Toutefois il est permis de se demander pour- 
quoi l’auteur, après avoir placé Jean Goujon entre deux figures traitées dans le 
style de ce maître, a soumis Nicolas Poussin, Pierre Lescot et Pesne aux mêmes 
conditions. C’est une fantaisie que le goût ne peut avouer. En décorant l’hé- 
micycle de l’École des Beaux-Arts, M. Delaroche a cru devoir nous représenter 
dans lé style florentin les maîtres de l’école florentine, dans le style romain 
les maîtres de l'école romaine, dans le style vénitien les maîtres de l'école vé- 
nitienne. Cette idée n "a produit qu'une œuvre sans unité. M. Simart, séduit par 
lé’Style de Jéan Goujon, a cru pouvoir l'appliquer à l'expression de toutes les 
idées qui lui étaient confiées. C’est à mes yeux une erreur grave. Non-seulement 
je pense qu'il eût été sage de figurer Jéan Goujon sans Tui emprunter son style, 

Mais je suis convaincu qué le style de Jean Goujon, appliqué à la représenta- 
tion dé Pierre Lescot et surtout de Nicolas Poussin, est un véritable non-sens. 

C'est introduire de gaieté de cœur la monotonie dans des sujets qui sont natu- 
rellement variés. Je pourrais à la rigueur accepter le style de Jean Goujon 
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pour Pierre Lescot, puisqu'ils sont contemporains. Quant à Nicolas Poussin, il 
y a une telle différence entre le style de ses compositions et le style de Jean 
Goujon, qu’il m'est impossible d'accepter pour le peintre des Sacremens le 
style élégant et voluptueux de l’auteur de la Diane. I fallait, je ne dis pas 
traiter chaque personnage en copiant servilement son style, mais de traiter 
du moins selon le caractère de ses œuvres. A Jean Goujon l'élégance et la 
mollesse, à Nicolas Poussin la grandeur et la sévérité, à Pesne le labeur et le 
dévouement, à Pierre Lescot la combinaison ingénieuse des formés trouvées 
par l'antiquité et rajeunies par la renaissance. Dira-t-on que ces quatre pen- 
sées ne peuvent se prêter aux conditions de la sculpture? Ce sérait/à mon 
avis une objection puérile, car les travaux de ces quatre maîtres offrent tous 
les élémens nécessaires pour exprimer la pensée que je recommaride. L'unité 
de style pour ces quatre personnages, très acceptable sañs doute, si le style 
appartenait à l'auteur, donne lieu aux plus sérieux reproches, lorsqu'elle est 
empruntée à l’un des quatre HN REer Lu néiaus se. re) din eos 
pourront jamais s’accorder. AT RP ft 
Les grandes figures qui ahon D iRE) sous une forme anéghtiaué! les arts 
du dessin sont traitées avec tout le soin, toute la précision que nous pouvions 
attendre du talent de M. Simart. Chacun rendra pleine justice à la gravité des 
visages, à l'élégance des draperies. Il est facile de reconnaitre au premier as- 
pect que M. Duban, en s'adressant à M. Simart, a fait un choix judicieux. Mal- 
heureusement, la tâche qu’il a confiée au statuaire, fidèlement exécutée, est 
‘loin de contenter le regard.:Ces figures colossales semblent menacer les visi- 
teurs, car elles ne reposent sur rien. L'architecte, par une singulière inadver- 
tance, a négligé d'établir à la partie supérieure dés parois du salon, à la nais- 
sance de la voûte, une corniche saillante, visible à tous'les yeux, Ésbablé de 
rassurer ceux qui ne savent pas comment ces figures sont construites. Le spec- 
tateur, en effet, ne peut deviner qu’elles sont modelées sur place, ‘avec du plâtre 
à la main, c’est-à-dire tellement minces, tellement légères, que l'armature qui 
les soutient n’a presque rien à porter. Il se demande naturellement si elles ne 
vont pas se détacher de la voûte et voler en éélats. J'ajoute qué cés figures ne. 
s'accordent pas par leurs proportions avec les médaïllons qui les surmontent; 
ce défaut d'harmonie ne saurait être imputé au statuaire, qui à suivi religieu- 
sement les indications de l'architecte. C’est à M. Duban seul qu'il faut encore 
s’en prendre, c’est lui seul qui doit en porter la responsabilité. Quant à lacom- 
position, qui appartient tout entière au statuaire, elle n’est pas à l'abri de tout | 
reproche. Je me demande pourquoi M. Simart, en personnifiant lès arts du 
dessin, s’est cru obligé de leur prêter l'attitude des sibylles qui décorent la cha- 
pelle Sixtine. Prises en elles-mêmes, abstraction faite de leur destination, de la 
pensée qu’elles doivent exprimer, ces figures méritent les plus grands éloges; 
mais je ne comprends pas que l’auteur ait pu se méprendre’au point de les 
transformer en sibylles. Le visage sur la main, le coudé sur lé genou, leur phy- 
sionomie n’a pas le calme qu'elle devrait avoir; leur méditation tient à la fois 
de la douleur et de la menace. Au lieu de personnifier les différentes formes 
de la beauté, elles semblent sonder l'avenir‘'on dirait que léur bouche va s'ou- 
vrir pour prononcer quelque terrible prophétie. Ainsi, malgré mon estime très 
sincère pour le talent de M. Simart, je n’hésite pas à condamner la manière 
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| dont il a représenté les tit du dessin. Il n’a pas saisi le caractère des sujets 


qu'il avait à exprimer. Toute son habileté, tout son zèle mis au service d’une 


… idée fausse, ne pouvaient produire qu'une œuvre tourmentée, et c’est en effet 


gx 


. le seul nom qui convienne à ces figures. 


Les quatre termes disposés en caryatides aux pre coins du la scies sdat 
à coup sûr une des conceptions les plus malheureuses qui se puissent imagi- 


mer«Jusqu’ici, nous étions habitués à voir les caryatides supporter un poids 
quelconque. L’antiquité, l'art moderne, n’ont jamais méconnu cette condition 


élémentaire. M. Duban s’en est affranchi. avec un sans-façon tout-à-fait cava- 
dier :non-seulement ses caryatides ne portent rien, et chacun s’en aperçoit, puis- 


qu’elles n’ont au-dessus de leurs têtes qu’une voûte percée à jour, mais encore 


- : ellesine posent,sur rien. Elles sont tout à la fois inutiles et impossibles : in- 
“utiles, puisqu'elles ne portent rien; impossibles, puisqu'elles n’ont pas de point 
d'appui. M. Simart s’est efforcé de leur donner du moins de l'élégance à dé- 


faut de bon sens; je ne pense pas qu'il ait complétement réussi. L’insignifiance 


de la pensée qu'il avait à traduire semble avoir engourdi sa main. Les plans 
musculaires de ces caryatides, qui joignent les bras au-dessus de leurs têtes pour 


. soutenir.le vitrage.de la voûte.et se terminent en gaîne, sont mollement ac- 
-cusés, Quantaux enfans qui.,accostent les caryatides, ils manquent de grace et 
de jeunesse. Cette donnée vulgaire ne pouvait se racheter que par la finesse de 


l'exécution, et M. Simart nous a livré là pensée de. M. Duban dans‘toute sa ba- 


-nalité. Je regrette. qu'un talent aussi-pur, nourri d'études aussi sérieuses, qui 
a pris rang. déjà par des travaux recommandables à plus d’un titre, ait été 
__ chargé d’une telle besogne. Lestatuaire le plus habile placé en face d’une pa- 


reille. tâche courait le risque de dépenser son savoir en pure perte. Une seule 


voie de salut lui était ouverte: discuter avec l'architecte les élémens de la dé- 
coration; mais l’entêtement des architectes est depuis long-temps proverbial - 


quand. une fois ils se.sont coiffés d’une idée, ils y renoncent difficilement. Ils 
croient volontiers. posséder. seuls. la souveraine sagesse; ils ne voient dans la 


.… peinture et la statuaire que les très humbles servantes de l’art qu’ils profes- 
sent. ILarrive bien rarement qu’ils. tiennent compte des objections les plus ju- 
_dicieuses. ILest donc probable que M. Simart eût perdu son temps.en discu- 


tant avec M. Duban les élémens de la décoration. Il s’est soumis sans résistance 
aux conditions qui lui étaient posées, et sa docilité ne lui a pas porté bonheur. 


- Dans cetravail considérable, son talent n’est sorti victorieux que d’une seule 


épreuve: les médaillons, malgré la disposition des draperies, qui rappellé uni- 
formément le:style de, Jean can se recommandent du moins par une rare 
élégance. ; 

.Aprèsavoir prodigué l'or et les ornemens “es toutest sor jte dans la Koñte, M. Duban 
ne, s’est, pas tenu pour;satisfait. Il a imaginé pour les quatre coins du salon des 
écrans. gigantesques formant des pans coupés. Ces écrans, qui ne s'élèvent pas 


même. jusqu’à. la place que devrait occuper la corniche, sont un non-sens ajouté 


à tant d’autres non-sens. Cette fantaisie singulière que les tapissiers ont réa- 
lisée, avec.empressement, et dont la fabrique de Lyon: n’a pas à se plaindre, 


: révèle dans, M. Duban un homme appelé-aux plus grands, succès dans l'ameu- 


blement des. boudoirs. Toutes les femmes:à la mode vont sans doute se hâter 
de le consulter ou plutôt d'accepter, les yeux fermés, tous les caprices de sa 
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riche imagination. Le poirier déguisé en ébène qui ‘encadre ces écrans wiqui 
règne à hauteur d'appui tout autour du salon fait le plus grand honneur aux 
ébénistes chargés de le sculpter. Le chambranle des trois portes, taillé danse 


même bois, imprime à la décoration une sévérité quelque peu funèbre quinhést 


_ pas dépourvue d'agrément. Le canapé placé au milieu du‘salon, égayé.par la 


2 


même couleur n’est pas sans analogie avec un catafalque, et je m'expliqueitrès | 
bien l'innocente espièglerie des jeunes gens qui viennent au Louvre étudier 
les secrets de leur art en copiant les œuvres des grands maîtres: ils ont ex- 
primé à leur manière ce qu’ils pensent de M. Duban;:en traçant à la craie sur 
le bois du canapé des larmes destinées à compléter cette décoration-funèbre. 


Cette raillerie, digne de leur âge, exprime très fidèlement l'impression pro- 


duite par le salon carré sur tousles esprits délicats: Laméprisé est si complète, 
que la discussion ne sait où se prendre. La somme sâspilléé dans cetteœiivre 


sans nom peut seule encourager la réprimande: + 0: 400 nn 0m 0 


‘La décoration de la salle dite des sept a ‘je me visihlisiréneh : 
naître, n’est pas traitée sans élégance: Cependant cette décoration laisse beau - 


coup à désirer. M: Duret, chargé d'exécuter les figures'qui ornent la-voûte) a 


fait preuve d’un talent que j'aurais mauvaise grace à contester." Iltest:certain 
que l’auteur de ces figures manie l'ébauchoir avec adresse. Toutefois les Wic- 
toires ailées qu’il a modelées pour la salle des sept cheminées sontloïn dedéfier 
la critique. Je ne veux pas nier: élégance générale qui les caractérise; il est 
certain qu’il y a dans ces figures une‘précision, une harmonie linéaire que tous 
les yeux clairvoyans découvrent au premier aspect. Pourtant ces Victoires 
mêmes, si élégantes et si précises dans leurs codisunes soulèvent plus d’une 6b- 
jection. Les fragmens rapportés d'Athètes par les derniers explorateurs nous ont 
appris comment la Grèce comprenait les figures aïlées, et'ees fragmens sont em- 
preints d'une telle beauté qu’il n’est pas permis d'en méconnaître l'autorité. 
Nous possédons à Paris, à l'École des Beaux-Arts, plusieurs débris du temple de 
la Victoire aptère placé à l'entrée des Propylées. M. Duret connaît parfaitement 
ces débriset s’en est inspiré. Il suffit de les avoir contemplés une seule fois pour 
demeurer convaincu qu’il ne les ignore pas. ‘Il seraît parfaitement absurde de 
lui reprocher les conseils qu’il a demandés à ces ruines éloquentes. L'antiquité, 
et surtout l'antiquité grecque; est tellement riche en leçons, qu'on ne l’interroge 
jamais sans fruit. Le reproche que je lui adresse est de tout autre nature : si 
M. Duret, au lieu de regarder pendant quelques minutes! les débris du temple 
de la Victoire aptère, les eût regardés pendant quelques heures, iln’eût pas com- 
mis la méprise que je suis obligé de relever: Les figures qu'il amodelées pour 
la salle des sept cheminées, malgré les ailes attachées à leurs épaules, manquent 
de légèreté. Pourquoi? C’est que les draperies sont faites de laine au lieu d’être 
faites de lin. Or, ce défaut, je pourrais dire ce contre-sens, ne’se rencontré pas 
dans les fragmens qui nous ont été rapportés d'Athènes. Les débris décapités 


placés à l'École des Beaux-Arts sont drapés dé lin, et cela se conçoit. Uné figure 


qui veut lutter de vitesse et de légèreté avec les oiseaux doit, en effet, répudier 
la laine comme un vêtement trop lourd et choisir le Jin, si elle né choïsit pas la 
nudité. M. Duret ne paraît pas avoir compris les obligations que lui imposait la 
nature même des figures qu’il avait entrepris de modeler. Il a jeté sur les'épaules 
et sur les hanches des Victoires des draperies qui seraient à grand'peine por- 


distribué les couleurs sur do vêtemen 
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tées:par des femmes vigoureuses marchant sur le.sol que nous foulons aux pieds. 
Les figures qu'il a modelées depuis vingt ans prouvent assez qu’il connaît le: 
maniement de l’ébauchoir, Ce n’est pas l'adresse qui lui manque, c’est la ré- 
flexion. AlLexécute avec finesse ce qu'il a conçu étourdiment. Les Victoires pla- 
eées dans la:salle-des sept cheminées établiraient sans réplique la pensée que: 


j'exprime, acer ap at démontrer. Les.figures de M. Duret, élégantes 
mnées pu le: Mb de leur rétepaeni,: à ne pes 


Et si je-parle du Guple dois Nice Mines ce n’est pas que la Grèce me 
réfuse d'autres exemples; je pourrais facilement, en consultant les souvenirs 
familiers &tous les-esprits, trouver de quoi étayer ma pensée; mais les frag- 
mens placés à l’École des Beaux-Arts sont unis par une si étroite analogie aux 
sujets que M. Duret a traités, qu'il me semble parfaitement juste d'estimer 


_ l'œuvre du-sculpteur français d'après les documens qu’Athènes nous a laissés. 


a be ne voudrais pas exagérer la portée de cette comparaison. Personne 
hui ns isa ne: peut lutter avec les œuvres de l’école attique, et 
nagneret l'Angleterre ne sont pas dans une condi- 
tinesiilléahie) samedis ‘donc pas Chicaner M. Duret sur l'intervalle qui sé- 
pare ses Victoires des: Victoires du temple athénien; mais la manière dont il a 
ns de ces figures ne saurait être acceptée. 
Rien de plus simple, en effet, que de jeter les-étoffes colorées sur les étoffes 
blanches. Le procédé contraire ne peut être justifié par aucun argument. Et 


_ pourtant M. Duret n’a tenu aucun compte de ces notions vulgaires ; il a jeté 


_ sur les membres demi-nus de ses Victoires des étoffes colorées, et sur ces 


| étoffes. colorées: des étoffes presque blanches. C'est à mon avis une méprise 


sans excuse. Peut-être M. Duban a-t-il obligé M. Duret de distribuer les cou- 


leurs dans l’ordre que je blâme et que le bon sens réprouve; peut-être l’ar- 
chitecte, usant. dudroit souverain qui lui est dévolu, a-t-il contraint le statuaire 
à violer toutes les données fournies par l'usage, par l'évidence. Sans me pro- 


nr la part de responsabilité qui revient à M. Duret, à M. Duban, je me 
- contente d'affirmer que l'emploi des couleurs dans la salle des sept cheminées 
_ estcontraire àtous les principes du goût. L’étoffe blanche sur la chair, l’étoffe 

* colorée-sur létoffe blanche, voilà ce que la tradition, ce que l'usage établit. 


Ni lé-peintre ni lé statuaire ne peuvent méconnaître ces données élémentaires, 
etjemne trouve amené à répéter pour M. Duret ce que j'ai dit pour M. Simart. 
SiM, Duban,-en esquissant la décoration de la salle des sept cheminées, à posé 
les conditions-absurdes:que je viens d'énumérer, tout en reconnaissant que le 
statuaire s’est trouvé obligé de les subir, je -ne renonce pas à les condamner. 
J'absous M. Duret, qui s'est soumis, et qui n'avait pas la liberté du choie je 


_ condamne l'architecte, qui lui à imposé ces conditions. 


Je dois leidire, la salle des sept cheminées, malgré tous les défauts qui la 
déparent, est loin, de: soulever les mêmes objections que le:salon carré. Les 
Victoires de/M. Duret, drapées de laine au lieu d’être drapées de lin, enlumi- 
nées decouleurs distribuées sans raison el:sans prévoyance, n'inquiètent pas le 
spectateur comme les figures colossales de M. Simart. La seule conclusion que 
je veuille tirer deï cette’ différence, c’est que M: Duban, complétement égaré par 
le désir, d’éblouir les-yeux:en traçant la décoration du salon carré, a conçu la 
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décoratipnide da salle des.sept cheminées.avee plus, de. sobriété: 
dons placés au:dessous,des Victoires sont: facilement: acceptés malgnéd' e- 
ment, hexagonal;.qui-n'airien,de gracieux; 241018 #68 xitdo. di bi 
Toutes ces remarques; si graves qu'elles soient ,passeraïent:sanssdoi | 
aperçues;.si M+ Duban eût consenti à:tenir,compte du: monümient: qu iluiétait 
| Ron BR EE Banner modelées;par. MM.:Simart, et Duret,malgrétoutes. les objee- 
ions qu’elles. peuvent: soulever, seraient-acceptées sans résistance,isb les 
même sur lequel sant:placés les tableaux,se prêtait;à/la:contemplatio: 
‘tude, de laopeinture: Malheureusement; il, n'en,est: us paru" 
comme; dans.la salle dite; des sept cheminées, pe sise à 
sacrifiésrà. ta, décoration: M: Duban, ne,:paraît :pasis’êtrespréoccupé-unyseu 
instant;.de, l'usageassigné ;aux deux pièces, don; je em da parier ant 
bienle dire, toute Ja décoration imaginée, par.M. Duban sembleidirigéercontre 
“a-pein ture,et. bien que.cette expression-puisse; paraître; exagérée aux. «esprits 
timides; c'est la seule qui traduise fidèlement, ma: pensées betopd. violet declé F 
salle des sept cheminées; lerfond. jaune du,salon‘carré,:meir permettent pas: d'éz 
tudierun ‘seul tableau; Ondit etje:le erois-volontiers; étant donné les;innome | 
brables bévuesique j À déjà.sign alées, quelle ! fond du salon carré:imitait d'abord 
le:cuir doréet repoussé de Hollande;-et:que:P architecte, dans,an accès inattendu 
de.modestie;:a consenti à éteindre l'éclat importun.dercette imitationsà mass : 
quer or, sous.un: ton, qu'il. duia:plu, d'appeler neutreset-qui pourtant:jette da 
confusion, dans. toutes les, compositions qu'ildeyaiterendresplus nettesset plus 
distinctes, L'erreur commise dans. 18. décoration. des: voûtes,set quiche; saurait 
être imputée à, MM. Simart et-Duret pourrait, à dacrigueur;-être considérée : 
comme.un: accident. siles parois des deux salles; par: lascouleur,que l'archis : 
tecte, leur: a, donnée, ne-révélaient un: système. complet: d'hostilités, engagées 
contre;la, peinture. Si M. Duban consentait à nous avouer; la-pensée quifa dirigé 
tous.ses fr avaux,il.nousdiraitisans.doute;quiil,n'a jamais; songé àseryireles 
intérêts; de la peinture, Il voulait nous emontrer.son savoir-faires-rettre-sous 
nos; yeux, des échantillons variés, de, ses souvenirs c'est Jà, Panique but: quil 
s’est proposé, depuis, deux ans;uis, son. œuvre achevée, parsune, condescens : 
dance.que j'ai, peine: à m'expliquer, il:slestirésiené &tenir,.compte.des: objec- 
tions, etla. percaline. qui parodiait.] Je cuir, doré de Hollande,s’ est:cachée sousur 
ton, qui.n'est. précisément, ni, jaune! ni,yert. Étrange: faiblesse conpable-pusil 
lanimitél, M Duban: ayait;décoré le. salon: carré poux.le seul. plaisir de ses yeux; 
IL. se; glorifiait, dans, le shpixs des, co ileurs:etne redoutait:pas: dar présence im 
portune.des, tableaux. Font à.coupy iene .sais quebennemièdéssa-renomrée 
vient lui rappeler jque, cette;isalle;doit réunir des;.chefs-d'œuxre;destoutésiles : 
écoles, et voilà, que M;Duban-par-unsexeès d’abnégation;1renonce:auicuir.dé 
Hollande, Quel. «dommage.que;les maîtres: les plus illustres:soient venus: rious 
gâler la pensée, de. M: Duban, en lobligeant.à;Ja.modifie!N'eûtrilipoint été 
cent. Lois plus sage de. laisser. Jde.ssalon, carré:tel..qu'ilrétait: sorti de;sés mainss 
de.nous, montrer 4 sa. fantaisie, dans toute sa:splendeur: et; dereléguer-laspein+ 
ture, dans, quelque, snlori-néaligée. -jnsqu'ici-parsle,caprice:tout-puissintide, 
l'architecture? HASL oinbe wub eorvu@ esl esotiqso cinol sb bre is nsanisnsp 
; L'arrangement. Fra tableaux:vient.en.aide. à la. pensée, de,M,Duban: Quel'are 
chitecte ait voulu. prouxer,le,; rôle. modeste. assigné: ‘à: la : ‘peinture, fGest:ce: qui 
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ne saurait être douteux pour pérsonne; aussi n° Dcohrelie pas de l'établie :. 
l'évidence parle-pour moi; mais-il ne. pouvait se contenter de lutter contre la 
peinture par le choix des étoffes et des:ornemens : ika compris que, pour réa- 
ain Gp ‘son _. pu Re sa volonté dans toute son pos 


ARS 


Dev re aTvoRguiMé: derbndrér: un este cr sr ie fra. nec 
entre. un Rubens, un Van Dyck, ‘un Titien et un Gérard Dow. Qui donc, 
hormis M: Duban, se fût avisé de cette combinaison ingénieuse? Qui donc eût 
imaginé d'établir une lutte entre l’art mystique et incomplet de fra Angelico 
ét l’art-sensueletsavant de l'école vénitienne et de l’école flamande? M. Duban 
était seul capable. de recourir à ce procédé souverain pour nous prouver que la 
peinture, si elle-est bonne à quelque chose, ne peut servir qu’à gâter l'archi- 
tecture. Ne soyons pas injuste envers lui; reconnaissons qu'il n’a pas lésiné sur 
les preuves, qu'ila prodigué l'évidence autant qu’il était.en lui. Fra Angelico, 

placé entre Titien, Rubens, Van Dyck et Gérard Dow, fait une piteuse figure. 

Pour s'obstiner à lui attribuer quelque valeur, il faut un courage, héroïque ou 
_plutôt un étrange ‘entêtement. Et, pour que rien re manque à l'effet de la dé- 


mad M: Duban, car je persiste à croire qu'il a seul présidé au place- 


des tableaux, M. ess en face: dé la Vierge: de fra Angelico les Noces 
_ de Cana de Paul: Méonbste) Comment lé peintre de Fiesole ne succomberait-il 
_ pas” sousvunételle/comparaison? Les érüdits s'en vont répétant qu'il a con- 
_ sacréMtoute-sa vie à l’expression du sentiment religieux, et qu'il n’a jamais 


_ cherchétle charmedü coloris..M: Duban est trop sensé pour se laisser abuser 


par ces futiles paroles: il possède des’ idéés vraiment originales, vraiment inat- 
tendues, sur l’histoire de la peinture, sur Ja manière d'estimer, d’éprouver la 
valeur: des tableaux, quelle que-soit l'époque ou l’école à laquelle ils appartien- 
nent. Il veut confondre dans une mêlée sans pitié toutes les époques, toutes les 
écoles, et j'avoue que ce procédé lui à parfaitement réussi. Fra Angelico n’est 
plus maintenant qu'une vieille guénille; désormais il ne sera plus permis d'en 
parler sous peine de s’ exposer au ridicule, M. Duban a gagné sa cause, 

Les Noces de Cana avaïent besoin d’être rentoiïlées; l'administration n ’à pas 
| voulu s'énsténirtà. ce soinivülgaire, elle a souhaité que les Noces de Cana fus- 
sent restaurées. Heureusement le peintre chargé de cette besogne dangereuse, 


qu’il serait plus sage de nommer impie, déroteit ‘six mois pour. l'accomplir, 


et, comme: l'administration né pouvait lui accorder que vingt jours, il n’a pas 
eu-letemps-de défigurér l'œuvre de Paul Véronèse. Félicitons-nous en comp- 
tant les blessures ‘faites à cette œuvre immortelle. Qu’eüt-il donc fait, mon 
Dieu ! si l'administration lui eût accordé six mois au lieu de vingt jours ? Le 
Christ placé derrière la table viént aujourd'hui en ‘avant grace à la restauration 
qui a: ‘détruit. la perspective aérienne. Un convive placé à la droite du Christ 
etvêtu d’une: draperié bleue se trouve dans la même condition. Réjouissons- 
nous ebsouhaitons que la France, éclairée par l'exemple de l'Autriche, établisse 
enfin des peiries’ sévères contre les hommes assez insensés, assez barbares pour 
dénaturer,au gré de leurs caprices les œuvres du génie. L'Allemagne nous a 
ouvert la voie, ‘pourquoi tarder plus long-temps à suivre ses conseils? N'y a:t-il 
pas/urgence? Pourquoi hésiter à déclarer que les œuvres consacrées par l’admi- 
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ration‘unanime:de plusieurs générationsssont inviolables,» 
-contre ‘ceux’ rm air nanennoenier portrai 
fait peridant-àrlar maîtresse du Titienyc et: destiné par:M: Du u£ 
‘Angelico; n’a'pasrététrailéravec plusde respect. Que la loi parlepet-les tribu. 
"naux parleront: 5 vegeeneth.aeqr eat anr-06 54617000 ÉERNeNOULE 
: Dans la 'salle‘dite des :septchéminées; la peinture n'estspasisoumiselärtdes. 
tent moins cruelles: David, Gros, Guérin;1représéntés:par léurs œuvreslés 
‘plus éclatantes;:sont'réduits:à néant, grace autfond violet imaginé par:M}Du- 
“ban: Géricault seul résiste àcétté attaque furieuse lde M se 
de Chasseur, le Cuirassier; se détachent: vigoureusement :sur.cetfon 
le spectateur les admiré comme: sil'architecte me: les avaitopas conda 
‘délicieux portrait (de femme; de Prudhon; éssaie devlattery 
“atàche. Les :Sabines, Léonidas, Eylau, ne:sont:plussqu'unempuréenisansonc 
L'Antiopel du Corrége, placée sur in: écrantécarlatendans letsalontcarré 
‘gardé! sa’ splendeur, ‘sa divine beauté: David, Gros: etiGuéringa: 
Moins généreux}devaient périr dans-la bataille, et. rpm rc 
tant qu'une main bienfaisante ne:les aura pas ncmpetesser-emnerrirt 
tecte, ils seront rayés: de a liste: des vivans: Que‘letfondivioletid se  êt 
soit remplacé par un fond plus indulgent, ‘ét David, Gros el Guétiny que je ne 
songe pas à mettre 'sur'larmême ligne que! Raphaëllet-le 
sans effort le rang qui leur appartient. Dans l'état présent des:chosesyil:nelfaut 
‘pas songer à! regarder les œuvres qui'ont fondé leur renommée! MDuüban s’est 
chargé de les/tuer} etin'aété que trop ienvsérviGomiient des (SabènesietiLé0- 
hidisrésistertientils Âtcette cruelle épreuve ?Le/mérite Hnéaïire qui les recom- 
mandeinedoit:il'pas s’effacer devant l'éclat criard'dwfond! choisparMe Duban? 
Eylau pâlit et n’est'plus qu'une ‘ombre: Les -mémoirestlesiiplus fidèlesiserdé- 
manderit ‘avec ‘étonnementice:iqu'est-devenuenlarmajesté.de> cettewpeinture. 
M: Düban, par!la toute-puissance de sa fantaisie/réduitawtsilence àdatonfu- 
“sion, lés'esprits lés-plüus résolus/:Personne! nosérhit déféndréDawid }i Grosrèt 
Guérin dans la salle des septicheminées. L'architecte atprisusoinrdéméduirenà 
néant:tous les argumens qui pourraient sélproduiretPouteslés pensées) deices 
hommes habiles: sirapplaudies dans lesi premières ‘années dut sièclesprésent, 
nesont plus! maintenantique :dés {scènes ‘inintelligibles: :M:Dubanpquiravait 
traité si rudement l'école: de Florence, s'est'montré “sansipitiépoutl'école de 
France. "Il avait pardomné àt l'écolende! Parme-dansi la personne rames) 
vait-il pas prendre sa revanche:sur David?:1lis'est lcruellémentwengé} e 
peintres, à compter de ice jour, doivent vüirsenai, divinéboite idiote. 
Je ne:crois pas qu'il-soit possible d'attribuer un'autre sens ausalon Carré, ja 
salle des sept cheminées :c'estune:guerré à oütrancesvs L'apenembnto xs 
:? Les amis de :M>Duban‘onti ditret répété" al’énvi qu'ilavait voulu Mfairedu 
salon ‘carré quelquechose: d’analogue à la Tribune de\Florencéf J'accépte l'in- 
teñtion comme excellente; quant' auifaits jene:satirais- Pacceptera SiFlérence 
était'aussi-éloignée de Paris’ que-Cantontil sérait facilederse divrér à des con 
jecturessans fin;et la discussion ne saurait où se préndremais Florence est 
pas:à huit jours dé Paris etilar Pribun-de Plorence-estiéônéue depuis lénél 
temps: par un'grand nombre dé voyageurs: Or} je m'adresselà tous cé qui 
ont visité la Toscane, et je-léur déemande:sil est permistdtéthblir unparalièle 


: de Florence e mener iniensir imite 
qui pe strié avec.succès : c'est l'importance, la. va- 
‘eur,des-ouvrages exposés, dansle, salon, carré. est certain que le Musée de 
En stat peurand eh dar ane dionnpe niet 
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a ne peur 
prunes À A Au ure, qüi Né Aa a vent étre impuñéméent sé 
aparésiunde l'autres M, Dubar “he ryant suboi bi nner l'utilité Aa beauté 
2ommequne: onnée, s6 u re e. À nie EN ée Capi Bilal fe éussit pas ère à 
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ul’énee énergie; la soup Pl se Le . “is é La béauté” si'diVERsE dé ces Personnages 
lr-0ffre;un sens; Étr (fines que 14 formé étprifne 
Dr mn a, 0 LA nee je de saisir Dos 
rquinibutilité et cette expression déterminée. Toufe beauté qui ne répuse pas 
son mepiHpndemen Lest.une beau aulé € é Cap lus ét col féerbssp us 
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# -. AS éHLevisiteuy, :en cp ap remie ière cour. Rs une ni réssion 


singulière : il croit voir: pr ur. r dé ni Li jus 16 élément dé cét édi- 
ent Bt ann io ju sé “1 À un ne ji a raît élpaf ue léce 


| rmécesmise, eine Jeux PAS MC HA il “an nu vie tait P'abiève- 


male GENE SE À 6 Re vue pate 


JI6 at DOIGTS £a 
a 
of GaiHlon, gonsenvés, comme. d pu cie épIOeNT NON mr à 


fin rer sert à -# 4 i us ce Fe ii = 
ute- 


IE, A en ee ne Rae DE ei Le hu à a un 


srgoût-sévère.que par, malheur i na ja Dre Aie re It ea 


née 7 eistigriément + des. 
2 antsdp-dessine arm esquel À we he M spots fi ne er 
tisnieprang-semvisagée.sous.le. tr riple aspect du su pu fété af ue & de’ Ja coupe, 
rer or EG Pitoyable, fnselsne Li IstiDULIOn ‘des sanég dé 


? 
29 I Siige 93199 SUD 9IONXS 


562 | REVUE DES ‘DEUX-MONDES. 

corationrextérieure et intérieure; tout. estili roeeaprinnrphenanendlemeMinE 
raison prévoyante. Mille détails étudiés et rendus-avec'coquetteries:rien::qu 
exprime a ‘destination du monument, car! les-bustes de. Pujet-et, de. Nicolas 
Poussin ne 'suffisent:pas' pour marquer le-but'de cette construction:Jeigrand 
escalier qui mène äuipremier-étage, vanté d'abord avec tant.de-.fracas,m'est, 
à/proprementrparler, qu'une pad neasit Seti e 
encastrées dans lesmurailles n'ont guère plus de:valeur aux-yeuxdun-hot 

de goût qu'un babit-d’arléquin. 1L:n’y a là rien qui-ressemble à une véritable 
décoration; rien quismérite une: attention: sérieuse, Le-plafond de la salle:des- 
tinée à l'exposition ‘des’ouvrages, de peinturein?est pas-conçu d’une: façon 
sévère. De gais convives ou de joyeux danseurs seraient tout: ras osé 
dans cétte salle-que les:tableaux'des élèves, et je-pérsiste-àrcroire 

| pee SE eh Péronne us extérieurle signe: 


ne ignore dons pas. Pourquoi Fa à conduite a absolument.comme, 
Berg instis o0N 0 t0snBbintlenshontinéon se 6 ttréoth ton tab | 
:‘Parleraisje done salle-dur rate these qui devait.offrir.à l'étude les-bas- 
| reliefs moulés en Italie, et qui demeure aujourd’hui.sans usage, pour une raison 
-qui-n’admet ‘pas de réplique: ‘parceque le- plafond, iquirn’avait, à porter:qu'un 
seul étage, ne s’est pas trouvé avoir les’ épaulesiassez fortes?;Le: plafond a;flé- 
chi, et ne conserve: un: semblant: d'existence-que- grace aux;arbres de: fonte qui 
sont venus étayer sa: faiblesse. Si M. Duban, au lieu:de perdre sonitempsà dis- 
poser sur/les parois du: grand escalier: tous:les échantillons «desmarbre-qu'il 
“pouvait rencontrer, eût pris la peine d'étudier-ow de se rappeler/es: lois de la 
statique, dont l'architecture ne saurait se passer, s'ileût mesuré l'armature.du 
plafond au poids du‘premier étage,cette salle, aujourd’hui, condamnée comme 
“inutile, nous présenterait un choïx'de bas-reliefs -empruntésisoit à l'antiquité, 
-Soit:à la renaissance. Livré tout.entier.au soin: d'éblouir,i il.a négligé une. con- 
dition prosaïque et vulgaire : la solidité de l'édifice. ‘L'exemple de M. Debret 
n'aurait pourtant pas.dû être perdu, pour lui. La: mésaventure:duelocher;de 
Saint-Denis; 'qui: très: heureusement: s'est. écroulé:à l'heureroù: Jes, bourgeois 
-étaient encore dans! leurs -lits, aurait dû lui/montrer:toute” importance:de 
cette’ condition vulgaire ‘qui s'appelle:solidité; mais M.-Duban: ne:daigne»pas 
descendre jusqu’à ces détails mesquins.; Son-ambition, vise. plus haut.csilpré- 
tend ressusciter l’architecture de la renaissance. Lorsmêmeique’cettespréten- 
ion seraitijustifiée, M: Duban' n'aurait, pas de placé marquée. dans l'histoire: de 
-sonart. La résurrection du passéine: suffira: jamais pour:assurer la durée:d'un 
nom; mais il.s’en:faut.de beaucoup qu'ibait-retrouvé. la fantaisieéléganteset 
ingénieuse-de la: renaissance, icar sous Louis XIF:soust François I; même; sous 
sHenriAV;lés-architectes,;;dans leurs caprices les:plus hardis; n’ont jamaisperdu 
de-vue l'hanmonie:et: Fnité, et l'École: des Beaux-Arts;n'offre.riensde; ‘pareil. 
: Quant àilaisolidité des: édifices, sils n’en: faisaient pas-f.| Ainsi M./Duban;.qui 
dédaigne les conditions:pr osaiques: ‘de l'architecture, n’en-connaît-pasmieux,les 
conditions poétiques.-fl:néglige, il:mééonnait J'utile:isanswencontrertle beau. 
-Añet}\ Gaïllon; Moret., Amboise, Fontainebleau, ont'amusé son.esprit:sans:l'in - 
.‘Strüire, sans lui révéler les: lois fon dhnétihtalos sur lesquelles repose l'expression 
dela: pensée, quelle que-soit'd’ailleurs:la; forme choisie, ‘peinture; statuaire ou 
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n'a jamais dis imagination della mémoire; pour'lui, inventer:et se sou- 
Véhirsontrürie seule-etmême-chôses W' n'est! donc pas: étotmant--que l'unité 
Tia tousises travaux/;car l'unité n’appartier t'quaux-penséés dibrement 
_corigués, lit es sd pan die Coneëption; éclosion; épa- 
meta ndiquery etquirn’ont-rien 
Aériéle avec la mémoire, A-cet-égard; la renaissance-est du même avis se 
Pañtiquité. rod: ere Big nhonaver D HO ei G pi a VE BTÉ ve 
311$ de l'intérieur du Musée : tous passons à l'extérieur, nous: Piper vi sin- 
dur etc rés nousauronss car lés-tiavaux"éont encore enveloppés 
irpenté, étmous né pourrons les voir librement que dans quelques mois; 
Mes proje pr fée Re ps Ds Autant: : 


pi for bé léhass does: 
ui guerre art parent À “ $? 'est 


d ralé 0 récap air otp hate NH Sspoue, et poid: 
report micax hisser! librercarrièré à la:fantaisie de l'artiste en l'obli- 
péänt téutéfois à respecter la donnée! générale du monument; car Notre-Dame 
æ ‘âé'Reits,/N NotreDanie dé Paris; Notre-Dame dé Rouen’seirecommandent par 
| iméélorihänte variété, ét jamais; dans la restauration de Ces œuvres. puissan- 
| D{s{ Vestamipage ne pourra suppléer Yinvention. Pour largalerie quil unit le 
| Vieux Bouvre”aux Puilériés, Puntéloproéédé se conçoitencore plns difficile- 
“fhentuM »DübansréduitMa tâche des tstatuaires à la tâche d’un praticien. Is 
linétifont ar point les modèles trouvés idans les greniers du‘Louvré; ‘ét: devront 
S'éstiner top heureux d’être payés à la journée. Comment: expliquer une:telle 
pus lanimité après une telle audace? Coiiment concilier une telle ‘abnégation 
“avecrunetele hardiéssed'initiativé? Fautil croire que (M: Duban, ayant épuisé 
“Héusrles trésors dé" son imagination dans lai décoration‘ intérieure) du Musée, 
s'éstisentisaistid'une soudaine lassitude? Je serais ténté'de lé: penser ; après ce 
-prodigieutsenfantement;clé repos ‘Iniétait bien: permis. A peine d'œil de plas 
Pattémtif peutuilsignaler “çà et là quelques caprices inattendus, quelques œils- 
‘de-bœûf qui ñe:s’äccordent pas précisément avec lé style du: tiètés Lotiérapet 
l'juérfien ne motive.Lés parties vermiculées sont rafraichies avec un soin par- 
“ticulier, quite manquera pas de réjouir: les badauds.: La teinte-sombre que le 
‘Aémps avait donnée: àtla pierre a-disparu sous le: grattoir, etoc'est une: bonne 
-‘fortüne! pour’ céux’qui'aïmentles murailles neuves! Pour moi, je n'hésite pas à 
l'éondärnnér À Sansrestriction cette manie:dé rajeunissement; © 1er une niaiserie 
“qui devrait Être bannie de tous les'programmesde restauration: Bb: 
5oAinsi/ la décoration du Musée, ‘incohérente au dedans ; aupiled ‘à à duétérioer 
4 “ÉtAbt: chiremént linsnffisance decM: Duban , ettous les vrais amis dé l’ar- 
Mehitécture ontidroit derregretter qu'ilrait été chargé d’une tâche si délicate. 
Personne; jé l'espère, ne m’accuserade parler légèrement, ear:j'ai pris la peine 
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de justifier mon: opinion par une ones ttes der n'ai rien avancé sans 


pe) et chacun peut juger mon jugement. 
Les travaux de la cour sont tellement ridicules, qu'il est inutile diet pain 
Ces triangles de gazon entourés d’une guipure de fer qui ne. verront jamais une 


fleur s'épanouir donnent au Louvre l'apparence d’un cimetière, et la fontaine 
qui doit remplacer la statue du duc d'Orléans ne fécondera pas leur stérilité. Si 
M. Duban eût pris conseil d’un jardinier, il n'aurait jrunis imaginé cette bur- 
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Je reviens au Musée. Le lan re et la salle. des sept cheminées ont dévoré 


des sommes énormes, et cette dépense est d'autant plus regrettable, que lestra- 
vaux offerts à notre admiration rétive ont été précédés de nombreuxttâtonne- 
mens. Encore si ces tâtonnemens n’avaient coûté qu’une rame de papier, nous 
pourrions nous résigner à l'indulgencé."Sï l'architecte, suivant l'exemple des 
médecins qui éprouvent une substance nouvelle sur une vile créature ‘avant 
de’l'appliquer au traitement des maladies humaines, eût confié ses doutes au 
vélin, qui souffre tout et ne ruine personne, nous. pourrions. compâtir à son 
échec; mais, pour nous servir d’une expression vulgaire, il a:taillé en plein 
drap. C’est sux-les-murailles mêmes du Louvre qu’il a essayé son savoir. Les 
travaux que nous avons sous les yeux représentent tout au plus le tiers de la 
dépense, car ils ont, été recommencés plusieurs fois, et, lors même qu'ils seraient 


més;d’une, inspiration: soudaine;ils me-mériteraient pas l'indnlsence,des,con- 
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pléter sil pouvait auquérie enofialiss en-KspagnesseniHnlandessen Allemagne. 
des-échantillons-précieux.des maîtres.qui luimanquent,;ou,ne;sont PASOTeprÉ 
sentés d'uneifagon: digne de Jeux mom. Des-Muillo, des: Velasquers des-Ribeira,: 
des! Van Hemling, des:Albert: Durer, des maitres.primitifs;de; l'Italie, voilà1ce.. 
qil.fallait chercher -ce: qu'il fallait trouver pour compléterle musée de Paris. 
L'argent.prodigué- pour, de itelles açquisitions-n'eût, soulevé-aueun MUrMUre;, 
n'eût excité aucune,raillerie. Les travaux de, M,-Dubanineisont: pour Les yeux 
les, moins, sévères ;qu'une fastueuserinutilité.. Le,malLest accompli, oxcemnoust 


est.de l'accepter.. Espérons toutefois:que d'improbation publique/dessillerasles, 
yeux deg, hommes, à, qui-est. copfée la. tâche délicate d'entretenis;et,d'embellir, 
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üle, plus sayant et-plussensé:queM.-Duban 5:cest.le œu.de-tousoles erprits, 
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«qui à passionné quelquefois les premiers jours de cette quinzaine. La*passiont 
s'énrést'ante datparlérent défie va nous quitter. t pourquoi nie 
COMSSEPOR Sos pi Etat assez! sftnple qu'elle s'énrallät Vite; parce que, : 
ASP ToiR AS Fa fagün. tonte debat Sénétibat, de m'avaitipas gréfidément: 
à fnitérivern? MDüpin/rren alpasfrôtis ététtès bién mspire d'adresser à sos 
-conébass pet iSCoUS de précaution eP aelcitéomstante danstéquelit les! 
stbiiop d'etre Suses dede se aéntrér par Tours lqtalités plus die parleurs 
défaites LIT We nalso de AUS que s6iEnt toutafait inutiles mas! 
M Dupra Pavaitbelte dé détflanté dant partis" dn éétte rencontré, QU'ils vou 
hp épices étre den dahs LUN HMEUNUUS EU vÉtaliser Seb dé 
modérallnonony vaio pas à Ta inianièré dont question était posée” 
pourétme dé quoi déranger béton pléquilibee de leéufs Hits et os trou: 
vos qu'on Est an peu trop aatéitement étonne dutparfdit décorinr avec 1e" 
quélirs tlhoses se sont enlotaséral padeéés.lIP an ta présenée dé M! Victor’ 
Hugo datribäne tot aoptié fable dtitre déses an tthésésr antithésés dans Ta’ 
conduite et dans la vie plus encore que dans les phrases, pour troubler le sang- 
froid avec-héellonrsétait promis de laisser tout dire. Si l'on a INaTIque là de 
patience, la cause n’en était pas dans le sujet de la discussion telle qu’on l'avait 
prise; la faute en est au personnage qui discutait. Comme aussi, d’autre part, 
Aorsque les montagnards, après le vote, ont crié : Vive la république! ce n Es 
“ait pas que le vote leur eat soulagé la poitrine d'une anxiété qui les étouffât: 
-cette convenue n'avait rien d'autrement enthousiaste, et n’était au 
fond qu'une politesse de rigueur dont le ton n'indiquait pas qu on se fût sen- 
Siblement échaufté, 
La vérité est qu'on ne s’est pas échauffé du tout; on ne s’est battu qu'avec 
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beaucou] pes re attaqu 0 r se k F leurs, dral apea K. 
C'était bie ile mo moin: de à € montrassent. 16 plus siblé à leur avantag , et, 
comn 1e Chacun Rte rue vait Ke ssprit CEA PS juil n'étai ait pas ruestio 

porter ( pou S coups DS D RS RÉ rn il ae sans grand'péin pl 
les prescriptions IS conéil iantés “4 ë M, Dupin, n,C celui ES sé manquant! 
pas plus à à ui-mêmé € dans cetle emo que da dans toutes les 'autres/'et toujours” 
prêt à faire haut la rain Son m métier à é mais: as DEETO CHENE 
Ainsi, maître res d'eux mêmes, parce qu’ s n'avaiènt } lus d'intérêt inrnédiat: 
ne des ul ont lutte d'é ésrde al de bons | probédés” sauf, msn 


peu s "en à HU de HébrAbRE :sans “ur dé a uleurs co 
ses complimens, et l on à très. développé tout 6e AS on ny à ee ep nr 
proquement sympathique, ên rejetant da dan l'ombre les élémens réfractaires. 
Noble, exemple de concorde! , heureuse apparènce d’adoucissement! ‘et d'appric’ 
voisement, ‘sh l'on n eût {rop. senti que. dés: dispositions ‘si excélléntés ne dE 
coulaient, en somme, que du propos délibéré de n'aboutir: at ieni! Voilà corn" 
ment les légitimistes, et tous les légitimistes, ‘ont s si fort. appli l'éloqente” 
revendication. des principes ‘de 89 dans [ER ‘bouche dé M, de Faïloüx” et ga 
M. . Berryer. Les orateurs étaient sincèrés, ce n’est pas nous q qui leur feri erions 
l'injuré d’en douter les, bravos l’étaient également, on ner né résiste pas à de si 
entrainantes par oles : on oublie seulemént, soit en les disant y soit en les ap Ni 
plaudissant, fout ce qu *ellés ont dé contradictoire. avecdés on 
et fondamental s de : sa propre causé ; ‘mais 60 oubliait ce sde dhols tte sé 
curité de conscience. On savait bien qu'il n'y avait pas dé résultats à à la porté, À 
ét qu’ on ne courait point là chance’ d'être pris” au mot'en sortant} 5125 209 1 
. Voilà commenf, de son côté, 4 montagne elle-même s'était ‘résolament faite 
si prudente, comment elle avait. écarté de la tribune lés “RU tro] bsouvént! 
risquées de M. Lagrange, “comment ‘elle y avait installé: le froide et 
polie de M. Grevy. Hélas ! QUE avait compté säns 1és imprévisalions de M. Hugo, 
qui, naturellement, ne se peuvent pas commiüniquer comme de simples : mas 
_nuscrits (ce sont les ( envieux de ce beau style qui accusent 12 auteur de le *péindre! 
d’ avance) ; elle avait compté sans les entétemens de. . Raspail ‘lequel ne veut 
pas qu il Soit mal parlé dévant lui de la: jour née du 15 mai, et tient pour un 
fait personnel toute allusion peu réspeclueuse à ce Brand acté: du peuple sou! 
verain. La montagne cependant a joué SÈTré pour réparer! ec dérürigement. 
imprévu de, sa nouvelle tactique; elle à été ‘plus pressée que M. Dupin: lui: 
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Le à gs ne pur Li qu Van # 
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ticulier. de so: ones, de La réservé por ae M. Mich ne 
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| partit cœur à la république, et que Los fer n malars, 


ne demande. qu'à CDS AU EN PAIE peut-être même des 
princes! M, Michel (de Bourges) ne leur à pa iv shape: été sévère, Dieu nous 
garde de lei reprocher! Nous:soupçonnons seulement qu'avec la meilleure 
“ventes poser SX ne en;de. marquer ‘tant de, ménagemens 
oit. des, i déshpés 6 ;de PARRTAAEE çmortes, tant. de. bonne | 
ù ne si l'on eût pensé, d’un bord ou,de. 
«cette monnaie d amabilités fût. de l'argent. comptant. La 


d'autre, que ton 
| montagne à été modérée dans la forme et. AU e dans le fond, presque | flat 


teuse pour s es adversaires ;: n'y apas jusqu'à M. Pascal Duprat, qui,n'ait payé 
_son tribut d'hommages , 4 à a-parole divine, ». de M. Thiers. Nous nous. félici- 
-_tons,ded’humanité qui s'est ainsi. introduite, ( en un, moment des, plus. délicats, 
dans les mœurs. Pi HE Ro Ues jusque- - là. moins civilisés ; ; nous; nous félici- 
tionsde;même tout à l'heure. du, Jibéralisme, que; des. Jégitimistes, arboraient 
si à. -Propos y ah des pi ogrès.qu'on.ne; saurait. nier. Tout ce: -que nous en 
romanes est qu'on, élaitd'autant. plus à l'aise pour être si raisonnable, 
que l'on ne, se dissimu Jait pas; en ; abordant Je débat, qu iln'y avait point. der- 
rière de solution i dL po à espérer < ou. à. craindre, Æneore une, fois, rien. ne 
pui conséquence, ; Bal HA O2. INONTSTEroe fo) 

ous nous arrètons exprès à. la physionomie. so ale que nous : présente dans 
son. ‘ensemble le : débat de, la, révision. Cette physionomie du parlement fait avec 
l'aspect du:pays un, contraste. assez, frappant. pour. qu’ on ne Je puisse. cacher. 
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Si par agitation äilfaut,toujours.entendre: un. mouvement } violent et désordonné, 
non;lé paystn’est pas plus, agité, en sollicitant | le révision ‘du pacte. de 1848 que 
le. lens Del était ex la arfasants “mais, il y, ds dans le. pays. un mouvement 
le. :pous serassez fort. pour. tr ôter. Je Joisir de douter qu 1 k obtienne. La: mino= 
rité légale; qui a rejeté, la révision, ne se. figure. ‘pas ou. ne veut. pas. se: figurer 
Le TRE 16 intensité de £e; mouvements les, QRIERS 4e la: rap qui 


nance, far d' un n péril. de tribune, à poser. pour. ainsi. Lane l'une contre l'autre 
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la. nation, et sa. législature, : à invoquer Ja. pression. du, dehors contre ceux, du 


568: 1e REVUE DESUDEUX- MONDES. MN ‘4 
‘dèdañssINousisvois atéhtiique y Aoutrléfunall qu' pe cheri ne 
allant chercher d'autorité 1à “oùellern'ést pas constituée'régulièremént etoéri° 
prenärit:son:point-d'appui/dans/le vide. Ge mouvement populaire est cepeñdantl 
siscupuleuxystcorrect jusquedans sesvasfés proportions, 3 +0 cnrs 
s'en‘aidér davantagersans offenser'lesi susceptibilitéshparlementaires$té Ÿ 
vait l'accéptelsahsembarras; :c0mmet las fovcè la plus iiiesat D paie 
rieusé sous laquelle Vesprib publiése fût idepuistlong- témps manifesté: On edit 
prévénül par cétteifranche acceptation là surprise dans laquelle lon est térbéa" 
Hate sur da révision Horsque l'anirositébtracassièrende. M. Bazeiète 
l'amitié a moins maladroite dé Mi Larabitsônt faïllivrenverseileanimistèrdtor 
propos du: pétitionnément. Il mai presque (pas'semblé-dans<de:cours-des débatsys 
etimème à ‘entendre les: partisans dé-la révison; queile:pétitionmement fût toubq 
cé ‘qw'il'est enr réalité, thné) solénnellé .etrsincère-déclarätigmdemdFétatideab ” 
France. On's'encest:tro A mar den 24 + 20 Ni 
on a demandé le révision, célui-ci parce-qu'elle menait la monatehie, celuisk à 
parée qu’elle ‘empêchait une veloutidnr arc tutibati cine TE ee | 
voté contre la’révisionseparésquesvoter contre elle, c'était maintenib, Rérépuss! 
blique; ou: tout an moins: érmpêcher le :président'actiel d'étrécônslitutionnen 
lement réélu) parce que c'était ouvrir la voie-àid'antres candidaturéss Mods cés!s 
objetsdes’ principales prédceupations parlehientairés: mè-vienñent eine M P 
qu’ên sécondé ligne aux: éux déulaiFrance/ Nous” l'avons ‘expliqué Di 
fois telle! véut la révisions pour ia révision cesthasdiné paugat dulcomspie ic 
qu'elle veut qu'é tormerder ipar létcommenceménts Elle nevent/past laré— 
vision pour !8e faire d'eérnblée :monavehiques ousrépublicaine,: bônapartistezous 1 
joinvilliste; ‘elle vèut larévision] pourravoir le moyémdcsé fairoquelquechosés tt 
Quoi"ce in'est! pasencore de lcela qu'il Istagit; allons-d'abordtaniphis pressés: 9°! 
avant de décider quelle: sera larcouleur'dontrmétrepmaisonbsepavoisers, ayonsid 
du'toins de la-place où: mietireslw maïson.sCette placé qu'ibfaut pour bâtin, sl 
c'estle-térrain neutre d’une’autrèi constituante Viennecellédà, etnousver2ie 
rois après. Le ‘pays récevrä-deises mains ice qu'elle lui donnéraret cé giito 


lui‘ demände;ce n'est pas quelles lai donne telle ou‘telle formiede godvernest ! 


mént;itellé où tellépersénne. rovalel où plébéiénne, c'est aielle Hffdonme nie rs 
loïqüispar lurirmiraële-pout-être s hélas l'impossible, ne“oitpasissueid'inlén125 
deffaini'd'ébéeutesuogiusl up Insite «axe 0,008 loouesdo s0p 
Noûs avons bien! souvents constaté tette situation: pie duspayss mots ren 
avoñs retrouvé l'émpréinté,-le-coritré-coup dans dessdiscours déstoiatéurs quid 
ontidiséuté da révision. Derquélque parti qu'ils isoientp ils lasentont icomimei le 
noùs? Non; M°Dufaureinese trornpaitpassdquand älisoutenaituque dospaystentu 
masse n'était ni antipathiquémissmpathique dafonne desoméouernement, 10 
qu'ilétait uniquement à Pétatid'indifférente ectjitônene sdrditajamaisantipas ile 
‘thique/au’ gouvernement sous dequeklonWwivrmit;20ntravailerdit{pon prospérez sl 
‘raitosx Éasingulière Huston der M. Dufaurez c'est .deraisonner commié siées L 
précieux gouvéfnement était'odopouvait être-contenu-dañsilapchidite, dé#84819b 
-et qu'ildût suffire dela pratiquer à lattettie poursenitirettdersis bem fruits1q 
“Est-ce ätdire maintenantiqueccette indifférenvedont-iboarbumrenté ct sax guise 9 0 
ne sôit elle:même qu'abâtardissément etimisérable inertie Mirdé Fallowos'é 1: 
criait avec désespoir : « Est-il possible que notre pays néssoilamänoni pouilaiis 
v'É IX MOT 
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monarchie, mipour Aa république?» Etril-repoussait l'idée d'une: pareïlle-indé+; 
__cision Le pie 2 dd son, patriotisme:n’oserait, jamaisiinfliger ?à la: 
_ France. ion, existe pourtant Dilfaut parler net:et:seyregarder:en 
_ face aniroir; mais iknei fautopas l'interpréteriavee-un pessimisme, si{dquiou:: 
_reuxg ce nest pas le-fait;d'ane;éaduque: impuissante qui.ne-saurait/plus choi-- 
Lire lésinstitutions ou :entreoles|] personnes; re" ’estrque:le-choix.a; perdu, 
D cr per en Voyéziplutôti: voici Mu deiLarochejaquelein.qui ne: 
_ veukplus entendré/un)mot.de droit: divin, si ice n'est.en même temps le:droit 
_ntional M. Beuryer,: M:1deFalloux, toutce. qu'il yi de sage etode;considé-;! 
_rablecdansrle parti :légitimisté date: aujour d'hui comme; mous de; 47 189,netiils"i 
auraiënt àtefaire la charte:dé:Saint-Quen; qu’ ilsnéjconsentiraient plus à-l'ap-: 
peler)utie jordonnancé; de;réformation; == résté, ikest vrai, toujours:la question 
_ desayoirssiommerla ferait pas sansieux. M/MicheL (de Bourges) nous dériontre 
ensuite, jour son: compte; que nous sommes; mème sans ;yr penser,srépublicains 
. jusqu'a moelle;«qué Janépublique;est:néa de nous, avec nôus; parminous, ».: 
… eg été) là réellémeñtlao meilleure; habileté de son discourss-ets à. prendre; 
 les:ohioses déhonnefoi;/liithèse était spécieuse:pelle. ases célésivräiss trio) Siov 
7 _Quersignifient donc ‘outesces-doncessions, de partis et:à qui :s’ adressent-« 
4, “elles?.La restauration avait: vorquis-la F'rance,en H815; larrépubliqué: l'a icon-:: 
quise aussiien 1848,-d'esticette double /conquète:que la, Franceà, sur, le cœur:;ts 
mais lesiconquérans enx-miêmes/abdiquent aujourd'hui ce-ite.dont ils-ont-été., 
— Sifiascilapeplusd'émigtéerentréssila y mplus derépublicains. de lareille | 
#7 —-tant| mieux;:nous en;remeroions: ceux qui nousile:promettent, Les x épubli-:s 
_ cains-de la yeille n'étaientipas faits autrement que Ja France, les émigrés ren-:, 
… tréssesonticonfondus dansscette, France ainsi, faites encor elant mieux; nous; 
le croyons Corpune on nobs-le. dit, et: sillon pous-diticelas e’ est-qu'ona pr GhanQ } 
_blement appris’à:ses dépens-quei d'imménse majonité;qu, pays n'appartient ni à,: 
Ja pure république;dé le veille ni à‘k pure monarchie do Favant-veille -Si purs sh 
queïd'en:soit,.si, forfique; l'on: icñne:c aux:prineipes fixes, fondamenteux,-his- 
 toriques».complétemeéntaoutss» selon:kes expressions de M, de Falloux; on. 
 transige,bon grémakgréaneeectto irrésistible puissance; qu;sens commund'an ;;! 
grand pay®bDès quon veuË luiuparler, sa langue: dès qu'on: rveut,s! emifaire sr 
agréer!,ronbtransige, jet: de partout-on hui! oflrei à:peu | prèss 1esmêmelotsparce vf 
que chacun fléchit son « principe fixe » autant qu’il faut pour deréduire:à;laof, 
moyenne,.des-idées du;tempsi:Que: l'on, ne, s'étonne; done; pas, que l'on ne-se 
désole pas;sida-France nérparaïit-pas rop-empressée, Senchoisis entr eda-répu-: 
blique-ebla monarchie; clesait ttôp biensinstinctivement qu'elle n'aura jamais.:0 
uneJmonar chieuquiine-soit-pâs pour beaucoup républicaine; niune république: 
_ où ibmiysaitpas beaucoup deanonarohie :;ele:soupire;seulement aprèsides in: 
 stitutionsiquissoient:des institütions, Que-Ponsétonne, encore moins-deine! dm 
la voivaffecter.qrielquéipréférence sigrialéepour une per sonne: plutôt.que: pourii 
l'autre; Ilmya-pluscd'institutions véritables dansile régime de la-société mMO+ si 
derne2qué cellesqii-dominent;desspersonnesschargées de lesappliquer;cles:: 
personnèssontiainsihdiminuéesets’eflacant presque tnéçessairement; celles qui ;: 
nespowriaientipasseflacér ineiseraientiplus compatihlesravec:les institutions. -": 
et téttesiainsi dimittuées 1conuhentpourraiont-elles exercer sur desimasses une: 1: 
atirécion biemmiotéenten.27sq orion gup oldiz2oq {i-de » : siogesebh 9ve tini1o 
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_ plait plus, guère d'être gouverné pour l'honneur d'un } système, 
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te 


ne i 


principes fi SE nr Tu aq ne | 


HA Et trop « da pages qu'on. ; li. disa ID providen ielles i. 


d'une dynastie; il ne désire que d’être gouverné. selon les, Jois.et les ee | 
dités de sa - propre existence; : il le désire arderament. Ce sont Ja les conditions 


qu'il veut. qu'on, mette jes premières, êt non pas de sayoir qui l'on satisferaen, 


le, servant, quelle doctrine ou quelle race. N'objectez pas sie me ar 3 
tion accordée à qui de, de roit dépend l'assiette du bon gouverneme 

les termes, faites d'abord, Je] bon,gouvern nement, le :gouverneme 
quel:on vivra, on. fravaillera, on, prospèrera, » et Je régime, qu ra it, ce 
sera, le bon régime. Le pays estentré dans cette large, carrière: il En el 
reusement. son. sillon. | On. peut, craindre, malheureusement :qué, l'a 


n ‘aille t tout au. rebours. du. pays :elle ne le précède pas, élle ne! e-suit pas; { die 4 | 
est sur la pente contraire. Elle. souhaite consciencieusement. de:bien, lersaluts 


commun;, mais, au; lieu de s ‘appliquer tout de suite à. Ja recherche d w salut qu ue \ 


la France implore, elle. se. consume à. discuter au profit de quel.sauveur le. salut 


lui-même tournera. Nous sommes Join de dire que ce qui lui importe:le moins 4 
c'est ce qui nous importe ; le plus; elle est aussi préoccupée que la masse. en- 


tière. des, populations. de la, nécessité souveraine d'arriver à mieux que cequi, 


est, mais ;elle a sur le, point 4 de savoir quels, seront: les artis al 8 d’un mieux si, 
enviable des partis-pris que la masse n'épouse pas à beaucoup près,si vivement... 
Ainsi. s'opère de plusen plus entre | de pays et: Je, parlement; cette sorte, de. d 
désagrégation qui dissout toujours à, la longue, l'indispensable commerce. des | ‘4 
représentans avec les représentés, M. Barrot,: ‘qui.n'a jamais euplus évidem-, 


[pre 


ment que dans ces. derniers jours ] k parole, pleine, et. juste d’un, homme poli. 


tique, M. Barrot le disait bien: «Ji né! faut pas juger, de état du pays.par nos, 1 
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populations. ». Lorsqu' ‘il existait ‘un pays. légal, lorsque les députés. wavaientàr 
correspondre directement. .qu'avec, déux. cent mille électeurs, äl était déjà facile: à 
d'observer. à la, fin des législatures. une, sorte. d’épuisement du. Corps représen- 
tatif qui. ne, communiquait, plus aussi étroitement avec l'esprit, de ceux dont'il 
tenait son mandat; on ne doit pas, trouver, extraor dinaire, que cette dissidence:, | 
apparaisse plus, vite, lorsque, Je corps, électoral, est ,c( omposé de six. millions, | ni 
d'hommes. Ajoutez enfin que, tandis que, le icorps électoral, a grandi. de telle: 
sorte. que la: rapidité. de. ses, métamorphoses, est. jusqu” ‘à certain. “point,ac-: 
crue par l'augmentation de. sa masse, le, parlement. devient, de son côlé, plus: 
immobile; ils ‘enferme davantage en lui-même; | grace: à, Ja |permanence. des, 
sessions. M. Barrot l'a dit aussi avec on. sens, profond, . et nous aimons’ à-citer, ; 
ces. jugemens, qui, éclairent à Et fois. L'état. présent. de. notre législative. et les, 
vices, intimes, de notre constitution : np C'est. ‘une suite fu6nIFAbIe de Ja: jpermae, 


nence. qu'à. votre, insu. malgré vous, vivant, dans cette atmosphère des\pa assions. 


propres. débats: il ne faut, pas supposer. que la même fièvre. politique agite des, 
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a ens de mo 
fièvre Que M Barrot dérionçait; avéc üne fièvre plus ou moins cl 
. péti mode de convention dans lequel on v 
Er dr re Eu réritablé. Le v 


il & Ermnete ‘quand les 
rage-élec rare Fi est a 


siricè: ni pr gti 4 149 que se elle mieux 
si La] “ss bia ARLON atifs. 5b (19.2 Fe BHRUE H 15 F9 ff: 
-Poutiêtre avohs-nous réussi méinténiant à démêler le oi aus impressions 
‘absèz:tristés que’ 66 long débat parlem sntaire à laissées après Jui. On adibirait 
de tout cœur Péloquence généreuse « dés avocats de la révision: mais dans cette” 
_ admiration imêmé il y avait de chagrin dé periser que ftant-:d’e efforts : n ‘allaient 
| ! point äboutirzetc ue ceux quil lüttaiént d’un si béau zèle né luttaient 6 qué pour 
l'acquitdé/leur-e nscience, pour l'aëquit se leur. honneur, let non point pour 
une victoire! [était dur aussi de penser, quoiqu’on ine prévit point d'abord 
certaines aidéurs de défection , que la ‘majorité él conservatrice ne se rallierait 
-pas'ent nent aù moyen de conservation le plus efficace dont éllé püt: dise 
poser qurélle ne réduir ait ait point à à leur: ‘isolement naturel les: adversaires natu- 
_réls du‘projet. On ‘à éd plus qu ‘où ne l'attendait le: Spectacle d’ alliances bien 
éträniges| ôn/ à pu liréau scrutin des nonis qui | juraient bien avec leur éntou2 
rage oùl apimesurer dinsi tout l'empire ( que les motifs particuliers exerçaient 
sur les'inteligences.lé miéux préparées à à saisir. les Grands motifs qui décident 
desfidestinées publiques. On a ‘mesuré surtout cet écartement déplorable qui 
éloighe/de: jour en jour davantage des voies du) pays, de ses directions les plus | 
marquées et les plus chères, es hommes qui étaient: le mieux faits pour En 
conduire. Cétte tristesse néanmoins où nous ont jetés. les accidens bizarreset les 
aspects sombres du dernier drame ‘parlementaire, cette tristesse ne doit pas être 
du découragement, tant sans faut! La majorité relative, même privée < des quel- 
ques suffrages nôtables sur lesquels elle avait le droit dé: compter, reste encore 
plus forte qu'on ne l'aurait espéré avec la ‘très modeste: confiance que l'on pla- 
çait däns'une première : tentative. 446 voix contre 278 né peuvent rien pour un 
sndces définitif aux termes dé la conslitution, 446 voix répondant, au sein du 
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_païlerhentrà dpi card ist cie pin St 
symiptôré quineséra:pas-perdu/pourile paÿs::C'ést-aw pays-d'en prendreibonnet, 
note; ideicahtimier sanssrelâchessa:campägne légale, etpacifique;-etsne foush 
lassons pas de le répéter, cette campagne n’est point RE. : 
parlementaires cemmé lerérientrceux:quidla calomnient celle ne-estspointoan 
profit exclusif d'unespersônne, re ‘oud ro nt 
cioir SquionFoxplestéselle RAP AREAESEEREES | 


poBs aie Sturtion SAR nr onstituti 
droitopaë exemple::de;lar miorité,set; mêrite, x ares sn pl | 
gnées: dans nos; xangs;(de soutenir indéfiniment qu'onn'entendpasilarnationieth 
quescern'estpas eblé qui'se: plaint;;ensevanche;c’ estle devoif, Fr mr dep ; 
séiplindre jusqu'à ce qu'on d’entende et jusqu'ùte qu'on-larecomnaisse; Rien 
n'est donc: plus légitimesawpoint de:vüe du: codestépublicairique derpétitionse 
nerenéore; par cela même:qu'onre vrécuser Jecpétitionnement;s et lèsdessuis |; 
nousdécrétons d'hérésieles purs républicains quisnous décrétéraient presque 
dessédition, Qu’on ytsonge-biens'ilsnesfaut:pastoujoursenrpolitique-ällencaws 
bout.de'sori droit r:ce;sont.les cassercou-etlescbrouillons qui sé piquent desæetter1 
rigüeurs :mBèisson-peut toujours: aUer:au-bout'de:soñi devoir. Æaisons-leé nôtrese: 
-Le débat: dé la révision aura; donc :pas en de-résultat immédiat; d'effet praisc 
tique; on $’y«attendaiton:ne-len a pas moins cherché;et ikmerfaut pas serrer: 
pentir, de:l'avoin;obtenu, parce: qu’ila-nettement, exprimés cettersituiationsquen 
nous-ayons tâché d’analysen,-etisur laquelle il:n'était :pasiprudent;deis’endor-3 
mir: Ia: produit quelque chose.d’autre,-etcquin'est:pas:diun moinsutilesen-4 “ 
seignement.HIba:jeté june: lumière plus vives surunicertain nombre-de figures:1 
parlementaires sur celles des: orateurs, sur quelques-uns:même quisontivoté:: 
sans avoiparlés H:a rajeunkon confirmé d'anciennes-gloines;ccelle de MifBersa 
ryer,!cellei de M: Barrot. H arenduaun peu d'éclat ane -auréolesbiempâliesc : 
il arexpliquéssinon justifié, lesisouvenirs pompeux:querle talent:de M: Michel. | 
{de Boniges) avait laissés:dansla-:mémoite.de:ses amis, etquimhyasaientpas-étés | 
rafraichis depuis «déjà ctrèslong-temps; :Ge:débat-enfinyaura: cotronné;;par un 
écrasant revers, latrop:longue série-des:fantasmagonies palitiques de: M.Hugo-rr 
Malheureusement il:ne-Paura:.point-close; les reyersretiles Jeçons coulent-sum,; 
l'orgueil en démence «comme leau!surle marbre: Auipointi deuerde.l'ebserrp « 
vation-critiques on n’osépasdire de læphysiologie, cette discussionsquia-duré,. … 
hüit:jours; tient:ainsi une ‘place importante-:dansHl'histoire parlementaire de:i” 
ces:dernières années 2:0n y:4 pujuger plus: d'hommes. etiles juger:plusià-fonde: 
qu'ens beaucdtiprd'autrés circonstances spasséess 0 afbieny connus pare! 
exémple;icomment il se. faisait: quelles plus beauxoaccens dell’éloquencefussent:p M 
toujours rdés raccens d’hotinétsté, Quionsserappelle oui quonrelise axecunp M 
peuidersuite:ees langues séances qui:sont, comme les journées d'unitonrneëgrp 
insensiblement on'se| pértagera presque: ‘entreqdeuxtémetions! une: émotions 
politiqueiquitrouble-etiqui gêné, l'inquiétudédouloureusérque suggèrenttantd \ 
deiséhisrhésietd’obstâclessiet phisrunelémotion motale: quirvous rassure; mme! * 
consolationssecrèterqui vous gâbne; ävoirde'hobleräscendant:dont onine dési: 
pouille pas les ames honnêtes, même en leur résistant, et le charme souverain 
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exercer ‘alors nêmequ'ellerpetdentileuf (cause: |C'estjuh tare-plaisirs 
re sd cette-nniverselle)mêlée quinoustentoures dansicer gâchis d'is > 
déesfansses etd'hfstinnts pérvéitis;laustère-parfitn :qu'exhalent da-droiture 
tem th road deneg 129'n snnsqinss oilon 9)bqr 91 sb e5q enocesl 
avons pointoà: donnero ici deirangeuic héros dérces journées;moust 
se phatô ms isnipréssions: dibs l'ordre obelles se:suecédaientà Mes 
luraitl'épronverC'est Me de Fatloux c'est 16 général Cavaigmac qui? 
ontéd'abordroceupé Lictriboriez Nouson'avons rien àP dire misde M1 Payer! : 
noûs: ne (savon: PPAsAUpEs ceiquill'obligeaità parlér, 2 mitdeMoidé Môrs 
nâŸ. ‘dont lésintentionstcheväler néspouvaient de bontie:foi eouvrit Pines 
expérienéatles Réértsrir Nous avons idéjà rendu justice ‘au discours > 
_ dé’MpdetFallouxhnouss aimons àdlarlüiiréndre encore On :comprendrassez ce 
_ qui nouésséparer dévtai, moûs né narchons pis au] même but;:noùs aurions? 
| mémé nus thônie-point."A sobagraiefisidq ie 
| vint de départ; ilsaluéravec/nousinos érigineside 89,5: 
|ildesappelle none dut, amant, coms c’est uni espritirafen 
| ResiTé äl@joi < que larévolution ffänçaisé remonte: 
| hqé'onyimetterdé malice etodé pros! 
ù sié ramener & ces principes fondaménc 
s Sid eines idiscretætipassionné.;:Ces 
| sont lobjettde toutes seb complaisaneess his sontl'objet dé toutes nos 
‘appré rent ComrheilentconvientAnimême, cé nest pas à présent : 
| Lo era ethidiséussioh d'ailleurs nous fourvoierait peut: 
| étre hnsqueb din imétaph}siqué dérlinoise Berlin -oir Potsdam, ML Brutio" 
Bâtir JM ide Geribhonifouritiplés qu'oniné-érbit ak philosophie" dé nos: 
réditaut aussi(bien qu'à celle dé nos’ hanté toriésu Nous laissons doné volon: 
: tiers dércôlédesré prinéipes Historiqués . étiféndamentaus "de M de Fallobxs 
| pourdifé cb qhe nous considérons éh lui, quels que suient seb principes: ost : 
| paréstellencelderces honnéteslgenis que vantait Pascal, de céxiqué Pondési< 
' gnait’ Séusicenomià dansrlà langue dtieiroe ele niU idés honnêtes géns:qui 
| némettent’pasd'enseigiie, SE n'est point rateur-déprofessidm; il ne fait pas ) 
| métierfdes fonctionstiibunitientes:tc'est unihommie (du méride qui dit simples: 
| ménit/ Le: Qu'il woutidire et me:parlepointpour-parlercbnsent) #' tous! sessdis > 
| cours. ue Ga parole &t fancaete: Ge’ sontlpriricipalementrsés qualités: privées" 
| qu'italpértéesidnab lipolitiqueétivtest celles °quinie Sysencontrentpas ! 
| lplüsicommimeément, qu'il y doit hui/son altonité- précoce, 22 unelpérteption 
| trèb férmesetstrès délicaté' des téhoses,) betucoupid'élan généreux, wnigratidi! 
| sahéréidipar2dessus ui grand eouragés «'Hâter-qous etrurissezsvoust ot toute ° 
| laZrévision estalÿ pour! M. déFaouratele m'a pasen effet de meilleure taisonp 
| d'étrerHatezvonsl car itestpossiblé quel ibarbariei dusdédans'etla barbarie © 
| dédehiüré vous écraséntibieri{ôt sous lestruihes qWelles feront'en s'éntreche= 
| qéntuUnissez vobslicar, en restant divisés rvousren’resterez aussi aux replâsc 
trägeknet itine faut pad ab pour anijpuride repos de! laFrandes On!devine: 
 biémencoresous césvives apostréphes Pinspiration dés éternels: cprimeipes his: 
| toriquesis-Hsy avpeut-êtrd dans cette arnbition/de rehâtir à perpétuité des illu 2° 
| sions etiles érrenrs magnifiques d'uneicertaine:littératur a die tr 


| s sc 1 "> : » Fr à Ur Le MAIN D SE à " A A cé À LES fr D CIT 117 ff 
LOMMPIONUCe SNTISNO 9119 ,Ineeredrt iusl ne omémn esténnod eonis ef 25q elltuoq 


aus SD (18 | 

sement LE dei RO ed # a 
“ Eur VE + nac à p ul à ot 

là Fre 1  arags _ RES ARE QE 


sc rt en AS nt ini wi nn ds av 
Tue HO ei 
ane mr ee 

ni, mai cn 


l'ceR PA 


cine 


‘droit de ressuscité ,eti 


blique ne sera jamais assez rie pa a à ‘au 
Ja discussion tuérait Ja He ee tou “90 REA 113 aussi Die 


dc ru dent ut 
Rene 


At — ail profesée la foi ja qu 
Cire foi est elle “rnême 6 subordonnée dé 


1 Érépiiqu he ga 
pr er 


pe 1 droit divin: il Ava 


n° existe ‘pourtant que par te Comment Fou r Pot 
néral Cavaignac : se’ défend vainèment d' être un Ve 
que | par là qu'il se sauve : ‘in ‘appelle pas à doctritie À oh nôm,: “soil: ily 
recourt ét l'accepte sous forme de pér riphrase. «Hnrest pa le, » dt sl que 

Dieu, qui savait cé qu'il faisait, ait laissé rdré poli que LUE tout 
principe, qu'il aît refusé, Si je puis ainsi dire, l'émanation ‘de sa pensée! ‘dans 

l'ordre des choses politiques. » Cela peut se dire, que l'honorable général en 
soit bien convaincu, cela s’est dit : it est un vie” et. ce peau ps RU 


ui 


selon le joe du. See Chvaighac ce v'était pas | Si 1 jai da 4 
mohar chie du roi Louis XIV: Voilà donc là république du AU siècle ‘assise, à 


109 69 9959 En 


510 
lement fonte anale 
A dre’ des préte entions 


53-8158 ris 


e ben + SR F7: *& vi, 5 

ndemen Eat eut ü 

Hifi LL t RÉ 

‘lui, le ciel nous préserve 
(36 HAS 


{une 0 | dans 
SOI ALDE ji à 
est point la 


tar 1e F grues FE 
La Fa 31 Ji g 
je. Ci un Le peine de 


nn à 


a ni “iQ r à l'aise. 
mn 
: Bourges as 


e son | er 


AE 


p a CA rs 
e,etilla compromet lir, L 
chac porn de la si 


utes les 
MERE M ET 


diÿ à 


age à 
guérissaient, la to ï 
olide 


5 D? 


di y aurait ir d'une 


Et D go. 


LohI RIPUA + 


4 S : SL M ir nous Re que nous à avons “di 

Ë trop day lé d des ve Ya | 'ex-pair, et qu’ où n en peut. plus rien dire. ‘qu’ un 

E _£ba un. ge se; soit, di it, U à mot cependant ençore. Nous, en appelons & à la sine 

f “cérité de de ceux qui, ont onvért leurs Tangs à à M. ‘Victor. Hügo : où croieni- ils, 

| (SR gonsei ne, que. leur. associé de fraîche date. siégerait au jour ‘d'aujour- 

| us élévation naturelle d'un riche et brillant. espr it n ’avait empêché 
M.de. Lamartine d'aller à à la démagogie? M. de Lamartine une fois rouge, qu'il 

mous pardonne. cette hypothèse, M. Victor H [Ugo aurait, à l'heure: qu ‘il est, re- 

commencé ces célèbres discours à Pacndein et au roi, dans lesquels il tou- 


ut | | REVURMDESEDEUX MONDES. se à 
éhaïl d'in sifiei pincéan/lessplérideurs:dustrône ecnbiquelpiisse médio= 
Grilés dé’la philosophie libérale éût par du-moins évité aisérère justice 
que M:'Bârôcheta si Migéureüsemenfainfligée Al pisdeal ante,:sinon peuts 
être à la dernière de ses conversions. " > 4810"b 2016 ot up. é 
2 {firsitation. Bhovôquée par l'étalager extamdimüveil" ie. 1 
‘cénte dofimait sans doute encore l'assembléemationale; Jorsque M. Bardche lui- k 
rême #14 suite d'un malentendu qui déndturaié! ses: arr | subir 
1 contrecoup des “itipätiences: encore ifrémissantes; etus’ esL:Yu Comme ASE | | 
iébé dans la tribune pour un -motmak compris. réa atine oleN à 
# achén? au diséours dé M» Hugo sünt'd'aillears leseulsépisodeiorageuxide 
1 didéussion.Noûs passons vite sur l'appatitio pliis-owmoins-insignifiante | 
‘dé M£'Céquérél ou°det M:DüpratiLe sens! decM :Coquerel, qui éstem soi bon 
‘eolidé," à pouitänt an malhéimOil ailalwuie ééurtey son lespritwyaseicasner 
loürdénient aux’ änglés les plus’aigus deltoutes les quéstions.sSoib ditienipas- 
sant, c’est cette myopie intellectuelle qui l’a. mis du congfèside daspaixs;Çe 
“que ait Céquérel aurait bienison effét;$eulément il newoïtipasiousil faut le 
“dire nt 4qui JEU sé fait ads tiès ina) recevoir de tout lermonde;, C'est un 
‘ho Orninè ER AT pis Cataëtère et: par ministère, -prêche la:concilia- 
‘tion, et ls'arrätige pourtant'dé manière louer Isibièndeswertusidomestiques 4 
‘de fa drénbhe css que Pil'a l'air desn'en] plusrrester pour lachranche ainée; 
“encore là lrauté dela Vie courte. Quatitrn MDufuite, ibest-toujours.lersage | 
“qui se conténte‘dé peu. Noùs somméstbiénid'avis:qirede temps messeiprête pas 
TAu vastes désirs! :| rnais' désirer: miel) que daconëtitutioncm'est: pas ;encare dé- 4 
siter beatiétp M. Düfauré! leireconnaït et In’emexigè pasomoinsqu'où lon 
est'on. setiéhme. C'est assurément dé‘laprudericé, é’estpert-èlre-aussi-quel- 
que: “ChüSE Comme du patiiotisnie déélochers Nouë'ayouahspnous préérons | 
hautement le patriotismiede M Beri'yér ét/celuir de MiBarrotLesqydiscoms | 
14e ces homes Dérinens ‘ont trouvé de l'écho dans ‘toutésiles profondeurs de 
Sais sympathie ‘publique. Légitimiste par Isesoantécédenssiparosanpositionsepar 
5168 liens dé! toute sa Vié,IM. Berryér estode s6nipaysetsderson; tempsipantoutes. « 
°s" forces) par! Ltontés Hritendanens ‘déï sa naturel I s'é$tproduit sans doute L 
plus d’une fois de rudes tiraillemens entre cés’téndances sécldiréestétilessexi- 
? Bences! Idë son pari. À & Son honneur làsauver, mais ilisohfinirait trop. qæce . 
°fut'en faisant “ibleréë jaux lis Taux besdins/deisonespritulbsäuvéisonhon- 
PTIT de ‘Chéf ‘dé partis lditée (oMon! prineipel aæväntitouts;:dabord lestriomphe « 
“de mon pritiétpé "et Sübsididirement l'améhoratiôn/der la république; Wiaison 
oit' ‘quil hè jéttéra pas lé: fiänéhe après Ja cugnée,t qu'ilkne jouer pas à da 4 
politique pessimiste, Lil comine s'ékprimait:MiuBarrotisSonisubbidiaire devient 
“fé pinéipäle Démiémiertloténne contre la réélection inconstitutionnellé; du :pré- 
C “sidént de TH répubtiqüé;: ne véut Itrévision querpoui l'émpéchergmaislenfin, 
lpuisqu w'il ta veut, ÉesE qu'il'comiprend'ahssi quelæréviMonestounerlaigentnte M 
par Ou°peut 5h Hoüte ll Franicetsansmauvaise honte] pour personne. dues 
“injures degon' fértiinenui otérofit. Pas eette confincëiden'l sove ,ersqbrq iup 


Nous avons cité plus d'un passagérid@’ discours de/My OdilonoBarrotoiCe 1 


“"aisGourS" aurai été l'un désires 1ks° plus! honorablesodensh'ivie; sommê saurait | À 
“rnisl Plus d'abriégationt plus decdipnité.118 ministre: conbédiémpareæutie wel- 
iTRtE qui a fiâlieurensement coûtéivop chepmedtist paf soureibtedasunété + 


| -&h sétvant lemis fanouñiesiétrleurs hrouillenies;s on; n'est; pas:-queslenr pour 


CET ON UNI RE EL OR EC CE ER ANRT 0 , UE AR \ ice ie 
F7 Le ù MOMENT Examen TIRE A Débat TE | ; sa à 
+100 I NOR RARELE î ‘ Ce er CR - x “ 


* 26% “dfraitsqu'il #ient/ absohumentrà gagnerles voix de tous les paris extrêmes 


rdé 


LD 


» HicbbBaushfendno vb 2inr sLibp SfémosliSini Sigoyn til fes ina 


OÙ es Hésitimistis qi favaientivoté arévision tont en 1murmurant.;contre 


“ 


M Bérryctiicemeuin'añaient pas été jusqu'à lasrupture ouxerte,,se sont dé 
sp & pi ernainen 


k 


ini armajorité-était:éncore plus étonnée.que le ministère lui-même. du, beau 


| -bher-Poivre qu'on avait faitolemministèresest-esté;sur les instances réunies 


|” oh qjhassemblée débislätive prendraile 40 août des vacances.qui doivent durer 


LL AROOTE some Ronan Re tee is fume 
+ 


 “Pyramiles tune rumdbrRivelt otins enonsflisnis #sbu: sb 2j! onu'b 2nlq 


| Memiaghelfédéraleo…/Antriche; après avoiroannoncé-catégoriquement la ferme 


| 518 VOMQMED — HUE 
REV E DES DEUX MON ES. + 
<J6 019,211 ec & Le esrbnoil Ë. 1Dof drait, à ce qu fig 129 11, il 3h s des/ser fe s isa si 


y 
volon té de Rae D ON EnFE aus à lp bai MA ER y St 
fs s. Sans renon Gen à.des, PB 45 elle vf 


nié 
fortune redefen 1e DEEE, a our de Vienne qu 
assure que dec ca] binet de P Pét tersbourg aurait agi 


FASBIOISOSE TOI 3107 k 1RitOe d 
: déterminer celte sorte. de concession. + Ce serait 


BE ANS JT LPO Le 1079 
rieur dans la direction de la politique. LOEB sur ce ter 
d labord. considéré. cette _incorporatio ion de. l'Autriche. 


une. ‘garantie cc contre le. désordre révoll bo Cu ue dr 
tout l ‘inconvénient d'une mod ification. PAP der 
alté sration. durable des traités de I. as 


L'état génér al. de l'Htalie e est un a autre s jet. d'a : 


ï 3 sort 
sances intéressées. au, maintien, de da paix. ( Ce. n vou 


surtout le péril, malgré les. alor | 
: 
sous des coups des mazziniens. ke s institutions li 


Lette 


PRIEI 


ao F5 on 


et un 
nible dans cette. fonction. ainsi | prolongée, si or RS soit, n'a 2 
u 


a RAISON 
toujours été adouci par ‘une confiance très entière. Ap Sue out, le p peur î 


bien éprouver les mêmes. inquiétudes, que, nous sur | es cons R uences de 
née 1852. Il 4 à chez lui tout à point une armée qui. dan s de certaines 1 mi 


Fr Le 


ser virait vite: à les, Jui faire sentir, On a ‘cependant ie beaucoup les 5€) 


| DOTE 
bar ras qui avaient pu, se. présenter dans des rondes nent élicate es. 
FETES ILE TANT LE pi à 


Le pape était allé à à Castel- -Gandolpho. pour le simple pl aisir SE la Ar 


SGETPE 

ture: le voisinage. avait. amené une rencontre. du roi dé Naples, Pe Peu $ qe 
1 1} £ 4 E 328 { s" 

fallu qu on. ne ‘transformât cet. incident ris RENAN r sBs a tent aline. cal 


PEU 54 | 29 BRÉE es à à M: 
fort embarrassé de recourir, pour se. passer de. nous, “soit à Faut riche, soit à 
FOI FPE 2Y 14 


Ë k (EL 

Naples. L'Autriche ne se soucie pas d occuper Rome, et de PA Pr avi 
9 a { 

que coûte l'occupation, des Autrichiens, se. soucie encore. moins de © hanger 


pour eux des hôtes. aussi cordialement génére eux que nous, Nous axons à Rome 
dix mille Fra ranÇis., parfaitement . commandés et discip inés, que nous payons 
sur notre budget, et qui mangent leur solde. au. profit des bou es romaines, 


k 
Le entretien des ‘troupes autrichiens enlève : au conlraire à à la trésorerie p ponti- 


FODENI 29 AS RER j ertiei 


ficale. 155, 000. fr. ;par»mois, sans compter Jes circonstances ae 


JTE) 18 5 4 TO! .: Hp 1109 


Ari 


temps. sh roi i de Naples, des son. côté, a 1rès ‘grand “besoin de trou Re Fe 
complète ses régimens. suisses, il enrôle de nou velles 1 recrués, j ï a ti let 

l'esprit de son pays; ce n "est pas pour s ‘avenlurer, au NE Le >. PAP, e en. é- 
rité, n’a pas. le choix des protecteurs, ét la république f française se. conduit bien en 
avec lui comme si elle avait hér ité du titre des rois. ès {chrétiens etc qu'elle 
fût la fille aînée de l'église. diet | bé pub pA de RÉGAUE An | 

L'Espagne n ‘ofire. point d'apparence si sombre le temp: $, n ‘est. ‘plus h des ré- 
volutions tragiques. À Madrid aussi, les. chambres vont. se clore. Le monde par- 


xé 


El 


1 


L g sr 

| | x sue. 7 os QUE ; AN 1) 
 lementair : di d d P t 
 lemen Hs ispe ie cage es stu il RE Rae à Londres et à ’aris, " at- 


{ {in PT at de la P£ AT LÉRIOUT EN 

(1 RATE S'ot QU RE son de deu I oE LP an pas ol à vi ue 
a a 
ent de L: Sénat a volé tout 16cm RU De al. de lo joi 


Ed (te 9 À lé, Le NET 5, Ann 40.94107 931 + FA AATE 
té ar le con 
PES RIRE) 


LE ous n'avon point à revenir S SA 6 a lis- 
pie Me Ô TA sonne LHPTSL NY fon mar que uables BE {4 
eu lieu ur ua à divers 


31409 JAP À 13) ÉSET 


Grill 
urillo. 0e à 4 vent pr é Le 
dt HNPELSE ARE co ED ur à ES ends 
s cette discussion. hacun, avait visiblemen ton parti pris, ct 
tal orité it s'est ro vé, ar 
ue HR ane 8 me parlement, son pro Le ia uvé pi 
ations. este: Up la a. plus, diffici  bésogne, 


ePAETTR run AU Li l'ABE 1e ARLES Fes RATE ANRT 


fsune 
4 es . (| . saura it. se, ‘dis- 
mer que : au t x ju “È mes res xotées et. sanct ionnées. On. ne. aurai 


3 QE DAGOT HE ETD SOLDES. 89! 9 QUE 
pa porn Nous. :£royons q que P'Espagne, ave C ses 
ÉUTALU ME P POI QUE 


Et nouvelle, qui d'ailleurs n "était 
n ex Las sumer le: E plus. tôt possible vis- 


aie gains ou, 1 meilleure garantie, du 
UT'TORENT AT LS £ 

ate rande mesure À financière, c'e "est une bonne 
de dant général SL Y 8 avait enfin ‘dans 14 
AR ecte. , ce 8 serait une. garantie importante 


ci Pa a. tire > 

, anl die la monarchie « espagnole. On an- 
& ue  oflciell lee en d 3 reine à à reçu. jes félicitations publi- 
A Le sr) . j 3 PEL O5 Ré 

. FRÈTÉ d'une gro SSesse qui i dat erail déji à de cingr mois. D'autre part, on 
| pe HE BEIOD PORTE RD OND OST 

Ru atio veut aussi Saider elle-même. Les intérêts matériels, qui 
QUE te d, Es TROT OUT 4: DE 

‘ sou ffert, se remiuen ent, les proje s se multiplient. La. canalisation de 
Ëbe 24 IOGEESS AÉPRS 159 


y 4! 
, VE bre “D au, mor me ment | des "accomplir, ( pt, portera | là vie dans les provinces inté- | 
+ ] EH 621 pe 
rieu ire Nan tions. viennent d'être! faites pour. établir. un chemin de fer 


à re A A 
de à êté pronon ar M. Mon, soit par. Je pr er du, con- 
D ité, PURE Vr08e 


LABS Fu QI 57 “TUOY io 
di a AE e -gouvernemé nt à soumis aux ‘chambres. un plan qui 


*$10 
ce 
porisser celui d' Aranjuez z dans. [En direction d’Alicante j jusqu à Almanza. Il est 


RETT 


4 ort à AE qu un tel | mouvement sere régularise et prènne, Ja place. qu il mé- 
“rite dans s pré ccupalions, du ministère : : 0h, serait un réel service rendu | à 


É-J102 ES MT A 
2 RES qu toutes Jes 1 ressources abondent, et où les Moyens d'en tirer PF off 
El [087 D 


TAC 
man uen t, jusqu'ici presque. absolument. ; 
père QUE 5 ARTE qu 
No $ conf inuons, encore aujourd’ hui. nos nouvelles de. Chine qui ; nous arri= 
< ä, Fe À f 
yent plus d déta illées ét (ie Significatives. On dirait que | le Céleste. Empire voit 
à. son n {our Anar À l'aube passablement, sinistre d' une “révolution sociale. La 
Fo ke 14 (TOHET 83 : #2! bus À 3241 
yre révoluti ionnaire semble, és ainsi que 1 le choléra, gagner jusqu’à à ces Join- 
"IQ HOTTE TIEN FÉRSNEIO 
tains ivages. I des. ‘incidens. qu* on. aurait cru très médiocres sont. devenus. des 


 ÆJTIR 
ÿ comp cations. très graves. Le nombre des bandits € épars. duK jang-si s ’est aceru 


: en même jo qui Pis, se xalliaient les uns, Jes utres, Les bandits sont main - 
tenant à bdes r ebelles. ls comptent uarante mille hommes sous les : armes. Réu- 
. nis d'a ue AALAC ‘le: naraudage, ils paraissent avoir “étendu leur ambition jus- 


qu'à faire < e l'opposition à la ‘dynastie, et Songent à à ‘constituer des indépen- 
nos “ir iales. L or ds ayec toute. Sa puissance, avec toutes ses 
troupes, “rion-seulement n'a pu dompter les insurgés, mais i il a eu ses. Soldats 
battus dans plusieurs. engagemens. | La raison en est, qu ele peuple du Kwang-si 
préfère les vo eus AUX mandarins, Les premiers n ne e pillent Are les riches; les 
DLRGOADMOFE SE SION SR SHOV EU'FOUTTE EE Î JC 


Le me 


580 REVOA GES DE MONS. ; 
seconds dépouillent les pauvres eux- mêmes. On craint que l'in l'in 
gagne les autres provinéési DAns laïprovinéé dùKwang-tung, aux iron: 
rs le a est ts en armes, et LA Ur SOU ul rem nen nt 


Un homme ft arr 
erri 


99. THE A jonc SU al, in du ») 
a pan sem 
- Seu : Û cEut l'affair ire ine 
VE po Ra DHIB. 19,998 us 
ee a DS 


ii > il 91 
ex ence, elle prisonnier PR éré se coupa la qe .dans fon 
eg b pierres Qi .que TL Upon He ps SORA ASE 
VC u suicide. a: : | es leltrés prirent 16 ca 


À nd ï Alf 


Û u mor. 
- 0919) on tre ÿ) SANTE at pe 


remontrance om e une 
eHS6D 0H ent pu TE 926 ie 
contente 


RSR a ne ns Su 1 
colet re, it. 500 ait | 
“pis on HA Wu EIAS “ er lu ia NT 
Hen cen is enr a èrent. 


& à Te saur a AU 


Fo à ne US to. sa 3 Ta042 sel ET: 
EX Ne 
da ci 


à on Fée bh Le dpt ue Me à | 
A Gt taf . r4 {os Fe pe ubit] ola 


ni Ar ke ds dr “rod FÉES 
ou qi tds Lo AE Le More np PL 


GUDOC a AL 
“dites PE 1 li ‘à 
23 SU arf af gb ED HOT & 
cinq cent M rnille ho mes : a t’donc que Seu 
obus SSLES2ON. 09.2 HO ITU RTE que 19dit SE 
veut” e soutenir, ils urrait 


Q 


. “We AUTCE 16 H 2% a SE Qu de el BL mo 5 jou À ae 


“Han RASE analo RER * Le ship 1e ci $ ii 9.9 5 ‘ | sh or E 
Le u Reel ne sn Hans 
q u ion 


tbe Rite ins ds ln res 


Hi ste. 


Re ! DR et 
20e El EE DATA mot RETE h £ob se NU 
RARNIqRE 19 f TRES Je Reese IS lens Le Éinapôt 
es di soe et pu . sie cha AURA nd ni SAR . mens. Ên al endant F 
Vice-roi Seu sstife foi et | he et lem n me ae ère | ce à l'aise. 
à ques ce iStreon at. en Le 'e ler Rte FD RUN “t 
44 Signigeen ec x 
qi de < des jrémiers Fe te seconds. L'ar- 


ue e su ces mi Ts. 
Si Jeu NS Ra tee ER nt ps ST OON ragé à fifi JIBO $ 
mée (chinoise couté 3 au 


ensD. 
99" LU Lis nr Sd PU | He enr FER) ÿ 
es D Re RM en 
AA hr Hat ro da A 
oqu RE PAL SQOINIES à Sep ARR SA a per pe ilet 5 
140 Fobe 599"IQ 8LLE2 rte DORE NES NON SEL “Rene ue EU D0994 
otutqui sl oplod sonsbnogbbai'l 2asb inaistuobor biof u HFFANDDE TR ous. ago’ 
noûulovss.9b tiges" [9h Inomozetdevas'l ,ealdsrovst Inoisiè 10h uwp'eblient op 
ia FA 428€ Suotine tisagisio svistolanA'T : xs) e10v e5q ou'D Jistoss ip 
sqqiid{-aiuoJX ox sd: 5319070100 s1OTQ ROZ ob noilumimib si o sansri si sb 


.postT .gé À sono estloxui .°8-mi Joy £ (it 
.viioM sors Je A5ñyisddoh «919 (bas C8-hi Joy & (€) 


% 


t 7: 
Er: | te 
| À : RENUE CHRONIQUE cr 881 
L tir: Jup tnt nOemômr 2x0 294 LRG 29{ dnsflistiqhh bios 
1 fs anonivrs xus saut-cnR EVE DB TITÉ RAI REvivoig eoiius zol ange 
‘ oz ubwoiesooo'"l is 2snii me Snomolsnè es siguoq s£,ougoë 
de pogini € sb eoupitifoq A BURLICATIONS PELGES: 00 gessreus s118tb esq a L 


HER HOT E ce UE PA HT et à a nas gs oué ae 
hérite: un =. DL RE 
hs ues, une tendan 
Je Fa zonsti ie 1 
as 


“a 
ni brie ie 


ur 


nn ii 
Se né NT 
| . so a “hs 
. ong rès Inato qu x 


. nr = [ ac an : 
Gb ro Ste siû ; ét ff à Da las Ge , par 1e ee in à). 
sé DCE 3: Fa ms î, A A Dress HR F ve sa 
; Hidrs J20 le NOUS re ans pie ur 
AQi£ si ae #) Ge 
Fee gent 
ui à 


us ‘étro i “ S ; re) 
J ne 


4 g #00 298 jI trace fi nd 
pe neo DD 19 1 ee JE ee 
f- ie én deux États 


3 PEU se. RP EE EDF e simple 
E ca ; £ “or ni den . go > plus ét ta af à ÿ e, épc Q pue où Les 
2 15 ik igoute | Ni id OUR ci té poids da ñ AU à umaines, 
U Ain Lu RAR oi e Pa iber 
HR 


partout ai ai pi hostili ilé sourd 
| bile e\ ne séparation st se essentielle- 
| Mes ini quEe rabat Lo AT en si ss EU pour pou 
ne : A Es ms énEe Dour LP 
r 


Du 5 
ip OO Enr vie & L'PULBETE 


Durd } 


jéral etc us n{iment on 


tu na A HA e$ débu sh sue ‘heureuses suites 
fine ss get Sr 


es : 
ne es sa ess er me el concil ia ela el giqu e ‘es (elle 
njurer. fes os r né aien auto € son, êr no est 
pré Ron fé 4: UE nn ina, RE "OCpEV 
nv ta ben À D iD Fi ag 4 ana a 4: 
mb il sl de 


# PUR pi EE Sen 


TES 
| 


‘ iberté Fe ci FES Po RAR 
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recon uise,  l'éta te Le ML sans précédent en u- 
rope! dans Nord butlent dans l'indépendance belge la rupture 
de traités qui leur étaient favorables, l’envahissement de l’esprit de révolution 
qui gagnait d’un pas vers eux; l'Angleterr re craignait surtout l'agrandissement 
de la France et la diminution de son pra propre commerce. Le po Louis-Philippe 


(4) 2 du: in-8°, Bruxelles, chez Aug. Decq. ; 
(2) 3 vol. in-8°, Gand, chez Hebbelynck et chez Merry. 
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ment,.grave question qui n'a sens d'être, agitée en Europe dé 

dernier, siècle ; jusqu’à nos jours. | Il est intéressant, devoir 

elle fut résolue en. ÉGIQUEs ba république était ARTE i 

de vue, dans un intérêt de prochaine réunion à.la Fra 

Prais | Camille Desmet, au profit de la liberté religieuse, ar l'abE 
mbu, des doctrines, du ALT Avenir. FE opinion de } MN Fée on, I PTSON (u 

Robauls, qui l'appuyèrent pou r elle- même. et, comme la: me 

ment la mieux appropriée, à.la démocratie, à seule du, prix pour, 

dirent peut se réduire à. ceci: & La, république, x jeux. qu'i uyerne- 

| ment, . réalise, le bonheur. commun, parce, qu'elle est fon, ur va “lot de 

tous; à, Ra. loi. se. trouve, placée, au- -dessus du ca He DR onne,; et. j: 


la passion. individuelle; ne se substitue aux prescripli side; Ja. Me loi Au Le ayan- 
tage : les mœurs se conservent simples et, austèr s à l'abri du luxe.etde Bro- 
digalité des, COUrs: ». a leur. tour, les partisans de, la: monarchie constitution 


nelle se. levèrent et. combaftirent. la république, par deux espèces, de, raisons, les 
unes tirées de Ja Situation, particulière deda. Beiub te ane te, du fond 
même dés choses et bonnes par. conséquent. à méditer ent outteRs «Aucun 
système de gouvernement, dit M.  Devaux , ne. Hayes A térvention. étrangère 
autant. que | la république; es. passions, des partis les ren ent indifférens, sur. les 
moyens : triompher est tout pour eux. nl est presque. An IMG ne finis- 
sènt par s allier Ouyer tement, tout, au, Moins par. Sympa athiser et s'unir seçrè- 


tement, chacun Suivant, ses intérêts, l'un. avec elle Puissance. yainçue, l'autre 
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avec. une puissance rivale. C'est, une | rérité dont. l'histoire. des, républiques. fait 
foi presque. à chaque. page. % Les raisons: ‘des, adyersaires:de la épublique:pa- 
a urent décisives, au congr ès, ( et, à Ja majori ité de, 174 voix, contre 13,i1$e-pror 
nonça Pour. la, monarchie héréditaire. Restait encore l'entreprise -la plus con- 
sidérable et Ja plus, semée, de périls, l'organisation { des. pouvoirs, de l'état, et, des 
dibertés publiques. he. principalement, apparut, la science politique, Thabileté 
prévoyante du congrès. belge. Gette. assemblée, donna à à, la. Belgique, la. consti- 
tution qui, Ja régit. encore, Grace ! à. celte constitution, nul en Belgique. ne con- 
teste aujourd'hui, ni le.principe du pouvoir, ni la forme du; gouyernement; les 
partis se combattent sur le, terrain légal, €t:les mœurs prêtent appui aux lois}: 

: : L'Histoire du Congrès. belge de M. Juste; révèle, chez l'auteur. deux ; des-plus 
essentielles, qualités de Thistorien, J'exactitude, etiTimp: tialité.. L’ ouvrage de 
M: Laurent. Sur le droit des. gens nous. -transpor te, dans. un; ordre, d'idées :et.de 
problèmes historiques, très différent de <elui; où. S arrête, M BNte [rater Bar 
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de l'honorable professeur: de. l'université th EN I. étudie scecssivement 
les peuples. anciens.êt les. peuples: modernes, divisant..sa tâche! sur indiea- 
tion précise. des. ÉY énemens.. Des, deux. par ties promises,par.M: Laurent, lapre- 
mière, seule 3. «paru... Elle, spraréndirians la Grèce et.-Rome, En: Orient, 
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| ie tes av ières ‘de soit ire étertielles entré les 
ra n S'étmancipe èn Grèce du joug Sacérdotal, ef la cité s'y. 


Stibstitue à la ar bé | déstinée à conq M one Stop En 4 
effectr A té PART Tous les hommes libres. alors devi Ro 
membres de ce même cité, il ne resta en dehors qu eles e ésélaves. fn f ‘a rien 
à es traits gi 1 raux; ils Sont : aussi exacts die bien n iarqués. Uya 

r nr nt nombre decho ses très justes et bien senties Sur la 
lement considérés © omme 1ois de l'an tiquité, Où est la puissance, 
ose id œquius quoi va lidius, ‘disai FA me er en celà énérgique à intér- 
Îles opinions. L'iso lernen { rencontre Son. expression la plus haute 


dans'lé patriotismé ni anci riciens, Pre pere ju: usqu'à flétrir tout étranger du 
titre de barbare, jusq donner au mot étranger Ja: ième signification q qu'à ce- 
Jui d’éninemt, en à fait e' résulter de la défaité l'esclavage ‘du vaincu, de la 
Conquête l'ässervissemént du pays conquis: M, Laurent nes sait pas aussi bien 
sè garder contre. Vérbôiné de qu'il Mae dans le courant des Systèmes du jour. 

Deux idées ee ‘fascinent, be ent et Yégarent : ! l'idée d'une révéla- 


tion progressive, don (t'a lümière monterait ‘de plus en plus | pure et 
éclatante du pale de l'humanité pour dc rér Sa marche; l'idée de j je ne sais 
le solidarité! dé’ ppel sat de à ne faire qu'un * co de 
tôûs les Hornmiés, PH vote het el 
“edtéeTa ue! illusion, propagée de to jute: daièté pat T'énseignément RUE 
tend Togiquément à ruiner dans ka base la vérité chrétien à compromettre 
‘dans son principe l'avenir soctal, il importé de : s'y arrété. un % 
& *Eëébristiani isme prof fesse, comme ‘prémmier. dogme, La bonté ‘orgiélle. de 
Thot ïé, a prôrnpte Chute Lai lé péché, la nécessité de Ja révélation divine 
pour lé releve dés Suités dé sa faute : les! ténèbres de Dintelligence | 2 la corrup- 
Aie chair; Long témps lalphilosophie, d'accord en ce point avec la réli- 
‘gion, a cru, elle aussi, Sur let émoignage: unanime du passé, à une période de 
Bonhéür ét d'inniocence coï Coï ncidant avec l'enfance de l'humanité. Elle s’est ra- 
visée depuis, ét il a été dit qu'il ne faut plus chercher Tâge d’or derrière nous, 
| mäis devant. Larévélätion, que. es’ sages midient jadis, ils l'affirment mainte- 
 riënt:;mâis. en” déplaçant ka source, ils la font: sortir de Yhomrne, devénu ainsi 
filed dt son’ dieu di, LES Allemands, poursuivant de haütés imagination, 
ont lés premiers lancé ie térre’ cette hypothèse: décevante. L'ütopie a marché 
son chemin} et; à défaut de la raison, ‘qui lui refûse net son aide, on lui à voulu 
unappui historique. “Alors! a été entrépris un immense Aravaik ayant pour objet 
Pétude dé T'idéé religieuse à. sa naissance et dans’ ses développémens successifs 
chez les divérses nations. Ce travail + n'a mälheureusement abouti qu’ à de va- 
asulfise hypothèses ‘où à dé tristes déceptions. L'humanisme a été une seconde 
erreur qui a exèréé unie. fâchénse influence sur les ‘étudés historiques contem- 
poraines, et qu ÿ à laissé trace dans le” ‘savant’ ouvrage, dè M. Laurent. De l'Au- 
mantsmé À oh hüriainé, il à n’est vraiment qu’ un pas. L'an mn’ 'assujétit 
à mes ‘Passions, l'autré aux: passions" d'autrui; celle-ci me “ravit mon indé- 
péndance dé'citoyen, "celui mon” indépendance d'homme! tous deux!me re- 
jétterit | däns 16$ chaînes brisées du‘ passé! M: Laurent aurait pu-et dû Trémar- 
qüér;! dañs'sôn Histoire du Droit des Gens, que"! Tassociation, ‘aujourd’hui tant 
prééoniséé, rés'élève jamais au rang à’ Pta tune publique qu'aux dépens de la 
liberté personnelle, qu'elle apparaît toujours au berceau des peuples ou près 
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de leur tombeau, formée’ par Jla'faiblesse ou cimentée par la tyrannie, soit 
l'empire constant des nécessités les plus cruelles, la lutte violente au dehors 
ou la‘dissolution intérieure des mœurs. Chez les Germains, peuplades éternel- 
lement en guerre ] les unes contre les autres, l'association se montre partout. 
A côté de l'association militaire du chef et des compagnons, _sorte de com- 
munauté de périls et de gains, auprès des ghildes créées sous le serment pour. 
l’aide réciproque des associés, se présente la famille constituée en société de 
défense j jurée autant que d'affection naturelle, de vengeance et de secours mu- 
tuels. « Leurs armées, dit Tacite en parlant de ces peuples, ne se composent 
point d'hommes rassemblés au hasard, mais de familles et de parentés. » Telle 
est l'association quand elle naît pour un peuple jeune du besoin de la conser- 
vation : nécessaire sans doute, elle n’a rien pourtant de bien. enviable; mais 
combien moins l’est-elle lorsqu'elle s'établit dans un état vieilli sous prétexte 
du partage égal des avantages sociaux? Quand, d’un œil interrogateur, on par- 
court la vaste collection du code justinien, il vient un moment où l'on s'ar- 
rête étonné en se demandant : Qu'est devenue la vieille opulence romaine? — 
Partout des champs stériles et la profondeur des solitudes. — Et les superbes 
fils du peuple-roi, où sont-ils? — Dans les villes, les colléges municipaux des 
décurions asservis, les associations serviles des corps d'états; dans les cam- 
pagnes, les laboureurs, sous des titres divers, généralement enchaînés au sol; 
en tout lieu, sur tout homme, la contrainte et l’exaction; tels ont été les tristes 
fruits de l'association érigée en institution publique. Entravées par un pareil 
régime, l'industrie, la culture, resserrèrent peu à peu leur cercle, et l'homme 
se trouva trop heureux d'abandonner le sol natal pour échapper à Poppression 
sociale. Quand les barbares se présentèr ent aux portes de l'empire romain, ils 
trouvèrent des royaumes vides à se partager, 2nania regna! 

L'ouvrage de M. Laurent, malgré quelques assertions contestables, n’en mé- 
rite pas moins d’être noté comme un des travaux “historiques les plus impor- 


tans qu'ait vus récemment paraître la Belgique, et une: forte érudition re. | 


chète, y corrige quelquefois les écarts de l'esprit d'utopie: : ie 
… A côté des livres de MM. Laur ent et Juste, d'autres publications plus jéxépes 
montrent que l'esprit belge s’éssaie avec non moins d'ardeur sur le terrain des 
lettres que sur celui des sciences. Telles sont les Fables de M. de Stassart, 
que recommande l'alliance d’une aimable gaieté et d'une fine bonhomie ne 
Un petit poème de M; Van Hasselt, la Mort de Louise-Marie d'Orléans (2), S 
distingue aussi par de vives et touchantes inspirations, Il y a au-dessus on 
toutes ces publications une pensée commune; il y à entre elles un lien étroit 
qui les réunit : c'est un patriotisme sincère, c’est aussi un instinct sûr et pro- 
fond des vraies sources de l'originalité nationale. Le mouvément littéraire qui 
commence en Belgique se continuera, on aime à le croire, et l'occasion d’y re- 
venir ne nous ii es pas. ; CARTER ROLLET. pl 

(1) Une traduction Lien de ces fables vient de répit à Londres en un volume 
in-18, chez Strange, Pater-Nostér-Row. KT SERRE 

(2) Bruxelles, chez Van-Buggenhoudt. 
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| sant Re el j je, ne, dis is | qu qu'à certains momies de Spleen, 
: PO A ARE BEL FO ie ne nn HeTAIs à ‘de grand t Cœur là place 
| que d'éceupesdans ceumonde-ci, ayec.el x Rompris elle AUé j'éspère 
&. sou V autreide reviens à mes instructions : cette lettre reçue, tu. ache-. 
“ donc une carte de Vunivers, une mappemonde, puis attentive 
Et euiv raS du! doistles côtes-de France, celles-d'Espagne, L:pas- 
seras le détroit de Gibraltar, te voilà en Afrique, et tu n'es: pas encore 


au bout du xoyage!… Suis alors, suis “oujoûurs la Côté d'Afrique jus- 
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qu’à ce que tu puisses lire à son extrémité cap des Aiguilles, Mae 
alors vers la terre de l'épaisseur d’un cheveu, presse Le papier en cet 
endroit de ton bel ongle rose, et tu auras géographiquement la place 
où ton Henri respire. Voilà, ma bonne petite, où vous conduisent les 
books de course, les lansquenets brûlans, les whists nerveux, et toutes 
les bonnes’ choses de Paris, que l'on apprécierait peut-être un peu 
moins, si l’on savait où elles vous mènent. Aussi, foi d’honnèête garçon, 
si jamais je parviens à me refaire, à reconstruire les dix mille louis 
que n'avait laissés mon pauvre père, —et'je n’en demande pas au ciel 
davantage, — je sens là, toute prête à se développer, une fibre avari- 
cieuse digne d’ Harpagon et de Géronte, et. je promets qu’il n’y aura au 
monde que tes beaux yeux, mon cher Bijou, capables d'ouvrir la ser- 
rure de ma cassette. 

Voilà des années que j'ai quitté Paris, et pour la première fois, je 
écris en ce moment; j'ai besoin d’ expliquer ce silence. Défiant de ma. 
nature, humilié dans mon amour-propre, croyant à peu de chose en 
ce monde, je croyais cependant à ton amitié, et, voulant à tout prix 
conserver cette croyance intacte, je n'ai pas osé mettre à l'épreuve le 
souvenir de ton cœur. Que tu m’eusses oublié, rien n’était plus natu- 
rel, et cependant ton silence m’eût blessé jusqu’au fond de l'ame. Ne 
vois pas là une habile excuse de paresseux, réfléchis un peu, toi qui 
connais à fond ma nature orgueilleuse et timide, et tu comprendras 
toute la véracité des craintes que je t’exprime. Tes bonnes lettres m'ont 
prouvé combien mes doutes étaient mal fondés, combien était méritée 
l'affection que mon cœur te garde. Merci, mille fois merci, ma chère 
enfant, de ton fidèle souvenir. Tu ne sais pas toute Ja joie que me cause 
ton écriture; dois-je te dire que cent fois j'ai relu ta dernière letire, et 
qu'elle m'a donné pour un mois de belle humeur? 

Je te vois d’ici ouvrir de grands yeux, trouver que le soleil d'Afri-” 
que à sensiblement ramolli ce cœur d'homme fort, dont tu te moquais 
avec tant d'esprit et si justement, car qui est fort devant vous, mes- 
dames? Certes, ce n’est pas moi. Aussi je fais trêve à ces sensibleries, 
et te parle de ma vie, d'abord de moi. #, 

Tes lettres me disent clairement que tu me crois passé à l’état sau- 
vage, que tu me vois la face tatouée, les cheveux rasés, sauf une mèche, 
tomawak à la ceinture, casse-tête sur l'épaule, calecon de feuilles gé 
vigne et mocassins aux jambes, un véritable jeune-premier de Cooper. 
Erreur, profonde erreur, madame; l’on sent encore son homme civi- 
lisé, et de cela, vous pouvez vous convaincre en prenant la peine de 

life’ le dagüerréotype suivant, tiré à votre intention, À 

L'on est beaucoup bruni, légèrement engraissé; par-ci par-à quel- 
ques fils d'argent viennent se montrer dans les cheveux ou dans les 
favoris, car l’on vieillit après tout, mais ils sont, mis à mort sans pitié. 
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“Dureste, l'œil est brillant, la lèvre vermeille, le teint frais soirs sa côu- Ç 
Meur brune; toute la bête trahit enfin une vie läborieuse et honnête, 
-rexempte de soucis, d'émotions fortes; l’on est sûr de ne pas coucher à 
#1aMorgue demain. La bonne chose que cette certitude! Du physique 
je passe au costume, qui, malgré tés préventions, ne serait pas déplacé 
ae rie Montmorency : chemise et: mises de chez Boivin, 
égaré téutre gris à larges bords, comme HotGé is forte sert de 
violette : voilà, mon cher Bijou, le portrait. minutieux de ton fidèle 
… Chingagock, comme tu m'appelles. 
le possède si bien ta nature PArIensEsp qué j éiiéiériaits Matte 
mant la description de ma demeure. Je n’en suis pas réduit à percher 
-“sur les-arbres ou même à coucher: sur des feuilles : j’ai un toit pour 
abriter ma tête; j'habite ce qui partout s’appellerait une maison, et non 
-wpas une!'cabane dé castor, comme votre fatuité parisienne vous le fait 
“«croire, madame. La chambre d'où je t’écris est au rez-de-chaussée, 
- vaste, bien aérée. et de ses deux fenêtres on découvre une vucmagni- | 
 fique. Elle est:meublée d’un lit de fer à rideaux blancs, d’une àappa- 
- rence toute virginale, ét qui ne trahit pas son apparence, mordieti{… 
d'un vaste’bureau:couvert de livrés de recéttes, de dépenses, de iné- 
»moires; le tout.dans l’ordre-le plus: parfait. Je dois citer encore ane 
table de toilette, une commode et deux bons fauteuils, car avant tout 
…. l’homme civilisé doit penser à comfortablement s'asseoir. de finis cette 
-peinture à la loupe en:mentionnant trois tableaux accrochés à la mu- 
mraille-lminiature demon digne père, le portrait d'un ancien cama- 
æade de-collége, d’un-jeuné prince qu'aiment et respectent ‘tous ceux 
qui le*conhaissent, et qué malhenreusement on ne-éonnaît pas assez; 
un petit débardeur vert-pommie à l'air mutin, qui sémble me sourire, 
betiprès duquel, aux/jours d'humeéurs noires, je viens me consoler de 
la solitude du présent par le souvenir des bons jours passés. 

C'est: ici le moment ou jamais de t'entretenir de ma:puissance, de 
mon ‘empire. Nombre de princes souverains qui ont voix à la diète 
germanique ne commandent pas sur un territoire aussi étendu que le 
mien!: quatre“vingt mille arpens sont soumis à ma loi! IL.est viai que, 
dans ma patriarcale/principauté, je ne compte guère que des sujets à 

quatre pattes : vingt mille moutons, mille bœufs ou vaches, cinq cents 
chevaux, auxquels je peux ajouter; sans leur faire grande injure, bon 
mombre:deserviteurs cafres, hottentots, malais, noirs, jaunes, café au 
ait} dont. les:phénomènes exotiques des Ghamps- Élysée ne peuvent 
te donner qu’une bien faible idée. Le matin, à l'aube djour, je suis 
à l'étable, le cigare à la bouche, pour cxpédige au pâturage mon inonde 
à. cornesetautre. Que tu rirais, mon cher Bijou, de me voir gravement 
compter -mes moutons, moi qui jusqu'ici n'avais jamais su compter 
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l'argent de non liroir; mais, que veux-tu? l'on apprend sans case, 
dans cette vie, l'addition, par exemple, quand on n’a plus rien à addi- 
tionner. Vers sept heures et demie, l'on est parti, et je remonte dans 
ma chambre pour mettre au courant les comptes et correspondances. 
A dix heures, un frugal déjeuner, après lequel j’enfoureche monponey 
pour aller visiter le bétail dans ‘ses cantonnemens. L'inspection ; que 
j'anime souvent d’un peu de chasse, me conduit jusqu'à quatrethieures 
“environ : c’est l’heure de la rentrée des troupeaux, ‘et il faut procéder 
à leur dénombrement. L'opération finie, l’heure du dîner est'arrivée, 
et je clos la journée par deux ou trois. cigares, pour recommencer le 
lendemain vingt gite heures aussi Wir aussi ete is ‘aussi 
‘amusantes. ! | TON 
-Ettoutefois je ne me trouve ct trop réathréteuit ei nous saisons 
pas plus solitaire, plus abandonné que nous ne le sommes réellement. 
J'ai pour voisins, à trois heures de cheval, une digne famille de fermiers 
hollandais, mynherr Stark, sa fraw et ses quatorze enfans!Je né peux 
4 guère te résites ce patriarcHé comme un gentleman accompli, mais 
-je te le donne pour un chasseur consommé, dont le:fusil a combattu le 
ion, le buffle et la girafe. Mon bas-de-cuir fricaini n’est pas! — je'suis 
sans illusions à son endroit, d'une conversationthbien choisie, et}sauf 
la santé de ses bœufset de ses moutons, lé prix'de’la laïne et céluifdes 
grains, quelques racontages de chasses africaines que je saïspar cœur, 
je ne connais pas de sujet sur léquel on puisse lui tirerquatre paroles; … 
mais enfin l’on éprouve quelquefois le besoin devoir une figure hu- 
maine ou à peu près, et, sauf celle decet animal d'Antoine (il s’informe 
souvent de toi, et me charge de te présenter sestrespects);je né connais: 
que celles de Ja famille Stark à ma portée. À propos d’Antoiné}tu. 
sauras que, si les voyages forment la jeunesse 'ils ne profitent! læ 
vieillesse que: Jentement; mon: Théramèëne est un triste exemple de 
cette vérité. A'son arrivée dans ce pays, il ne rêvait que cannibales, 
anthropophages, ‘repas de chair humaine, 'et'se voyait! toujours plus 
‘ou moins rôti. I n’a pas fallu moins de: déux'ans pour luirapprèndre 
que le nègre apprécie peu le beefsteak d'homme, et qu’il lwitpréfère 
celui de bœuf; mais Antoine n’a fait que changer! dé marotte;ret le 
tigre est au jou hui devenu son idée fixe :'il'en voit partout, dans les 
champs, dans la maison , jusque sous'son dit, et ne marche! jamais 
qu’armé en guerre, avec sabre, fusil et pistolet: Tune peux/rien ima- 
giner de plus bouffon que!cette incroyable figure de capitan/'ety tout 
accoutumé que je devrais y être, je lui dois de bien bons son: d'hétrre. 
Les sujetsde rire ne sont pas communs ici! fr 
J'ai presque calomnié ma résidence en dressant cet el je do- 

léances, car depuis quinze jours je possède, à une heure de‘distance, 
sur més terrés, le plus charmant voisinage du monde; lé colonel Daw 
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- etrses deux filles. Le colonel Daw est une de mes anciennes connaïs- 
“sances de Paris, où ilse trouvait à l’époque de mon bienheureux hé- 
“ritage d’oncle d'Amérique. Y croit-on encore? Depuis lors, il est re- 
‘tourné dans l’Inde; mais, sa santé altérée ne: pobant'suphétter les 
“ardeurs du climat du Bengale, il est venu, comme c’est la coutume 
dans letservice indien, passer un congé de deux ans dans la colonie- 
du CapiLe colonel Daw voyage avec un véritable train de nabab, dont 
“nousautres Parisiens ruinés nous ne saurions, sans l'avoir vu, nous 
-‘faire une idée. Ses tentes sont de petits palais où se trouvent réunis 
“tous les-comforts, ‘tous les luxes de Londres et de Paris : de magnifi- 
ques ‘chevaux ‘anglais et arabes,(un pack de hounds (en français une 
meute), une très jolie cave, une armée de serviteurs, marchent à la: 
suite de mon ami. Je ne saurais oublier sans ingratitude un excellent 
cuisinier, à la science duquel mon estomac est redevable des seuls: 
- mets civilisés qu'il ait digérés depuis tantôt trois ans. L'arrivée du 
colonel est venue éclairer, comme les DE d’un beau soleil, lob- 
Scurité de ma-solitude. Le charmant joyau qu’une jeune fille instru ite, 
- bien: élevée, bien mise, qui ne fait pas la cuisine comme DES Ce. 
lentes voisines! hollandaïses! Et la bonne chose que de causer, assis 
dans un vaste fauteuil, avec un hommeintelligent, au courantde toutes 
-les choses, arts, société: politique, de ce bas monde! Aussi ne dépén— 
-dra-t-il pas de mes efforts que la famille Daw ne prolonge son séjour 
- près du: Æope autant que possible. EE 
:J'allais terminer ce volumeisans te dire un rad de la partie la plus 
| intéressante de la situation : les affaires. Tu as bien quelque peu à 
cœurde me revoir un de:ces jours à Paris; je te livre donc, et non 
sans orgueil, le résultat de l’année dernière, le résultat de mes efforts 
-et de mon industrie. On n’était done pas seulement bon qu'à manger 
son patrimoine! Les DE avoine, blé et orge, n’ont laissé qu’un petii 
- bénéfice; maïs les laines se sont bien vendues. Six co/ts de pure race, 
sang de plenipo, rien que cela, que j'ai envoyés à Calcutla, y ont trouve 
un placement trèsavantageux; enfin une cargaison de mulets expédiée 
par moi à Maurice y est juste arrivée au moment de la moisson des 
cannes, et Chaque animal en vente publique a atteint le double de sa 
valeur ordinaire, si bien que le bilan de la société présentait en fin 
.d’année:57,200 fr: de bénéfice, dont 26,100 fr..pour la part de ton ser- 
viteur: Voilà donc enfin une’année de ma vie dont je suis parvenu à 
“nouer les deux bouts sans faire des dettes, que dis-je! où j'ai mis de côté: 
une jolie somme ronde. Aussi, mon cher Bijou, le jour où j'ai décou- 
vert cette merveille, je n’étais plus le même homme; j'avais six pieds! 
Donne-moi des nouvelles de toi, de tout ce qui t'intéresse, de tous 
nos‘amis communs. Depuis bien long-temps, je suis sans lettres de 
Bradshaw; a-f:il quitté la France, comme il m’en témoignail le désir ?” 


“ 


Le d 
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Et cette vieille commèré de: Ricourt, que devient-elle? Dis-lui-que je 
lis avec méditation,'avec respect, ses revués hébdomadaires; querje le 
trouvé fort,'très fort, un grand écrivain! Que dis-tu de cette conver- 
sion, toi qui n'as pas oublié sans doute les railleries mortelles dont 
nous poursuivions la prose de notre:pauvre ami? Eh bien! sur ma 


“parole, à l’arrivée de mes journaux les plus frais, vieux, hélasl ide 
quatre mois, je’ laisse de côté les discours de M. Guizot.et ceux (de 
M. Thiers; jé tous droit à mes Causeries du beau monde, que-ÿje me 
quitte que quand je les sais par cœur, tant les -plus-sages, les-plus 


forts, savourent encore avec délices toute brise-qui leur'apportel’odeur 
du ruisseau de la rue du Bac..: Que l’heureux écrivain le/sache!... 


mais mon admiration ne remplit pas la poche; donne-moi des nou- 


velles sérieuses du Bohême; son feuilleton-se place-t-il ?...Æt, quant à 
toi, ne crois pas, ma chère enfant, que je reste insensible àtestriom- 
phes : c’est le cœur tout plein d'émotion que je suis dans lés'feuilletons 
de théâtre les progrès de ta carrière dramatique. Tune saurais ima- 
giner ma joie de père en lisant dernièrement tes succès dans Æewr des 
Pois... Cinq lignes, deux cent onze lettres d’éloges, ni plus ni moins, 


je les ai comptées dans les Débats! Mais nous avons donc du talent! 


Et je ne borne pas ma curiosité aux seules choses de théâtre; je-véux 


‘savoir ta vie, toute ta vie: oui, toute. Qui rüines-tu ?'Quel.est l’heu- 


reux? Apprécie-t-il convenablement son bonheur? Fait-il bien:les choses? 
A-t-il poussé le dévouement jusqu’à voir lesrsoixante-trois premières 
représentations de Fleur des Pois, commeñgell'aifait-des Deux Frères, et 
cela toujours avec un nouveau plaisir, pour emprunter sa phrase he 
bituelle à notre bon vieux roi; God bless him! comme disent les ins 
C'était là le bon temps; ETAEAIES t'en souviens-tu ? 

Adieu, mon bon, mon cher Bijou: je tésouhaite, du Fax préfènd 
de mon cœur, bonheur, joies ét santé; donne une poignéé de, main 
pour moi à la digne M°° Cantalou, et reçois sur le front un baiser pa- 
ternel de ton plus vieil et meilleur ami. | 
BEN. 


er Me 
La lettre qu’on vient de lire a préparé le lecteur langrand voyage 
qu’il doit entreprendre pour retrouver à deux années de distance en- 
viron l’un des principaux personnages de ce récit. Nous ouvrirons donc 
la scène sans préambule, le 6 septembre 1845, en pleine Afrique aus- 
trale, dans ces vastes steppes dont le récit de Le eee a rond um si 
pittoresque tableau. ii 


Il se faisait onze heures du matin; un soleil britilf et déjà à 
pour la saison ,—car dans cet autre monde on gèle en juillet et on grille 
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be linvidt. — arrivait à son zénith, quand Henri de Gontrey, monté 
surun bon poney, parut au milieu d'une de ces vastes plaines qui ter- 
winent le continent africain. L’exilé parisien à tracé lui-même une si 
_minutiéuse description de sa personne, quenous n’aurons rien d’autre 
à mentionner que l’exquise recherche de son costume, qui eût mieux 
convenu peut-être au bitume des Champs-Élysées par un beau jour 
de printemps qu'aux déserts les plus reculés de l'Afrique. Nous ne 
pouvons être aussi concis en parlant du serviteur qui, monté sur un 
Cheval rouan, accompagnait le voyageur à distance respectueuse. Une 
complète métamorphose s'était opérée dans la personne du fidèle An- 
toine. Une épaisse moustache, accompagnée d’une royale non moins 
fournie, d'un poil mélangé, donnait à.sa figure, d’une expression jadis 
bonasse, un aspect nee bar haut, il portait crânement sur la tête, 
sous un angle de vingt-cinq degrés, un képi de la garde nationale pa- 
risienne, 1r° légion. Son accoutrement, tout marqué de ce cachet mi- 
litaire si cher à la race gauloise, se composait d’une redingote ver- 
que coupée en forme de tunique, d’une culotte de velours et de bottes 
l’écuyère. Ajoutons encore qu'un long fusil, que le bonhomme por- 
fait droit sur la cuisse, et un couteau de chasse suspendu à sa ceinture 
lui complétaient un air parfait d'é écuyer: du: bon vieux temps, ace om 
pagnant son chexalier en quête de galantes aventures. + 
-Le paysagesolitaire que Gontrey parcourait à un bon galop de chasse 
se déployait en vain à ses regards :,les métamorphoses de la fumée de 


__ soncigare ou le soin de relever sa monture qui, de temps à autre, en- 


figues hottentotes aux fleurs lancéolées, C'était, en u 


fonçait jusqu’au poitrail dans. d'énormes taupinières, ne lon iiget pas 
à l'attention du jeune homme le loisir d'apprécier les splendeurs de La 
nature africaine. C'était toutefois un noble et saisissant tableau que cette 
vaste plaine qui s’étendait aux limites de l horizon en déployant sous 
un soleil d’or toutes les merveilles d’une nature$a Sauvage. Des bruyères 
blanches, bleues, lilas, jaunes, roses, des cent et une espèces propres à 
VAfrique australe, fleurissaient à perte de vue dans tout l'éclat de leur 
couleur, et sous lé rideau diapré de leur ombrage s’étendait tout un 
tapis de marguerites aux mille nuances, de bulbes à la tige élancée, de 
mot, une vaste 
mer de fleurs'où la nature se plaisait, avec une égoïste coquetterie, à 
déployer sans témoins sa plus riche parure. Tout était calme et soli- 


_ taire dans cette vaste plaine où n'apparaissait à l’œil ni vestige d’ha- 


bitation ni trace humaine, et le cœur était saisi d’un sentiment solen- 
nella vue de ce paysage d’un, aspect immuable que la maïn des 
siècles n'avait en rien altéré, et qui se déroulait aux regards tel aujour- 
d’hui qu'il était au sixième jour, LAN qu le Créateur lança ce monde 
dans l'espace. 

Gontrey venait de mettre son cheval au. pas au bas d’un pli de ter- 
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“ain, quand: le bruit sec d’un: coup de fusil arriva à son oreille, et, se 
retournant brusquement, il put voir son fidèle serviteur qui galopait;,- 
de toute la vitesse de sa monture, dans .une direction: opposéeràtla: 
“sienne. Cette course impétueuse ne fut que de quelques sécondes;:car: 
cheval:et cavalier disparurent au milieu des broussailles;-pour/repa- - 
raître à dix pas l’un de l’autre; le:cavalier à droite, lecoursier àgau- 
-che. A la vue de ce dénoûment imprévu, Gontrey ne:put réprimerun' 
“violent éclat de rire, puis, mettant son poney au galop gi Re da 
sur le théâtre de la catastrophes ON THAT ANSE 
-— Eh bien! voyons, es-tu bléssé? dit Gontrey a Antoine | 
Æ'une voix dont la brutalité révélait toutefois un: profondiirtérèt. 1» 
-— Je l'ai blessé... je l'ai touché au cœur... il doit râler à vingt À 
d'ici, Méfions-nous, monsieur le comte, car ces scélérats-làront: l'ago- 
ie mauvaise. Ah! le vieux monstre, il guetlait sa proie, mais: son pau 
est cuit! dit Antoine avec:une singulière animation. 1 | 
— Je te demande si tu.es blessé; comprends-tu le français? Tes sens- 
te mal quelque part? Est-ce clair? interrompit le maitre. LD 
- Antoine repartit : Il a vingi pieds, queue comprise; ‘une têle de | 
bœuf, la gueule d’un requin, et des yeux, monsieur lecomte, dés yeux: 
de basilic; il en sort des flammes : j'ai cru voir l'enfer! Mais ma main 
n’a pas tremblé, morbleul ferme comme un roc, et j'en suis fier! Per-: 
mettez-moi de recharger mon fusil; nous avons peut-être autour de 
nous la femelle du monstre ou ses petits, ajouta Antoine-ayvec, un: en- 
traînement digne d’Hercule sheusPRR de sa massue les dernières têtes. 
de l’hydre de Lerne.. ui ph | H£ Lg RO 
— Dieu me pardonne, Antoine, dit rune qui r ne a rien : 
à.ce langage, tu tournes à l’idiotisme! :Ta tête a porté. dans la chute; 
elleest fêlée quelque parts Veux-tu me ÉRPREPIE ‘oui ou: non? Es-tu 
blessé? gs | 
:— Je l'ai tué, Mr Antoine, suivant impitoyablement le fl É | 
-8e5 idées. h , 
— Qui cela, triple mulet? fit. Gontrey exaspéré. 
— Le tigre, MT Antoine avec l'accent et la pose d’un triom- 
phateur. 4 
— Antoine; reprit Gontrey, S 'efforçanit de dissimuler s sous un air de 
sévérité la belle humeur que lui inspiraït la glorieuse attitude de son 
Achate, sais-tu que tu radotes plus qu'il n’est permis à ton âge? Je t'ai. 
«it mille fois déjà, et: tu devrais le savoir depuis plus dedeux:ans que 
tu és en ce pays : il n’y a des tigres qu'au Jardin des Plantes et chez 
les marchands de fourrure. | | 
.—Jliy avait un tigre ici près, il n’y a pas, SM DE et; je + Vais vous 
montrer son sang, répliqua Antoine avec une conviction semblable a! 
celle de Galilée disant : Nullademeno gira! ro" 
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nu Dominé par cette imperturbable assurance, Gontrey suivit son ser:- 
viteur’ à une centaine de pas du lieu de la catastrophe. La bourre du 
fusil brûlait encore en cet'endroit à terre, et Antoine, indiquant à son 
maître du “doigt une broussaille dure :— spi Fee Lt 4 : 
-ditl'd'unevoix brève. 21401 #0) #50 
12 Ahlroi dessimples, je crois pièr! que is bre sait le tête d'u uñ 
‘bœuf, car c’est un NE s'écria FREE se’ ARS A Re à un EEE 
‘lant éclat de rire. HI LS | JE | 

Sous la Lee en effet, un pauvre veau égaré, qui | savait hér- 
ché én'cet endroit un'‘abri contre les rayons du soleil, rendait le der- 
nier soupir. La balle, guidée par une main sûre, l’avait frappé au dé- 
faut'de l'épaule, et le moribond nageait dans une mare de sang. La 
tête de Méduse, aux plus beaux jours de sa puissance, eût pu envier 
l'effet magnétique ; vertigineux , que ce veau agonisant produisit sur 
le visage d'Antoine: Il: Hiénle droit, immobile: sur ses jambes, 
comme si, pétiRé par le a 14 n pr (he de Ja vigtime: 

46 À méprie SUEENAST" OD 13 : 185 5 
— Remonte à déra nous Sormes déñe en rétd, dit Gontrey d’un 
ton goguenard, je me moquerai de toi demain; sois tranquille, tu ne 
perdras/rien pour attendre. Seulement tâche maintenant, adroit diEe 
do de ne pas prendre ton maître pour un bufflel f) 
rio l'oreille basse, l'œil 'humilié, enfourcha: sa monture} et 
bientôt maître et serviteur arrivèrent au sommet du pli de terrdin du 
. haut duquel une scène curieuse s'offrit à leurs regards. Is étaient par- 
hs venus à l'extrémité la plus méridionale du continent africain. Devant 
eux, la terre pérdait sans transition sa parure sauvage et s’étendait en 
longues dunes de sable aux formes inégales et capricieuses qui bril- 
laient au soleil comme une fournaise brülante, dont'le flot bleu du 
grand Océan venait tempérer les ardeurs. Moins solitaire était ce pay- 
sage que celui que venaient de parcourir les deux voyageurs, car au. 
bord de la mer on apercevait comme ün petit camp vers ES ils di- 
rigèrent leur course et qu'ils atteignirent bientôt. 

Ce petit camp, placé presque au bord.de la mer, à l'abri d’un mon- 
ticule de sable assez élevé, était de Vaspect le pus pittoresque. Aw . 
centre était dressée une vaste tente marquise au sommet de laquelle 
flotiait en: replis onduleux le pavillon de l'Union-Jack. Elle était flan- - 
quée de quatre tentes de moindres dimensions placées à distances sy- 
métriques, et de nombre d’autres petites tentes plantées irrégulièrement 
sur le Sable. Des sérviteurs aux costumes les plus variés animaient ce 
tableau. Ici, un cuisinier en tablier blanc , en classique bonnet de cotor, 
sepromenait de compagnie avec un groom en longues guêtres et en 
veste ronde; là, un houkabadar au turban de cachemire, à la longue 
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tunique blanche, nettoyait gravement le tuyau d'un houka, ed: 
driver hottentot au pantalon dé peau, àu vieil uniforme de soldat an- 


glais, étendu avec délices sous les rayons du soleil. Nombre de chevaux 


de belle apparence attachés au piquet, des hounds, des chiens d’arrêt, 


étaient distribués çà et là près des tentes. Il nous fautencore mention- 


ner, pour parfaire le tableau, d'énormes chariots du pays, quel’on ne 
peut guère. comparer qu’à des, wagons découverts de chemin de boxe 
qui, rangés circulairement, formaient une sorte de première nceini 
au campement. Bud Rev AVI BI 20e” 
Gontrey, après avoir laissé sa en ln à aux soins d'Aoites fat con- 
duit par un domestique dans l’intérieur de la grande tente. La tente 
entière était divisée en deux compartimens par! une. épaisse portière 
intérieure. Celui dans lequel le visiteur fut introduit et qui tenait lieu 
de salon était une salle de belle dimension tendue de soie de Chiné. 
Une cheminée portative et un tapis de toile cirée déroulé!sur un fond 


de bois combattaient avec succès l'humidité du, sol: Un: piano.droit, 


une table couverte de keepsake et de caricatures, des canapés et des 
fauteuils plians composaient l’ameublement de celte piéb@rnof — 
Au moment où Gontrey entra sous la tente, deux jeunes filles assises 
au piano interrompirent la première et.classique polka dont le refrain 
joyeux éclatait sous leurs doigts, et s’avancèrènt cordialement à la ren- 


contre du jeune homne, De si longues années se sont écoulées depuis 


que le lecteur a eu l’occasion d’apercevoir ces deux jeunes filles à la 


sortie de l'Opéra, que nous devons répéter ici que c'étaient en vérité 


deux charmans visages roses, à l’ovale gracieux, aux lèvres de corail, 
aux yeux bleus, à la chevelure blonde-et soyeuse} deux têtes dignes du 
pinceau de Lawrence. Kate, la plus âgée, pouxait.avoir dix-huit ans, 

et sa taille élahcée, ses épaGlé dignes de la statuaire, présentaient déjà 
toutes les perfé tions d’une femmesaccomplie; la cadétée n’était encore 
qu’une charmiänte enfant, mais, sous sesitraits MATE et enfantins, 

l'œil devinait déjà la digne rivale de son aînée. 

— Bonjour, monsieur de Gontrey, dit Kate en donnant une fs 
poignée de main au visiteur, nous yous ayons attendu, tousiles jours 
depuis le commencement de la semaine, si bien que, si vous n’étiez 
pas venu aujourd'hui, le’colonel. se promettait, d'aller vous relancer 
demain au Æope pour vous rappeler le souvenir de vos amis. 

— Et j'aurais été heureux de l'y recevoir, miss Kate, dût mêmesa 
visite m'apporter un reproche que je ne mérite pas. Nous autres, pau- 
vres fermiers, nous avons peu de temps à nous : le travail.est inces- 
sant, la surveillance de toutes les minutes; si je ne suivais que !les 
impulsions de mon cœur, toutes mes journées, je puis vous l'assurer 
en toute conscience, je les passerais ici, ajouta Gontrey avec une tendre 
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galanterie qui fit passer au rose pourpre les fraiches joues de miss 
Kate... Et vous, miss Mary, continua le jeune homme en se HER a 
vers la cadette, m’attendiez-vous.avec impatience? - 
_ Qui, aussi bien que Kate, quise mourait du désir de vous voir et 
montait vingt fois par jour au haut de la colline pour tâcher de vous 
apercevoir dans la plaine, dit Mary avec une naïveté d’enfant terrible. 

— Il y æici un nrystiue que vous m’expliquerez, je vous en prie, 
miss Kate, car je n’ai pas la fatuité de ii foute _. dr mp 
pour moi seul, dit Gontrey. ; | 

-— Miss Mary, dit Kate en levant le doigt enr MPa avécru air dt di 
gnité maternelle, je vous apprendrai à trahir mes secrets! Eh bien 
donc! puisque cette petite indiscrète a dévoilé mon impatience, je vais 
tout vous dire, brûler mes vaisseaux : voici ce grand mystère. On m’a 
envoyé ces jours derniers de Cape-Town la musique d’une danse nou- 
velle qui fait fureur en Europe, la polka. L’on polke partout, c’est 
ainsi que cela se dit, jescrois, à Paris, à Londres, chez le roi Louis- 
Philippe, chez la reine Victoria, 'et l’on m’annonce qu’il n’y aura point 
_ d'autre danse admise cet hiver‘aux bals du gouverneur du Cap. Vous 
figurez-vous là honte de sé voir condamnée par son ignorance au rôle 
de'tapisserie : ce serait àtse déséspérer, à fuir les bals à jamais! Aussi 
le colonel, ému de mes anxiétés, voulait-il faire venir un maître de 
danse de Cape-Town;: mais nôus avons’ pensé à notre voisin français, 
et je me suis rassurée. Un: Français sait toutes les danses, et vous êtes 

trop bon, trop galant, pour me refuser vos lécons, ‘ajouta miss Kate, 
_ qui partageait cette croyance, si chère à John Bull, que tout Français, 
né malin, naît aussi chorégraphe:et professeur décarté ) 
__—Ah!}vous me faites trembler, miss Kate, dit Gontrey. Faut-il que 
je vous avoue que je n'ai jamais été qu’un très médiocre danseur, et. 
quant à la polkai, voici la première fois que j'en entends parler? 

— Cela n’est pas possible..;; d’ailleurs, si vous êtes aussi ignorant 
que“vous voulez bien de dire, reprit miss Kate avec une louable philo- 
sophie; nous travaillerons; nous étudierons ensemble, et Mary, pour sa 
punition ; sera \düniliimée:: à nous jouer du piano. Me re ous, 
sinon-vos leçons; du‘moins votre bras? | 

— Ah! pour cela, dé fout mon cœur; je ne me serai jamais: instruit 
d’une mañière bits agréable, dit Contes en s'inclinant. 

Encet'instant, la portière de la tente livra passage au colonel Daw : 
et à deux personnages qu'il est de notre devoir de’présenter plus en 
détail au lecteur. Les deux années qui s'étaient écoulées depuis l’en- 
trèvue qui clôt la seconde partie’ de ce récit avaient religiéusement 
respecté la] personne du vieux soldat, et nous le retrouvons sinon plus’ 
jeune, au moins lœil'plus calme, le visage plus tranquille, trahissant 
dans ses manières, dans'ses allures, une vieillesse verte et vigoureuse. : 
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‘C’est qu’une conscience pure,-un cœur fier, l’action bienfaisante du : 
temps, avaient réuni leurs efforts pour ensevelir dans un profond ou-* 
_bli les douleurs des jours passés. Le costume du colonel, fort simple; 


quoiqu ‘il ne fût pas dénué d'élégance, se composait id'aue redingote 


bleue à! brandebourgs de /soie et d’un pantalon blanc. Il tenait à lan 
main une casquétté plate de drap bleu galonnée d'argent, qui por+. 


tait au front le chiffre de l'honorable compagnie des Indes. Le pre- 


mier des personnages qui accompagnaient le colonel était un homme 


de quarante-cinq ans environ, bien rasé, bien eravaté; biénwerni, aux 


blanches et longues dents, aux cheveux jaunes et rares. Le second for- 


mait un parfait contraste avec ce type de gentleman accompli pouvait: 
avoir soixante ans, avait près de six pieds, était maigre'et décharné;t 


d’une couleur pain d'épice clair. Son nez et son menton, également: 


saillans, évoquaient la:grotesque image d’un polichinelle passé à ocre. 


De longs cheveux blancs, une attitude grave et:sévère; donnaient tou- 


tefois à ce personnage un air de dignité patriarcale. F3 longue veste 


ronde de gros drap jaunâtre, un pantalon de péau de täupe, des sou- 


liers de cuir jaune dans lesquels reposaient ses pieds nus, et'un-cha- 
peau gris à larges bords, composaient le costume de cé férmier, dans 
lequel on voudra bien reconnaître mynherr SR PRE dont . a été Co US 


peu question au chapitre précédent. |: : 5.1 


..— Ah! Gontrey, charmé de:vous voir, 'dit le: oi en pee avec 
Cordialité la main de son visiteur : que je vous présente d’ abord mister : 
George Nice, Bengal civil service; — Nice; le comte peer ir a | 


mon ami. 

Les deux hommes échangèrent un salut. cérémonieux, at Gontrey, 
après avoir secoué amicalement la main .05seuse de mynhert Stark, 
s’assit près du colonel. | vi 

— Nice arrive presque en droite ligne 6 de Calcutta, disits le béton 
où il assistait au meeting d'avril. Savez-vous bien! que vos élèves ont 
fait merveille! Le colt Chantilly a gagné le'Governor'sicup dexcent 
goldmurs, et Bilboquet esb arrivé bon second avec lun mois d'entrai- 
nement à peine dans Le /adies's purse. Vous voici en!renom pour long- 
temps. sur le turf de Calcutta, etvos produits; je vous le dre 
trouveront un bon prix. | at BON M 

— Magnifiques courses, je puis vous l’assurer, monsieur le of: 
dit mister Nice : pas vo iSE de cet affreux soleil. du Bengale, un beau 
temps gris de Londres, nombreuse assemblée de gentlemen ; grande 
réunion de dames, de braves et bons chevaux delpur sang. Vrai, l'on se 
sentait là Le cœur à l'aise comme sion eût foulé le turfde rond 
ajouta le parleur avec un soupir patriotique. 

À ce moment, un maître d'hôtel en habit noir etlen: PCA be 
-soulevant le pan de la portière, annonça quele-tiffin étaitiservi.:Gon- 
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treyet mister Nice offrirent leur bras aux deux jeunes misses, et l'on 
passa dans à 2er ge ” vi tente Je pégile Rise de LÉ à 
manger. 

La tab; ses avec un nt luxe de états. de portée: 
d’argenterie, succombait presque sous le poids des nets. Les curries 
épicés de l’Inde, les plats honnêtes et naturels de la vieille Angleterre, 
les préparations savantes de l’art français se coudoyaient sur une 
nappe damassée: d’une éclatante blancheur. L'hospitalité du colonel 
ne se montrait pas moins soucieuse de satisfaire à la soif qu’à la faim 
desses hôtes: Sous l’œil d’un sommelier vigilant reposaient des fioles 
de toutes les dimensions, conservées à la température prescrite par 
les: classiques de la table : le madère Serpa le ste tempéré, le 
champagne à à la glace. 

— Gontrey, dit le colonel, vous savez que nous avons mine chasse 
demain: mynherr Stark vaut nous donner un sport royal sur sesterres. 
Vous serez des nôtres, n'est-ce pas? Vous me pérmertez de faire Vin- 
vitation en-votre nom, mynhérr Stark? | 

= Gontrey n’a pas besoin d'idvitation pour venir à la tétua, reprit 
LééthiaFen 6) il sait st trouve sn jy bon visage ct, au Va que faire 
| se peut, bon accueil. 

= Oui, mon vieil ami, rintéirarbet GRO et drtsinéthertt! je ne 
vous ferai: pas défauts, Un” verre de per au succès de la journée de 
demain! F2;4 U | 

.— Volotitiers; UE Je débiiere 

Le sommelier remplit d’un madère oki d éibte le verre de 
Gontreyet celui de mynherr Stark; les deux convives échangèrent un 
salüt'de tête cérémonieux et vidèrent leurs verres en silence. 

_— Nice, quoi qu’il en dise, reprit lé colonel, se laissera bien tenter 
par la séduisante perspective 7 tuer une attache: 

2 Et'je ne puis que lui répéter que je serai heureux de le voir à 
Nämisl dit mynherr Stark. JL m'excusera si je ne le reçois pas comme 
il émérite; comme j'aurais pu le faire autrefois; mais les temps sont 
bien changés depuis vingt ans. Alors le fermier était le maître sur sa 
terré ibavait dés'esclaves à ses ordres;'il était rich@: Aujourd’hui l’on 
nous à pris nos noirs pour en faire des vagabonds, des fainéans, et l’on 
- nénous à laissé que la misère: Ce sont les petits nègres qui portèrit les 
. souliers maintenant et vont à l’école, tandis que nos enfans Fin les 
, troupeaux pieds nus. 

—"Mynherr Stark, interrompit Goitréy, qui comprit qué la conver- 
sation prenait une couleur de récriminations embarrassantes pour son 
hôte, vous rappelez-vous la dernière chasse que nous fimes à Naqua 
ensemble, et ce beau coq noir que nous poursuivimes deux heures 
sans pouvoir arriver à portée de fusil ? 


vain" dé li ire comprendre notre mutuelle situations dé 
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rien, et je fus forcée de prononcer les paroles magiques 
dant deux cents ans, devaient nous rendre étrangers l'un à l’a 


qu ‘hier, lorsqu'il est venu te chercher au bord du marécagt 


j'ai été forcée dé faire dernièrement ma résidence. 5 “bts 1 : 


Il s’envola dans les airs avec de grands cris, et je ne l'ai Nr | 


— Et pourquoi donc, madame, reprit Marguerite, mn 3% È. 


condamnée à redevenir et à rester grenouille pendant deux cents 


patte aux regards indiscrets? 
— Les cruels génies l'ont voulu, ma petite Marguerite! Offensés.… 
de l'expédient par lequel j je leur avais dérobé mon mari en le ss. 


sant devenir oiseau, ils m'ont condamnée à abandonner mes enfans 


et à épouser Coax, roi des grenouilles, avec lequel j'ai régné ns 
temps sur les douves, et dont je suis enfin veuve. Le château a 


passé avec Île temps dans les mains de ta grand'mère, et toutes les : b 

drogues que j'avais si laborieusement préparées ont disparu ou ont 

: perdu leur vertu; mais il existe chez vous un trésor inappréciable à: 
qui peut et doit me rendre tous mes charmes. C’est une parure en- 


chantée, ma parure de noces, qui est dans une cassette de bois de. 


cèdre, et que Me Yolande tient enfermée dans sa chambre, comme 
_ce qu’il y a de plus rare et de plus précieux dans vos richesses de. 
famille. Cette cassette appartient, puisque ta grand'mère compte | 


te donner tout ce qu’elle possède. Va me la chercher et apporte-la 


101 1! 


— Non, madame, répondit Meet je ne veux point dérober . 
ce qui appartient à présent à ma bonne-maman, et à moins "qu ee 
n y consente.. 

—_ Jl ne s’agit pas de dérober, reprit Ranaïde; je ne tiens pas 
reprendre mes bijoux. Je veux seulement m'en parer un instant, et 


dès que je serai transformée, je n’en auraï que faire; je te les ren. 


drai, Car tu'en as grand besoin pour toi-même. Sache une chose 
qui doit te décider, c’est que ces joyaux magiques ont le pouvoir … 


de donner la beauté aux plus laides, et que, quand tu les auras 


portés seulement une heure, au lieu de ressembler à la 
que je suis, tu seras semblable à ce que j'étais, à ce que je vais re 
devenir, © ”est-à-dire à à la plus belle des femmes. 


Marguerite se sentit persuadée, et elle courut chercher il Cas- 
sette. Au moment où elle la prit dans la crédence de sa grand’- | 


mère, il lui sembla que celle-ci s’éveillait et la regardait. Elle alla 
se mettre à genoux près de son lit, prête à lui tout avouer; mais 
Me Yolande se retourna vers la ruelle sans paraître l’avoirwue. Le 
temps pressait; le ciel s’éclaircissait un peu comme si le jour allait 


ans, quand il dépendait de vous de rester dame et de cacher nine à : 4 


De : 
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| ne ire s’élança dehors et se retrouva à l'instant même 


auprès du bassin où la reine Coax l’attendait. — Ah! mon Dieu! 


s’écria-t-elle en lui présentant la cassette, il n° y à point de clé, et 


je ne connais pas le secret pour l'ouvrir. $ 

— Je le sais, moi, répondit la grenouille en bondissant de jote. je 
Il faut qu'une bouche qui n’a ne menti dise simplement : Cas- 
selte, ouvre-1oi ! ; | 
- — Eh bien! dites-le, nisdame.. Sr 
_ — Je ne saurais, ma fille. J'ai été forcée de Roi jadis pour ca- 


cher les secrets de ma science, C’est à toi de parler, et nous allons 
| voir si ta lai 


| œue est, comme je le crois, pure de tout mensonge. 
— Cassette, ouvre-toi! dit Marguerite avec assurance, — et la 
cassette s'ouvrit. Ilen sortit comme une flamme rouge, dont la gre- 


_ mouille ne parut point se soucier. Elle y plongea ses pattes et en. 


tira un petit miroir encadré d’or, puis un collier d’émeraudes étin- 
celantes montées à l’ancienne mode, des pendans d'oreilles assortis, 


_ un bandeau et une ceinture de grosses perles fines avec des agrafes 
; d’émeraudes. Elle se para de ces richesses et se regarda au miroir 
en faisant les plus étranges minauderies. 


Marguerite l’observait avec anxiété, craignant qu elle ne disparüût 
avec les bijoux de sa grand’mère; mais Coax n’y songeait point. 
Ivre de plaisir et de confiance, elle s’ajustait et se regardait dans: 
lemiroïr avec des mouvemens désordonnés et des grimaces singu- 
lières. Ses yeux ronds lançaient des flammes, une écume verdâtre 
sortait de sa bouche et son corps devenait glauque et livide, tandis 
que sa taille prenait des proportions presque humaines. — Margot, 


Margot, s’écriait-elle sans plus songer à adoucir l'éclat de sa voix, 


regarde et admire. Vois comme je grandis, vois comme je change, 
vois comme je deviens belle! Donne-moi ton voile pour me faire 
une robe, vite, vite, il faut que je sois vêtue décemment, … et puis il 
me manque encore quelque chose... Mon éventail de plumes, où. 
l’as-tu mis, malheureuse! Ah! je 1e, tiens! et mes gants blancs. 
vite donc! mes gants parfumés! mon collier est mal agrafé, rat 
tache-le donc, maladroite! O ciel! il me manque mon bouquet de 
mariée;... ne serait-il pas dans la cassette? Regarde, retourne-la.… 
Je le tiens! je le mets à ma ceinture, vois! le prodige s accomplit. 
Vénus n’est qu'une maritorne auprès de moi, C’est moi, moi, la 
vraie Cythérée sortant des ondes sacrées. Il faut que je danse, j'a 
des crampes dans les mollets; c’est la transformation qui s'opère. : 


_ Oui, oui, la danse hâtera ma délivrance! Je sens revenir la grâce 


incomparable de mes mouvemens, et le feu de l’éternelle jeunesse 
me monte au cerveau! Doepeuel voilà que LT RUES haptcha ! 
haptcha! 
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avec philosophie et par es ces fermiers, qui, au fond, sont de 
très braves gens. | ÿ 

_— Oh! je ne nie pas leurs cute er et domestiques! reprit le 
. gentleman. Je concède de grand,cœur qu’ils sont plus avancés en ci- 
.vilisation que les Patagons et les Indiens:cherokées : ils ne.se mangent 
pas les uns les autres, jele dis.et m'en étonne; mais que Dieu, préserve 

John.Nice désormais du bienfait, de leur hospitalitél C'est. là le souhait 
sincère de, mon cœur. 2 ! rte éfiu tés ti 

-Leslamentations de mister des rs rene par l'arrivée du 
colonel. Daw et. de mynherr Stark entouré de .ses quatre fils saînés, 
énormes jeunes gens à l’œil. bleu, à la figure naïve.et bonne, .que Fon 
eût pu comparer aux quatre-fils Aymon, si chacun. d'eux: Riel pas 
composé à lui seul une. charge fort suffisante pour:un cheval. 

.— Vous avez. bien. passé la nuit, monsieur Buçes qi le fepRisr apos- 
trophant. son hôte. 

:— Parfaitement, reprit ce phare res se so d' sue: e.ferme du 
Yorkshire! c’est-à-dire que j'ai peur d’avoir l'œil inegréaii ce. rain, 
. tant j'ai bien dormi! 

— J'en suis bien aise, dit le pro nv avec es ner il sat en se 
tournant vers le colonel Daw, et.en lui offrant une longue-vue qu’il 
. tenait à la main : — Maintenant, colonel, si vous voulez bien.vous servir 
de cet instrument, vous aperceyrez dans ce champ d'avoine les oiseaux 
auxquels nous dirons deux mots avant peu. 

Le colonel appliqua le télescope. à son. æil.dans la ça du D. 
indiqué : : — Je vous avouerai, dit-il, que je ne distingue-rien., , 

— Un peu. plus sur la droite... Y êtes-vous maintenant? Haas 
mier en rectifiant de la main la position de la longue-vue. | 

— Parfaitement, dit le colonel... Un, deux, trois..…, mais c’est un vrai 
troupeau; il ÿ en a une douzaine pour le moins... [ll s’agit maintenant, 
. poursuivit-il avec l'animation d’un vrai chasseur, de ne pas perAtese de 
temps et de nous mettre promptement en campagne. 

— Ne craignez rien, colonel, le vert-est de leur goût ,.et clos. au- 
ront.la complaisance. de nous atiémloas Nous pouvons prendre le. café 
pendant que les garçons vont atteler, dit mynherr Stark, quiinvita ses 
hôtes à rentrer dans la maison, tandis que ses quatre grands fils « se 
dirigeaient vers les étables.: :. | 

La salle dans laquelle rentrèrent les chasseurs, et qui, oo. Ja 
- pièce principale de la ferme, -n'offrait;à l’œil qu’un ameublement très 
primitif composé de tables de bois blanc, de chaises .de paille, d’une 
commode d’acajou sur laquelle, reposaient de compagnie de mon- 
strueux coquillages, deux boîtes à musique, .uneBible de famille aux 
fermoirs d'argent, et une statue en plâtre de l’empereur Napoléon.r]l 
nous faut encore mentionner une horloge américaine, des. cornes d’a- 
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PS prodigieux et:deux lithographiesicoloriées représentant, lune 
| apapnt. de-Poniatowski, l’autre leroi des Pays-Bas, qui se trouvaient 
ta dus à la muraille. Une femme de cinquante ans environ ; d’é- 
si orme: corpulence, d'un maintien grave. et timide, assise à une des 
«tables; surveillait avec vigilance une bouilloire decuivre et ne cas- 
-serole pleine de lait placées devant elle sur des réchauds. Une nuüée 
-demarmaille à la face rose et crottée, aux vêtemens déguenillés, aux 
“pieds nus; se.pressait avec impatience autour de la fermière, qui n’a- 
vait pas encore distribué la coupe du matin. A l’ entrée des'chasseurs, 
la jeunesse, comprenant à regret que son tour n’était pas-encore ar- 
-.«rivé, laissa-le champ libre au colonel et à ses amis, qui reçurent des 
mains de la fermière une tasse de café,‘et mynbherr Stark, voulant 
joindre. sans doute, dans son'hospitalité, l’agréable à l’utile, fit partir 
-en même-temps les ressorts des deux boîtes à musique. La marche de 
FernandiCortez et.la valse de Robin,des Bois jaillirent simultanément 
de leur. enveloppe d'acajou; à la-plus grande joie de mynherr Stark, 
qui, homme d'harmonie primitiv e; préférait à une seule mélodie le 
cliquetis de: ces deux airs croisés, commeil préférait deux guinées à 
une. Les nerfs de mister, Nice ne.purent résister à ce complément de 
sa passion nocturne, et, ,déposant.sa coupe à moitié pleine, il sortit de 
-la salle. Sa sortie ne précéda au-reste que de. quelques instans celle 
des autres chasseurs, car le char qui-devait conduire la compagnie en 
rBRÉSENGE de. l'ennemi venait de s'arrêter à la porte de la ferme. : 

“C'étaitun chariot découvert d'énormes dimensions, à quatre roues. 
nr Nr peint en rouge. Quatre bancs de bois posés transversalement 
étaient, destinés aux.chasseurs. Huit chevaux, dont les belles formes se 
dessinaient sous de misérables harnais de cordes, formaient l’attelage 

.de-ce véhicule: Mynherr Stark et son fils aîné prirent possession de la 

:bariquette de devant. pour diriger l'attelage, lun à l’aide de longues 
guides, l’autre par la puissance dun: fouet, gigantesque instrument 

dont un jeune peuplier formait le manche; le colonel et ses amis s’in- 
stallèrent avec.les autres fils du fermier sur les banquettes de der- 
-rière,.et le chariot quitta au grand trot la cour de la ferme dans la 
direction du champ d'avoine où l’on avait aperçu au matin le troupeau 
d’autruches. 

— Eh: bien! Nice, comment vous trouvez-vous? dit le colonel en 
apostrophant son ami, vous avez l'air tout endormi. 

— Ah! HOMNRE Vaus dire cela, reprit le gentleman, après l’excel- 
lente nuit.que j'ai passée! Et d’ ailleurs les cahots de cette affreuse ma- 
chine-suffiraient à réveiller un mort. 

—ILest vrai que le chariot n’est pas des mieux obHine. repartit 
le colonel. 

Comme pourattester la justesse de cette observation, les roues de la 
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voiture: venaient: d'entrer pr ‘instant sur ‘un terrain” 
 imprimait de telles sec 


maintenir en équilibre sur leurs bancs. : 02 0j 


Nice, mon ami , . dités-vous de ce tangage?! ait le colonel èn 


| anti | b stylet 
:— Je dis que tout: m réuni tidèite cette charrhinéé pastis amaate: 
etique je ne me suis jamais tant amusé de ma vie, reprit Nicé de l'air 
funèbre dont il eût prononcé l'oraison de son mené ae 229 dus 


_ æ Silence, messieurs, si vous “voulez arriver à bonne portée, inter- | 


-rompit mynherr Stark; et rate modifiant subitement son allure, 
“continua la route au pas.  ? CEE 
L'on apercevait alors aétihbterient uen le chat Voie RÉ ou 


peau d’autruches. Les gros corps, les longs cols deces oiseaux, dont 


‘lesmouvemens irréguliers pouvaient se comparer au jet d'autant de 
. bras’de télégraphes, Rorrhsiont tt singulier spectacle. Toutes les émo- 
tions de la chasse s’éveillèrent au cœur des chasseurs; mistér Nicé/Iui- 
“même oublia ses souffrances passées et précédentes, ét, les yeux fixés 
sur le gibier, attendit dans un silence plein d'anxiété, Eéehatiôt avan- 
-çait au petit pas; mais, au lieu des gais propos qui jusqué-là"avaient 
‘animé là route, l'onin'éntoridait plus que le glissement des roues sur 
a bruyère. Lorsqu'on ne fut plus qu’à deux cénts pas environ du chämp 


de grain, un grand coq noir, gardien vigilant du troupeau, leva la'tête 


dans la direction des ctsdeguEs: puis, battant de l'aile, eus vouloir 
provoquer l’attention de ses compagnons. -? #71: POROMMEAENE 

— À terre, messieurs, dit mynherr Stark: , qui, remanguentes smp- 
tômes de méfiance, arrêta subitement les cheval | 

Les chasseurs s rétanéerént à terre comme: une volée adiseas et 
s’avancèrent en rampant vers le champ d'avoine; mais l'alarme lait 
donnée dans le troupeau ; et lennemi avaità peine gagné quelques 
toises, qu’il s’ébranla dans une direction opposée;'et la fusillade s'ou- 
-vrit..Les premiers coups furent inutiles, et Von vit les balles ricocher 
dans le sable; maïs, lorsque Gontrey Fe feu, ierarr RE le rien mat 
d’une balle qui frutpé le but. 


— Hurrah! Frenchman! crièrent les fils ae faites qui, en nie. 


seurs exercés, reconnurent'immédiatement l'œil qui avait visé juste. 

Le grand coq noir, qui sé tenait, fièrement. à FParrière-Sarde pour 
protéger la retraïte de la couvée, chancela sur ses jambés comme un 
homme ivre, puis il prit sa course dans la direction ‘du troupeau mais 
bientôt les forces lui manquèrent, ét il tomba au milieu/du champ’Cet 
épisode avait été suivi d'un œil plein d’anxiété par! les chasseurs, et 
lorsque le coq fut tombé, les fusils étant vides, l'ennemi hors dé"por- 
tée, ils s'avancèrent au pas de course vers l'endroitoù Poiseaws’était 


pierreux qui 
sses au”véhicule, que les chasseurs avaient 
besoin dese-cramponner avec force aux : parois du chariotpour se 
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abattu. Le pauvre coq, le col droit, gisait ventre à terre au milieu. 
d'une -mare desang; la balle était entrée dans le corps en brisant los 


de la cuisse..A-ne voir.que l'expression stupide et inintelligente de son. 
œil, on eût pu, croire qu'il couvait tranquillement son nid; seulement, 
il _ _.— de dal, Fherbe. de sa spé 14 
valide. vs TH r 4 

N'approchon:s un és messieurs, ait mynherr Stauks degai- | 

 ntatatne Hein eesifl 

— Que l’on tue bien vite cette pauvre terre s’écria ie piles ie | 
possédait.sa juste dose de cette: sensibkeri britannique: que révolte Le 
spectacle d’une curée.… | 

— Doucement, doucement, sr ve fénietisl ne. hrs pas: 
les plumes. ÆEt,se mettant prudemment-hors de portée des coups de 
patte.du coq. il le,saisit.par la tête de sa large main, et tourna le col 
sur Jui-même-avec une force d'Hercule.: L'oiseau battit fortement de 
l'aile, à plusieurs reprises, sa pattesosseuse laboura profondément le. 
sol, puis mynherr Stark ouvrit la main, et le col brisé de | oiseau s’al-. 
ag ur ere an avant du corps immobile, As: 

— Maintenant, messieurs, dit le fermier, si vous me “pate de: 
vous donner un conseil, nous abandonnerons les autruches que notre: 
fusillade, a un peu effarouchées, et que nous aurions de la peine à re- 
joindre, et nous nous se ri de: tsouver les bunte-bucks; j'en sais : 
un beau troupeau près. d'ici. 1 | 

Ces paroles rencontrèrent Poor enièhn ons et Jes dhnstus re- 


 montèrent dans lewagon, qui,se: dirigea à la recherche des bunte-bucks. 


L'onveut:à peine fait. quelques milles, que l’on découvrit les animaux 


_dans-le lointain paissant tranquillement la bruyère. Une émotion pro- 


fonde, qui se-traduisit par un silence solennel, se manifesta immédia- 


tement parmi les chasseurs lorsqu'ils aperçurent un troupeau de plus: 


decent têtes de ces-rois destantilopes, et tous. les yeux, comme attirés 


parun aimant invisible, restèrent fixés dans la direction des animaux. 


Lewagon:continua-sa route à travers la bruyère; mais bientôt l’alarme 
fut- donnée dans letroupeau, qui s’ébranla d’abord lentement, puis se 
prit.à courir. au grand galop, en droite Ligne, dans la direction con- 
traire. au vent. Immédiatement, mynbherr Stark tourna la tête de ses 
leaders: etmit Vattelage à fond. de train, de manière à couper à angle 
droit-la-route suivie. par les animaux. C'était, en vérité, un curieux 
spectacle-qw’offraient ces-huit chevaux excités de la voix et du geste, 
entrainant-au grand galop dans l’espace-ce vaste chariot, qui s’incli- 
nait. decôté.et d'autre dans sa course rapide comme un vaisseau dans 


| un grositemps. Cramponnés d'une main aux parois de la voiture, de: ; 
| l’autre xetenant: leurs. fusils droits sur.la cuisse, les-chasseurs OR (: 
| geaient sur leurs.bancs,comme une.hballe sur une raquette de paume; 
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et cependant, au milieu des secousses les plus: effravantes de cette 
course vertigineuse, une seule pensée préoccupait tous les cœurs# le 
désir alive 4° bé portée de l'ennemi. La: vieille ‘expérience de 
mynherr Stark n'avait pas été mise'en défaut. Après quelques minutes, * 
il se pendit aux rênes avec une force surhumaine, et arrêta l'attelage 1 
à une centaine de pas du troupeau, qui défilait au grand galop, avec” 
deux biches en tête suivies de leurs faons. La fusillade’s’ouvritralors, 
et la flamme et la fumée jaillirent des mie _ tic a comme du cra- 
tère d’un volcan'en éruption. ‘+: RASE À TUE 
‘Lorsque le premier moment d’ shsôtions fut | passé ét To eut vu 
le troupeau continuer sa course sans laisser de victimes derrièrewlui,v 
le colonel Daw se leva ét dit froidement : — Messieurs, je vb eMais 
la colonne de brèche au siége de Gwalior, et je vous assé sabilthône 
neur que pas un seul instant, pendant l’assaut,'je netme suis cru d'aussi | 
belles chances de recevoir une balle dans la têterque durant ces der 
nières minutes. Si vous le permettez donc, mynherr Stark,*commerje | 
n’aime pas les dangers inutiles, je continuerai la chasse sur mon cheval. » 
Cet avis fut partagé pâr Gontrey et par mister Nice, et‘bientôt les » 
trois chasseurs furent montés sur des chevaux de-selle que des domes- 
tiques conduisaient en main à distance. #1 400000 0 patin 
“Vers déux heures de l'après-midi, le colonel pävri et Done qui 
chassaient de conserve, ne s'étaient point encore signaléspar quelque 
brillant exploit, quand un bunte-buck mâle de-grosse taille: quipaissait ” 
solitaire, effrayé par la vue de Gontrey, se dirigéa‘en droite ligne sur 
le colonel, qu’un pli de terrain dissimulait à ses regards. C'était an 
magnifique animal de la grosseur environ d’une deuxième tête;aux 
* jambes blanches et nerveuses; il portait fièrement sa tête busquée aux 
cornes noires et recourbées. Le poil bleuâtre de son dos brillaitrau so- 
leil comme un velours soyeux. Avec tout le sang-froid d’un chasseur 
consommé, le colonel Daw attendit sa proie, et lorsque W’animal lui ® 
passa à belle portée, l’ajustant lentement, il Jui envoyatunet balle au M 
défaut de l’épaule. Le buck tomba sur ses genoux commetfoudroyé;. 
puis, s’inclinant sur le côté, rendit presque sans convulsions le‘dernier 
soupir. Tout rayonnant de ce'succès, le’colonel mit Son chéval'au ga 
lop, et, arrivé près de $sa victime, il s’'élança’au milieu d'une épaisse 
bruyère avec la légèreté d’un jeune homme. Au même instant, le col 
jaune, les yeux flamboyans d'un énorme copra! capello jaillirent de 
terre sous les pieds du colonel. Au sifflementraigu de ce mortelten- 
nemi, le chasseur se retourna; mais il était trop tard/le monstre Pa-" | 
vait atteint à à la cuisse. Avec la rapidité d’un éclair, de’son coup'encore | 
chargé, le colonel cassa la tête au serpent, puis, regardant le trou béant | 
| 


à son côté, il laissa échapper son fusil, et se frappant le front avée ! =! 
désespoir, s’écria : — Ah! mes filles, mes pauvres filles! 


; 
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_-Gontrey arriva presque immédiatement auprès de son ami. — - Eh | 


bien! un beau coup’ de fusil! dit-il d’une voix joyeuse: : 1 


-— Mon nr dit je mi avez-Vous sur vous ce AL Hs faut pour 5 


FAR TS ue 2 bre 


unies faire à portrait à de ce > monsieur? répondit Gontrey 


Li étonné de la question. Ya 


— Je veux faire un codicille à à mon at AGUE ï me: dl encore 


une demi-heure de connaissance et peut-être deux heures à vivre, en 


désignant de sa droite le monstre étendu à ses pieds, tandis que de sa 
main gauche il pressait le trou fait à son vêtement. 


“L’atfreuse vérité se révéla à Gontrey : son visage se couvrit. do | 


pâleur mortelle... — Mais il y a des Re de el S es 
d’une voix pleine d’angoisses. : 
“— Il n’en est qu'un seul.:..: et si je HER un ami assez Sato 


pour oser le tenter, je ne sais si je le lui tir car c’est sa vie 


qu’il exposerait pour sauver la mienne. F1 
— N'importe, je le tenterai, moi; je n'ai pas Satan: 16 
Et Gontrey, avee un sublime élan qu 'expliquaient peut-être té se- 
crets de sa vie passée, se mit à genoux, puis fendit de'ses deux mains 


‘lé pantalon du colonel: La: peau était partout blanche et intacte; par 
un hasard providentiel, les dents du monstre s'étaient brisées dans 


lépaisse étoffe de velours. 

— Mille tonnerres! s'écria Gontrey avec une joie impossible à décrire, 
vous êtes sain et sauf, mon colonel! vous vivrez cent ans, si vous ne 
devez mourir qué de la morsure de cette affreuse bête! 

— AE dites? reprit le colonel, not la fermeté se démentit en cet 


instant. 


— Je dis, Tépliqua Gontrey, qu 1 n'ya pas apparence de lésion sur 


vôtre cuisse.….”Les dents.du serpent n’ont percé que l’étoffe. Je vous 


l’affirme sur honneur, étd’ailleurs vous pouvez vous en convaincre. 

Le colonel Daw obéit ceCbnseil, ét, quand ses yeux eurent reconnu 
la véracité du témoignage de Gontrey. il leva vers le ciel des regards 
pleins dereconnaissance et s'écria : — Soyez béni, mon Dieu !.… je re- 
verrai done mes filles... ‘et je me sis un fils! — Et l’homme qui avait 
vusans pâlir une morl imminente da ne) au cou de Gontrey, l’inonda 
de ses larmes. ; 

-À quelques heures de due scène, 5 AU ftlle colonel étaient at- 


tablés sous la grande tente, ayant pe d'eux une assiette de biscuits ét 


une carafe de sherry. #7 
-— Vous ne voyez rien d’intéressant dans le Pape Town’s Mail, dit 


Gontreyau colonel, qui partageait son atteñtion entre un verre de sherry 


et la feuille publique. 
v—Si'en! vérité, reprit le colonel, une nouvelle qui serait déplo- 


606: | 
rable! — Après cette. manière. de, prologue, 


suivant : « La Mary-Ann, arrivée.en rade ‘cé matin venant.de Maurice, | 
a déclaré avoir rencontré à deux jours en! mer un: grand bâtiment dé- 


mâté, paraissant abandonné de son équipage et voguer au gré des flots. 


Des, conjectüres, que nous.espérons sans fondement, donnentà penser | 


que ce navire abandonné n’est autre que le Wellesley parti depuis plus: 
de trois mois à destination de-ce port et qui ne l’apoint encorerallié. » 

Le Wellesiey, un: des plus beaux navires de Green! ajouta le colonel, 
el qui avait sans doute à bord de nombreux passagers. nn 


— Ce ne sont que des conjectures, des bruits de journaux heureu- 


sement, reprit Gontrey. Maintenant, mon cher colonel,’ il faut que je 
vous-quitte, car j'ai longue route à faire. Voudrez-vous vous chargér:: 


de mes excuses et de mes complimens pour les deux jeunés misses?e ! 


— Oui, repartit le colonel, et je dirai à Kate ce que vous vouliez 
tenter pour sauver les jours.de son père; elle vous remerciera demain. 
Notre rendez-vous tient toujours à Zloom-Fountain à Vauberrje/vars! 
donner l’ordre à Africanus de partir aveciles hounds à minuit: Adieu 
donc, bonne route; moi, je vais m'occuper dé retrouver ce creme 
dont l’absence-commence à m’inquiéter.: 9 

Les deux. amis se serrèrent affectueusemént à dus et bientôt. 
Gontrey reprit à cheval sur son poney Jel chemin du ee 


XII. 


Le soir de ce même jour, Gontrey, assis dans un n grand fauteuïl, dre 
sait, non sans émotion, la lettre suivante : 4 Sr 
Rens mai 1845: AR 
Mon vieux Chingagock, 
Voici quatre lettres que.je t'écris, et'pas!: un Ms de Era N'im= 
por le, je ne me décourage;pas. Je veux croire que! tes lettres se sont 
égarées, qu'il, y.a eu des naufrages, des: tremblemens.de terre, plus 
simplement sans doute deserreurs de facteur; je.veux tout.croire enfin 
plutôt que de penser que tu ne me conserves pas lamitié.quertu m'a- 
vais promise, et dont je suis digue. Je: médite-eette. lettre dépuis-huit 
jours : elle t’annonce de si tristes, de si douloureuses nouvelles, ‘que! 
depuis. huit, jours j'hésitéx te l'écrire! mais enfin. il est bon. que. tu sa- 
ches au plus vite tout.ce.que j'ai à Lanpresa res je nebalance donc plus 
et commence mon récit. Mais, voilà l'embarrassant,. par-où commen. 
cer? J'en ai long à te dire, .et.ne suis pas une femme de-plume:: n’im- 
porte; je vais l'écrire ce que je te dirais, si javais le bonheur de app. 
pres de moi. 


IL ya quinze jours environ, une dame vêtue de grand: deuil cstre venue 
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àla maison demander au portier, et cela sérieusement, ma mère sous 
Je nom de Mme, Cantalou, Je sobriquet que, cette mauvaise langue. de 
Ricourt lui à donné;et qu'elle conserve; comme tu.sais; dans le monde 
des viveurs.. Là-dessus, gorges chaudes de la loge et grande colère de 
ma mère, qui ne permet la familiarité du nom de guerre qu'aux gens 
-bien. élevés, ou soi-disant. Cependant, le premier moment passé, elle 
-pénsa justement que, puisque l’on venait la chercher, c’est que l'on 
“avait besoin d'elle, Tu connais son cœur d'or; tu as toujours dit que 
<’était.un diamant-brut; aussi le même jour elle se ravisa, et donna 
ordre que l'on fit monter la dame à sa première visite. Il y eut deux 
visites consécutives sans que l'on me touchât:mot de l’inconnue; mais 
je ne tardai pas à m’apercevoir que la mère avait quelque gros souci 
au fond du cœur. Plus de chansons au matin, plus d’appétit, si bien 
qu'une magnifique corbeille de fruits, présent du Russe, car c’est un 
Russe, et qui, en temps ordinaire, eût été, dévorée au premier quart 
_ d'heure de son arrivée, resta quatre jours intacte, sans que Fon y tou- 
_chât plus que si pêches ét raisins eussent)été de cire. Les symptômes 
étaient effrayans; mais, comme je voulais tout.connaître, je ne soufflai 
mot, et fissemblant de ne m’apercévoir de rien. Au sixième jour, il y 
eut une première confidence. Onavait vu une dame en deuil, une an- 
cienne connaissance qui se trouvait dans la peine. Je n’en lemadai 
pas plus long, et la deuxième confidence suivit bientôt et m’apprit que 
cette dame était une de tes amies d’enfance. Alors j’ouvris l'oreille, 
car fout ce que tu aimes ou qui t'aime m'intéresse, et je mis à mon 
. tour la mère sur la sellette. Je lui fis dire sans trop de peine que cette 
_ dame avait été liée avec ce patvre Anthony, et qu'à sa mort elle s'était 
trouvée sans ressources. Je n’ai pas eu le cœur de t'écrire la nouvelle 
de la mort de cetexcellent homme, .que d’autres que moi t’auront déjà 
_rapprise, sans nul-doute. Il y a quelques mois que, se promenant à che- 
val aux environs de Tours, où il s’était retiré, son cheval s’est emporté 
et lui a brisé lengrâne contre un arbre. Ces détails te sont déjà connus, 
et, douloureux comme ils le sont, je ne les répète que parce qu'ils se 
lient intimement à mon histoire, Quand j’eus ces renseignemens, tu 
<omprends que je ne perdis pas de temps pour chercher à me rendre 
utile à la dame en noir. J'envoyai donc ma mère chez elle pour lui 
dire que je lasuppliais de venir me voir, que dans mon vifdésir derme 
mettre à ses ordres, je serais passée chez elle, sij'avais osé, mais que je 
n’osais pas. Tu vois que l’on se forme, que l’on. a des manières un deu 
rive. gauche. Que veux-tu? on ténuente des princes. 

Le lendemain, un vendredi, à deux heures, ma mère m'amenà ‘la 
dame en noir. Pa te cite ces Dardlanités parce que cette-entrevue. est 
et restera un des momens solennels de ma vie, que jamais, non, je me 
trompe; une fois, Le jour de ton départ, ce jour-là seul j’éprouvai une 
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émotion cornes à celle que remua dans mon unsthesras cette 
dame, de cette grande dame; Il est impossible de deviner son âge : ses 
cheveux sont blancs, et cependant son visage est celui d’une femme 
jeune encore, belle, oui, belle malgré sä misère et ses larmes: Il n'y a 
‘pas un‘atome: de chair sur sés joues, son Corps est diaphane ;ses mains 
‘transparentes : c'est un spectre! A la voir, le cœur se gonfle: ‘Instinc- 
tivement on devine une de ces vies brisées! par les malheurs, lesca- 
tastrophes domestiques; la misère, la faim; que sais-je? ont-passé! par 
‘là! Ma mère m'én avait assez dit pour que:j'évitasse d'embarrasser la 
dame par des questions indiscrètes; j'allai donc droit'aù fait,en lui 
demandant ce que je pourrais faire pour luiêtre utile; j ajoutai que, Ja 
sachant ton amie d'enfance, je Jui étais MU < eue et ame, 4 ét 
‘bourse, | 9 5D 1 bi 1 
:— Vous me JADE vi que 7 vie, madame) me dit-elle gs 
‘voix qui allait à Vame, en mé > procurant 1 les nier de re rendie 
-dans l'Inde. u 
Je pensai immédiatement que ce voyage ne pau pas être tre mar- 
. ché; mais bah! le Russe n’est-il'pas là? on ne supporte pas ces êtres-là 
pour rien. Et puis, d’ailleurs, pouvais-je faire meilleur usage de {es 
dix mille francs, gardés religieusemént; ‘qu'en obligeant une de tes 
amies d’enfance? Je connais trop ton cœur pour douter un seul instant 
que tu n ’approuves tout ce que j'ai fait. Je: répondis done à Ja dame en 
lui demandant combien il lui fallait pour ee voyage. [59 Seb 53159 
— Quatre ou cinq mille francs pour lesquels jen’ai à vous! Aériwer 
aucune aütre garantie qu’uné lettre F capes sur. M. de Gontrey, 
mais j'ai confiance qu'il fera honneur'à cette dette sacrée. 


— Nous sommes déjà en compte, M. de Gontrey et moi, interroni- 


pis-je; je me trouve en ce moment dépositaire d’une somme de dix 
mille francs qui lui appartient, et, si vous le. permettez; je l'énverrai 
ce soir chez vous. C’est lui et non moi que vous auréz pour créancier... 


— Tu comprends que j'insistai sur ces détails pourmettre la pauvre 


dame à son aise, afin qu’elle ne se crût pas l'obligée dé... ilfaut/bien « 
j 


le dire, de Bijou; mais la bonne action est bien mienne, etje veux que 
tu ne me rembourses que quand tu ser as millionnaire. Assez de di- 
greSsions; je continue. D | 
En été dant ces paroles, les yeux de la ne eh son vi- 
sage brilla comme un soleil. Mon Dieu, qu’elle: était belle! Elle me 
saisit les mains et voulut les porter à ses lèvres: J'étais si émue, que je 
la pris dans mes bras ét Fembrassai sur les deux!) enee comme Si 1] 'eusse 
‘été son égale... | 
— Madame, me dit ton amie ol le premier dreenit d Éootien 
fut passé, les paroles sont impuissantes pour exprimer ma réconnais- 


sance... C’est plus que du pain qué vous me donnez, C AE le moyen de 
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revoir ma file. Une mère vous bénit, vous bénira jusqu à son der- 
nier. soupir. L 2: 

Et la pauvre dame ne Cohtinuer, car, lose Pope lui conpaient | 
la parole. | f 

‘Le soir, je tins pätole, F2 énnogat jh dix mille. fn un hôtel 
borgne de la rue de la Pépinière où la dame était connue sous le nom 
de mistress Death. Le reçu, qui.me fut adressé sous forme de lettre de 
change tirée sur toi, est simplement signé Hellen. Tu comprends que. 
je ne m'en ‘sépare. point et le: conserve religieusement comme le:tro- 
phée dé la: die tri action de ma vie... Sage rar es-tu content. de 
moit {ul ous dl Lo ) SELF: 

Après ce long récit, mon sac n es pasencore vide; ilme efaut dead 
ton attention pour une histoire d'un autre genre, qui. t'intéresse sans 
doute , car elle regarde -un certain capitaine Reidel dont tu as paye: 
cher, j'en ai peur, la bonne connaissance. Ici la scène change : : Il n'y 
«plus ombre de grande dame; nous sommes entre artistes et viveurs. 
Cesoir-là; ily environ trois semaines, la Belle-Poule donnait un grand 
raouf pour sa fête. Il y avait là toutes tes vieilles amies, car les femmes, 


- Cest éternel. Quant aux. hommes, c’est différent : l'homme s’use vite 


sur le pavé de Paris: Cependant tu aurais encore trouvé quelques an- 
ciennes connaissances : Meurville, Goliath Durcœur, cet éternel Ri- 
court, le petit Méquinet, le petit Sampigny, enfin le capitaine Reidel, 
le héros de l’histoire. L'on jouait un lansquenet infernal; il y avait sur 
la table des monceaux de louis, des-Yolumes de billets Te banque. Je 


ne joue pas; Comme tu sais} aussi me tenais-je à l’écart, coquettant 


avec l'un et avec l’autre. Vers le milieu de la soirée, ce nl de Dur- 


cœur s’est approché de moi, il venait _ HUGIE la table de jeu, et avait 
l'air préoccupé. | 


— Qu’avez-vous donc, moïgros carabiaier? lui dis-je, vous, semblez 
iqui soucieux. b es bel 

= Jai... Vais allez rvoir cela tout à l'heure, mon effant, ‘et surtout 
que l’on ne se trouve pas mal! ajouta-t-il avec sa rude bonhomie. 

-Ces paroles piquèrent ma curiosité, et je me-mis à épier d’un œil 
anxieux les faits et gestes de l’homme colosse. Il venait de tourner sur 
ses tilons et s'était rapproché de la table de jeu. Sonattitude semblait 
celle de l'indifférence. Il fumait tranquillement son: cigare, et cépen- 
dant il me sernbla que son regard'attaché sur le capitaine Reidel bril- 
lait/d'un ‘éclat sauvage, surnaturel, comme le regard du chat qui 
guette une souris. Ces: préssentiinens n'étaient pas illusoires. La scène 
qui se passa alors fut rapide comme la pensée. DO 

Le capitaine Réidel venait de prendre les cartes, quand Durcœur 
s'élança sur lui d'un bond de tigre, et lui étreignit les mains comme 
dans un étau d'acier, Ne bougez pas; monsieur, .ou je vous brise 
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comme verre! cria Durcœur de la voix retentissante dont il commande: 
son escadron. 11410 "Ou 
se fit alors dans Passemblée un silence solennel, ‘un ‘silence de 
mort. L'on eût pu entendre voler une mouche. … ST A 
— Méquinet, Meurville et'vous, Gambin , ik me: faut des témoins, et 
d'ailleurs cela vous intéresse, jajouta le carabinier. Voulez-vous prendre ! 
la peiné de Mise sous: la 6 cuisse bis de RUE Vous y trou-!: 
verez trois cartes. | 11: tan. IOË UE SA SOUPE 
Les trois hommes obéirent der SEE et Méquinet jeta suc. 
cessivement trois as sur la table. Le capitaine Réidel était pâle et blême; 
on eût dit une figure de cire sans rouge; seen ie sueur lui cou: 
lait du front et il tremblait comme une feuillet, 101 notons 
— Maintedaüt, misérable escroc, poursuivit Pa vous savez ce 
qu’il vous reste à faire. Nous: sommes au trs Je vous en Re 
viens: ME 15 f 5 
Ée capitaine Reidel se leva, promena sur V'askomntléeht un RER terne | 
et hébêté, puis, sans chercher son chapeau, il gagna la porte; mais son 
pas était incertain, ses jambes flageolaient; à chaque. qua Ain on 
eût pu croire qu ïL allait rouler sur le parquet. ; 
Le jeu cessa immédiatement, et l’on passa peu après dans Ja salle à à 
mañger; mais, à la suite de cètte terrible scène, personne ne se senti 
le cœur à la joie : le souper de la Belle-Poule fut perdu: à | trente on ne 
but pas six bouteilles de champagne. | 
_ Je termine cette longue lettre en te parlant de:tes vieux amis; dés 
fidèles. Durcœur, promu chef d’escadrom, est toujours à à Pétat d'oiseau. 
de passage; il arrive avec les corbeaux à Paris, la bourse! pleine,et: 
disparaît avec eux, mais la bourse vide. Ricourt à présent a fait for- 
tune. Comment? on ne sait pas. Le fait est qu’il a brougham! Est-ce 
solide? Dieu le veuille! C’est toujours d’ ailleurs la niême bonne vipère 
que tu as connue; seulement on prend du ventre; sur quatre cheveux, 
on en à trois gris : on est décidément mür. Quant à moï,'ouvrez vos 
grands veux, monsieur, el ne riez pas, car c'est sérieux, j'ai des rentes! 
j'at du talent! Non, non, malgré vos prédictions tant de fois trépé- 
tées, je ne mourrai pas vieille portière, dans'une vieille loge, attelée à 
un vieux cordon. dj ai cinq bonnes mille livres de rentes insaisissäbles 
et inaliénables; cela se dit comme cela, je crois, et ainsi le Russe l’a 
voulu; un bien bon homme : pourquoi est-il si ennuyeux! D'ailleurs 
j'ai mon talent, je fais recette; je figure en grosses lettres sur l'affiche. 
Je suis à dix mille! et vingt francs de feux ! Que dit votre seigneurie 
de ces prodiges? 
Voyons, mon vieik ami, dépêche toi de me donner de tes nouvelles; ; 
vrai, ton silence n’est pas bien. Tu te-conduis en. ingrat, ou tu ignores 
combien: je’ t'aime. Que faut-il faire pour te montrer la sincérité: de 
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-monyaffection? Envoyer Russe et théâtre au diable, même les cinq : 
“mille, et venir vivre avec toi à la sauvage... Parle, et, vrai, vrai, j’o- 
béirais+Adieu, apprends-moi au plus vite que tu as découvert ume 
mine de houille, de:diamans, une héritière, — c’est encore ce qu’un 
- joli garçon comme toi découvre le plus focilément--sét que tu nous re- 
-wiensmillionnaire.: Sois bien convaincu querien, non, rien au monde, 
-metpeut être plus agréable que cette sn pi au cœur de ton vieux : cBi- 
DRE ARE me te De 4 | 
ph. #HE DT Lots: lu. TE y] 
eo BOY Mot Li) Le Se 19KQ “x Lo | 
ctot.bisihishonl vas) Her SPAS GS | 
Le lendemain de bon Far Lu RAT se tbéatiens réunis au 
rendez-vous de Zloom-Fountain. L'aspect du rendez-vous de chasse 
“était pittoresqueret animé. Dix couples de beaux hounds blancs et oran- 
‘gés:reposaient:çà et là: au-milieu de la bruyère, sous l'œil vigilant et 
le fouet sévère d’un noir piqueur; dont le nom primitif et glorieux de 
-Scipion s'était modifié au contact des gens lettrés en celui d’Africanus. 
-Becolonel: Baw:et Gontrey, vêtus avec la même recherche que s'ils 
_ leussentichassé dané.les plaines de Melton, habit rouge, culotte de peau, 
«bottes :àrevers yeravate: blanche; venaient de descendre de cheval et 
causaient avec miss Kate, qui portait avec une aïsance tout anglaise 
l'élégantcostume d'amazone. Les deux fils aînés de mynherr Stark et 
. quelques autres fermiers étaient venus-au rendez-vous pour jouir du 
plaisir de la chasse. Leurs vêtemens rustiques formaient un contraste 
non-moins complet avec l'élégante tenue des deux chasseurs que leurs 
Chevaux maigres, au poil de chameau, à la erinière inculte, avec les 
animaux :bien pansés, bien nourris; réservés à Gontrey et au colonel. 
et que des grooms promenaient à la main. L'œil cherchait en vain la 
source quivdonnait son nom au lieu du rendez-vous, et il fallait quel- 
que habitude des usages africains pour reconnaître une fontaine dans 
un trou sablonneux où l’on ne voyait d’eau qu'aux jours de pluie. 

La figure de Gontrey était triste et pensive; il tenait ses regards 
fixés vers la terre/comme un homine oppressé sous le poids des plus 
tristes/pensées:L'altération des traits de son ami n’échappa point au 
colonel; — Mous-n’avez pas bonne mine ce matin, Ars dit-il ; 

est-ce que vous:êles souffrant? 

— Oui, reprit.ce ‘dernier, j'ai passé une noi horrible, et si je n'avais 
pas craint les repriithes de miss Kate, je ne serais pas venu au rendez- 
vous. : 

— Oh!dit la jeune amazone, malgré tout le Rare que j'ai à vous 
Noir, monsieur.de Gontrey, je vous en voudrais beaucoup d'avoir 
risqué une-maladie dans la crainte de mes reproches. 

Ne craignez rien, Kate, l'exercice le remettra.— Le colonel pour- 
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-suivit: Savez-vous que je commence à être: très inquiet de ce pauvre 
Nice? Hier soir, il n’est pas rentré,et j'ai supposé qu’il était allé coucher 
chez mynherr Stark: or: voilà les deux fils du fermier qui m'affirment 
que: l’onne l’a pas vu à Naqua-Land. Qu'a-t-il pu devénir®Je ne sais 
-à quel parti m'’arrêter. Envoyer des hommes à sa recherche: mais 
où? S’'ila marché: depuis hier midi, il doit être à centimilles d'ici. Es- 
pérons: que depuis notre départ: il sera rentré au camp, où que nous 
le rencontrerons durant la chasse. Vous savez, Gontrey,-quesj'aisfait 
porter le déjeuner sur la côte, au banc d’huîtres. Le chacal aura la 
complaisance, j j'aime à le croire;.de prendre cette direction pour : nous 
épargner les ennuis d’une retraite. — Armes il se fait He nous 
pouvons partir +1 9 4er el uit ‘5 nhf6bnsl 

:Le huntsman obéit à: “+ onde) découpla ses chiens, puis, dx LP 
tant à cheval, fit retentir à trois reprises l'écho: du mugissement d'un 
cornet de cuivre; et, suivi de ses hounds, se: mit en marche; précédant 
d’une centaine de pas les chasseurs. | qu b 941088 Jo 


sr 


La chasse:s’avançait au pas à travers la ue et c'était en vérité 


un ravissant coup d'œil que de voir ces beaux chiens; la queue frétil- 


lante, l'œil animé, galoper en tout sens à la xécherche:dé l'ennemi. 


La sagacité du pack était mise incessamment à derudes-épreuves par M 


des bucks qui sautaient de leurs gîtes et prenaient leur:course dans 
la plaine; mais la jeunesse seule accordaït quelque’attention à ces {u- 
gitifs : elle était d’ailleurs immédiatement et Mar phare 
deises erreurs par le fouet d’Africanus..+ #00! . {91 

L'on avait marché déjà depuis plus d'une SA, sans’ que 1e Nes- 


tors de la bande eussent accusé de la voix lacpiste d’un,chacal, quand 


on aperçut à l'horizon quelque ec qu DAME S (RE au-dessus 

dela bruyère Lion ct. cer ni 4 na 9 Mo a tIOUE EP e 19 
:— Voyez-vous:ce point noir? ait ke ashia dei à Gonrey; est-ce un 

homme, une autruche, un tronc.d’ arbre? 

— Cest un homme; je:crois, reprit Gontrey. 

— Par:saint George! c’est ce pauvre Nice, interrompit le ei qui 
mitincontinent son cheval au galop;et se dirigea dans la direction du 
point noir. Gontrey suivit cet exemple, 'et les deux .cavaliersise: a 
vèrent bientôt en présence du: chasseur égaré, maïs non perdu" 

IL faut renoncer à dépeindre l'attitude lugubre, sinistre, dé ph 
du pauyre gentleman. Quoiqu'il eût fait passer’ son fusil à l'état de 
troisième jambe, il se soutenait à peine:en! équilibre: Les ronces della 
plaine avaient emprunté une bonne partie de sa veste de chasseætiles 
deux tiers de son pantalon. Sa: figure hâve;'ses yeux rougis; ses-lèvres 
bleues, révélaient des souffrances dignes d’être comparées à celles d’'U- 
golin dans sa tour, ou des marins du radeau'de la Méduse. | 


— Ah! mon cher Nice, qu'êtes-vous donc devenu depuis hier soir, 
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éeotoiel: et que signifie ce triste rever pire hansdei êles- vous à 
pied? Qu'avez-vous fait de votre cheval? 
Le chasseur reprit d’une voix lamentable: — le suis rs eh 
Je vis dépuis hier matin sur une demi-tasse de café! Les flammes de 
l'enfer brûlent dans mon estomac, dans mon gosierl—John Nice, ajouta 
le gentleman, en levant ds, “a au miel rénreetenpen venu faire us 
cette sauvagerie? | e1:45: 

+ Un des domestiques, heureusement pourvu à une 2: 34 d' cs 
vie, vint offrir au sportsman pantelant, qui, après l'avoir fêtée d’une 
-"longuevaccolade, reprit avec exaltation : — Sommes-nous en: Chine, 
-chez les Samoyèdes ,: aux îles Sandwich; ou dans une colonie de la 

* vieille Angleterre? Vrai, c’est à en douter! Eh quoil pas:une barrière, 
pas une route, pas une auberge, pas un policeman! rien, rien pour 

“remettreen‘sa route un voyageur égaré !..: D’honneur, c'est à en de- 

‘venir radical! -= John Nice, répéta sentencieusement le gantsen, 

: qu'êtes-vous venu faire dans cette sauvagerie ? | 
— Voyons, Nice, expliquez-nous un peu ce que tint cela signifie? 
: Vous maudirez l'Afrique: ie sos j'ai se de conpaitée vos. aven- 
tures, interrompit le colonel. | | 
— C’est instructif et Ha surtout pour nhieuts ob rer 
mais c'estee qui devait arriver. — Il poursuivit après une pause : 
Voici l'aventure dans:son horrible nudité. Il était deux heures, ‘svp ne 

-me trouvais pas à un mille-de vous, colonel, quand un bunte-buck 

me passa à belle portée : je lui envoyai mes deux coups; qui l’atteigni- 

rent en plein corps; mais la -damnée bête n'en continira pas moins sa 
route, et, fou-que je suis, je me mis à sa poursuite. Au bout d’un 

‘quart d’ Heure: de galop, l’animal avait disparu, et je. me trouvais seul 

-dansrune de ces-grandes plaines qui n’en finissent plus. Pas un: 
‘arbre; tpas-unemaison, pas une pierre; des bruyères blanches, des: 
bruyères rouges, des bruyères bleues, partout des bruyères sous mes. 
yeux; et rien que cela. Jéssayai de revenir sur mes pas, impossible ; 
les ferstde mon cheval n’avaient point laissé de tracesisur cet affreux 
terrain Auvhasard, j'appuyai sur la droite et marchai ,marchai jus- 

1qu'awcoucher du soleil: Le crépuscule étaitarrivé; j’espérais découvrir 

quelque lumière qui pourrait guider ma route,;mais je n’aperçus rien 

a lhorizons La nuitétait sombre; à peine si j'apercevais l’encolure de 

"ma monture, quiyifatiguée, se traînait avec peine. J'avais la chance, 

encontinuant ma route, de rouler au fond de quelque préêipice; je 

medécidai donc à passer la nuit à la belle étoile. Je dessellai donc mon 

”cheval; me-fis un’oreiller de la selle, -attachai l'animal par la bride à 

"étrierjet me couchai sur la dure..oh! oui, la dure! J'étais tellement 

brisé, quetjeneme réveillai qu’au soleil. Quand je rouvris les yeux, 
plus-de‘chevaliätmes côtés; lanimal avait brisé ses rênes et pris la. 
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- fuite pendant mon sommeil: c'était le coup de grâcelJe penéai/un 


instant à me tourner la face contre terre et à:attendre que-la'Provi- 


| dence miîtun terme à més maux; je fis la réflexion salutaire cépen- 


- dant qué celà pourrait bien durer huit jours, no 
‘profiter de mes forces expirantes pour tâcher de découv habits 
- tion, une source, quelque chose d’autre’ que ces’affreuses-bruvyères je 
je me suis remis en route. Je marchais depuis trois heures 


je vous ai aperçus. Voici ma longueet déplorableaventurey une ave 
obiel 


| ture: qui me vaudra goutte et rhumatisme;, peut-être lhydropl 


+ Maintenant, mon cher Nice, reprit le colonel; | jénie-vous:propo- | 


‘serai pas de nous accompagner : ce qué vous: avez de-mieux à faire, 
c’est de prendre le cheval d'un de nos: Mesa de vous en retourner 
DE CAMP HU ONE ERP DRAC CRC SACRÉ 3 00073: ASC 
_æ Tout seulil reteutitapits titine ibNicez stp cela, non... non, 
mille fois non! je ne marche plus sans guide.::Pour‘unrien;‘jeme 


ferais tenir en laisse. Ge soir, je m'’attache un:grelot; une-clocherau « 


cou! Deux nuits pareilles, c’est assez dans-lavie d’un homme. — 


— Un des grooms vous accompagnera, dit:lé colonel; quiene put 
sition, mal comprise, | 


s'empêcher de sourire aux terreursque:saprope 
avait fait naître dans le cœur de son amis: be Dome mms 


-. Cet arrangement accepté, les hounds: continuèrent deurroutey et | 
bientôt les cris des vétérans dela bandeannoncèrent qu’ils étaient ar- « 


rivés en présence de l'ennemi. Nous n’accompagnerons:pas les @ 


seurs à la poursuite du chacal, nous: craindrions d’abuser- pr “op 4 
tience du lecteur que la: contagion du sport a:peut-êtrerespecté«Nous « 
nous contenterons de dire qu'après une fort belle course de troisquarts : 
«d'heure, le pack mit basun chacal, dont le colonel eutlagloiré dersai- « 


“:sir le premier la brush, et nous irons retrouver toute la compagnieen % 


train de déjeuner sur le RER de ira des save sie — M. | 


de la:côte. 5 À 


Les chasseurs, assis sas d'une dobié bia “me pinghde de É4 


commencer le: déjéuriei en attaquant des huîtres qu'umpêcheur hot- 


tentatapportait incessamment: d’un banc:woisin,-et qui, dans-leurs 
écailles biscornues, contenaient une:chair fraîche et:savoureusedigne « 


d'avoir reçu le jour surle célèbré rocher :detGancale: C’étaitren! vérité 


un pittoresque coup d'œil que celui dece déjeuner à cielouvert,sau 


point le plus-extrême de cetetrible Cap dés Tempêtes, et bienvétonnée «x 
: dû être l'ombre du géant Adamastor à lé vuede cesibrillanstcristaux, e | 


. de cette belle argenterie, deices recherches dwluxeetdelacivilisation, 


qui, pour la première fois.sans doute, venaieñt-égayer ses-sauvages-de- « 


meures. Comme si la nature eût:voulu, elle aussi; célébrer: latbién- 
venue du colonel et de ses hôtes, un épaisbrouillards dont l’atmos- 


4 
phère élait chargée, se dissipa comme par énchantément;etle-grand 


ee" à - 
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_Océan.se déroula dans toute sa splendeur aux yeux des convives. De- 
-vons-nous dire. que, les chasseurs ; gent peu poétique de: sa nature, 
surtout lorsqu’ elle,se trouve en face d’une table bien servie, après plu- 
sieurs heures de rudes 'fatigues, n’accordèrent aucune attention au 

merveilleux panorama de l'azur des flots? Il n’en fut pas ainsi toute- 

fois des domestiques qui desservaient la table : le rideau de nuages. 

étaità-peine tombé, que chacun d'eux, la serviette au bras, l'assiette à 

Ja main, demeura à sa sue comme ébahi, atioèhenis es curieux re- 

gards sur l'océan. | 
_ Mais servez den du champagne, olioé dit le: colonel, impaienté 

de voir tousles verres. vides; à quoi pensez-vous donc? 
— Colonel, voici un navire, reprit le serviteur. : + °° | 
— Un navire? répéta le colonel, el jous les rogrse se iournèrent: im- 
médiatement vers la baie. 
_ On apercevait. en effet, disionteronutts à nonsiist en en mer, la 
coquille d’unbâtiment privé.de mâts, qui, poussé par une brise favo- 
_ rable, s'avançait.lentement,versle-rivage. 7 
Mais est un naufrage! s'écria le colonel après quelques ini 
d de contemplation; ce malheureux navire est rasé, je n’y vois pas même 
apparence: de mât de fortune. — Gontrey, ajouta-t-il, je laisse Kate 
sous-votre protection;.elle est trop fatiguée, et les chevaux aussi, pour 
revenir au camp immédiatement. Quant à moi, je vais m'occuper sans 
délai, d'envoyer. quelques secours à ecsmmalhenreux; tout me fait 
craindre qu’il n’y ait là quelque horrible désastre. 
… EtJe colonel, avec une agitation juvénile, fit seller un heuil qu'il 
enfourcha bientôt.et:mit au grand galop dans la direction du eamp. 
La,galanterie. française est trop avantageusement connue dans ce 
hr à et dans l'autre: pour quenous ayons à nous préoccuper de la 
manière dont. Gontrey accomplit sa mission deprotecteur envers miss 

Kate. A leur retour dans le salon de la grande tente, les deux jeunes 
gens, apprirent.que le, navire naufragé n’était autre. que le Wellesley. 

Le colonel s'était rendu à bord avec quelques Hommes; mais Fon n’y 

avait trouvé.d’autres créatures vivantes qu’un perroquet. Ason retour, 

brisé parles fatigues de la journée, le colonel s ‘était retiré sous sa tente 
pour prendre quelque repos. 
-_ Pendant la journée, les émotions de la pie V saisit d’un va-et- 
vient.continuel, avaient assoupi dans le cœur de Gontreÿ la douleur 
desitristes nouvelles que lui avait apportées sa dar naoiei it FA 
_ sienne. Lorsqu'il se retrouva seul sous la tente, en compagnie de miss 
Kate, le souvenir du bon et sincère ami qu'il avait perdu se dressa 
| vivant.dans sa. pensée; il appuya mélancoliquement le front sur sa 
main, et.demeura les yeux fixés vers: la terre. dans une pose pleine 
d’accablement, Cette muette. douleur n’échappa point à miss Kate, qui 
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feuilletait sur la grande table un album. Après quelque hésitation ;elle 
s’approcha-du jeune homme; ét, lui prenant la main avec Sam nb 
tendresse : — Vous souffrez, monsieur Henri? dit-elle, +, + bn 
— Non, vraiment, reprit Gontres: en relevant La têtes! RARE HIHOEES 
— Vous souffrez, répéta Kate, vous souffrez au cœur: Je viens den 
voir.de grosses larmes rouler le long de vos joues. Oh!si vos chagrins 
sont deceux que l'amitié peut consoler ou rh 7 dites. dites-les- 
moi, je vous en supplie. : 4: pates ent Al 
— Eh bien! oui, dit Gontrey vaincu par ce tie appel, j'ai reçu - 
hier:une nouelile: qui me brise le cœur, j'ai appris la mort d’un ami 
qui était presque: pour moiun frère, et aujourd'hui j'éprouvetun! ma=t 
laise que je ne saurais définir. Pot la première fois, je-sens les at- 
teintes du mal du-pays... Je sens que je suis seul au Son du/monde, 
loin de toute amitié, loin de toute affection. : 1m Hess ibn 
+ Ah! monsieur Henri, reprit la jeune fille les lritien aux yeux, 
pouvez-vous parler'ainsi lorsque, mon père, ma sœur et moi-même 
nous sommes près de vous? Nousteroyez-vous donc'aveugles ou in" 
grats, insensibles à vos: bonnes qualités, à votre amitié?... Etcepen- 
dant peut-être avez-vous raison pourice qui me concerne : dans touté 
cette journée, cette longue journée, je n’ai pas trouvéun instant pour: 
vous remercier de votre dévouement!à mon bien-aïmé-père. Hier, il. 
me l’a dit:les larmes’aux yeux en‘vous appelant son fils vous n’hési- : 
tiez pas à exposer: votre: vieïpour sauver ses jours.” Croyez! que? mon 
cœur sait reconnaître dignement l'amitié capable’de tant d’héroïsme:.. 
et ne dites plus; ne tk plus, je vous'en supplie, quand je suis’ ben là 
de vous, que vous vous trouvez loin de touté affection." 21700000 
:Ces paroles; pleines de sympathie, étaient prononcées pâr une bélle ù 
jeune fille au doux visage. Sa voix émue; ses yeux brillans la pourpre! 
de ses joues, trahissaient les premières émotions d’un cœur de dix-"* 
huit ans, et Gontrey pouvait se croire, sans trop'de fatuité, 16 Pygmat 
lion qui avait animé cette charmante statue. Devons-nous'ajouteriqu'il + 
oublia , comme par enchantement, ses tristes pensées ’et, tout entier 
auboñheur présent, reprit avec une douce gravité :=2Miss’ Kate, lat 
mitié d’une belle jeune fille comme vous est 'une amitié trop'douce et 
trop dangereuse pour qu’un homme qui sait 1 vie; rl Wa sh Von: à 
ans, puisse l’accepter sans müres réflexions.” ous 
— Sommes-nous. donc si dangereuses;inous aütres pauvres jeunes 
filles, que l’on ne puisse, comme vous dites, ‘accepter’ notre amitié 
sanSmûres réflexions? reprit Kate; it 5 de pet nt son al sic 
sous un air de raillerie: !: 115 494% 94600 RONA TIUUT Los 
= Pardonnez-moi; interrompit Central je suis sincère dt touts 
c’est un grand défaut, mais je suisitrop vieux pour m'en corriger, ét! 
je m'autoriserai de cette amitié que vous naccordez pour vous dire 


| 
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où conduit l'amitié de jeune fille à homme qui a à peine trente ans... : 
Kate, celui qui vous parle a bien des fois, dans des rêves d'avenir, 


bercé des espérances que vous seule pouvez un jour réaliser, et c’est 
au nom de ces espérances qu'il vous CARE de lui ses de 
s'exprimer avec franchise. 

‘La franchise de Gontrey mériaçait de devenir Mhatéisints pour 


miss Kate, quand le colonel entra sous la tente. Il semblait vivement 
préoccupé, et le trouble que les deux j Le ts jo 6 ri à son | 


arrivée lu ui échappa complétement. | il 


— J'ai mille excuses à vous faire, Gontrey, dit 16 hesotitte mais j ’é- 


{ais si exténué en revenant de ce malheureux navire, que je suis allé 
prendre quelque repos dans ma chambre. Vous savez déjà les détails 


de notre visite. Ce navire naufragé est le pauvre Wellesley; 11 coule bas” 


d’eau, et a été abandonné de A son Re Da ie seront devenus 
tous ces malheureux! 


En cet instant, la plus difiét file sé colonel parut, un pénis à ta 
main, ét CEE avec une so Pepe : — Grande nouvelle! bonne 


nouvéllé! 

— Quoi doté: mon elfhner dit. lé père. | 

L'enfant lut à haute voix : « Nous sommes heureux d'apprendre à 
nos lecteurs que le navire l’Ariel, entré hier en rade, à recueilli en 


L: Ter l'équipage et les passagers du Wellesley, que l’on avait toute raison 


de croire perdus. Outré l'équipage, composé de dix-huit hommes, 
capitaine et matelots compris, les passagers suivans du Wellesley ont 
été débarqués à Table-Baie-: lieutenant Robinson, Watson esquire, 
mistress Johnson et deux enfans, mistress Hellen Death. » 

— Mistress Death! drirèrent. à la fois le colonel et Gontrey, et 
si profonde fut l'émotion qu’ils éprouvèrent tous deux, que ni Von ni 


l’autre ne remarqua le trouble de son ami. 
— Miss Kate sera-t-elle assez aimable pour me jouer ce soir l'air. 
nouveau, la polka? dit galamment mister Nice, qui, repassé à l’état 


d'homme civilisé, parut en ce moment au seuil de la tente. Je ne vois 
que dans ces mélodieux accens l’ explication HaIRORRADIS de ma venue 
en cette sauvagerie. 

Kate se rendit immédiatement au désir de mister Nine mais in il 
prêta l'attention convenable à la brillante exécution de la j jeune fille. 
Le colonel Daw et Gontrey, enfouis dans des fauteuils, la tête dans les 
mains, sembläient en proie aux plus solennelles méditations. 

"Ce ne fut qu’à une heure déjà assez avancée que Gontrey se décida 
à prendre congé de ses amis, et il n’arriva qu’à la pointe du jour au 
Hope: Lorsqu'il descendit de cheval, Antoine lui apprit qu’une dame 
vêtue denoir, paraissant fort malade, était venue demander l'hospi- 
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talité, et qu ‘elle La 6 en ce dés la PRE Shi de la 


ferme.” El , | ui 
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À son “aus dur navire rise le. es fs tré rentré au 


camp en proie à une visible agitation. Une:fois seul sous sa tente, il 


déposa sur la table un petit coffret qu'il avait trouvé. à bord et.em- 


porté avec lui, refusant de le confier à aucun. de ses domestiques : 

c'était un petit coffret, de marquéterie de l’Inde, que. les accidens du 
naufrage n’avaient pas respecté, car il ruisselait d’eau dener, etles 
plaques d’écaille.et d'argent qui l’ornaient primitivement avaient dis- 
paru en partie. Cependant un écusson, représentant une tête d'aigle 
avec le mot Faïthfully, se trouvait encore intact à la partie supérieure. 


Long-temps le colonel resta en contemplation devantice coffret, sans 


que ses yeux pussent s’en détacher; enfin, dominé par un invincible 
sentiment de curiosité, il appuya.le doigt sur un bouton rouillé, et le 


coffret s’ouvrit immédiatement. Il ne contenait rien d’autre que-quel- 4 


ques mêches de cheveux, une lettre et un livre vert fermé parsune 
agrafe d'argent. Le colonel. ouvrit ce livre d’un geste nerveux : c'était 
un journal manuscrit, dont la plus grande partie «avait disparu sous 
l’action de l'eau salée; cependant quelques fragmens vessie means 
intacts, et le colonel les parcourut avec une ardeur fiévreuse. 


| | Surrey’s Lodge, 22 octobre 1835. 
«Après déjeuner, lady Sarah m'a priée de passer dans son parloir. Je 
me suis rendue à cette invitation quotidienne avec uné profonde anxiété 


de cœur : il est de ces pressentimens qui ne trompent point. et d’ail- 


leurs j'étais trop heureuse! Lady Sarah m'a fait asseoir sur une cau- 
seuse près d’elle, m'a pris familièrement la main , et rm’a dit de sa voix 
douce et grave : — Ma chère petite, j'ai une profonde’et sincère ten- 
dresse pour vous; depuis votre enfance, je vous’ tiens lieu de mère. Je 
connais, je chéris toutes vos précieuses qualités; permettez-moi donc 
de vous parler à cœur ouvert, comme une mère peut parler à sa fille. 
Ce début n'avait rien de bien effrayant, et cependant je ne sais pour- 
quoi il m’a bouleversée. J'ai jeté les yeux sur lady Sarah, et l'expres- 
sion profondément triste de son visage n’a fait qu’accroître les dou- 
loureuses impressions de mon cœur. Elle continua : — Il est des secrets 
qui ne peuvent échapper à l'œil d’ une mère : mon fils vous aime, u 
est aimé de vous. | | 
J'eusse essayé en vain de démentir cette assertion : là roug e 
mon front, le trouble visible de mon visage, la justifiaient viatfenieut 
— Je ne vous fais pas un MOTORS de cet amour, reprit-elle; je suis 
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trop fière de mon fils pour ne pas vous comprendte; j'estime trop vos 
vertus, mon enfant, pour ne pas l’excuser. La faute en est seule à ion 
imprudence, qui vous a laissés tous deux vous apprécier, vous aimer, 
sans penser aux obstacles insurmontables qui s'opposent à votré union. 
Cette faute, croyez-le, amie, je” RARE = ss au ds nb ion 
LA IIO LR CELL UNESCRES LL 
[F4 J'avais prévu ces tristes esleut #6, béta” ses triste sur 
imon-cœur. comme du plomb fondu, je ne répondis ni par ‘un soupir 
ni par une larme; il est de ces douleurs qui ne font pas pleurer. ‘ 

1. Lady Sarah-poursuivit : == J'ai enfoncé le poignard au plus vif de Ja 
plaie, je vous fais souffrir. des douleurs mortelles, mon enfant, mais 
pardonnez=moi, je souffre bien aussi! Le ciel m’est témoin qué je ne 
suis pas de ces mères dénaturées qui foulent ‘aux pieds sans pitié, par 
orgueil ou par ambition, les sentimens de letrs enfans. Si vous pou- 
viez live au fond de mon cœur, vous y verriez que, fussé-je maîtresse 
de choisir celle qui partagera le sort-dé mon fils, bonne et aimante 
comme je vous sais, c’est à vous que je confierais le soin de son bon- 
heur. Malheureusement des obstacles qui ne dépendent point de ma 
_ volonté s'opposent à cette ünion : écoutez et jugez. A la mort de sir 

“Geôrge, je! restai sans autre fortune: que ma pension de veuve d’un 

major-général; mais sir George laissait un frère, un des plus riches 
banquiers de la Cité, qui vint immédiatement en nid 4 à son neveu. De- 
puis lors mon fils a vécu de la libéralité de son oncle, la caisse de la 
riche maison Jones a été ouverte sans limites à son caprice; cependant | 
à toutes ses bontés mon beat-frère a toujours mis une condition. Vous 
lerconnaissez, vous savez ses nobles qualités, ses défauts : une droituré, 
une libéralité sans égales, un culte exagéré peut-être pour les idées 
aristocratiques: Le désir de toute sa vie est d'obtenir pour mon fils 
__ quelque haute alliance, la main curl jeuñe fille appartenant à enr 
illustre famille. 

En entendant ces paroles, qui bictéht le rêve de mon Cœur, un 
tremblement mortel me saisit, et, presque défaillante, je laissai tom- 
bér ma tête sur le coussin de Ta causeuse, Lady Ste s’approcha de 
moi etme fit respirer des sels en disant: Du courage. du courage. 
Elle reprit après uné pause : — Mon enfant, vous n’avez pas de ue à 
offrir à votre époux... uñ bon cœur, des vertus, tout ce qui peut faire 
la joie d'un'honnêté homme, mais rien aûtre éhôse. Que ce que je vous 
dis là ne vous blesse point, amie : pour moi, Vous avez'été, vous serez 
toujours la fille de mon frère; mais ée titre, vous ne l’avez point aux 
yeux du monde, et, tout me 18 dit iiélhérétisénrent, à votre union 
avec mion fils, son oncle opposera une volonté inflexible; plutôt que 
dy torisentir, il le déshéritera. Je vous connais assez pour savoir que 
vous pourriez supporter la pauvreté avéc une noble résignation, que 
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‘les joies du foyer domestique suffiraient à votre.cœur... En est-il de 
même de. mon fils? Élevé; grace aux ‘libéralités, de son oncle, dansile 


luxe le plus, extravagant, entouré d'amis riches et titrés, croyez-vous 


qu'il puisse supporter long-temps une existence obscure, presqueibe- 


soigneuse? Croyez-vous qu'un jour ilne déplorerait pas d'avoinsacrifié. 
à une passion de jeunesse une immense fortune, cesplaisirs,de, l’opu- 
—lence.dont depuis. sa plus tendre enfance il a.pris. l'habitude? Dieu 
sait, mon ami, combien je vous aime, Dieu sait que votre:amoursest 
mon bien le. plus cher,.et. cependant, devant cette question ériiie 


d’une froide réalité, je. doutai de vous.et ne répondisipas.t 20 


.— Vous ne répondez pas, ma fille? repritlady Sarah;anescraintes. ont 


trouvé un écho dans votre cœur:.. Eh bien! je.vous en conjure, il en.est 


tempsencore, sauvez...sauvez mon fils... Jervous le, demande au, nom 


de mon amour, au.nom.des soins dont j j ‘ai entouré votre.enfance..… 


Le reste de la journée, jel'ai passé seule avec le bouquet qu Lima 


POSE ce. Aa 15 A D 


donné en partant pour, QGxfocihiars mire ol mn 


| Calcutta, ds mai LT 


Le bal du gouverneur: général était en vérité splendide! Cette va- 
riété d’uniformes, ces brillantes.toilettes, ces costumes si pittoresques 
de l’Inde offraient un coup d’œil digne,d’être, comparé au,lever, dela 
reine, OU à Almack dans ses. plus, beaux jours. Et. cependant nous 
dnines au fond,de: l'Asie, au bout:du monde! Mais ton souvenir « est 
là, vivant dans tous.les cœurs, chère vieille Angleterre, Quel tonnerre 
de hurrabs,, quelle loyauté. brillait .sur..toutes.ces, martiales, figures, 
quand, à la fin du souper, le goux erneur-général. s ‘est levéet a proposé 
Ja santé de, sa très gracieuse. majesté la, reine,, Ah! oui, for ic.et glo- 


rieuse, digne d’être forte et glorieuse,..la. nation qui sait, entourer de . 


tant lines et de respect. le nom.de.sa souveraine! . AT 
Pendant toute la durée du bal, il me semblait être le jouet ra rève, 
et la toilette de cette bonne Lac Bomfield. me ramenait seule. à, la réa- 
lité. C’est bien, mal, en vérité,.d'user-dessi peu d’indulgence. envers 
une bonne.et excellente femme qui, me,connaissant à peine, me.lraite 
comme sa fille; mais aussi l’on ne. porte pas. une robe de crêpe de chine 
noir semée de roses pormpons, qui.sont.plutôt.de jeunes melons roses 


que des roses pOPONSr Cela sent par. trop sa rababesse, Et puis n 'est-il 


pas incroyable qu’à moi, qui arrive.en, droite ligne de Londres, lady 
Bomfield veuille donner des.leçons de toilette! A, l'en. Cr oire,. elle qui 
n’a pas vu notre vieille Angleterre depuis, la régence sait. mieux que 
personne comment l’on. s’y habille, Il m'a fallu une résistance plus 
qu énergique pour. ne:pas ajouter,à ma simple robe blanche des agré- 
mens d'argent et de, soie, verte que lady Bomfield avait la prétention 
de me faire porter. La prétention était {rop forte, aussi j'ai résisté, et 


CS ES PU 
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j'ai pu, grace à ma fermeté, arriver au bal vêtue en jeune fille comme 


ibfaut, et non pas en princesse de Golconde, ainsi que le voulait mom 
digne chaperon. Ce qui m’a été présenté de cornettes et d’enseignes, 
de misters Thomson, Robinson et Smith est incalculable. Parmi tous 


ces nouveaux visages, un seul m'a frappé : c’est celui d’un homme de 


quarante-cinq ans environ, ‘d’une figure singulièrement digne et symn- 


Pathique; j'oublie son nom en ce moment, mais il est, je crois, majot 


du 17° régiment native infantry. Mon succès, au reste, a été &Oiplet, 
et ce matin lady Bomfield m'a annoncé trioniphälément: que jé comp 
tais déjà trois prétendans sérieux, trois civilians! Trois civilians! quel 
victorieux début! Combién' je dois être fière, cn Oui, heureuse! 
But T am for sale on Calcutt&@s Market!!! TÉTTERS 

Sur le journal, au bas de la page; était collé un pétit tement de an 


gazette le’ Friend of India ainsi conçu : « Passagers du Zondon débar- 

_ qués à Table-Baie le 43 mars : J. Searight, esq.; le chevalier Dupras;. 
M. Tène; sir Antony Bradshaw, capitaine aux grenadiers de la Barde, 

| filed, de son excellence le gouverneur. » 


Haha uolos ciao Ga Tr Lucknow, 44 octobre 1838. 


nn 


Lady Bomfeld était en visite the moi, quand l’on a annoncé le ca- 
pitaine Reidel. Après son audacieuse lettre d'hier soir, oser se présen-- 


-ter à ma vue était une impudence inqualifiable, digne d’un terrible 


châtiment. Ce châtiment, ‘je mé résolus iinitiédiatement à a le lui infli- 


gér: Peut-être ai-je eu tort. Lady Bomfeld n’a pas manqué, comme à: 
son ordinaire, de fatre tomber la conversation sur les mille et une 


notes qu'elle avait écrites ou reçues dans la matinée : invitations à 


“dîner ou à prendre le thé, demande ou envoi de la PIRE rt et 


autres correspondances intéressantes. 

— Ma chère lady Bomfield, lui dis-je han eue: eut fini son énu—. 
mération, j’oserais parier, — et cela dans les plus fortes proportions: 
que l'on ait jamais risquées pour un favori de course, — que Vous n'a- 


vez pas reçu un billet sémbläble à celui que j'ai reçu hier soir. 


Sans doute le capitaine Reidel comprit mon. projet, car il attacha 
sur moi des regards supplians; mais ma détermination était pr ise, et. 
je parus ne pas comprendre le langage de ses yeux. 

—Qu’est- -ceque cela peut être? dit lady Bomfield assez bibhen: 


"Avant de l'appréndre, poursuivis-jé il faut qué vous, lady Bom- 


field , et vous aussi, capitaine Reidel, vous me promettiez le secret, car” 
ce bille! n’est ni plus ni moins qu’uné belle et bonne déclaration. Pour. 
rien au monde, je ne voudrais qu’une aussi ridicule plaisanterie, dont 


je ris de grand cœur, fût connue ‘du colonel. Il pourrait être moins: 


indulgent que moi, et prendre au sérieux un acte de folie qui ne mé— 
rite, s’il mérite quelque chose, que de la pitié. 
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Le capitaine répondit en balbutiant qu'il ne connaissait personne 
d'assez mal élevé dans la station pour oser manquer de respect à une 


femme qui avait su se concilier l'estime et, Vadmiration.de tous. + 


.… Je saluai avec un sourire moqueur le galant parleuret melevaipour 

aller chercher la lettre.dans mon buvard, Le capitainé reconnu sans 
doute le papier de sa missive, car une rougeur foncée couvrit,son 
front, et il. se leva en disant. qu'il se croyait de.trop dansil'entretien. 
… — Non, non, repris-je, vous êtes trop de mes amis pourque jewous 
prive du plaisir d'entendre cette candide épiître.. 44 ht ne 


— Que vous êtes peu curieux pour un. homme!.dit lady Bomfield 


avec une candeur bien-embarrassante pour de capitaine. + sun 


Je lus à haute voix : « Madame, vous êtes donc sans pitiél Rien ne 
saurait toucher votre.cœur, ni l'amour le plus.pur, ni le dévouement 
le plus respectueux! Ah! vous ne savez pas combien jet souffre; vde 


quels traits acérés votre froideur, votre mépris, me/percent l'ame! 
Votre mépris, et qu'ai-je fait, grands dieux! pour, le mériter. Du 


premier jour, suivant vos ir aters n° ai-je pas combattu un amour que 


vous ne partagiez point? ne me suis-je pas: abstenu de vons parler, 
même de vous voir? Aujourd’hui, ce supplice a trop duré, il dépasse \ 


mes forces; c’est dans l’agonie du désespoir que je metourneversyous, 
madame, pour implorer non pas un mot, mais unregard'de pitié. »» 


Lu Oh! shocking! shocking!..…. dit. mn rh Hastfiesie née DR: ; 


ture. . + ARMES 


— Le style de: ce billet est commun, lés: rte en sont he de | 
vulgaires; c'est en somme un roman assez es reprit Je 8 Hhent Rei- | 


del avec le plus impertinent sang-froid.: : 


— Assez plat, interrompis-je sévèrement, pour silies ne me soucie | 


pas d’en recevoir le second volume: Aoidtied; hui, par respect pour la ! 
tranquillité des miens, je tais encore le nom de l'insensé:qui m'a prise 
pour but de:ses persécutions; mais je ne pardonnerai pas une seconde 
lettre, et l’auteur de toutes ces belles phrases serait livré parmoi à la « 
risée de la station. Dinez-vous ce soir chez:le: 1 justice, lady Bom- 
field? ajoutai-je. … .: . es norte ei re las 

Le capitaine Reidel rendit de si nr ji cpl est entré. 

— Ma chère amie, nr'a-t-il dit, faites-moile-plaisir d'écrireà Reidel 


" s 0 rte …. 


pour l’engager à dîner demain. Jai reçu ily a quelques jours: un-nou- 


veau claret sur lequel je serais bien aise d’avoir. son avis. Je ne sais 

pourquoi nous ne voyons jamais. Reidel; c’est un HS El nt et . 

un excellent juge en fait de vins de France. . het 4 
En rentrant ce soir, on m’a remis le billet soisent.: | 


soit, est toujours entre les mains d’un homme quivme craint pas d'af- 
fronte une balle de pistolet. Je me vengerai!» | 


| 
l 


« Madame, la. réputation d'une femme, quelque dc qu ‘elle 4] 
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“pécnihees pété ce Mn pour régie une importante mission 
diplomatique auprès du khan de Boukhara. Sa santé, altérée depuis 
. quelque temps, aurait dû l’e engager à refuser cette mission qui l'oblige à 
un voyage long, difficile, dangereux peut-être; mais le colonel est un 
de ces nobles cœurs qui ne tiennent jamais compte de leurs intérêts, 
de leur vie même, lorsqu'il s'agit de l'intérêt de la cause publique. 
J'aurais cherché vainement à le détourner d’obéir aux ordres du con- 
seil; je‘le'connaissais trop pour espérer ébranler sa résolution. Je ne 
pouvais, comme je l'ai fait, que lui demander de me permettre de l’ac- 
 compagner. J'ai encore présentes à la mémoire les raisons sans ré- 
plique'qu'il a opposées à mes prières. «Ma chère amie, m’a-t-il dit, je 
sais tout votre désir de m'accompagner, et je le partage bien vivement; 
aussi croyez qué, si la chose mé semblait possible, je me rendrais de 
“bien grand cœur à vos prières, Vous êtes de ces bonnes et excellentes 
femmes qui ne redoutent aucune’ privation, aucune fatigue, aucun 
_ danger, lorsqu'il agit d'accomplir un devoir, je le sais denis long- 
1ps, et chaquetjour jé bénis le ciel qui m'a donné le modèle des 
épouses: maïis’aujourd'hui ilest de mon devoir de mari, de père, de 
_ résister à vos supplications. Le voyage que je vais entreprendre est, je 
"né: peux me le dissimuler, long et difficile; votre présence me le ren- 
dé plus long et plus difficile encore. Je vous sais si préoccupée dé 
l'avenir. de votre enfant, que je vous parlerai des dépenses énormes 
que votre présence PR PR ee avecelle. Vous m'avez appris la valeur 
de l'argent, à moi vieux nabab prodigue, et vous ne m'en voudrez pas, 


| chèreamié, de montrer que vos lecons m'ont profité. Croyez donc que 


c’est'avec une peine bien vive que je résiste à vos sollicitations, et chers 
jamais la cause publique-ne m'imposa un plus rude sacrifice qu’en 
me Séparant de mon Mépogrig. de la femme adorée qui fait le bonheur 

. de ma vie...» Fe 
Ces batolés: je les relirai bien des fois, je veux les savoir par cœur; 
elles m'encourageront à jamais dans l’accomplissement de mes de- 
voirs:. Etwvous, honnête et excellent homme qui les avez prononcées, 
que je consacre 1ci la tendre vénération que vous m'’inspirez. Non, ja- 
mais fille aïmanté n’éprouva pour un père chéri plus de respect que 
| jé n’en ai pour vous. Eh! peut-on connaître sans l’apprécier ce cœur 
ouvert à tous les nobles instincts, cette bonté infinie qui ne se dément 
devant aucune infortune? Oui, d'aujourd'hui, en vous quittant, lors- 
que dans l’amer désespoir de ma solitude j'ai embrassé mes deux 
filles} car Kate aussi est ma fille, j’ai senti tout ce que vous étiez pour 
moi! d'aiinterrogé ma vie; je me suis demandé si ma conduite envers 
vous-était bien sans reproche, si bien des fois ma froideur n'avait pu 
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vous faire adtütér de la tendresse que mon Cœur vous porte... Que vou- 
lez-vous, ami, il n’y à qu'un seul amour dans le cœur d'une femme; 
lui mort, V'éstithé la tendresse, peuvent être profondes, mais les ill - 
sions du cœur une fois flétries’ ne sauraient refleurir sur l'arbre des- 
séché... C’eût été vous’ mentir que de simuler dés ardéurs que mon 
«CŒUr n 'éprouvait pas, mensonge indigne de vous} ‘indigne de moi... 
“Toute l'affection, tout le respect d’une tendre fille pour le meilleur des 
pères, “toujours mon cœur vous Jes a jme à Lip ne inéritiezivous 
pas sp RAMOERES H ee. 5 2H ÉCHREN FTEAERESX 
GTR RTS HER ICE nero ET 1889.1: 
speplist deux mois ,je suis sans lettres ti colonel. Pour moi qui con- 
mais sa ponctualité à me donner de ses nouvelles, ce silence est en vé- 
rité effrayant. Je viens de relire sa dernière lettre, datéé de Lahôre: 
que de bons sentimens! quel cœur d’or elle révèlel sa femmé! son én- 
fant, l'intérêt de son pays, voilà les seules pensées qui le préoccupent. 
Pas un mot dé lui, pas un mot des dangers qu'il va courir, Les fati- 
gues, les privations du voyagé ont remis sa santé, Jamais, m'écrit-il, 
il ne s’est mieux porté; mais en deux mois, sous!ces cliftiats incléméns, 
l'homme le plus fort est exposé à tant d'atténtesi .Quen ai-je point à 
cr aindre, mon Dieu! J'aurais dû l'accompagner; il n'aurait pas résisté 
à mes prières, à mes larmes, et aux jours mauvais 41 my ‘eût trouvée à 
son chevet. Ah! je me reproche ma faiblesse. Et puis il y'a un jene 
sais quoi de sombre dans l'air, les mauvaïsés/niouvelles Sémblent voler 
-de toutes parts. Le dernier numéro du Moffusitite annonçait une in- 
surrection dans l'Afganistan : cette nouvelle ést annoncée, il est vrai, 
«comme un on-dit qui mérite confirmation: mais, sÿ elle sé trouvait. 
1nalheureusement vraie, dé combien de dangers‘ la routedu colonel 
ne serait-elle pas hérissée! Je le connais, je sais sa bravoure, sa témé- 
rité juvéniles qui ne redoutent aucun péril; sans doute pour accélérer 
:son voyage, confiant dans le: respeët qu ‘inspiré le nom anglais, il aura 
refusé de s’adjoindre une escorte; même une Süité un péu nombreuse, 
-c{ cela au milieu de’ pcupladés féroces et'ennemies. "Oui mon°cœur 
-gros d’angoisses me dit qu’à chaque pasdans ce terriblévoyage'ilpeut 
rencontrer la mort, où ‘une captivité plus horrible que-la mort peut- 
être! Et je ne peux rien pour le salut dé ‘cette’ vie! si thèré, rién que 
pleurer, vous implorer, mon Dieu! ae ai te mes angoisses! ayez 
pitié de lui, veillez Sur Juil 7 PAIE 
Une scène qui s’est passée après dnët hier soir sénéé Aa Borhf eld : 
‘m'a vivement ét tristement impressionnée. Nous vénions de quitter/la 
table, quand l’on à apporté le courrier dé Calcutta! Sans léttres moi- 
même, je regardais machinalément les dérniersnuméros du‘Punch,ne 
prêtant qu'une oreillé inattentivé au bon major Wood}; quiisait'haut, 
à mon intention, les mariages de toutes les misses Smitlravec les misters 
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Johnson des trois royaumes. Tout à coup le journal est tombé des 
mains du vieux major, et il s’est laissé aller dans le fauteuil comme si 
toutes les forces de son. corps eussent été brisées à la fois. Cette émo- 
tion nedura que quelques secondes ; il reprit immédiatement le jour- 
nal, el ses Jeux remplis de larmes restèrent fixés au haut de la page, 
à Vendroit même qu’il venait d'abandonner. Peu après le major s’est 
levéiet.a quitté le salon sans mot dire. L’anxiété visible de mon vieik 
ami piqua/ma curiosité, et je jetai un coup d'œil sur le passage qui 
lui avait causé une si vive émotion. Hélas! je ne pouvais me méprendre- 
en lisant les lignes suivantes : « Morte du choléra à Bengalore, le 
15 mars, Jane Wood, femme regrettée de Charles Amstrong.— Madras, 
civil service. » Le malheureux père venait d'apprendre fa nouvelle de- 
là mort de sa fille unique. Étrange existence que la nôtre! Chaïne- 
dorée, mais bien pesante, que nous supportons, tous, nous autres: 
exilés de l'Inde! Nos. enfans connaissent à peine leurs parens : pour 
leur santé, pour leur éducation, dès leur plus jeune âge, nous devons. 
nous séparer d’eux, et ils grandissent loin de nous, conservant : à peine- 
une idée. confuse du père et de la mère relérucs dans l’est... Une 
mort prompte comme la foudre, qui frappe sans pitié le re et le- 
vieux, le fort et le faible, est suspendue sur nos têles, et ce n’est: 
qu’en tremblant que nous pouvons ouvrir les pages d’un journal qui: 
va nous annoncer peut-être la perte d’un parent ou d'un ami. Gros 
traitemens de l'Inde, au prix de combien de sacrifices et d’angoisses 
mortelles on vous achètel. Je ne sais pourquoi, mais les plus tristes 
pressentimens, m'agitent. Jai comme un crêpe funèbre autour du 
cœur, autour des yeux; je pense, je vois tout en noir, La poste de l’in- 
térieur arrive demain : faites que je reçoive des nouvelles, mon Dieu! 


à. Be ‘ : Rade de Table-Baie, 3 septembre 1839. 


nat ne # ri coté ville est en vérité étrange. Cette haute : mon- 
tagne qui domine Cape-Town de sa masse colossale a un cachet de 
srandeur infinie, presque effrayant, lorsqu'elle se couvre d'un sombre 
panache de nuages, La ville aux rues larges, aux maisons blanches et 
bien alignées, est d'un ensemble qui ravit les yeux habitués aux sau- 
vageries de l’est. L'on se croirait dans quelque petite ville de la chère - 
Angleterre, si l'on ne rencontrait à chaque pas d'énormes chariots. 
attelés souvent de quatorze paires de bœufs, véhicules primitifs qui 
révèlent le voisinage des vastes steppes africaines. L'on ne m'avait pas 
trop vanté les environs de la ville du Cap. Rondebosck, Winber£g , 
New-Land; présentent des sites enchanteurs. L'habitation de Constance 
estrun:petit paradis, et je ne:connais rien de comparable à ce jardin 
où fleurissent comme. par enchantement les.arbres, les fleurs de tous : 
- les pays. Peut-être aussi suis-je sous le charme de la cordialité avec - 
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laquelle m'a accueillie le bon M. Colyn; avec quelle: bonhomie il a 
les honneurs de sa délicieuse résidence et de ses vins renommés 
dans ce charmant endroit, je devais retrouver de Fm de ent: 
nirs, En feuilletant l'album où les visiteurs qui viennent-à Constance 
sont priés d'inscrire leursnoms, j'ai rencontré celui du-colonel. Pauvre 
homme! il m'avait entretenue bien souvent du Cap, des bons amisqu’il 
y avait, et, dans nos plans d'avenir, bien des fois nous nousétionspro- 
mis de venir les visiter en retournant én Angleterre. de: romjetiel au- 
jourd’hui, mais seule avec mes deux filles. 

Nous devons mettre à la voile dans deux heures, Von n'attend plus 
qu’un passager, un officier mourant, auquel, en désespoir dercause, 
les médecins ont conseillé lé épreuve d'un voyage sur mer. Puisse-t-il 
plus heureux que d’autres, revoir la mère, la sœur, la femme peut-être 
qui l'attend en Angleterre! Veuve de soldat, mes soins luisont acquis 
comme à un frère; faites, mon Dieu, qu'ils BAS COUronnés de ru el 


En vue de l'ile Sainte-Hélène, 
Le médecin du bord est content, très content; les forces commencent 
à lui revenir : une, promenade Fe: dénicher qu'il a faite sur le 
pont, appuyé sur mon bras, ne l’a pas trop fatigué. Il vivra, il vivra, 
et je suis libre! Oh! que ce mot est doux et odieux! 


Yvry, 22 septembre 1842. 

Mon fils va bien, très bien; sa santé, qui aux premiers jours pouvait 
donner quelque inquiétude, a victorieusement pris Le dessus, et tout 
annonce en lui une force peu commune pour son âge. Que le ciel pro- 
tége cette chère et innocente créature, qu’elle ne sache jamaisce qu’elle 
a coûté de larmes et d’angoisses à sa mère! Depuis quelques jours, tout 
m'inquiète; il me semble que nous sommes surveillés, que dés hommes 
guettent nuit et jour pour surprendre le secret de notre vie, et je 
suis fortifiée dans ces craintes par les rapports de notre gouvernante. 
La digne femme ne sort pas une seule fois pour faire les acquisitions 
du ménage sans revenir me dire que deux ou trois personnes l'ont vi- 
vement questionnée sur ses maîlres mystérieux que l’on ne voit jamais. 
Les angoisses si vives que j'ai éprouvées il y a quinze jours Seraient- 
elles justifiées en tous points? Ne me serais-je point trompée, Comme 
je l’espérais, quand j'ai cru reconnaître à la fenêtre d’un petit café, 
au coin de la rue, la figure de cet odieux capitaine Reidel:Get homme 
est de ceux qui ne pardonnent point; son-amour-propré-humiiéagureé 
de se venger de moi, et si le mystère-de notre-existence lurétaitconnu, 
la vengeance lui serait si facile et si terrrible, qu'à.cette seule pensée 
ma tête s’égare.…. Il faut. il faut absolument quitter cette demeure, 
chercher une ste aite impénétrable où nous puissions vivrerignorés. de 
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“Ilestrevenu ce soir accablé de tristésse; malgré tous ses efforts, j'ai 
lu dans:son cœur-une douleur infinie: Je sais combien le bon Henri 
luirest cher, jesais combienilluien coûte de se séparer d’un ami d’en- 
fance qui est pour lui un frère. L’amertume:de cette séparation, je la 
partage vivement, car Henri aussi a une bien large part dans mon 
amitiés Et cependant sa douleur sombre, ses: yeux rougis de larmes 
récentes trahissent des chagrins, des angoïsses que le départ de notre 
ami nesaurait 2 4 PEER pos sep mes 205 ainsi, mon Dieu Ÿ 


La Retraite. 24 août 1866. 


‘Celle wie. de solitude lui pèse en malgré les soins donts son 
amour. m entoure, je ne saurais me dissimuler qu’il souffre de l'oisi=. 
veté à laquelle il se voit condamné, Son noble caractère, sa fortune, . 
l’appelaient à briller au premier rang en Angleterre; il devait une vie 
laborieuse, utile à son pays, au nom qu'il porte, aux talens qu'il a reçus 
de la nature, et un sort fatal l'oblige à vivre isolé, obscur, en dehors de 

__ toute vieractive} detoutes-idées ambitieuses.….. Oh! oui, plus que ja- 
mais, jesens que je lui dois pour prix de ina, dé sténifos les joies de 
__ l'intérieur, un foyer: domestique ealme et heureux... heureux! 

Et cependant n'est-il pas.au-dessus des forces humaines d'offrir un vi- 
sage serein, une humeur égale, lorsque le cœur est bourrelé de re- 
mords incessans?.…... Son souvenir à lui, à celui que j'ai lâchement 
trabi, est là vivant, impitoyable, toujours présent à ma pensée... | 
Et cette chère petite fille, à qui aussi je devais le tribut de mes soins 
et de, mon amour, que devient-elle?.… … Élevée par des mains étran- 
gères, à peine sans doute si elle conserve un vague souvenir de la 
mère coupable qui l'a abandonnée sans pitié... Justes châtimens de 
…_ mes fautes, plaies saignantes d'une ame criminelle, échappez à son re- 
gard; que le spectacle de mes remords n’empoisonne point cette vie si 
amère qu'une.passion coupable lui a faite, car lui aussi c’est un noble 
cœur, et il méritait d'être heureux. 

_ Le passage suivant, sans date, était tracé d’une écriture tremblante, 
presque.illisible. 

“ému dé ac DA reste coule : à seal fs Mon Dieu ,Jje m'incline sous 
1 coups.de votre:colère vengeregse. . . . . .. .. 

| Paris, # él 1845. 

Dpt un mois, je suis à Paris, et mes faibles ressources s’épuisent 
de‘jour en jour; je suis seule dans cette grande ville, je n’y connais 
personne il n’est pas un cœur ami que je puisée implorer!..…. Je n’ai 
pasmême"un nom à confier, mon fatal secret doit mourir avec moi... 
Lesmaîtres de cette triste auberge ont deviné ma misère, et leur dé- 
fiante avaricenr'oblige à payer d'avance le loyer de ce misérable grabat. 
J'ai fait engager ce matin, pour suffire à leurs exigences, ce bracelet, 
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premier gage d'amour qui.ne m'avait jamais quitté. On m'a rapporté 
une dizaine de louis : c'est du pain pour quinze jours; mais après... 
après... Non, je ne veux, je ne dois pas mourir avant de les avoir 
revus! J'aurai la force de supporter des misères infinies, la pau— | 
vreté, la faim, toutes les tortures du corps et de l’ame, dans l’espoir de 
me prosterner un jour à-ses genoux, de les inonder de mes larmes et 
d'entendre sortir de sa bouche des paroles de pitié, sinon de pardon. 
Une lueur d'espoir est venue hier briller à à mes yeux. J'ai reconnu dans 
la rue, en quittant l'église, l'excellente femme qui m’aservie avec tant 
de dévôtenent à Ivry. Je Pass suivie jusqu à sa demeure, hésitant à 
l'aborder, mais je n'ai pas osé... Plus j'y songe, plus je vois que tout 
me éorimande de surmonter cette faiblesse : cette femme au bon’et 
noble cœur, co me le dit; je lui confesserai ma vietentièré, j'implo- 
reral sa pitié. AE ‘Elle est mère, je le Sais; elle comprendra mes an- 
goisses, mes remords. | | 


k 


20 abbé à ne “ Wellesleus 


Nous serons au Cap: dès trois jours, si les vents contrairés ne vien- 
nent pas s'opposer à notre marche. Ils sont là, là tous deux : quelques 
lieues de mer me séparent à peine du père et de l'enfant; à cette seule 
pensée, je sens mon cœur battre dans ma poitrine comme s'ilallait se 
briser. Cette émotion, je dois la dominer, réserverttoutes les larmes 
«de mes yeux pour en inonder ses mains... Mon plan deconduitetest 
tout tracé : aussitôt débarquée, je ferai appelà l'amitié du bon! Gon- 
irey; son noble cœur ne fera. pas: défaut à celle qui-fut-l'amie de son 
enfance : ilne reculera pas dévant la triste mission d'aller implorer 
de l’époux outragé le pardon d’une mourante, carla mäladie quime 
mine est de celles que Fon ne guérit pas. Qu’ il me soit permis dere- 
voir ma fille, ne fût-ce qu'une minute, de me prosterner.à.ses genoux, 
de les inondes de mes pleurs, a mes. dernienans dura pas PES 
bénir la miséricorde du ciel.. fu 

Le colonel acheva la jéchete de ce icies tout dv tite mais à 
plusieurs reprises il fut obligé d’essuyer du revers desa main sesyeux 
obscurcis de larmes, Après une-pause, il:se leva et vint examiner.cu- 
rieusement les objets qui se trouvaient dans:le coffret deunarqueterie. 
il ne contenait. rien d'autre, comme nous l’avonsdit;outré leHlivre 
vert, qu'un médaillon de:cristal:renfermant: uné:mêchetde:cheveux 
blonds, une mêche de, cheveux .gris-entrelacés, etruneslettre.. Cette 
delire, qui annonçait, dans.les formes les plus respectueuses; l'envoi 
d’une assez forte somme. d'argent, était signée Noël, -et portaitpour 

adresse : Madame Hellen Death; hôtel de Londres, rue.dela:Pépinière. 
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171045 :44 # D ARE EE nd Pere An cs 1 
| Huit ; jours: S *élaipnit PU 6 dope Lori événemens hé nous venons 
oeiiitee, il se faisait dix heures du matin, quand Gontrey,’ pour Ha 
dixième fois au moins, sortit de la ferme une longue-vue à la main, 
etrwint:se «poster sur une élévation de terrain, en dehors de la cour, 
d'où Von;commandait la plaine! A'la vue d’un cavalier’ qui se diri- 
geaitwers l'habitation, l’expression d’anxiété empreinte sur les traits 
du jeune: homme se dissipa, et, fermant sa longue-vue, il attendit de 
pied ferme l’arrivant, La tétisep ne fut pas de longue dürée: le cava- 
lier s'avancait au galop, et, au bout de quelques instans, émisit dans 
la cour de la ferme, où Gontrey courut le recevoir. Le colonel Daw, 
car c'était lui, était singulièrement pâle; il jeta la bride de son cheval 
aux mains d’un domestique, serra sans mot dire, mais avec un tréem- 
blement nerveux, la main de pret et tous deux entrèrent dans 
{habitation 
+ —"Alr! colonel, dit ét de quid ils füsient seuls, avéc' quelle im- 
patience je vous‘attendais!La malheureuse’ Hellen, dépuis hier’ soir 
que: jé lui ai‘annoncé votre venue, _. og un état d'anxiété si 2 
mal à voir.” DOTE DER BCLORE TE | 
— Gébtrdée dit: té colonel: iles ‘voix Sttusefért qui évélait de poi- 
gnantés émotions;: cette entrevue était inévitable : la volonté dé Dieu 
lordonmait, etjene me fais pas un mérite:près de vous de m'être rendu 
à-vos prières;mais cetlque j’éprouve là; dit le colonel en frappant sa 
-poitrine,je ne l’aijamais-éprouvé de ma vié, ni à ma première ba- 
taille, niaux jours -les-plus terribles de ma captivité. A l’idée dé cette 
entrevue,'mon cœur se tord... éregésh moi à pi instans de répit, 
_Car-je me sens: presque défaïllir.: | 
‘Gontrey serra la main de:son ami avec'une teritiré sympathie, el fes 
deux hommes restèrent debout, dans un sombre silence. 
"12 Oürest-ellé? dit'après'une pause:le colonel, qui, par ü un éffort su- 
prême, rassembla toutes les forces de son cœur. "7 
= ciEtiGontrey, mettant à profit ‘cette iésoltitioi aédespene 
entraîna: du-bras$on ami jusqu'à la porte dé la chambre voisine. Le 
colonel'en franchit le seuil; mais l'altération mortelle Pr ses traits di- 
‘sait aSsez les 'cruelles bthotions de’son cœurs #0 1 
me spéctaclerqui s'offrit à ses:yeux m'était pas fait pour lès calmer : 
“üne femme! vêtue-de grand'deuil: était assise’ sur une chaise longue; 
éem'étiteplus, hélas! que l'ombre: de cette Hellen qu’il avait connue 
sirbelle-et: si'admirée.s Une maigreur effrayante, des ‘veux illuminés 
d’un éclat fébrile, des pommettes pourprées, une respiration inégale, 
sifflante, trahissaient la dernière période d’une incurable maladie de 


y 
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poitrine. Et, non moins cruelle dans ses ravages que l'implacable ma- 
ladie, une vie de remords et de misère avait blanchi ses cheveux avant 
Pâgel sillonné de rides profondes ce front jadis si pur. 

. A 'entrée: du colonel..la malheureuse femme, par un effort cén- 
vulsif, se leva droite-et immobile comme un spectre, puis, s’affaissant 
sur.elle-même, tomba surles genoux et demeura prosternée; les-yeux 
fermés, les mains'jointes, sans une.parole, sans un soupir, sans une 
larme. Il y avait dans cette douleur muette quelque chose de si na= 
vrant, que le colonel porta la maïn à sa poitrine comme pour compri- 
mer les battemens tumultueux de-son cœur; puis; s’avançant près de 
la malade agenouillée, il: l’éleva doucement entre ses bras, et la! re- 
plaça sur le fauteuil; mais Hellen ne put lire les sentimens de pitié 
divine qui rayonnaient au front du mari-outragé, car, n’osant affron- 
ter les regards de son juge , elle s'était: vote k se de ses mains 
amaigries.  :  « | | 

— Madame, dit le ra pour: moi, pour vous, pour vous surtout, 
que je vois si faible, modérez, je vous en supplie, les transports duré 
douleur qui nous briserait le cœur à tous deux. Vous avez désiré me 
voir : je n’ai pu résister: aux prières de mon meilleur ami, je n'ai pu 
opposer un refus sacrilége à la volonté du ciel, qui, après tant d’é- 
preuves, vous a conduite ici; mais, je vous en supplie, que-cette en= 
trevue soit calme, calme autant qu'elle peut lêtre, que je n’aie point 
à me reprocher d’avoir, par. l'émotion de ma PHASE avivé mp nie 
leurs de la maladie dont vous souffrez. | à 

— Je serai calme, monsieur, dit Hellen en. étouffant: sous ses mains 
jointes de douloureux sanglots; la coupable créature que votre pitié . 
daigne visiter est une tremblante esclave qui, jusqu’au dernier soupir, 

_ acceptera vos ordres sans une plainte, sans un murmure. Et cepen- 
dant, en cette suprême entrevue, celle qui n’ôse vous regarder en face, 
celle qui, sur un mot, sur un signe de vous, donnerait sans hésiter 
tout le sang qui lui reste dans les veines, vous demande... vous sup- 
plie de lui permettre de vous dire les douleurs de sa vie... Depuis des 
années, j'ai vécu sous le poids de remords impitoyables...eroyez-leh..: 
Oh! c'est vrai ce que je vous‘dis là! Pas une heure; pas une minute 
de mon: existence qui n’ait été empoisonnée par le souvenir de mon 
crime, Ces cheveux blanchis avant Pâge, ces traits flétris, cette vie 
brisée dans sa fleur, disent aux yeux bien des douleurs, niais-ils ne 
disent pas la centième partie de ce que j'ai souffert. Comment aï-je 
récompensé ce tendre cœur, cet amour sincère, cette vie tout entière 
vouée au soin de mon bonheur?... Par le parjureet la trahison!... Oh! 
ne pouvoir regarder au fond de son cœur, sans se maudire, sanstise: 
faire horreur à soi-même, c’est là un mt dont les se oisess es 
passent les tortures que souffrent les daimnés!.… 
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és .—Malheureuse, quelle destinée vous vousêtes faitel tetesparit le 
colonel ayec.une-émotion qu’il ne put dissimuler. 
| Hellen continua avec une agitation croissante : — La misère. et Va- 
| bandon ont. été mon partage. J'ai.vécu, seule, sans un ami, sans un 
nom,même! J'ai vu, la mort sous son plus terrible aspect... dans l'a 
gonie d’un naufrage; mais toutes ces. épreuves ont.glissé sur mon cœur 
comme sur un. marbre... il n’a d’angoisses et de larmes que pour le 
souvénir de l'époux que j'ai trahi, -de Penfant. que j'ai abandonné. 
Oh!,ne me maudissez pas Voyez ce. que j'ai souffert, ce que je souffre 
en cemoment, où je n’ose,vous regarder en face... Devant vous, je 
_tremble de {out mon être,comme devant mon juge suprême; chance- 
lante, je m’abime à vos pieds. Ne me maudissez pas... ajouta, l'épouse 
coupable dans un paroxysme effrayant de douleur. 

VTT Pauyre femme! dit, le colonel , serais-je venu près de. vous Si 
j'avais dû vous apporter d’autres paroles que des paroles de pardon® 
à —0h!si c'est un rêve, faites, mon, Dieu , que je meure au réveil! 

reprit Hellen d’une voix haletante, en levant, pour la première fois sur 
son interlocuteur des yeux étincelans. | ; 
Madame, dit après une pause | le colonel, je at que mon cœur 
vous donne.est sincère, complet, sans arrière-pensée aucune; mais je 
serais coupable d'encourager des illusions sans espoir. Il faut donc le 
dire, quoi. qu'il, m'en,coûte, cette entrevue est la dernière que nous 
puissions avoir en ce.monde. D'aujourd’hui une barrière infranchis- 
sable doit nous séparer à jamais, Loin de vous, cependant je me ré- 
serve le droit de veiller sur vos besoins. Celle.qui a porté mon nom, 
celle que j ai tant aimée à . droit à une.vie indépendante. Quand vous 
aurez choisi. le. lieu où vous.voulez. vous retirer, je prendrai des dispo- 
sitions pour qu il vous soit payé chaque année une pension honorable, 
qui vous permette de receyoir les soins que votre, état réclame, car 
vous êtes malade, Hellen, bien malade... 
— Oh! oui, bien. malade! répéta la pauvre femme; mais la mort. 
ohl je ne la crains plus. Mon rôle est fini sur cette terre! Je me suis 
prosternée. à vos pieds, j'ai entendu. des paroles de pardon sortir de 
votre bouche; la mort peut venir! Non,non, je ne la crains plus. 

...— La mort à vous si jeune... oh! bannissez. ces funèbres pensées. A 
votr e âge, l’art, et la nature trouvent de merveilleuses ressources, inter- 
rompit vivement le colonel. 

.Helien ouvrit avec un triste sourire le mouchoir dont à plusieurs 
reprises elle avait essuyé ses lèvres; une écume sanglante en rougissait 
la toile. Devant cette victime si jeune, si résignée, le vieux soldat 
éprouva un. sentiment de pitié mêlé de terreur que ne lui avait jamais 
inspiré. le spectacle des plus, sanglantes ambulances, et des anses 

._muettes coulerent le long de ses joues. 
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_ — Vous iris oh! ces larmes m’encouragent. Miséricordieux 
comme vous l’êtes, peut-être exaucerez-vous le dernier vœu d’une 
mourante. La mort est là, je sens sa main de fer qui m’étreint, qui 


: m’étouffe; oh! que votre pardon soit complet. Laissez-moi... laissez- 


moi voir ma fille! Que la mère coupable DHte une dernière fois de 
ses larmes les pieds de son enfant! en Du 
 — Hellen, dit le colonel, je ne me dissimule pas les tristes impres- 
sions que celte entrevue doit laisser dans le cœur de ma fille, maïs je 
n'ai pas le courage de combattre ce vœu de la nature: demain Fon 
vous amènera Mary. Et maintenant, avez-vous encore quelque chose 
à mé demander? ajouta-t-il d’une voix “éteinte, comme si cette scène 
douloureuse avait brisé ses forces. HAE AE HARAS 2 El 

— Votre main, dit Hellen..… PRE LEO HA PIRE 

— Le colonel étendit sa main droite, qu'Hellen pressa sur r'ses lèvres 
desséchées avec une convulsivé énergie! "2,16 em 

Le colonel Daw allait ouvrir la porte de la éatabie été il S'ar- 
rêta brusquement. En proie à une émotion qu’il ne put maîtriser, il 
revint d’un pas précipité vers la malade : -— Hellén! s’écria-til em on- 
vrant les bras, ma malheyreuee fille, ns el te Piéie une sers es 
sur mon cœur! 

Ce fut un long et douloureux nt asionient entremélé dé biidibts 
et de larmes; mais cette scène cruelle avait épuisé les forces d’'Hellen : 
“elle demeura sans connaissance dans-les bras de son mari. Lerco- 
- lonel, après l’avoir déposée avec un tendre soin sur la chaise: longue, 
profita de cet évanouissement pour. quitter: Ja chambre, et lorsqu' ik 
eut envoyé -des secours à la malade, il s’assit sur une chaise dans la 
salle voisine, et demeura brisé, anéanti, sans FES $ans INOUV ement, 
- pendant plus d'ün:quart d’ Hohbb: OUVRE) toenots el 

Dans la soirée, Hellen demanda à Gontrey;| Ti veïllait pres : dela 
malade avec une tendresse fraternelle, une-plume:et du’ papier, et elle 
traça d'une main convulsive les mots suivans : « Que Dieu vous ré- 
compense, le meilleur des hommes, des consolations dont voussavez 
béni mes derniers momens! Votre généreuse clémence me dicte mes 
devoirs; je saurai me montrer digne de votre pardon : je ne reverrai 
pas ma fille. Je veux qu elle puisse toujours honorer, respecter. la mé- 
-moire de sa mère : je ne la revérrai pas. ‘Adieu: pour la dernière fois, 
noble cœur que j'ai brisé. A Mary; fille aimante et respectueuse, je 
-lègue le soin de vous donner toùt le bonheur. que vous: devait:sa mal- 
heureuse mère. » 

Hellen, après avoir tracé cette lettre, la tendit à Gontrey. Lorsque le 
‘jeune homme eut avancé la main pour recevoir le papier, elle la lui 
-serra tendrement entre les siennes en disant: Et: vous, aussi, mon 

bon Henri, puissiez-vous être heureux! . . ,:,. , . . on, 


ni dés 
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Un navire qui arriva d'Angleterre quelques jours après apporta au 
‘4 “colonel Daw la nouvelle de la mort d'une re AN" et‘il prit 
1e grand:deuil, ainsi res ses is barre BREL Tr ob rent 
ouh sil PTE 1 Le LA Bree CU AN PIN SERIE NET M OLA D EI TI N Se CLASS IT NET ; 


È | $ dE : : Ê BUT HER: s0 4 : { LÉ Le ! 5453 
144) Iui138 1 ALHE HE SPA À | TLIVUTRIT F LM 1110874 


_(La scène se passe. dans le premiers jours du, mois de mars 1846. 1 est be, heures 

et demie. La deuxième pièce vient de finir au théâtre des Variétés. Sampignÿ et 

 «Méquinet se carrent dans deux stalles au premier rang de l'orchestre : élégant 

.. demi-deuil; fort luxe de bijouterie à la cravate, au gilet, en pomme de canne; 

genre faux anglais le plus parfait. Derrière eux, le commandant Durcœur. Pen- 

dant la pièce, Ricourt s’est montré successivement au balcon, aux deux portes de 
l'orchestre, et a disparu au moment où la toile S 'est baisée. ) É 


| MÉQUINET, se se retournant. A 
Ah! er charmé de vous voir : depuis mA; à Paris? 


y 09810 'DURCŒUR. BAIE | 

snbgéiaé ce srti6 ‘ee je n'ai pas perdu de tés: vous Pre voyez, pour 

- repretidrei les vieillés! habitudes :"fidèle comme toujours à la bonne 
__ dittérature. L'assemblée est nombreuse, la petite fait PES ra 
Et son spa | | 

D (LUI DONS MÉQUINET: 17 ne) 
. C'est nids le payants te plus couru, 21e) dus Rte des quatre 
parties du monde; l’autocrate doit en être fier, il fait honneur à son 
pays: En moins de deux ans, il a constitué à Bijou dix bonnes mille 
livres'de rentes;/bien-établies sur une maison'de la rue Vivienne. On 
assure que la police a déjà déjoué plus de dix tentatives derapt dirigées 
contre:ce précieux étranger, ét qu'il. y a une brigade de sûreté atta- 
chée à sa personne. Ricourt prétend qu’il reçoitstrois kilos de déclara- 
tions par jour; et qu'il varfaire insérer dans les DruREu Fa d'affran- 
chirs mais où diable est donc Ricourt? RES VE 


PR te PT AOECŒEUR. pers Fan 
FIARRE R 7: n'y a qu’ un instant, dans dé couloir ia l'Orchestre" 
D OUI), 
de crois bien qu’ il était là, car ilnen manque pas une. ll commence 
, à radoter, Je viéux Ricourt, avec son Bijou. ; 
AH | | :SAMPIGNY. 
Houa troie, y God, jolie eine 


DURCŒUR. de 
dr ut] done?” HA STI PPT NON STE IT 
| MmPIONY EE ré os Senmor 
re Nat Sbène de droite, une dame en noik: * Regarder main- 
: tenant. k, SHOT :BAÈ 
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A ra ÉD ET Mere ‘ensemble. uen ei he 
Ravissante! à La ai: hante 
SAMPIGNY. ET x ES D'UN +44 T ras} di NTI r} H 


Qui diable per peut-il. étre. Pas une fr es bien. sûr. Cette 


fraîcheur-là ne pousse pas sur le terrain de la grande ville. Ah! deux 
hommes dans la loge, un habit bleu et un habit noir; mais je connais 
cette figure brune! 


FT 0 MÉQUINET . | \ HIER OMR Sishrs 
Qui donc? ok LA 7 | dit 0 
” | BDROŒUR 2: à ao oatBaaneé JET 
Je ne connais pas. Ladeireic él 
SAMPIGNY. à 


J'y suis maintenant... Ne trouvez-vous pas que l’habit noir, ce 
monsieur brun un peu gros, à côté de la dame en question, | ne ses 
vez-vous pas qu'il a un faux air de Gontrey? M :Diilar étre 


MÉQUINET. 

Ce ape rêve toujours des ressemblances biscornues : où dinble 
va-t-il chercher ce pauvre Gontrey, qui:a été pendu? | 
| DURCŒUR, vivement. 
prrstanéà gerrauf ! REA 

MÉQUINET, avec un magnifique sang-froid. 

Ah! mon Dieu, oui, pendu ! très pendu! comme négrier, à la Haute 
vergue du steamer de sa majesté britannique le Castor. Je tiens la 
. chôse d’un de mes cousins qui revient de l’escadre du Sénégal. L’his- 
toire de l'oncle d'Amérique n’était qu’un vaste puff, dont au reste je 
n'ai pas été un seul instant la dupe, j'en prends Sampigny à témoin. 
Ce pauvre Gontrey a quitté Paris ruiné pour tenter la fortune du bois 
d'ébène sur la côte de Guinée, car c'était un garçon d'énergie; mais, 
au lieu de l'inconstante déesse, c'est la camarde qu'il a rentontrée 
sur la côte d'Afrique, et au boul d’une Fe encore! 


SAMPIGNY. pi À | nés 
Ah! par exemple, Méquinet, si j'ai des ressemblances biscornues; es 
‘histoires ne le sont guère moins. Gontrey est tout simplement établi 
en planteur dans le Maryland, et l'un des plus riches capitalistes.des 
États-Unis. 11 fonde des villes, exploite des houfillères, a des flottes de 
steamers, faiten un mot de l'industrie en grand. Je tiens la chose d’un 
voyageur qui à passé quinze jours à Gontrey:Tow, sur l'Ohio, dix- 
huit mille ames, rien que cela! Ab! j'en étais sûr, l'habit bleu n’est 
autre que cet affreux Ricourt..…. (Après réflexion.) Décidément je suis 
intrigué. Je connais l’habit noir; j'ai vu cette figure-là quelque part : 
je lai dit, je le maintiens. Ah! nous allons connaître le mot de l’énigme. 
(A Ricourt, qui vient de paraître à la porte de l'orchestre :) Ricourt, deux mots. 


_ 


ra o 
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RICOURT (à cet ur vient échanger des poignées de main avec A trois Apr 

| tateurs). 
Eh bien ir qu’en dites-vous? Comme l'enfant a joué! Quel 
charme! quel naturel! quelle sensibilité exquise! un. organe à Ja Mars! 
Il my: a pas de critique qui tienne. Comme elle a joué aujourd’hui ! 


| MÉQUINET. PPS it 


“Elles ; joué comme elle ; joue tous:les. j jours... on dnrelle rar du ta- 
lent, de l’art, je le veux bien : ce qui est certain, c’est qu’elle avait l'es- 
prit à toute autre chose qu'à son rôle, et n’a cessé de TÉRAPAET dans la 
loge d' avant-scène d'où vous sortez. 


x RICOURT, s'animant. “ 
Ho enant. Béotien! vous n'avez pas eu des Jarmes dans 4 yeux 
quand elle a dit au second acte; « Henri... Henri. c’est donc toi que 


je revois! » IL Y ain toute son ame dUS ces Lip 


side rence gi aie à SAMPIGNY, avec. cblineie. | 

Voyons, ami Ricourt, je vais dire comme: vous : jamais a Bio n'a 
mieux joué; c'est de la quintessence d'art; quand je serai ministre, je 
l’engagerai à cent mille francs au Théâtre-Français. Êtes-vous content? 


Eh bien! en récompense, dites-moi quelles sont les personnes qui se 
trouvent dans la loge d’où vous sortez. Voici Méquinet qui s’est moqué 
de moi tout à l'heure, quand jai cru reconnaitre dans l'homme près 


de là dame en noir un faux air de Gontrey.…... IL a quelque ressem- 
blance avec notre ami je maintiens mon ‘opinion. 


RICOURT, souriant. 


Qui... un peu... dans le nez; mais, à propos'de Goutte j'ai recu de 
ses eonnae per marié au cap de Bonne-Espérance, et il rev jent: 


x! { é 
; MÉQUINET. 


TS c'est le juif errant que ée garçon | il parcourt comme un sylphe 
l'Amérique, l'Afrique! C’est là au reste une belle plaisanterie, que 
d’aller se marïer au cap de Bonne-Espérance; nous allons donc avoir 
une comtesse hottentote pour faire suite à la Vénus du même nom! 
La lp in en foire ? 


DURCŒUR. 
Pauvre Hé éul quelle fin! comme je le plains! 
g RICOURT. 


C’est qu’il n’est pas à plaindre du tout, ayant épousé une jeune fille 
riche, jolie, bien élevée, charmante : une perle, et richement montée. 


MÉQUINET. 
Vous la connaissez donc pour_en parler si savamment? 
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‘2°: DURCŒUR, avec une vive émotion. 


Mon cher Ricourt, ne me faites pas languir plus longtemps. Gontrey 
est, comme vous le savez, un de més Hetileuré amis; dites-moi, dites 
bien vite les DEPUIS qui Jui sont arrivés. 


RICOURT. . 


Eh! aveugles, qui avez des yeux pour ne point voir, VOUS ne recon- 
naissez pas un pie ami de r se dr avec sa jen et ravissante 
femainét Le BR CAC RS CE ONE RENE 4 JE » A14 

Le UE = DURCŒUR. 


Parbleu! c’est ce cher Gontrey; au diable les convenances ! je vais 
lui serrer la main. qn: se lève et sort brusquement.) 


L 


MÉQUINET. 4 


Tout cela devient fabuleux, je ne m'y reconnais plus du tout : venez 
à mon aide, à vous, Ricourt, qui savez tout comme le solitaire, dites- 
moi le dernier mot de ce fameux oncle ar dont l’ RER ap 
me parait ps toner grand rôle dans tout ceci. 


RICOURT , avec solennité. 


Mes poneys, que cela vous serve d’ exemple et de leçon; la vérité est 
qu'il n’y avait pas un mot de vrai dans l'oncle d'Amérique. Le pauvre. 
Gontrey nous a quittés, il y à trois ans, ruiné, ruiné à plat, sans un 
rouge liard de ses dix mille livres de rente de patrimoine, et cela peut 
s’ébruiter maintenant : il revient avec une jolie femme et une grande 
fortune; il a conduit victorieusement, en: : grand capitaine, en vrai Ed 
nophon, sa retraite des dix mille. ® 

La conversation s'arrêta là, car les trois coups sacrâmentels vébhtent 
d'être frappés sur la scène, et l'orchestre entamait re ‘de _ 
pièce finale. + 
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1. — Recueil des Actes de bé Société ee d'Athènes, 4 AL in-80, Athènes. 
CS At nt je nouvelle el Statuts de la Société archéologique de Grèce, PRES 
AT. Vrero 0 «74 RERPrIe royales 


: C’est sous une impression assez triste qu’il y a cinq ans à peine j’a- 
bordai pour la première fois en Grèce. Au moment de notre passage 
à-Malte, l'hiver durait encore, et nous eûmes à essuyer plus d'une tour- 
mente avant d’atteindre le Pirée. C’est en vain qu'après avoir pénible- 
ment doublé le terrible cap Malée, nous avions longé d’assez près les 
terres; une brume épaisse nous avait caché jusqu'au dernicr moment 
les montagnes et les rivages du Péloponèse, dont le dessin et le carac- 
tère nous eussent si bien initiés aux beautés du paysage grec. Le soir 
était venu quand notre paquebot se glissa à tâtons parmi les vaisseaux 
du Pirée. Le brouillard et l'heure avancée nous retinrent à bord en- 
core une nuit. Au réveil, le débarquement nous réservait de nouveaux 
mécomptes. Jamais plus beau pays ne fit plus sévère accueil à des 
voyageurs plus impatiens de l’admirer. Sur le rivage que balayait une 
bise piquante, quelques palikares erraient transis, la tête enfoncée dans 
le capuchon de leurs falagânis en poil de chèvre. Le Pirée, qui d'ha- 
bitude bourdonne de mille bruits comme une ruche de vaillantes 
abeilles, s’allongeait morne et désert au-dessous des jaunes mamelons 
de Munichie. Je montai, le cœur serré, dans un fiacre; je franchis cette 
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plaine, unique au monde, où rien alors ne me frappa, si ce-n’est sa 


ressemblance accidentelle avec un marais, et j’atteignis les faubourgs 
de la nouvelle Athènes. Du fond de ma triste voiture, je n’entrevis, 
chemin faisant, aucun des aspects qui m’eussent consolé. La ville s’ou- 


vrit par deux rangées de maisonnettes en bois dont j’eusse oublié vo— 


lontiers la chétive apparence, si elles n’avaient eu l’impardonnable tort 


de me masquer à ce moment le temple de Thésée. Puis je suivis deux 


rues tout-à-fait européennes, sinon françaises, et je descendis unpeu 


découragé. Du.cap Malée au pied de l Anchesme, où j'étais arrivé, qu'a- 
vais-je vu? Rien absolument qui ressemblât à la Grèb à ces char- 
mans et lumineux horizons qu’on entrevoit en lisant Platon ou Homère. 


Afin de secouer sur-le-champ les pénibles impressions d’une telle 
arrivée, je courus aux temples antiques. Cette fois, plus de mécomptes. 


En dépit du froid, du temps gris et du soleil éteint, je retrouvai, je 
reconnus la Grèce. C'était bien elle qui m’apparaïissait enfin; c'était. 
bien là sa majesté sacrée. Heureux d’en retrouver de si magnifiques 


restes, je voulus m'expliquer ce prodige de durée. Je cherchai dès-lors 


quelle mystérieuse puissance avait protégé les monumens grecs jus- 


qu'en 1453, et pourquoi ils avaient eu tant à souffrir sous la domina- 


tion turque. Je cherchai surtout silés Hellènés faisaient pour la con- 


servation de ces merveilles de sérieux efforts, et si l’histoire et l’art 
avaient gagné quelque chose à la régénération de la Grèce. À la suite 
des questions historiques venaient les questions d’esthétique, de phi- 
losophie même, et j'admirais cette harmonie mystérieuse des lieux et 
des édifices, de l’art et de la nature, qui pour la première fois se ré- 
vélait à mes yeux charmés. Mon séjour à Athènes fut en grande partie 
consacré à débattre ces curieux problèmes qui s'étaient posés'à mon 
esprit dès ma première visite au Parthénon: Si aujourd'hui j'essaie en- 
core de les résoudre, c’est que-des documens nouveaux m’yramènent; 
et m'offrent dans les monumens d'Athènes: l'occasion d’appréciertles 


travaux et les recherches de la Grèce nptier sur les: rire œuvre 


de la Grèce antique. k 


I. 


L'histoire des monumens grecs comprend trois périodes bien’ dis= 
tinctes : d'abord la longue suite de sièeles qui. précède-la/domination 


turque; — puis la période de quatre cents ans pendant laquelléle joug" 


musulman a pesé sur la Grèce; — enfin la période de indépendance; 


celle qui doit nous occuper surtout. La première-époque peutrêtre re- 
gardée, pour les chefs-d’œuvre de l'art grec qui se voient ‘encore au- 
jourd’hui, comme une époque heureuse. Devant la calme-et/simple 


majesté des marbres d'Athènes et de Corinthe vinrent s’incliner tour 


à tour les têtes les plus illustres et les plus fières. Dela part des hommes: 


L. : 
sifomirti ét és, - de Sn titi 
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-de race grecque, ces hommages n’ont pas de quoi surprendre; leur 
natureles y portait. L'effet soudain produit par l’art grec sur les ames 
 rudes.et neuxes des vieux Romains montre mieux combien le charme 
en.était irrésistible. Quand il reprit Tarente sur Annibal, Fabius se 
laissa séduire. par le Jupiter de Lysippe. « J1 leût enlevé, dit Pline, si 
la, hauteur colossale de cette statue ne l’en eût empêché. » Un Hercule 
passa pourtant à. Rome par son ordre; mais là se borna le butin qu'il 
“rer les choses sacrées, et sa modération lui inspira cette noble pa- 
role: « Laissons aux Tarentins leurs dieux irrités. » La beauté de Sy- 
raçuse, qu’il lui fallait livrer à.ses soldats, toucha Marcellus j jusqu'aux 
larmes.,Sa. fermeté prévint les dévastations, et s’il porta sur les divi- 
nités une main. plus hardie que Fabius, son collègue, ce fut non par 
cupidité, mais pour enrichir et instruire sa patrie. Malgré cet entas- 
sement de dépouilles quiarendu son triomphe célèbre, Paul-Émile ne 
- fut rien. moins-qu’un profane. Dans la tournée qu'il fit en Grèce pour 
se reposer de la sanglante guerre de Macédoine, sous l’ homme poli- 
tique on voit percer l'amateur plus qu'ordinaire, presque l'artiste. En 
—_ passant. à Olympie :. « Phidias a sculpté le Jupiter d'Homère, dit-il. » 
__‘  Et:ilitenait auprès desses.enfans dessculpteurs et des peintres chargés 
ÿ de développer en eux le sentiment du beau. 

- __ Mummius rompit cette chaîne d'hommes de guerre exempts de fu- 
reurs dévastatrices. C’était-un barbare. Néarimoins il. ne méritait pas 
tout.ce bruit.de-doctes,colères qui s'est fait autour de.son nom. L'his- 
toire équitable a démêlé l’honnête homme,dans le soldat ignorant qui 
mit Corinthe. à. sac.et la brûla, mais-dont: les mains restèrent RARE 

Mummius mourut aussi pauvre qu’Aristide. Sylla, devant Athènes, sc 

conduisit comme un forcené. ILavait déjà abattu les ombrages de l’ ne. 

démie,-brülé.le Pirée. et l'arsenal de Philon, et, maître de la ville, ii 
_ égorgeait. Tout à coup la voix des assiégés.supplians lui rappelle que 
(: ce qu'ilravage, c'est la ville de Périclès et. de Phidias. I s'arrête et s'é- 
crie :.«d’accorde aux morts la grace des vivans; » clémence tardive, 
mais dont l’art profita : au nombre des vivans épargnés se trouvèr ent 
tous les monumens de l'Acropole. 

Les violences de Sylla contrastent avec l'esprit général de son époque, 
quiavaitvu.Appius-Clodius élever un portique à Éleusis et Cicéron an- 
noncer à.son. fils l’intention de décorer d’un portail nouveau l’Acadé- 
mie,d’ Athènes. Rome, éprise du beau, édifiait à son:' tour, et c’est une 
des-gloires-de. César d'avoir envoyé à Corinthe.une garnison pour en 
rebâtir les murs. Plus tard, à un moment où la décadence était par- 
tout deplus-en plus sensible, deux hommes vinrent-consoler l’art grec 
en-Grèce. même et le vivifier un peu. Sous Nerva , un rhéteur enrichi 
par latdécouverte d’un: trésor, Hérode Atticus, fit de sa fortune un 
emploi qui l’arendu illustre. A: lui seul, il construisit un théâtre et un 
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stade encore visibles à Athènes, et il releva l’Odéon de Périclès. Un 
autre théâtre à Corinthe, un stade à Delphes, des bains aux Thermo- 
pyles, attestèrent encore avec éclat son intelligente magnificence. De 
tels hommes retiennent les temps sur la pente qui les entraîne. Adrien 
partagéa cet honneur avec Hérode Atticus; sa passion pour l'art, qui 

s’égara parfois en constructions d’un goût et d’uneutilitécontestables, 
sut être judicieuse et vraiment féconde quand elle ajouta une. nouvelle 
Athènes à celle de Thésée, et quand elle termina ee temple: superbe de 
Jupiterolympien, commencé depuis Pisistrate. Dans les siècles suivans, 
les ravages se multiplièrent; mais le respect de l'antique: me péritrja- 
mais, même dans les plus mauvais jours.1Jl reparaissait de témps’en 
temps, et jetait quelques étincelles , comme un-feu mal éteint..On 
voyait, après Constantin , des artistes aller copier le Jupiter de Phidias 
à Olympie, où il ctait encore. Il y avait à Romeium inspecteur préposé 
à la conservation des belles choses, centurio nitentium nerunv. Théo- 
dose-le-Grand et Honorius ordonnèrent par des lois expresses queiles 
temples païens fussent respectés. Enfin , en 393, lorsque Alarictrava- 
gea la Grèce avec les Goths, la tradition raconte que Minerve et Achille, 
‘apparaissant sur l’Acropole, en éloignèrent l'ennemi. Si ce conte d'en- 
fant signifie quelque chose, c’est qu’alors sans doute le-prestige de 
leur renommée protégea et sauva-une fois de: Lu les prier ote e 
de l’architecture grecque. | | EUTIR 
A cette époque, ces monumens Perte hit center ans nai ee 

Ce n’était pas la moitie du temps qu'ils devaient traverser presque in- 
tacts, les uns oubliés dans les solitudes du Péloponèse ou! d'Égine/des 
autres transformés en églises et consacrés au culte chrétien .L'an4455, 
ils passèrent avec le sol qui les porte sous la domination urque;tet 
depuis lors, dans l’espace de quatre cents ans à peine; ils ont eu à sout- 


frir tout ce que la barbarie des siècles précédens leurtavait épargné | 


de désastres. Est-ce donc que les musulmans fussent-un peuple:de:dé- 
vastateurs? Non; ils ont au contraire pour les édifices; quels-qu'ils 
soient, une sorte de vénération superstitieuse. A part quelques profa- 
nations isolées, leur conduite à l'égard des vaincus!n’a- jamais fait 
voir en eux l'instinct ou Phabitude dela destruction: Quandrils entrè- 
rent à Constantinople, un soldat brisait les autels de .Sainte-Sophie : 
Mahomet II le frappa de son yatagan.‘Là, comme à ‘Athènes:troïstans 
après, il défendit avec toute l'autorité d’un maître absolu que rientfût 
renversé. Le dommage qu’a subi l’art grec dans les temps modernes à 
done une autre cause. Je la trouve dans une opinion très répandueset 
‘très enracinée en dépit des récens progrès de l'empire ottomam:,;c’est 
que-les Turcs sont campés en Europe, selon le mot d’unécrivain'cé- 
lèbre. Cette pensée a produit successivement les entreprises des Véni- 
Liens, les tentatives apparentes ou cachées de la Russie-et les’efforts 
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réilérés. des Grecs pour chasser ces conquérans de passage. Quelques : 
autresnations, tirant du même principe des conséquences différentes, 
ont semblé se:dire : « Les monumens grecs n’appartiennent pas aux 
Turcs; qui ne sont pas Grecs; ils wappartiennent pas non plus aux 
Grecs, qui sont esclaves; ils sont donc. au premier occupant. » Et là- 
dessus -elles ont, en sûreté de conscience, mis la main sur les plus 
beaux restés ide l'antique. Si la Grèce ne se fût: affranchie, nul doute 
quedarpassion]|toujours croissante des monumens anciens, à l’aide de 
ces prodigieux-engins qui emportent obélisques et châteaux, et de ces 
machines quisuppriment les distances, n’eût en cp années laissé 
aux: Hellènés que-la poussière de leur passé. 
“Deïquéls ouvragés complets et de quels débris teepräis énaiate 
ils par la conquête possesseurs et dépositaires ? dans quel état les trou- 
vèreut-ils?-qu'en ont-ils fait % Un certain Cabasilas d’Acarnanie, visi— 
tant là ville-d’Athènes versa fin du-xvi: siècle, fut ravi d'y trouver le 
Parthénontout-entier-et dédié au Dieu inconnu deisaint Paul, la plus 
grandetpartie du-temple:de Jupiter'olympien, qu'ilappelle «un palais 
revêtu’ de grands’ marbres et: soutenu: par des colonnes, » et la porte 
qui donnait accès de laville de TFhésée à celle d’Adrien, Les Turcs oc- 
cupaient lAeropole, et'les-chrétiens-étaient répandus dans la plaine. 
Lesstrois édifices vus par Cabasilas n'étaient pas les seuls. IL y faut 
joindre, sans noter les ruines de médiocre importance, l’Erechteum, 
les-colonnés des Propylées;là Pynacothèque moins son toit, lesacelilum 
de la: Vietoire-aptère, t'en descendant ; le temple de Thésée, atteint 
seulement dans ses sculptures, la Stoa à Adrien, la porte de l’Agora, 
la Tour.dés Vents et lé monument chorégique de lLysicratès. Voilà pour 
Athènesv AÉgineetàPhigalie, deuxgrandeset belles ruines dormaient 
dans lesilence, loin des routesifrayées;, et’ à ‘leurs pieds, la terre dis- 
crètecachaïtlertrésor de leursbas-reliefs qui ne devait reparaître à la 
lumière dans motre-siècle-que pour ‘être pillé: On le voit, jamais la 
guerrenavaitfait des vainqueursun:tel lot de curiosités inestimables. 
“Les Turcs ne sont ‘pas des Vandales sans doute, mais ils sont loin 
dêtre-des artistes;‘etila Grèce ne fut pas long-tempsà s’en apercevoir. 
L'Attique:dont le solest de marbre, fournissait amplement aux con- 
quérans-derla ‘Grèce deiquoï bâtir, puisque la ville moderne est sortie, 
àvlaslettrezrdes flanes: de l'Hymette. du Lycabette et de l'Anchesme, 
mais il ‘eût fallulfaire jouer: le marteau et la mine. L'indolence des 
Turcs trouva plus aisé quelquefois d’arracher aux édifices antiques des 
matériauxtout! prêts'et de les'transformer en chaux ou en moellons. 
Eesrarchéologues hellènes et la tradition'les accusent d’avoir fait subir 
cet outrage au: temple de Jupiter olympien,dontles quelques colonnes 
neréproduisent plus en’effet ce palais revêtu de grands marbres vanté 
par VAcärhanien Cabasilas. Onsait qu’un vaïvode se construisit sans 
façon une villa avec le pavé du temple de Thésée. Ce monument avait 
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d’ailleurs couru déjà, en 4660, un sérieux danger. On le mutilait pour 


le transformer en mosquée. Les Grecs s'émurent, et un ordre venu, à 
leur prière, de Constantinople sauva le temple pour toujours. Depuis, 


il n'a plus été frappé que de la foudre, qui a fendu de haut en basune 
de ses colonnes. Sans triompher de ces rares violences, il est permis 


d'affirmer que la seule présence des musulmans a été un malheur pour 
l’architecture antique. Leur contact l’a gâtée, salie, déshonorée. Obligés 


de se loger sur l'Acropole, d’où ils commandaient la ville, ils y bâtirent 


des masures en plâtras qui n'étaient ni des maisons ni des tentes. Ces 
huttes s'appuyaient aux plus nobles colonnes, et s’y cramponnaient à 
des clous dont la tête saillante brise par endroits les lignes pures-et dé- 
liées des cannelures. L’œil suit encore sur les tambours la trace oblique 
et noirâtre de leurs toitures écrouléés. Là, une fumée épaisse, exhalée 


de la cuisine des janissaires, s’est répandue sur les marbreset les a 
souillés à jamais d’une couche de suie. Quelle différence entre la’façade 
orientale du Parthénon long-temps condamnée à ce'triste voisinage et 


les ruines du côté méridional que le soleil a seul effleurées et dorées! 
De plus, le culte des mahométans leur à inspiré des additions et des 
arrangemens qui sont autant d'insultes à Ictinus et à ses œuvres. Les 
minarets ont assurément une grace originale. Leur taille élancée donne 
de la saillie aux paysages orientaux et corrige ce que les coupoles ont 
souvent d'écrasé dans leur massive rondeur, et puis ils accompagnent 
_ naturellement la mosquée, comme la flèche complète et couronne la 
cathédrale gothique; mais qui croira que des êtres raïsonnables aient 
eu la pensée de placer un minaret sur le toit du Parthénon? Voilà 
pourtant ce qu'ont osé les Turcs, et l’anglelle plus apparent de l'édifice, 
celui qui regarde le golfe Saronique, fut justement le lieu par'eux 
choisi pour ce contre-sens ridicule. Il ne reste plus aujourd'hui que 
l'escalier du minaret par où l'on monte jüusqu’au fronton occidental, 
route sûre et facile, ouverte par la plus stupide imprévoyance aux dé- 
prédateurs, qui, comme on sait, n’ont pas manqué de la prendre. Dans 
l’intérieur dés cellas, la dévotion turque s’était sans scrupuleinstallée 
avec le même esprit de convenance et d’à-propos. Ici, c'étaient de pau- 
vres chapelles construites ou plutôt bâclées comme pour un jour avec 
des planches et des débris au milieu même des parvis antiques; ail- 
leurs, s’étalant sur les blocs d’Ictinus, des crépissages sans nom; sou- 
vent la voûte informe de la mosquée à la place du comble élégant et 
‘léger que recouvraient:les tuiles de Paros. Je ne dis rien des muraïlles 


qui opprimaient les Propylées et les chapiteaux de la Pinacothèque. Les: 


Vénitiens et les Francs avaient imaginé avant les soldats de Mahomet 
celte étrange façon d'achever l’œuvre de Thémistocle. | 

Les Turcs ne s’en sont pas tenus malheureusement à ces dégrada- 
tions déjà si regrettables. Ces monumens grécs maltraités parleurs 
mains ignorantes, ils n’ont pas su les défendre pendant la guerre 
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contre les boulets de l'ennemi, pendant la paix contre les convoitises 
audacieuses qui visaient, non à les posséder pour eux-mêmes, mais à 
àen faire trafic et marchandise. À une époque où les siéges étrinnt de- 
venus de plus en plus meurtriers par: l'usage de l'artillerie, un gou- 
vernement qui aurait seulement soupçonné la valeur des monumens 
“grecs se serait gardé d’y entasser des provisions de poudre. Cette sa- 
crilége imprudence avait fait sauter en 1656 le temple charmant de la 

 Mictoire-sans ailes. IL yavait là une leçon pour l'avenir. Voici com- 
ment les Tures-en profitèrent. Lorsqu’en 4687 l’armée vénitienne, sous 
les ordres de Morosini et de Kœænigsmark, vint attaquer Athènes, les 
assiégés firent. du Parthénon leur magasin à poudre. "Six pièces de 
canon étquatre mortiers établis sur le Pnyx battaient en brèche la ci- 
_:tadelle, Une catastrophe était inévitable. Enflammées par une bombe, 
les poudres firent explosion, et de temple de Minerve, qui, un instant 
auparavant, brillait de: cette fleur de jeunesse dont Plutarque avait été 
ébloui, me fut plusqu'une immense ruine. Ce ne fut point là le seul 
désastre.causé partcette guerre fatale. Morosini le Peloponésiaque en- 
tra dans Athènes. La peste, qui le suivait de près, l'en chassa bientôt. 
Toutefois, au moment departir, les statues du fronton du Parthénon 
le tentèrent,et il ordonna à ses soldats de les enlever; mais les dieux 
de Phidias, échappant aux prises malhabiles de ces rudes marins, al- 
lèrent se briser sur le rocher où l’amiral,spressé de gagner l’'Eubée, 
. abandonna- leurs fragmens épars, Là demeurèrent pendant plus de 
cent ans, renversés pêle-mêle et irrémédiablement tronqués, tous les 
personnages de cetle:scène épique, où le maître avait représenté la cé- 
lèbre dispute-entre la fille et le frère de Jupiter au sujet de l’Attique. 
Là étaient Minerve elle-même et Neptune , la Victoire, Cécrops ou 
| Érechtée, Latone, et ce jeune homme étendu, fleuve ou demi-dieu, 
lyssus ou Thésée, d'une si absolue perfection, que Quatremère de 
Quincy ne savait rien qui Jui fût comparable, non pas même les grou- 
pes-de Monte-Cavallo ou le torse du Belvédère. Quand la Grèce eut 
reconquis: son indépendance, elle ne les retrouva plus à cette place. 
Ces fragmens du Parthénon, abandonnés par les soldats de Morosini, 
étaient partis pour l'Angleterre sur Les vaisseaux de lord Elgin. 
Toutes les formules de l’indignation ont été épuisées contre la con- 
duite de lord Elgin en Grèce. Chateaubriand lui a infligé un blâme 
qui-passerasà la postérité avec l’/tinéraire. Lord Byron l’a mis à la fois 
au-dessus et au-dessous d’un Goth. Les Hellènes le maudissent, et un 
boulet intelligent a broyé la pierre où il avait gravé son nom. Aussi 
faut-il peut-être le tenir pour dûment châtié, et, aujourd'hui surtout 
.qu'ilest mort et qu'il appartient à Phistoire, se borner à le juger froi- 
dement. Reconnaissons d’abord que lord Elgin à fait quelque bien. Il 
a fouillé le trésor d'Agamemnon à Mycènes, il à déblayé le Pnyx, et il 
‘a placé sous les yeux de l’Europe les sculptures du Parthénon dans un 
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temps où bien peu entreprenaient le voyage de Grèce. Cette translation 


fut-elle un véritable service rendu à l’art? Des hommes très-antorisés 


ont pu.le eroire.et l’imprimer; d’autres, non moins eompétens, le con- 


testent ou le nient. La question est délicate et le doutepermis:mais, 
sur les actes que voici, l’opinion est unanime. L’Angleterretravaillait 


à remettre la Turquie.en possession de l'Égypte. Lord Elgin usade sa 
position. officielle d’ambassadeur-à Constantinople: pour. escompter à 


son profit le service que le cabinet de Londres réndaità:laPortesotté- 


mane..ll n’obtint, il est vrai, qu’une modeste permission: « de visiter 
et de copier les édifices de lAcropole; etimême:d'emporter quelques 


pierres. qu'il'pou rrait trouver-en fouillant autour.des temples des:ido- 
les; » mais, par une large interprétation de ce firman, l'honnête: diplo- 


malt a jeté bas et embarqué deux cent quarante-quatretbas-reliefs ou 


statues, dont cinquante-six provenant du Parthénon: Cetiami éclairé 


. des belles choses, au lieu'de veiller à ce que: l'on fit glisserravecipré- 
caution dans leurs coulisses les métopes qu'il dérobait, daissa-lesma- 
nœuvres turcs casser les corniches et les triglyphes:Ænfin,retrce: trait 
eût manqué, tel fut son amour religieux et désintéressé de l'antique, 
qu'il a vendu pour 25,000 livres sterling-tout Phidiastà:son paysie © 
Ce déplorable exemple a été deux fois suivi, et chaque: fois avec un 
surcroit d’audace, Lord Elgin avait feint de: garder:quelques formes: 


on les jugea superflues désormais. Sur les confins de la/Triphylicet de 
la Messénie, non loin de la côte occidentale du Péloponèsetet presque. 


au sommet du mont Cotylus, se voit un temple autrefois dédiérpar 
les Phigaliens à Apollon Epicouros ou Secourable; qui les avait-pré- 
servés d’une épidémie. Ravagé par: les hommes; qui au:moyen-âge, 
en arrachèrent les scellemens de bronze;-ébranlé par les tremblemens 
de terre, il présente encore; au-milieu du:désordre:de ses débris:con- 
fondus,; un:nombre considérable de parties intactes ses ruinestavaient 
caché, on ignore depuis quel:temps, toute la frise de Pentablement, 

composée de quatre-vingt-seize :bas-reliefs et:représentantele, combat 
des Centaures contreiles Lapithes et celui-des GrecsrcontreilesAma- 
zones. Selon Pausanias, Ictinusconstruisit:ce templeyet M:de-Stackel- 
berg pense que le:sculpteur:en: fut Alcamènes::C'étaitidonc un magni- 
fique reste de la plus belle époque de l'art. En 1812:;:des Anglais; :tyant 
entrepris des fouilles à cet endroit, découvrirent la:frise:sous les blocs 
amoncelés. Le pacha: de Morée, Vély, fils-du fimeux:Alitde/Tépélen, 
refusa toute permission d’emporter-les sculptures retrouvées;-maisice 
refus ne fit qu'irriter les désirs des Anglais cils envoyèrentide/Zante 
soixante hommes armés qui, à l’aide de paysans grecs payés ou abusés, 
_chargèrent sur un vaisseau et ravirent les meilléurs!de eestfragmens. 
Cette criante violation de tous les droits -avait-elle -durmoins-pour‘ex- 
cuse une enthousiaste et irrésistible passion du ‘beau? Qu'on enrjuge. 
Deux ans après, les bas-reliefs de Phigalic étaient exposés dans l'une 


ke 
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des:iles Iloniennes, avec l’autorisation du gouvernement anglais, et les 
possesseurs annonçaient-à l’Europe que la vente en serait faite à l’en- 
chère le. 4 mai: 1814, nulle offre ne devant être admise au-dessous 
. de60,000talaris d’Espagne. C’est ainsi qu'Alcamènes est allé rejoindre 
Phidias au Muséum britannique. Peu s’en est fallu que les membres 
du Panhellénium d'Éginene prissent le même chemin. Ils furent, eux 
aussi, retrouvés; emportés et vendus par des Anglais, et à la même 
époque; mais un souffle plus heureux les poussa vers Rome, où Thor- 
waldseniles restaura: Le-prince Louis de Bavière, qui n’était pas en- 
<oreroiyles à plus tard-achetés pour:en doter son pays, où un asile 
honorable-leur est'assuré dans une dog ee ‘on nomme à PE titre 
g Athènes de l'Allemagne... | | 

:Un-ami de Byron, lord Sligo, rer lé Gate . consacrer quelque 
axgeblsà à «chercher des antiquités: Le poète, qui demeurait alors à 
Athènes, lui offrit de surveiller en son absence les travaux et l'emploi 
des fonds;-puis il ajouta : :« Fiez-vous à moi; je ne suis pas dilettante. 
‘Tous vos:connaisseurs sont: des voleurs; mais j'estime trop peu ces 
sortes'de choses pour:en dérober: jamais.» Le mot de Byron, répété 
‘depuis parde-voyageur! Christian Muller, est un peu plus que sévère; 
mais -comment:le:retenir en présence des faits que nous venons de 
s'appeler? Duireste; on: l'a vu;:si detels actes ont pu aisément s’ac- 
complir, c’est ique les: Sines n Rue > les cr es ni ne 
réelle ni autorité. Pen hlitenbiao mit: | 
ie sx bits 443? it “he ii: sd AVI CIO 7. SA IAE SEX 
ALétait temps “RTE de l’indépendante vint remettre les mo- 
numens'antiques de Ja Grèce aux mains de ceux qui avaient à les bien 
warder:Fintérêt lé plus immédiat et le plus grand. Depuis vingt ans, 
une;destinée nouvelle'et digne des noms qu'ils rappellent a commencé 
pour ces beaux édifices. :Absorbés par le travail rude et ingrat de leur 
régénérationtpolitique;, les Hellènes auraient pu se borner à protéger 
uniquementiles œuvres: du passé: leur devoir n’allait pas au-delà; mais 
unmoyen!sûr leurétait offert dé répondre à l’une des espérances de 
lEuropeiet de reconnaître:en même temps d'immenses services : c’é- 
‘tait de recueillir pieusement et de rendre à l’art et à l’histoire jusqu’au 
-plustmince débris/de l'antiquité, Is l’ont compris, et dés les premiers 
jou#s, lointd’abandonnér:ou de dilapider leur héritage, on les a vus 
s’en constituer eux-mêmes les conservateurs habiles et vigilans. 
C'est en A837:qu'une société archéologique se forma dans la capi- 
talerde: la: Grèce avec l'approbation empressée du jeune roi Othon. 
Cette sociétés imposait la difficile tâche de découvrir, déblayer et res- 
taurer les antiquités grecques : toute personné résidant soit en Grèce, 
soit à l'étranger, pouvait.en devenir membre au prix d’une .contribu- 
tion annuelle, dont Ie minimum était fixé à 43 drachmes. Les noms 
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grecs, des noms étrangers, tous honorables, quelques-uns illustres, 

répondirent promptement à l'appel des fondateurs, et, à partir decette 
même année, la nouvelle hétairie fonctionna régulièrement. Depuis, 
en juin 1848, elle a été de nouveau et plus fortement organisée | 
but est double désormais : elle ne se contente. plus d'otdonner ‘et-de 
diriger dés fouilles et des réparations; elle s'occupe en outre de re- 
cherches archéologiques et historiques, et, à l'exemple de notre-Aca- 
démie des Inscriptions, elle publie des mémoires (4). Lutilité d'untel 
institut n’est pas contestable : on apprécie le bien qu’il a fait et celui 
qu’il peut promettre en lisant le résumé de ses Actes. Ce livre intéres- 
sant, dû en grande partie à la savante plume de M. A.Rizo‘Rancavi, 

fait assister le lecteur à la résurrection lente, mais sensible, de tous les 
grands monumens grecs. est aisé de dire, d’après ces comptes-ren- 
dus, comment |’ inare de la sou PA dan ent a ete 
jusqu'ici poursuivie. 

IL est un sentiment très vif, connu su quiconque a vécu duc AE 
classiques et surtout en ui c’est une préoccupation constante; une 
sorte de trouble d'esprit qui montre partout au voyageur sous le sol 
qu'il foule des merveillesenfouies. En proie à ce démon dont Chateau 
briand était possédé quand il traversa Mycènes (2), on estisans cesse 
à interroger les profondeurs de cette terre où se-sont-engloutis tant de 
chefs-d'œuvre, Il faut se défier pourtant de cetentrainement, qui ne 
conduit guère qu’à des mécomptes. Les Hellènes, dontilegénieestpar- 
ticulièrement positif et pratique, n’ont cédé qu’une fois à ce besoin 
d’explorations souterraines aussi coûteuses que stériles : ce fut lors- 
qu’ils achetèrent, avant de l'avoir suffisamment étudié et sondé, l'em- 
placement où ils comptaient retrouver de notables vestiges du théâtre 
de Bacchus, A part cette fausse démarche, qui-s’explique etse justifie 
d’ailleurs par l'importance de son objet,.te zèle dé la société archéolo- 
gique a toujours été guidé par un sage discernement. C’est au culte des 
chefs-d'œuvre de l'antique, et non à restaurer de vulgaires débris, 
qu’elle à de préférence appliqué ses faibles ressources. 

La première et la plus large part de ses revenus a été EURE au 
temple de Minerve; c'était justice. Les curieux qui aujourd’huisfont 
à leur aise le tour du Parthénon, qui le considèrent sans obstacles de 
tous les points de vue et en parcourent librement le pavé sacré;ne:sa- 
vent pas ce qu'il en a coûté pour le litrer dans son: ensemble ädeurs 


(1) Les étrangérs peuvent, cornme autrefois, en dévenir membres; seulement là cotisa- 
tion annuelle a été portée de 45 drachmes à 36, moyennant quoi on peut se donner le 
mérite de contribuer à conserver les plus beaux édifices sortis de: la main-des Hommes. 

(2) « Singulière destinée, dit Chateaubriand dans l’/finéraire, qui me fait sortir tout 
exprès de Paris pour découvrir les cendres de Clytemnestre! » Gette découverte n’était 
qu'un rêve de poète. « Les tombeaux qui résonnèrent sous les pieds du chéväl de Cha- 
teaubriand-étaient ceux de Halil, aga d’Argos, assassiné en 1771 par les brigands, et de 
son domestique» Voyez Pouqueville, Voyage en Grèce, t. V, p. 190. 
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regards distraits peut-être. IL a fallu d’abord déblayer à grand’peine les 
re temple presque partout enterrés ou recouverts. C’est alors 
. qu'a été clairement constatée cette règle d’après laqu elle l'architecture 
antique courbait imperceptiblement les lignes principales des temples 
pour leur imprimer un caractère de suave harmonie. Un second tra- 
vail mit à nu le soubassement de pierre qui, au sud et au couchant, 
achève lé/piédestal naturel du monument, et parmi les décombres ap- 
parurent bientôt onze blocs de la frise, cinq des métopes et un du 
fronton, échappés par miracle à lord Elgin ou à ses agens. L'art avait 
fait sa moisson; la science eut aussi la sienne : on recueillit vingt pla- 
ques d'inscriptions relatives aux ‘objets consacrés chaque année dans 
le parvis, l'Aécatompédon et le Parthénon proprement dit, et une in- 
scripion relative aux fonds qui étaient conservés dans l’opisthodome 
et qu’on prêtait aux arimées pendant la guerre du Péloponèse. Jusque- 
là la société avait tourné en quelque sorte autour du temple; elle y 
pénétra en 1842 pour en balayer les matériaux et la poussière de la 
petite mosquée qui, depuis Morosini, s'était substituée à la cella antique 
et qui venait de s’écrouler. On déblaya ensuite le péristyle obstrué 
depuis long-temps, et cette utile opération produisit la précieuse dé- 
couverte de trois bas-reliefs de la frise d’une parfaite conservation. 
Deux d’entre eux $e suivent et font partie de la procession des chars; 
le troisième est un fragment de la cavalcade placée au nord. Dans 
ces tableaux, les figures d'hommes et de chevaux, probablement m- 
provisées au bout du ciseau dans la pierre, respirent, parlent, se meu- 
vent, et confondent l'esprit par le peu qu’elles semblent avoir coûté 
aux sculpteurs. L'homme n’atteindra plus à cette ee de génie qui 
dessinait en relief, avec du fer, sur du marbre. 

 Encouragée par ce beau succès, la société a HE ho étitne d'Athènes 
a dirigé ses fouilles du côté méridional encore inexploré, et où le dé- 
sastre de 1647 avait formé comme un monticule de ruines splendides. 
Une ferme espérance pouvait seule inspirer le courage persévérant 
qui à déplacé ces énormes tambours de colonnes empilés les uns sur 
les autres. Six nouveaux blocs de la frise, dont quatre sains et saufs, 
ont été le prix de cet effort vigoureux et habile. Pendant que les sculp- 
turés réparaissaient une à une, de continuelles restaurations rendaient 
chaque jour au temple dei un de ses traits effacés. En 1841, deux 
colonnes avaient été relevées en entier du côté septentrional; l'année 
suivante, deux furent portées jusqu’à moitié de leur hauteur, et Von 
marqua par leurs tambours inférieurs la place de quelques autres. 
Enfin le mur septentrional de la cella, reconstruit en grande partie, 
permet aujourd'hui de concevoir facilement les PRRpOr ts qui reliaient 
le péristyle au naos lui-même. 

* Les Propylées étaient, après le Parthénon, le plus mEke objet des 
soins de Fhétairie. Sa position au front de la citadelle, et du côté le 
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plus accessible, RE prédestiné le majestueux vestibule aux mêmes : 
épreuves que le temple qu’il annonçait magnifiquement. Une explo- 
sion a emporté son toit et découronné ses colonnes; ses poutres de , 
marbre blanc ont soutenu pendant un siècle et demi le fardeau d’une : 
maison turque, et naguère encore sa façade tout entière était encas-. 
trée dans l'épaisseur d’une grossière maçonnerie. Il ne reste plus trace 
de ces constructions étrangères aux Propylées : la voûte turque a dis 
paru; la porte grandiose du centre dessine sur le ciel son trapèze do- 
rique, et, dégagées jusqu’à la base, les colonnes de la façade et du por- . 
tique intérieur laissent apercevoir Je désordre triste, mais poétique, de : 
leurs chapiteaux renversés. En fouillant au pied de l'édifice, dans le bas- 
. tion occidental, les architectes de l’école de Rome ont découvert une : 
marche du grand escalier de marbre qui, large comme les Propylées 
mêmes, montait du fond de la vallée entre deux rangées de terrasses . 
et de temples. L'imposant effet d'une pareille entrée que l'imagination : 
conçoit à peine et que rien n’égalera jamais ne. devait-il pas, comme 
le visage du Jupiter de Phidias, ajouter à la piété grecque, si près de. 
se confondre avec le sentiment de l’art, aliquid adjecisse religioni? 
Cette religion, ingénieuse à varier ses divinités et son culte, adorait 
sur l’acropole d'Athènes plusieurs Minerves à la fois, mais deux par- 
dessus toutes, La première, personnifiant la puissance et la pensée 
mêmes du maître des dieux, était fière, terrible, armée pour les com- 
bats; la seconde, symbolisant plutôt la bienfaisante énergie de l'indus-, 
trie et du travail agricole, inclinait à la paix et avait fait jaillir olivier 
des flancs arides de la pierre. À celle-là le Parthénon, d’un caractère 
simple et mâle dans ses vastes proportions; à la seconde, le Pandroséum. 
petit, mais orné, exquis, composant, avec l'Erechteum et son péristyle, 
une énigme pour la science, et pour l’art un inépuisable sujet de déli- 
cieuses études. Les trois ennemis ordinaires dé l’art antique, les Turcs. ; 
les Anglais et la poudre à canon, avaient défiguré ce chef-d'œuvre. Il y 
manquait une colonne angulaire et une cariatide prises par lord Elgin. : 
La voûte turque, bâtie sur l'Erechteum et enfoncée pendant, la guerre 
de l’indépendance par une bombe, pesait avec deux énormes poutres 
sur le portique septentrional, dont elle eût prochainement entraîné la. 
ruine. Le sol et les décombres avaient envahi peu à peu la cella, et le 
portique des cariatides supportait à peine un reste d’entablement.C'eût , 
été pour la société une joie et un triomphe, si elle avait pu rendre à. 
l'Erechteum sa frise, parfaite sans doute comme lui. Une inscription 
et de nombreux fragmens retrouvés dans les fouilles ont démontré que 
cette frise se composait d’une suite de statuettes en marbre blanc exé- 
cutées séparément et fixées, au moyen de crochets métalliques, sur un 
fond de pierres d’Éleusis, dont la couleur noire donnait à ces figures 
un prodigieux relief, Les contrastes de la sculpture polychrôme n'et- 
frayaient pas les artistes grecs. Le beau trouvait toujours son compte à. 
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ces jeux de leur génie hardi autant que mesuré, et la frise de lErech- 
teum l’eût attesté une. fois. de plus. Il reste de cette frise au musée 
d'Athènes sept statuettes mutilées d’une grace et d’un fini tels qu'on 
cs les peut attribuer qu'aux. élèves. ou tout au moins aux successeurs 
iats de Phidias.. Quelle que soit la valeur de ces débris, ils n’of- : 
Pa pas d’ élémens. suffisans à une restaurationyet c’est à réparer les: 
autres torts du passé envers l Erechteum qu'a dû se tourner l'attention ‘: 
des Hellènes: Déjà les fines colonnes que l’on voit de la plaine dépasser 
au nord. le mur, vénitien avaient été ou rajustées ou rétablies; des : 
abords et de l'intérieur de l'édifice fouillés et nettoyés étaient dortisols 
les figurines dont j’ ai parlé, et avec elles, fortune inespérée, une cin-: 
quième cariatide en. MOrCeaux que l'on croyait au Vatican et intacte; 
enfinune copie en argile de la sixième cariatide, la seule qui eût quitté 
le pays, était récemment arrivée d'Angleterre. A larigueur done, la so-: 
ciété était en. état de. remplacer les parties/soustraites ou détruites du 
Pandroséum, etelle:s y préparait lorsque l'argent manqua. Un mi- 
nistre. par qui la France. était alors dignement représentée en Grèce, 
M. Piscatory, ne laissa -pas .avorter: ce dessein; il fournit des fonds et 
chargea unarchitecte distingué de l’école de Rome de: mener à fin 
l'œuvre commencée. Sous la direction savante et désintéressée de : 
M: Paccard, les deux. cariatides, l’une en marbre et brisée, mais res- 
taurée par le sculpteur. Andreoli, l’autre seulement en terre cuite, : 
mais soutenue à Y'intérieur. par une colonne de fer, remontèrent bien- 
tôt sur leur piédestal, et l'on plaça doucement l’architrave, ce fardeau 
gracieux des six jeunes filles, sur leurs têtes belles et robustes. 
De:tous les petits édifices charmans et délicats qui semblaient être 
nés autour du Parthénon, de l'Erechteum ét des Propylées, comme de : 
jeun rejetons. au pied. des grands arbres, un seul était parvenu jus- 
qu'au xvir siècle, Je ‘VEUX: parler. du temple de Viké ou de la Victoire 
aptère, qui disparut emporté par uneexplosion en 1656. Il ne fut point 
oublié après sa ruine. M. Fauvel en rêvait la restauration, et Chateau- 
briand lui donna un regret. La. commission archéologique nommée 
par le gouvernement grec, qui, avant la société, avait institué quel- 
ques recherches, eut le bonheur de découvrir ce temple, abattu, mais 
presque complet, sous un bastion moderne; à gauche des Diontiés 
La reconstruction en fut ordonnée aussitôt. Le mur méridional dela 
cella était rebâti presque enentier quand'la commission du gouver- 
nement remit ses pouvoirs aux mains de la société archéologique. 
Celle-ci a continué et terminé l'opération à son honneur. Les colonnes 
cännelées, les antes, les caissons, les architraves du temple, tout est 
présentement en place! avec la frise même, enlevée par lord Elgin, et 
que, sur la prière des Hellènes, l'Angleterre s’est empressée de res- 
tituer..... en terre cuite, comme elle avait fait déjà pour une des 
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_cariatides de Me Fandrose. Lei au Lime el il est à jamais 
perdu. 


Tels ont été For soins donnés par là société, archéologique aux : | 
nerees de YAcropole, considérables et parfaits entre tous. De ceux qui 
sont dans la ville elle-même et qu’elle n’a pas négligés, trois ont excité 


au plus haut degré son religieux intérêt, savoir : le temple de: Jupiter 
olympien, le monument de Eysicratès et la Tour des Vents. Nous ä&vons 
déjà dit un mot du temple de Jupiter olympien. Nul autre n’a eu des 
fortunes aussi diverses, et ce serait une trop longue histoire 1 celle 
de sà construction. Pisistrate, Antiochus Épiphanes, Persée, Auguste 
et ses alliés y mirent tour à tour la main pour le commencer ou le: 
continuer, Sylla et Caligula pour le dépouiller ou le détruire, Adrien 
pour l'achever. C’est son antiquité, avec sa grandeur extraordinaire.et: 
sa beauté relalive, qui lui ont valu la vénération des, Hellènes; maïs 
toute pensée de restauration était interdite à l'égard d'un édifice qui 
avait épuisé tant d'efforts et coûté 7,088 talens aux Athéniens, c'est-à- 
dire 38,275,200 francs de notre monnaie (1). On n’a pu:songer qu'à 
préserver d’une ruine totale les douze ou quinze colonnes qui survi- 
vent tristement à cette merveïlle anéantie. Le:sol qui les porte est.re- 
tenu du côté de Fllyssus par un gros mur de.soubassement appuyé 
lui-même à de puissans contreforts. Le temps avait pratiqué dans cette 
espèce de rempart et agrandissait peu à pew une brèche menaçante:: 
la société l’a fermée au moyen de vingt blocs qui avaient roulé dans 
les. champs. Cette réparation, insignifiante en. apparence, sauvera la 
colonnade et conservera aux études esthétiques-et archéologiques un 
terme de comparaison d’autant plus précieux que ces vestiges de l’ordre 
corinthien sont, peu s’en faut, les seuls qui subsistent en Grèce. 
Lorsque du temple de Jupiter olympien on. se dirige vers la pente 
orientale de la citadelle, on entre bientôt dans: l'antique rue.des Fré-+ 
pieds, qui tirait son nom des nombreux monumens où les tribus con- 
sacraient des trépieds en bronze en souvenir de leurs victoires dans 
les.combats de musique et de danse, L'an 335 avant Jésus-Christ, sous 
l'archontat d’Événète, la tribu Acamantide, couronnée dans une de 
ces luttes pacifiques, érigea:à l’entrée de la rue le ravissant édifice ap- 
pelé par la tradition la lanterne de Démosthène. Xe le décrirais, si tout le 
monde ne connaissait la rare élégance de.ses colonnettes Corinthiennes, 
sa frise représentant en bas-relief une aventure de Bacchus, et son toit: 
circulaire que surmontait, d’après Stuart, le trépied eonquis par la: 
tribu victorieuse. Chacun peut voir dansle parc: de Saint-Clouduneco- 
pie de ce monument, que les Parisiens, comme les palikares, appellent 


la lanterne. Le poétique souvenir qui $’y rattache, sa: forme, ses dé- 


{L) On: sait que le talent valait 5,400 fr. 
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lou est gracieux dans ce bijou de l’ art; mais sa petitesse et sa per- 
tion étaient un double danger. Comment est-il debout ou comment 
ni pas à Londres? Situé du côté le plus escarpé de la citadelle, le 
nari était moins exposé aux coups de la guerre. Si d’ailleurs il n’a 
t passé les mers, c est que, il ya deux cents ans bientôt, la, France 
ivait acquis. En 1658, des capucins français S étant établis à à Athènes, 
| le père Simon, leur directeur, acheta la lanterne à un Grec pour la 
somme de 350 écus, C'était pour rien. A peine le. marché conclu, 
| l'Athénien en eut regret, non à cause du prix, mais dans, la crainte 
honorable. que le chef-d'œuvre ne fût tombé en mains barbares, Un 
débat. s'engagea; cependant la vente fut confirmée, et le père Simon de- 
meura maître du monument, à la condition toutefois de le respecter 
et de le montrer aux curieux qui le voudraient voir. Les bons pères 
“ont gardé la foi jurée : à l'ombre de leur paisible monastère, le mo- 
nument de Lysicratès est arrivé sans dommage jusqu’au règne d’O- 
thon AT. Bien plus, par une abnégation toute chrétienne, les succes- 
-seurs du père Simon ont, en 1845, renoncé à leur propriété. La société 
archéologique s’est alors hâtée de dégager la base de. l'édifice et de 
l'isoler de toutes parts. M. Piscatory ayait offert de l’entourer d’un mur 
et d’une grille; son départ d’ Athènes et les événemens des dernières 
années ont empêché. l'exécution de ce projet, qui eût définitivement 
attaché le nom de la France au monument chorégique de Lysicratès. 
Quoique l'architecture de la Tour des Vents ne soit nullement mépri- 
sable, ce n’est pas comme œuvre d'art qu’il convient surtout de l'étu- 
_diér. Les vents, sculptés sur les huit faces de la tour, sont de médiocres 
figures « qui tombent et rampent plutôt qu'elles ne volent dans le champ 
+rop étroit où la corniche les- resserre; le toit est sans légèreté, et l’on 
8e demande à quoi servent ses deux portiques d’un. style équivoque. 
Cette tour, remarquablement conservée, ne saurait guère intéresser 
que les archéologues : c'est un monument de la gnomonique des an- 
_€iens. Andronicus Cyrrhestes, qui la construisit en 159 avant Jésus- 
Christ, en fit à la. fois un indicateur des vents, une horloge solaire et 
une horloge hydraulique ou clepsydre, Quoi qu’en aît dit La Fontaine, 
utile est plus communément apprécié, et partant plus sûrement res- 
_pecté que. le beau. Aussi n'est-il jamais pour un monument ancien de 
protection plus, efficace qu’une destination actuelle dont il n’a pas à 
souffrir, Les Hellènes, quine l'ignorent pas, conçurent de bonne heure 
le dessein de ramener la {our Ge Cyrrhestes à son primitif usage d’hor- 
log ge publique; le sol de la rue d'Éole, où elle était ensevelie jusqu'aux 
trois quarts de sa hauteur, fut creusé à une profondeur suffisante, et 
Von entoura d'un mur octogone sa base déblayée. Un officier grec au 
service de la marine française, M. Palasca, fut invité par l’hétairie à 
examiner les nombreuses lignes tracées sur Les faces de la tour et à s'ac- 
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surer si elles pourraient encore de nos jours constituer des cadrans 


solaires. Après de savantes études, M. Palasca a publié un mémoire dont 


voici l’intéressante conclusion : — Bien que la tour ne soit plus exac= 
tementorientée , l'arrangement deslignes horaires prouve qu ’à l'époque h 
où elles furent tracées, les Athéniens divisaient le j jour solaire en. douze 
beures. Dans ce système, les heures n'avaient pas une durée invariable | 
comme aujourd'hui, mais elles croissaient et décroissaient avec le j jour 
lui-même selon les saisons: Égales entre elles pendant une même jo ‘3 
née, dont elles représentaient la douzième partie, elles étaient plus 
longues en été, plus courtes en hiver. Le lever du soleil (douzième 
Hd de la nuit) était le point de départ des heures du jour; lasixième 
“heure (notre midi) était marquée par le passage du soleil au méridien, 
tandis que la douzième heure correspondait au coucher de cet.astre. 
Quelques aiguilles placées d’après les conclusions de M. Palasca indi- 
quent les heures anciennes facilement réductibles en heures modernes. 
. Si le plus pur et le meilleur de larchitecture grecque està Athènes, 
les provinces, de leur côté, ont gardé de fortes et nombreuses traces. 
du passage des siècles. Çà et là un tombeau, une, acropole avec ses 
tours, des murailles cyclopéennes, des remparts rasés au niveau des 
chaumes ou des buissons, ici une porte, plus loin une colonne soli- 
taire, rappellent poétiquement les lieux sacrés ou célèbres. Le soc et 
la bêche s’enhardissent chaque jour davantage autour de ces pierres 
vénérables. Une attention toujours vigilante peut seule les préserver | 
des atteintes de la vie moderne en indiquant à Pignorance. quelle est 
la limite où doit s’arrêter le sillon. La ruine fouillée ou contemplée 
par le savant, le pâtre s’y abrite encore, mais la respecte désormais. 
La société n’a rien négligé ni pour révéler aux hommes du désert ou 
des campagnes le prix des choses anciennes, ni pour en faciliter l'étude 
aux voyageurs; elle est allée à Mycènes dégager la Porte-des-Lionsret 
sonder, en vue de recherches ultérieures, la terre‘homérique où dor- 
ment les Atrides; elle a mis à découvert les gradins si habilement dis- 
posés du théâtre d’Épidaure, ouvrage de Polyclète, et qui surpassait 
tous les autres par le choix des formes et la justesse des proportions. 
A Delphes, qui ne pouvait être oubliée, un premier examen du vallon 
a fait retrouver la grotte de la Pythonisse, le gymnase, le soubasse- 
ment de deux temples et les murs renversés, mais presque complets 
d'un troisième, celui de Minerve-Pronéa, dont la restauration est pro- 
jetée. Le patriotisme des Hellènes se propose aussi de replacer sur sa 
base le lion colossal de Chéronée, élevé à la mémoire, du bataillon sa- 
cré qui mourut tout entier en combattant.contre Philippe, et dont Pau- 
sanias dit avec une simplicité qui est de léloquence : « On s’est borné à 
mettre un lion sur leur tombeau en souvenir de leur courage; mais 
on n'ya pas gravé d’épitaphe, parce que la fortune les avait trahis. » 
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La Grèce, on le voit, comprend aujourd’hui tout le prix des chefs- 

d'œuvre dont ses enfans sont devenus les seuls gardiens. Les efforts de: 
la! société archéologique d'Athènes ont porté d’heureux fruits. Statues, 
bas-reliefs, fragmens, vases de Corinthe ou d'Égine, médailles, inscrip- 
tions, sarcophages, tout a été: pieusement recueilli et déposé dans le: 
temple de Thésée. L’idéé de ces pieux dépôts est toute grécque; on fera 
bien de s’y tenir. Les temples païens étaient des sanctuaires à la fois: 
pour les dieux et pour l’art : les' transformer en musées, C ve eur 
Dabrri 4 moitié leur destination primitive. ot 


VE PAT 


Des orties it à fiat titres ont de “reçus da a 
V avons dit, manifesté la féconde influence de la société archéologique... 
Le Parthénon, l'Erechteum et les Propylées, dégagés et restaurés, ont. 
inspiré trois belles études exécutées sur l’'Acropole à à des élèves distin- 
gués de l'école de Rome (1). Avant les récens travaux des Hellènes, 
M. de Laborde n'aurait assurément pas conçu dans d'aussi vastes pro- 
portions le grand ouvrage qu’il publie sur les monumens grecs. L'école 
française d'Athènes, représentée i ici même par un nom cher aux lettres, 
a. donné. sur.le temple de Minerve une ingénieuse monographie (2), 
Les études allemandes sur l'archéologie grecque sont presque toutes 
antérieures à la naissance de la société d’Athènes. Quelques mémoires 
ont été cependant suscités par cette société en Allemagne; nous cite- 
rons entre autres celui de.MM. Ross, Ed. Schaubert et Chr. Hansen, sur 
le temple dela Victoire aptère, publié à Berlin.en 1839. De nombreuses 
inscriptions; exhumées par les ouvriers de l’hétairie, ont enrichi la 
grande collection de M. Bœckh. Si la mort, une mort prématurée et 
cruelle, n’eût fait de la Grèce elle-même, qu'il étudiait avec passion, 
le tombeau-d'Ottfried Müller, ceux qui connaissent son Manuel d'ar- 
chéologie peuvent calculer l'immense parti que cet autre Winkelmann. 
eût tiré des recherches et des fouilles modernes. Enfin, depuis que rien. 
n'obstrue-plus les. modèles éternels de l'architecture antique, le pin- 
ceau, le crayon, la photographie, en reproduisent plus aisément et plus 
fidèlement l'image et secourent ainsi par momens l’art qui s’égare et 
le goût qui s’affaiblit. 

Cependant, de toutes les conséquences but produites par la 
conservation et l'entretien des temples antiques, il en est une que l’a- 
venir se chargera de tirer tout entière, et que dès à présent je dois faire 
entrevoir : je veux parler de cet accord entre les monumens grecs et 
la nature qui lestencadre, accord merveilleux qui, grace aux intelli- 


(1) MM. Paccard, Tétaz et Desbuissons. 
(2) Voyez, dans là Revue du 1et décembre 1847, le Parthénon, de M. E. Mairidif 
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gentes restaurations des archéologues d'Athènes, se révèle aujourd'hui 
dans toute-sa!grace aussi-bien que dans toute-sa grandeur:A l'époque 
où les édifices grecs’ disparaissaient à moitié sous des inoncéaux de: 
terre et deséttnbre on s’épuisait dans un pénible effort pourlles$com- 
pléter par la pensée, et on n'allait pas plus loin. Aujourd'hui, toutice - 
qui reste étant dès l’abord apercu, la conception de ce‘qui atpéritest 
promptecet facile ,'et le plaisir.de bien voir'et d'admirer une fois goûté, 
on se tourne involontairement vers le paysage, que l'onadrirelàson 
tour. Bientôt on arrive à comparer le'paysage etlermonutmenty etlon 
finit par saisir entre l’un et l’autre un rapport mystérieux, comme un 
‘air de famille ou une indéfinissable ressemblance. Dès-lors, on a pé- 
nétré l’un des secrets de la perfection de l’art antique, et l’on se dit * 
des artistes nés au séin d'une natüre aussi parfaite"ne pouvaient s'é 
pêcher de mettre dans leurs œuvres cétté merveilleuse beauté qu'ils 
respiraient avec la vie, ét dont leur amt, ph #- eût conscience où 
non. était tout imprégnée. RAS ET 

Quelques voyagéurs sont déconcertés en sou la Grèce adtuélle 
presque nue, Ses montagnes déboisées, ses plaines souvent désertes et 
stériles, ét la plupart de ses fleuves ii. Comme elle à perdu son mran- 
téau de verdure, ils pensent qu’elle n’à plus sa béauté. Qu'ils y prénnent 
garde cependant : l'épreuve de la nudité, si fataletaux corpsmäl faits, 
la Grèce la brave. Les fleurs, lés ârbres et les prés ne la gâteraient pas 
sans doute; iniais élle s'en passe et n'én soutfré pas, parce quersa per- 
fection, comme touté perfection réelle, ‘lui viént, nonde là couleur, 
és Es constitution ét de la forme. ‘Une figure vraiment belle dBut 
impunément pâlir, que dis-je?'elle Y gagné parfois. Le Parthénon était 
peint des plus vives couleurs : la pluie et les Sir Es ons Lane int sa 
noble face ont-ils dont emporté sa beauté? 

La montagne, la plaine, la mer, les iles sé’ Hbbdende ets iiisenit 
en Grèce dans un continuel embrassément: écartez-vous'des rivages, 
cherchez les'somimets les plus élevés ou lés plus secrètes vallées; vous 
croyez la mer’éloignée; resardez : elle est à vos pieds/Parvenus un 
jour jusqu’au fond des gorges où se cache Phylé, la forteresse de 
Thrasybule, nous pensions bien ètre: émprisonnés dans une encéinte 
de monts. Tout à-conp un double rayon de soleil passant éñitre deux 
nuages nous montra, à lorient, la plaine d’Athènes's'achevant dou- 
cement à l’'Hymetté, et, plus au midi, dans un pli de l'OFgitiéé, un 
coin bleu du golfe DÉleusis pris éntre lés roches comme un'fragment 
tombé de la voûte du ciel. 11 n’est pas de province où ces riches pers: 
pectives ne se présentent plusieurs fois. Dans la'seule' Aftique, trois 
admirables paysages étalent, dans des'‘situations analogues, lamème 
et toujours nouvelle diversité. La plaine d'Athènes, celle deMarathon 
et celle d’Éleusis s'étendent également entre un amphithéâtre de mon- 
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ému un golfe régulièrement arrondi que relève et, anime à l’ho- 
rizon une île aux formes tantôt sévères, tantôt molles'et riantes. 


| Athènes regarde Égine, Marathon l’Eubée, et vis-à-vis la plaine de Thria 


e Cérès  Éleusine avait fertilisée, Salamine, aride, mais glorieuse, 

pe au-dessus de la mer ses pics dépouillés et rougeâtres. Quatre 
pétits fleuves roulaient autrefois leurs eaux dans ces contrées. La 
guerre et les hommes ont brisé leurs urnes, bien fragiles, hélas! et 
depuis lors un trait marque aux paysages que Dieu avait créés sans 
défaut: Le Céphise éleusinien et l’Ilyssus sont à sec; le Charadros, qui 
descend d’Aphidné vers l’'Eubée, n’a plus d’autre murmure que celui 
dé son nom. Seul, le Céphise athénien, abandonnant à chaque instant 
son lit raviné, ses tortues aux écailles d’azur et les roseaux de ses rives, 


pour suivre malgré lui d’étroites rigoles de pierre, va distiller encore 


quelques gouttes à un:sol altéré et semer à és « sur ses’ que eques 
fleurs et quelque feuillage. 
Ces plaines charmantes sont si bien Gsesià à lil, que rietile d'entre 


elles ne fait soupconner sa voisine. Cependant les barrières qui les des- 


sinent et les séparent s’abaissent par endroits. Des portes où vous gui- 
dentles mouvemens même du terrain donnent accès de l’uneà l’autre, 

ÿ font circuler lemême peuple, la même vie, et impriment au pays un 
caractère d'unité qui lui est propre. Ces spacieuses vallées, ces cirques 
autour desquels tournent des chaînes de collines, sont comme les 
chambres d'an mêmeappartement bien distribué. Le voyageur s’y re- 
connaît, s’y oriente sans-peine; c'est, sil’on veut, un-‘labyrinthe, mais 
un labyrinthe où le fil conducteur est toujours sous la main. La voie 
sacrée tend d'elle-même du bois d’oliviers au mont loare, qui forme, 

avec le Corydale, le défilé mystique de Daphné. Le Phroës et le Penté- 


_lique s'écartent à Képhissia pour vous ouvrir la route vers Marathon et 


Chalcis: Dans le Péloponèse, le dervenäki (1) du Trétos et son ruisseau 
vous mènent, à travers une forêt de myrtes et de lauriers roses, jus- 
qu'aux champs de Némée. A ce point, le sentier divisé se perd dans de 
vagues espaces; mais qu’est-il besoin de sentier? L’Acrocorinthe, pyra- 
midant'au nord comme un phare lointain, vous appelle vers les pas- 
sages resserrés et pierreux qui se rouvriront bientôt aux vignes de la 


Corinthie, devant la mer des aleyons. 


Tout ici se tient et s'enchaîne; mais tout est annoncé et préparé 
dans le même paysage. Qu'elle se creuse ou qu’elle s'élève devant vous, 
la terre marche à pas réguliers. C’est surtout la nature grecque qui ne 
procède point par soubresauts, non natura per saltus. Près de Mis- 
tra; je:le sais bien, le Taygète dresse ses contreforts:à pic comme des 


TQU?S : +48 pra) rochür de D tel qu’un Panne impatient , 


(1} Dervenäki, diminutif grec du mot tarc FRA défilé. 


636. REVUE DES DEUX MONDES. | 


bondit et plonge de haut dans le golfe d'Argos; mais par quelle pente 
insensible l'Attique, s’éloignant à regret de ses ports, Gravi long- 
temps avec une lenteur calculée les flancs du Pentélique, et va s'asseoir 
enfin au vert sommet de cette montagne, d’où les regards retrouvent 
tant de mers à la fois! Partout autour. d'Athènes, excepté aux endroits | 
gâtés par la main de l’homme, le ruisseau devient rive, la. rive de- 
vient plaine, la plaine monte unie et continue, semblable à ces. lames 
immenses qu’un souffle égal pousse d'une même et puissante, haleine; 
et quand, arrivé sur la cime, vous demandez où a commencé la mon- 
tagne, tout vous dit que c dit au ruisseau. De cette gradation qu’obser- 
vent les plans principaux en se succédant naît, avec la grace, une sin- 
gulière harmonie, et.cette harmonie produit à son tour la proportion. 
En effet, lorsque les élémens d’un tout se tiennent, s'accordent et,se 
Bah is à lorsque nul n’entreprend sur son voisin soit pour l’effacer, 
soit pour le dominer seulement, on peut s'assurer que.la.proportionest 
dans ce tout. Assis à Tatoï, non loin des ruines de Décélie, je cherche 
dans cette Attique, qui se peut nommer l'archétype. des paysages grecs, 
j'y cherche une colline trop petite, une montagne à abaisser, un golfe à 
étendre, une baie à mieux arrondir : rien de défectueux, rien d’ incorrect 
ne se Des à ma vue. La masse même. del’ Hymette ne saurait dépa- 
rer ce tableau; elle est le fond imposant de cette scène incomparable. 
Une rare simplicité met le comble à tous ces mérites. IL est des, sites 
beaux sans contredit par la richesse qui s’y déploie, maisiqu'unein- 
discrète et exclusive admiration a rendus presque-vulgaires. Il ya.une 
nature théâtrale qui n’a rien à déméler.avec la Grèce..lci, des effets 
d'ensemble de l’ordre le plusélevé sont obtenus pardes moyens PEESQUE 
invisibles, sans fracas, sans charlatanisme. Une telle nature n’enivre 
pas, ne monte pas à 4 tête; c’est à l'intelligence qu’elle s'adresse, non 
aux nerfs ni aux sens. Celui qui irait chercher.là des impressions ou 
-des secousses se serait trompé. Comme aucune forme n'y prédomine, 
tout cela est calme, grave et n’excite point. Pour-en saisir le.sens çca- 
ché, il faut du temps ét un habituel commerce avec les mêmes lieux. 
Et puis, de même qu'on n’a compris qu'avec étude, on n'admire qu'à 
bonnes enseignes, mais profondément et de cette admiration vraie.qui 
s'exprime sans gestes et parle sans cris. Celui qui déelame surla-na- 
ture en Grèce se bat les flancs et n’a rien senti, rien compris. La per- 
fection tout idéale de ces tranquilles aspects ne peutatteindre le cœur 
qu'en passant par la raison. Les voir n’est pas assez, il les faut regarder 
naïvement et fortement. Cette. volonté: de. régarder comme d’autres 
réfléchissent, mais en pleine liberté d’ esprit et en dehors.de tout sys- 
tème, porte toujours ses fruits. Par ses proportions modérées, la na 
ture grecque s’abaisse en quelque sorte à la taille de l’homme, vient 
doucement au-devant de lui, l’invite à la contempler, et, pour qui sait 
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l'écouter, s'explique sur elle-même avec une pénétrante éloquence. 
Une magique lumière « qui, versée à flots à travers un pur éther, r'ap- 
proche les objets, en éclaire jusqu'au moindre détail et leur commu 

nique, aux heures brûlantes, je ne sais quelles étranges palpitations 
semblables, de loin, à une vie dans la pierre; des nuits sereines dont 
les ténèbres transparentes voilent tout et ne cachent rien; un climat 
qui, Sur terre et sur mer, laisse les voies praticables en toute saison et 
le pays toujours accessible; enfin le dessin net et correct des motifs 
dans la simple ordonnance de l’ensemble : tous ces secours livrent au 
voyageur atlentif le secret de la perfection de l’œuvre. Ce secret, c’est 
le plan suivi par le Créateur lui-même, plan divin que le génie grec a 
entrevu, et que dans ses grands j jours il a pris pour modèle. 

En HU le contour de montagnes, ce profil du paysage sur le ciel, 
est généralement pur, et décrit avec ampleur des lignes soutenues dont 
les mouvémens balancés semblent suivre les lois d’une mystérieuse 
architecture, Les admirateurs sérieux en sont frappés au point de ré- 
sister rarement à à la double tentation, d’abord d'attribuer à ces lignes 
une influence réelle sur l'art, ef d’en Uébeher ensuite la reproduction 
fidèle dans da figure des monumens. Le fronton du Parthénon res- 
semble tant au Pentélique! le triangle percé au-dessus de la porte du 
trésor d’ Agamemnon à Mycènes répète si exactement les pics d’alen- 
tour! Ces analogies existent, j’en tombe d’accord;. mais, qu'en con- 
clure?… Laissons là ces jeux d'esprit. L'art grec a Arduvé son modèle 
non dans la face du pays, mais dans sa physionomie; s’il a regardé le 
corps, Ce n'a été que pour y lire la pensée : cette pensée, il Va ravie, il 
l’a faile sienne et l'a mise après dans un corps nouveau, beau comme 
le premier, quoique d’une beauté moins accomplie et d’un autre vi- 
sage. Tel est le procédé du génie : il pétrit et anime comme Promé- 
théé:; mais ce qu'il dérobe au ciel, ce n’est pas l'argile, c’est le feu, et 
quand, S 'inspirant de l’œuvre divine sans la copier, il a élevé la plas- 
tique même jusqu’au spiritualisme, il arrive que la nature et les mo- 
numens apparaissent comme deux copies d'un même et éternel mo- 
dèle, l une de la main de Dieu, l’autre de la main de l'homme. 

ges ch est ainsi qu’ en Grèce cetté väriété, qui nous enchante dans le 
paysage, a passé dans les œuvres de l'art avec ses caractères Opposés 
de fécondité et de mesure. Les temples grecs sont de dimensions diffé- 
rentes; ils ne varient pas moins dans leurs formes. Sur la seule Acro- 
pole, Gus temples sont debout sans compter les Propylées : on Y trouve 
les deux ordres principaux, le dorique au Parthénon, l'ionique à la Vic- 
toire aptère et à l’Érechtée, et dans celui-ci deux ordres à la fois, si 
l'on peut rapporter à un Grdté les adorables canéphores de Minerve: 
Pändrose. Dans la sculpture des temples, la seule dont il reste en Grèce 
quelques remarquables débris, la variété, la richesse, le luxe même: 
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des ornerñens les plus ingénieux et les plus élégans n'a connu d'autres 
limites que celles du goût même. Quant à la forme humaine, trois fois 
elle se montre au Parthénon, à la frise, au fronton, aux métopes, et 
chaque fois avec un relief, des dimensions, des poses et un cortége | 
différens. Et pour sentir tout Je prix de cette variété discrèteret sobre, 
il faut se rappeler ici les temples de l'Égypte, leurs pylônes criblés 
d'hiéroglyphes, leurs colonnes courtes, dont les mille CPE sed des- | 
sin le plus bizarre ne réussissent pas à corriger la monotone pesan 
teur, tant il y a loin de la variété à ce qui n’est que: multiples a 
La même distance sépare l’uniformité égyptienne de l'unité g grrr 
que; la première dasse l'attention, la seconde lui vient en aide en n'of: 
frant à ses prises que des objets où tous les élémens sont liés etse 
justifiént mutuellemént: ee sont les membres d’un même être et d'un 
être harmonieux et proportionné; les parties opposées s'appellent etise 
répondent par un accord spontané où ne paraît ni gêne ni contrainte: 
Le monument s’élève-t-il, tout en lui grandit ensemble-et de concert, 
colonnes, architrave, fronton : ainsi grandissent les beaux enfans et 
les beaux arbrés; ainsi grandirent sans doute les belles montagnes au 
temps où la terre, cherchant ses formes dernières, s'achevait avec la 
lenteur des siècles et ‘s’apprêtait à recevoir l’homme. Que le monu- 
ment s’abaisse au contraire, et tout se réduit selon une rigoureuse 
échelle de proportion dont la science moderne, qui n’a pu encore en 
découvrir dla loi, reconnaît cependant l'existence et proclame l'effet. 
En dépit d’un préjugé assez répandu, l’art grec n’entre dans les ca- 
dres réguliers de la symétrie qu’à la condition de s’y mouvoir avec ai- 
sance ei liberté. L’Erechteum est un temple en deux chapelles-exté- 
rieures l’une à l’autre, d’inégale grandeur et sansaucune ressemblance. 
Le spectateur qui, appuyé contre le rempart occidental de lAcropole, 
regarde dévant lui voit le petit temple de la Victoire sans aïles dépas- 
ser en hauteur le toit dela Pinacothèque, le faîte des Propylées, et mas- 
quer le fronton du Parthénon. Est-ce hasard? est-ce négligence? Ni l’un 
ni Pautre. La symétrie est une raison purement géométrique, et c’est 
toujours d’après des raisons de convenance morale ou locale que se dé- 
cide l’art grec. Sa position fut marquée à l'Erechteum par la tradition 
religieuse qui plaçait là la trace du coup de trident de Neptune et le 
point où s’éleva l’olivier de Minerve. Le temple de la Victoiresansailes 
rappelle la mort d’'Égée et consacre le rocher d’où il s’élança. 
Quand la tradition est muette, l'architecture grecque consulte la 
nature. Ce n’était pas assez de lui avoir rendu un premier et grand 
hommage en s'appropriant ses qualités essentielles; les Grecs ont 
_ prouvé d’üne autre manière à quel point ils en comprenaient les pro- 
cédés et en-devinaient les intentions et esprit. Dans un pays où quel- 
‘ques années et un peu de poudre ont suffi pour faire sauter le mont 
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Anchesme et l'effacer.. de, la. carte, il était aisé: de, violenter: le; sol. 
. Alexandre. ent.cependant le bon sens.de n’écouter: pas Stasicratès, qui 


lui offrait de tailler l’Athos en forme humaine.Un tel projet était déjà 
un symptômede décadence: Dans les beaux:temps, rien.de pareil. L’ac- 
tivité de l’homme ne songeait. point alors à ca datée Reuyre dn 
Gréseunsuelle, ne, voulait que achever. É 
La nature-avait multiplié en Grèce, . comme: pour lation or. des | 
saulieirens: des piédestaux, des sacles. L'art vint,.et ee qui man- 
quait.à laierre, il l’ajouta. Le rocher de Sunium:était sans faîte, Phi- 
dias lui en donna un, et le voilà encore: c’est le temple de Minerve 
Suniade;;qui.de loin vous convie à tant de merveilles. Sans:le Parthé- 
non, plus decouronne pour l'Acropole d'Athènes. Égine a vingt belles 
hauteurs; choisissez la plus noble et la mieux située : là.est le Panhel- 
lenium. Le, terrain. descend-il des. monts, l'art s'attache, à ses pas, 
maïche avec lui,.et, s’il!s’arrête, le creuse, l’arrondit. en. gradins et Y 
construit une scène: Ainsi,du mur de Thémistocle à L'Ilyssus, séparés 
par. deux, jets de flèche, F’Athénien. trouvait à ses pieds le théâtre de 
Bacchus, où l'on jouait, Sophocle, et POdéon de Périclès, 
De:degré-en degré, lart.est arrivé-dansla plaine. Ne pensez pas qu al 


la dédaigne; il sait qu’elle,comporte et appelle tout un.ordre de créa- 


tions. Un..magnifique. espace se déploie entre l'Hymette, lAcropole, 
l'Ilyssus et la mer. L'art grec.remarque cet espace, le mesure et l’ap- 
précie. Ille couvre-d'un temple immense quirelève la plaine, lutte par 
la légèreté de son.style avec le, Parthénon, et, prolongeant à l'horizon 
ses colonnes corinthiennes par-delà le. rivage et la vaste mer, ne les 


-arrôte:enfin:-que sur l’azur même du ciel. 


En:méditant, sur cette intime.et, parfaite harmonie entre l'art et le 
sol, on: aboutit sans effort à cette. conclusion que, dans la Grèce, l’art 
reflète et traduit. la nature.et la continue parfois, et qu’à son tour la 
nature-explique l’art, le commente et le fait valoir, en sorte que cha- 
eun des -deux en l'absence. de l'autre n’a plus ni la même significa- 
tion, ni le, même.prix. Et. de cette conclusion. sortent quelques ensei- 
gnemens que. les artistes.feront bien de méditer : le premier, c’est que 
la, plus digne et la plus honnête façon d’aimer les monumens grecs 
sera:de, les laisser avec leurs ornemensen: Grèce; le second, c’est que 
nul ne peut.prétendre. en avoir pénétrélle sens qui n’à& pas quitté son 
pays pour: les aller étudier sous léur ciel et sur leurs montagnes; le 
dernier, c'est que l’imitation exacte del’architecture:antique, heureu- 
sement féconde à Athènes et en Grèce, ne peut ailleurs enfanter que 
des contre-sens. 

Mais il n’estpasnécessaire d’être architecte, sculpteur, peintre ou an- 
tiquaire, il suffit d'être homme et d’aspirer à une éducation supérieure 
de ses facuités pour retirer le plus grand. fruit d’un. commerce direct 
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avec ne Grèce ancienne. La vue d’un genre de perfection incomraable 
qui avait sa cause souveraine dans le contre-poids, l'équilibre et l'har- 
monie des mérites les plus opposés, cette vue bienfaisante peut con- 
tribuer efficacement à nous guérir de la fièvre de l'esprit, bien autre- 
ment pernicieuse que celle du corps, et nous donner le salutaire dégoût 
de tout ce qui ressemble à l’emphase, à la déclamation, awlaïd, au 
faux. Une telle disposition peut-elle se payer trop cher? Celui qui l'aura 
sinon acquise, du moins recouvrée au contact de Phidias et d'Ictinus, 
sera, j'en suis sûr, reconnaissant envers les Hepèe dont la ‘ele prie 
à reconquis et nubifé le sanctuaire de l’art. 

Plus ira le monde, plus ces grands restes à Pankique qui Déiiere. 
dront précieux. Que Les Hellènes, par leur exemple, continuent. à en 
exciter chez les savans, chez les artistes, l'amour religieux et éclairé. 
Aussi bien, ce n’est pas là seulement une question d’archéologie. 
Comme au temps de Sylla, les morts, présens dans leurs œuvres, veillent 
sur les vivans, et dans les mauvais jours sauraient les protégérencore. 
Ce ne sera pas pour les Grecs modernes un médiocre mérite d’avoir 
sauvé, rétabli des chefs-d'œuvre que le génie de l'homme n’eût pas 
lénfantés une seconde fois. L'avenir leur sauraigré d’avoir reconstruit 
le temple de la Victoire, relevé l’Erechteum, déblayé les Propylées, 
consolidé l’Olympium, empli de curieux’ fragmens le temple de Thé- 
sée, isolé la Tour des Vents et la lanterne de Démosthène, cherché dans 
les provinces jusqu'aux traces les plus'effacées des siècles anciens, — 

enfin d’avoir presque restitué sa forme au Parthénon: Avec de tels 
gardiens, nul danger nemenace plus la Grèce antique, ce musée’de 
temples et de portiques qui était le bien de tout lemondesetique tout 
le monde aurait dû respecter. Pour moi, ce sera toujours avec un sen- 
timent de reconnaissance pour les auteurs de ces pieuses-restitutions 
que je me rappellerai ces longues heures passées dans un repos fécond 
au pied des colonnades, cette première et vivifiante haleine de lembat (1) 
m'apportant sur son aile, avec la fraicheur des golfes voisins, les par- 
fums subtils de la plaine, ces nuits surtout, ces nuits délicieuses où, ca- 
chée encore par l’'Hymette, la lune blanchissait peu à peu des clartés 
de sa douce aurore le faîte brisé des frontons. Comment oublier ces 
beaux lieux qui, après avoir ravi l'esprit, s'emparent du cœur et le re- 
tiennent par d’intimes attaches? Parmi ceux qui ont le sentiment de 
l'antique et de l’art, nul ne les habite sans les aimer comme on aime 
une patrie retrouvée, nul ne les quitte sans les regretter comme on re- 
#rette une patrie perdue. 


CHARLES LÉVÊÈQUE.. 


(1) Les Athéniens nomment ainsi le vent qui souffle de la mer. . 
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L — Poems GE uee Dont. à vol. Dao: Luis, aie] and Hall. 
CAL — Christmas: Eve and Easter Day (la Veillée de Noël et le Jour de Pâques), 
1 { vol. in-80, PAU 1850. 


J'aborde une individualité singulière, les uns diraient maladive, 
d'autres diront merveilleuse, en tout cas une individualité bien propre 
à embarrasser ses juges. pt apprécier M. Browning, on est forcé 

de prophétiser, comme lorsqu'il s’agit d’une religion naissante. Pour 
donner ‘une idée de lui, les mots font défaut. Il en est de la critique 
comme du chimiste dont le laboratoire renferme un certain nombre 
de réactifs qui suffisent pour ses analyses ordinaires; elle à une sorte de 
tableau officiel où figurent certains types de qualités, de défauts et de 
procédés dont Le public s’est déjà fait une idée nette, et pour définir 
un écrivain, élle sé borne à indiquer comment il est composé de tels 
outels de ces élémens. Malheureusement avec M. Browning, il est im- 
possible de procéder de la sorte. Ce serait un non-sens, car toutes ses 
‘aventures ont eu lieu dans des pays qui ne figurent pas sur la carte, 
‘Ce n’est pas en continuant et en perfectionnant qu’il a montré ce qu'il 
pouvait et ce qu’il était; c’est en défrichant:un coin de l'inconnu, et à 
son égard ikn’y à pas à hésiter : 11 faut accomplir du même coup deux 
besognes. Pour le faire connaître, il faut se créer une nomenclature 


= 
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tout exprès. fps tâche est lourde, mais M. Browning présente une  0C- # 
casion de faire sur nalure une étude si particulière, qu il est dif ficile i 


de ne pas aller où le sujet vous pousse. 


Dans une des esquisses dramatiques de M. Browning, dans Pippa. 
passe, Jules le sculpteur écrit à un prélat quelques lignes, La di RO 


raient bien trahir le poihtde départ, du poète lui-même : 


« Jusqu'à ce jour, écrit l’artiste, je n’avais jamais eu d'idéal deg ar= 
rêté dans la tête. Depuis que je manie le ciseau, je n’ai fait que m’exercer à. 
reproduire des types imaginés par d’autres ,.et.l’habileté même que. j'ai ac-+ 
quise dans cette pratique n& me laisse aucune chahcé d'arriver par la sculp- 
ture; car, malgré moi, ma main continuerait, par routine, à reproduire lesan- 
ciennes formes. Il me reste une seule ressource, c’est d'abandonner le ciseau. 
et de prendre la palette pour pouvoir mettre une main vierge au service d’un 
idéal virginal. — Tête folle! remarque le prélat connaisseur, il se peut qu'il 
échoue, probablement il fera un magnifique fiasco; mais qui sait? S'il devait 


naître un nouveau peintre, peut-être est-ce ainsi qu’il naîtrait, en sortant 
d’un musicien ou d’un poète, de quelque esprit enfin qui transporterait dans 
la peinture un idéal conçu ailleurs, et qui: reprit aux volet routinières 
par pure lenometiees » 


Je ne sais si. c’est là l’histoire de.M. Browning; je serais assez porté 


à le croire, surtout d’après üne idée qui se’ montre partout à l’arrière- 


plan de son Paracelse, à savoir que les tentatives de l’homme n'abou- 
tissent à rien tant qu’il regarde seulement dans la direction des désirs 
qui le poussent à tenter, et que sa destinée est de vouloir à droite ce 
qu'il ne pourra pas, pour acquérir les moyens de pouvoir à gauche ce 
qu’il ne voulait pas. En tout cas, l'opinion du prélat, avec les restric- 
tions qu’y apporte M. Browning, est un profond aperçu: En philoso- 
phie, la plupart des novateurs n’ont innové qu’en se dirigeant d’aberd 
loin des écoles et en rencontrant par hasard les phénomènes à expli- 
quer avant d’avoir rentontré les explications déjà trouvées. En théo- 
logie, il en a été souvent de même, et l’auteur de Paracelse sait si bien 
par où passent les novateurs de ce genre, qu’on doit le soupconner d'a- 
voir passé par là. Lui poète, il semblerait qu'il n’ait d’abord songé qu'à 
satisfaire sa curiosité intellectuelle. On dirait qu’il s'est seulement 
aperçu de sa vocation en remarquant un beau jour; à son grand éton- 
nement, comment il voyait se condenser en formes poétiques et wi- 
vantes les abstractions qu’il avait conçues à la poursuite des explicea- 
tions, et comment devant elles ses entrailles tressaillaient d'aise. Mais 
ces temps-là sont l’époque anté-historique de M. Browning. Lecertain 
seulement, c’est qu’il a débuté à l’inverse des autrespoètes. Lés autres 
commencent d'ordinaire par des sensations, par des sensualités vexu- 
bérantes ou par de grandes théories qui délaient dans:des prétentions 
colossales une fort mince dose d'expérience. Ce n'est que plusrtard’at 


- 
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à la longue que les serisatiôns élles-mêrnes finissent par éveiller Ja rai- 
son à forée de me pas en ‘ténir compte et de la blesser par leurs extra- 
M. Browning, au contfaire, s’est présenté tout de suite en 
44 qui avait réellement fait son tour du monde. « Cela était inné 
en moi, ditson Paracelse. Dès le début, je mesuis trouvé debout, les 
pieds sur le termesoù tous aspirént à arriver comme à la fin dernière 
de-leurs efforts: Belsecret de l'univers était à moi. » J'oserai en dire à 
peu-près autant dé l'écrivain lui-même. De prime saût, il avait trouvé 
_ l'originalité (1); -ets'il était original comme poète, c'était parce que sa 
or do po pet rotIe, PME et de sentir l'en 
semble dés'choses: 

Original, éritn donne Bet à sur la poitée de shot La théorie 
la plus neuve est célle qui résume le mieux les notions — relatives à une 
question — quipeuventêtre éparses dans toutes nos connaissances an- 
térieures. Un. homme est original où supérieur, quand il résume le 

mieux un certain ordfe:dé tendances éparses chez tous, quand il est 
le plus près d’être unéchäpitre:de l'histoire générale de son temps et de 
sa race, dont ses voisins sont:simplement des fragmens. C’est un cha- 
_pitre de cegenre que j'avais déjà cru rencontrer chez M. Tennyson (2); 
je-crois en voir un autre’chéz M. Browning, et tel est avant tout le 
-motif pour lequel il rwintéresse. Cette fois, il ne s’agit plus précisé- 
ment des sentimens moraux et des facultés affectueuses qui remuent 
dans l'Angleterre contemporaine :M.Browning nous ouvre de nouvelles 
perspectives vers ce qui se passe dans les intelligenceset dans d’autres 
faeultés encore mal dénommée, mais fort rapprochéés du sens reli- 
gieux. En le lisant, on sait. mieux ce que tous cherchent sciemment 
ou à leur insu. 

Mais d’abord que cherolié-t:on? ou; ce qui révient au même, quels 
sont ces caractères généraux de là poésie contemporaine qui se con- 
centrent surtout:chéz M. Browning? Une remarque d’un critique an- 
glais nous mettra, je pense, sur la voie. Je ne la traduis pas littérale- 
ment, je la remanie même por la faire coïincider avec mes vues; 
mais/j'en emprunte le sens : « L'imagination est la faculté de saisir et 
de symboliser les rapports. C’est elle qui peint la colère des flots en 
méêttant.en relief l’analogie qu'elle a sentie entre la tempête de la mer 
et-les soulèvemens de la colère; c’est-elle aussi qui se rend compte 
d'une action humaïne ; én reconnaissant dans le fait d’un seul ce qui 
se montre-et opère chez des masses d'hommes; e’est elle enfin qui, en 
s’élevant plus haut, assez haut pour embrasser du regard l’universa- 
lité des choses, distingue et-fait ressortir dans chaque objet un plan gé- 

(DraAntérieurément à Pañracelse, M. Browning avait cepéndant publié un petit volume 
de vers intitulé Pauline; qui jamais ne m’est tombé entre les mains: 

(2) Voyez, dans la livraison du 45 juillet, l'article sur le poète Tennyson. 
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_néral qui s’accomplit par tout l'ensemble dés choses. » = « Nul doute, 
dit encore l'écrivain anglais, que notre poésie moderne n’aitau imoins 
le mérite de regarder ainsi de plus haut. Si elle n’a pas la solidité mas- 
sive de l’ancienne épopée, elle se distingue: par le sens moral que les 
-objéts prennent pour elle. » Il eût pu ajouter : — et par la 
de plus en plus vaste qu’elle donne à ses symboles. : CE RITET 
C’est bien là en.eftet ce qui distingue les modernes: en dbcréraht 
l'imagination, le critique anglais a même tracé l’histoire chronolo- 
gique de la poésie issue des Germains. Tandis que les ancienstconce- 
vaient le moral d'après le physique, — ils parlaient, on le sait; des 
cheveux d’Apollon, même en le chantant comme l’invisible souffle 
qui inspire, — les modernes ont toujours conçu la réalitérextérieure 
d’après ses ressemblances avec leur être moral. Ils étaientpsycholo- 
gues au maillot; avec le temps, ils ont monté un nouvel échelon. Après 
l’interrègne du xvu siècle, qui:s'était enfermé dans un petiticommet 
qui cherchait seulement des moyens de bien ‘dire; des moyens dercal- 
quer des silhouettes, la poésie anglaise est devenue humainerstæ’est 
l'humanité qu’elle a tâché d’apercevoir dans l'individu-Maintenant 
il me semble qu’elle vise-plus loin : depuis vingt-cinq ans environ, 
elle aspire, comme le Paracelse de M. Browning,— et les lambeaux 
disséminés de cette aspiration générale présentent une: analogie frap- 
pante avec les lambeaux d’une autre aspiration aussi générale! quisva 
vers de nouvelles croyances religieuses, ou, si l’on veut, verstune 
nouvelle interprétation à donner: aux anciennes. Je croirais volon- 
tiers que l’on cherche la poésie protestante, mais mon pastcalviniste, 
prenons-y garde. Par la. voix de Milton, l'esprit calviniste avaitedit 
comment il s’expliquait le monde par la lutte de Dieu et: de Satan:, ‘du 
bien et.du mal : c’est de cette interprétation qu'on s’éloigne:-0n ne 
reprocherait plus aujourd’hui à Wordsworth de ne:pas croire assez 
à la perversité de l’homme (4). Il y aurait plutôt tendance à repren- 
dre le protestantisme primitif de Luther pourtle. mener àvun autre 
aboutissant; et, quant à la poésie, elle élabore sourdement des'types 
du même genre, quoïque d’une autre espèce, que ces divinités où 
les Grecs avaient personnifié les forces primaires telles qu’ils les:con- 
cevaient; — à son tour, elle voudrait les personnifier {elles-quel'An- 
gleterre les conçoit, telles que les concevait déjà cette même nature 
saxonne, qui, chez Luther, avait essayé de transformer la théologie. 
Cela, c’est le probable; ce qui.est plus évident, c'estique: laupoésie 
anglaise est revenue, non pas tout-à-fait au sanctuaire d'ou est sortie 
toute poésie, mais peu s’en faut. Si elle ne s’est pas confondue de nou- 
(1) Dernièrement M. Bailey a écrit un poème dont j'aurai occasion de parler, et toute 


la presse anglaise ou à peu près s’est enthousiasmée pour le jeune poète, précisément 
parce qu’il bénissait le mal lui-même comme le divin ouvrier du bien, 
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veau avec la religion; “elle se préoccupe à ses côtés et comme elle des 


lois générales. ‘Elle rasrone le MEAT NE sites et rh vd 
pdt 2 CIRE FM EI A ROUE TI rés pois i 


- Tous les féagnoens de cette: épfrationh qui est jaNaues dot fin 
parvenus à se rejoindre? S'est-il trouvé un homme pour les dégager 


du milieu des souvenirs ‘et des rôutines auxquels ils étaient mêlés 
comme des’ étrangers? Je ne réclame pas positivement pour M. Brow- 


ning l'honneur d'avoir fait une nation'de tous les Juifs perdus au sein 


des nations. Il est certain d’abord qu'ils ne se réuniront jamais tous, 


et'je pense ensuite que M. Browning, après avoir tâché de les rappro- 


Cher quand ilétait encore trop jeune, s’est abstenu quand il eût pu da- 


ang mais il a prouvé qu’il possédait plus que personne les longs 
bras qu'exige une pareille entreprise. Ce qu'il a produit est déjà beau- 
coup,.et les capacités chez lui sont bien au-dessus des œuvres. De quoi 


ee parle, il en pe comme un n esprit so rs ce etai Di à 


“éoniréraié de. d'axoir snbélisdé aus arorilé, l’un des personnages de 


son Paracelse) voyait les objets isolément, comme des formes et des 
apparences; pour elle, les’ sons confus et entrecroisés que la nature 
envoie vers l’homme ne s'étaient guère définis que sous le rapport de 


leur action sur l'oreille; elle s'était bornée à distinguer des articula- 


tionset des syllabes. Par-dessus toute autre, la poésie de M. Browning 
est celle d’une nouvelle espèce humaine, qui peut maintenant distin- 
guer’des mots et construire des phrases. Il a le genre de vue dont le 


_propre’est de reconnaître partout, non plus seulement des formes et 


4 


-destfaits, mais des enchaînemens ct des opérations. La puissance qu’il 
-pessèdepour saisir les rapports s’est déjà rencontrée chez plus d’un pen- 


seur; celaestcertain; mais il est un des premiers, sinon le premier, chez 
qui’elle ait atteint un pareil développement sans devenir la faculté do- 
minante, celle qui met les autres à son service. — Si forte qu'elle fût, 
elle a trouvé‘dans son imagination une autre faculté encore plus forte 
quil'a forcée àtravailler comme son apprèteuse et sa servante. C’est là 
la véritable originalité de M. Browning. Tâchons de la sun Ta à 
l'œuvre. 

Pour cela, c'est à Paracelse qu'il nous faut revenir. L'œuvre est déjà 
ancienne : elle date de 1825; mais heureusement M. Browning lui a 
récémment donné une nouvelle actualité en la republiant avec des cor- 
rections. La première édition nous apprend où il en était il y a seize 
ans; lés corrections nous indiquent où il en est maintenant : elles sont 
donc comme des flèches géographiques qui marquent le sens du cou- 
rant. 

Paracelse, malgré sa forme dramatique, n’est pas un drame, mais 
une suite de conversations et de monologues. Quoique M. Browning 
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ait cherché à ne point. s’écarter. de la vérité historique, il a laissé de 


côté et les opinions du célèbre médecin et les incidéhs-de sa éarriète | 


aventureuse. Au lieu d'écrire la biographie de Philippe-Auréole, Pa- 


racelsé, né en 1493 à Einsiedeln, il est parti de sa biographie pour 
tâcher de saisir les phases qu'avait dû traversér son.esprit. À mieux 
dire, il a étudié chez lui la passion tn deux actes de toutes les intelli- 
gences supérieures qui ont assez de génie pour sortir des voies de leur | 
temps, mais trop peu de force pour traverser, sans défaillir, toutes les 


épreuves inévitablement attachées à l'initiation du novateur. La pre- 
mière partie du poème embrasse la jeunesse du héros, ce qu'elle croit 
pouvoir et ce qu’elle peut, ce qu’elle ambitionne-et ce qu'elle.obtient. 
Au début, nous sommes prèsde Wurzbourg, dans le jardin de Festuset 
de sa jeune épouse Micheline, qui s'entretiennent avec Paracelse de ses 


espérances, et qui s'efforcent en vain de le retenir auprès d'éux. Para- 


celse veut parcourir le monde pour y chercher la science qu'il ambi- 
tionne, la vérité universelle. La scène suivante nousle montre à Con- 
stantinople : il est déçu, harassé, tout prêt à désespérer de lui-même; 


il n'est sauvé du dlédesmeii que par Ja rencontre d’un personnage assez 
mystérieux qui a nom Aprile, et qui lui rend le courage de tenteren- 


core quelque chose en lui apprenant à mettre moins! haut ses espé- 
rances. Là finit la première journée du poème: La seconde-s’ouvre à 


Bâle, où Paracelse professe la médecine et la chimie. C’est avec son 


même ami Festus qu'il s’entretient du but nouveau auquelil s'est voué 
depuis qu’il a été forcé de dire adieu à la science absolue: IL a done sa 
seconde aspiration. 11 professe. Après n'avoir songé qu'à s’éclairerdui- 
même, il essaie d'éclairer les hommes : il renonce à acquérir dävan- 
tage pour transmettre à d’autres ce qu'il a acquis; mais, ici encore, 
ce qu’il se propose a pour lendemain ce qui l'empêche de réaliser tous 
ses désirs. Après la scène de ses triomphes comme professeur wient 


celle où il est forcé de quitter Bâle et les Bâlois, qui.lui refusent. jus- 


qu’au prix de la santé qu’il a rendue aux moribonds. {la retrouvé son 


ami à Colmar, et c’est lni qui raconte à Festus comment ses succès- 


ont engendré des jalousies et comment la sotte adoration de'sesädmi- 
rateurs s’est changée en une sotte injustice. Que fera-t-il à l'avenir? IL 
n'ose pas se le demander : il a peur de son haineux mépris pour, les 
hommes; il a peur de trop relever le gant qui lui a été jeté, en répon- 
dant par la violence à ceux qui ne savent qu’insulter au mérite, en du- 
pant les aveugles qui veulent être dupés, en se faisant .charlatan pour 
ceux qui ne restent fidèles qu'aux charlatans, aux prophètes toujours 
disposés à promettre l'impossible. La conclusion du poème est l'hô- 
pital de Salzbourg, où vient mourir Paracelse. 

Dans son ensemble, on le voit, l'œuvre de M. Browning déroule une 


viéille histoire qui a reçu autant de noms que le juif errant. Cest la 


— 


x 
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lue du désir et de la nécessité, de l'individu et du monde, de la grace 
et de la loï, du génie et des-masses. De la sorte, elle se trouve exprimer 
idées. de M. Browning sur le progrès et. sur les voies par lesquelles 
ils’opère. Comment le monde marche-il ?-de quel côté doit-il attendre 


_cè quilui-est nécessaire? Où est la résistance? où est la force d’avan- 


cer? La réponse à cette question implique toute la politique d’un 
homme, etpour sa part M. Browning n’y répond. pas comme la majo- 
rité dé nos écrivains. Il:se rapproche assez des opinions que M. Carlyle 
a énoncées dans son Culte des héros, et que D avait déjà laissé 
percer dans son Cofiolan. 


.& Pesez. bien, mes.paroles, dit Dersocisss à Festus : c'est dans l'individu que 
l'humanité se développe, et c'est.seulement en suivant les traces d’un homme 
que la foule toujours lente à chance d'avancer. La mer reste dans son lit pen- 
dant des siècles jusqu’à.ce qu’une vague, une seule entreles multitudes, vienne 


-_ étendre l’e empire de toutes, en gagnant peut-être quelques pieds sur Ja bande 


de sable qui avait si long-temps arrêté leurs efforts. Dès-lors les autres, jusqu’à 


la plus faible; se précipitent dans labrèche, qui est.conquise une fois pour toutes. 


Je mertrouverai satisfait si mes travaux, sans pouvoir plus, suffisent du moins 


pour ouvrir ainsi, une.trouée, pour préparer un plus vaste champ à la pensée : 
cela, ils le feront, je le sais... Je précède mon siècle, et quiconque en a l’envie 


__ est parfaitement libre de faire de. moi l'usage que j'ai dédaigné de faire de mes 


prédécesseurs, — par vanité peut-être;, mais, si leur science m'avait paru une 
merveille, j'aurais été autre que je ne suis.» 


Et ailleurs, tandis que Festus lui parle de la foule qui se presse avéc 


. admiration autour de sa chaire : 


« Is sont tous de même : ils commencent: par traiter de chimère tout ce 


_ qu'un homme peut entrevoir au-delà de leur horizon; puis, quand cet homme 


dont ils avaient prédit la déconfiture réussit à faire dans sa carrière quelques 
pas douteux et mal'assurés, voilà qu’ils s'attendent à voir le terrain disparaître 
d’un bout à l’autre sous ses pieds. » 

Malgré soi, on se rappelle le magnétisme. 

Je me hâterai de l'ajouter cependant, il s’en faut que M. Browning 
méprise les masses. C’est même un aveugle mépris de ce genre qu'il 
nous, montre à la racine des avortéemens de Paracelse. Quant à lui, il 
sait, il croit que chacun a son rôle; seulement ce n’est pas aux masses 
qu'il attribue la force active, la puissance d'avancer: En regard du gé- 
me, elles sont à ses yeux la résistante: la forme sous laquelle agissent 
ces grandes nécessités qui veillent sur le monde, et qui sont chargées 
d'arrêter tout développement individuel avant qu’il impose à la Créa- 
tion entière son idéal à lui. 

Mais pourquoi Paracelse pour emblème de ce rôle du génie? pour- | 
quoi lui plutôt qu’un génie plus complet? a-t-on demandé à M. Brow- 
ning. Entre autres: raisons, il'em est une, je crois, qu’il a suffisamment 
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_ avouée ou trahie ::C Dest qu'il avait. reconnu chez le sad dé sé: 
cle, auquel du reste on commence à rendre justice (1), une disposition 
d'esprit qui est aussi la sienne; il y avait retrouvé cet. indicible respect 
pour la réalité qui dans la science devient de l'expérimentation} « 
dans la religion fait entrevoir partout l'opération divine, qui'dans la 
vie de tous les jours enfin :se traduit par une tendance-à chercher la 
raison d’être des choses et à regarder à deux fois avant dercondamner 
ve qui ne cadre es avec: R La idée Ke on S %e faite _ ce = devrait 
être. | 1 | 
Écoutons plutôt Parasite à son lit e fs OR NIUE 


DT 


« Ce n'est pas une hallucination qui le ranime, murmure Festis en le voyant 
sourire; vous êtes donc pardonné, Auréole? Tout votre péché VOUS bac remis. 

« PARACELSE. — Pardonné! et pourquoi un pardon? * JR 

« Fesrus. — C'est la SIORBCRREOE dé Li dv est es ë l'hotnme de 
chercher, et vous. 

€ PARACELSE. EU vécu. Il nous suffit de vivre pour witer: la tie du 
Seigneur. I est vrai que j'ai beaucoup péché; je le pensais, "et j'ai"besoin en 
effet de miséricorde, moi qui me suis efforcé de faire ce que je croyais’le mal; 

mais, que nous venons faire de notre mieux ou de notre Ha mal, la Ath 
de Dieu s’élève et s’élèvera à jamais. d | 

« Fesrus. — Mais tout cela revient au même. Il est vain pour pt de se 
tourmenter de ce qui ne relève pas de lui. 

« PARACELSE. — Non, non, ne m interpréter pas ainsi: ‘que mes ines ne 
produisent pas plus de mal que je n’en ai fait. Si je retourne joyeux à Dieu, 
quoique sans lui rapporter d’offrande, si je semble n’aimer que plus ardemn- 
ment mon Dieu à cause de mes fautes qui mé laissént sans titres et sans droit 
devant lui, comprenez-moi bien. Il peut se faire qu’iln'én soit pas de tous 
comme de moi; il se peut que des récompenses plus hautes attendent leëmor- 
tel assez fort pour persévérer jusqu'à la fin. D'ailleurs, je ne suis pas tellement 
sans valeur, quoique j'aie trop vite cessé d’obéir aux instincts de cet heureux 
temps. | 

«Fesrus. — Quel heureux temps! Pour l'amour de Dieu, pour ao de 
l’homme, quel est ce temps que tu appelles heureux? Tout ce que mon es- 
pérance est d'apprendre, ne réponse me l'appréndra. Cet Heureux Re le- 
quel? 

« Paracezse. — Lequel, si ce n’ést celui où jé me'suis consacré à l'homme? 

« FEsrus. — Grand Dieu! tes jugemmens sont’ inscrutables. ” 

€ PARACELSE. — Oui, cela était én moi; j'étais né pour cela... Lesifiévreux 
appétits, les élans incertains et sans but, les ambitions à courte vue, les mé- 
fiances, les méprises, tout ce qui se termine par des larmes m'a ététépargné. : 
Dès l’abord, j'ai su, j'ai senti, mais non comme on peut sentir ou Connaître 
autre chose; c'était une vaste perception inarticulée, incompréhensible pour. 
notre intelligence, et qui pourtant se faisait sentir et connaître dans toutes.les 


(1) Le poète, chose assez curieuse; a donné une leçon aux médecins. En France, il y a : 
quatre ans à peine, il a paru sur Paracelse une étude qui le réhabilitait comme savant. 
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oscillations et les: transformations de mon esprit, je dirais presque dans tous 
les pores d de cecorps qui s'en va. Je sentais, je savais ce qu'est Dieu, ce que 
“nous sommes, ce qu'est la vie, comment Dieu prend une joie infinie dans des 
* voies infinies, — éternelle joie lui-même dont émane tout être... Où est la 
‘Satisfaction , Dieu est, et toujours avec un bonheur entrevu au- ad Le 
feu'central se gonfle sous la terre, et la terre change d'expression comme un 
visage humain. Le métal en fusion jaillit au sein des roches; il se ramifie en 
brillans filons, et Dieu s'en réjouit. Les flots de la mer irritée se bordent d’é- 
cume} comme les lèvres de la colère, tandis que dans les profondeurs soli- 
taires surgissent des groupes étranges de jeunes volcans, tournant lun sur 
Vautre, comme des cyclopes, leurs yeux enflammés, et Dieu prend plaisir à 
leur inculte orgueil. Puis tout est morne; la terre est une masse glacée : c’est 
l'hiver. Mais l'haleine du printemps, comme une folâtre chanteuse, effleure 
en dansant son sein pour l'éveiller; une rare verdure commence à poindre 
cà et là sur les talus rugueux, entre les racines desséchées des arbres et les 
crevasses de la glace, comme un sourire qui tente de s'épanouir sur une 
figure ridée. L'herbe verdoie, les branches se gonflent de fleurs, semblables à 
des chrysalides impatientes d’aspirer l'air. Les bourdons affairés luisent et 
bruissent; les scarabées courent le long des sillons; les fourmis sont toutes en 
mouvement. En haut, les oiseaux volent en doyeux essaims; l’alouette prend 
son essor toujours, toujours plus haut, frémissante de plaisir. Au loin dort 
l'océan; les blanches mouettes voltigent sur la plage, où le sable est pourpré 
_ de’ coquilles; les créatures sauvages vont à leurs amours dans les. hois et les 
plaines, et Dieu renouvelle ses anciennes extases. Ainsi habite-L-il en tout sens 
et dans tout, depuis Les plus imperceptibles rudimens de l'être j jusqu’ à l'homme, 
sa consommation, l'achèvement de cette sphère de vie; l'homme dont tous les 
attributs, déjà disséminés avant lui dans le monde visible, y flottaient comme 
pour se chercher; fragmens d'essai qui demandaient à se combiner dans quelque 
tout merveilleux, qualités encore imparfaites à travers la création, et qui sem- 
blaient désigner quelque eréature à naître, quelque centre où les rayons épars 
viendraient converger. La force, non point l'impulsion aveugle, ni l'énergie 
harmonieusement réglée par la science suprème, mais la force usant d’elle- 
même à ses risques et périls, avec l'espérance et la crainte pour la stimuler 
ou la contenir: —la science, non pas l'intuition, mais le lent et incertain pro- 
duit d’un travail qui ajoute à son prix et que soutient l'amour; — l'amour, non 
point d’une pureté sereine, mais fort par sa faiblesse, mais semblable à une 
plante semée par le vent sur un sol ingrat, et belle de ses fleurs dégénérées avec 
leurs douces et pâles nuances inconnues dans un climat plus fortuné; l'amour 
qui endure et qui doute, qui souffre beaucoup et qui est beaucoup soutenu, 
un amour troublé d'ombre qui n’abandonne pas et se dévoue, une confiance 
tâtonnant dans le demi-jour et souvent chancelante; tout cela en germe, tout 
cela et'plus encore à l'état d'indication, se montre éparpillé partout, et toutes 
cés possibilités cherchent un objet où s'épanouir et résider, toutes ébauchent 
vaguement la race qui va venir, et l'homme apparaît enfin, c'est le sceau ap- 
poséà tout'ce qui précède. Une phase de l'être est complétée, et un reflux de 
lumière rejaillit du grand résultat sur tous les degrés inférieurs, qu'il paAne 
mieux en ruisselant du sommet à la base... 
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« Mais dans er Rue une: ter RUE 
Des pronostics avaient. annoncé sa, prochaine, venue; en lui, surgissent, d’au- 
gustes anticipations, des symboles, des types d’une splendeur promise, qui 
que-là, était restée toujours en avant dans l'éternelle spirale parcourue par la 
vie; car les hommes commencent à déborder la limite de leur mature, à sentir 
de nouvelles espérances et de nouvelles inquiétudes qui supplantent rapide- 
ment les joies et les chagrins de, leur humanité. Ils. deviennent.trop grands 
pour les étroites formules du juste-et de l’injuste, quis’évanouissent deyantun 
désir insatiablement avide de.bien, tandis qu'eux-mêmes se.sentent de plusen 
plus inondés de paix. Déjà il se rencontre de tels hommes,sur la terre, majes- 
tueux et sereins, au milieu, des créatures à demi. formées qui les entourent et 
qu ‘ils ont à sauver et à rapprocher d'eux à la fin. J'étais de,ceux-là; jamais je 
n’ai rêvé un bien imaginaire, distinct de celui de l'homme; jamais je n’aiconçu 
un devoir à accomplir, une gloire à laquelle il eût fallu travailler aux dépens 
de l’homme, en y consacrant. des: facultés détournées de «son. service et. des 
énergies capables de lui profiter; jamais je: n'ai: craint-que son triomphe ne 
contrariât ailleurs quelque autre triomphe, car Dieu est glorifié dans l'homme, 
et c'est à la gloire de l’homme que je: me suis voué corps-et'ame Et pourtant, 
tel que j'étais, et.avec tous ces dons, j'ai échoué: J'ai.contemplé jusqu'à m'a- 
veugler les énergies de notre humanité, ses capacités. Je, ne,pouvais pas.en 
détourner mes yeux; c'était à tout: pour moi, c'était là.ce qu'il s'agissait d'en- 
tretenir et d'accroître, n'importe à quel prix, de dérouler et.defaire-éclatertout 
d’un coup, comme le signe, le:blason et. le caractère, de l'homme. Je ne voyais 
aucune utilité dans le passé; il m’apparaissait seulement.comme une scène de 
dégradation, de laïdeur et. de: larmes, comme une chronique honteuseque 
mieux valait oublier... Je ne voyais nulle raison pour que l’homme, dès main- 
tenant, ne se suffit pas. pleinement à lui-même... J'aurais voulu que l’espace 
d'un moment. le mit en possession entière de:ses titres, de tous. s68 yyens l- 
tens de’ suprématie sur le monde .des élémens. | 

« Mais toi, toi, fils chéri des jours à venir, tune. oh pas, ainsi le tone} 
le passé nu mail de profonds enseignemens:sur les termes auxquels.la terre 
t’est donnée à bail. Pour toi, le présent prendra une.beauté:distincteet.frem- 
blante en regard de son ombre, qui mettra,ses traits..en vifs reliefs. L'avenir, 
pour toi, ne s'ouvrira point non plus tout d’un. coup, comme:s’ouvrent les 
zones successives des merveilles infinies pour l'esprit. qui. vole de ciel en. ciel 
dans sa sécurité bienheureuse; mais l'espoir et Ja crainte.entretiendront en toi 
ta nature d'homme, Tout cela m'a été caché. » 


Dans tout ce fragment, ce me semble, bien que la poésie de M. Brow- 
ning ait trop Héntrattement plutôt que trop peu, elle n’en renferme 
pas moins un jugement d’historien profondément rassis et perspicace. 
Il ne s’est pas formé une idée de son héros.en n’envisageant que lui; 
il l’a distingué en distinguant autour de lui son. époque, et ila compris 
ses actes par ce qu’ils avaient de commun.avec tous ceux de son temps. 
Le Paracelse du poème est.un homme; mais c'est aussi.cet-esprit gibe- 
lin et temporel qui, au xvr siècle, commençait à poindre:et qui pré- 
parait le quaker Fox avec son mépris de toute théorie, la sciencerstu- 
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dieuse avec son mépris des à priori, les temps modernes en général 
avec leur mépris de l’idéalisme que Rome la. paienme partageait avec Les 
ascètes chrétiens. L est l'esprit pratique qui venait enseigner à Ybhomme 
à faire le meilleur usage. possible de la vie, tandis que l’idéalisme ro- 
main.où monacal lui avaitdit : — Méprise les choses de la terre; fais-toi 
un.idéal et offre-lui tout en. holocauste; fais-toi, des principes, et. pé- 
risse le monde plutôt que tes principes! Décide ce que l’on doit voir 
dans tous les phénomènes avant de regarder ce qu'on peut y voir; fais- 
toi des systèmes, et périssent toutes les indications de l'expérience plu- 
tôt que tes systèmes! Ce n'est pas tout. Paracelse mourant etse jugeant 
lui-même représente en même temps le bien et le mal de ces tendances, 
ce qu’elles promettaient de glorieux et ce qu’elles ont produit de fu- 


_ neste.—Des progrès en germe dans des énergies qui ne se révélaient 


que par des erreurs et des échecs, tel est aussi l’alpha et l’oméga du 
quakérisme, du cartésianisme, dû radicalisme. — Comme Parcelse, 


_les adeptes de ces doctrines se sont éblouis à contempler les facultés 
_ disséminées tout à travers lhumanité ét à rêver la perfection et toutes 


les merveilles qui pouvaient en sortir. Leur folie a été de vouloir quand 
même, et tout d’un coup, la réalisation définitive d'effets qui doivent 


_ demander des siècles pour se dérouler. Leur péché irrémissible a été 
. de ne pas deviner à quoi servaient les règles, les académies, et les au- 


torités, et ils ont bouleversé le monde, parce que leurs rêveries suppo- 


_ saient à chaque individu humain toutes les facultés humaines, et parce 


qu’au lieu de procurer aux hommes ce:qu'il fallait à des êtres comme 
ils étaient, elles ont prétendu leur donner et ne leur laisser que ce qui 


 eûtété nécessaire et suffisant pour des êtres comme ils n ‘étaient pas, 


pour des saints et des génies. 

Paracelse à donc un Sens historique. Il en a un autre tits vaste. Au 
lieu de la soif de connaître qu’il sent en lui, lisez la soif du plaisir; au 
lieu des connaissances du passé qu'il rejette, lisez les convenances dont 
on se rit à vingt ans, quand on est dominé par la sensualité et non 
par le génie; au lieu du besoin de vivre qui.se réveille plus tard chez 
le penseur fatigué, lisez le besoin d’inspirer de l'estime et de faire une 
fin, et aussitôt.le Paracelse de M. Browning fexleni l’emblème de toute 
jeunesse. 

II commence par étudier la science de son temps, mais tout d’un 
coup il s'arrête et s’affaisse. « Il n’y avait pas jusqu’au moindre pio- 
cheur de l’école qui ne fût sûr de tout et parfaitement content de lui- 
même, nous dit-il, mais moi j'étais plein de doutes et de perplexités; 
un mot suffit : je m'étais pris en dégoût, tant je me trouvais faible à 
côté des autres. » C’est le début, la puberté morale. Après être débar- 
qué au milieu des choses qui se trouvaient avant lui sur Ja terre, il les 
a suffisamment essayées pour se révéler sa propre nature par ses im- 
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pressions, et, à peine née, T'ame qu'il s’ "est cr créée n° a plus qu'un mot à 
lui dire: c et que. rien de ce qu’elle a rencontré ne saurait la satis- 
faire. « La science de vos sages, s'écrie-t-il avec un magnifique dé- 
dain, on peut en voir les fruits dans notre:monde de ténèbres etide 
gémissemens, dans les luttes sans fin et dans toutes les souffrances 
qu’elle n’a pas su guérir.» La science du passé ne peut pas donner 
tout ce que ses désirs réclament, donc il n’y a rien dé bon’en‘elle. IL 
aspire, il est une aspiration vivante qui ne veut plus s'occuper qu'à 
s'interroger elle-même, à découvrir tout ce qu’elle désire, et à le vou- 
loir quand même, en ne voulant que cela. Il repousse tout appui; il 
renonce à toute affection et à toute ; joie; il est résolu à ne rien accep- 
ter des hommes, pas même leur approbation; il veut éclairer l'huma- 
nité; mais il entend «ne recevoir aucun service de ceux qu il servira. » 


« FE vous dirai-je? répond- il à ER — dont J'affec on s ’effraie de cette 
voie, qui ne peut être la bonne, puisqu ‘elle conduit. dès l’abord au dédain de 
toute affection humaine; — que vous dirai-je? Dès mon enfance, j'ai été dévoré 
d'une flamme qui br ülait toujours, tantôt sourde, tantôt vive, comme si quel- 
fe volonté hors de moi l'attisait ou la calmait tour à tour. . Encore une fois 
j'aime mon but pour ses seuls attraits : c’est la valeur même de ma vocation 
qui m'attire. — Vos sages l'ont répété : homme, c'est-à-dire faible; raison de 
plus pour que je me donne corps et ame à ma Fo hors d'elle, tout le 
reste... peu importe! Je ne perds que peu en rejetant tout encouragement et 
toute die autres que les siens; je le regrette : je n’ai pas assez de sacrifices à lui 
faire. Les sages ont tout perdu; moi, je dois me contenter, de tout gagner. 

«— Je ne chercherai plus à vous retenir, répond Festus. Il nous a été accordé 
des facultés qui portent avec elles une inévitable destinée. Vous êtes de ceux 
qui doivent trouver autour d’eux des instrumens dociles, et qui sont faits, pour 
attirer vers eux les esprits moins CE en leur inspirant un amour que jamais 
eux-mêmes ne peuvent éprouver. 


Paracelse part donc; la paisible retraite où il prend congé de ses 
amis, la douce et léddré Micheline, qui partageait toutes ses espé- 
rances et qui S’est effrayée seulement en l'enfendant renoncer au bon- 
heur d'aimer, tout le petit monde enfin du bon pasteur Festus est un 
suave tableau de ces premieres joies du foyer que l’on quitte pour aller 
à son but, ou du moins pour aller où il appelle si aboutir où il nier à 
Dieu. " ui | 

Tournons la page. Paracelse est à Bâle. posté cures qu ci a opérées 
l'ont rendu illustre; il a été appelé à professer à l'université, ét les sa= 
vans de l’Europe se pressent à ses leçons. C’est ici Surtout que se des- 
sine la pensée qui fait l’unité du poème. — Fort probablement d’autres 
écrivains auraient considéré les succès médicaux dé Paracelse comme 
la conséquence naturelle d’une suite d’efforts dirigés vers la médecine; 
ils y auraient vu l’accomplissement des espérances qui l’avaient mis em 
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marche, ce qu ‘il avait pu en un mot, parce qu’ il l'avait voulu. De la 
sorte, ils auraient indirectement donné 4'entendre que dans ce monde, 
si Von peut, c’est parce que l'on a voulu tout juste ce qu'on finit par 
pouvoir. Telle n’est point la morale de la fable de M. Browning. Si le 
mi 44 du poème arrive en médecine et en chimie à des résultats 
AÉESS ce serait plutôt parce qu il avait ambitionné davantage et 
rè chose : la science absolue, — et parce qu’il à su, un instant du 
RE renoncer à ses prétentions infinies. En prenant sa vocation 
pour ne volonté du ciel, il ne s'était pas trompé : ce qui aspirait Chez 
lui, €’ était bien une force et une puissance capable d'accomplir ce que 
Dieu voulait; mais c’était aussi une force qui ne savait pas encore tout 
ce que Dieu voulait qu’elle sût, et qui devait d’abord s’y heurter pour 
l'apprendre. Un désir qui indique des facultés, et une direction qui 
veut dire qu'elles n’aboutiront pas sans changer de route, c’est à peu 
près ainsi que le poète j jauge dans la DOPCEUE de son terés les aspira- 
tions de toute jeunesse. i 


« Je suis ici, répond ixiicoliinà à nets qui se uit de ses bre ici! 
comme si ce mot seul ne signifiait pas défaite. Une chaire à Bâle! Puisque 
vous: Woyez là une:si magnifique destinée, puisqu'à vos yeux il n’est que juste 
et naturel que toute ma vie: ait été déshéritée de ses joies pour me mettre à la 
hauteur d’une pareille position, loin de moi l’idée de nier que je sois parfaite- 
nent apte à ‘écaper le pétit coin qui m'est assigné dans l'espace infini. 

«FEsrus. — Vous n° pes chel pas que je comprenne rien à votre hhgage! 

@PARACELSE. — Vous avez connu mes espérances, l’histoire en est courte. Je 
sais enfin. qu'elles sont irréalisables, "es la vérité est aussi loin de moi que 
jamais, que j'ai gaspillé ma vie, que m'en désoler serait vain, que tout cffort 


pour réplâtrer ou rapiécer l’irrémédiable scrait également superflu, et tout cela 


m'a élé inculqué par la bonne et vieille méthode sans Donges celle de la vio- 
lénce, dé par le droit du plus fort. 
 «FEsrus. — Cher Auréole, se RÉRPES que mes craintes aient été fondées? Dieu 
ne peut pas vouloir. 
| « PARACELSE, — Ah! ah! c'est là ce que j'admire le 15 que des hommes 
de votre valeur puissent parler sans cesse de la volonté de Dieu, comme ils 
disent; on jurerait qu'il nous suffit de lever un peu les yeux pour la voir in- 
scrite en gros caractères sur la voûte du ciel. Il est à peine sage de mettre sur 
le tapis de’tels sujets : les doutes abondent et la foi est faible, La volonté de 
Dieu à mon: égard! je la connais à peu près autant qu’une pauvre brute 
muette et torturée peut deviner celle de son maître, d’après les coups qui pleu- 


_ vent sur elle, où qu'elle aille, et qui la poussent à rester le plus long-temps 


là où elle a le moins à pâtir. Je suis dans le même cas, et voilà pourquoi je 
poursuis mon chemin, dompté et non convaincu. Je sais aussi peu pourquoi 
je mérite d’échouer que pourquoi j'ai eu meilleur espoir dans ma jeunesse ; je 
sais seulement que je ne suis pas le maître, et je reste ici jusqu’à nouvel ordre, 


-commé un obéissant manœuvre. 


« FEsrus. —. Si j ‘interprète bien vos paroles, j'avoue que je ne puis pas me 


\ 
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désolér beaucoup de l'avortement de vos premières espérances ; peut-être m'en | 
réjouirais-je plutôt. Qu’elles aient été trop sublimes pour se réaliser, c’est un 
mérite de plns pour vous; vous ne vous êtes pas cramponné avenglément à 
elles pour périr avec elles. Vous n’avez pas haineusement refusé'de vous rele- 
ver, parce qu’un ange vous avait ferrassé, vous qui n’aviez pas d'égal xls 
terre, Quoique la transition ait été trop brusque.et trop rude pour ne pas: 
faire souffrir, pourtant, vous suivez votre pénible. sentier, comme s'il tait jon- 
ché de fleurs; c’est bien. Et la récompense vous viendra de. celui que nul na 
jamais servi en vain. 

« PARACELSE. — Cela est fort beau; moi, j'imagine que, pour être conééquert 
avec moi-même, je devr ais mour ir sur l’heure. Et pourtant, faut-il P avouér ? 
comment ce sentiment s’est glissé et développé en moi, je l'ignore; mais il est 
là. J'éprouve un regret aussi passionné pour la jeunesse, pour la santé et pour 
l'amour, que si la j jouissance de ces biens avait étéle premier et l'unique objet 
de mes pensées, Cela m'a profondément humilié, et cela a certainement pesé 
son poids pour me rendre plus docile à un certain conseil, à un mystérieux 
avis que vous ne comprendrez pas. Il m'est venu d’un homme que j'avais 
rencontré moribond, et qui m’a recommandé, si je voulais échapper à sa dé- 
solante destinée, de travailler tout de suite pour més semblables, de: ne pas 
attendre plus long-temps une intervéntion de Dieu en ma faveur, mais de me 
défier de moi au lieu de compter sur le temps, et de faire profiter:les hommes 
de ma moisson, si incomplète qu’elle fût. Je n’ai pas le loïsir de vous exposer 
comment, depuis lors, une suite d'événemens m’a conduit:ici, dans ce poste 
où il semble que je puisse utiliser les tristes débris de mon passé, et où je crois 
entrevoir comme un vague indice que Dieu voit et peut agréer mon expialion. 
En. conséquence, c'est ici que vous me voyez, faisant le bien du mieux que je 
puis, et si les autres s’ébahissent beaucoup en profitant peu, ce n’est pas ma 
faute. Seulement je serai heureux quand la farce aura été jouée et Hs le ri- 
deau tombera. Jusque-là, il s’agit de faire bonne contenance.» © : | 


La mystérieuse rencontre à laquelle Paracelse vient de faire allu- 
sion et que Festus ne doit. pas comprendre, forme. un des épisodes:im- 
portans du poème. Cet ami qui n’était pas attendu est Aprile, etilnous 
est présenté comme un poète, italien qui vient mourir à Constanti- 
nople dans les bras du rêveur déçu, au plus fort de son abattement. 
Une sorte de chœur aérien annonce sa venue. Aprile croit entendre des 
Voix qui l'appellent, celles des ‘esprits qui ont achevé leur j journée sans 
avoir commencé leur œuvre. Lui aussi a fini. son temps; il a voulu 
aimer sans faire autre THÉ qu aimer, et il s’ en va sans avoir Com- 
mencé son œuvre, 

Dire au juste tout. ce que le poète a voulu personnifier | dans cette 
figure n’est pas facile : non qu'elle soit vague pourtant, —du moins ce 
n'est pas ma pensée; mais elle. miroiïte sous le regard, parce qu'elle 
reflète à à la fois un côté de trop de choses. J'ai déjà dit qu’elle pourrait 
bien être un emblème du génie antique qui finissait son témps. Je crois 
qu’elle est surtout sous une forme unique apparition qui vient un 
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_ jour pour tous sous mille formés diverses. Aprile, c'est cette partie de 

_ nôtre nature que nous violentons d’abord au profit de nos instincts do- 
inans, et qui tôt ou tard réclame ses droits en nous apprenant son 

e ice par des souffrances. Pour celui qui n’a songé qu’à jouir, le 

| visiteur inattendu est quelquefois la raison qui lui dit : Je suis là, Pour 

Paracelse, qui a sacrifié sa vie entière au désir de connaître, Aprile est 

le besoin d'aimer, de jouir, de vivre enfin, non plus pouracquérir des 

facultés, mais pour produire des résultats et retirer quelque profit d’a- 

voir été homme. Puis tout à coup l’apparition se transforme. Dans les 

_ conseils qu’il donne au savant, Aprile devient le type de l'amour qui 
doit, à une époque meilleure, partager la royauté de l'intelligence. 11 

_ést l'amour, comme M. Browning se plaît souvent à l'entendre, c’est-à- 

dire la bienveillance et la philanthropie qui ne répètent plus : Périsse 

_le monde plutôt que mes volontés! c'est-à-dire aussi l'aspiration qui 
n’est plus uniquement le culte:de nous-mêmes et de nos idées, c'est-à- 

dire l'activité et le dévouement qui, aû lieu d’être les seïdes quand 

même d'un idéal, n'aiment au contraire dans leur idéal que les appli- 
cations: salutaires qu’ils voient jour à entirér. Pour tout résumer en un 
mot, le mystérieux ämi qui est apparu au plus fort dela fatigue montre 
du doigt levéritable génie: la force humaine résignée et Li prête 

à répondre à son maître: Queta volonté soit faite ! 

- Cest au milièu de son œuvre que M. Browning a placé la visite 
d’Aprile, etila eu raison. Tout le début:du poème, depuis les premiers 
tressaillemens du génie encore ignorant de Paracelse jusqu’à ses dé- 
ceptions, eût pu être également l'histoire de ceux qui arrivent et l’his- 
toire deceux qui restent en chemin. Il n’en est plus ainsi de la seconde 
partie, La borneoù l'on bifurque est passée. Pour éeux qui-doivent ar- 

river, le besoin de:jouir-et de moissonner qu’amène l’âge mûr est un 
nouveau secours'aussi nécessaire à son heure que les illusions à la leur. 
Après avoir été trop exigeans, après avoir par: exemple rêvé, comme 
Luther, la:foi qui vient de Dieu seul-et qui suffit à tout, ils savent: re 
nier leur rêve en face dés révoltes des anabaptistes. Je dis mal, ils con- 
tinuent à vouloir leur rêve en apprenant à vouloir également cequ'il 
faut d’&utorité pour le rendre compatible avec les nécessités dont ils 
ne sé doutaient pas d'abord, et de la sorte ils fondent quelque chose, 
C’est là la bonne route t ce ne fut pas celle que suivit Paracelse, où 
plutôt il l'abandonna trop vite. Il avait ‘un instant écouté le conseil 
d’Aprile, etil eut ses jours féconds; mais l’aigreur et la colère lui vin- 
rent trop vite en face dés résistances qui s’opposäient à sa volonté. 


OM Lorsque les hommes, dit-il, reçurent avec un stupide étonnement mes pre- 
mières révélations, leur encens me souleta le cœur. Lorsque plus tard, avec 
des yeux dégrisés, ils se vengèrent de leur crédulité passée en conspuant mes 
connaissances réelles, je les pris « en haine, Et pourquoi ? C'est que dans mon 
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propre cœur l'amour n'avait pas appris à être sage, à voir que la haine elle- 
même n’est qu'un masque de l'amour, à découvrir un bien dans le mal et une 
espérance dans l’insuccès. Je n'ai pas su sympathiser avec les hommes et 
m'enorgueillir de leur demi- -raison, de leurs faibles mApAnQn te de leurs mains. 
cherchant à tâtons la vérité, Je n° ai pas. su aimer jusqu’à leurs grossières su- 
per stitions, jusqu'à leurs préjugés, leurs craintes, leurs soucis et leurs doutes, , 
où toujours un grain de grandeur : se méle à l'erreur, et qui tous tendent en 


haut, comme des plantes qui Qer M ve ru au fond d’une mine sans, voir le soleil, | 
mie révent Mines + PEU EE TT ERNST 

Nous ayons paie tr le dertiien ml de M. Rroutn sur D 
ros. Paracelse n’eut qu’une moitié du génie. S'il avait reçu le don de 
sentir palpiter sous les aspects de la nature sés moteurs invisibles ét 
ses secrètes destinations, il n’eut pas également celui de surprendre les 
nécessités et les fins auxquelles répondent les incapacités et les routines 
de l’homme. La seconde partie du.poème embrasse donc la décadence 
de Paracelse, et c’est lui-même qui la raconte, ou plutôt qui Ja prédit; “ 
mais je ne ue suivrai pas à travers ses angoisses et son mépris. pour.ses 
propres faiblesses : j’ai hâte d’ abandonner les idées, du Ponte: pen tà- 
cher d'arriver jusqu’à lui. ; : 

Afin de le rencontrer, c’est, à Lt 0GE: même du sind Ténnysos 
qu’il faut aller. M. Tennyson habite parmi les hommes. Ses inspira 
tions sont des sentimens éprouvés au contact immédiat d’une réalité 
sublunaire. Sa poésie est comme un ruisseau d’impressions qui tom-- 
bent dans un esprit grave, et qui sont contenues par des réflexions 
qu’elles font chanter en les frôlant. — M. Browning, au contraire, est. 
dela famille des Milton plutôt que des Shakspeare. Ses excursions sont 
des voyages d'esprit, ses facultés semblent se dépenser, en dedans, au 
fond de son intelligence, et son mérite tient surtout à ce qu'il y ren- 
contre une population de prototypes, qui sont comme les figures de 
ce qui se passe sur tous les points de l'univers. Ce n’est pas cepen- 
dant qu’il soit un raisonneur. S'il vit dans le même monde que:le 
penseur, il s’y promène avec d’autres instincts, avec le sentiment du 
pittoresque et le génie dramatique. Il s'intéresse surtout à retracer les 
tableaux qu'ont formés devant lui ses idées (c’est le cas dans ses pro- 
verbes) ou les drames qu'elles ont joués en sa présence et les émotions 
avec lesquelles il y a assisté, Chez lui, en un mot, il y a deux êtres : il 
y a un penseur qui descend sur la terre pour connaître, qui concevra 
par exemple le caractère d’un homme d’après les épisodes delsa vie; 
puis il y a.un poète qui regarde le caractère déjà conçu, et qui lewoit 
soudain se remettre en marche et nouer d’ Fe aventures avec les 
autres abstractions qui l'entourent. 

Ce que vaut le penseur, on pourrai ? à peine le soupconnér d' après 
toutes ses idées, si on les envisageait seulement l’une après l’autre. 
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L'ensemble de son poème peut seul donner la mesure de sa supériorité 
particulière. Ceux qui connaissent les mystères de la production me 
comprendront à demi-mot. Ils savent où est le signe de la force êt de 


la faiblesse : la force n’est pas de pouvoir engendrer une à une des con- 


ceptions puissantes, c’est de pouvoir les porter sans cesser de conce- 


voiret d’engendrer encore, c'est d'avoir la capacité nécessaire pour les 


contenir et pour attendre qu'il s’en amasse d’autres avant que l'esprit 
trop plein ait besoin de les digérer; car alors, quand il commence à les 
digérer, en d’autres termes, quand il cherche une combinaison pour 


traduire ce qui est en lui, sa combinaison s se trouve sde un ne de 


rendre à la fois toût un agrégat d’ idées. : | 

Pour de tels tours de force, M. Ain éd un Hérchlé: 1 la puissance 
de généraliser atteint chez lui à à des proportions exceptionnelles, et, pour 
surcroît de bonheur, la raison ne semble pas lui avoir coûté aussi cher 
qu’à d’autres : où finit le penseur, il reste encore au poète assez de 
vitalité pour ‘pouvoir remplir: une autre condition du terrible pro- 
gramme, — terrible, ce n’est pas trop dire, car il exige qu’un même 
homme ait d’abord une intelligence qu’on n’acquiert d'ordinaire qu’en 
s’atrophiant de tous les autres côtés, et il lui ordonne ensuite de re- 
trouver une nouvelle j jeunesse pour s'intéresser, comme un spectateur 
de vingt ans, au spectacle de ses pensées. Pourtant la condition est 


remplie didis: un sens. Le Paracelsé de M. Browning est sorti tout brû- 


tant de sa poitrine. Si les illusions et les souffrances qui parlent sur ses 
lèvres n'ont pas l'accent mordant des cris que pousse la bouche d’un 
seul homme: Si elles sont plutôt comme la note unique dans laquelle 


se résument toutes les notes d’un concert entendu de loin, elles ne pal- 


pitent pas moins à leur manière. On a reproché à M. Browning d’être 
froid, on n’a pas frappé juste. IL n'est pas tendre, si l'on veut; il'n’a 
pas grand souci de l’homme-individu. L'un'ou l'autre: peu lui imnbètes « 
il voit l'humanité, qui trouvé l’un ou l'autre pour pousser en avant sa 
destinée, et Dieu, qui, à défaut de l'humanité, trouverait autre chose; 
mais il n’est pas moins ému pour cela. Séulement son émotion est, 

comme ses pensées, ‘une vaste généralisation, une résultante de tous 
ses souvenirs, un mélange, non pas un rapprochement, mais une 
combinaison parfaite de rév olte et de résignation, de mépris et de res- 
pect. Larésignation fait ressortir la violence du désir, et l’enthousiasme 
implique un dédain. Nous pouvons nous le rappeler : dans son héros, 

il ne ménage pas l'emploi que la jeunesse fait de ses facultés, et pour- 


tant il plaint et vénèré cette aspiration de jeunesse dont les folies sont 


notré unique capital de vie. Il hait les procédés des illusions tout'en se 
réjouissant des résultats qu’elles amènent. Il'est obsédé par une sorte 


de cauchemar qui lui répète comment nos œuvres et nos agitations 


ne Sont que néant, comment tout acte humain est un commencement 
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arrêté malgré l'homme, par conséquent une honte pour . Ja volonté 
humaine qui s'était proposé de réaliser un plan tout.entier el 
_ dant, tout en jetant avec une douloureuse aigreur le m ot. in 
sance, il s'enthousiasme du même souffle. pour iles énergies, inf: 
bles qui atteignent. leur but par nos erreurs-ét pour, leplan gomblet 
qui se parachève par nos commencèemens. Bref, il:a lesens de la vie 
en bloc; il a surtout le profond. sentiment de la masse de: droit : 
. faut dépenser en pure perte, rien que pour apprendre le tour de, 
qui permet d'utiliser ce ‘qu’il en reste: une goutte. Aussi a-t-i Les 
_ pour héros un génie avorté «dont la grandeur se mesurait à la di- 
mension de son ombre. » Un tel symbole résumait mieux ses impres- 
“sions sur la destinée humaine. D'ailleurs, il fallait un Paracelse pour 
quelle poème renfermât un Festus, et Festustc’estM. Browning.sous une 
de ses faces, avec sa confiance fine Je maître qui en sait plusique nous, 
et avec son respect endolori pour: toute supériorité humaine. On v’in- 
vente pas des sentimens comme ceux-ci, par exemple: « Le voilà donc, 
lui, le plus brave champion de la {érre, lui, la seule compensation ac- 
cordée pour des milliers de générations qui courent au néant. et ne 
laissent pas de trace! Mon Dieu, tu ne peux pas trouver mal que je me 
range de son côté : il a grandement x mais moi je n’aurais pas pu 
pécher de la sorte, » 
Voilà certes de l’émotion de ver ses propres RE et. cepen- 

dant le poème, après tout, neserait-il pas comme un, de. ces péchés 
sublimes dont parle Festus?-— M, Browning semblerait, presque l'avoir 
pensé, car son œuvre était à peine achevée, qu'il écrivait dansisa pré- 
face : « Il est à présumer que je ne recommencerai pas une pareille 
tentative. »-Ce qui n’est pas douteux, c’est que la poésie de son œuvre 
manquait bien de corps pour venir habiter parmi les hommes. Qu'elle 
eût pu garder toute son ame en se matérialisant davantage, c'est là 
une autre question; mais-en tout.cas le poète était un peu tombé lui- 
même dans ces excès du Spiritualismeiqu'il a si nettement décrits. /A 
force de se préoccuper de l'esprit de justice qui enfante les actes de 
justice, Luther (comme M. Émerson de nos jours) en était venu à.ne 
plus trop savoir à quoi servaient les œuvres. A force aussi de regarder 
les actions humaines au point de vue detce qu'elles signifient, M. Brow- 
ning, quand il écrivait Paracelse, en était arrivé à ne plus trop savoir à 
quoi servent dans un drame «ces faits et.ces incitlens qui, dans la 
vie, déterminent ou manifestent nos sensations. »'C'est lui-même qui 
s’est ainsi critiqué.-—J’en conclurais volontiers qu'il, péchait encore 
parexcès de jeunesse. La'pensée chez lui était Hop, comme l' aspiration 
de Paracelse : élle était avide de s ‘exprirner jusqu à ne songer qu’à elle 
-et à ne vouloir que les moyens qui, pour mieux la formuler, ne for- 
mulaient qu’elle, Les images ne 'manquaient pas certainement; mais, 
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si Von excepte cinq ou six passages magnifiques, elles ne s’associaient 
pas d’après la logique dela sensation. L'intelligence s’en servaità peu 
_ près comme un habitant du ciel pourrait employer ses souvenirs de la 
_ terre pour faire comprendre à un homme les chôses qui ne sont pas 
| de la terre. «La vie et la mort, la lumière ét ombre » n’apparaissaient 
_ pas assez en leur qualité de « dispensatrices des ravissemens et des 
_ tristesses. » 
Ces remarques, ce n’est pas moi, pour ainsi dire, qui les fais; — je 
n'aurais pas osé : j'aurais eu trop peur d'imiter les vains souhaits des 
hommes qui, en admirant l'enfance à cause de sa grace, regrettent 
seulement qu'elle n'ait pas en outre la majesté du vieillard. — Ici en- 
core je répète seulement lopinion de M. Browning, autant que je puis 
la deviner d’après la suite de sa carrière, comme d’après les modifica- 
tions qu’il a récemment apportées à son Paracelse. 

Outre les vers ajoutés ou changés pour donner plus de clarté et de 
développement, la nouvelle édition de Paracelse renferme d’ autres cor- 
rections qui ont pour but d’alléger le poème en y faisant prédominer 


_ davantage les aspects de la nature. Une de ces retouches donnera l'idée 


des autres. Dans le: monologue où Paracelse entend sa pensée lui ré- 
péter là prophétie du vieux Grec: «Tu ne sorliras pas d'ici avant: de 
savoir ce que tu désires, » là nouvelle édition ajoute : « £'st-ce le vent 
léger qui vient de chanter ces paroles sur la mer? » 

La même préoccupation $e trahit dans le titre (Bells and Pomegra- 
nates) sous lequel il a publié une partie de ses essais dramatiques. Les 
mots anglais ont déux sens: cloches et grelots, clochettes.et grenades, et, 
avec M. Browning pour interprète, ils signifient « une tentative pour 
allier là poésie et} éloquencé, quelque chose comme les œuvres et la 
foi. » 

M. Browning a donc voulu révenir à la sensation; il avait commencé 
autrement que les autres, il a continué soient: Chez lui, ce sont 
les exigences trop exclusives de la réflexion qui ont provoqué la ré- 
volte des facultés impressionnables. Quand même il n’eûüt pas tenu ses 
promesses, je dirais presque comme son Ogniben de la Tragédie d'une 
_ ame : «La promesse sincère, c’est l’homme; quant à ce qu ‘il tient, les 
circonstances et les iribossibilités \ entrôht pour les neuf dixièmes. » 
Ici toutefois, ce qui a été tenu dépasse le dixième ordinaire. Le poète 
_ nes'est pas borné à jeter un regard en arrière et à murmurer triste- 
ment: pourtantil y avait bien des charmés dans cette poésie extérieure 
que j'ai dédaignée, et à laquelle j’ai renoncé par trop d'amour pour 
celle qui m'attirait davantage! — Non, le régret ou le repentir qui, 
chez le plus grand nombre, eût tenu l’espace d’un moment, à pris 
chez lui les: proportions d’une volonté permanente et presque aussi 
infense que les premières obstinations de jeunesse. I semblerait qu’il 
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ait fait un second noviciat, et: non pas pour l’ amour de phil mais de 
tout cœur, en ayant le don d'y prendre plaisir. Les fruits en sont là. IL 
a appris à lire une autre des écritures de la nature. S'il ne en pas 
fait des facultés nouvelles, ila développé ses facultés secondaires, d’a- 
bord sacrifices ? à ses facultés dominantes, et il a montré que la minorité 
de.son parlement intérieur surpassait en nombre les PAIE de bien 
des cerveaux. | F 

À ce point de vue, ses drames ébinat d'un bout : à l'autre, car C zest 
vers le drame qu'il a été ramené, comme son Paracelse avait été re-, 
jeté vers le besoin de vivre. Dès qu’on ouvre ses Zells and Pomegra- 
nates, on est frappé d'un changement complet de manière. Autrefois 
M. Browning cherchait à peindre des lois générales ou morales sans les 
peindre par les actions et les effets qui, dans ce monde, sont leur unique 
manière de se montrer, et par cela seul il était forcé de leur donner 
une réalité fantastique en les représentant, elles et leurs opérations, 
par des analogies prises de tous côtés. Maintenant le penseur presbyte, 
fournit à l'appui de ses conclusions les remarques d’un observateur, 
myope. Quoique ses personnages soient. toujours des êtres particuliers 
composés d’élémens généraux, il les fait comprendre par des voies et 
moyens qui s'adressent aux sens. Pour chaque circonstance, il trouve. 
en lui le souvenir d’une petite scène prise sur le fait, et il la crayonne 
de telle façon, que son esquisse fait ressortir à la: fois les lois morales | 
ou générales qu'il veut montrer à l’œuvre dans cette façon d'agir, et la 
physionomie du procédé lui-même avec ses autres aspects. Penseur 
comme il l'était, il garde les avantages en évitant les inconvéniens des! 
natures réfléchies, qui trop souvent ont l'air de connaître les agens qui. 
se manifestent par les choses, sans connaître les choses qui sont leurs 
manifestations. Bref, il a même la minutie d’un Flamand, et c'est là: 
un précieux renseignement, car il nous apprend que M: Browning 
peut regarder ce qui se passe devant lui, quoiqu'il réfléchisse, ce qui 
est rare; il nous apprend aussi que €’est 4 ‘après ses propres observa- 
tions qu'il généralise. Cela explique sans doute pourquoi ses généra- 
lisations, au lieu d’être des idéalités, sont des milliers de réalités dans 
une œulé définition. 

Mais le résultat, mais les drames eux-mêmes? Oui, les œuvres, ré— 
péterai-je après Féstus, c’est là l'important; « les facultés me sont 
connues depuis long-temps, mais les’ hommes ne peuvent voir que les 
effets et ne tiennent compte que des valeurs réalisées. » Une œuvre, 
en voulant être un drame, s'impose des conditions spéciales par le seul 
choix de ses moyens. M. Browning les a-t-il remplies? — A vrai dire, 
je n’aurais pas tout-à-fait le droit de me prononcer, car je ne connais 
pas toutes ses productions dramatiques : entre autres, je n'ai nivuni, 
lu la principale, son Strafford; mais, à juger de l'inconnu par le connu, 


nd 
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je crois pouvoir prédire qu'en la parcourant j je serais souvent enthou- 
siasmé, et qu’en la fermant je ne serais pas satisfait, — Ce n’est pas 
lé souffle dramatique qui manque à M. Browning; ses pensées elles- 
mêmes. sont des êtres qui marchent, et ses personnages marchent 
mieux encore. Au lieu de retomber dans ses rêveries à lui, il s'oublie 


volontiers. La passion non plus ne fait pas défaut; ilya did Pippa 


passe telle scène de meurtre qui a des qualités shakspeariennes; il ya 
dans la Tache sur le blason telle autre scène qui ést franchement pa- 
thétique. Le poète d’ailleurs possède la faculté si essentielle de se rap- 
péler les acteurs qui entourent celui qu’il fait parler et les incidens 
qui ont précédé la circonstance du moment. Les émotions successives 
de ses personnages se traduisent surtout par le contre-coup qu'ils ont 

gardé des événemens antérieurs, par les souvenirs du premier acte qui 
leur reviennent, par leur manière de répondre au serrement de main 

de leur interlocuteur. En résumé, les élémens d’un beau drame sont 
là presque en (6H et Lin je doute que le drame lui-même 
y soit. 

Certes, c’est un curieux tait que cette impuissance de l'Angleterre 
moderne à produire des œuvres scéniques, — Le génie dramatique y 
abonde plus qu'ailleurs; pourquoi n’a-t-elle plus de Shakspeare? — Ne 
serait-ce pas parce que, de nos jours, les esprits portés à réfléchir sont 
trop poussés à vivre exclusivement pour réfléchir ? Sous Élisabeth, les 
Shakspeares réfléchissaient malgré leur entourage et au milieu d'un 
monde où dominaient les sensations et les passions. En dépit d’eux- 
mêmes, il fallait qu'ils vécussent aussi comme leur temps, et lés œu- 
vres qui S'engendraient dans leur esprit étaient naturellement doubles 
comme eux. Suivant le mot si profond d’un fanatique, elles parlaient 
à la condition des penseurs et des masses. | 

Quoi qu'il en soit, l'esprit a lieu de s’interroger devant des écrivains 
comme MM. Browning et Henri Taylor; tous deux étaient doués pour 
le drame, et tous deux, malgré la profonde différence de leur talent, 
se sont trompés à peu près de même. Quant à M. Taylor, on pourrait 


le comparer aux peintres dont les tableaux sont si bien combinés pour 


retracer un épisode historique, qu’ils ne sont plus combinés pour for- 
mer un heureux accord de couleurs et de lignes. IL emploie des scènes 
fort émouvantes, en vue de dérouler le jugement qu’il a porté sur une 
époque; mais la raison que les scènes ont pour se suivre est tout intel- 
lectuelle, et, pour passer de l’une à l’autre, a ni est lancé sur une 
pente qui l'éloigne de toute émotion. 

Parmi les drames de M. Browning, j'accuserais a une véréille «4 con- 
tradiction ceux qui ne sont pas écrits pour la scène, tels que Pippa 
passe et la Tragédie d’une Ame. Les scènes veulent causer des sensa- 
tions, et si elles sont rapprochées, c’est en vue de produire un: effet 
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qui s 'adresse à à une faculté. encore. sans nom, en. français. On l’appelle 
en. Angleterre le sens: de lémerveillement. À. l'égard des pièces comme, 
Luria,et.la. Tache sur le blason, la contradiction ne fait que prendre 
une autre. forme. Le sujet Y! est trop mélodramatique pour les inten—. 
tions qu'il sert à mettre en relief. On sent que le poète se violente; il 
ne veul pas. adopter les combinaisons qui seraient le plus en barmonie 
ayec ce qu'il a. à dire de la vie; il veut avoir des incidens pour le pu- 

+blic, et il en résulte que ce qu'il a à dire ne fait pas valoir son sujet 
pour ceux qui peuvent. le goûter, et que son sujet ne fait pas valoir ce 
qu'ila à dire pour ceux qui seraient à même de l’apprécier. D'un côté 
ses.personnages sont trop exceptionnels, de l’autre trop génériques. 
Leurs mobiles et leurs sentimens appartiennent à un degré de déve- 
loppement trop insolite, et ils sont en même temps comme les corps 
simples d'une chimie qui n’a pu concevoir sa théorie qu'avec une puis- 
sance trop exceptionnelle pour généraliser. L’humanité pour le poète 
se décompose en élémens qui représentent des analogies perçues QOETR 
des faits que nul n’a même songé à rapprocher. 

Par-dessus tout enfin, M. Browning perd dans ses drames un Pas 
plus magnifiques avantages de sa nature : il est parfois d’une impar- 
tialité désespérante. Rien de plus sublime que de savoir distinguer et 
aimer jusque dans le mal les énergies dont le bien n’est qu’une autre 
manifestation. Rien de plus élevé que de reconnaître dans le gran 
diose les élémens mêmes du grotesque. C’est là de l'honneur rendu au 
créateur quand on se place. au centre des choses, c’est là du génie 
épique quand on prend pour sujet les forces primaires qui opèrent 
partout; mais dans un drame, quand le poète nous met sous les yeux 
des faits et des êtres particuliers, il ne s’agit pas pour lui de rester 
dans le sentiment élevé qui rend justice à Dieu dans toutesses œuvres, 
et qui est trois fois saint quand il s'adresse à toutes ses œuvres à la 
fois. Au lieu de contempler les forces qui se manifestent dans tous les 
phénomènes, il a voulu appeler notre attention sur une: forme parti- 
culière de leur action. C’est d’un individu ou d’une œuvre qu'il est 
question. — Qu'en pense le. poète? Approuve-t-il? blâme-t-il? Il faut 
qu'il le laisse percer, il faut qu'il colore sa description. de ses préfé- 
rences ou de ses antipathies, il faut qu’il prenne un.parti. C’est. ce que 
M. Browning ne fait pas toujours. La parcelle. d'esprit, voltairien qu’il 
renferme monte trop-à la, surface. 

Qu'est-ce à dire? que le drame est peut-être pour M. Browing un pas 
de trop du côté de la sensation. Le vent. de la.portè qu'il'avait ouverte 
pour en retirer Paracelse l’a rejeté, je crois, trop loin, en le poussant 
jusque-là. La réaction ne s’est pas. assez, contenue. Tant mieux, c'est 
elle sans doute, qui leramènera dans sa voie avec un plus riche butin. 
IL se pourrait qu’il y fût déjà rentré; sa dernière publication donnerait 


: 
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à le penser du moins. C’est une reprise de possession un peu désor- 
donnée, mais elle n’en ressemble que plus à la joie du voyageur qui 
saute en remettant le pied sur le sol de la patrie. À ce titre, elle mé- 
rite d’être lue comme une page nouvelle des aventures de M. Brow- 


. ing. Il est bon de voir ce qu’il rapporte ou ce qu il va chercher. 


Ce qu'il rapporte tout d’abord, c’est une combinaison à doses plus 
égales ( de ses deux caractères précédens, disons de ses deux matières. 
Les limites qui séparent le réel du spirituel, ce qu’on perçoit avec les 
_sens.de ce qu'on perçoit par l'esprit, sont à peu près effacées. Il passe 
brusquement d’une image microscopique à une abstraction, d'un trait 
extérieur.de.ce monde à un de ses nerfs invisibles, du sérieux au co- 
mique. Pour énoncer des spéculations recueillies, presque solennelles, 
il emploie une versification qui rappelle Hudibras, et qui sonne comme 
un carillon de rimes bizarres. 

Son volume renfermé deux poèmes : la Veillée de Noël ét le Jour de 
Pâques. Le premier s'ouvre par quelques-u ns de ces traits à la flamande 
dont j ai parlé. La veille de Noël, par une pluie de rafale, M. Brow- 
ning $ s’est abrité sous le porche d’une chapelle presbytérienne, et l’un 
après l'autre il a vu entrer les élus du lieu, figures baroques qui 
toutes ont semblé lui dire du regard : De quel droit le galiléen vient- 


. ilau milieu des saints? En dépit de ces coups d'œil pharisiens, en dé- 


- pit de la langue bleue de la chandelle, qui lui tient à peu près le même 
langage du fond de la lanterne du portail, M. Browning pousse du 
coude la porte criarde et va s'asseoir au milieu des élus; maïs bientôt 
il s'enfuit la tête pleine du pasteur vociférant et des désillés placide- 
ment béates. Il ést écœuré par cette dévotion qui veut monopoliser 


… Dieu pour la chapelle de Sion et ses hôtes. 


«Et-cependant (reprend la seconde voix du poète; car il y.a toujours en:lui 
un’dialogue! de voix qui se répondent), pourquoi concentrer ma colère sur un 


‘eas isolé? C'estitoujours ainsi :-qui en sait un les sait tous. Ces braves gens ont 


sans doute un jour senli en eux un certain quelque chose, le mouvement qu'ils 
nomment l’appel du Seigneur.— Et tout ce mécanisme de paroles et d’intona- 


tions, ces textes avec un:gémissement par verset, sont leur méthode à eux pour 


raviver la flamme de cet instant, pour reproduire en eux cet élan qui se fortifie 
par l'exercice. Je sais fort bien comment cela se passe. La semaine dernière, 
sur le chemin de fer de Manchester, le toc-toc et le cric-crac de la locomotive 
me‘firent venir untair dans la tête, et la semaine-prochaine, le grincement de 
la machine chantera de nouveau le même air dans ma tête, tandis qu'il fera 
seulement frémir les hanches de mon voisin, parce ques she mon voisin, il 
he’trouvera pas de filet musical à faire jaillir. » 


Le poète est.en plein air, sa poitrine se dilate. Il marche avec une 
bouffée depluie. à la face et un joyeux rebondissement du cœur, comme 
si, avec l’aide de Dieu, il franchissait le seuil de son église à lui. 
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«— Moi aussi, s’écrie-t-il, j'ai mon église à moi, et c’est dans cette église-là 
que j'ai senti ma foi me venir. Dans ma jeunesse, j'ai jeté les regards vers ces 


mêmes cieux, et, sondant leur immensité, j'y ai trouvé la visible omnipotence 


de Dieu; mais en même temps, au fond de mon cœur, si plein qu’il fût du 
sentiment de sa puissance, j'ai lu, avec une égale | clarté, le témoignage écrit 
que son amour débordait encore davantage. Mon esprit a tout ramené à ce 
seul argument : que lui, l'éternel alpha et oméga, lui qui, dans sa puissance, 
-dépassait tellement tout ce que l’homme peut concevoir en fait de puissance, 

lui dont la sagesse ne se montrait pas moins infinie, ne pouvait manquer d’être 
aussi infiniment bon, et que jamais, avec le pouvoir d'accomplir toutce que 
l'amour désire, il ne descendrait à accorder moins que l’homme réclame. Ce 
qu’il révèle d'amour dans la feuille et la pierre, me disais-je, confond la plus 
haute portée de ma raison. Rien que pour déchiffrer cela, ce qu'il accomplit 


pour moi dans la feuille et la pierre, il me faudrait. une éternité passée à ap- | 


prendre et apprendre sans cesse. Jamais il ne sera besoin que moi je l’aide à 
réparer un oubli : Dieu n’aura pas à apprendre d'ure créature ce qu il faut au 
plus humble des êtres. » 


Par une transition qui révèle un grand tact d'artiste, M. Browning 
nous fait passer de la terre dans le monde surnaturel; après avoir parlé 
à la pensée, il prépare l'imagination en la ramenant vers le ciel, où 
les nuages s’écroulent et roulent à l’ouest, tandis qu’au nord, au sud, 


au levant, se dessine un arc-en-ciel lunaire puis un st sie un. 


autre qui se perd àu zénith. 
2 


« Tout à coup je levai les yeux avec terreur :il'était là,‘ lui;"avec sa forme 
humaine, lui-même, sur létroit sentier, à quelques pas de moi. Il sortait 
donc comme moi de la chapelle. Je ne songeai plus au spectacle du ciel. Sa 
face m'était cachée. Je n’apercevais qu’un vêtement flottant ample et blane, 
avec sa bordure, que je reconnaissais bien. Je ressentis de l’effroi, pas de sur- 
prise. Je me rappelai ce qu’il avait dit:: Que partout où deux des siens seraient 
réunis pour prier, il serait au milieu d'eux. Bien certainement il'avait été au 
milieu d'eux, de ceux qui priaient dans la chapelle; et mes tempes battaient 
de joie à la pensée que j’apercevais le-pan même de sa tunique; mais bientôt 
tout mon sang reflua froid et lourd, un nouveau frisson me passa :dans:les 


L 


veines, et je m'écriai en m'’élançant vers sa robe flottante ::=— Non, non, Sei- : 


gneur, cela ne se peut pas que tu t’éloignes de moi, que tu m’abandonnes, 
parce que j'ai méprisé tes amis... Tu es l'amour de Dieu; ne m'as-tu pas en- 
tendu mettre son amour au-dessus de sa puissance”? 11 ne faut donc pas que 
tu te retires de moi... La folie et l’orgueil ont été ‘plus forts que mon cœur; 
ce que nous pouvons de mieux est mauvais et ne peut soutenir ton regard: — 
pourtant c’est toujours de notre mieux que nous devons faire. J'ai cru que le 
mieux était de t’adorer, toi l'Esprit, en esprit et envérité, comme en beauté, 
et non dans les formes burlesques et sans nom dont je viens de m'éloigner… 
La face alors se tourna-en plein sur moi, et, tombant à terre, je m’étendis à 
plat comme la laine qu’étend le blanchisseur sous la lumière purifiante du 


soleil, et, quand le flux qui m’inondait parut'se retirer, voilà que je marchais 


“ 
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“léger et rapide, l'esprit de plus en plus raffermi, mais le corps entraîné dans 
Je sillage de l’ample ds qui allait tourbillonnant devant moi et m aspi- 
rt dans son tourbillon, » | 


Toujours aspiré däns le ge de Ps robe, il traverse l’espace, 
# est transporté devant un dôme colossal, il entend des chants et voit 
les lumières ruisseler sur le parvis d’un temple. Il est à Rome, en face 


de la grande basilique. Son guide le quitie, il reste seul avec le fan 
du. vêtement dans sa main. 


«Oui, me dis-je, il est entré, et il a pris place au milieu d'eux ; je le sais. 
dé foi a un cœur qui bat, quoique sa tête soit trop étourdie de Herfiee pour 
“bien guider ses pas. Pourquoi resterais-je ici seul et glacé, au lieu d'entrer ré- 
solüment?.. N'est-ce pas lui que ces hommes glorifient? Je veux élever la voix 
-aussi haut que leurs louanges. O0 amour des RIT jours chrétiens, flamme 
sortie de l’étincelle conservée par la secte conspuée, flamme si prompte à 
jaillir, que l'intelligence antique qui trônait sur le monde roula à bas de son 
trône comme s'écroulent les images des rêves, — tu t’es levé, et il n’est rien 
resté d'elle, rien resté des souverainetés de sa parole... En vue même de la 
“Grèce et de Rome, l'amour apprit à ses scribes à abhorrer les beaux artifices 
de poésie et de rhétorique, à se glorifier, dans leur liberté, de quelque enfantil- 
- lage extatique criffonné peut-être sur un feuillet arraché à un Tite-Live.. Plus 
rien des triomphes du ciseau, des triomphes de la palette... La musique aussi, 
qu’est-elle devenue? L'hiver était trop froid pour l'oiseau de Terpandre. Il prit 
son vol; la pierre seule ne pouvait pas partir, elle resta debout, elle ou le 
marbre, sous les traits de quelque Aphrodite, jusqu’à ce qu’un beau jour un 
saint bien sale aperçüt les pieds de la déesse, plus que ses pieds par malheur, 
et se vengeât de lavoir trouvée trop femme en lui brisant le nez. L'amour 
alors était la grande nouveauté, l'amour était ce qui suffisait à tout. 
«GCelaseul en ‘dit assez. Dans l’obscurité, l'enfant sait trouver aussi bien 
qu’au jour la mamelle de sa mère. L'amour ferma les yeux à tous, et ils trou- 
vèrent tout bien. Aujourd’hui, il est vrai, les veux du monde sont ouverts; rai- 
son de, plus pour que rien ne m'oblige à repousser les petits enfans qui veu- 
- lent encore le sein et qui pleurent autant que jamais pour qu’on les fasse sauter 
sur le bras, ou qu'on les amuse avec un jargon de nourrice et un joujou à gre- 
lots, tandis qu’on voudrait les voir déjà marcher à quatre, ou se tenir sur leurs 
jambes, ou même essayer de grimper... A l’avenir, j'aurai plus de raison. 
"Quand un toit d'église couvrira n'importe quelle espèce de la grande famille, 
n'importe quels êtres portant au front le mot amour au-dessus de leurs grands 
eux sérieux, je ne mettrai plus un mur entre eux et moi... L'amour ne peut 
pas trop abonder. Partout où c’est sur l’amour-que l'intelligence se décharge 
de ses fonctions, moi qui ai les deux, je commencerai par rassasier mon amour, 
quitte à aller chercher pâture ailleurs pour mon intelligence..."Et songes-Y 
bien, Ô mon ame! Avant de partir, paie ta dette de respect au grand cœur 
de Partiste qui ne tire pas toujours de son marbre la forme à laquelle le bloc 
sepréterait le plus aisément, qui n’en tire pas toujours la forme symétrique d’un 
homme:complet, tel qu'Adam apparut aux yeux de sa femme, mais qui par- 
fois se sent entraîné à rêver un colosse, et qui résolûment emploie tout son 
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marbre pour le buste immense qu'il a vu dans sa pensée. fl ne peut pas complé- 
ter sa figure, les matériaux lui manquent; mais il concentre son cultesur cette 
tête que pour rien au monde il ne voudrait amoindrir. Il dit en quelque sorte 
_à la foule : Voyez et admirez quelle conception grandiose de ce que: peut être 
un visage humain! A vous de la compléter dignement, à vous d'y ajouter une 
poitrine et des membres. — Béni soit-il. Mon imagination se figure comment 
un tronc et des jambes rendraient sa statue parfaite, si la main humaine sa- 
vait plier le marbre à obéir à la volonté. Au lieu de mesquines chicanes, j'aime 
mieux l'espoir plus noble qu'un jour, dans mes voyages d'esprit, je pourrai 
rencontrer quelque artiste d’ambition opposée, qui, avéc un bloc aussi ünsuf- 
fisant, aura cru mieux de commencer par les pieds du colosse; car, avant de 
mourir, il me sera donné de contempler la figure entière, — À pois avais-je 
dit, que de nouveau j'étais SERpOrIE dans la nuit. » 


Cette fois, c'est dans une ville d'Allemagne que le poète est Fev 
porté : il monte l'escalier d’un vieil édifice qui s'ouvre devant lui,'etil 
arrive dans une salle où , à l’occasion de la Noël, un docte professeur 
dissèque avec une sorte de dévotion le mythe de la divinité du Christ. 
Toute cette scène est touchée de main de maître : le tableau vit, et 
M. Browning a parfaitement réussi à nous le faire voir à travers son 
esprit. En apercevant le vieux professeur, « il avait senti un jet d’affec- 
tion aller de son cœur à cet homme au teint jauni, à ce martyr des 
enthousiasmes dé l'esprit, avec ses pommettes saillantes, sa virginité 
d’ame et ses trois parties de sublime pour une de grotesque: » = Trois 
parties de sublime pour une de grotesque, trois parties d'attendrisse- 
ment pour une de ricanement, c’est aussi ce qui compose l'i ‘impres- 
sion que le poète transmet si bien, 

Je m'arrête ou plutôt je saute à la conclusion. Si M. Browning fût 
arrivé en dernier terme à ce spiritualisme cosmopolite qui ouvre les 
bras à toutes les formes possibles de religion, ses voyages seraient seu- 
lement ceux d'un espritordinaire. Il ne faut pas plus de supériorité pour 
tolérer toutes les opinions et toutes les religions, parce qu’on n’en a soi- 


* 


même aucune, que pour les haïr toutes excepté une, parce qu'on a la 


sienne. Ne voir que la forme est aussi facile que de ne voir que le 
fond. Ce qu'il y a de difficile, c’est de pouvoir distinguertà.la fois l'in- 
tention et le moyen, l'esprit et la forme; c’est de: pouvoir aimer dans 
toutes les religions ce qu'elles se proposent, et cependant d'enpréférer 
une. Ce qu'il y a de difficile, c’est d’avoir des jugemens doubles, des 
appréciations faites de plusieurs impressions, des idéestqui soient la 
décision de plusieurs pouvoirs. Ce qui indiqüe la supériorité, ‘c’est 
d'écrire comme M. Browning : 


« Je relevai la tête, et, tandis que mon cœur s'épanchaït follement.dans une 
paresseuse et enfantine bienveillance pour toutes les formes de croyance, je 


sentis le pan du vêtement se détacher de ma main stupide. Je bondis avec la . 
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yéhémence de l’effroi. — Entre toutes les voies, me dis-je, il doit y en avoir 
une qui soit la meilleure. À moi de tendre mes facultés pour la découvrir, et, 


quand je l'aurai trouvée, pour faire profiter mes semblables de ma découverte. 


C’est là mon rôle terrestre, à moi; celui de Dieu.est au-dessus et distinct. Pour 


_ ma part, je suis un homme allié à des hommes, et non une brute parmi des 


brutes. Dans ce qui peut m’arriver de bon, il faut que.les autres aient leur 
part; si mes efforts pour les associer à mes gains n’aboutissent à rien, Dieu 
reste, et il me reste à moi la joie de penser que Dieu, par ses voies impéné- 


trables à lui, peut ramener à un unique sentier et y ramène en effet (je veux 


le croire) tous les voyageurs disséminés. En attendant, je ne puis attester que 


ce qui a été fait pour moi; je ne puis témoigner que du soin que Dieu a pris 


de moi. C’est pour mon propre compte seulement que je sais. Le monde avec 
ses témoignages roule autour de moi pour me laisser comme il m’a trouvé; 
les hommes y poussent leurs cris, mais mon oreille est paresseuse; leurs gé- 
nérations fleurissent ou s’en vont, que sont-elles tandis que cette voie lumi- 


meuse avec ses myriades de soleils partage la voûte du ciel? Comme mon 
| esprit répare vite sa faute, quand, secouant la torpeur des sens, il se reporte 


sur ma propre vie! À ce point de vue, il n’est pas un espace d’atome où ne 


fourmillent par multitudes les manifestations de la Providence, Et malheur à 
moi si en face de ce livre, le seul qui me soit ouvert, je ne lisais que des 
veux, Sije ne savais pas comprendre les avertissemens qui y sont écrits! Ce 


soirmême, cette nuitde Noël, ai-je été certain que Dieu de sa propre main 
avait tissé larc-en-ciel d'où sa vérité est descendue du ciel dans mon ame? 
Je ne puis pas obliger lemonde à admettre que c’est lui qui s’est penché vers 
mon ame pour la guérir; je ne: le puis pas plus que si, dans le coup de ton- 


_ nerre où l’un à entendu un bruit, où l’autre a vu une flamme, j'avais moi 


seul entendu mon nom prononcé par sa voix. Mais qu'ai-je à m’affliger ou à me 
réjouir des jugemens du monde, quand demain il détournera à peine la tête 
pour dire : Cet homme est mort! » 


Hn'yäpasàsy méprendre, M. Bbirnins st bien là dans son vieux 
domaine, et son second poème nous conduit au même endroit, ni sur 
la-terre ni au ciel, mais en quelque sorte sous la surface concave des 
choses terrestres, au milieu même des génies souterrains qui façon- 
nent les effets visibles. Çà et là leur marteau fait tomber un morceau 
de la croûte solide qui se présente par son côté convexe; çà et là aussi 
on entrevoit par quelques fissures les vastes cieux, — ils ne sont pas 
sans nuages, il est vrai; — au milieu de leurs astres aussi, on aperçoit 
quelques comètes errantes, mais les étoiles fixes sont là. Pour des- 
cendre de-ces hauteurs, on pourrait reprocher cette fois à M. Brow- 
ning plus d’une tache de style, plus d’une expression manquant de 
justesse, plus d’une combinaison d’impressions rapprochées par le ha- 
sard dans sa tête. Malgré tout, la Nuit de Noël et le Jour de Pâques ne 
font que me confirmer dans une idée qui sera ma conclusion. 

En demandant pardon au poète de le disséquer ainsi tout vivant, je 
crois que son séjour dans le drame a été comme le professorat à Bâle 
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de DLL Lui aussi, j imagine, a eu son apparition à'Hptile Pour : 
tenter sa première tentative, il avait fallu que pour un moment au 
moins il perdit de vue et Pétat intellectuel du public; et l'indocilité des 
langues humaines, ét tous les autres obstacles qui empêchent un 
homme comme lui de transmettre à d’autres le fond de son ame. Le ; 
drame a été le lendemain : j’ai bon espoir de voir arriver un troisième 
et plus beau jour. Si, comme le poète le pense, on ne peut rien réa- 
liser avec une visée à moins de connaître les nécessités de derrière 
avec lesquelles il faut la concilier, il n’aura pas pérdu son temps en 
parcourant les régions où il n’était emporté que par la minorité de ses 
facultés. Après avoir visité l’antipode de sa première vocation, il sera 
à même de bâtir sur son propre fief. Au lieu de mettre sa provision de 
réflexions au service de ses instincts dramatiques et de son talent d’ob- 
servateur, il utilisera ses observations et ses émotions éprouvées au 
profit de sa puissance intellectuelle. L'histoire de ceux qui arrivent a 
toujours un troisième chapitre de ce genre. Après avoir renié leur | 
père et leurs voisins pour penser autrement que tout le monde, ils en. | 
viennent ensuite à renier leur propre individualité à cause de sa forme 
trop exclusive; mais en fin de compte ils finissent par ne plus nier per- 
sonne. En se eprenant eux-mêmes, ils reprennent leur famille et ils 
deviennent les fils de leur père; ils combinent et améliorent. 

Autant que l’on peut prédire en pareil cas, je ne m 'étonnerais pas 
que M. Browning fût réservé à finir par la poésie épique. Sa supério- 
rité est intimement liée à la force d’abstraction qui lui a été accordée, 
et, quoi qu’il fasse, il paiera le prix de sa supériorité : il sera toujours 
comme un pauvre somnambule en puissance d’un magnétiseur qui 
peut l'arrêter d’un geste, et qui à chaque instant le plonge dans une 
sorte de catalepsie, au milieu de ses plus douces promenades. C'est 
beaucoup déjà que M. Browning puisse aussi bien faire connaissance 
avec les réalités de ce monde pendant les entr’actes de ses réflexions; 
mais jamais il n’excellera, comme M. Tennyson, à chanter ce qu'on 
peut éprouver devant un objet isolé avec une ame faite de toutes les 
sensibilités humaines. Son génie à lui, c’est de pouvoir ce que M. Ten- 
nyson ne peut pas; c’est de revoir dans chaque fait un abrégé de la 
création. Chacun son rôle : aux uns de centraliser-toutes les émotions 
humaines, aux autres de centraliser toutes nos conceptions. Pour les 
uns, le lyrisme; pour M. Browning, la: poésie épique. Avec lui, bien 
entendu, il ne serait plus question'de batailles ni de Troyens; chaque 
chose a son temps, et les héros d’ Homère, comme ses dieux, ne sont 
plus notre épopée. Le merveilleux de l’Iliade était de la vérité pour les 
Grecs; il faisait descendre sous une forme humaine les invisibles puis- 
sances que l'intelligence grecque voyait en effet se mêler aux affaires 
des hommes. C'est aussi la vérité merveilleuse, mais notre vérité à 


* 
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nous, qu’il nous faut. M. Browning nous la donnera-t-il? Ce qu’on 

_ peut assurer, c’est qu’il semble fait pour le tenter. De tous les poètes 

que je sache, il est le plus £apable de résumer les conceptions de la 

religion, de la morale et de ‘la science théorique de notre époque, en 

leur donnant un corps poétique, je veux dire des formes qui soient le 

Corn a proprié à ces abstractions, des formes qui représentent les né- 

tés de ces natures idéales, et qui puissent causer à l'imagination 

de impression en harmonie avec celle qu’elles-mêmes, comme idées, 

 Causent à l'esprit. Je n’oserais pas répondre qu'il puisse.trouver un 

sujet suffisamment heureux comme résumé universel : je craindrais 

aussi que, dans ses visions, le spécial ne se mêlât trop au général; mais 

le général au moins serait une véritable généralisation, et l’ame de 

l'épopée ne manquerait pas, car, s’ilest permis d'affirmer une chose, 

c’est que M. Browning a le sens des fluides invisibles : c’est un jeu pour 

lui de dfStinguer Jes rapports qui unissent les choses disséminées à 

tous les coins de l'infini, et qui vont, de l’une à l’autre, comme des 

= fils, en passant par-dessus des espaces qu'une enjambée. de géant ne 

‘à tranchirait pas. - 

Pour me permettre une pareille conclusion, quiimplique un blâme 

. et un conseil, j'ai une excuse. Comme M. Browning nous l’a dit: «Rien 

_ ne se perd de ce qui vaut la peine d’être conservé. Quand on a la fa- 

culté de s'émerveiller, et qu’on a fini de s’'émerveiller des femmes, on 

}  s’émerveille des Hommes vivans ou morts; quand on à fini de s’émer- 

veiller des hommes, il reste Dieu. » C’est à ce moment-là précisément 

qu’on est mür pour T épopée. Il est donc encore parfaitement temps de 

commencer. Les poètes qui ont produit des œuvres épiques se sont mis 

: tard à la tâche. Déjà, pour eux, la vieillesse était venue « décrépite 

comme il convient à cet âge; sans cela, comment auraient-ils pu se 

_ recueillir au milieu des souvenirs accumulés de leur cœur? comment 

auraient-ils ramassé jusqu’au dernier ces débris des premiers banquets 

qu'on laisse tomber au début, et qu’on dédaigne par trop d’impatience 

d'arriver aux délices à venir? A la vieillesse de méditer sur l’ensemble 

du passé; c'est l'heure où il se dessine enfin dans sa vaste unité sous 

| les lueurs du crépuscule qui aident à fondre les nuances printanières 

| et les teintes flétriés, tandis que sa silhoutte, avec les ombres du soir 

qui s’enroulent alentour, se dresse grandiose en face de Pesprit, et 

qu'au milieu de l'obscurité perce un rayon d’un autre matin. » Ces 
DRE vers de M. Browning sont d’un bon augure. 


J. Mizsanp. 


CABECILLAS Y GUERRILLEROS 


SGÈNES DE LA VIE MILITAIRE AU MEXIQUE. 


LE RASTREADOR.  : : 


Î. — LUZ LA CIGARRERA. 


En 1814, par une belle matinée d'été, un voyageur, monté sur un che- 
val qui, malgré les coups d’éperon, n’avançait plus qu’à pas lents, s’a- 
cheminait, en sifflant, vers la petite ville de Pücuaro, située dans l’état 
mexicain de Valladolid, Déjà il en pouvait découvrir les maisons éclai- 
rées par les premiers rayons du soleil. Rien qu’à voir les flancs du che- 
val baignés de sueur et les vêtemens poudreux du cavalier, on devinait 
qu'ils venaient tous deux de voyager plusieurs jours à marches forcées-: 
Le cavalier solitaire était un jeune homme de haute taille et vigou- 
reusement découplé; ileût pu passer pour un fort joli garcon si d'épais 
sourcils d’un noir de jais n’eussent donné une expression sinistre à 
sa physionomie, empreinte d’une audace/toute militaire. Ce cavalier à 
la fière allure n’était autre qu’un certain Berrendo, chez qui, bien des 
années plus tard, après ma courte halte dans un hameau voisin de San- 
Blas (1), je devais trouver l'hospitalité avant d'arriver sur les bords de 
la Mer Pacifique. A l’époque où commence ce récit, Berrendo, qui 
portait alors son vrai nom de Luciano Gamboa, était un des plus au- 
dacieux soldats de l’armée révolutionnaire du Mexique, et son his- 


{1) Voyez la livraison du 4er juillet. 


\ 
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toire, que je me borne à résumer ici d'après ses souvenirs, nous montre 
la guerre de 8 ea arrivée à un de ses momens les plus cri- 
tiques. 

La petite ville de Pücuaro, vers taie se dirj rigeait Berrendo, avait, 
dans le courant même de l’année 1814, attiré à divers titres l'attention 
des Mexicains et des: Espagnols. C’ était là qu’à la suite d’un engage- 
ment sanglant avec les troupes royalistes, le frère du général don Igna- 
cio Rayon, don Ramon, s'était retiré avec une centaine d'hommes, 
les seuls qui eussent pu quitter, sous sa conduite, le champ de bataille; 
mais, chose singulière, on avait perdu la trace de don Ramon et de sa 
petite troupe depuis l’époque même de leur entrée à Pücuaro; per- 
sonne ne pouvait dire s'ils étaient sortis de la ville, et cependant rien 
n’y indiquait leur présence. On devait croire qu’ils n'avaient fait que 
traverser Pücuaro, et qu'ils s’en étaient éloignés furtivement, à l’insu 


des habitans; mais où s’étaient-ils dirigés? C’était là une question qui 


préoceupait ausSb bien les guerrilleros mexicains que les généraux es- 
pagnols, mais*qui tourmentait par-dessus tout don Ignacio Rayon. 
Désireux d'opérer sa jonction avec son frère don Ramon, don Ignacio 
faisait, depuis un mois. battre par ses courriers, mais inutilement, 
tout l'état de San-Luis-Potosi, lorsque Berrendo se Charges! à son tour, 
de découvrir linaccessible retraite de la bande si singulièrement dis- 
parue. C'était cette mission difficile qui l’amenait sur la route de Puüu- 
cuaro au moment où nous l'avons rencontré découvrant les premières 
maisons de la ville et pressant son cheval haletant pour y arriver sans 
encombre ni retard. | 

Berrendo s’applaudissait déjà de toucher au terme de son voyage; 
mais les banderoles d’un régiment de lanciers espagnols, — le régi- 
ment de Navarre, — qu’il aperçut flottant au loin dans la plaine vin- 
rent brusquement changer le cours de ses pensées. Les lanciers se 
dirigeaient de son côté, et, en sa qualité d’insurgé, le cavalier avait 
d’excellens motifs pour ne pas désirer cette rencontre. Il était préci- 
sément à un endroit de la route où un chêne énorme, au tronc creusé 
par l’âge, étendait de larges branches au pied d’un rempart de ro- 
chers dont le sommet s’exhaussait graduellement jusqu’à former une 
assez haute colline. Le cavalier pensa qu’un insurgé figurerait mer- 
veilleusement à l'une des branches du chêne, et cette réflexion re- 
doubla son malaise. Tout à coup Berrendo remarqua un lierre pres- 
que. aussi vieux que le chêne, et qui, après avoir couvert tout un côté 
du tronc, retombait en un large rideau d’un vert sombre dont les plis 
s’accrochaient aux anfractuosités des rochers. Par une inspiration sou- 
dame, il mit pied à terre, souleva la draperie de lierre et poussa un 
cri de joie : ce rideau cachait l’entrée d’une grotte obscure par laquelle 
un cheval pouvait facilement passer. Tirer son cheval après lui et se 
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jeter derrière le pan de lierre fut pour le cavalier l'affaire d’un instant. 
Cependant, à peine fut-il dans la grotte, que Berrendo se repentit 
pesque d’y avoir cherché asile. Des bruits terribles et inexplicables] 
grondaient dans l’intérieur du souterrain. Au-delà du rayon de lu- 
mière que laissait filtrer le feuillage du lierre, une obscurité p ofonde 


étendait devant ses pas un voile impénétrable. Il lui semblait entend e 
au sein de ces ténèbres épaisses des frôlemens sourds tonte lie 


. l'aile des grands vampires de certaines forêts du Mexique, ou le bruit 


nt 


saccadé du souffle puissant de quelque gigantesque animal. Placé ainsi 

entre deux dangers, le cavalier resta immobile et plein d'angoisse, 
attendant avec une bien vive e impatience le TONER) où se er | 
quitter la caverne. 

‘Ce moment devait Rabat ent se crétdnie bidh aise de ses 
prévisions. Les lanciers espagnols avaient fait halte près du chêne, et 
le cavalier entendait le bruit de leurs voix se mêler aux ‘rumeurs 
étranges du souterrain. C'était pour lui comme 1n@Mgublé menace 
qui ne lui permettait ni de s’avancer dans la grotte, # n sortir. Une 
heure d’une longueur mortelle se passa ainsi, quand: l'insurgé crut 


entendre un rugissement rauque qui l'étiéya si fort, que, préférant 


l'ennemi de chair et d’os aux hôtes terribles que seit renfermer 
la grotte, il s’élança au dehors. Le chemin était libre )etBerrendo put 

reprendre sa route. En moins de deux heures, il'atteignit Pücuaro, et 

ce ne fut qu’alors qu'il crut pouvoir respirer plus librement; mais _. 
comptait sans une nouvelle rencontre. 

En traversant la rue principale de Pücuaro pour gagner le meson 
qui devait le recevoir, le guerrillero avisa, sur lé seuil d'une petite 
maison isolée des autres par de grands jardins, une jeune fille assise 
sur une natte, les jambes croisées à la mode mexicaine, et occupée à 
rouler des cigarettes. Sa tête, l’ovale gracieux de son visage, ainsi que 
ses épaules, étaient Soigneusement tapados, c’est-à-dire enveloppés 
d’un voile de coton à raies bleues sur fond blanc. La jeune fille avait 
jeté sur le cavalier un rapide regard dont celui-ci ne s'était pas apercu, 
et, quand il se mit à la*Considérer lui-même, elle tenait-les yeux baïs- 
sés. Le cavalier ne put distinguer que deux bandeaux de cheveux noirs 
arrondis sur un front lisse et poli comme l'ivoire. Des plis de la robe 
sortaient deux petits pieds sans bas et Chaussés de satin noir, et lere- 
boxo de la jeune fille laissait passer detix mains mignonnes ét blanches 
dont les doigts agiles et déliés roulaient des cigarettes avec une dexté- 
rité pleine de grace. UK 

— Par la mère des anges! se dit le jeune Héhihé il me semblé que 
j'ai mille choses à dire à cette jolie fille. 

Et comme la timidité ne paraissait pas être le défaut capital a Ca 
välier, il mit courtoisement son feutre à la maïn ét fit Sonner contre 
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les flancs de son coursier les molettes de ses éperons de fer, tandis que, 
docile à sa main, l’animal vint achever près du péristyle une de ses 

plus élégantes courbettes. Cette manœuvre fut si imprévue, et les fers 

du cheval vinrent battre le pavé si près de la jeune fille, qu’elle ne 
putretenir un petit cri d’effroi, et qu’elle fit, elle-même un brusque 
mouvement. Son rebozo glissa de sa tête sur. ses épaules, et de ses 

_ épaules sur la natte de roseaux. Alors Berrendo: put voir une char- 
mante figure et les contours de deux épaules éblouissantes de blan- 
cheur; mais le même homme qui tout. à l’heure semblait avoir mille 
choses à dire ne trouva plus une seule parole à, bégayer : il demeura 
ébloui et muet. Il ne recouvra la parole que lorsque le rebozo, vive- 
ment ramené sur les épaules et sur la tête de la belle Mexicaine, cacha 
de nouveau tout ce qu'il n’avait qu’un instant découvert. 

— Pardon, señorita! s’écria le cavalier, pardon de l’effroi que je 
vous ai causé; mais, étranger dans cette ville, j'ai besoin de savoir s’il 
ya quelque auberge ROBE; les YEyageurs, et je brie Dieu qu'il n’y en 
ait PAS 50 
1 — Et pourquoi “ps sélgnenr cavalier? demanda la ; jeune fille d’une 
voix aussi harmonieuse que celle du cenzontle, le rossignol mexicain. 

— P: ce que je vous supplierais alors de m’accorder l'hospitalité. 

i, da! reprit-elle avec.un fier regard. Pensez-vous que la mai- 
son de ma mère s’ouvrit à un. hôte tel que vous? En tout cas, il y a 
une posada, et elle n’est qu’à deux pas d’ici. 

La jeune fille se leva après avoir jeté dans les plis de son rebozo les 
cigarettes qu'elle avait roulées, et disparut derrière la porte avec une 
gracieuse fierté d’allure qui mettait en relief sa fine taille et ses Eee 
hanches. 

— Caramba! je risque bien de ne jamais retrouver don Ramon, s’il 
n’est pas à Pücuaro, se dit le jeune homme, car je ne pourrai jamais 
me résoudre à quitter la ville qui renferme ce trésor de jeunesse et de 

DOME ee «0, 

… Etil arriva au mneson le, cœur encore tout troublé de sa rencontre. 
Une fois installé dans l'hôtellerie, il se dit pouffamt qu'il fallait songer 
à sa mission; mais, pour la mener à bonne fi savait certaines me- 
sures de précaution à garder. Pücuaro ne sembk ait, pas tenir pour l’in- 
dépendance, et un corps d'armée espagnol était eampé dans le voisi- 
nage, Berrendo chercha donc par quels moyens ik pourrait obtenir les 
informations qu'il ANAL, sans compromettre ni don Ramon ni lui- 
même. 

Après un frugal repas pris au meson, ee n’eut rien de plus 
pressé que de chercher un prétexte pour revoir la jeune fille aux ci- 
garèttes. Il s'était dit qu'il pouvait sans danger s'ouvrir à elle du but 
de sa mission. Il se ME onc Yers sa maison, qui n'était qu'à quel- 
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ques pas de l’hôtellérie. Malheureusement tout yétait clos, ét tésdlioièt 
mens d’un ehïen laissé dans l’intérieur répondirent: seuls aux coups 
frappés contre la porté. Berrendo, forcé de renoncer à son projet pour 
ce jour-là, s'achemina vers une: dévErSA; dans l'espoir que, parmi les 
consommateurs qui fréquentent ces établissemens, il recueillérait quél- 
que renseignement de nature à le satisfaire. C'était par une chaude 
soirée, le café était plein, et Berrendo $’assit plus occupé de prêter 
: l'oreille : à ce qui se disait autour de lui que de vider le verre deneige 
à la cannelle qu’il s'était fait servir. Son espoir ne fut pas tout-à-fe 
trompé; on s’entretenait dés affaires de l’époque, et le nom de don Ra- 
mon Rayon fut nie pusenres sos avec un accent PUR) iaéniss 
-qw'hostile. 

Un seul individu Drift bots ceux qui se ant dans ‘a nételh 
semblait complétement étranger à ce qui se disait autour de lui. Son 
costume ne différait en rien de ceux qui V'entouraient; quant à sa phy- 
sionomie, il était difficile de l’apercevoir dans l’intérieur obscur du du 
café, car de son front appuyé sur ses deux mains de longues. nè ches | 
de chevéut pendaient comme les branches du saule ravagées par Vo- 
rage et masquaient à demi sa figure. De temps en temps seulement, 

 Berrendo surprenait un ardent regard fixé sur lui, ce 

. — Don Ramon est-il donc passé par ici? demanda Berrendo à Jun 
| des personnages qui venaient de prononcer le nom du guerrillero. I af- 
fectait à dessein de regarder comme une nouvelle imprévue pour lui 
le bruit du passage de don Ramon à Pücuaro. Avant qu’on eût répondu 
à Berrendo, l’inconnu attacha sur le questionneur un regard plein di Ï- 
ronique dédain; puis il se leva, paya l'hôte et sortit. 

— Sans doute, fut-il répondu à Berrendo, et il y a dans l’église des 
gens qui sauraient dire, s'ils le voulaient, ce qu'est devenu ph eirr ee: 
le profanateur des ebnbe art 

Une profanation ! des tombeaux violés! c’étaient là d'étranges révé- 
lations pour Berrendo. IL voulut en savoir davantage : on lui dit de 
s'adresser aux desservans de église. A la chute du jour, Berrendo 
s’'achemina donc vefs Péglise ; il allait en franchir le seuil : une forme 
légère et svelte passa près de Bérrendo, qui n'eut pas de peine à recon- 
naître la belle jeune fille à laquelle il n’avait pas cessé de songer. Elle 
sortait de l’église, et Berrendo s’empréssa de lui présenter galamment 
de l’eau bénite au bout de son doigt en disant à voix basse avec un ré- 
gard passionné : 

— Heureux les yeux qui voient deux fois dans un jour un ange du 
paradis! et je rends graces au ciel de vous rencontrer encore. 

La jeune fille rougit et ne réponditrien: mais une espèce de duègre 
qui marchait derrière ee se chargea de Ja.réponse. 

__— C’est un bonheur d’égoiste, seigneur cavalier, dit-elle d’un ton 
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rogue, car vous êtes seul à le partager. Passéz votre chemin, s’il vous 
plaît, ‘donneur d’eau bénite et beau diseur de mensonges. 

— Pardon, Vénérable señora, reprit Berrendo, me fériez-vous le 
plaisir de me donner un renseignement sur don Ramon Rayon? 

” + Allez au diable, vous et don Ramon, riposta vivement la mère en 
‘emmenant sa fille; nous n'avons que faire avec dés insurgés. 4) 
*” A peine la duègne avait-élle dit ces mots, que la j jeune filleétait déià 
oi de t Berrendo, Sans us se Herbes suivit _—. tp la cH@r- 


bientô! Fabk sés yeux ne tarda pas à PRE ses s'amoureuSs vISONS. 
Quand il , dans le lieu saint, LE be tu n "ÉCheraet ae qu à 


| rt pi des dalles des spin é étaient levées et jetés, desanes 
_ entie es, les autres brisées, près des fosses qu’éllés avaientrécouvertes. 
S il ne s “expliquait pas trop le but de cette profariätion, et il 
hérehait de l'œil à qui s'adresser pour le savoir. L'église était déserte 
t sor 1bre; ces sépultures béantes, au fond désquelles Berrendo n’osait 
“regarder de peur d’y entrevoir de hideuses dépouillés, l'heure avancée 
et cette odeur sans nom, tout ui inspirait une crainte vague qui fit 
place à une émotion toute différente, quand il crut voir se lever du 
fond de l’une de € ces fosses une forme humaine, ou plutôt l'ombre d'un 
mort. 
Berrendo n va pas pour habitude de trembler devant les vivans, 
il ne ‘craignaît guër'e plus Tes morts sur le champ de bataille; mais, 
Sous le coup des idées qui le prévecupaient alors, il ne put réténir) ‘un 
geste de frayeur, dont il ne tarda pas à être d’ autant plus honteux, 
qu’un éclat de rire moqueur retentit à ses oreilles. Il avança brusque- 
ment vers celui qui s’abandonnaït si franchément à sa bélle humeur; 
| l'ombre alors sé dessina plus néttement, ét il reconnut son voisin de 
à là neveria. Son œil unique, — l'inconnu était borgne, — brillaïit en- 
core du feu de l’ironie que Berrendo y avait remarqué une fois déjà. 
Ses longs cheveux, fièrement rejetés sur chaque tempe, laissaient à 
purs un front énergique et un visage rudement accentué , une 
uche et un œil également empreints de finesse et de calme fermeté; 
son ‘teint était si basané, qu’on eût pu douter qu'il appartint à la race 
blanche. En un mot, il y avait, entré l'homme que Berrendo avait 
vu tout à l'heure et celui qui lui apparaissait subitement, le contraste 
frappant dé l’Indien sauvage qui ne reconnaît pas de maître dans la 
nature avec l'Indien des villes abruti par la servitude. 
— Qui êtes-vous? lui demanda le jeune homme avec quelque colère. 
— Voilà en quoi nous différons, vous et moi, répondit l'inconnu avec 
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calme; vous ne savez pas qui je suis, et je sais, moi, qui vous êtes: un 
ami de don Ramon Rayon, et vous cherchez vainement sa trace. 

— Qui vous l’a dit? xenrié avec vivacité Berrendo, GPA de sevoirsi 
bien deviné: tt. 
 — Votre: Annee nial simulée, — — pour moi du moins, dans 
vos questions à à l’égard de don Ramon à la neveria. L'air de contrariété 

que je lis sur votre figure m’apprend encore que j’ai touché juste, et 
vous êtes venu dans cette église pour voir les gens dont on vous 8 
= parlé, comme les seuls capables de vous dire, s’ils le voulaie 
celui que vous cherchez. Ces gens sont les morts dont on a fo 
tombeaux. Intecrogezs -les maintenant, si vous comprenez leur langage 
muet, vous qui n’avez pas su faire parler les vivans. Du ch 
Ces singulières paroles, prononcées d'un ton grave, je aient Le. 
rendo dans une grande perplexité. Il ne savait sil devi taire. 
ou se fier à cet inconnu. Il prit le dernier parti, et, q 
le but réel de ses recherches : & | sa 

— Et vous, dit-il, les morts vous ont-ils appris ce que le 
n’ont pu me dire? | 

— Oui, reprit l'inconnu en souriant. un serais peu digne A la pro- 
fession que j’exerce et du nom que je porte, si je ne savais trouver les 
traces de ceux que je cherche qu’à l’aide des empreintes des vivans sur 
le sol. Descendez, comme je l'ai fait, au fond de ces sépultures, et la 
maçonnerie récerament grattée autour de ces ossemens vous dira, ce 
qu'est venu faire ici don Ramon. ce SP 

En effet, le partisan, dans son ardeur à susciter des ennemis à y Es- 
pagne ét à rechercher les moyens de destruction contre elle, était venu 
cherchér jusque sous ces caveaux funèbres le salpêtre produit par 1 Phu- 
midité souterraine. se: 

— Eh bien! cela vous dit-il, djtral Berrendo; où est don Ramon, et ; 
comment il a pu si mystérieusement disparaître avec sa troupe? 

— Sans doute. Que doit-il le plus vivement désirer se procurer à. 
présent, puisqu'il n’a pas respecté le repos des morts? Du salpêtre pour 
faire de la poudre et un asile sûr. | Le 

Bérrendo convint de l’incontestable réalité de cette conjecture, en. 
apparence du moins. | 

— Hier, reprit l'inconnu, en cherchant dans la camj gne Hi à 
trace à laquelle je pusse Lécotiniaire le passage de don Ra non, auquel, 
entre nous, je porte un message de son frère don Ignacio, j ai entendu 

… des bruits sourds comme ceux que font gronder les volcans à la bouche 
de leur cratère; j'ai vu sur les flancs d’une colline s'élever'une légère 
fumée, et j’ai pensé que ces rumeurs sourdes éfaient le retentissement 
de la marche lointaine d’un corps de cavalerie espagnole qui sortait 
de Pücuaro. J'ai attribué la fumée de la colline au foyer d’un pâtre in- 


nc il eut avoué 


pee 


-de plus grande valeur, bien entendu? 


CARBGILLAS Y GUERRILLEROS. 697 


visible: mais les fouilles faites dans ces caveaux m ont bientôt révélé 
la vérité. Les bruits souterrains sont ceux d’une troupe d'hommes que 
doivent receler les flancs de la colline; la fumée que j'ai prise pour 
celle du foyer d’un pâtre est celle qui s'échappe des fissures du ter- 
rain. Or, don Ramon doit être occupé dans cette caverne à fabriquer 
sa poudre avec le salpêtre qu’il a dû y trouver : je le jurerais, quoique 


je n’aie vu sur cette colline aucune apparence d’excavation souterraine; 
mais je la trouverai.. 


acité « de cet inconnu frappa vivement Berrendo, car le sou- 


venir de là caverne dont le hasard lui avait fait découvrir l’entrée 


revint aussitôt à son esprit, et, en même temps que l’admiration, une 
vive sympathie pour le compagnon que le hasard lui faisait rencon- 
trer s éveil dans le cœur du jeune homme. LS TC 

— A fé de caballero! s’écria Berrendo en tendant la m ain à l'inconnu, 
je serai heureux d’être l'ami d’un homme tel que vous mon nom est 


Hein Gamboa. Quel est le vôtre? 


— Le mien est Andrès Tapia; mais je l'ai presque oublié. Le nom 


qu’on me donne habituellement est le Chercheur de traces, quoique, à 
_-direwrai, je sache aussi bien lire dans le cœur de l’homme ses plus 


secrètes pensées que trouver sur le terrain humide ou sec, sur l'herbe 


_des prairies ou sur la mousse des boïs, les empreintes qu’ils ont con- 


servées, — Puis, comme pour donner à Berrendo une idée de sa péné- 
tration, il RE : — Quelle bonne nouvelle allez-vous m’apprendre ? 

—dJe puis vous annoncer que vos conjectures sont vraies, tout au 
moins ‘quant, à l'existence d’une caverne près d'ici. Le hasard me l’a 


fait découvrir ce matin, et, si vous le voulez, nous nous y rendrons 
tout de suite. 


— Non, dit Andrès, j'ai affaire ici pour. ce soir, mais demain nous 


nous trouverons à cheval à la porte dé Pücuaro. 


Le rendez-vous une fois pris, les deux nouveaux amis se serrèrent la 
m: Let se séparèrent. Berrendo n’avait pas envie de dormir, et afin de 


| tromper le temps, —nous employons la locution espagnole, plus vraie 


que la nôtre, en ce sens que nous ne pouvons que tromper et jamais 
tuer le temps qui nous tue, — il entra dans la boutique d’un barbier. 
On devine facilement pourquoi Berrendo poussait la recherche jusqu’à 


faire raser une barbe qui n’avait que huit jours de date. 


Pendant que le barbier frisait les moustaches noires du jeune voya- 
geur, celui-ci jetait des regards d'envie sur une mandoline qui avait 
à peu près toutes ses cordes, et qui était suspendue par un clou à la 
muraille. 

— Seigneur barbier, dit-il, j’aurais besoin de cette mandoline pour 
quelques heures ce soir; ne pourriez-vous me la prêter contre un gage 


» 
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_— Lequel? demanda le barbier. 

Bérrendo désigna du doigt la longue rapière : à à gare RAT ES cu- 
rieusement travaillée, dépouille opime d’un es de. Lataile 44 
avait jetée sur une chaise. J 

— Ah! seigneur, dit le barbier, tout en métiuné k Fapiére de côté, 
je vous aurais volontiers prêté, sans gage aucun, cette mandoline, qui 
a pour moi du reste-une valeur inestimable. 2 

Berrendo prit l'instrument. le cacha sous les plis deson triutbabyet 
_ quitta la boutique du barbièr'en promettant de repos le HIBED, 


25 À 


ji AUS ia CAVERNE DE PUCUARO. SL SE 


} 1j 


Ce soir-là même, il étaitié environ dix heures; to au petite vite, de : 


Pücuaro dormait, à quelques rares excdptions près, etentre autres à 
l'exception de’la jeune et belle faiseuse de cigareftesiet dersa: mère: 
leur porte était fermée, ainsi que les contrevens delleurfenêtre derrière 
le grillage de bois, et des deux femmes se tenaient.dans unedescham- 
_bres.de leur maison qui donnait sur un vaste jardin, planté de grena- 
diers et de pimens rouges et verts. Il était facile de pénétrer dans ice 
jardin par une haie de cactus vierges, Le s’'étendait de PARC GHE, du 
petit bâtiment sur la rue. 

En l'absence du chef dela farnille, le mari de la vieille AE etile 
père de la jeune fille, qui servait la cause de: l'insurrection sous le gé- 


néral Teran, dans l'état de Oajaca, toutes deux vivaient du, modeste 


produit de ions industrie de cigarreras. Elsi la vieille femme avait 
manifesté à Berrendo, qui lui était inconnu, tant de dédainà l'endroit 
des insurgés, c'était une ruse qu’elle employait par prudence. La mère 
et la fille causaient tout en travaillant à la confection des produits de 
leur profession. La conversation avait pris un certain tour qui justi- 
fiait en partie le proverbe espagnol, assez peu respectueux pour lawieil- 
lesse féminine, et qui ne laisse pas d’avoir cours au Mexique miêm 
dans la meilleure compagnie : toda vieja es alcahueta. Sans croiretêtr 
entendue de personne, la mère disait à sa fille + b 

— Eh bien! Luz, avais-je tort de te dire qu’on prend plus shrernelt 
les hommes par les dédains et la fierté que par l’appât des doux sou- 
rires et des tendres regards? Voilà deux hommes qui,)en deux jours, 
sont tombés dans les filets tendus pas l’orgueilet la sauvagerie de ton 
maintien, qui n’eussent vu en toi qu’une maîtressefacile, et entrelles- 
quels tu peux choisir un mari. ‘ 

— Vous croyez, ma mère, répondit la jeune fille, que ces déice ca- 
valiers étrangers. 


— Si je Le crois! oela ne dépendra que de toi, maintenant qu'ils sont 
affriandés l’un et l’autre par l'air de pudeur farouche dont je t'ai con- 
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seillé A tarmer! Abandonne aux. laides, qui ont besoin de combattre 
la froideur qu’elles inspirent en réchauffant les cœurs par de brüû- 
lantes œillades, abandonne-leur les avances, les demi-mots et les sou- 
rires,engageans. Va, ma fille, les hommes n’aiment et n’estiment les 

jolies filles comme toi qu’en raison de ce qu’elles semblent se priser 
et s'aimer élles-mêmes. Ah! si tu le voulais, nous aurions deux guides, 
_ deux compagnons de route, au lieu d’un, pour nous escorter jusqu’à 
… Tehuacan, où ton père nous attend chaque j jour. Ces deux cavaliers ne 
_{e semblent-ils pas devoir mettre à notre service un bras vigoureux et 
un cœur fort? , 

_— En effet, ils ARR aguerris et accoutumés aux dangers des 
guerres civiles; mais comment faire? Si je témoigne quelque préfé- 
rence à l’un, l'adtre se découragera, et, au lieu de deux nero 
nous n’en aurons qu'un. AAC 
…— Eh! ma fille, c’est justement en demeurant froide £ pour tous deux, 
en leur faisant espérer que le plus brave sera peut-être le préféré, en 
Teur donnant à chacun de l'éperon tour à tour et en les retenant à point 
lun après l’autre, en encourageant celui que tu auras dédaigné, en 
‘dédaignant celui que tu auras encouragé, c’est ainsi que tu les mèneras 
tous deux au bout du monde, si c’est là que tu dois faire un he eux 
-par ton choix. | 

— Hélas ! ma mère, dit Luz en soupirant cela vous paraït facile, et 
à moi il me semble impossible que, si mon cœur parle en faveur de 
Tun d* eux, mes yeux et ma bouche puissent dire le contraire. 

— Tu mé laisseras faire, et à ce propos ton cœur doit avoir fait un 
“choix. Lej jeune cavalier dé ce soir, aux noirs sourcils, aux yeux pleins 
de feu. LÀ 

.— Don Andrès a plus de flammes dans le ui œil qui lui reste que 
le plus, jeune dans ses deux prunelles, et ce coup de poignard qui Pa 
privé de l’autre ne parle- -t-il pas en faveur de son courage? C’est une 

que glorieuse, à mon Sens. : 

— C'est vrai : rien ne semble échapper à cet œil pénétrant. N° 17A 
pas vu hier comme il a promptement deviné que nous devions au fond 
du cœur faire des vœux pour l’insurrection ? 

_— Sa sagacité el son courage ne devront-ils pas préserver de tout 
danger celle qu'il aimera? - 

— Hum...! cette clairvoyance est un charme chez l'amant et un in- 

convénient chez le mari. 
. Les deux femmes en étaient là de leuf conversation, quand les gé- 
missemens lointains d’une mandoline résonnèrent dans le silence de 
la nuit; puis une voix plus mâle qu’harmonieuse chanta dans la rue 
déserte le couplet suivant : 


Luz divina de los ojos 
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Que me tienen cautivo 4H+ à IH HET 
Que si vieras los DRE FEES APE ETANRNNENER 
1,5 . De mi corazon vivo (4)... LT, FER hip 


—_ Ces vers sont galans, dit la vieille, ils me datent même inédits. : 
Luz, c'est ton nom, et c’est toi qui les : inspires; c'est aussi la voix du 
jeune cavalier aux SOU sourcils. | ; 

— J'aimerais mieux que ce fût la voix d'Andtée dit per 

— Qu'importe? Prête à lun ton cœur, à l’autre URI oreille. 


Et les deux femmes attendirent la suite du couplet; mais le chan- di 


teur attendait aussi quelque encouragement à à ses stances amoureuses, 
et on ne lu répondit que par le plus profond silence. Il ne se tint pas 
cependant pour battu, car, au beüf de quelques instans, la voix se fit 
entendre de nouveau et cette fois dans le jardin, dont le musicien 
avait franchi la haie. Là, sans qu’on püt le voir encore, il reprit im 
perturbablement le couplet auquel on n'avait point répondus C'était 
bien en effet Berrendo, qui n’avait pas assez de poésie iné ite à à son 
service pour la gaspiller en pure perte; mais le couplet ne s ’acheva 
pas, et on ‘entendit une lame d’épée grincer en quittant le fourreau, 
PUS paroles de menace s échanger entre deux interlocuteurs. 
Jésus! ils vont se battrel cria la vieïlle avec éffroi; ni tirent l'épée, 
adieu nos deux protecteurs! £ 
Quant à tirer l'épée, Berrendo n'avait garde # le tué car on se 
rap) pelle qu'il avait laissé sa rapière pour répondre de la mandoliné, 
etil se trouvait pris au dépourvu par Andrès, qui, caché avant lui 
dans le jardin, avait entendu presque toute la conversation dont son 
rival ét lui avaient été le sujet. | HATIQURNS 
— Arrêtez, seigneurs cavaliers! s’écria la mère, ma fille n a donné 
à personne lé droit de se battre pour elle; mais il dépend de vous que 
l’un des deux rivaux l’obtienne plus LE 
A cet encouragement inattendu, les deux voix firent silence. — 
Venez ici, à ces barreaux, reprit la vieille; récevez d’une mère jalouse 
de l ÉOReU de sa fille une preuve de la Dius haute confiance, Nous 
tiendrons, ma fille et moi, pour cavalier félon celui qui ne viendra 
pas ici l’épée dans le otreat et la paix dans le cœur et sur les lèvres. 
Andrès et Berrendo se présentèrent tous deux, le feutre à la main, 
dans la zone de clarté que deux chandelles dé résine projetaient au- 
delà des barreaux, le premier sans rancune ét confiant dans le doux 
aveu qu'il avait surpris sur les lèvres de la jeune fille, le second avec 
l'assurance qu'il devait au sentiment de son propre mérite. Alors la 
mère de Luz entremêla avec tant d'adresse les promesses d’adoucir la 


(1) « Lumière divine des yeux — qui me tiennent captif, = si vous voyiez les ruines 
— de ce cœur déchiré... » h : 
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sauvagerie farouche de sa fille et la peinture de la détresse d’une veuve 
et d’une orpheline loin du chef de leur famille; elle fit si bien luire 
aux yeux des deux galans l'espoir de la plus douce récompense, que: 
Chacun d’eux, sûr de l'emporter sur son rival, promit d'accompagner 
la mère et la fille jusqu’au bout du monde, sans briser les liens encore 
mal serrés d’une récente amitié; puis, pour battre le fer tandis qu’il 
était chaud, la prudente vieille fixa au surlendemain matin le jour de 
leur départ pour Tehuacan, ns quoi l’un et l’ autre regagnèr: ené leur 


— Tu mes Luz, dit ! la mère triomphante, que tout dépend de la 
manière de s’y prendre, et que j'ai rivé la chaîne sur deux cœurs dont 
tu peux à ton gré disposer désormais. 

. La vieille disait si vrai, qu’au point du jour, ainsi qu ils en ion 
convenus, Andrès et Berréndo cheminaient aussi pacifiquement que 
si rien ness’était passé la veille, depuis leur rencontre dans Péglise, 
vers la caverne de Pücuaro. Une demi-heure après, ils attachaient 
leurs chevaux aux branches du chêne qui masquait l'entrée de la 
grotte. Le manteau de lierre flottait aussi intact, du moins ena 
rence, que lorsque Berrendo l'avait soulevé la veille; mais, à l'œil e 


du chercheur de traces, les faisceaux de feuilles, quoique impercepti- 


blement froissés, indiquaient que le pan de verdure avait été bien des 
fois soulevé par de fréquentes allées et venues. Cependant Berrendo, 
avant de pénétrer dans la caverne, dont les bruits étranges l'avaient 
si fort effrayé, demanda au rastreador s’il avait quelque mot d'ordré 
plus particulier que celui qu’on lui avait donné à lui-même, car il eût 
été imprudent d’éveiller la défiance des agens de don RAD Tapia le 


rassura sur ce point, et tous deux pénétrèrent résolûment dans la ca- 


vernes/toutefois, comme ils ignoraient encore à qui ils allaient avoir 
affaire, ils n’avancèrent qu'avec circonspection. 

À peine avaient-ils fait quelques pas à tâtons (car le pan: déslierre 
interceptait la clarté du jour), que des bruits vagues parvinrent j jusqu’à 
eux-Toutes vagues que fussent ces rumeurs, le son des voix humaines 
s’y mêlait à coup sûr. Bientôt la cause de ces rumeurs fut expliquée 
aux deux compagnons. Au sortir d’un défilé qui donnait accès dans la 
partie la plus vaste du souterrain, ils s’arrêtèrent devant un étrange 


spectacle. Les lueurs que jetaient d'énormes fourneaux allumés mon- 


traient'sous une immense coupole de granit de hautes et nombreuses 
colonnes formées par l’infiltration des eaux. Le reflet des feux éclai- 
raitune multitude d'hommes qui allaient et venaient, de longs jets de 
métal'incandescent qui ruisselaient des creusets, et plus loin des che- 
vaux attachés aux parois, sellés, bridés, prêts à être montés au besoin. 

— Quevous avais-je dit? s’écria le chercheur de traces. N'est-ce pas 
ici la maestranza dé don Ramon? Ce ne sont certes pas les Espagnols 
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qui se cachent au sein de la.terre pour y fondre des canons. Ce ne peut 
donc être que l’homme assez;acharné à la. latte RARE aller prraGhE, le 
salpêtre aux. sépultures des églises. été x Lucy 
Il n’y avait rien à répondre. à cette. observation. Nétait-ce pas. la 4 
seule manière d'expliquer la disparition.subite de don. Ramon Rayon 
et de sa troupe? Les deux visiteurs furent bientôt. entourés’ d’insurgés 
qui s’élancèrent vers eux. — Conduisez-nous devant don Ramon, dit 
Tapia. F 
— Nous ne connaissons pas pres Feat s’écria : l'an des travailleurs. 
— Et vous ne connaissez pas non plus, à ce. que je vois, Andrès le 
chercheur de traces pour espérer lui faire prendre le. change. Don Ra- 
mon Rayon est ici, et je lui anposie un message du général don Igna- 
cio, répondit le rastreador sans s'émouvoir du piége qu’on lui tendait. 
Un officier traversait.en ce moment le cercle de lumière que proje- « 
taient les forges, et le chercheur de traces s’écria.: | 
— Seigneur don Ramon, le, messager de votre frère se réclame de 
yotre seigneurie. R 
.—Qui êtes-vous, l'ami, qui semblez ine connaître. et De ie ne. con- 4 
nais pas? répliqua Lotion | “A 
-— Un homme qui saurait distinguer entre deux frères une. ressem- 
blance plus vague encore que la vôtre.et la. sienne, repartit Andrès en 
souriant, et de la fidélité duquel vous ne. douterez plus lors sque je. vous 
aurai fait connaître ma mission par un. mot que vous devez seul en- 
tendre. | 
Le chercheur de. traces se pencha vers l'oreille de l officier er mur- 
mura quelques mots que personne n’entendit, mais qui lui causèrent 
une pénible émotion. sh 
— C’est bien, dit-il oGnisuemiout cet homme est des nôtres, LE 
Bien que Res. connût parfaitement don Ignacio, il s’'ayoua qu il 
n'aurait jamais reconnu don Ramon à sa ressemblance avec son frère, 
et cette circonstance lui donna meilleure opinion encore de la spi 
d’Andrès. | 
Une fois admis comme messagers ee général Rayon, les deux aven- 
turiers avaient été mis au courant des événemens qui avaient motivé 
la disparition subite de don Ramon. Un. mois. avant cette date, la ca- 
verne de Pücuaro n’était habitée que par les hôtes qui font leur séjour 
des ténèbres. Le hasard avait conduit vers cette retraite un des hommes 
du commandant don Ramon Rayon, et, comme Berrendo, cet homme 
avait reculé devant les bruits effrayans qu'y faisaient.entendre.des, bêtes 
immondes ou féroces. Don Ramon avait jugé tout d’abord, quand.il 
apprit cette découverte, de quel avantage serait pour lui la possession 
de cette caverne où le salpêtre qu’il cherchait devait abonder, etal avait 
pris les mesures nécessaires pour en rendre les issues praticables. IL y 
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Yfiitéinemie avec quelques hommes munis de torches et de haches. 
À peine avait-il franchi le seuil, qu'une nuée épaisse de chauves-souris, 
effrayées par l'éclat inusité des lumières, se précipitèrent sur les tor- 
ches ét les éteignirent, mais non cependant sans qu'on eût pu entre- 
voir une merveilleuse colonnade de stalactites formées de nitre pur. 
_ Pour des gens qui cherchaient partout les substances nécessaires à la 
fabrication de la poudre, c'était une faveur de la Providence. La Pro- 
vidence exigeait néanmoïns qu’on respectât ces pilastres naturels qui 
soutenaient sans doute la voûte de la caverne, et don Ramon fut obligé 
de recourir à d’autres moyens. Un épais et immonde fumier jonchait 
le sol; don Ramon y fit répandre du goudron mêlé de soufre et y mit 
le feu. Pendant quinze jours consécutifs, la flamme dévora dans la 
grotte tous les hôtes qu’elle abritait, et, quand l'incendie fut éteint, 
l'mgénieux partisan se trouva maître fi repaire inaccessible où deux 
mille hommes pouvaient camper à l'aise, et dont le terrain saturé de 
salpêtre lui fournit abondamment les premiers élémens de la poudre 
à canon. Quatre forges y avaient été installées et mises en activité; des 
moules furent fabriqués pour couler des canons; c'était au moment où de 
_ nouvelles ressources semblaient sortir du sein de la terre que les deux 
| ‘aventuriers avaient pénétré dans la caverne. Don Ramon fit de vains 
“efforts pour retenir à son service Andrès d’abord, puis Berrendo; mais 
ni l'un ni l’autre n’avaiérit garde d'y consentir. ils prétextèrent, pour 
refuser ses offres, des ordres _ général don Ignacio qui les rappelaient 
vers lui. 

_ Le soleil était encore élevé sur horizon, quand ils eurent regagné 
| Pücuaro, ce qui leur permit de consacrer lé reste du jour aux prépa- 
ratifs de leur voyage du lendemain. Andrès et Berrendo avaient, par 
hasard, leurs bourses bien garnies, et, sans s'être en rien communi- 
qué eus projets, chacun d’eux se trouva lé matin devant la maison 
de la vieïlle avec deux chevaux harnachés et bridés dont ils avaient 
fait l'achat, l'un pour la mère, l’autre pour la fille. C'était un double 
emploi dont la première ne Satit pas se plaindre. Quant à la seconde, 
en dépit de ses efforts pour se conformer aux leçons de sa mère et gar- 
der un dédaigneux et fier maintien, ses joues teintées de rose et ses 
veux chargés des douces langueurs de l'amour naissant ne laissaient 
‘deviner en elle que bien peu d'aptitude pour le rôle qu’on lui impo- 
. sait. A'la vue dés quatre Chevaux que les deux galans avaient amenés, 
la mère de Luz lui lança un regard de triomphe; mais la pauvre enfant, 
honteuse d’en'comprendre la portée, n’y répondit qu’en ramenant son 
rebo0zo sur son visage pour cacher la rougeur de son front, comme la 
fleur du mimosa pudique referme ses pétales sous un trop rude con- 
_ tact. Le chercheur de traces examinaïit cette scène muette sans parai- 
tre la Woir; mais, quand bien même il n’eût pas surpris les sentimens 
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secrets de la mère et de la fille, les dispositions de Luz n’ auraient Lai 
échappé à la pénétration de son regard. Hi, St # 

Deux des quatre chevaux furent destinés à servir de relais past 
la route, et les femmes se mirent en selle avec laide des re see 
Puis la vieille, s'adressant à l’un et à Vautre : | 

— Seigneurs cavaliers, dit-elle, vous êtes à présent respnsailes de 
la vie et de l'honneur de deux femmes. : 

— Puisse le premier ravin t'engloutir, duègne dammnéel se ait Ber- 
rendo en tordant sa moustache. 14: 

Et le cortége se mit en marche pour Tehuacan. RÉAL 


II. — LE FAUCHEUR DE NUIT. Lip tti sé 


Tehuacan est situé dans l’état de Oajaca, Pücuaro dans celui de Val- 
ladolid, et ce n’était pas alors une tâche facile que de franchir en com- 
pagnie de femmes ou avec un chargement de marchandises la distance 
de plus de deux cents lieues qui sépare les deux villes l’une de Vautre. 
C'était un long et dangereux trajet. Indépendamment du-risque que 
courait tout cavalier mexicain armé d'être traité par les Espagnols 
comme insurgé, c’est-à-dire d’être pendu haut et court, sans forme de 
procès, au premier arbre qui se trouvait sur la route, les voyageurs 
pacifiques, les muletiers, les commerçans, étaient soumis à mille. tri- 
bulations. La province de Oajaca surtout, à cause de son commerce 
avec Puebla et les autres villes, avait plus à souffrir à cette époque 
qu'aucune autre province. Les convois à protéger servaient derpré- 
texte aux commandans espagnols pour commettre toute sorte d'abus 
odieux. Chaque tranchée, chaque fortin était soumis à un péage. Non- 
seulement on y payait, suivant le caprice des chefs, de grosses sommes 
d'argent, mais les anciens droits féodaux semblaient ressuscités : les 
commandans prélevaient à leur profit, puis ensuite au profit de leurs 
soldats, un odieux tribut sur les malheureuses femmes qui PRIS 
chaient de leurs résidences. 

Les voyageurs durent bien des fois se résigner à faire de longs dé- 
tours pour éviter les postes espagnols, et, sans la sagacité d’Andrès, il 
est probable qu'ils n’eussent pas pu‘arriver même sur les confins de 
l’état de Oajaca. C'était là que devaient se présenter les étapes les plus 
dangereuses; heureusement le chercheur de traces, natif de ce même 
état, connaissait les moindres sentiers de ses bois comme de ses mon- 
tagnes, et cette connaissance pratique était denature à écarter les nou- 
veaux périls qui venaient menacer la caravane. Pendant tout le trajet, 
la vieille femme avait habilement manœuvré auprès des deux galans; 
elle avait encouragé tour à tour leurs espérances. Luz, de son côté, 
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peu capable de mettre en pratique les leçons de.sa mère, avait repris le 
maintien modeste ét réservé qui lui était naturel, et, si Andrès n’avait 
pas connu le fond de son cœur, rien dans sa mnariièré d'étréavéc lui 
n’eût trahi la passion dont il était l’objet. La timide fierté de la jeune 
fille avait été plus habile que la coquetterie k plus raffinée; l’ardeur 
des deux soupirans s’en était accrue, et rien ne pouvait ôter à Berrendo 
l'espoir de l'emporter sur son rival. La plus complète harmonie n’a- 
vait pas cessé de régner entre les voyageurs, quand deux circonstances 
extraordinaires vinrent décider du sort d’Andrès et préparer le terrible 
dénoûment du doux roman dont le prologue s’était ouvert à Pücuaro. 
Pour plus de sécurité, la petite caravane ne voyageait que de nuit. 
D'ordinaire, les traites commencaient au crépuscule et ne se termi- 
naient qu’à Paibe et le soleil, à son lever, trouvait les voyageurs ca- 
chés dans quelque cabane isolée, au milieu d’un massif d'arbres ou 
dans quelque aride solitude, loin de tout passage. Un soir, qui devait 


être le dernier avant leur arrivée à Tehuacan, la nuit les surprit dans 
la halte d'un Indien zapotèque, en train de donner aux chevaux leur 


ration de maïs, et n'attendant que la fin du souper pour se mettre en 


route. Andrès et Béerrendo faisaient au dehors les derniers préparatifs 
. du départ, lorsque la mère de Luz vint, tout effrayée, leur annoncer 


Que, si près de Tehuacan, elles rousient attendre le jour suivant pour 


se mettre en route. 
— Et pourquoi cela ? demanda le chercheur de traces surpris. 
— Pourquoi? reprit la vieille en se signant. L’Indien, notre hôte, 


à vu, lanuit dernière, le faucheur de nuit, et il dit que nous le ren- 
. contrerons sans doute iiéhant les champs d’a/falfa (luzerne;, au clair 


de lune avecses grands ciseaux: Par tous les saints du paradis, conti- 


- nua la duègne effrayée, cette vue me ferait mourir d’effroi. 


— Eh bien! quand nous leverrions! dit Andrès, le faucheur de nuit 


_ ne-fait de mal à personne: Le voyageur dont le cheval est fatigué 


est bien aise de trouver la luzerne fauchée par lui. Il n’y a donc pas 
de-danger ; mais les rencontres de jour peuvent être plus terribles que 
les rencontres nocturnes : de jour, je ne réponds plus de vous. 

Cette considération l’emporta, et les voyageurs se mirent en route 
pour la dernière étape. La croyance du faucheur de nuit est une des 
vieilles superstitions accréditées dans l’état de Oajaca. On raconte qu’au 


commencement de la conquête que déshonorèrent tant de cruautés, 


un cavalier espagnol qui s'était signalé par sa férocité envers les In- 
diens’en rencontra un fauchant de la luzerne dans un champ. Le cava- 
lier montait un cheval plein d’ardeur qu'il faisait SE ol à outrance, 
et, en passant près du faucheur, il s’écria : 
— Eh! l'ami, à quelle heure arriverai-je de ce pas à Oajaca ? 
: — Jamais! répondit l’Indien. 
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En effet, non loin de là, le cheval surmené expira de fatigue. L'Es 
pagnol, qui n'avait pas compris que l’Indien voulait dire, qu'il n’arri- 
verait jamais avec ce cheval, du moins.en le forçant ainsif revint fu- 
rieux sur ses pas; il pensait qu’on avait jeté un sort anses il 
perça l’Indien d’un coup de sa rapière. Ce dernier meurtre avait mis 
le comble aux iniquités de l'Espagnol, qui disparut le soir même 
damné, disent les Indiens afin d’effrayer ceux qui les maltraiteraent, à 
faucher éternellement la luzerne des champs... 

Pendant une heure environ d’une marche silencieuse, A sports 
lans savourèrent à longs traits, outre l'ivresse quewortent. avec.elles 
les nuits sereines-des beaux climats, l’ineffable plaisiwde veiller sur ce 
qu’on aime. Légèrement inclinée sur sa selle, pâliémpar lés fatigues du 
voyage et soigneusement enveloppée de son.rebozo, comme la fleur du 
datura qui referme son calice pour la nuit, Luz semblait plus mélan- 
colique que d'habitude. Semblable à certaines fleurs que l'approchede 
l'orage fait pencher sur leur tige, elle paraissait pressentirque son sort 
allait se décider cette nuit-là. Enfin, au bout de deux heures, la cayal- 
cade dut quitter les sentiers détournés que les voyageurs avaient suivis | 
pour éviter un endroit de péage, et reprendre le grand chemin qui con- 
duit à Tehuacan. Des feux disséminés dans une vaste plaine brillaient 
au loin, et les voyageurs purent distinguer bientôt des hommes allant 
et venant d’un air affairé; des mules, retenues par des entraves aux pieds 
de devant, sautaient à la lueur des brasiers qui éclairaient, des tentes 
grossières et des ballots de marchandises épars çà.et la. Enyreconnais- 
sant à ces indices une halte d’arrieros, les voyageurs s approchèrent 
d’eux avec précaution, pour les interroger sur l’état de la route jusqu'à 
Tehuacan, au cas où ils en fussent sortis le matin, même. Une partie 
de ces hommes étaient. occupés à recoudre leurs ballots, dont la plupart, 
éventrés à coup de couteau, jonchaient.la plaine en.laissant voir leur 


contenu. Il y en avait un parmi ces hommes-surtout qui jetaitsur ces = 
colis ravagés un œil de désespoir; ce devait être le maître dela recua. « 


— Venez-vousde Tehuacan, patron? demanda le chercheur de traces. 

— Rayo de Dios! s’écria-t-il, plût à Dieu que. j'en vinssel le brave 
général Teran ne m'eût pas pillé comme... 

ue Dites sans crainte | comme ces-royalistes dont nous sommes des 
ennemis. 

— Comme ces bbisnide de Samaniego et de La Madrid, acheva l'a ar- 
riero, qui, non contents de m'avoir fait payer cinq piastres par.tête de 
mule, ce qui me fait deux cents duros de perte, ont encore jugé à pro- 
pos de prendre, dans ces tercios (colis), un. échantillon de toutes les 
étoffes qu’ils contenaient. Je suis un homme ruiné par, la cupidité de 
ces deux larrons d’Espagne que Dieu. puisse foudroyerl | 

Et le pauvre homme se remit à soupirer et à gémir de plus belle 
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pour s'intérrompre bientôt et s'écrier en fermant les poings : — Ah! 
_ sile ciel pouvait m'envoyer deux ou trois de ces voleurs de: sobrers che- 
min, officiers ou soldats, pour me venger sur eux! . 

D achevait à peine ce souhait de vengeance, qu’un coup de Reise 

tentit, suivi d'un LM dont la brève AR PO un pistolet 
| ne FE 10 y | : Là Pal | 
ui qiust ceci? ait épécero! RAI ; DE EEE POUR ta 
— Des coups de pistolet, parbleu! dit Bervbna5! et ter doici 
précisément un’dragon espagnol que le ciel envoie à votre vengeance. 

‘Le muletier ne parut que médiocrement satisfait de voir ses vœux 
exaucés.— Seigneurs cavaliers, dit-il, laïsserez-vous égorger un homme 
déjà ruiné? 4° Fer 16e 1 

"Les deux amis tirèrent leurs épées à l'approche du soldat; mais ils 
les remirent bientôt dans le fourreau. Le cavalier chañicelait sur la 
_ selle, la tête à moitié fracassée, et son cheval l'éemportait. En passant 
_ près des voyageurs, le dragon tomba comme une masse inerte a ne 

bougea plus. Berrendo put saisir son cheval. A | 

oo  Prenez-le, dit-il à saints ‘ce sera toujours un RAT dédomma- 
 gement. | G | | 
= Dieu m'en garde! fépint le ihittrét: | 
_ Le chercheur detraces, sa main sur son œil unique comme pour en 
concentrer le rayon visuel, regardait au loin. L’obscurité l’'empêchait 
de voir; maïs les ténèbres de la nuit n’obstruaient pas son jugement. 

. — Ces deux coups de pistolet, dit-il, ont le même son : ils ont tous 
‘deux été Chargés par la même main d’une mesure de poudre égale; 
- c'est le même cavalier qui a tiré l’un comme l’autre. Ces cavaliers, car 
j'en vois plusieurs, ont'des armes à feu; le malheureux qui vient de 
‘tomber là porte deux pistolets dans ses fontes. Je n’entends que le cli- 
‘quétis des épées; c’est évidemment un homme qu’on veut prendre vi- 
vant, et qu'on cherche à désarmer sans le tuer. Je l'entends crier à 
l'aide: c’est un étranger. 

Les oreilles de Berrendo étaient ti d’avoir la finesse de celles d’An- 
drès. Il nentendait ni les cliquetis des épées, ni les cris de l’homme 
qu’on attaquait, et il hésitait sur ce qu’il devait faire, quand Andrès 
s'élanca au galop dans la direction des rumeurs qu’ilentendait, tandis 
que Luz restait immobile et pâle çomme une statue de marbre. Ber- 
rendo, jaloux de se distinguer à son tour sous:les yeux de sa maîtresse, 
allait suivre Andrès quand les cris de la vieille le retinrent. 

— Maria santissima! s'écria-t-elle, allez-vous nous laisser seules ? 

Berrendo resta, tandis que l'étranger continuait à appeler à l’aide 
d'une voix ‘que ses agresseurs s’efforçaient d’éteindre. Andrès n'en 
pressa que plus vivement son cheval, dont heureusement, sur ce ter- 
rain sablonneux, on ne pouvait entendre la marche rapide. Ce fut sans 
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être aperçu qu’il ei distinguer trois dragons penchés sur un homme 
-terrassé qu’ils bâillonnaient et entouraient de liens. Il tomba à Lime, 
_proviste sur eux. Il était déjà trop tard quand ils essayèrent de semettre 
sur la défensive. C'étaient trois dragons espagnols, et cette raison suf- È 
fisait à Andrès pour ne pas se demander s’ils avaient tort ou raisonsil 
_newit que des ennemis etun pauvre diable saccombantsouslenombre, | 
et de deux coups de ses pistolets il jeta bas deux des agresseurs, quitte 
à S expliquer ensuite avec le troisième; mais, soit que l'Espagnol eût 
la conscience de soutenir une mauvaise cause, soit qu'il fût naturel- 
_ lement ennemi de toute explication, celui-ci s’élança éperdu sur son 
cheval et joua si vigoureusement de VéRecins qu’en une mirais Le bu 
hors de vue. . ; 
Andrès, resté maître du terrain, s’ empressa de Éperrire l'étranger Fe 
liens qui l enchevêtraient; son cheval gisait sur le sable percé d’un Coup 
de rapière comme un taureau dans le cirque après le coup d'épée du 
matador. Saisissant la monture de l’un.des dragons, Andrès.la remit à 
l'étranger, qui l'enfourcha lestement. Quand ils revinrent:tous deux, 
Luz murmurait une fervente prière d'actions de graces. Malgré ses sou- 
haits de vengeance, le muletier tremblait de les avoir vus réalisés,set | 
telle était encore à cette époque la terreur que le nom espagnol inspi- 
rait à la plupart des créoles, que les conducteurs de mules neconce- 
.waient pas qu’on eût osé s attaquer à des soldats du vice-roi. Le chef de 
la caravane supplia donc les voyageurs; les mains jointes, de s'éloigner 
au plus vite, de peur qu’on ne l’accusât de complicité avec eux. L'ar- 
riero ne pouvait donner aucun des renseignemens attendus de lui, et 
Andrès n’eut pas de peine à accéder à la prière de ce poltron, presque 
disposé à témoigner contre lui plutôt qu’à le remercier del’avoirvengeé. 
Il poussa son cheval en avant, et fut bientôt suivi par ses compagnons, 
auxquels s’était joint l'étranger. Ce voyageurétait Anglais et s'appelait 
Robinson. — Merci! dit-il à Andrès, vous avez rendu à la cause de l’in- 
. dépendance de votre pays et au général Teran un-service plus i LR 
tant que vous ne pouvez l’imaginer. | | 
Après ce remerciment formulé en termes NE l'étranger se 
renferma dans un imperturbable silence. Quelques lieues plus loin, la 
cavalcade allait, aux clartés de la lune, apercevoir enfin les maisons 
de Tehuacan, lorsque le chercheur de traces montra du doigt: à ses 
compagnons un spectacle qui fit passer dans leurs veines un DRAon 
de terreur. | :à 
Dans un champ voisin de la route, au milieu d’un tapis épais d'at- 
falfa sur lequel la lune projetait l'ombre de quelquesoliviers au pâle 
feuillage, un homme courbé sur le sol fauchait silencieusement.ou 
paraissait faucher la luzerne du champ. Un feutre grisâtre, aux bords 
retroussés, orné d’une longue plume, cachait les traits de son visage; 
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une chemise à manches bouffantes, un court pantalon serré aux han- 
ches, faisaient ressembler le faucheur aux vieux portraits du temps de 
la conquête qu'a laissés le peintre espagnol Murillo. La luzerne cachait 
ses pieds, et on ne pouvait voir si, comme les personnages de ces por- 
traits, il était chaussé de brodequins de cuir de Cordoue. Tous les voya- 
geurs étaient trop émus, d’ailleurs, pour observer à l’aise cette singu- 
lière apparition du faucheur de nuit. La lune faisait reluire entre ses 
mains les deux lames des grands ciseaux qui s’ouvraient et se refer- 
_maient sans bruit; puis, quand une jonchée de luzerne tombait à ses 
pieds, l’homme semblait fouiller dans sa poche, et de sa main ouverte: 
il décrivait dans le vide de l'air un mystérieux demi-cercle autour de 
lui; bientôt après il reprenait ses ciseaux , et Moral) fauchée de nou- 
veau, couvrait la terre à ses pieds. | 

«Le chercheur de traces sembla un moment, aux rayons de la lune, 
Fhâlee sous le masque bronzé de son visage; mais sa narine dilatée et le 
feu de son œil indiquaiént que, si la peur s’emparait de lui, ce n’était 
pas du moins aa détriment de son infaillible sagacité : ce moment d’ ap- 
parente hésitation, il l'employait à deviner la nature du faucheur noc- 
turne et la cause qui le faisait agir. à ét” 
Hs — Jésus! c’est le faucheur de nuit! dit la vieille à voix basse. 

—Oh! dit l'Anglais, qui ne comprenait pas le sens de ces paroles. 

Le chercheur de traces secoua la tête et ne répondit rien; seulement, 
-en faisant signe à ses compagnons de rester immobiles, il se glissa sans 
bruit de sa selle à terre et:jeta la bride de son cheval à Berrendo. 
lis Qu' allez-vous faire? lui demanda Luz effrayée. 
u—€Chutlreprit-il en lui lançant un coup d’ œil qui prouvait bis dla 
vuemême d’un être surnaturel ne leffrayait pas, et il se courba le long 
-des buissons du chemin jusqu'au moment où il se trouva en ligne 
parallèle avec le faucheur. Le chemin était creux, et les deux plates- 
formes qui le bordaient de chaque côté étaient précisément à la hau- 
teur de la tête des voyageurs. De cette manière, ils pouvaient voir à 
peu près tout ce qui se passait sur les talus sans qu’on es apercüût eux- 
“mêmes, en y mettant quelque précaution. 

Pendant le temps qu'Andrès s’arrêtait derrière les buissons et le 
‘considérait de cet œil à la pénétration duquel rien ne semblait devoir 
échapper, le faucheur interrompait de nouveau son œuvre pour éten- 
‘dre encore la main au-dessus de l'herbe qu'il abattait. Alors on put 
l'entendre fredonner à voix basse un sourd et mystérieux refrain dont 
les paroles étaient, inintelligibles, évidemment quelque chanson de 
l’autre monde. Tout à coup Andrès disparut; en même temps l'ombre 
et le tronc'd’un.olivier rendaient le faucheur invisible. La lune n’é- 
-Clairait plus que le champ d’al/falfa, désert et. presque entierement 
fauché, 
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*L'Anglais, qui n’était pas au courant de la légende, attendait im- 
pasititaltes retour d’Andrès, quand célui-ci revint d’un pasgraveet | 


mesuré reprendre la bride de son cheval. SR EÉ HR GENRES 
— Jai eu tort de ne pas emporter ma carabine avec moi; je saurais 
à présent du moins à quoi m'en tenir, dit-il 0 0 


_— A quoi servent les balles contre les fantômes? reprit Berrendo à 
voix basse. N’avez-vous pas vu comment celui-ci à disparu ei 
toutes VOS DISCRRS et votre habileté? D 
— Ah! si j'avais le temps, je saurais bien, fût-ce um'esprit: as Pair, 
le suivre à la piste; mais s'arrêter ici serait s’exposer. à faire naufrage 
au port, car tout à l’heure nous siuns voir is bus briller sur les clo- 
“chers de Tehuacan. #7 #16 A QU 

Andrès remonta sur son cheval, et LA voyageurs reprirent eur 
route d’un pas assez vif pour regagner les momens des Le RRTAEUE 
gardait le silence et semblait profondément absorbé. vs 

— Vous ne croyez dont pas au faucheur de nuit? reprit ira en in- 
terrompant ses méditations. | 

— C’est un faucheur de chair et des comme nous : les chéri 
n’ont montré nul effroi en l' apercevant, comme font, dit-on, les ani- 
maux à l'aspect d’un habitant d’un monde différent du nôtre. Mais 
que faisait-il 1à? 

— ]1 fauchait, pardieu! sobntt Darott) il acHorapifesdint son éter- 
nelleexpiation. N’avez-vous pas remarqué ce chapeau avec sta ur 
à la mode espagnole d’il y à trois cents ans? | 

— C'est un rôle joué, vous dis-je, et quand on joue un wôle quel- 
conque, on cherche toujours à en prendre:le costume; mais pourquoi 
cette comédie? voilà ce que je me demande. Un vrai faü chiot indien 
n’eût pas pris ce chapeau à plumes, quand même il eût choisi cette 
heure de la nuit, celui-ci a donc intérêt.à tromper où à effrayer quel- 
qu'un, continuait Andrès; puis, se révoltant avec l’orgueilleuse-con- 
science de sa pénétration contre un obstacle en apparence insurmon- 
table : — Je saurai, s’écria-t-il, ce que faisait cet homme ou ce fan- 
tôme! Vous serez dés à une heure en sûreté à Tehuacan; j'y serai 
deux heures après vous. 

Et, sourd aux remontrances des deux femmeset de Batatnhe) qui 
cbaitihätont à voir une apparition surnaturelle dans le faucheur de 
nuit, Andrès rebroussa chemin au galop, et ne tarda pas à disparaître 
pour la seconde fois comme ces chevaliers errans qui, fiers de proùver 
leur courage indomptable aux yeux de leur maîtresse, se lançaient sans 
hésiter dans les plus terribles aventures. 

Déjà Berrendo, l'Anglais Robinson et les deux hanté s'étaient dits 
‘qu’à une courte distance de Tehuacan:; ils allaient désormais setrouver 
en sûreté, quand une troupe d’une vingiaine de cavaliers qui sortaient 
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de lafville: leur barra le chemin. Le jour allait paraître, et les filets 

cavalier portait avec lui indiquaient qu’ils se mettaient en 
routepour les remplir de fourrage. Telle était en effet leur mission. 
Le’chef du détachement interrogea les voyageurs. Le cheval du dra- 


. gon espagnol que montait encore l'Anglais confirma aux yeux de lof- 


ficier l'exactitude des renseignemens que lui donna Berrendo en ré- 


_ponse à ses questions. 


Après cette rencontre, la petite caravane ne fut: + pas éréermd à. 
gagner les premières maisons de Tehuacan , où je la laisserai un in- 


stant pour dire qui était le voyageur anglais et le suivre chez le gé- 


néral Teran. William Robinson était propriétaire d’un chargement 
considérable d’armes à bord d’une goëlette ancrée en-deçà de la barre 
du Goazacoalcos. Décidé à conclure un marché pour le précieux char- 
gement de son navire avec le premier acheteur qu'il rencontrerait, 
royaliste ou insurgé; lAnglaisétait tombé entre les mains d’un com- 
mandant espagnol qui avait prêté l'oreille aux propositions d’un ar- 


rangement, d’abord au comptant, puis à crédit. Ce commandant enfin 


avait imaginé une conclusion plus avantageuse encore pour lui : il 


avait projeté de prendre-lechargement d'armes sans le payer. La pre- 


mière clause du marché souriait beaucoup à l'Anglais, la seconde lui 


avait causé quelque inquiétude, et enfin il s'était récrié de toutes ses 


forces contre la troisième. Comme il-s’écoulera encore un temps infini 


avant que la raison du plus fort, cesse d’être la meilleure, l'Espagnol 
avait péremptoirement signifié à l'Anglais qu’il ne recouvrerait sa 
liberté qu'en lui faisant, par acte authentique, abandon complet de 
son chargement. Après lui avoir fait observer qu’il était encore bien 


"heureux de-conserver la goëlette qui le portait, le commandant du 


fort deWillegas avait emprisonné le malencontreux négociant. Celui- 
ci, dégoûté des royalistes, avait songé à Teran et corrompu ses gar- 
diens/owplutôt les drôles avaient eu l'air de se laisser corrompre, car, 
après avoir feint de s'éloigner du fort, comme la somme stipulée pour 
l'évasion durprisonnier leur avait été payée comptant, ils avaient voulu 
de nouveau ramener l'Anglais en prison, et ils y auraient réussi sans 


 lheureuse intervention d’Andrès. 


Malgré l'élévation récente de sa fortune, le général Teran n’en était 
pas moins accessible presque à toute heure de nuit comme de jour. 
L'’Anglaisne prit que le temps de loger son cheval à la posada, de man- 
gerun morceau, et au moment où le clairon sonnait la diane il se pré- 
sentait aux portes du palais. Il ne tarda pas à y être introduit,.et il se 
trouva en face d’un jeune homme dont le visage trahissait à la fois la 
distinction, l'affabilité et la plus vive intelligence. C'était le général 
indépendant don Manuel de Mier y Teran, il était. assis devant une table 


chargée de papiers et de cartes géographiques, car le travail de la 
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journée s'était déjà commènté. Le chef insurgé était alors en fonds, eb 
il accueillit avec joie la proposition de Robinson, qui offrait NES 
son précieux chargement d'armes. Comme il était, séance tenan 
cupé à discuter avec le négociant les clauses de son marché pores 
bruit se fit entendre sur la place, où les premiers rayons du soleil éclai- 
raient deux régimens campés là faute de caserne. Le général s’approcha 
de la fenêtre pour voir quelle pouvait être la cause de cette rumeur. 
— Ahl dit-il, ce sont nos fourrageurs qui reviennent plus: em 
ment chargés encore qu’hier; mais que leur veut cet homme? * = 
— Cet homme, excellence, lui dit VAnglais, est Andrès Tapia le | 
chercheur de traces. C’est lui qui m'a vaillamment arraché aux mains 
des Espagnols, et si, grace aux armes que je vous fournirai, votre cause 
finit par triompher, c’est à cet homme que votre excellence le devra. 
 Andrès gesticulait et parlait avec feu, et des rires répondaient à ses 
paroles. — S'il plaisait à à votre excellence de l'écouter, s'écria «rs 
binson, je suis convaincu qu’elle serait de son avis. in | 
— À ver (voyons), dit le général en donnant l’ordre de ra AUS | 
Aniduès. — Celui-ci, s'adressant à Teran : trie Fri HAE : 5 
— Plairait-il à vueza exencia, dit-il, d’ordonner qu’on brûlé au plus 1 
vite tout le fourrage que ces soldats viennent d'apporter? ua: AM" | 
— Et pourquoi, s’il vous plaît? » 1 
— Parce sie nos ennemis se servent de toute espèce d’arines contre 
nous, et qu’on à profité d’un préjugé accrédité dans toute notre pro- 
vince pour empoisonner des fourrages que l’on dit coupés parile fau 
cheur de nuit, et dont on ne suspecte pas la qualité: Ces cr 
nous coûteront, c'est moi qui le soutiens, les chevaux de die un ré— 
giment. | | | 
Andrès séRista re sûr de son fait. Le général donna. donc Yérétre aè 
séquestrer provisoirement les fourrages, assez rares pour m'être pas sa- 
crifiés légèrement, jusqu’à ce qu'on les eût fait LH par un'cheval de 
rebut, ce qui fut exécuté. Lrrhnet 
2 Aitisie dit Berrendo à Andrès quand in se retrouvèrent + Sr ce 
faucheur dé nuit. 
— N'était qu’un AYÉTE qui jouait le rôle qu ‘on lui es tracé, ‘mais 
qui n’était pas de force à lutter contre moi. j R 


— Il vous a confessé que ce fou rrage était empoisonné? + RTE: . 
— Il ne m'en à pas dit un mot; nous n'avons causé'que du”beaur È 
temps et des dernières pluies, répondit Andrès en ES de ind 3 
son cheval. | 4 Satan : 4 
— Et cela vous a suffi? fr Gt men Lo a. 


— Parbleu! j'ai deviné la pensée de bien des gens en moins ‘de mots 
qu'il ne m'en a dit. J'avais pu l’observer quelque temps sans qu'il me 
vit, et, quand je l’ai accosté, je savais déjà presque à quoi m'en tenir 
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2 L'ami, lui ai-je dit, je suis envoyé en courrier «extraordinaire au. 
commandant du fort de Villegas pour un message de vie. ou de mort; 
mon cheval,est rendu de fatigue, et une botte de cette luzerne que. 
vous.me laisserez prendre lui. rendra es forces sans lesquelles il ne. 
pourrait arriver cette nuit; autrement le fort sera pris. Je prévoyais la 
réponse : le faucheur me dit que mon cheval: arriverait encore plus. 
vite, s'il mangeait ailleurs, parce que... parce que la luzerne était 
verte et humide de la rosée de la nuit.— C'est bien, répondis-je; j’em- 
porte le chapeau d’un sot. — En disant ces mots, je lui arrachai son 
chapeau de mascarade, et il n'était pas revenu de sa stupéfaction, que 
déjà je galopais pour vous rejoindre et vous convaincre que.le fau- 
cheur de nuit n’est qu'un homme payé pour empoisonner.les.champs. 
d’alfalfa dans le voisinage des postes insurgés. D'ici à une demi-heure, 
nous irons voir en quel état se trouve L fheyal sb a HAREÉ sa ration | 
de luzerne., 

L'événement confirma. de tout point l ue Fi Dos de 
traces. Le pauvre animal ne tarda pas à expirer dans les convulsions 
_ du poison, et. un immense brasier consuma. bientôt sur la place la der- 

nière parcelle du fourrage qui, sans Pintervention d’Andrès, eût été si 
fatale à à la cavalerie de Teran. 


: IV. — LE PLAYA-VICENTE. 


En arrivant, après mille dangers, à Tehuacan, Andrès et Berrendo 
s'étaient vainement flattés de continuer en paix la lutte courtoise dont 
Luz devait être.le prix. Moins de huit jours après leur arrivée à Tehua- 
can, nous les retrouvons chevauchant tous deux seuls cette fois à une 
soixantaine de lieues de là, sur les limites de l'état de Oajaca et de ce- 
lui: de Vera-Cruz. | | 

La saison des pluies avait ( commencé, et le pays qu'ils pie ri 
offrait l’aspect le plus triste et le plus étrange. Du cerro Rabon, l’un des 
points les plus élevés de la sierra Madre, coulent une quantité consi- 
dérable.de cours d’eau qui ne tardent pas à se réunir.en une masse 
bientôt divisée elle-même en douze fleuves distincts; le rio de Playa- 
Vicente.occupe un des premiers rangs de ce magnifique faisceau de 
fleuves. Le lit de ces cours d’eau était devenu trop étroit pour les con- 
tenir,etleurs flots débordés avaient transformé le pays en un lac im- 
mense, aux eaux troubles, au-dessus duquel surgissaient, comme des 
navires à l’ancre, les clochers des haciendas inondées. 

Au milieu d'étroites bandes de terrains noyés, semblables. à. des 
chaussées ménagées,sur ce grand lac, les chevaux des, deux aventu- 
riers n’avançaient qu'avec peine et enfonçaient dans la fange jusqu’au 
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"as: 
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poitrail. À une demi-lieue plus loin, derrière eux, un corps d’armée- 
de quatre cents hommes environ suivait la trace des deux guides : 
c'était l'expédition commandée par le général Teran'en PRET 
gagner le Playa-Vicente, puis la barre du fleuve de Goaz € 


prendre livraison du chargement d’armes dont le général avait traité, 


avec Robinson. Les deux batteurs d'estrade, Andrès surtout, laissaient 
percer sur leur physionomie un air. d’abattement HOME que 
justifiaient l’aspect des lieux et les circonstances désasti ” Se & 
lieu desquelles ils se trouvaient, ) 4 


— Plaise à Dieu que mes prévisions ne se réalisent pas, dit PA 


en jetant un regard découragé sur la campagne ravagée parles eaux, 
et qu’il n’en soit pas de nous comme du cheval de l'Espagnol, qui; 
pour avoir été trop vivement nue pa son cartes ne Lio arriver 
au but de son voyage! L 

— Je le crains aussi, reprit non moins tcisteiont Benren di 

— Je suis en pays inconnu, continua le chercheur de traces; je l'ai 
vainement représente au généhals et cependant, si je me trompais de 


route, si je laissais quelque ennemi à côté de nous sans déjouer ses 


tentatives, c’est un déshonneur auquel je ne survivrais pas. Si du 
moins il avait voulu différer son expédition jusqu’après la saison des 
pluies! 

— C’est de votre faute s’il.nous a pris. pour guides malgré nous, r'é- 
pliqua Berrendo; si nous n’étions pas partis la nuit où nous voulions 
rester dans la cabane de l’Indien de peur de rencontrer le faucheur 
de nuit, vous n’auriez pas rendu au général l’éminent service de sau- 
ver une partie de sa cavalerie; vous ne lui auriez pas rendu le service: 
plus important encore d'empêcher une cargaison d'armes de tomber 
au pouvoir de l'Espagne. Alors son excellence ne’se fût pas engouée 


de votre sagacité ainsi que de votre courage; partant nous aurions: 


évité... — Mais à ce propos, continua Berrendo comme siune idée 
subite venait de le frapper, j'ai certainement quelque mérite: aussi; 
cependant, comme je n'ai pas été assez heureux pour rendre! à /son 


excellence le moindre service, pourquoi donca-t-elle daigné me faire 
savoir que, s'il me plaisait de vous accompagner, j'étaislibre de! le 


faire, et que, si cela me DÉSIR je n'étais pas libre de renom Ter 
huacan? 


— Ami, repartit ed déiene le éHeréhenx de traces, vois loyauté se 


fût effarouchée d’un combat à armes inégales; restèr seul à Tehua- 
can vous eût fait auprès dela divine Luz la partie trop belle: J'aivoulu 
égaliser les chances, et’ c’est grace à ma sollicitude pressante:que vous 
avez'été contraint de m’accompagner dans cette expédition: en qualité 
de second guide. 
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PLUIE aentre nous une merveilleuse sympathie, reprit non mois 

gravement Berrendo. Sachez que, si je n’eussé pas porté jusqu'aux 
nués dévant le général votre incomparable mérite comme guide , il 
est plus * ns LE mn l'heure a il pe ‘vous ps encore à Te- 
huacan. 


Après ‘est échange de oudénEes : les der rivaux A HP le si- 
lente; mais leurs regards s'étaient croisés et venaient de se lancer un 
sauvage défi. Ils étaient encore sous l'impression dé leurs mutuels 
aveux, quand'ils arrivèrent à un point où la route allait en pente et se 
dirigeait vérs une plaine, ou, pour mieux dire, vérs un lac fangeux 
formé par linondation. Ce lac emprisonnait une ville tout entière. Le 
spectacle était bizarre, ét, de l'éminence où mn cnenét parvenus, les 
deux guides n’en perdirent aucun détail. 

— Cest singulier, dit Berrendo, j aurais none 14 ville livré à 1 
consternation la plus profonde. 

— Au contraire, reprit Andrès, la saison’ des inondations est dans 
ce pays la:saison des fêtes et des plaisirs: 
- Une multitude de barques; de canots, de pirogues, fendait en {ous 
sens’ la ‘Surface jaunâtre des eaux. Les cloches des églises sonnaient 
comme d'habitude! ét, à travers leurs portes ouvertes, au milieu de la 
nef inondée, on apercevait Les pirogues entrer, s ‘avrélée Par l’une des 
issties Slveait sans bruit un canot, pavoisé de noir, qui conduisait un 
mort à la dernière demeuré; sur une pirogue aussi pavoisée, mais de 
flämimes et/de pavillons de fête, de ‘jeunes filles, la tête couronnée de 
fleurs, conduisaient en chantant une mariée à l'autel. Du haut déster- 
rasses ‘où lé vent agitait dés hamacs suspendus, les habitans restés 
‘chez'eux échangeaient de joyeux saluts avec ceux dont les émbarca- 
tions volaient: sur les eaux du lac; d’autres, assis à leurs fenêtres, les 
jatibes pendantes audehors, pêchaient dans la cour et dans les appar- 
temens des rez-de-chaussée les poissons qui venaient chercher dans 
lés éaux dormantes un refuge contre les courans impétueux des fleuves 
débordés. Parfois; au milieu de la bruyante mêlée des canots, appa- 
raissaient Aë$ ramures d’un cerf à la nage que les eaux avaient chassé 
dé son fourré; des sangliers effarés fuyaient aussi leurs bauges enva- 
hies et lévaient leur groin au-dessus des eaux, comme les marsouins 
qu'on voit fendre la surface de l'océan. En un mot, les PU de 
la nature semblaient extrêmement bouleversées. 

Les dcux guides durent faire un long détour pour éviter cette hist 
noyée; heureusement Andrès put obtenir de quelques Indiens, qui 
glisstient a W'aide de’larges patins de ‘bois sur'ces terrains fangeux, 
quelques vagues renséignémens sur le chemin à suivre pour gagner 
le Playa-Vicente. "Il était néanmoins fort difficile de marcher à coùp 


\ 
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sûr et même d'avancer sur ces terrains noyés: les routes, les sentiers, 
tout était confondu. Andrès lui-même, comme le limier dont la rosée 
ou l'extrême sécheresse paralyse l’odorat, ne savait. quelle direction 
suivre, Il en était de même de la colonne dé cavalerie, qui se trainait 
péniblement sur les pas des guides. Ceux qui marchaient en tête trou- 
vaient encore sous les pieds de leurs chevaux un terrain assez solide; 
mais le sol, pétri, labouré par eux, n’offrait plus à ceux qui venaient 
ensuite que des mares fangeuses où le cheval et le cavalier se traînaient 
péniblement et souvent restaient embourbés. D’après les. renseigne- 
mens que le chercheur de traces avait recueillis, ‘on devait prendre la 
direction de l’est; mais des marais irapraticablos empêchaient de. sui- 
vre la direction indiquée : il fallut presque rebrousser chemin, .et les 


hommes se décourageaient, Berrendo chevauchaïit en silence à côté 


du chercheur de traces, qui s’avançait sombre et résigné, prêtant l'o- 
reille au sourd et imposant murmure des eaux Joumeiees font un ri- 
deau d’arbres cachait la vue. 

— Nous sommes près d’un fleuve, dit-il, e est un fait évident obus 
un enfant même; mais quel est ce fleuve? c'est ce qu'il faut aller re- 
connaître tous deux. Venez avec moi, j'ai besoin de votre aide; car on 
dirait que Dieu m'a tout à coup retiré cette sagaoie sis étais KE 
être trop orgueilleux. 

Les deux guides atteignirent bientôt le lit du fleuve annoncé ; mais 
le détour qu’il avait fallu faire ne leur permettait pas de décent ce 
fleuve était le Playa-Vicente ou le Rio-Blanco. Berrendo prétendait que 
ce devait être le premier; Andrès soutenait que c'était le second. Que 
ce fût l’un ou l’autre, ilétait urgent de chercher un passage. Le fleuve 
coulait profondément encaissé dans un lit de rochers si élevés, que ses 

eaux paraissaient noires et ténébreuses en dépit du soleil ; c'était comme 
un canal dont les berges, séparées par une distance de Guarante, pieds 
environ, formaient, de chaque côté, de gigantesques murailles à pie. 
Les bords du fleuve étaient envahis par une végétation puissante et 
semblaient complétement déserts. Des arbres majestueux poussaient de 
distance en distance sur la terre qui couvrait le roc; cachés sous leur 
vert feuillage, ou balancés sur les lianes que le vent agilait, des mil- 
liers d'oiseaux mélaient leurs chants à la voix mugissante du fleuve, et 
les bois voisins renvoyaient d’harmonieux échos avec la senteur amère 
des lauriers-roses. | 

— Vous voyez, dit Andrès ; que ce fleuve ne S peUE être Playa-Vi 
cente, car rien ici ne révèle ‘a présence de l’homme. ;.,:41 

— En tout cas, répond Berrendo, avant de pousser une reconnais- 
sance plus loin, il sera prudent de nous faire soutenir par HRQUES 
hommes de ma compagnie que je vais aller chercher. 
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on Allez, et pendant ce Di np) je me mettrai en quête d'un passage, 
répondit Andrès. | 

-Berrendo fut quelque temps à à revenir à l'endroit où il avait ra son 
compagnon. Il avait amené avec lui six cavaliers des moins fatigués et 
six pionniers armés de leurs haches. Le chercheur de traces n'était 
plus là; mais Bérrendo entendit sa voix à quelque distance et l’eut 
bientôt rejoint : c'était à un endroit où les rochers des rives s’'avançaient 
au-dessus du fleuve de manière à se rapprocher, non par la base, mais 


 par'le sommet, d’une vingtaine de pieds. Les Jarochos ou les Indiens 


avaient jeté, d’une rive à l’autre, un de ces ponts de bois comme on 
en trouve souvent au Mexique. Les Jianes qui pendaient aux arbres ser- 


vaient d’étrier à des planches liées bout à bout avec des lanières de peau, 


et formaient au-dessus du fleuve un pont sur lequel deux hommes pou- 


_ Vaïent à peine marcher de front, un pont mobile comme les lianes qui 
Je suspendaient, mais d’une solidité à supporter le passage d’une ar- 


tillerie de léger calibre; le corps d'expédition en avait ds traversé de 
semblables sans accidént. 

— C'est bien, Andrès, dit Berrendo; mais, pour r aujourd’ hui, nos 
hommes n’iront pas plus loin; leurs CHéraut sont aussi harassés qu'eux, 


-etje viens d'apprendre que le général a réuni un conseil de guerre pour 


examinér s’il était prudent de s'engager plus loin, sur vos traces, dans 
cé labyrinthe de forêts et de terrains noyés. 
* — Le général n’a donc plus confiance en moi! s’écria Andrès avec 
vivacité. 

== Je’ né dis pas cela; mais on prétend que votre sagacité est en n dé= 
faut, puisque vous soutenez que ce fleuve n’est pas le Playa-Vicente. 
Quant à votre loyauté, personne ne la met en doute. 

121On a raison, reprit le chercheur de traces d’un ton sombre, car 
je saurais mourir au besoin pour qu’on n’en pût douter. 

Laïssant les douze hommes d’escorte les attendre près du pont, le 


Chercheur de traces'et Berrendo le traversèrent pour aller reconnaître 


les lieux. Lés troupes en effet étaient si découragées, si fatiguées d’une 
marché au milieu de terrains fangeux, qu’une attaque subite aurait 
été la perte de l'expédition. Du côté opposé du fleuve, c'était le même 
silence, là même solitude que sur l’autre rive. Pendant plus d’une 
heure, les deux guides battirent les bois, les plaines et les clairières; 
les séules traces qu'ils purent y trouver férent celles des ânes que les 
Indiens amènent avec eux pour charger le bois mort qu'ils vendent 


dans'lés villages, èt les seuls êtres vivans qu'ils rencontrèrent dans 


cette solitude furent précisément un Indien et sa femme qui poussaient 
devant eux une demi-douzaine de bêtes chargées des branchages qu'ils 
avaient ramassés. 
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— Holà! José a), cria Berrendo à l'Indien, est-il vrai qué le ses 


qui coule près d’ici est le Rio-Blancol! 


L’Indien sourit comme un: ‘homme qui voit le ee à be on seit | 


tendre et ne répondit rien. 

— Me répondras-tu, animal sans raison? 

— Votre seigneurie sait bien. ; r'épliqua enfin l Indien, que. Je Rio- 
Blanco est à plus de six lieues di ici, et que: cette rivière est le Playa- 
Vicente. 

Andrès sembla frappé au cœur. Pour la première toitidè sa vie, Pin- 
faillible chercheur de traces venait de se tromper; mais il accueillit la 
preuve de son erreur avec le même silence sombre. et résigné qe il 
avait à peine rompu depuis le moment où Berrendo Jui robot dit qui on 
avait perdu confiance dans son habileté. 

— Retournonsau camp; dit-il; j'ai hâte de prier le général de dre 
cher un guide plus heureux:ou plus habile que moi. 

— Il n’en trouvera pas un plus loyal!:s'écria Bérrendo. 

— Cest possible; mais la loyauté ne doit pas être la seule vertu d’un 
guide. Heureusement du moins que l’erreur que j’ai commise n’a pu 
laisser sur mes intentions le plus léger nuage, car le danger est loin 
de nous. 

En ce moment mème, l'événement vint encore une fois Rénentie 
Andrès, et le bruit d'une fusillade frappa les oreilles des deux guides; 
le chercheur de traces pâlit, et, comme Berrendo allait s’élancer dans 
la direction des coups de fusil, il saisit fortement son bras pour em 
pêcher que le moindre Émnibnoi du sol sous ses pas ne mit en dé- 
faut la sûreté de'son ouïe. 

— C’est au pont de lianes qu’on se-batl! sé RAE Berrendo, ‘vous 
me sauverez du reproche de trahison, je vous'en: supplie au nom de 
votre mère. 

Puis Andrès arma sa carabine, et se mit à courir à toutes jambes 
avec tant de vélocité, que Berrendo avait peine àle-suivre: Heurfal- 
lut quelques minutes de cette course rapide pour gagner lendroït où 
l'engagement avait lieu. Par une heureuse inspiration , les "douze 
hommes qu'ils avaient laissés à la garde du pont l'avaient traversé, et 
ils soutenaient à quelque distance de là, sur la rive opposée; un com- 
bat inégal contre une vingtaine d’éclaireurs-de l’avant-garde-du eom- 
mandant espagnol Topete. Plus tard on apprit que ce commandant 
marchait avec sept cents hommes pour surprendre: l'expédition : plu= 
sieurs cadavres jonchaient déjà le sol, ét:les soldats méxicains-bat- 
taient en retraite vers le pont, lorsque les deux guides purent; en sui- 


(1) Nom qu’au Mexique on donne à tout Indien. 
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vant de près le bord de l’eau, se glisser parmi eux. Encouragés par 
leur présence, les hommes tinrent bon sans reculer; mais tout à coup 
ils virent s’avancer à pes de distance la: tête d’une nombreuse colonne 
espagnole. | 

— C'est ici que nous FFE mourir, dit aussitôt Andrès à Hot: 
pour moi du moins. Si le pont est forcé, c'en est fait de Teran et de 
mon honneur; ordonnez la retraite. 

Berrendo fitice que désirait le chercheur de-traces, sans se rendre 
compte de:son intention. 

_ Au pont, au pont! s’écria-t-il. 

Les-hommesobéirent, et tous se trouvèrent bientôt sur le pont mo- 
bile-à la suite les uns des autres, présentant le rempart de leurs corps 
pour arrêter l'ennemi. RU 

Un petit nombre d’ Espagnols seulement avaient pu parvenir à s ’éta- 
blir à latête du pont, quitremblait sous la lutte. Andrès saisit alors la 
hache de Fun des soldats, et Berrendo vit, mais trop tard pour pouvoir 
s'y opposer, quelle était l'intention d'Andrès en disant que c'était là 
qu'ils devaient mourir, Au lieu de se servir de sa hache pour frapper 
les”assaillans, il attaquait avec fureur les lianes qui soutenaient le 
plancher du pont: Heureusement l’élasticité de ces lianes tordues fai- 
sait rebondirla hache, dont le tranchant ne pouvait les entamer. Ber- 
rendo voulut s'opposer aux efforts du chercheur de traces; mais il 
fut au même instant obligé de disputer sa vie à un soldat espéguol, et 
ne put. songer qu ’à sa défense personnelle. Libre de ses mouvemens, 
Andrès,attaqua le pont d’un‘autre côté. Sa hache tranchait les cour- 
roies de; cuirqui-liaient bout à bout le plahcher mobile, et Berrendo 
sentit que le pont allait manquér sous ses pas. Il venait, dans un ef- 
fort désespéré, de se débarrasser de son antagoniste, et Î cria à An- 
drès-de ne-pas le’sacrifier avec lui; il n'était plus temps. Un dernier 
coup de-hache venait de trancher le dernier lien qui tenait les plan- 
ches réunies. Une trappe s’ouvrit aussitôt, par laquelle amis et en- 
nemistombèrent d'une hauteur de trente pieds dans les eaux téné- 
breuses: du Playa-Vicente. Berrendo seul garda assez de sang-froid 
pour saisir: fortement une des lianes qui flottaient au-dessus du fleuve 
et s’y retenir. Suspendu entre l’eau et le ciel, sans espoir de secours, 
ilupassar ainsi quelques: secondes: dans une: terrible angoisse; puis, 
frappé d’une balle qu'on lui lança de l’autre bord et qui lui brisa l’é- 
paule; Berrendo lâcha: la liane à laquelle il était accroché. Quand, 
tout blessé qu'il était, il revint à la surface du fleuve, au fond duquel 
iltavaitiplongé; il'essaya de-distinguer ce qui se passait autour de lui. 
Tout était silencieux et morne; les eaux, assombries par la voûte des 
rochers; coulaient tranquillement le long des berges à pic, qui ne lui 
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offraient aucune surface poux y prendre pied. Il nagea néanmoins, en 
suivant le fil de l’eau , jusqu ‘au moment où, désormais incapable de 
lutter pour conserver sa vie, il se sentit hot de nouveau dans le 
fleuve. Le sentiment de sa conservation ne l’abandonna cependantpas 
complétement, et il ne tarda pas à s’apercevoir que ses derniers et in- 
stinctifs efforts venaient de le faire aborder sur une sen rives. Alors il 
perdit complétement connaissance. 

. Des heures entières s’écoulèrent sans que Berrendo dise ses sens. 
ve le déclin du jour, des voix jusqu'alors muettes commencèrent 
à s'élever dans les bois d’alentour; les bruits du soir succédaientaursi- 
lence des heures brûlantes du jour, et le cœur de Berrendo recom- 
mençait à battre en même temps que ces déserts inanimés recommen- 
çaient à vivre. Enfin, au crépuscule, l’aventurier rouvrit.les yeux, et la 
sensation d’une cuisante douleur lui apprit qu’il vivait encore.11l s'a- 
perçut alors qu’il était couché sur une plage sablonneuse qui se dé- 
roulait comme un mince ruban le long de la base des rochers. A peu 
de distance de lui, deux cadavres étaient échoués sur le sable. Tout'à 
coup un de ces corps, qui semblaient inertes, fit un mouvement «et 

‘poussa un cri déchirant, horrible, qui fut répété par mille échos. Ber- 
rendo crut reconnaître 1 voix du chercheur de traces. 

— Est-ce vous, Andrès? s’écria-t-il pendant que ce cri retentissait 
encore au fond de son cœur. 

— Ah! c’est vous, Luciano. Dieu soit béni, rl D À venez, 
que je sente votre main. 

Berrendo s’approcha comme il put, tandis que les bras: d'Andrès 
s’'étendaient comme s’il eût cherché à étreindre aHeMTe objet invi- 
sible. : 

— Ne me voyez-vous donc pas? s’écria Rorneelies et, avant ie 
eût pu lui répondre, il remarqua qu’'uné blessure sanglante s’ouvrait 
à la place de l’œil unique du chercheur de traces : le malheureux était 
complétement aveugle. | 

— Je ne verrai plus la lumière du jour, ni Luz qui m ‘aimait, ni rien 
de ce qu’a créé la main de Dieu, reprit Andrès d’une voix brisée par 
la douleur; mais heureusément, ajouta-t-il, Dieu vous a envoyé vers 
moi. | | Li #ÉU 

D’étranges idées commençaient à traverser le cerveau de Berrendo. 
Le nom de Luz, prononcé par Andrès, venait de lui rappeler à la fois 
sa belle maîtresse et son rival , et il y avait au fond de son cœur un 
mélange de joie, de compassion et d'horreur. 

— Je vous ramènerai au camp, dit-il, les soins ne vous manqueront 
pas, et peut-être tout espoir n’est-il pas perdu. 

Le malheureux Andrès tourna vers Berrendo son visage défiguré 
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par la PUS du poignard. — Oh! Luciano, s’écria-t-il, ce n’est pas 
pour me ramener au camp que j'ai compté sur vous. Je compte sur 
votre poignard pour me délivrer du are de la vie. Tuez-moi, Luciano, 
tuez-moi, par pitié! 

— Jamais! jamais! reprit Berrendo; mais Andrès etes ses in- 
stances d’une voix plus suppliante, et Berrendo sentit que la lutte 
contre cette suprême volonté d’un mourant devenait impossible : au 
moment même où il se refusait encore par la parole à exaucer les 
prières du chercheur de traces, son bras portait convulsivement deux 
coups de poignard dans le cœur d’Andrès. Celui-ci expira sans pro- 
noncer un seul mot, mais en remerciant Berrendo par un dernier 
sourire. 

Le lendemain, Berrendo put regagner le camp du général Teran, et 

il suivit les débris du corps d'expédition dans leur mouvement de re- 
iraitevers Tehuacan. Arrivé dans cette ville, il n’eut rien de plus pressé 
que d'apprendre à à Luz la mort d’Andrès; il osa même se vanter de 
l'horrible service qu'il lui avait rendu. Les malédictions que la jeune 
fille appela sur sa tête, les larmes amères qu’elle versa, lui apprirent 
ce qu'ilaurait dû deviner plus tôt : que Luz ne l'avait jamais aimé. — 
Sacrifiez-vous donc pour vos amis, se dit Berrendo en quittant Tehua- 
can. Ilne me reste plus qu’à me aire moine dans quelque couvent. 
… Berrendo toutefois ne donna pas suite à cette pieuse résolution, et, 
au lieu d'entrer au couvent, il se mit au service du terrible Gomez el 
Capador. U prit part aux principales expéditions de ce chef impitoyable, 
dont il était le digne soldat, et quand la paix succéda aux luttes contre 
l'Espagne, échangeant la vie du guérrillero contre celle du chasseur, 
il vint partager dans les bois de San-Blas les fatigues des hommes qui 
en parcourent incessamment les vastes solitudes. 
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Correspondance entre le comte de Mirabeau et le comte de La Marck: pendant les. années 
4789, 90 et 91, recueillie, mise en ordre et publiée par M. A. de Bacourt. 


Comment diriger la révolution de 89 et la consolider,en la tempé- 
rant, voilà l’intérêt de ce que j'appellerais volontiers la première par- 
tie de cette correspondance, qui va depuis le commencement de 1789 
jusqu’au mois d'avril 1791, c’est-à-dire jusqu’à la mort de Mirabeau : 
c’est la partie la plus importante. Comment sauver le roi, et plus tard, 
hélas! comment sauver la reine, voilà l'intérêt de la seconde partie, 
et, si j'avais à choisir l’épigraphe de ces deux parties, je prendrais ces 
paroles de M. le comte de La Marck (2) : « Ce ne sont pas les chances 
qui nous manquent; mais qu'importent les chances, si une incurable 
faiblesse les laisse toutes échapper? » Telle est en effet la lecon qui sort 
de toutes les pages de cette correspondance. Non; si la révolution n’a 
pas pu être dirigée et tempérée de 89 à 91, si le roi et la reine n’ont 
pas pu être sauvés de 91 à 93, ce n’est point seulement à la fatalité des 
événemens qu'il faut s’en prendre, ce ne sont point les chances qui ont 


(1) 3 vol. in-8, librairie de Lenormand, rue de Seine, 10. 
(2) Tome II, p. 285, 
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manqué aux hommes, ce sont les hommes qui ont manqué aux chances: 
Il y à eu d'affreux malheurs, d’épouvantables catastrophes; mais ces 
malheurs'et ces catastrophesont eupour cause la méchanceté des uns 
et'la faiblesse des autres. Ne faisons donc plus de l'histoire de la révo- 
lution française un argument pourle fatalisme-oriental; ne disons pas : 
Dieu l’a voulu! Non; Dieu l’apermiscomme ilpermet le mal ici-bas à la 
liberté humaine. Loin que l'histoire de larévolution, comme nous le 
voyons dans la correspondance de Mirabeau avec le comte de La Marck, 
nous enseigne à nous croiser les bras, elle doit nous montrer que les 
révolutions’ elles-mêmes, ces événemens qu’on prétend irrésistibles 
comme les'arrêts de Dieu, ne se font que parce qu’on les laisse faire. 

Le gouvernement de Louis XVI ne s’est pas défendu. Quand l’Europe 
a laissé tomber la tête de Louis XVI et plus tard celle de Marie-Antoi- 
nette sur un infâme échafaud, en face des armées de la Prusse et de 
l'Autriche, c’est que l’Europe monarchique n’a su non plus ni attaquer 
ni se défendre, et un des correspondans de M. le comte de La Marck, 
M. Pellene, autrefois secrétaire de Mirabeau, avait raison d'écrire, le 
29 octobre 1793, après le meurtre de lareine : « On n’a peut-être pas 


_ assez réfléchi aux suites que peut avoir cette physionomie uniforme 


qu’on remarque entre toutes les cours de l’'Europeet malheureusement 
trop semblable à celle de l'infortuné Louis XVI: même imprévoyance 
de Vavenir, même inerédulité pour les dangers les plus prochains, 
même aversion pour lesmesures hardies, mêmes espérances d’un chan- 
sement favorable, qui pourtant a toujours amené un état pire que le 
précédent. Je pourrais dire’encore : mêmes ministres et mêmes géné- 
raux, Car en”4789:on n’osa pas non plus faire marcher de Versailles 
contre Paris une armée encore fidèle, et qui trois jours plus tard fut 
séditieuse (1). » 

[n’y a pas de spectacle plus triste que celui de Louis XVI mis par 


_ là destinée aux prises avec les terribles difficultés de la révolution, 


n’en comprenant pas la portée, usant des petits moyens de l’ancienne 
politique dans un temps et contre des hommes nouveaux, ne sachant 
jamais ni prendre une décision, ni s’y tenir. Cette indécision, qui 
était un des malheurs du caractère de Louis XVL, et que les difficultés 
du temps augmentèrent singulièrement, est exprimée d’une manière 
piquante et vraie par un mot de M. le comte de Provence (2) dans un 
entretien avec le comte de La Marck. « La faiblesse et l’indécision du 
roi, poursuivit Monsieur, sont au-delà de tout ce qu’on peut dire. Pour 
vous faire une idée de son caractère, imaginez des boules d'ivoire hui- 
lées que vous vous efforceriez vainement de retenir ensemble. » Ajou— 


(4) Tome III, p. 451. 
(2) Le roi Louis XVIII, t. Ier, p. 125. | . 
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{ez que, comme tous les hommes faibles et indécis, Louis XVI craignait | 


de paraître céder aux influences qui l’entouraient, et même à:celle de 
la reine. Il avait, contre l’astendant salutaire que le caractère hardi 


et courageux de la reine aurait pu prendre dans le gouvernement; deux 


défenses : son indécision d’abord , et de plus une sorte de jalousie in- 
volontaire. Louis XVI aimait, sans le savoir, à contrecarrer les wo= 
lontés ou les goûts de la reine. Je trouve un témoignage de cette dis- 


position d’esprit dans une anecdote que le comte de Provence encore 


raconte à M. de La Marck. C'était sous le ministère de M. de Brienne, 
et celui-ci voulait faire renvoyer M. de Breteuil : le roi résistait; cet 
plus l'archevêque voyait le roi résister, plus il eroyait important pour 


lui d’éloigner M. de Breteuil. Il revint donc constamment à la charge; 


enfin le roi, de guerre lasse, lui dit : Vous le voulez! eh bien!soit, 
j'y consens; vous n’aurez qu’à lui faire demander sa démission. Puis, 
quelques momens après, il ajouta avec une: sorte de contentement : | 
Aussi bien, c’est un homme tout à la reine (1):» she] 
Quand Mirabeau entra en correspondance avec la cour et adoabais au 
roi et à la reine des notes et des conseils, c’est alors surtout'que les in 
convéniens de cette indécision du roi se firent mieux voir, et c’est alors 
aussi que ces irrésolutions de la cour sont peintes avec une force ct une, 
vivacité singulières par Mirabeau dans ses lettres à M: de La Marckeb 
par M. de La Marck lui-même. « J'ai lieu de’croire, dit M. de:La Marck 
avec un sens profond, que le roi et la reine avaientien mor autant de 


confiance qu’il leur était possible d’en avoir en quelqu'un dans ce temps- 


là, et je me sers de cette expression, parce qu'il est assez connu qu’ils 
n'ont jamais accordé leur confiance entièrement à personne:Ils avaient 
chacun à droite et à gauche leurs confidences particulières: Un avis 


accepté d’un côté était débattu et souvent rejeté de l’autre; les mesures: 


énergiques s’affaiblissaient dans leur exécution par des changemens 
faits en contradiction avec l'esprit qui les avait dictées, et il résultait 


de tout cela une indécision et une lenteur vraiment décourageantes, R 


J'ai déjà dit et je le répéterai encore que cette confiance flottante, in- 
certaine, quelque nuisible qu’elle fût à la cause royale, n'avait rien 
que de ntürél de la part de personnes placées comme létaient alors 
le roi et la reine, entourés d’embüches de toutes sortes et sans cesse 
victimes des trabiisons les plus inattendues (2). » san 

Le roi et la reine, qui n’avaient qu’une demi-confiance en’ M. de La 
Marck lui-même, le plus loyal et le plus judicieux dés hommes, se dé- 


fiaient de Mirabeau; quoi de plus naturel? Ils ne suivaient pas ses con- 


seils, souvent même ils en suivaient d’autres. Alors Mirabeau, qui se 


(4) Tome Ier, p. 125. 
(2) Tome Ier, p. 192. 
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Arouvait inutile et qui pouvait se croire méprisé, se rejetait dans 1 


parti révolutionnaire et se livrait à sa fougue, voulant être important 
et puissant:d’une manière ou de l’autre. Ces saccades qui passaient 
pour des trahisons faisaient qu’on se défiait encore plus de lui, et que 


_ses cônseils devenaient d’autant plus inutiles. Nous réViéidrons sur la 


conduite de Mirabeau et nous essaierons de l’apprécier impartialement. 
Nous ne voulons en ce moment que bien faire comprendre quelles 
étaientles défiances et les irrésolutions, bien excusables, hélas! du roi 
etde la reine et comment ils aidaient par là même à leur propre chute. 
“es princes aiment à être servis selon leurs goûts et leurs caractères 
plutôtique selon leur intérêt et leur besoin. Louis XVI et ses frères ne 
pouvaient pas, même en face de la révolution, se défaire de cette ha- 
bitude, et comme Mirabeau , quoique payé par eux, ne voulait pas les 
servir de cette façon dangereuse en tout temps, désastreuse au mo- 
ment de la révolution, comme il résistait par fierté et par prévoyance 
à cet aplatissement de son génie, on continuait à le payer; mais on 
s’habituait à croire que le seul avantage de l'affaire était de l’apaiser et . 
de l'amortirun peu. «Ilnous fera un peu moins de mal, »se disait-on. 
Mirabeau sentait cela et s’en irritait d'autant plus qu’il comprenait 
bien que cette défiance ou cette répugnance, il la méritait par sa vie 
passée : «Ah! répétait-il souvent à M. de La Marck, que l’immoralité 
de ma jeunesse fait de tort à la chose publiquel » its ce qu'il faut 
remarquer, c'est que, pour se venger de cette défiance, il semblait s’ap- 
pliquer”à la mériter davantage, en redevenant révolutionnaire par 
dépit;"en même temps, ilse plaignait de la cour en termes brülans, 
«In a qu'une seule chose de claire, dit-il dans une de ses lettres, 


un jour qu'il S'irritait de se sentir conseiller sans crédit et sans auto- 


rité;iln/y a qu'une chose de claire, c’est qu'ils voudraient bien trouver, 
pour.sen servir, des êtres amphibies qui, avec le talent d’un homme, 
eussent l'ame d’un laquais. Ce qui les perdra irrémédiablement, c’est 
d’avoir peur des hommes et de transporter toujours les petites répu— 
gnances et les frêles attraits d’un autre ordre de choses dans celui où 
ce qu'il y a de plus fort ne l’est pas encore assez, où ils seraient très 
forts eux-mêmes, qu’ils auraient encore besoin, A F sm de S Ci 
tourer de gens forts (1). » 

Mirabeau ici met le doigt sur la plaie, c’est-à-dire sur cette fatale 


. disproportion entre l'attaque et la défense dont le roi n’avait point le 


sentiment, ni la reine elle-même non plus, et, quand ils l'avaient par 
momens, le roi alors se réfugiait dans la résignation qui était propre 
à son caractère, et qui fit sa gloire dans là prison et sur l’échafaud; la 
reine, de son côté, rêvait des entreprises et des héroïsmes impossibles, 


(1) Tome Ier, p. 441. 
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Mirabeau revient sans cesse sur.cette déplorable inégalité de force et 
de résolution, il.y revient. avec douleur, avec colère,.et traite fort ru- 
dement, dans la familiarité de,sa. correspondance, le, roi, les minis- 


tres du roi et: Monsieur, frère duroi, qui avait pris aussi Mirabeau Pour 


conseiller. au. moment. de l affaire. de Favras, et qui.ne suivait pas non 
plus ses, conseils. « Les. Tuileries et le Luxembourg, dit-il (1), se. vain- 
quent tour à. tour en polfronnerie,, en insouciance. et en.versatilité..Ja- 
mais enfin.des animalcules plus. imperceptibles n'essayérent de jouer 
un plus grand drame sur. un plus vaste théâtre; ce sont des cirons qui 
imitent les, combats des géans (2).» Aïlleurs,,aprèsavoir. montré com- 
ment. la fièvre révolutionnaire est partout répandue dans le pays. et 
comment la cour et le ministère ne font. rien,.ou.ne.font,pas.ce qu'il 
faut pour s'opposer. au mal: «Du. côté de, la.cour,.s'écrie-t-il;.oh! 
quelles. balles. de :coton!. quels tâtonnemensl: quelle pusillanimité! 
. quelle insouciance! quel assemblage grotesque dewieilles idéeset.de 
nouveaux. projets, de petites.répugnances..et de désirs.d’enfans, de 
volontés et de nolontés, d’amours et de haines avortés!.....net.quand 
ils n’ont suivi aucun de. mes. conseils, profité: d'aucune de: mes. con- 
quêtes, mis à profit, aucune, de mes opérations..ils se lamentent, di- 
sent que je: n’ ai rien changé à leur position, qu'onne peut pas tas 
compter sur moi, et.le tout: parce-que.je neme perds-pas de gaieté. de 
cœur pour soutonie des avis, des. choses et des hommes dont, le succès 
les perdrait infailliblement (3). » 

La cour, qui avait acheté Mirabeau, voulait qu'il la servit, et Mo 
beau, de son côté, qui.s’était fait le conseiller de la.cour, voulait que 


la cour suivit ses. conseils:et.ne suivit que.ceux-là. Safiertés’indignait 


qu'on consultât d’autres que lui et des gens surtout qui ne.le valaient 
pas; mais le discernement: des hommes..est. difficile aux princes, aux- 
quels pourtant il est si nécessaire. Comme.ils ne viventpas. au milieu 
de la société, ils ne savent pas le rang que l'opinion. commune. fait à 
chaque homme, et ils sont sans cesse:exposés à. trop.estimer..les uns.et 
à ne pas assez estimer les autres. Cette confusion. bizarre.et involon- 
taire qu'ils font entre les grands et les petits.irrite beaucoup.ceux:.qui 
savent leur faille. Je me-souviens. que. le roi, Charles X,,parlant à un 
poète de nos jours, mettait sans façon un des chansonniers obscurs du 
temps sur le même rang que les grands poètes, sur le même,rangique 
son orgueilleux interlocuteur, et celà :sans malice, mais. parce que le 
chansonnier lui avait. été présenté, comme étant. un grand poëte,.et 
qu'il s’en était rapporté à l'étiquette du sac, sans.avoir eu le temps ni 
peut-être l'envie d’y aller voir..Le roi Louis XVI. faisait. la même bé- 

(2) :90 janvier 1790; t. der, p, 456. | 

(2) Tome Ier, p. 456. 

(3) 27 janvier 1790, t. Ier, p. 460. 
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vue quand il consultait sur le même pied Mirabeau et Bergasse, noh 


pas que M. Bergasse ne fût un homme qui avait du cœur et de les- 
prit; mais qu'était-ce auprès de Mirabeau dans les circonstances où le 
roi était/placé? Ce manque de discernement irritait Mirabeau, quand, 


sans savoir encore quel était le conseiller qu’on lui opposait, il sentait 


pourtant que le roi prenait d’autres conseils que les siens, et même 
qu’illles préférait.« Je ne suis pas du tout propre, dit-il, ni à être une 
doublure, ni à servir qui ne se fie pas. Mettez bien cela dans ces têtes 


“prineières'et sous-princières (4). » Mais sa colère et son orgueil éclatent 


surtout, quand älapprend que c’est Bergasse que l’on consulte et qu'on 


_ lui oppose. «C'est donc au banquet mesmérique, c’est donc sur le tré- 


pied de l’illumination qu'ils vont chercher un remède à leurs maux (2)! 


Bon Dieu! quelles têtes qui ne peuvent pas se dire : L’auxiliarité de 


ces gens-là, secondée de toute notre puissance qui n’est plus, n’a pu 


balancer un moment le. combat, et ellele rétablirait, quand il'est to— 
talement perdu, contre les mêmes généraux et les mêmes troupes, 
quand on n’a plus ni eripies ni parti à leur opposer! à dé- 
mence (3)l» 

Ce qui désespère Mitiénté fine td aiéination perpétuelle du roi, 
c’est qu'il connaît l'assemblée constituante ét qu'il sait fort bien qu ‘elle 
n’est ni ennemie du roitni ennemie de la monarchie. « L'assemblée, 


ditsil.avec ün sens profond, était venue pour capituler et non pour 


vaincre, et elle ne soupçonnait même pas sa destinée (4). » Oui, 14789 
né soupeonnait pas 4790, ni 1791, ni surtout 1792. Oui, 1789 venait 
plein de confiance en la bonté du roi et dans ses intentions justés et li- 
bérales; ilvenait pour soutenir Louis XVI contre la cour et pour faire 
une transaction entre! l’ancien et le nouveau régime. D'où vient donc 
que 1789 a-eula ‘destinée qu'il ne soupçonnait pas et qu’il ne voulait 
pas, une destinée révolutionnaire? Le mal est venu en grande partie 
de la cour « de:sa fausse conduite, de sa faiblesse lorsqu'il fallait résis- 
ter, de sa résistance lorsqu'il fallait céder, de son inertie lorsqu'il fal- 
lait agir, de sa marche ou trop lente ou trop rétrograde, de ce rôle de 
simple spectateur qu’elle affecte de jouer, de cet ensemble énfin de cir- 
constäncesiqui) persuadant aux esprits faibles que la cour a des projets 
secrets, font multiplier aux esprits ess les mesures € enrhiti de ré- 
dite (5). 
Que fallait-il pour'remédier à cela? Un plan et un homme. jé plan, 

Mirabeau l'avait, et il “ dévéloppait dans les notes 2% il vi au 


(1) Tome IT, p. 63. | 

(2) Bergasse avait été un des partisans de pts et du ra re) 
(3) Tome II, p. 238. 

(4) Tome II, p. 325. 

(5) Tome IT, p. 325-3926. 
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roi, et qui sont ie fond et le sujet de la correspondance avec M. de La 
Marck. Nous-examinerons plus tard ce plan, qui n’est pas, disons-le 
dès ce moment, un plan de contre-révolution, mais un plan de gou- 


vernement constitutionnel, Quant à Vhomrie qui doit exécuter ce . 
plan, c’est Mirabeau lui-même, mais Mirabeau écouté et obéi. Il écri- 


vait à M. de Lafayette (1), dans une de ces tentatives de rapprochement 
qui furent souvent faites entre M.'de Lafayette et Mirabeau, et qui 
échouèrent toujours, il écrivait: «Je devrais être votre conseil habituel, 


votre ami abandonné, le dictateur enfin, perméttez-moi le mot, ‘du | 


dictateur. Oh! monsieur de Lafayette, Richelieu fut Richelieu contre 
la nation pour là cour, et, quoique Richelieu ait fait beaucoup de mal 
à la liberté publique, il fit une assez grande: masse de bien à la mo- 
narchie. Soyez Richelieu sur la cour pour la nation ;'etvoustreferez la 


monarchie en agrandissant et consolidant' la liberté publique. Mais Ri- 


chelieu avait son capucin Joseph; ayez donc aussi votre éminenceé grise, 
ou vous vous perdrez en ne nous sauvant pas. Vos grandes qualités ont 
besoin de mon impulsion, mon impulsion a besoin de vos grandes 
qualités, et vous en croyez de petits hommes qui, pour de petites 
considérations, par de petites manœuvres et dans de petites vues, 
veulent nous rendre inutiles l’un à l’autre, et vous ne voyez pas qu’il 
faut que vous m’épousiez et me croyiez en'raison de ce que vos stu- 
pides partisans nr'ont plus décrié, m'ont Peu jé ee — Ah! vous for- 
faites à votre destinée! » 

Mirabeau , dans cette lettre, disait Hosts plus à de bien qu’il n’en 
pensait de M. de Lafayette, parce que’ c'était à M: ‘de Lafayette qu’il 
écrivait, mais il disait de lui-même ce qu’il'pensait. Ce rôle de dicta- 
teur du dictateur, de conseiller tout-puissant et absolu, voilà ce qu’il 
voulait avoir à la cour. Malheureusement, il en était du roi comme'de 
M. de Lafayette : il ne voulait pas épouser Mirabeau. Ce ‘qui manquait 
à Mirabeau à la cour, c’étaient des amis, des partisans, c'étaient enfin 
les appuis que donne la considération. Il crut un instant qu'il trou- 
verait tout cela, et de plus un caractère décidé, dans la reine; mais 
bientôt il s’aperçut que la reine elle-même n’avait, malgré ses grandes 
qualités, ni l'esprit de suite qu'il fallait avoir, ni surtout cette influence 
décisive sur le roi que Mirabeau cherchait partout. « Le roi n’a qu'un 
homme, disait-il, c’est sa femme, » et il ajoutait avec une ‘effrayante 
prévoyance : «Il n’y a de sûreté pour elle que’ dans le rétablissement 
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de l'autorité rovale. J'aime à croire qu’elle ne voudrait pas de la vie 
Y P 


sans la couronne; mais ce dont je suis bien sûr, c’est qu’elle ne con- 
servéra pas sa vie, si elle re conserve pas sa couronne (2). » Un Carac- 


. (4) 4er juin 1790, t. II, p. 21. 
(2) Note du 20 juin 1790, t. IT, p. 41. 
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-tère, une volonté, une impulsion, voilà ce que Mirabeau cherchait 


dans le roi, auprès du roi, ce qu’il ne trouvait pas; alors il offrait la 
sienne; mais, Comme on ne voulait point l’accepter telle qu’il voulait 
la donner, il se décourageait ou il menaçaits «Ce que je ne vois pas 
encore, dit-il (1), c'est une volonté, et je répète que je demande à al- 
ler la déterminer, c’est-à-dire démontrer que hors de là, aujourd’hui 
même, il n'y a pas de salut; et si, je ne sais par quelle fatalité, on n’en 
convient pas, je suis réduit à déclarer loyalement que, la société étant 
pour moi arrivée au terrible sauve qui peut, il faut que je pense à des 
combinaisons particulières, au moment où l’on rendra inutile le dé- 


-vouement que:je suis prêt à manifester hautement et tout entier. » 


. Ce n’est pas seulement Mirabeau qui se plaint de l’inertie et de la 
torpeur du roi en face du danger, chaque jour plus grand. M. de La 
Marck s'en plaint de même séndäné la vie de Mirabeau et après la 
mort de Mirabeau, et cet esprit juste et élevé, cette ame honnête et ferme 
voit le mal où le voit Mirabeau, dans Vindécision du roi et dans sa 
mollesse ou sa répugnance, à suivre jusqu’au bout les conseils de la 
reine. Voici ce qu’il écrit le 28 octobre 1790 à M. de Mercy-Argenteau, 
long-temps ambassadeur d'Autriche à Paris, un véritable ami de la 


reine et qui à ce moment était à Bruxelles : « Quelque juste influence 
que la reine ait sur lesprit du roi, ilest clair que cette influence:est 
insuffisante, dans la plupart des opérations du gouvernement... Les 


inconvéniens d’un tel état de choses sont évidens dans la situation ac- 
tuelle; car ce sera toujours en vain que la reine demandera des con- 
seils etles appréciera avec toute la justesse de son esprit; ils ne pour- 
ront avoir aucun: bon effet, aussi long-temps que la reine ne possédera 
pas les moyensde les faire exécuter.(2). » M. de La Marek demande donc 


que la reine ait dans le: conseil des ministres qui soient à elle. Ce qu'il 


y'avait de pisen effet pour la reine, c’est que, faute d'hommes qui lui 
fussent dévoués dans le conseil, elle n'avait pas d'influence, et qu’en 
même temps elle se trouvait responsable de tout devant le public. 
Quand les ministres résistaient à l'assemblée, le public ne voulait pas 
croire qu'ils résistassent d'eux-mêmes, et, comme la faiblesse du roi 
était généralement reconnue, on s’en prenait naturellement à la reine. 
«Les suites d’une telle opinion, dit M. de La Marck à M. de Mercy (3), 
peuvent devenir très graves. » ; 

M. de La Marck qui ne veut point de la ist otion et nous 


“errons plus tard quelle est sa politique, qui est la même que celle que 


conseille Mirabeau, M. de La Marck a, outre ses raisons générales, 
une raison particulière pour ne point vouloir la contre-révolution, c’est 
(1) Note du 13 août 1790, t. II, p. 130. 


(2). Tome 11, p. 288. 
(3) Lettre dé 9 novembre 1790, t. I], p. -295. 
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qu'il faudrait, pour la faire, aller d’abord se réfugier dans une place 
forte de la frontière, faire de cette place forte un point de départ pour 
reconquérir «et soumettre le royaume avec des armées étrangères, et, 
dit M. de La Marck, ces moyens existeraient, que je les tenterais avecret 
pour lareineseule, mais nonavecet pour le caractère que je connais au roi. 
Ce malheureux caractère du roi paralysait les grandes qualités de La 
reine; elle hésitait à essayer son influence sur le roi, craignant de ne 
pas réussie (1), et en même temps par fierté et par réserve ellem'ai- 
mait pas à laisser voir la cause de son hésitation où son peu d'influence: 
de là l’espèce d'indifférence et d'incertitude que M. de La Marck lui- 
même remarquait dans sa conduite, mais qu'il s'expliquait/connais- 
sant le roi. « Il faut trancher le mot, ajoute M: de La Marck @)} le roi 
est incapable de régner, et la reine, bien secondée, peut seule suppléer 
à cette incapacité. Cela même ne suffirait pas; il faudrait encore que 
la reine reconnût la nécessité de s'occuper des affaires avec méthode 
et suite; il faudrait qu’elle se fit la loi de ne plus accorder ‘une demi- 
confiance à à beaucoup de gens, et qu’elle donnât en revanche-sa con- 
fiance entière à celui qu’elle aurait choisi pour la seconder. » Quel- 
ques jours après (3), M. de La Marck écrit encore à M. Mercy-Ar- 
genteau ces tristes et judicieuses paroles : «Il-faut toujours en venir 
à répéter cette triste vérité : Louis XVI est incapable! de régner, par 
l’apathie de son caractère, par cette rare résignation qu'il prend'pour 
du courage et qui le rend presque insensible aux dangers de sa’posi- 
tion, et enfin par cette répugnance invincible pour le travail de la 
pensée qui lui fait détourner toute conversation, toute réflexion sur 
la situation dangereuse dans laquelle sa bonté 'atplongé luivet son 
royaume. La reine, avec de l’esprit et un courage éprouvés, laisse ce- 
pendant échapper toutes les occasions qui se présentent de s'emparer 
des rênes du gouvernement et d’entourer le roi de gens fidèles, dé- 
voués à la servir et à servir l’état avec elle et par elle. Sion cherche 
à pénétrer les causes de l’indécision et du aisser-aller qui dominent 
aux Tuileries, on découvre que, par paresse d’espritét dé caractère, et 
peut-être aussi par l'abattement qui suit assez1souvent de longs mal- 
heurs, le roi et la reine n’ont plus d’espérancerquedans-les'hasards 
de l'avenir et dans l'intervention étrangère A laisse entrevoir le eon- 

(1) IL y a une réponse de la reine au AU révolutionnaire qui semble une sorte de 
retour involontaire sur le peu d'efficacité des conseils qu’elle donnait au roi. A 

L’ACCUSATEUR PUBLIC. — Il paraît prouvé, nonobstant les dénégations que vous nous 
faites, que par votre influence vous .faisiez faire au  ci-devant roi Votre: époux tout ce 
que vous désiriez. 

L’ACCUSÉE. — Il y à loin de conseiller de faire une ‘chose à la faire exécuter: 


(2) Lettre à M. de Mercy-Argenteau, 21 ou 1791; t. IE, pe 237 etr288. 
(3) 10 octobre 1794. 
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grès annoncé, et qu’ils pensent qu’en: attendant il suffit de quelques 


démarches privées de leur. part. pour assurer leur sûreté personnelle. 


En combinant cette conduite avec l'agitation. démoniaque de vingt- 
quatre millions de fous,. comment. Rae disajtre résultat:qué l’ave- 
nir le plus déplorable (1)? | 

M. de La Marck, j'ose le dire, parle i ici-comme Ja: postérité a jugé: et 


… jugera Louis XVL et Marie-Antoinette. Voilà bien ce roi incapable de 


régner, peut-être même dans des temps médiocrement agités, et jeté 
au milieu.des orages par la, destinée de la: plüs terrible révolution, 
n'ayant pour se défendre ni l'énergie du caractère ni l’activité de l’es- 
prit, n'ayant qu’une seule qualité qui fut un grand: défaut: tant qu'il 
régna.et.qui devint une, vertu sublime dans.la:prison et sur l’écha- 
faud ; : la résignation; rien. de la vocation d’unroi, tout de la vocation 
d’un martyr, ne-sachant ni ne voulant se défendre, et appelant, pour 


_ainsidire, par son inaction,dans le péril, ou tout au moins laissant venir 


sansrépugnance, les circonstances qui convenaient le mieux aux vertus 


_de son caractère; penchant.tout naturel et involontaire qui s’unissait 


dans-Louis XYI à cette paresse d’esprit:et de caractère que produit le 
malheur. Et.ce n’est pas seulement M. de La Marck qui, avec sa sagacité 
judicieuse, surprend et.découvre dans Louis XVIce goût d’en fihir par 
le martyre.et de le prendrecomme un dénoûment qui lui est commode 


-et,honorable; M. Pellenc, que j’ai:déjà cité, et qui est aussi un homme 


de grand-senset de grand esprit; après avoir fait à M. de La Marck, dans 
une lettre. du 11 mars 1792, untableau affreux de l’état des choses: finit 
par ces mots expressifs : & On dit: que le roi se conduit dans son inté- 
rieur comme un homme qui se prépare à la mort (2). » 

À Dieu.neplaise qu'en dépeignant le caractère de Louis XVI, tel que 
le montre. la-correspondance de M. le comte de La Marck, je veuille di- 
minuer en-quoi-que ce.soit la vénération et la pitié qui s’attachent à la 
mémoire. du-roi martyr! je veux seulement indiquer la part que les 
faiblesses et les indécisions de Louis:X VI ont eue dans là révolution, et 
entrer. cette leçon, que quiconque s’abandonne dans le péril, roi ou 
peuple,.ne rachète pas ses fautes par sa résignation: 

La reine: Marie-Antoinette n'est pas moins fidèlement peinte que 
Louis. XVI par M. dé La Marck. M. de La Marck a pour la reine Marie- 
Antoinette!le plus respectueux dévouement. Attaché comme sa famille 
äla maison: d'Autriche, ilaime dans Marie-Antoinette la fille de Marie- 
Thérèse; maisil ne sacrifie pas la: vérité à son attachement, et il peint 
lareine telle.qu’il l’a connue. Ce portrait, sincère et vrai, est char- 
mant et touchant, rien n’est pour la montre:et pour l'effet, mais tout 


(4) Tome I p. 248-249. 
. (2) Tome. IF; p: 2981. 
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y est aimable à Ja fois et attendrissant. J'ai pile entendu parler 
de Marie-Antoinette par les hommes qui avaient vu la révolution, et il. 
n’y a pas un homme, pour peu qu’il eût quelque chaleur dans lame 
et quelque élévation dans l'esprit, qui ne m’en ait parlé avec émotion, 
non pas seulement parce qu’elle a eu la destinée la plus tristetet la : 
moins méritée, née sur le trône et morte sur léchafaud, mais parce 
qu’elle a eu les deux qualités qui peuvent le plus plaire et toucher dans | 
une femme et dans une reine : elle a été aimable et courageuse. Quoi! 
cela seulement? — Oui, une amabilité pleine de dignité et une dignité 
pleine de grace, le ton et l’air de reine quitté et repris avec une jus- 
tesse et une aisance singulière, le goût de plaire, mais à ceux-là seu- 
lement qui en valaient ou qui lui semblaient en valoir la peine; aucun | 
empressement banal, aucun désir de popularité. Elleétait, comme on. 
disait au xvir° sièrlel elle était fort particulière, c’est-à-dire qu’elle 
voulait être tout ce qu’elle se sentait pour un petit cercle-seulement; 
et pour un cercle choisi, ne s’inquiétant pas de paraître au dehors;ne 
songeant pas-au public. C'était là son charme comme femme; ce fut 
son malheur comme reine. Comme elle n’aimait que ceux qu’elle dis- 
tinguait et qu’elle ne pouvait pas distinguer tout le monde, elle eut. 
pour ehnemis tous ceux qu’elle ne distingua pas, et elle en ‘eut beau- 
coup. Ajoutez à son amabilité un penchant à la-raillerie, ou plutôt à . 
la gaieté, qu’on érigea en fierté et en dédain..A voir comment l’'ama- 
bilité naturelle et vraie de Marie-Antoinette a si cruellement tourné 
contre elle, on se prend à croire que l’indifférence:et la banalité qu'on 
reproche aux princes sont pour eux des qualités et des CAPE de dé- 
fense plutôt que des défauts. 

Le courage dans Marie-Antoinette n était pas d'u nature moins ex— 
quise que son amabilité; il était naturel et vif, toujours prêt, sans affec-. 
tation et sans pompe, s’animant dans le-danger, parce que le danger 
est une occasion d’héroïsme et qu’ elle se sentait faite pour l’héroïsme. 
Marie-Antoinette eût mieux aimé employer son courage à braver le péril 
qu’à SUHPOTRER le malheur; elle avait plus d'énergie que de résignation, 
mais elle n’en fut que plus admirable quand, n'ayant plus d'autre usage 
à faire de son courage que la patience et la résignation, elle fut patiente 
et résignée dans la prison, au tribunal révolutionnaire et surl'échafaud; 
en mêlant pourtant à sa résignation un air de fierté dontije lui sais gré 
parce qu’il y a des outrages qu'il faut accepter devant: Dieu par humi-" 
lité, mais qu'il faut rabattre et vaincre par le mépris devant les 
hommes. Le malheur vient de Dieu; courbons la tête! maïs ri 
vient des hommes; relevons-la! 

M. de La Marck a fait sur Marie-Antoinette une notice qui est un vé- 
ritable morceau d'histoire, écrit avec la simplicité de bon goût d’un 
homme du monde et avec Vémotion d’un homme de cœur. C’est dans 
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ce morceau que je prends Éerpétot détails de so montrent das était is 
caractère de la reine. | 
Marie-Antoinette, qui aurait aimé à vivre, quoique reine et à la cour, 

bts un petit cercle de personnes aimables et affectueuses, s’imagina 
un instant avoir rencontré ce qu’elle cherchait dans la société de Mme de 
Polignac;mais elle n’y trouva qu’une coterie qui se souvint du rang de 
la reine, non pas toujours pour la respecter, maïs pour profiter de son 
pouvoir et pour s’en faire un moyen de fortune. La reine aimait Me de 
Polignac; mais elle n’aimait pas son entourage, et elle se hasarda une 
fois à le dire à M°° de Polignac, qui, malgré sa douceur habituelle et la 
reconnaissance qu’elle devait avoir pour l’attachement que la reine lui 
témoignait et pour ses bienfaits, lui répondit : « Je pense que, parce 
que votre majesté veut bien venir dans mon salon, ce n'est pas une 
raison pour qu'elle prétende en exclure mes amis; » et cette réponse 


dut paraître admirable dans le cercle de Mr de Polignac. C'était le ton 


du temps. La révolution, en effet, a été en haut, comme cela arrive 
toujours, avant d’avoir été en bas, et quand M”: de Polignac revendi- 
quait le droit de recevoir également dans son salon tous ses amis, sans 
tenir compte des goûts de la reine, elle faisait, sans le savoir, une ré- 
ponse révolutionnaire à une reine qui, sans le savoir non plus, ‘avait 
eu aussi une idée révolutionnaire, en croyant qu’elle do être dans 
un salon quelconque sur un pied d'égalité. 

Non-seulement la reine ne trouva pas dans le cercle de Mo dé Poli- 
gnac le commerce aimable et doux dont son ame et son imagination 
avaient besoin; elle y trouva aussi la médisance et la calomnie. « La 
reine, dit M. de La Marck (1), était très sensible à la grace; la tournure 
chez les hommes, la figure chez les femmes, ne lui étaient pas indiffé- 
rentes. » Au bal, elle aimait mieux un danseur élégant et bien tourné 
qu’un danseur gauche et embarrassé. Quoi de plus naturel? La reine 
ne’songeait pas à cacher son goût et sa préférence à ce sujet, parce 
que c’est le privilége des ames honnêtes, hommes ou femmes, d’avoir 
des goûts:qui ne deviennent pas des passions et de ne pas ies cacher. 
C’est de ce côté cependant que la calomnie attaqua la reine, et M. de La 
Marck raconte avec indignation que, dans le cercle même de M": de 
Polignac, on parlait avec malignité de ce que la reine aimait à dan- 
ser des écossaises avec un jeune lord Strathavon, aux petits bals chez 
Mxe:d'Ossun. Un habitué du salon Polignac, et qui devait avant tout 
une profonde reconnaissance et les plus respectueux égards à la reine, 
fit contre elle-un couplet très méchant, et ce couplet, fondé sur un 
infame mensonge, alla circuler dans Paris. « Il faut lé reconnaître, dit 
M: de’La Marck, l’infortunée Marie-Antoinette a trouvé de bien dange- 


(4) Tome Ier, p. 31. 
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reux ennemis parmi: ceux: qui: “auraient dû’être:ses srsileurs es pus 
dévoués et les plus reconnaissans. Ils ont été d'autant plus dangereux, 
que cesonteux qui ont:livré à la:malignité publique: tlodeitsteliin- 
nies qui sont-retombées cruellement sur la tête de cette malheureuse 
princesse dès le début de la révolution française, et c’est dans lesmé- 
chancetés et dans les mensonges répandus de 1785 à 4788 par la cour 
contre la reine qu'il faut: aller chercher les prétextes des accusations du 
tribunal révolutionnaire en 1793 contre Marie-Antoinette (1); 
Paroles judicieuses et profondes: oui, je viens de relire le procès de 
la reine, et j’ai retrouvé avec terreur dans la: bouche de Fouquier-Tin- 
ville et au président du tribunal révolutionnaire les: médisances du 
beau monde de Versailles et de: Paris transformées envaccusations san- 
_ guinaires. Écoutez comme Fouquier-Tinville accuse Marie-Antoinette, 
veuve de Louis Capet, « d’avoir dilapidé d'une manière effroyable les 
finances de la France, fruit des sueurs du peuple, pour'satisfaire à des 
plaisirs désordonnés. » Quelle infamiel direz-vous: Que voulez-vous? 
les salons ont ricané sur les écossaises que lord Strathavon:dansait 
avec la reine : Fouquier à traduit dans son argot les ricanemens:des 
salons. « Où avez-vous done pris; dit à Marie-Antoinette le président du 
tribunal révolutionnaire, où avez-vous donc pris l'argent aveclequell 
vous avez fait construire ‘ot meubler le petit Trianon, dans lequelvous 
donniez des fêtes dont vous étiez toujours la déesse? »Sotte! etrmisé- 
rable insulte | — Qui; mais qui: vous dit'que quelque beauseigneur'de 
1780 n'a pas dit à son valet de chambre; lé lendemain'd'une fête à 
Trianon où il n'avait pas été invité :C'était beau, mais c'était cher! 
ou quelque banalité médisante de ce genre, et letvalet de chambrel’a 
redit à la grisette, et la grisette, vieillie et aïgrie, l'a répété dans som 
monde subalterne et envieux, et d’échosen échos, toujours descendant, 
toujours grossissant, toujours s'envenimant, le mot est'arrivé au tri- 
bunal révolutionnaire. L’épigramme de 1789 est devenue! la déclama- 
tion furibonde de 1793; l’épingle s’est changée en hache: 

Je ne connais pas, à ce propos, de plus singulier»et de plus-terrible 
exemple de la transformation que la bêtisetet' la /malignité populaire 
font subir aux mots mêmeé les plus innocens, aux plaisanteries même 
les plus insignifiantes, que la déposition de Renée Millot dans ce lamen- 
table procès de la reine, où‘je recherche à dessein les traces des médi- 
sances et des conversations de Versailles: «Renée Millot, fille -domes=: 
tique, dépose qu’en 1788; se trouvant:de service autgrand'commun, à 
Versailles, elle avait pris sur elle ‘de demander au’ci-dévant comte:de 
Coigny, qu’elle voyait un jour de bonne humeur : Est-ce que l’empe- 
reur continuera toujours à faire la guerre aux Turcs? Maïs; mon Dieul 


{1) Tome Ier, p. 60. 
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| célastuinéra. la France par le grand (nombre de fonds que la reine fait 
passer pour: cet effet à son frère, et:qui en ce moment doivent au moins 
semonter-à deux cents millions. — Tu ne te trompes pas, lui dit-il; 
oui, il en coûte déjà plus de deux cents millions, et nous ne sommes 
pas au bout.» Qui ne voit d'ici la scène du nico en 1788? Le 
comte de Coigny en belle humeur , une petite fille qui se met à lui par- 
ler politique et qui sait exactement combien de millions la reine a fait 
passer en Autriche, ce quiredouble la bonne humeur du comte et ce 
seminttira cé éphiiee avec un ton de persiflage que la pauvre sotte ne 
omprend pas: Oui, deux cents millions, et nous ne sommes pas au 
boutl — Voilà la scènede 1788. Noyez ce qu’elle est devenue en 1793! 

-2Si j'ai insisté sur le rapprochement instructif que M. de La Marck 
faitentre les méchancetés de cour de 1785 et le procès de Marie-An- 
toinette en 1793, c’est pour faire une réflexion qui peut avoir son à- 
propos. Jene dirai pas, comme Mn° de Campan, qui a raconté aussi les 
méchancetés dela cour contre la reine, que les princes doivent être 
d'autant:plus circonspects qu’ils sont plus exposés; je laisse de côté tes 
devoirs desprinces pour m'occuper de ceux des citoyens, qui nous 
touchent de-plus près, et je dis que quiconque tient au maintien de la 
hiérarchie’sociale doit ; dans les temps de faction et de révolution, se 
garder/soigneusement du: péché demédisance. J'ai vu de fort honnêtes 
gens, qui aimmaient beaucoup la monarchie et qui l’aiment encore un 
peu plus aujourd'hui, lesquels pourtant médisaient volontiers du roi 
Louis-Philippe etne se refusaient pas un bon mot, dût ce bon mot dis- 
créditer la monarchie ou lemonarque. Ils:ont cessé de railler le 22 ou 
le 23 février;ilétait trop tard.On dirait qu’en France il y a des temps 
où lonne-veut supporter de princes qu’à condition qu'ils seront par- 
faits’C'est pour lymonarchieun/cahier des charges difficile à exécuter, 
d’autantplus que la perfection, comme nous l’entendons en France, 
cen’estipasseulement:d’avoir les qualités, mais surtout les défauts 
que nous aimons. 

Ce que: j'aime dans M. de La Mic C est qu'il n'est point le pané- 
gyriste aveugle de la reine; il Padmire, mais il la juge. Voyez cette 
conversation qu’il a avec elle au-moment où Mirabeau commence à 
entrerten relations avec la cour. « Cette partie de notre conversation 
terminée-(celle des affaires), dit M. de La Marck, la reineme parla des 
temps passés: L'espoir qu’elle avait conçu des services que rendrait 
Mirabeau semblait avoir dérobé à ses regards les dangers qui-la cer- 
naient-dettoutes parts. Dans son confiant abandon, elle me donna de 
nouveaux témoignages de cette bienveillance à laquelle elle m'avait 
accoutumé dans des temps heureux qui avaient fui, hélas! pour tou- 
jours. Elle se laissa même entraîner par les souvenirs du passé à parler 
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de ces choses indifférentes qui alimentent la conversation habituelle 
de la société. L'entretien dura plus de deux heures, sur-un:ton-de 
gaieté qui était naturel à la reine, et qui prenait sa source autant dans 
la bonté de son cœur que dans la douce malice de son esprit. Le but 
de mon audience avait été presque perdu de vue;-ellecherchaità l'é- 
carter. Dès que je lui parlais de la révolution , elle devenait sérieuse 
et triste; mais, aussitôt que la conversation portait sur d’autres sujets, 
je retrouvais son humeur aimable et gracieuse, et ce trait peint mieux 
son caractère que ce que je pourrais en dire. En effet, Mariè-Anioi- 
nette, qu'on a tant accusée d’aimer à se mêler des affaires publiques, 
n'avait aucun goût pour elles... —Je sortis, non sans faire de nouveau 
les plus pénibles réflexions sur tout ce que je voyais et ce que je venais 
d'entendre. Il était évident que ni la reine ni le roi ne se rendaientun 
compte exact des dangers qui les menaçaient. Environnés depuis leur 
naissance et dans fous les instans de leur vie de tout:ce que le respect 
et l'amour des hommes peut avoir de séduisant comment; naturelle- 
ment bons et confians, auraient-ils pu imaginer les horreursdontils 
devaient être victimes (1)? » Quelle peinture à la fois piquante-.et tou 
chante! Comme M. le comte de La Marck, dans-cet entretien avee la 
reine, a en même temps le cœur ému et Fesprit attentif et sagace! A 
mesure que les événemens marchent et que les. dangers deviennent 
plus grands, M. le comte de La Marck est chaque jour plus dévoué.et 
plus effrayé aussi, en voyant comment la reine garde en face. du dan- 
ger cette imprévoyance du mal et cette répugnance aux affaires ou 
aux idées pénibles qui autrefois dans une femme-et dans une reine 
heureuse étaient presque un charme, et qui deviennent chaque jour 
de plus grands et de plus périlleux défauts. « La reine, écrit-il au comte 
de Mercy-Argenteau le 30 novembre 1790 (2), la reine a certainement 
l'esprit et la fermeté qui peuvent suffire à de grandes:choses, mais il 
faut avouer, et vous avez pu le remarquer mieux que moi, que, soit 
dans les affaires, soit même simplement dans la conversation, elle 
n'apporte pas toujours ce degré d'attention et cette suite-qui sont in- 
dispensables pour apprendre à fond ce qu'on doit savoir, pour prévenir 
les erreurs et pour assurer le succès. » 

IL y avait deux vocations dans Marie-Antoinette : la vocation d'une 
reine heureuse et brillante, le sort la lui a ôtée; la vocation d’une hé- 
roine, la faiblesse de Louis XVI l'a empéchée. Heureuse, -elle aurait 
embelli son bonheur et l’aurait rendu aimable par. la bonté de son ame 
et par la gaieté de son esprit. Jetée dans les grandes entreprises, elle 


(4) Tome Ier, p. 156-158, 
(2) Tome If, p. 5392. 
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eût montré ce qu'elle avait d’héroïque. Tous ceux qui l’ont vue dans 
les jours où le péril arrivait devant elle sous la forme d’une menace, 
et non pas-sous la forme d’un malheur, ont gardé de son courage et 
de Sa grandeur d’ame un souvenir ineffaçable. « Dans la soirée du 5 oc- 
tobre, elle reçut un monde considérable dans son grand cabinet, parla 
avec force et dignité à tout ce qui lapprochait, et communiqua son 
assurance à ceux qui ne pouvaient lui cacher leurs alarmes. — Je sais, 
disait-elle, qu’on vient de Paris pour demander ma tête; mais j’ai ap- 
pris de ma mère à ne pas craindre la mort, et je l’attendrai avec fer- 
meté (1). » Et Vadmiration que la reine inspira ce soir-là fut si vive, 
que dans son procès même, en 1793, il lui en revint un témoignage 
inattendu: Le comte d'Estaing, cité comme témoin contre la reine, dé- 
clara qu’ayant été au château dans la soirée du 5 octobre, comme com- 
mandant de la garde nationale de Versailles, « il était des conseil- 
lers de cour dire à l’accusée que le peuple de Paris allait arriver pour la 
massacrer, et qu’il fallait qu’elle partit; à quoi elle avait répondu avec 
un grand caractère : —Si les Parisiens viennent ici pour m'assassiner, 


_ c’est aux pieds de mon mari que je le serai; mais je ne fuirai pas. » 


L'accusée, — « Cela est exact; on voulait m'engager à partir seule, 


| parce que, disait-on, il n’y avait _. moi qui courais des dangers. Je 
_ fis la réponse dont parlé le témoin. 


Ces paroles dans la bouche de la reine n’étaient pas de vaines Near 
et l’on sait comment, le 6 octobre au matin, Haut on lui demanda de 
paraîtresau balcon de la cour de marbre, elle s’y présenta d’abord avec 
sa fille et son fils. « Pas d’enfans! » etis-Hon: cri sinistre et qui semblait 


_ annoncerque les’insurgés voulaient tirer sur la reine. Elle le crut elle- 


même, et, renvoyant ses enfans, elle s’avança sur le balcon comme si 


_ elle allait à la mort; maïs ne changeant pas de visage. Ce jour-là, elle 


essaya l’échafaud, mais c'était là un échafaud qui lui convenait, puis- 
qu’elle périssait reine encore, au milieu de sa cour, à Versailles, et, 


comme elle le voulait, à côté du roi. 


Malheureusement cette reine, si bien faite pour une vie facile et bril- 
lante ou pour une vie de périls et d'aventures, n'avait pas ces qua- 
lités d’une reine habile, attentive, laborieuse, que lui demandait M. de 


. La Marck. Elle n’était fille de Marie-Thérèse que pour les périls hardi- 


ment bravés; elle ne l'était pas pour l’art et le travail du gouverne- 


ment. Quand même elle aurait eu l’art et le goût du gouvernement, 


je nesais pas si elle aurait pu vaincre la révolution, enchaïînée surtout 
comme elle l'était à la volonté faible et incertaine de Louis XVI et for- 


(1) Mémoires de Rivarol cités par M. de Bacourt dans l’Introduction de la Corres- 
pondance de Mirabeau, page 119. 
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cée de flotter après lui. N’ayant'point, par le malheur des temps, la. 
douce et brillante destinée qu’elle avait souhaitée, ni, par le caractère 
de son époux, la vie héroïque’et périlleuse qu’elle eût acceptée de si. 
grand cœur, réduite aux malheurs de la prison, du procès, de l’écha- 
faud, c’est-à-dire à une adversité qui n'avait d'autre éclat que celui 
dun affreux changement dè fortune, la reine Marie-Antoinette se fit . 
donc, et c'est par là surtout que je admire, les vertus quin'étaient: 
pas celles de son caractère, mais qui devenaient celles.de sa destinée. 
Elle fut patiente et calme, elle changea son énergie en fermeté; l'hé- 
roïne se fit martyre, trouvant dans la force de son ame un autre genre 
_de courage, plus grand parce qu’ila besoin de persévérance, etmon- 
trant par à que les grandes et fortes ames savent HOREN par leur 
constance toutes les: sortes de malheurs. 

Jai cru devoir d’abord retracer le caractère de ji XVI et de la 
reine, tels que les dépeint la correspondance de M. de LaMarck; avant 
d'arriver à Mirabeau, c’est-à-dire à celui qui, à l'instigation de M: de 
La Marck, entreprenait de sauver le roi et la reine du péril que leur 
créaient les événemens, les partis et leurs propres caractères: J'étu- 
dierai Mirabeau et son plan politique dans un second article; mais'je 
ne veux pas finir le premier sans remercier M. de Bacourt du service 
qu'il a rendu à l’histoire et à la littérature en*publiant avec tant de 
soin cette curieuse correspondance, et en y'joignantunesitexcellente 
introduction. M. de La: Marck, dans les notices de sa main qui font: 
partie de l'introduction, aime à s’effacer derrière Mirabeau, et M: de 
Bacourt s’efface aussi, tant qu'il peut, derrière M: de La Marck; mais, 
si la modestie de M. de La:Marck ne-nous empêche pas de luirendre 
son rang à côté de Mirabeau, M. de Bacourt nous pardonnera de ne pas: 
être ie aveugle et moins: reconnaissant à son égard qu’à dore de 
M. de La Marck. | | 


SAINT-MARC: GIRARDIN. 
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DE L'INFLUENCE 


DES NOUVELLES LOIS DE NAVIGATION 


EN ANGLÉTERRE ET AU DEHORS. 


LETTRE A M. THIERS. 


_ 1 E$t-ilwrai,; monsieur, commewvous l'avez insinué plutôt qu’affirmé 


danstun’ débat récent , que le nouveau régime fait en Angleterre à la 


| navigation marchande, par le bill du 26 juin 1849, ait compromis 


l’ascendant dutpavillon britannique? Soulevée par un homme de votre 
importance, la question ‘vaut assurément la peine d’être examinée à 


_ fond et'cet examen. est d'autant plus facile, que de nombreux docu - 


mens'viennent d’être produits devant les communes et devant les 
lords,: documens officiels, réunis et commentés par les opinions les 
plus opposées, soumis à l'épreuve d’un débat opiniâtre, permettant en 
conséquence de dégager la vérité aux veux de tous les observateurs 
impartiaux:Ce débat, excessivement remarquable, dont la plupart des 


journaux/wont absolument rien dit , peut-être parce qu’il contrastait 
- tropavec la futilité fiévreuse de leur polémique habituelle, jette d’ail- 


leurs'un jour complet sur l’état actuel des négociations entreprises par 


le cabinet/anglais pour faire adopter aux autres pays la politique du 


bill de 4849. Il fournit en outre un indice intéressant des dispositions 
de cermême cabinet, dans le cas où-les puissances étrangères ne cède- 


L' 
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raient pas à la pression diplomatique qui s'exerce sur elles. A os ces 
titres, il importe donc de le connaître et d’en constater les résultats. 


I. 

Voyons d’abord l'effet des nouvelles lois sur la marine marchande 
de l'Angleterre. —Ilest très vrai, monsieur, que la plupart des arma- 
teurs anglais sont de votre avis. D'après eux, un coup fatal aurait été 
porté à la prospérité maritime du pays par le bill du 26 juin. Leurs 
plaintes ont bruyamment retenti dans la chambre hauteyet dans: la 
chambre basse, soutenues [à par la voix éloquente du nouveau comte 
de Derby (lord Stanley), ici par l’autorité reconnue de M. Herries. 
Malheureusement pour eux, les armateurs anglais ont plus d’une fois . 
déjà jeté les hauts cris sans motifs et sonné l'alarme à à tort. On ne les : 
croit plus sur parole, et l'on ne s’effraie plus de confiance. A l’époque 
où M. Huskisson signa avec la France le traité du 26 janvier 1896, cette 
puissante corporation s’éleva aussi avec la plus grande véhémence 
contre sa témérité. Les intérêts de la marine anglaise étaient trahis! 
Le premier élément de la grandeur nationale était livré à tous les ha- 
sards ! Les plus sombres pronostics étaient formulés dans les meetings 
et dans les pétitions sur les conséquences de cette faute. Même dix-huit 
mois après la conclusion de ce traité, les armateurs, en groupant les 
chiffres d’une certaine façon, invoquaient, comme aujourd’hui, contre 
le malheureux ministre le témoignage de l'expérience, et celui-ci, 
obligé de se défendre, s’exprimait ainsi dans la séance du 7 mai 1827 : 
« Sur quels bâtimens la chambre pense-t-elle qu'a porté, en grande 
partie, l'accroissement qu’on signale. dans le tonnage étranger? ‘Un 
quart de ces bâtimens jauge moins de 50 tonneaux; en moyenne; la 
totalité ne jauge pas 100 tonneaux. Ces bâtimens sont employés-aux 
transports journaliers des côtes de France. Chaque jour; on peut voir 
à Douvres, à Ramsgate, à Southampton , à Rochester, cette puissante 
marine marchande apportant, avec des passagers, des œufs, du beurre, 
des légumes, de la volaille, du poisson, des fruits: et autres, menus 
articles pour nos marchés. Voilà l'emploi d’un grand quart de ce ton- 
nage, qui grossit le compte des bâtimens étrangers, qui menace, dit-on, « 
d’écraser la marine marchande de l'Angleterre! Un grand:nombre 
arrive avec une marée et repart avec l’autre. Est-ce donc là la pépi- 
nière des matelots qui doivent nous faire descendre ‘du rang des puis- * 
sances maritimes du monde? » M. Huskisson. avait mille fois raison. 
Depuis un quart de siècle que. ce: traité de 14826 reçoit son exécution, 
il a été de plus en plus avéré que l'Anpieterre n’y avait rien ner et 
que c'était plutôt à la France de s’en plaindre. 

Aujourd'hui, les armateurs anglais recommencent les mêmes do- 
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léances. Ils adressent aux chambres pétitions sur pétitions. L'associa- 
tion de Liverpool (Liverpool shipping Association), présidée par sir Ro- 
bert Rankin, donne le branle à tous les autres ports. C'était en son 
nom que parlait dernièrement lord Stanley à la chambre des lords. 
M. Herries, de son côté, a présenté aux communes des réclamations si- 
gnées parles populations maritimes de Londres, Glasgow, Nort-Shields, 
South-Shields, Newcastle, Hartlepool, Montrose, Cork, Belfast, etc. Ar- 
rêtons-nous un moment à aux griefs articulés dans ces nombreuses pé- 
titions. 

Il faut noter d’abord que les pélitionnaires ne vont pas jusqu’à de- 
mander le rappel des nouvelles lois de navigation. L'esprit pratique, 
qui distingue si éminemment la nation anglaise jusque dans les cou- 
ches les plus inférieures de la société, leur a fait repousser toute dé- 
marche d’un caractère nuisible ou inacceptable. Ils tiennent pour ac- 
complie la réforme de l’ancien acte. Ils n’invitent pas le parlement à 


| déjuger en leur faveur : ce serait une mauvaise recommandation 
auprès de lui; mais ils lui disent : Puisque vous avez ouvert la carrière 


maritime à la compétition de tous les pays, du moins égalisez les con- 
ditions de la lutte! Puisque vous nous avez dépouillés des avantages 
que nous garantissait l'ancien acte de navigation, exonérez-nous aussi 
des charges ‘exceptionnelles qu’il faisait peser sur notre industrie ! 
Puisque tous les autres pays sont admis au bénéfice du nouveau ré- 
yime, obligez-les à nous accorder la réciprocité, et pour cela ADEAUÉE 
leur les articles 10 et 11 du bill du 96 juin 1849 (1)! 

. Quelles sont les conditions d’inégalité dont se plaignent particuliè- 
énbnt les armateurs anglais? — Il-y a le droit de timbre payé sur 
les polices d'assurance maritime; il y a les. indemnités extraordi- 
paires que prélèvent les consuls anglais dans les ports étrangers sur 
les bâtimens portant le pavillon de leur pays; il y a les gratifications 
qu’il est d’usage de payer aux équipages de la marine royale, quand 
celle-ci, en cas de sinistre, a prêté son concours à des bâtimens mar- 
chands; il y à les dispositions maintenues des anciennes lois qui ten- 
dent à encourager les matelots des navires de commerce à déserter 
leur posté pour prendre du service dans la marine militaire; il. y a 
Pobligation de faire entrer dans la composition des équipages une pro- 
portion déterminée de sujets anglais, lesquels exigent des salaires plus 
élevés et une nourriture meilleure que les marins de plusieurs autres 
pays; il y a enfin les causes d’infériorité qui naissent, dans les ports 


(1) Les articles 10.et 41 ont pour objet d'autoriser le gouvernement à décréter, en 
vertu d’un simple ordre en conseil inséré dans la Gazette de Londres, toutes les me- 
sures de rigueur qui lui paraïîtront convenables contre les bâtimens des pays où le pa- 
villon anglais n’obtiendra pas la compensation des avantages accordés aux PAQRE 
étrangers par le bill de 1849. 
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étrangers, des tarifs différentiels. On cite, par exemple, avec indigna- 
tion une.annonce qui s'étale insolemment dans le Bradshaw’s rail-way 
guide, annonce par laquelle le propriétaire d'un’steamer qui fait de ser- 
vice entre Londres’ et Anvers informe Île publie que, naviguant sous 
pavillon:belge, ce steamer peut offrir aux personnes qui lui confieront 
leurs marchandises une diminution de 45 pour 400 sur ‘reel droits 
‘e ‘elles auraient à payer à Anvers sous tout autre pavillon " 

Ce sont surtout ces inégalités de traitement dans les ports él strange: 
qui révoltent les pétitionnaires. Ils s'élèvent contre le tarif esp but) 
qui grève d’une surtaxe variant entre 80 et 100 pour 400'toutes les im- 
portations arrivant sous un autre pavillon que le pavillon national. La 
France leur est tout aussi odieuse, car, en n’accordant pas à leurs na- 

_vires la liberté du commerce indirect, quoiqueises navires, à elle, en 
jouissent dans les ports anglais, elle Les: condamne à payer un surcroît 
de frais considérables. Ils signalent à ce sujet le fait suivant : un com- 
merçant anglais résidant au Brésil avait une cargaison à fairé parve- 
nir en France; il possédait un navire, qui était là dans le port, atten- 
dant du frêt, et qui eût pu transporter sa marchandise à vingt shillings 
de moins par tonneau que ne demandaient les capitaines français. Eh 
bien! quoique ce navire ét cette marchandise fussent sa propriété, 
quoiqu'il eût pu faire son expédition à vingt shillings de moins par 
tonneau en employant son propre navire, quoiqu'en Anglétérre' le pa- 
villon français eût pu importer cette marchandise aux'mêmes condi- 
tions absolument que le pavillon anglais, il a'fallu que ce commer- 
çant se résignât à l'inégalité de la loi française, let déposât sa cargaïson 
sur un navire français, au détriment du $ien, qui n'avait rien à faire, 
et qui eût effectué le transport à de bien meilleures conditions. 

Les États-Unis eux-mêmes, bien qu'ils se soient empressés d’adhérer 
au ‘régime créé par les nouvelles lois, ont su méttre dans'leur mode de 
réciprocité les restrictions les plus préjudiciables. Ainsi l'Angleterre 
ayant retenu de ses anciens monopoles, le seul monopole du cabotage, 
c’est-à-dire du commerce fait le long de son littoral , les États-Unis ont 
eu la prétention de faire considérer les ports de la Calitorfité, ports où 
l'on n'arrive qu’en doublant le cap Horn, et après une travérée de plu- 
sieurs mois, comme une extension de leur ligne de côtes, ét'par con- 
séquent de les comprendre dans le domaine du cabotage. Ces ports de- 
meurent ainsi interdits à la concurrence que ‘les bâtimens anglais 
pourraient y faire aux bâtimens américains. Et'en’se réservant le pri- 
vilége du commerce dans les ports californiens, l'Amérique du Nord 
n Die pas seulement à la marine marchande de l'Angleterre une 
exploitation importante; elle.s’assure.en.outre les moyens de lui faire 
ailleurs une guerre redoutable. Voici > par exemple; comment les opé- 
rations se combinent. Un navire américain vieñt prendre dans les'en- 
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trepôts anglais une cargaison dont partie est destinée à New-York, 
partie à San-Francisco. Il va débarquer à New-York la moitié de cette 
cargaison, il relève ensuite pour la Mer Pacifique, où il dépose le: 
reste, De là, il cingle vers la Chine et l'Inde anglaise, et, comme il a déjà 
réalisé un bon:fret sur les deux premières parties de son opération, il 
peut, sans dommage, charger à très bas prix, dans les ports de la 
Chine et de l'Inde, une nouvelle cargaison en destination de Londres 
ou de Liverpool. Il arrive donc sur le terrain même qui semblait de- 
voirrester spécialement réservé à l’activité anglaise, et il y arrive dans 
des conditions qui lui permettent de faire au pavillon anglais une con- 
currence très vive. En fait, grace à ce système d'opérations, le fret de 
Calcutta en Angleterre est tombé de 5 livres 4 shill. à 3:liv. 43 shill., 
le fret:de Bombay de 5 liv. 46 shill. à 2 Liv. 15 shill., le fret de Madras 
_ de 4 Liv. 5 shill, à 3 livres 9 shill., le fret de Maurice de 4 liv. 143 shill. 
à 2 Liv. 42 shill.; le fret des ports de la Chine s’est réduit de 44 pour 
100. À ces prix, le pavillon anglais ne gagne rien, tandis que le pa- 
villon américain, largement rémunéré déjà dans la première phase 
… d’une expédition que seul il a pu combiner, D 2 ces prix sans rien 
sacrifier de ses profits. | 

C’est à ces désavantages divers que les armatéurs Mélais attribuent 
la décadence que signalent déjà, selon eux, les états de leur mouve- 
ment maritime: En 1849, le pavillon Matiémtravait couvert, à Fim- 
portation, 4,884,000: tonneaux; en 1850, il n’en a plus couvert que 
4,700,000: diminution, 184,000 tonneaux. — A l’exportation, il'avait 
couvert 4,785;000 tonneaux en 1849; en 1850, il n’en a plus couvert 
_ que 4,742,000 tonneaux: nouvelle diminution de 43,000 tonneaux. 
__Pendanticette même période, pendant cette première année du nou- 
_ veau régime, l'étranger a gagné au contraire dans les deux sens : — à 
| l'importation, 364,000 tonneaux; à l'exportation, 363,000 tonneaux. 
Tels sont les griefs des inatonts: tels sont leurs chiffrés. 
Quant aux chiffres, ils ne sont pas d’une exactitude tres rigoureuse. 
_ Le comte de Granville, vice-président du bureau de commerce, à pro- 
_ duit lesétats officiels, etrilen résulte que, si l’année 1850 a, compa- 
_ rativement à 1849, perdu 311,831 tonneaux à l'importation, elle à, en 

revanche, gagné 198,582: tonneaux à l'exportation, ce qui déduit la 
perte totale à 143,249 tonneaux. 
En outre, ilest à considérer que, dans ces états, il m'est tenu aucun 
compte de la part quele pavillon anglais a prise au commerce indirect 
des pays'qui’ ont'adhéré au nouveau régime, commerce qui, avant le 
| rappel des anciennes lois:de navigation, était interdit à ce pavillon. 
| Ainsi, aux États-Unisseulement, les dépêches des consuls anglais signa- 
_ laïent, pour les six premiers mois de 1850, de janvier à fin juin, 213 bâ- 

timens anglais quiétaient arrivésde l'étranger dans les portsaméricains 
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veau de latariné marchande de net Et comme WT n Ÿ aucune. | 
raison de penser que cette activité se soit ralentie dans le second se 
mestre de 1850, on est autorisé à dire que la participation des bâtimens: « 
anglais à à la navigation indirecte, laquelle ne leur est devenue acces 
sible que par l'abolition des anciennes lois, a plus que Re ka 
perte signalée dans le mouvement de-la navigation directe. + 
-En y réfléchissant un peu, il est facile de comprendre que cet affais 
_ blissement de la navigation directe était inévitable, et qu’il est plutôt 
un signe de prospérité que de décadence. En effet, Ja mise en vigueur 
du bill du 26 juin 1849 a surpris un grand nombre de navires engagés 
dans des opérations lointaines. Si ce bill n’éût pas ouvert une nouvelle 
carrière au pavillon anglais, ces navires, une fois leurs opérations tor- 
minées, auraient été obligés de regagner les ports d'Angleterre pour 
y chercher d’autres transports; mais le bill du 26 juin 1849, qui'a été 
appliqué à partir du 1% janvier 4850, faisant tomber les barrières qui. 
leur fermaient le commerce indirect, c’est-à-dire les opérations de pays" 
étranger à pays étranger, ils se sont naturellement empressés de pro. 
fiter de cet avantage tout nouveau pour eux. Tellnavire qui étaitæ 
Rio-Janeiro, au lieu de revenir en. Angleterre pour quêter du frét, 
a pris tout de suite les marchandises qui se présentaient à Rio pour 
New-York, ce qu’il n’aurait pu faire avant le 4# janvier 4850: Cette 
opération de pays étranger à pays étranger, il a pula renouveler plu= « 
sieurs fois avant de rentrer en Angleterre. Cent autres ‘ont purle faire « 
comme lui. D'où il suit que les ports anglais ont pu être moins fré- 
quentés par les bâtimens anglais, sans qu'on ait le droit d’en conclure 
que l'activité du commerce anglais a diminué. La conclusion contraire 4 
est bien plus juste et bien plus fondée, car on voit, par cetexemple, que. « 
l'activité du commerce anglais se serait seulement déplacée, et qu'elle. « 
n’a paru faiblir sur un point que parce qu ‘elle HER se multi 
pliait sur une foule d’autres points. | 
Et ceci explique parfaitément des faits qui, au premier dboka, pa- 
raissent inexplicables. Comment, par exemple, faire border Pal 
croissement du travail dans les chantiers des constructeurs anglais: 
avec cette diminution apparente du mouvement maritime quirésulte 
des états des douanes? Comment ferait-on construire de nouveaux et 
puissans navires, s’il était vrai qu'il n’y eût plus déjà d'emploi pour 
une partie du matériel existant? Il y aurait là, on en conviendra, une 
anomalie peu concevable de la part du commerce anglais, qui a l’in- 
stinct si sûr. Or, que les constructions de navires aient augmenté, 
c’est un fait indéniable. Les plus ardens adversaires ‘du rappel. des 
vieilles lois de navigation ont eux-mêmes.fait construire plus que.ja-! 
mais. M. Lindsay, par exemple, un des plus puissans armateurs d’An- 
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| glcierre, eten même temps 1 un des pbs fougueux champions ( de l’ancien 
, n’a pas lancé, en A850, moins de neuf nouveaux navires, 
Du can,1de Dunbar, aussi prompt que M. Lindsay. à. déclarer les 

nouvelles lois détestables, possédait, avant la promulgation de ces lois, 
une quantité de navires pouvant. transporter. 15,000 tonneaux. C'était 
fort-respectable, assurément. Aujourd’ hui, en pleine exécution de ces 
lois, et bien que la plupart. des autres pays n'aient encore. accordé au. 
_cune réciprocité, le même M. Duncan possède assez de bâtimens pour 
transporter 30,000. tonneaux. Il à doublé l'effectif de ses navires! 
Étrange. procédé de la part d’un homme qui craindrait sérieusement 
d'être ruiné par le nouveau régime! Un autre constructeur, M. Wi- 
gram, loin d’avoir abandonné ses chantiers de la Tamise, en a fait 
construire de nouveaux, et en ce moment il achève un véritable mo- 
nument maritime, un bâtiment jaugeant 2,500 tonneaux! C'est qu’à 
travers ces documens officiels qui semblent attester Ja diminution des 
_armemensayant les ports anglais pour points de départ ou pour points 
d'arrivée, ils voient très bien.se développer et grandir la navigation in- 
directe, création toute nouvelle, sortie du bill de 1849, qui ne pouvait 
pas, exister avant le 4e janvier 4850, et qui, bien qu'elle existe et pros- 
père déjà, ne peut encore faire constater régulièrement, dans les états 
statistiques de la métropole, les HARORIARS résultats qu’elle pr oduit 
ous les jours. 

-Ainsi done le grand grief des ne ie anglais n sk pas fondé. Le 
Morse maritime ne décroît pas : il ne fait que changer de théâtre, 
etils’étend.en se déplaçant. Les constructions navales ne nnpent 
pas; tout au contraire, et ceux qui, pour l'honneur de leurs prédic- 
(ions, seraient le plus intéressés à prouver une diminution, sont pré- 
_ <eisément ceux qui, par l’activité de leurs travaux, démontrent le mieux 
_ àquel point ils ont été de mauvais prophètes. | 

“Maintenant, il faut bien se dire que la marine anglaise, toute puis- 
ue qu’elle soit dans.son ensemble, et quelques progrès qu’elle soit 
appelée à faire. désormais dans des voies qui. lui étaient restées fer- 
mées jusqu'ici, porte en elle certains germes de dépérissement qui 
n’ont riendecommun avec les nouvelles lois de navigation, et que ces 
_ Joisme sauraient détruire. Il se trouve, chose curieuse, que la branche 
dela marine anglaise qui dépérit. est le cabotage. Or, lé cabotage est pré- 
cisément le-seul domaine où ne pénètre pas l’action de ces lois. Le 
vabotage, tout le monde le sait, est resté exclusivement réservé au pa- 
villon anglais. 

Et pourquoi le cabotage dépérit- il? Par une raison bien simple : parce 
que les chemins de fer, en se:multipliant, en échangeant à travers le 
territoire les produits des diverses frontières, très-rapidement et très- 
économiquement, tendent de plus en plus à. faire disparaître cette na- 
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vigatiori cotière qui ne peut ms re mêmes avantages. Le mie l 
éprouve le sort des relais de poste. C’est une industrie qui Ven 
devant un concurrent d'une supériorité incontestable. Dans tous les 
cas, s’il y avait faute, ce n'est pas lés nouvelles lois de navig: 
faudrait accuser ici, PATES ces lois n'ont rien innover épétons- 
ce qui touche le DUB e UE NE MERE RE me 10t 1 
: Quant à la diminution du fret que les a near, at ei AA 
disputer avantageusement aux Anglais dans les ports de la Chine’êt de | 
l'Inde, on peut sans doute l’attribuer à l’influence'de ces loiss maïs "il 
y à à répondre : 1° que la baisse du fret était antérieure à cés Joïs/ fit | 
attesté par les circulaires du commerce, et que tout au. plus peut-on 
leur reprocher de ne l'avoir pas arrêtée; % que, si la baïsse du frét 
peut être un mal aux yeux des spéculateurs qui se livrent à l’industrie 
des transports, elle est un bien, et un grand bien, pour tout'le resté de 
la communauté, qui se procure à meilleur marché les mätières pre- . 
mières et les denrées de toute espèce ; 3° qué, si les armateurs sont | 


obligés de transporter à des prix plus bas, ils ont, d'un autre côté, la- 
vantage de pouvoir acheter moins cher les météristix dé construction 1 
et d'armement. C’est déjà là un commencement de compensation, ét 


cette compensation, le gouvernement anglais peut facilement la com- 
pléter en faisant droit aux réclamations des pétitionnaires! en modifiant 
les conditions imposées pour la composition des équipages;'en payant 
désormais lui-même ses consuls, dont le traitement se prélève en par- 


tie aujourd'hui, sous forme de taxes, sur les bâtimens. Ces mesurés, “ 


d'importance secondaire, et quelques autres qu’on réclame’ peuvent 
aisément être adoptées, et alors la lutte avec les: mars, RE 
sera plus facile à la marine britannique. ? 1?! k 
Le point capital auquel il faut revenir, c'est que, épais la mise en 
vigueur du bill qui date déjà de dixihoit: mois, la marine anglaïsein'a 


rien perdu, et qu’au contraire elle a gagné. Remarquez cependant une | 4 
circonstance bien essentielle : cette marine a tutté dans les conditions M 


les plus défavorables qui pussent se présenter, puisque quatre ou cinq 
puissances seulement lui ont, jusqu’à présent, accordé uneréciprocité 


plus ou moins sérieuse, puisque toutes les autrés ont'refusé, directe- : 


ment ou indirectement, toute espèce de concession. J'arrive ici au’se- 
cond point que je me suis proposé dé traiter, au jaive pa apré 7 la 
AE si En ee s M on ainsi. | 


| Ro Soie Hot 
Quelles sont les puissances qui ont adhéré au nouveau régime ma- 
ritime? IL yen a cinq: la Suède, — le Danemark, RAR RENE — 
les États-Unis, — le Piémont. 


r 
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Les États-Unis ont, en apparence, accordéune réciprocité complète. 
On doit cependant convenir qu’en prétendant faire considérer toutes 
| leurs nouvelles acquisitions, tous les ports de la Mer Pacifique, comme 

une simple continuation de leur littoral, comme le domaine du ea- 
botage, et en les fermant , à ce titre, à la concurrence anglaise, ils ont 
poussé bien loin l'esprit de subtilité habituel à frère Jonathan. Les co- 
lonies anglaises leur sont ouvertes. Ils n’ont point, eux, de colonies, 
et par conséquent aucuneconcession analogue à faire à qui que ce soit. 
La Californie semblait devoir être offerte par eux en dédommagement; 
mais pointt La Californie, ont-ils dit, n’est qu’une de nos côtes. Vous 
pourrez y aller aux mêmes conditions que nous, si vous venez d’Angle- 
terre’ow d’un port étranger; vous n'irez point, si vous partez de New- 
York ou de tout autre de nos ports, car alors ce serait du cabotage, et le 
_ cabotage reste, comme chez vous, en dehors du marché. — Quel avan- 
Éd tage a donc obtenu Angleterre avec les États-Unis? Par ses traités an- 

_ térieurs, elle avait le droit de faire de la navigation directe, c'est-à-dire 
des ports anglais aux ports américains, sur le même pied que le pavil- 
._ lon étoilé. Elle ne gagne en réalité que le droit nouveau d’être traitée 
à légal de ce pavillon, alors même que ses navires viendraient des 
__ ports d’une tierce puissance. C'est quelque chose sans doute, les faits 
__ déjà accomplis le prouvent; mais c’est moins, évidemment, qu’elle n’a 
accordé elle-même, puisqu'elle a livré ses nombreuses colonies : à Pex- 
ploitation des navires américains. 

Ainsi de ce côté il y a eu mécompte. Du côté de la Hollande, il sem- 
su ble qu ’elle ait été mieux traitée. En fait, elle l’a été plus mal encore. 

Sans doute, la nouvelle loi rendue en Hollande pour donner force au 
traité éonélu avec l'Angleterre place sur un pied d'égalité à peu près 
complète les navires des deux pays : les colonies d'Asie ne sont point 
exceptées de cette clause; mais l'exploitation commerciale des colonies 


d'Asie appartient en monopole à une compagnie hollandaise, la Maats- 


chappy. Cette compagnie tient les clés de Java, de Sumatra, de Bornéo; 
on n’yentre et on n’en sort que sous son bon plaisir. Et la loi aura 


| beau dire que les navires anglais devront être traités à l'égal des na- 


vires hollandais; elle n'empêchera pas cette association puissante, si 
fortement imprégnée de l'esprit national, composée de négocians qui, 
. tous'ou' presque-tous, sont armateurs et propriétaires de navires, de 
donner, pour les transports à effectuer chaque année, la préférence 
au pavillon hollandais. C’est donc là une égalité toute nominale. On 
_ peut l'écrire sur le papier, on ne la fera point entrer dans les faits, du 

moins aussi ASS hs *existera l’ Msn actuelle de la Moats- 
Chappij. Sorel 

Ainsi, lé‘traité avec ja Hollande, mokré mécompte. 

Est-on plus heureux du côté du Nord? L’assimilation au pavillon 


2H. 
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national existait déjà en Suède pour le pavillon. anglais, en ce qui con- 


cerne les transports. d'un des pays à l’autre, et il convient d’ajouter. 


que la marine anglaise ne brillait pas dans çette lutte avec un peuple 


aussi admirablement organisé pour le roulage maritime, De colonies, | 


point. La Suède ne peut donc rien offrir sous ce rapport. Il reste uni- 
quement la chance des transports indirects; mais les Anglais savent 
qu'il n'y a pas g grand fonds à faire là-dessus, la marine suédoise suf- 


fisant elle-même, et largement, à toutes ses relations siracles si jadis 


rectes. — Et de trois. Se | 
Ce que je viens de dire de la Suède S applique not pour mot à au D- 
nemark. L'Angleterre n’a pas plus à gagner ici que là. ÿ | 
. Reste le Piémont. Le traité est tout récent. L’Angleterre en a a fait 
ru bruit, moins à cause de ce qu'il vaut en lui-même,.que pour 


piquer d’ Lonneus les autres pays. Ça élé entre ses mains,un. tambour, 


plutôt qu ‘une vraie conquête. Le Piémont, lui non plus, n'a point de 
colonies à ouvrir au pavillon br itannique. Ses relations maritimes sont. 


peu étendues. Il a d'ailleurs une marine très économique, etilnesera, 


pas aisé de partager avec elle. Dans tous les F8 la Hope fé peu de 
chose n’est pas beaucoup. | 
En résumé, de tous les pays qui ont traité avec ini eu il n’ Y 
en a pas un qui lui ait donné une réciprocité véritablement complète. 
I ne serait donc pas étonnant que, luttant dans de pareilles condi- 
tions, sa marine fléchît un peu. Pour qu’elle n’ait pas fléchi dès la pre- 
mière année, il a fallu sa force, sa RUISERRQS son : ingomplable Ms 
d'entreprise. | 
Mais vous comprenez très bien que, précisément parce qu ‘elle n'a 
pas obtenu du dehors ce qu’elle était en droit d'espérer, YAngleterre 
agira, insistera, pour faire tomber l'opposition des puissances qui n ‘ont 
pas encore traité avec elle, notamment celle de la France. Il est aisé 
de voir que, dans tous les débats qui ont eu lieu au parlement, c’est 
pour la France qu’on parlait de tous les côtés. Le ministère anglais, | 
quoiqu il ait l'air de combattre les pétitionnaires, n’est pas fâché Je 
moins du monde qu'ils soulèvent ces discussions..Ce |qu'il leur re- 
proche, ce n’est pas de réclamer toutes les mesures propres à faciliter 
pour eux la pratique du nouveau régime : c’est uniquement, de chercher 
à discréditer le principe sur lequel repose ce régime. Comment vou- 
lez-vous, s’écriait lord Granville, comment voulez-vous que les pays 
qui hésitent à nous suivre n’aient pas des scrupules, quand ils, vous. 
entendent, vous si énergiques et si forts, imputer vos souffrances réelles 
ou imaginaires au principe que nous leur proposons d'adopter? Vous. 


vous ea de ce qu’ils ne nous suivent pas; mais c’est vous, avec 


vos clameurs, qui les effrayez et les -empêchez de nous suivre! Ta isez- 
vous, et laissez-nous négocier ! 


NES PL ee PE A ‘4 . ‘ 3 en ‘f 
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* Le cabinet anglais négocie'en effet avec la France, avec l' Espagne, 
avec le Portugal. De l'Espagne et du Portugal, on n'attend pas grand’ = 
chose. C’est encore le vite-président du bureau de commerce qui le 
déclare. Il ne reste donc à tourner les yeux que vers la France. | 

"Maïs la Russie, dira-t-on, mais la Prusse et lés états de la Baltique? 
Pourquoi 1 n'y songe-t-on pas? — Pourquoi? Par une raison toute sim- 
ple : c'est qu’ ‘ils avaient déjà accordé à l'Angleterre, bien avant le bill 
de 1849, ce que l'Angleterre, aux termes de ce bill, était en droit de 
leur demander. Il ÿ a même mieux : c'est la crainte de voir ces puis- 

sancés retirer des concessions restées pour elles sans réciprocité, qui. 
a achevé de décider le cabinet anglais à présenter son bill. Vous avez 

_ dit à l'assemblée législative que les whigs n’avaient aboli l’ancien acte 
de navigation que pour avoir l'air de faire quelque chose après les ré- 
formes de M. Peel. Permettez-moi de vous faire observer qu'ils ont eu 
un motif plus sérieux..M. Labouchère, le président du bureau de com- 
merce, n’a nullement fait mystère de ce motif. Déjà, depuis plusieurs 
années, la Russie, la Prusse, les ports libres de la Baltique, avaient 
fait des traités avec l'Antléterre, en vertu desquels les bâtimens de 
cette puissance pouvaient prendre des sucres à Rio ou à Cuba, et les 
porter à Saint-Pétersbourg ou à Dantzick. C'était l'admission du prin- 
cipe de la navigation indirecte. Mais l'Angleterre jouissait seule de cet 

avantage, auquel W’avaient aucune part les bâtimens russes où prus- 
siens. Ces états, à la fin, s'étaient lassés de j jouer ce rôle de dupes, et les 
traités étaient nodoes C’est pour échapper aux conséquences de cette 
dénonciation, qui aurait porté un coup funeste à sa marine, que l’An- 
gletérre a dû se décider à à proclamer, elle aussi, le principe de la na- 
vigation indirecte. Seulement , au lieu de lâccorder à à titre de récipro- 
cité aux seuls états qui déjà l'en laissaient jouir, elle l’a offert à tout le 
monde , à charge de compensation. 

Donc, en dehors des cinq pays qui ont adhéré dès le premier mo- 
ment au régime du bill de 1849, il n’y a que la France que l’An- 
gleterre ait véritablement désir et intérêt d'amener à composition. En 
quel état sont les négociations entamées avec elle? Le gouvernement 
français ne s’est jamais expliqué à cet égard. Nous savons qu'il a 
hommé: une commission d'enquête chargée de rechercher ce qu on 
pourrait faire; nous savons en outre qu'il est déjà engagé jusqu'à un 
certain point. Voici textuellement ce qu’a dit le comte Granville avec 
Pautorité qui s’attache à sa position officielle : « En ce qui concerne 
la France, ce qu'a dit le noble lord (lord Stanley) prouve seulement 
combien est impolitique et funeste un système qui prive les deux pays, 
la France et l'Angleterre, des meilleurs marchés qui puissent s'offrir 
à leurs produits respectifs. Les faits étranges qu’il a cités sont la con- 
séquence d’une des plus absurdes dispositions des anciennes lois de 
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navigation!, ef, quoique le dommage soit plus grand pour là France 
que pour nbtié pays, il était du devoir du gouvernement anglais de 
se mettre en rapport avec le gouvernément français sur cette question, 
afin d'arriver à uñne modification de régime qui fût avantageuse aux 
intérêts des deux peuplés: Bien que le gouvernement français soit fort 
engagé dans le systeme des droits différentiels, il a: néanmoins exprimé 
tout d’abord son vif désir de concerter avec nous des mesures de l’es- 
prit le plus libéral. Cette assurance nous a été donnée verbalement et 
par écrit. Dans la dernière dépêche que nous. avons reçue. de, France, 


des concessions considérables nous élaient faites; cependantle gouver— 


nement de sa majesté: n’a pas pensé qu’elles fussent suffisantes. Nous 
ne nous en sommes pas contentés; le HAT ea CIE rie de nou- 
velles propositions à à cet égard.» 

Ainsi, d'après la déclaration de lord Granville, la Fo Saut sur 
le point de céder; elle aurait déjà du moins fait des concessions consi- 
dérables, et si cés concessions n'ont pas été acceptées, c’est qu'on s’at- 


tend à la voir bientôt adhérer purement et. simplement, aux disposi- 


tions du bill de 1849. C’est cet espoir qui seul pousse le gouvernement 
anglais à combattre én ce moment la demande des pétitionnaires qui 
voudraient que, dès aujourd’hui, ce gouvernement nous miît sur, la 
gorge les articles 40:et 11 du: bill, et nous sommäât, sous peine de re- 
présailles, de conformer notre législation à la sienne. Bien que plu- 
sieurs membres, dans les deux chambres, se soient. attachés à démon- 
trer que des représailles seraient aussi funestes aux intérêts de l’An- 
gleterre qu'aux intérêts de la France; bien que, le,comte Grey, en 
particulier, ait soutenu que ceux qui désirent voir tomber la France 
au dernier rang des-nations maritimes n’ont qu’à la laisser s’entêter 
dans le régime bâtard qu’elle pratique aujourd'hui, il.est à peu près 
hors de doute que l’Angleterre ne se:bornera pas long-temps à faire-de 
la liberté au profit de tout le monde, sans rien exigerten retour. Ces 
allures platoniques cadrent mal avec ses habitudes de calcul. Comme 
l’a fait remarquer un: orateur des communes, M. Disraëli, les articles 
10 et 11 n’ont pas été insérés sans raison dans le bill. Ce ne sont pas 
de pures clauses de’ style. Ils ont.un sens bien déterminé et un but 
tout aussi facile à comprendre: Le gouvernement anglais, tout en se 
défendant d'y recourir quant à présent, ne-:cache d’ailleurs pas:qu'en 
un cas donné son devoir serait de les appliquer. «Je ne dissimulerai 
pas, à dit encore lord Granville, que, dans mon: 6pinüon ; si les négo- 
ciations entamées avec les pays qui ne nous accordent: pas: la récipro- 
cité venaient définitivement à échouer, legouvernémrent aurait àlexa- 
miner s’il ne conviendrait pas, mêrne aw prix de! quelques sacrifices, 
d'employer les moyens de coërcition que’ le parlement a mis’en son: pou- 
voir. » Et il y a ici plus qu’une opinion exprimée en vue: d’une’hypo- 
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thèse possible: il y a fait accompli. On a vu plus haut que la Belgique 
faisait payer aux navires qui ne portent pas son pavillon un droit dont 
sont exempts ceux qui en sont couverts. Qu'’a fait l'Angleterre? Elle a 
immédiatement frappé d’un droit double de celui qui était prélevé en 
Belgique les marchandises arrivant de ce pays, sous pavillon belge, 
dans les ports anglais. 

Ainsi point d'illusions. Nous ne saurions prétendre à jouir gratuite- 
ment , pendant un temps indéfini, du bénéfice des nouvelles lois de 
navigation. Nous laisserons-nous acculer à la nécessité de céder sous 
la pression de plus en plus impérieuse qui sera exercée sur nous? Ne 
serait-il pas plus convenable et plus digne de prendre notre parti de 
nous-mêmes, dans la plénitude de notre liberté, sans attendre d’y 
être contraints? Telle est la question qu'aura à résoudre la commis- 
sion d'enquête nommée par le dernier ministre du commerce. Je sup- 


pose qu’elle l'a déjà examinée, quoiqu'on dise qu’instituée depuis plus 


de trois mois, elle ne s’est pas encore une seule fois réunie. 

Dans de certaines conditions faciles à réaliser, la marine marchande 
de la France peut être soumise au régime du bill du 26 juin 1849 sans 
inconvénient aucun, et même à son avantage. Il serait trop long de 
développer i ici cette {hèse qui vous révoltera peut-être au premier rt 
bien qu’au fond elle n’ait rien que de tutélaire pour les intérêts con- 
sidérables dont vous vous êles fait le défenseur, Pour aujourd’hui, je 
n'ai voulu établir qu'une chose, à savoir que la marine anglaise n’a 
pas-eu à souffrir de ses nouvelles lois, comme vous paraissez le croire. 
Si les faits et les chiffres officiels que j'ai invoqués sont de nature, et 
je le pense, à mettre ce point hors de doute, ce sera un obstacle de 
moins à vaincre pour ceux qui poursuivent l'accomplissement de cette 
réfor me. 


J. PERODEAUD. 


14 août 1851. 


Réglons d’abord nos comptes avec la session qui vient d'éxpirér, quoiqu'à 
‘proprement parler, il n’y ait pas de session, puisque l'assemblée nationale est 
de droit permanente; mais cette permanence est si bien contre la nature des 
‘choses, que juste au temps où s’arrêtait l’année parlementaire sous le précé- 
dent régime, le parlement républicain tombe en langueur et se refuse à lui- 
même le service, l'épuisement le gagnant alors tout comme ilgagnait les cham- 
bres FN NET) — Il n'est point jusqu'à nos bœufs qui ne veulent plus 
travailler une fois le dimanche, — disaient les paysans Jorsqu'o on inventa Ja 
des fictions les plus creuses qui puissent cohipromettré l'autorité d'un Corps 
représentatif, c’est le moyen de n’avoir plus bientôt d'action efficace que de se 
condamnér à toujours agir. Il n’y a que les montagnards pour affirmer à leurs 
électeurs, avec le plus magnifique sang-froid, qu’en eux du moins on posséderait 
d'infatigables mandataires, et qu’ils siégeraient aisément à perpétuité, n'étaient 
la mollesse et l’indolence de la réaction, qui paralysent l'énergie d’une mino- 
rité patriotique. Encore l'hypocrisie de ce grand zèle est-elle si transparente 
dans le manifeste où il s'étale, encore y voit-on si clairement percer l'affecta- 
tion et le beau dire, qu'on ne peut pas douter que les auteurs de Ia chose ne 
l’aient écrite sans se regarder faire, pour ne point rire Comme riaient les au- 
gures, quand par malheur ils se rencontraient dans l’exercice de leurs fonctions. 

Les dernières séances de l’assemblée devaient donc se ressentir de cette ap- 
proche des vacances quasi légales qu'elle s'était décernées. Les questions im- 
portantes ont été ajournées ou tronquées; les délibérations ont fini par avorter 
dans le vide; l'assemblée française s’est. séparée comme se séparaient presque 
au même moment les communes anglaises, parce qu'on s’apercevait qu'on n’é- 
tait plus en nombre. M. Lagrange a failli rester tout seul dans la salle, hélas! 
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il l’est à peu près dans son parti; notons en passant, et pour l'en complimenter, 
qu'il n’a pas signé le manifeste. On a, dit-on, oublié de crier : vive la répu- 
blique! comme si les montagnards, malgré leur ardeur, étaient à leur tour lassés 
de cette incessante répétition du même cérémonial. La montagne enfin, c’est 
uneéjustice à lui rendre, n’a fait de scandale durant ces quelques jours que par 
acquit de conscience, pour la satisfaction de ses amis du dehors, pour les entre- 


tenir aux moindres frais possibles en espérance et en joie. Le scandale par 


lui-même était gros; mais on le commettait d’un air si benin et avec tant de 
placidité, que cela ressemblait tout bonnement à une fusée d’adieu jetée par Ja 
fenêtre en guise de souvenir aux spectateurs de la rue. Nous parlons, on le pense 


bien, du rapport prononcé par M. Schœlcher, au nom du treizième bureau, 


non pas sur l'élection de M. Waïsse dans le département du Nord, mais contre 
la loi du 31 mai, en vertu de laquelle le nouveau représentant arrivait. On ne 
se. figure pas ce que | c'est que cette irrésistible pression, pression from without, 
qui serre de si près l'extrême gauche parlementaire, — qui, formée de toutes les 


ambitions et de toutes les fureurs déchaînées en dehors du parlement, pousse 


sans relâche ceux qu'elle a déjà précipités dans l'enceinte législative; — qui 


les pousse quelquefois jusqu’au vasistas du 13 juin. Il faut capituler avec ces 


exigences turbulentes pour n’en pas être dévoré soi-même; on leur donne quel- 
que part de gâteau pour endormir leur inquiétude; c’est le gâteau qu’on don- 
nait à Cerbère : tantôt le rapport de M. Schælcher, tantôt ce triomphant ma- 
nifeste de la montagne, car décidément et officiellement on se décore du titre 
de montagnards, et c'est même la brutalité de ce plagiat, c'est la couleur 
criante d’un appât si grossier, qui le fait mieux goûter du cerbère démocra- 
tique et social. Pendant qu'il va digérer cette lourde nourriture, il laissera peut- 
être quelque répit à ses flatteurs, à ses esclaves, et M. Crémieux, par exemple, 
ou M. Sue pourront aller se reposer dans leurs châteaux, comme de.simples 
réactionnairés, sans avoir tout de suite le peuple souverain sur les talons. 

. Cette fatigue générale de l'assemblée n'a pas médiocrement contribué à 
maintenir encore en suspens la question déjà si longuement débattue du che- 
min de fer de Paris à la Méditerranée. Il a fallu se contenter, pour toute solu- 
tion, d’un nouveau provisoire. À force de discuter pour savoir si le chemin 
serait fait par l’état ou par l’industrie privée, on a gagné ce grand succès de 
ne rien faire du tout, ou si peu que rien. La communication de Paris à la Mé- 
diterranée se divise en deux sections naturelles, de Paris à à Lyon, de Lvon à 
Avignon. De Paris à Lyon, le chemin de fer, rentré depuis plusieurs années aux 
mains de l’état, se continue sous la surveillance d’une commission spéciale, et 
est en grande partie livré à la circulation; de Lyon à Avignon, il n° y aencore 
de prêt que des études qui n’appartiennent pas même au gouvernement. Le: 


gouvernement proposait de vendre le chemin de Lyon à des adjudicataires qui: 
s'engageraient à le terminer, et, sur le prix dont ceux-ci auraient payé la: 
partie déjà construite qu'on leur ‘abandonnait, sur les 100 millions que cette - 
opération ramenait au trésor, on en eût prélevé 55 ou 60 pour les accorder, sous : 


forme de subvention, à la compagnie qui eût soumissionné le chemin de Let à 


Avignon. Restait à prouver que les compagnies qui se présentaient offraient des : 


À 


Fa 


garanties suffisantes de bonne et solide exécution. Les commissaires chargés . 
de l'examen du projet de loi et M. Dufaure, leur rapporteur, après quatre mois : 


19€ CE REVUE DES DEUX MONDES. 


d'incertitude, ne se tronvaiérit point suffisamment édifiés RS méti 
taient en avant un autre système : : ils consentaient bien à l'intervention d'une 
compagnie privée pour le. chemin de Lyon à Avignon, et ils lui affectaient, sans 
trop dire où lé prendre, l'indispensable subside des 60 millions; mais, pour 
le chemin de Patis à Lyon, ils ne voulaient le laisser finir qu'à l’état, et: x tels 
maient dans ce but particulier un nouvel emprünt publie de 50 millions. 
Nous exposons ici purement et simplement les deux projets céntaiiaoies 

soutenus par le ministère et par M. Dufaure. Le premier consistait vendre, 
mais la question était de ne pas perdre avec les acheteurs; le second, à ‘em 
prunter, mais la question était d’avoir des prêteurs et de ne pas s’obérer encore 
plus que nous:ne le sommes, et nous le sommes assez, témoin le‘déficit qui res- 
sort du budget de 1852, témoin les 570 millions de notre dette flottante, « des- 
tinée peut-être, dit: M. Passy, à s'élever l'année prochaine à un chiffre. qu'elle 
n'a jamais atteint!» Le plan ministériel avait contre lui la critique de M. Du- 
faure, ce qui est sans doute uné objection grave; mais le plan de M. Dufaure avait 
contre lui l'opposition formelle de M. Passy et de la commission du budget, sé- 
rieusement alarmés du surcroit de perturbation dont il menaçait, par son em- 
prunt, l'équilibre déjà si mal réglé de nos finances. Ce n'était plus à laweille 
. de se proroger que l'assemblée pouvait peser et apprécier ces solutions rivales, 

et le conflit, presque aigri par l'animation extraordinaire qu'y portait M: Du- 
faure, n’eût point facilement abouti à quelque chose de définitif. Le ministère à 
donc réservé son projet et demandé à l'assemblée de réserver:également celui 
de M. Dufaure, se bornant à solliciter un crédit de 6 millions pour suivrepro- 
visoirement les travaux sur les deux chemins pendant la durée des vacances 
parlementaires. C'est à cela qu’on s’en est tenu, toutes choses restant d'ail- 
leurs en l’état; mais il n’y en a pas moins un retard funeste pour une.entre- 
prise si éminemment nationale, une regrettable parcimonie dans la distribution 
d'une besogne qui eût immédiatement occupé de nombreux ouvriers. Il est on 
ie saurait plus fâcheux que l'assemblée n’ait pu préndre sur elle de départager 
séance tenante le ministre et la commission; il a été seulement voté que Ja dis- 
eussion sur le fond même du projet recommencerait d'urgence aussitôt ridué le 
temps de la prorogation écoulé, le 10 novembre. À 

Une autre circonstance assez intéressante a d’ailleurs encore démonté qu'il 
était impossible au:parlement, dans cette inévitable distraction de ses dernières 
séances, de terminer quoi que ce soit d’un peu sérieux. On avait presque:achevé 
la troisième lecturé de la loi sur les hospices, lorsqu'un incident est venu dif- 
férer le vote:et provoquer un démêlé de principes dont: on ne sortira que par 
une loi spéciale qu’on a renvoyée, bien entendu, à des délibérations ultérieures. 
H s'agissait de déterminer la position des aumôniers dans les hôpitaux; on s’est 
bientôt aperçu que la difficulté ne se bornait point à ce cas particulier, qwelle 
s'étendait aux positions analogues de tous les ecclésiastiques employés danslés 
établissemens civils; dans les prisons, dans les colléges par ‘exemple, qu'elle 
était enfin un morceau de cette grande question du temporel:et du spirituel 
qu’on croit toujours trop vite ou pacifiée ou morte, et qui ne se pacifiera mi ne 
mourra de très long-temps encore. C’est ce fond toujours brûlant, même sous 
là cendre, qui a fait pour ainsi dire explosion, lorsque M. Dupin a voulu poser 
lui-même à la tribune le point en litige. Le litige avait, ilest vrai été réveillé, 
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par M. Schælcher, et Yon courait, en l’accompagnant sur ce terrain-là, ile 
risqué d’épouser un amendement d’origine suspecte; mais à’ qui la faute, si 
M. Schælcher n'avait pas tort, et pourquoi lui donnaït-on la part si belle? 

_ La commission chargée dece projet de loï, dontle rapporteur était M. deMelun, 
acceptait bien que le gouvernement concourût avec les évêques à la nomina- 
tion des aumôniers dans les hospices; «elle lui refusait tout droit d'intervenir, 
si malheureusement il y avait une révocation à signifier. Il est facile de com- 
prendre‘la pensée dans laquelle la commission et son honorable rapporteur lé- 
giféraient ainsi. Il y a telle piété qui réclame pour l'é église une si ‘complète i in- 
dépendance, que l'on croirait qu’elle ira tout d’un coup jusqu’à la séparer dé 
l'état. On se tromperait pourtant : bien Adin qu’on songe; comme il paraîtrait 
naturel dans un si vif besoin de s’'émanciper, à la séparation radicale de l'église 
d'avec l'état, ce qu’on veut c’est l'absorption de l’état dans l’église. Or nous 
sommes une société laïque, assise sur des fondemens rationnels et non plus 
sur une tradition théologique. Nous gardons, nous respectons autel, noûs lui 
_ faisons’sa place dans le monde, nous la lui faisons grande; mais nous n’admet- 
tons pas que de l'autel découle tout pouvoir, .et nous n’assignons point à l’état 
: M origine mystique. Aussi, nous dira-t-on, — votre monde est bien prospère, 
et votre état bien glorieux! = Les idées du passé s’offrent toujours volontiers 
au milieu des misères du présent comme un refuge, comme un port, comme 
la vérité au sortir des déceptions; mais si douloureuses que soient nos épreuves, 
ce n’est pas une raison pour que nous nous renoncions nous-mêmes : les es- 
prits sincères, les natures vraies ne se renoncent. pas. M. Dupin a certainement 
traversé beaucoup de vicissitudes politiques; ce serait trop demander à un 
homme de ce temps-ci de les avoir loutes traversées-du même pas : à tous les 
momens de sa longue caxrière, on lui voit cependant la même originalité ca- 
ractéristique, je ne sais. quellé verdeur gauloise dans l'humeur et dans le sens 
qui’fait de cette vigoureuse physionomie l’une des figures où notre empreinte 
nationale S’ést le plus marquée. fl ne s'alambique pas l'imagination, il va droit 
commeles chevaux trottent, ainsi que disait Me de Sévigné, quand elle par- 
lait du bon jugement de ses campagniards; il ne s'est jamais mis à l’école dés 
sublimités étrangères, et sa raison si vive, si pratique, est de pure souche fran- 
çaise. C'est pour: cela qu’il a lantipathie instinetive de toutes les exagérations, 
même en ces matières délicates où l’exagération se couvre aisément sous des 
déhors/sérieux et respectables. Cette franche répugnance pour le faux et pour 
l'exceéssif est une forcé précieuse, et‘ceux qui ont si amèrement reproché à 
M. Dupin d’en avoir usé dans cette rencontre ont oublié trop vite qu'il l'avait 
employée souvent dans beaucoup d’autres de manière à mériter: plus d'égards. 
Il est vrai que lautorité de sa parole à barré le chemin au principe que M. de 
Melun voulait introduire dans la loi des hospices; la loi n’a passé que sous ré- 
serve du droit entier dé l’état, qu'on réglementera plus tard. Voilà comme 
M. Dupin s'est fait traiter de Rhotionnatee et de montagnard. Il faut avouer 
que vous seriez bien avancés, si la montagne savait conserver cette alliance-là; 
mais on peut s’en rappor ter à elle du soin de la rompre! 

Les entreprises de la montagne sont à peu près le seul chapitre qui nous 
reste à esquisser pour compléter l’histoire parlementaire de ces derniers jours. 
Nous avons déjà mentionné le coup de main du treizième bureau; nous avons 
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dit. le sens que. nous trouvions à cette espèce d’insurrection. formulée par 
M. Schœlcher. M. Schælcher était l'homme qu’il fallait en pareil cas; il a l'ame 


bonne, et il ne demanderait pas mieux que d’avoir aussi des. idées sérieuses, IL 


porte un peu sa qualité de démocrate en façon de sacerdoce, et. il évangélise 


assez candidement. Le terrorisme lui fait mal au cœur; la, sentimentalité 


philanthropique qui l'a toujours distingué lui crée nécessairement un rôle de 


personnage grave au milieu d’autres qui le sont beaucoup moins. Il est une 
certaine naïveté dans le fanatisme qui comporte plus de tenue que les fanati- 
ques n’en ont d'ordinaire. Cette tenue généralement correcte de M. Schælcher 
lui permet d’être au besoin un intermédiaire fort utile entre les bancs de la 


montagne et le fauteuil de la présidence; elle lui donne quelquefois à propos 
l'ascendant d’un pacificateur bien élevé sur des tapageurs impertinens. M.Schæl- 


cher est donc venu de son plus grand calme déclarer, au nom du treizième bu- 
reau, que les procès-verbeaux de l'élection du Nord se recommandaient par une 


régularité parfaite, que le bureau se plaisait à leur rendre ce témoignage, et 
priait l'assemblée de s'associer tout entière à ses éloges. L'élection avait mal- 
heureusement un inconvénient, et c'était là le beau de la surprise, Peffet du 


coup de théâtre qu'on.ménageait : l'élection avait eu lieu selon les prescrip- 


tions de la loi du 31 mai, une loi, comme personne n’en ignore, que la majo- 


rité de l’assemblée nationale a votée, que le président de la république, a pro: 
mulguée; mais qu'importe à la montagne? La montagne a toujours protesté que 


cette loi n’était point à sa convenance, et qu’elle ne la tenait. point. pour obli- 
gatoire; la montagne, par l'organe de M. Schælcher, proposait à l'assemblée 
d’invalider l'élection du Nord, comme étant conforme à la loi du 31 mai. Sup- 
posez un jeune et fringant tribun qui ait le goût des espiègleries politiques; 


quelle plus ingénieuse malice pourrait-il inventer que de profiter ainsi de la 


composition fortuite d'un bureau pour narguer une grande, majorité comme 
celle qui a voté la loi du 31 mai, à l’aide d’une majorité de seize personnes 
comme celle qui a pourvu M. Schælcher de son titre de rapporteur? Mais n'allez 


pas croire au moins que M. Schœlcher ait, voulu plaisanter : il.a fait son chef- 
d'œuvre sans la moindre ironie; ce:n’est pas celui-là qui sera jamais un ironi- 


que du genre de M. Proudhon : il l’a fait carrément, posément. Et ne tâchez 


pas de lui expliquer pourquoi son chef-d'œuvre est une énormité; vous y per- 


driez votre peine, et ne dérangeriez pas l’équilibre de son puritanisme: À ces 


énormités dont l'éditeur n’a pas conscience, quelle autre réponse. que la ques. 
#ion préalable? C'est la seule dont la décision PEOYOATENS du treizième vo 


.ait été jugée digne par la majorité. 
Nous passons rapidement sur l’allocution dont M. aie rar nous à 


gratifiés au sujet des affaires d'Italie. M. Emmanuel Arago.est destiné, par le. 
hasard de ses débuts politiques, à servir pour toujours dans la diplomatie de. 


a montagne. La spécialité de sa vocation date de l'ambassade qu'il alla rem- 


“plir à Berlin en 1848; nous lui souhaiterions d’autres commencemens. M. Em- 
manuel Arago ne veut pas d’Autrichiens ni de.Napolitains dans Rome, mais il 


n'y veut pas non plus souffrir de Français, et il refuse le crédit demandé pour 
-nos soldats. Pense-t-il donc que, nos soldats partis, le pape et les Romains, ou 


es Romains tout seuls empêcheront les Autrichiens d'entrer ? Nous avons ex-. 


«posé, il y a quinze jours, notre véritable situation en Italie; les explications 
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portées par M. Baroche à la tribune l'ont très nettement caractérisée. Ce n’est 


pas’ on le voit trop, une situation d'agrément et d'abandon : c'est une faction 
“qu'il faut monter l'arme au bras; mais il ne faut pas non plus en outrer les 
“ennuis. M. Baroche a réduit à sa ut valeur le voyage du pape à Castel-Gan- 


 dolpho: il a récusé, comme lord Palmerston l'avait fait la veille, l'authenticité 


des prétendues notes adressées par le pape aux cours de Saint Pétersbonrg, de 
Vienne et de Naples, à celle de Naples par les deux autres. Il n’a point amplifié 


nôtré influence en Italie; il l'a montrée ce qu’elle est, réelle sinon prépondé- 
rante. Nous serions prépondérans, si nous nous donnions à à l’un ou RE des 
partis extrêmes; ce n’est pas là notre rôle. | 


Lisez seulément le compte-rendu de la montagne, dont nous avons encore 
quélques mots à dire; vous verrez comme le rôle qu'elle réserve à la France 


“aurait plus d'éclat que celui qui nous est maintenant assigné! La France entre 


ses mains redéviendrait là conquête, l'instrument d’une minorité triomphante; 
et, réenant du droit de sa souveraine science, de sa prédestination providen- 
tielle, cétte orgueilleuse minorité ne consulterait pas plus l'instrument qu’elle 
manierait sur l'usage qu’il lui plairait d’en faire que le bûcheron ne consulte 
sa cognée pour ‘abattre du’bois. L'important dans ce manifeste, ce n’est pas la 


xritique du gouvernement'par l'opposition, ce n’est pas non plis le panéeyri- 


“4 


que dé Popposition par ellé-même; il n’y a là que l’éternelle histoire de toutes 
les luttes humaines : le nouveau, l'inoui, c’est l’audacieuse impudeur avec la- 
quéllé une minorité rebelle se préfère à tous et s'élève au-dessus de tout, s'ar- 
rogéant comme unelsorte dé droit inné de représenter la France à elle seule, 


‘et lui mant le droit d’être autrement représentée que par elle. Sous un régime 
-de libres élections, cette minorité prétend ne pas compter avec le plus grand 


nombre des élus du’ pays: sous un régime de libre discussion, cette minorité 
commence par proclamer nuls les résultats du scrutin. On lui demande où est 
la contreépreuve, ‘où’est le criterium de la pensée qu’elle prête à la France? — 


“En/moi !— Où est la vertu, la vie, l'avenir de la France? — En moi, touj jours en 


moi !——Son raisonnement est tranchant comme le fil d’une épée: Le constitution 
dit'qu'uné minorité de 488 voix suffit à tenir en échec les 562 autres, précisée . 
ment dans lé cas où ces’ 562 trouveraient la constitution assez mauvaise pour 
la vouloir changer :’à la bonne heure, voilà qui est de notre goût et qui nous 
assure la joie de vous faire bien sentir le mors et la bride! — Mais la consti- 
tutionne dit point qu'il soit absolument interdit à la majorité de rédiger des 
lois“ tant pis pour la majorité, il n’y aura de lois valables pour nous que celles 
que nous aurons déclarées constitutionnelles, et il ne nous convient pas de re. 
garder comme telle la loi du 31 mai. Donc cette loi n'existe pas. — Et, qu’on 
en soit sûr, on'né raffine point ici cette logique insultante pour l’amer plaisir 
dés'en blesser soi-même davantage; elle est tout entière écrite au manifeste; il 
y à plus, elle y est écrite en un mot. Dés 

La montagne raconte à la nation qu’elle à trois fois, autant qu'il dépendait 
de ses votes, repoussé les mandataires des électeurs constitués par la loi du 
31/mai: la troisième fois, c'était la grande victoire de M: Schœlcher. « La ma- 
jorité admit él du Dore = le manifeste; la république vota la nullité de 
d'élection. » 

C'est là vraiment la formule suprême de leurs Éonsittions Hlttititied: c'est là 
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le shiboleth auquel on distingue leur caste.—Vous êtes la majorité, nous disent- 
ils; belle avance !:nous:sommes la république, et le dernier d’entre nous en qui 
la république s’incarne est, dans son unique individu, pourvu d’un droit supé- 
rieur à ceux que vous aurez jamais tous ensemble! —Ah! répondrons-nous, si 


vous.êtes la république à vous tout seuls, vous avez tort de vous en vanter, rcar . 


votre vanterie la juge et la condamne. La majorité d'un côté, la république de 
l'autre! voilà l'enseignement par lequel la montagne se propose d'apprendre 
au peuple le respect des institutions dont’ elle nous annonce qu'elle sde 
- dienne! Qu'est-ce qu’il reste des institutions établies, quand on les proclan 
ainsi vides de sens et de réalité? quand on crie aux oreilles de la foule: se 
avez une administration, une magistrature, une représentation nationale; tout 
cela n’est plus que vaine apparence légale, ce n’est que la majorité, comme 
“qui dirait l'enveloppe morte, le cadavre de la république! Mais l'ame dela 
république, c’est en nous qu ’elle réside, en nous qui ne sommes pas un-pou- 
voir organisé, qui ne sommes qu’une fraction dans unefraction auvsein du 
parlement, en nous, individus isolés, dont les noms se réunissent au'bas-deice 
placard, sans autre lien positif que notre commune ‘inspiration. Nousavons la 
grace d'état, l'inspiration républicaine : c’est pourquoi nous sommes la répu- 
blique. — Et puis qu'arrive-t-il? S'il n’est point d'autre raison d'autorité, d'autre 
justification du commandement qu’on exerce que cette possession d’une grace 


spéciale, qui est-ce qui n’a pas la grace? Et de proche en proche, à l'exemple : 


de la montagne parlementaire, la démagogie française.se recrute de ces inspirés 
d'une nouvelle espèce, qui pensent, qui écrivent, qui prêchent : La majorité 
n’est pas avec moi; qu'importe, puisque ‘c’est moi qui Suis la république? La 
république recommence de la sorte, pour ainsi parler, avec chaque’ambitieux, 
peut-être avec chaque äntrigant. Dès qu’on ne la place point dans les“institu- 
tions reconnues, dans un établissement officiel, il faut bien la placer au de- 
dans de soi-même, dans sa propre infatuation, dans l'idéal plus ou moins mniais, 
plus ou moins criminel de ses passions-et de ses rêves. Toutes ces passions 
désordonnées, qui se débattent au fond des régions inférieures, tivalisent per- 
pétuellement d'efforts pour s’introduire jusqu'au sanctuaire du‘pouvoir et»sen 


emparer. Nous avons déjà dit quelque chose de cette pression du dehorsqui 


pèse sur nos montagnards attitrés, et les oblige indéfiniment, out à marcher, 
ou à s’en donner l’air : ce sont les enfans de leur doctrine quitdlespoussent,et 
qui, s'intitulant eux-mêmes la pure république, aussi bien que le peuvent faire 
les plus illustres, veulent toujours une république plus active et-plus violente 
que ces illustres, toujours un peu somnolens dans leur gloire. 

Ce qu’on a déjà lu du procès qui s’instruit maintenant à Lyonest-unitriste 
et curieux témoignage qui atteste trop catégoriquement la contagion dercette 
doctrine que nous ne saurions trop flétrir. Nous touchons discrètement à une 
cause encore pendante : nous n’avons point pour des accusés cette sympathie 
de convention qui, par système, les déclare d'avance innocens, nous n'aimons 
point ce moderne relâchement de la conscience publique qui fait trop dire-et 
trop tôt le res sacra miser; mais c’est assez de la froide sévérité de’la raison 
pour ne point anticiper sur les arrêts de la justice. Ce n’est pas'tant d’ailleurs 
au point de vue judiciaire, c'est surtout pour l’histoire des mœurside notre 
époque qu'il y a dans le procès de Lyon des pièces auxquelles il faut ‘donner 
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une attention titine: On y voit apparaître sous un jour désolant cette 
course échevelée des ambitions de toutétage, depuis l'ambition naissante du 
dernier lancé jusqu'à l'ambition inquiète du premier qui tient la tête. Depuis 
la grange.du plus obscur village jusqu’au cabinet somptueux de l'avocat par- 
venu, il ya comme un flot d'appétits, de rancunes et de vains songes quimonte 
toujours, et-pousse d'autant plus fort les plus haut situés, L'agitateur du dé- 
-partement murmure contre l’agitateur plus beureux que les hasards du scru- 
tin populaire ont envoyé dans la capitale, au faite de l'état; l’agitateur de la 
petite ville jalouse et maudit celui du chef-lieu; c'est à qui dépassera l’autre. 
Regardez des vagueswse heurter contre la falaise : il en :est une que toutes 
supportent, «qu’elles soulèvent, qu'elles exhaussent pour ainsi dire sur leur 
“dosygrondant d’une:façon plus terrible à mesure qu’elles se gonflent davan- 
age, jusqu’à ce qu'enfin cette crête retombe, jusqu'à ce qu’elle se brise en 
écume: et-ramène avec-elle vers la mer toute la masse qu’elle dominaïit. Je ne 
sache pas.de plus exacte image-du démagogue en chef que ses frères et amis 
guindent sur leurs épaules comme sur un parois, tout en lui montrant le poing 
et en-rechignant contre sa fortune, jusqu’au jour où cette déplorable fortune 
s'écrouleset les ensevelit eux-mêmes dans sa ruine. 
Il faut penser, pour se rassurer. en présence (dot pareil dsblem que cette 
effervescence me peut jamais être l'état normal d’une population tout entière, 
-qu'elleen atteint seulement des élémens les plus inflammables, que l'on peut 
auvcontraire-s’appuyer contre elle sur le sens généralement rassis des multi- 
tudes.-Nous expliquions précisément l'autre jour ce qui nous paraissait être le 
- sens général-de ce pays «unigrand ‘détachement ‘de tous les prétextes nominaux 
sous lesquels se-cachent:les mobiles égoiïstes des partis; une indifférence sin- 
cère pour tout ce qu'il y a: dans chaque parti de plus distinclif et de moins 
communicable; une-wolonté déterminée d’aller droit au fond des choses et de 
meplustcourir-désormais-entpolitique après les fantaises, au lieu de s'arrêter aux 
réalités. Nouswegrettionsaussi-que, dans l'assemblée nationale, les partis, mal- 
grércertains dehors-de conciliation, gardassent cependant bien davantage leur 


iquantäusoi, etpermissent à leurs membres les plus extrêmes, à leurs exagérés 
-oiàlleurs aventureux de prendre le pas sur le corps de bataille, sur les gens 
_saisonnables,; desfaire plus de’bruit que tout le monde et de“forcer ‘tout le 


monde à-endosserleur.bruit, lorsqu'il eût été si simple de les désavouer.'Le 
“ote dela révision paraît avoir eu l'effet salutaire d'opérer une rupture défini- 


- tive entre. le gros des partis, qui arrivera peut-être un jour à se fondre sous 


Ja loi des nécessités communes, et les ardens, les pointus de ‘toutes les nuances, 
quicherchent:continuellement le mieux en haine du bien, et butent sur le pire. 
Le choix de Ja commission de permanence, la décision avec laquelle le‘vote a 


“étévenlevé dès-le premier tour de scrutin, quand l'année dernière il en avait 


fallu quatre, sont.des symptômés d’un favorable augure, par où lon peut es- 
pérer qu'iln’estwpas encore impossible de former une vraie majorité politique, 
une, majorité qui gouverne la France. Il est assez remarquable que cette ma- 
jorité semble surtout se former en défalquant du groupe qu’elle aspire à rendre 
plus compacte les individualités-tracassières ou remuantes qui ne s'y mêlaient 
que. pour le ‘fractionner. Que ces individualités s’excluent d’elles-mêmes ou 
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qu'on les retranche; cela ne fait rien au résultat: l'essentiel est que Leuresprit 
de division, que leur goût d'importance: et d'isolement ne nuise plus à l'union 
commune. Cette union peut s'effectuer sans préjudice pour personne surde | 
large terrain de la révision. Ceux qui ont combattu Ja révision, ceux qui ont 
vainement essayé de dénigrer le pétitionnement, et. qui cependant apparte- 
naient par leurs antécédens, par leurs. principes, à la cause de l’ordre, ceux-là 
se voient de plus.en plus resserrer dans les ga cd la pe dés 
où pour sûr un pays ne s'engage jamais. : : var derniers 

Qu'est-ce que font les légitimistes eines qi n'ont pas trouvé sent 
chemin de M. Berryer fût assez droit et assez beau pour y daignerëmarcher 
eux-mêmes? Ils jettent d'abord l’injure à leur ancien-chef, cela va sansrdire; 
puis les uns répètent leur cri d'appel au peuple et chevauchent bravementisur 
leur pauvre dilemme : république ou monarchie! Les autres, ne sachant-trop 
par où tourner pour découvrir un personnage qui leuraille et qui ne soitpas 
celui du voisin, s'amusent, comme le faisait ce matinun-.de leurs journaux à 
prouver qu'ils sont du moins prophètes, s'ils ne:sont-pastorateurs.#Ilstont pro- | 
phétisé la révolution de février! Voilà qui était bien-difficile danse temps où 
ils se complaisaient à la préparer eux-mêmesjiet voilà. uiie sh nous one D 
bien avantageux à connaître dans le temps présent! : new: dis LS 


Il est enfin d’autres régions du parti légitimiste, etnous rar it . : 


hérésiaques, où l’on s'emploie à fabriquer, pour toute recette deisalut publie, un 
certain socialisme que l’on appelle avec une naïvetéadorable-lesocialismeblanc. 
Dans ces régions excentriques, on a rêvé depuis long-tempsune alliance quel- 
conque avec « le petit peuple.» On a plaidé pour lui contre #lesvexploiteurs: 
bourgeois, afin de l’attendrir plus facilement sur les douceurs dupatronage 
aristocratique. On n’a pas encore réussi beaucoup, on me se décourage pas: 
Voici des histoires qui trouvent des lecteurs; nouslescitonsen détailpourmon- 
trer l'étrange corruption intellectuelle qui s'’infiltre dans tous des cerveaux, 
puisque ces choses-là courent le mondeet qu'onis’'y abonne:Ellesisont d'hier: 

« Le plus curieux de tous les pèlerinages qui:se sont-effectués à latrésidence - 
de Henri V, c’est certainement celui des:ouvriers lyonnais attirés par:curiosité 
pure et farouches démocrates au moment de franchir le seuildw château: Lhis-. 
toire ne nousa pas légué de: trait plus:beau que celui: tout moderne d'unfu=. 
tur roiexilé, à la merci d’un poignard inconnu, ouvrant»sa porte en’souriant 
et recevant sans défiance des hommes d'äpparence sinistre que l’égarement 
pouvait transformer en assassins. Qu'est-ce auprès de: cela que lagloire d’A-. 
lexandre buvant avec confiance le breuvage, de son médecin? Les ouvriers 
lyonnais sont restés deux jours à Frohsdorff. Cette haine sourde et persistante 
que le poison démagogique verse à flots pressés dans la poitrine du‘peuple n'est. 
tombée qu’au dernier moment, à la parole si nette; sifranche;rsi persuasive 
du prince, et, si l’on peut ainsi parler, dans l’étreinte finale des adieux: 

« Les ouvriers Ivonnais n’ont dissimulé à Henri Vinidles vœux,:ni les répu= 
gnances vraies ou injustes du peuple. — Croyez-moi; monscigneur;/disait: Pnn, 
les ouvriers seuls peuvent vous frayer la route de France, et ce sont leurs” 
rudes bras qui vous assoieront solidement sur le trône des Tuileries; maïsil 
faut s'occuper d'améliorer leur sort, qui gst tout-à-fait misérable, dût-on; pour 
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y parvenir, faire du socialisme blanc. Je sais bien que les révolutions nous ton- 
dent d'un côté, mais les fabricans ne nous rasent-ils pas un PE de’ l'autre? 
Pas de révolution, soit; mais aussi pas d'exploitation! 
- «Un autre, vorace farouche, et qui donnait de la rudesse à sa voix, afin d'é- 
touffer.le tressaillement involontaire de son cœur, disait au prince : Monsei- 
gneur, on nous répète sans cesse que vous êtes mal entouré, et que vous ne 
pourrez asseoir l'autorité royale que sur les nobles et les prêtres. Eh bien! le 
peuple de la Croix -Rousse n’aime ni la calotte niles parchemins. — Le prince 
approuvait les raisons fondées (soit dit entre parenthèses, nous serions curieux 
de savoir lesquelles), discutait les sophismes et rétorquait victorieusement un 
préjugé,une calomnie, une mauvaise passion à l’aide de ces mots simples, mais 
éloquens, parce qu’ils partent du cœur.:A sa parole loyale et persuasive, les 
mauvais vouloirs s’évanouirent, comme les brouillards se dissipent à la lumière 
éclatante du soleil, et lorsque M. le comte de Chambord eut reçu les adieux de 
la députation des travailleurs du Rhône; les démocrates avaient ns rem- 
placés au moral par les disciples d’une foi nouvelle. | 

« Ah! monseigneur, s’écriait en partant un vorace, Éd oha de vins à la 
Croix-Rousse, je pleure commeunvenfant;, et je n’en ai pas honte; il me semble 
que j'avais un poids sur la conscience, et que ces larmes viennent de le faire 
couler: Il-y à là-bas surles côtes du Rhône-trente mille hommes qui ont foi 
en ma-parole. Quand je leur aurai ‘répété ce que vous nous avez dit, j'aurai 
enlevé au socialisme trente mille soldats pour vous les donner! » 
. Nous n’ajoutons rien à ce tableau vivant du socialisme légitimiste. Il est pris 
sure fait,-et-nous le livronsttel quel. Il n’a plus, sans doute, cette franche 
odeur..de sang que le rouge exhalait; il s'y mêle un parfum d’encens et de 
musc. Le vorace se convertit et larmoie; mais, à travers ses larmes, on-sent 
bien qu'il n'a pas “ai prgrti ee vieil hornmé et ses convertisseurs ne Jai en 
demandent pas tant. R | PIE 

: Nous arrivons unboloti et c'est comme “ai se nous, aux rares orléa- 
nistes quiont voté-contre la révision; nous avons assez exprimé le regret que 
nous -inspirait ‘une résolution si snulière : on leur en prête maintenant une 
autre qui serait.encore-plus grave et que nous ne leur attribuerons point tant 
qu'ils «ne l’auront-passavouée: On: suppose qu'ils arrangent la caftdidature de 
M: le prince de Joinville.à la présidence de la république; et la polémique 
s'estbomême:engagée là-dessus. Cette polémique au moment où nous sommes 
à la poursuite de: larévision-que nous ne devons pour rien au monde aban- 
donner; cette polémique irritante aurait d’abord à nos yeux le tort d'être 
une diversion, et puisqu'on n'est point en mesure de la soutenir au nom du 
prince, une diversion.à la fois inutile et suspecte de brouillerie. Ce tort, nous 
newoulons l’imputer à personne qu’à la dernière extrémité. IL serait d'autant 
plus sérieux, qu’on aurait gratuitement placé le généreux prince dans l’alterna- 
tive d’un-silence ou d’un.mañnifeste également embarrassant, le tout pour en- 
traver: et-dévoyer:un mouvement de l'opinion publique qui ne satisfait pas au 
même! degré toutes les vanités et toutes les ambitions. Combien plus simples et 
plusnobles:sont l’attitude-et la conduite des hommes politiques qui se rallient 
à ce vrai mouvement du pays, qui s’y fient et le dirigent! — Tel a été le sens 
dans lequel on s'est surtout prononcé chez M. Barrot, où s'étaient réunis der- 
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nièrement pour prendre congé les uns des autres les-princi aux T e 
la majorité. Ja été décidé qu'on occuperait les D 2 
conder, à développer dans des provinces le pélitionnement nv | 
comités locaux-recevront une impulsion plus vive de la présence.des. député à À 
et ceux-ci se retremperont à leur: tour:dans une D ne paon 

leurs commettans. Déjà les conseils d'arrondissement formulent, 
des. vœux SL en faveur Kai neee révision; : les pre nonstre 


cn un pas sans. re en que nous: voyons pneus : 
en plus vers la politique.des corps représentatifs qui. sroument: sde dde 
services depuis vingt ans, en s’enfermant davantage dans. es matières 
uistration locale. Nous n’ignorons pas ‘tout .ce. qu'il:y.a-d’objecti 
empiètement des autorités ‘particulières;sur le Dane See de d'état; 
mais nous sommes en des-circonstances où l’on est-encore heureuxd'avoir à 
choisir un moindre mal entre-beaucoup.de Pirate natuts RE 
que nous redoutons le plus aujourd'hui. : : spy té \ 
Nous avons quelque peine à passer deces: pat re qui. nesout sil 
toutes réjouissantes, au récit de la semaine de-plaisir dont nous:avonssrégalé 
nos voisins de la Tamise, en ‘échange de leur hospitalité du Palais de cristal, 
Nous mentionnons donc seulement pour mémoire ces fêtes :somptueuses de 
l'Hôtel-de-Ville, qui ont, pendant cinq jours, éblouiroutétourdittontParis.{Le « 
lord-maire et ses aldermen «nt été tout de suite-entourés-d'une-popularité 
merveilleuse dans la grande cité révolutionnaire. C'était un contraste. piquant 
que ce magistrat féodaliet cette obstinée corporation d'aristocrates salués par 
force bravos à leur passage en des lieux où s’élevaient maguère les barricades 
de la république démocratique et:sociale. Le véritable monument de cettewi- 
site intéressante, c’est le discours de lord Granville, fils deVancienambassa- 
deur, vice-président de la commission royale près l'exposition universelle. ‘On 
ne pouvait traduire avec plus d'esprit et de courtoisie l'heureuseimpressionqui 
résulte de cette rivalité pacifique.des arts, à laquelle se bornent Romaine nie 1 
deux peuples, et du fraternel échange de: leurs bons procédés. à: up 
Les dernfers jours de la session des chambres anglaisesin'ontrpas été Ming 
coup plus remplis que ne l'ont été chez nous:les derniers jours demotre as- 
semblée nationale. La chambre des lords a voté à la:ssecondelecturece fameux 
bill des titres ecclésiastiques, dont l'enfantement:etla longue élaborationrepré- 
sentent le plus-gros dela besogne qui s'est faite dansile cours del’annéepar- 
lementaire. Les communes ont employé le temps :quideurtrestait encore àdi- 
quider, avec la précipitation d'une veille :de départ; un tarriéré: d'affaires (plus 
ou moins «essentielles. Reélevons ne Rasta Fee ee sont à mar 
dans l'histoire courante. G | LAN LENS FU 
Ainsi l’on à demandé à la reine, par'une adresse aka) ss conserver jeék 
qu'au 1% mai 1852 le palais de l'exposition, qui, pour la premièrerfois, estrap- 
pelé, dans un document.officiel comme dans la langue populaire ;‘le-Palaiswde 
cristal. Le système d'architecture aérienne de M.'Paxton atobtenu, comme dl 
le méritait, un vrai succès de vogue.llies architectes desprofession n'ontspas 
toujours été aussigheureuxen Angleterre, Les mouvelles chambres de West= " 
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LT auxquelles on travaille depuis tant d'années, où l'on a dépensé tant de 
. Combinaisons ingénieuses, n'auront jamais le même succès que l'improvisation 
de verre et de fonte à laquelle le jardinier du duc de Devonshire doit main- 
tenant une célébrité européenne. Ce qui a fait la fortune du Palais de cristal, 
c'est l'admirable convenance avec laquelle il était approprié à sa destination, 
et d’avoir trouvé cette convenance, c'est bien une qualité de l'esprit anglais. À 
Westminster, au contraire, on a plutôt cherché l'art que l'utile, ce qui n’est 
pas selon les tendances naturelles du pays, et si l'on ne peut dire qu'on n'ait 
jamais atteint le but'qu'on cherchaït, il s'en faut certes qu’on l'ait jamais touché 
du premier coup. Après des tâtonnemens et des remaniemens trop nombreux, 
après des, essais de décoration riche, dont le luxe était en contradiction trop 
flagrante avec la simplicité de rigueur pour une enceinte législative, le parle- 
ment anglais n'aura point encore dans cet édifice, où lon a. trop poursuivi 
Vimitation du moyen-âge, un palais réellement adapté à son usage, comme le 
_ Palais de cristal est adapté aux besoins de la grande exhibition. Maintenant 

_ cette approprialion si parfaite, qui constitue la principale beauté de l'immense 
_ maison de verre, subsistera-t-elle toujours, si l’on vient à tirer de la maison un 
autre parti? La beauté sera-t-elle la même quand cette voûte transparente ne 
couvrira plus les trésors qu’elle abrite aujourd'hui, quand elle ne sera plus 
- éclairée par les soleils d'été? Voilà sur quoi l'on a voulu se donner le temps de 
réfléchir en demandant un sursis qui prolongeât par-delà l'hiver l'existence du 

_ Palais’ de cristal. On a répondu de la sorte au pétitionnement qui s'était orga- 
nisé en faveur de l'œuvre de M. Paxton; maïs la question reste ouverte, et elle 
est encore à l'étude. Le ministère, quant à lui, n'a voulu se prononcer ni dans 
. un sens ni dans l’autre, fidèle en cette occasion à l'habitude qu il a prise, en 
. des rencontres plus FETE SAGIMREEr autant que possible à la responsabi- 

ANT AR RE AIRE 

En effet, si le Palais de ae a des apologistes passionnés, il ne manque pas 
non plus de détracteurs. Pour des enthousiastes, qu'on en rencontre, par exem- 
ple, un plus convaincu que ce correspondant du Post qui ne rêve rien moins que 

. de racheter la dette publique de l'Angleterre avec le surplus des recettes du Palais 
de,cristal! Il faudrait assurément, à ce compte-là, le garder debout encore plus. 
de huit mois. Les ennemis qu'il s’est attirés, comme toute grande chose en ce 

| monde, appartiennent à plusieurs catégories. IL y a d’abord ces architectes de 
profession dont nous parlions tout à l'heure, qui se fâchent d’une concurrence 
imprévue, qui soutiennent que ce n'est point là une œuvre d'art qui ait droit à 
tant de respect, que c’est un hangar gigantesque et rien de plus, une serre pa- 
reille à toutes les serres de jardin ; lisez l’Architectural Quarterly Review! I y a 
ensuite les amateurs de Hyde-Park, qui n’entendent point qu’on les prive indé- 
finiment de leur.promenade favorite, et parmi ceux-ci, sans doute, les avocats 
courroucés de la vieille Anne Hicks, dont l’histoire a été tout un jour l'événe- 
ment de Londres. C'est une histoire très anglaise. Mistress Anne Hicks n’est ni 
plus ni moins qu’une marchande de pommes et de gâteaux qu’on a chassée 
dernièrement de Hyde-Park, où elle s'était peu à peu érigé un petit fief aux dé- 
pens de là couronne, et pour la plus grande joie de sa jeune clientelle. Son 
aieul avait, il y a cent ans, tiré le roi George II de la Serpentine, où il s’allait 
noyer, et le prince reconnaissant avait donné à son sauveur, pour lui et ses hoirs, 
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le privilége de vendre du pain d'épice et autres friandises dans Hyÿde-Park. L'aïeu | 
et le père d'Anne Hicks Jouirent paisiblement de cette faveur, et se contentaient 
de colporter leurs marchandises le long des avenues ; la troisième pénération 0 4 
vait être plus ambitieuse, l'ambition l'a perdue. «Que Hicks demanda, en 1843 4 
qu’ on lui laissât bâtir dans le parc une petite cabane de bois, pour serrer se 
pommes et ses bouteilles de gingerbeer; puis la cabane de bois fit place à à un 
maisonnetle de briques, puis la maisonnette eut une cheminée, voire un 
din. Il y vint d’autres chalands que d’innocens babies, et l'on dut Eh | 
Anne Hicks de son fort avant qu’elle en eût fait une vér itable citadelle; encore 
lui assura-t-on une indernnité de cinq shillings par semaine pendant un an. 
Avec le bon sang anglais qu'elle a dans les veines, Anne Hicks s'est tout de suite 
servie de cet argent pour placarder dans le parc des affichés où elle expose ses 
droits héréditaires et ses infortunes personnelles. Évidemment le Palais de cristal 4 
ne lui a point porté bonheur, et c’est un peu cette nouveauté qui est la causc | 
de sa dépossession. L' Angleterre met partout son amour du droit traditionnel, 4 
et cette dépossession d’un privilége séculaire, fr appant même de si humbles pri- 4 
vilégiés, à ému beaucoup de monde. La bonne femme est passée lionne pour 
vingt-quatre heures, et il a fallu que lord Seymour, commissaire en chef des 
bois et forêts, dans les attributions duquel rentre la surveillance de Hyde- -Park, 2 
se défendit en plein parlement d'avoir trop durement sacrifié des titres d’une an 4 
tiquité respectable au désir d'améliorer les abords du moderne palais de M. Pax- 
ton ; c’est en parlement qu'il a raconté toute l’iliade dont j'offre ici l'abrégé. 


Entre fous ces adversaires du Palais de cristal qui lui déclarent la guerre 


pour l'honneur des vieilles mœurs, le plus curieux à voir est le brave colonel 
Sibthorp. Ne lui parlez pas de cette construction diabolique; l'Angleterre en- 
tière l'aurait visitée, qu’il se garderait bien encore d'y mettre le pied de peur. | 
d'apporter à ces profanations l'encouragement de sa présence. Ce n’est pas séu- 


lement comme protectioniste, c’est en sa qualité de bon chr étien et de libre ; 


citoyen qu'il a l'horreur du Palais de cristal. Ce palais ne s'est élevé, selon À 
lui, qu'au préjudice du droit du peuple, auquel on à confisqué son parc; on Y 


est soumis à l'éternel go on de la police, qui vous dit d'aller ici et d'aller à 


d’une manière très choquante pour les sentimens d’un Anglais; il est enfin un 
vrai sujet de démoralisation et de scandale, parce qu’il provoque des infrac- 
tions continuelles à la loi du dimanche, parce qu’il amène en masse dans la 
capitale les pauvres gens des provinces et des campagnes, qui viennent “$ dé- 
penser mal à propos le peu qu'ils ont d'argent. Explique ensuite qui pourra 
comment, malgré cette dépense, l'exposition universelle est encore, aux yeux 
du colonel SIDHOID, une caused'appauvrissement pour la ville de Londres 
elle-même! Il n’en est pas moins vrai que l'honorable orateur est en ce point-à 
moins seul de son avis qu’en beaucoup d'autres. Certains marchands s'étaient 
fait à plaisir, sur le Pactole que l'exposition devait pr écipiter chez eux, des illu- 


sions qui ont été bientôt démenties; d’autres ont vu la promenade de l'exhi- 4 


bilion opérer pendant quelque temps une diversion, pour eux assez sensible, 


dans l'habitude fashionable qui leur amenait par oiseveté les acheteurs du beau 


monde. Le parti protectioniste a exploité ces mécomptes exagérés, et ce n'est M 
pas sa faute s'ils n’ont pas pris plus de corps; mais, si peu qu’on sache avec 


quelle vigilance, pour ne rien dire de plus, le cote" de l'exposition a ménagé | W | 
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de: toute façon les intérêts particuliers de l’industrie anglaise, comment tenir 
son sérieux devant la douleur patriotique du colonel Sibthorp, lorsque celui-ci 
croit devoir protester « contre les tromperies et les fraudes à l’aide desquelle 
les étrangers attirent la préférence sur leurs marchandises en ruinant les res- 
pectables négocians anglais? » Au milieu des splendeurs éclatantes de cette 
fête industrielle, qui est comme le premier concile œcuménique d’une nou- 
velle époque; au milieu des explosions de bonne amitié qu’elle a provoquées 
entre Paris et Londres, il n’est peut-être pas inutile de rappeler, comme nous 
le faisons ici, qu'il y a pourtant des ombres au tableau. Nous sommes toujours 
trop portés en France à nous figurer que l’histoire se compose de changemens 
: vue. Nous et nos voisins, nous étions bien près de nous battre en 1840, et 

l'on y allait de part et d'autre bon jeu bon argent. Nous nous embrassons au- 
_ jourd'hui si fort, qu'il semble que ce soit pour la vie. En vérilé, nous ne de- 
_ manderions pas mieux, et nous sommes même, quant à nous, très persuadés 
que ces embrassemens finissent bien par rapprocher les esprits et les cœurs 
comme sont déjà rapprochées les distances; mais ce n’est pas à dire qu'il faille 
oublier complétement ce vieux fonds d' âpre originalité nationale, de mauvaise 
humeur et de dissidence qui ‘demeure çà et là par-dessous les effusions d’une 
pensée plus cosmopolite. Le fond pourrait bien encore remonter à la surface, 
comme on l’a vu dans le mouvement produit par l'agression papale. 

Rappelons aussi, parmi les derniers épisodes de la session dans la chambre 
des communes, un acle caractéristique pour l’histoire des mœurs parlemen- 
taires. On sait peut-être que, lorsque les communes sont sommées par l'huissier: 

de la verge noire à se rendre en séance royale dans la chambres des lords, les 
honorables membres, suivant une antique et peu solennelle coutume, se jettent, 
se poussent derrière le speakér, qui s’avance jusqu’à la barre de là chambre 
haute, comme üne troupe d’écoliers en récréation. Le besoin d’une meilleure 
tenue se faisant enfin sentir, on à nommé un comité pour aviser aux moyens 
de la régler; lord John Russell est venu proposer que désormais, toutes les fois 
qu "y aurait séance royale, la chambre, au lieu de répondre tout entière. à la 
semonce et de faire invasion chez les lords, se contenterait de choisir au scrutin 
ceux de ses membres qui, avec les ministres tirés de son sein, seraient char- 
|.-gés de la représenter. La députation devrait marcher sur quatre de front, et le 

sergent d'armes aurait pleins pouvoirs pour mettre la main sur quiconque 
romprait les Du. A la discussion, la mesure a paru quelque peu sévère, et il 
a été convenu qu’on s’en rapporterait, pour l'appliquer, au sentiment des con- 
venances : nous verrons si le naturel se corrigera plus vite en cette matière 
d'étiquette qu’en des matières plus sérieuses. 

Les interpellations, qui troublent quelquefois si fort à contretemps la suite 
des travaux parlémentaires, en couvrent aussi cependant les défaillances. Les 
“interpellations se sont succédé coup sur coup dans les dernières séances des 

communes; elles se rapportaient te den era af à la EVA extérieure et à 
la situation de l'Italie. 

. Cette situation préoccupe le gouvernement nids. comme elle doit préoc- 
cuper tous les cabinets européens. Nous parlions déjk, il y a quinze jours, de 
l'anxiété croissante dont on ne pouvait se défendre”à l'aspect de cette malheu- 
reuse Italie, où notre armée représente à grand'peine un principe d'ordre et de 
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modération au milieu des excès en sens contraire qui se provoquent, s'excu- 
sent ou se justifient les uns par les autres : ce sont les proclamations mazzi- 
niennes, comme celles que le comité de Londres vient encore d'adresser aux 
Italiens, qui appellent des proclamations comme celles que le maréchal Ra- | 
detZky a fait récemment publier dans.le Lombard-Vénitien, et ce sont d'au- : 
tre part les mesures de précautions ou de représailles, telles qu'on lestprendà 
Naples, telles qu’on les prendrait trop volontiers à Rome, qui fournissent des 
recrues désespérées à la grande conspiration souterraine. I y.a là un enchai- 
nement déplorable, un cercle fatal dans lequel étouffe presque tout espoir d’un 
meilleur avenir. Nous y sommes enfermés nous-mêmes, et le éritable «em- 
barras de notre politique en Italie, C’est, comme: nous le disions plus‘haut, de 
ne pouvoir être décidément avec personne. En Piémont seulement, on-respire, 
mais c'est à la condition que le gouvernement ne fermera pastuwn:seulänstant « 
les yeux sur les trames secrètes qui l’obsèdent. En Lombardie, l'Autriche ap- | 
plique avec une inflexibilité croissante toutes les rigueurs de-l'état de siége. 
Les Lombards mettent à narguer et à braver l'Autriche, jusque par la plus 
imperceptible résistance, autant d’acharnement: que l'Autriche en met à les 
écraser. C’est une guerre qui ne finit, jamais entre la police étrangère et les 
mille fantaisies d'un esprit national réduit'par la conquêle aux miesquine 
revanches d’une véritable taquinerie. Les couleurs italiennes, le blanc, rouge 
et vert, sont proscrites; elles se réfugieront dans les moindres détails de, toi- 
lette, et le gouverneur comte Giulay ne trouvera pas au-dessaus-dersa dignité 
de proscrire des broderies de gilet et des épingles de cravate. C'est sous cette 
forme puérile que se manifeste le suprême ressentiment de la liberté perdue. 
Pour perdue, la liberté ne saurait l'être davantage. Une circulaire du général 
commandant la province de Venise et datée du 7juin nous tombe aujour- | 
d’hui sous les yeux : c’est un catéchisme, un code d'enquête à l'usage des 
officiers de son gouvernement pour le cas où ils auront à fournir.des rensei- 
gnemens sur les personnes. [Is sont tenus de procurer, axec tout le signale- 
ment ordinaire de l'individu sur lequel.on les dirige, des informations d'une 
nature bien autrement rare : — Quelleest sa manière de vivre, qu’est-ce.qu'il 
fait, ou qu'est-ce qu'il omet de faire? quelles maisons ouquelles familles il 
fréquente? — S'il y va rarement, souvent, périodiquement? —De quoi parle- 
t-il en public? avec qui correspond-il? — Sic’est rarement, souvent, périodi- 
quement? — S'il dépense dans la proportion de son revenu, ous’ilwit au jour le 
jour, dans quels rapports il vit avec ses parens, sa famille, sestamiset.sa mai- 
tresse? — S'il a pris part à la révolution, «en action ou seulement en pensée ? 
— S'il l’a aidée secrètement sous. le:masque de lasmeutralité? -—S'illne: s'yvest 
point mêlé, est-ce par principe et par dévouement à son souverain légitime, 
ou par crainte, par prudence, par apathie, par calcul? — Donner. enfin une 
biographie du sujet qui résume tous ses antécédens, —Ce manuel d’espion- 
nage imposé à des officiers est signé du général Gorzskorhawsky, lieutenant 
militaire et civil des provinces vénitiennes. Nous souhaitons/quele Chronicle, à 
qui nous empruntons cetiétrange document, ait été lui-même induitenerreur. 
Venise n'’en;a pas moins maintenant son port frane,quis’est.ouvert lemois 
dernier; mais le régime général du pays n’est point:de nature à la faire:beau- 
coup profiter de cette bonne fortune. Le privilése du port franc devait attirer 
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dés négocians de Trieste, des Anglais, des Grecs : eette perspective ne parait 
| pas vite; d’ailleurs c'est moins le capital qui manque que l'esprit 
\ … d'entreprise et l'activité commerciale, Venise est encore abattue sous le coup 
f _ des récentes catastrophes qui ont si cruellement aggravé sa longue décadence. 
ANenise encore plus que dans lé reste de l'Italie, tout passe aux mains des 
_ Allemands, des Suisses et des Anglais : maisons de Himtres ‘commercé en gros, 
. commerce de détail, tout ce qui est un peu’considérable est tenu par des Alle- 
_ mands,/et'il y vient une jeunesse teutonne qui renouvelle sans fin la colonie. 
Venise diminue et repré ‘ainsi de ch en Er à hope de la prospérité ci crois- 
* sante de Trieste. 
| - Nous ne dépérnns pit sur la condition &é su jets de l'état poitifieab: des 
exagérations qui ont été plusieurs fois démenties sans réplique : nous ne croyons 
point qu'il pât s’accomplir sous les yeux de’ l'armée française des mesures qui 
| fussent en contradiction avec le caractère et les sentimens français. Ce que 
nous ne pouvons dissimuler, c’est la faiblessé du gouvernement romain, qui 
semble encore bien loin de pouvoir s'établir div Rome même avec quelque 
| - confiance, et qui est obligé d'abandonner aux brigands celles des Légations dont 
les étrangersne’se'sont pas rendus maitres. Minée par les répugnances de ses 
_ propres sujets, gènée par le patronage qui la préserve et qui lui est indispen- 
| sable, la domination temporelle du saint-siége n’a rt été Pie dangereuse- 
| ment ébranlée qu’elle ne l'est aujourd’hui. | 
| Ce succinct aperçu des plaies de l'Italie ne serait point malheureusement 
[3 complet, si l’onn’ÿ ajontait les tardives représailles que la cour de Naples prend 
maintenant sur la révolution. Les régimens Suisses ne se prêlaient point assez 
au service de police inquisitoriale qui leur était commandé; les sbires les rem- 
placent encore plus qu'ils ne les’secondent. Ces violences, jusqu'ici plus ou; 
| moins cachées, dans le silence d’un pays redevenu muet, of eu tout d’un coup 
| eñ’Europe un grand'et sinistre retentissement. C’est M. Gladstone qui à pro: 
| voqué cette universelle réprobation. On peut compter parmi les événemens po- 
| litiques la publication récente de ses deux lettres adressées à lord Aberdeen an 
| 
| 
i 


sujét de la conduite du gouvernement napolitain vis-à-vis des prisonniers d'état. 
Ces léttrés étaient bien de nature à exciter l'attention de quiconque s ‘intéresse 
aux affaires de l'Europe. Jusqu'à présent, on avait trop cru sur le continent 
| que lés encouragemens donnés par l'Angleterre au parti italien tenaient sur- 
| | tout'à l'humeur personnelle de lord Palmerston, ou du moins aux tendances 
 … du cabinet whig; mais la publication de ces lettres jette une lumière nouvelle 
sur la question et mène inévitablement à penser que le sentiment général des 
hommes politiques les plus importans de l'Angleterre, à quelque opinion qu’ils 
appärtiennent, favorisérait en Italie des réformes nécessaires. Tout le monde 

… sait quel'est l'esprit conservateur de lord Aberdeen, ét Pon' connaît tous les 
gages qu'il à fournis au parti de l’ordre et de la His en Europe. Cette publi- 
cation, à laquelle il a donné son assentiment, et qu’il à prise pour ainsi diré 
sous ses auspices, prouve que, si cet homme d'état repousse les excès des 
révolutionnaires, il né repoussé pas moins les excès opposés d’une aveuglé 
réaction. Quant'à M. Gladstone, le récit chaleureux qu’il fait des condamnä- 
tions excessives dirigées contre les libéraux napolitains, le Blâme sévère qu'il 
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déverse sur les traitemens‘infligés à Naples aux prisonniers politiques, pren- 
nent une force nouvelle sous.la plume d’un homme comme lui..M. Gladstone 
a d’abord été ministre du commerce-et ensuite ministre des colonies dans le 
cabinetide sir Robert Peel : © ’est- le fils de l'un des plus riches négocians de 


Liverpool, qui fut l'ouvrier de sa:fortune, et qui possède, dit-on, aujourd'hui 


un capital d'environ 40. millions de francs. M. Gladstone-est un des'chefs du 
jeune parti tory. Il est né en 1809, et il a fait.de brillantes études à l'université 
d'Oxford. On n'’ignore pas quels sont les principes de cette université, dont 
M. Gladstone est devenu le représentant à la chambre des commiunes® Iljouit 
en Angleterre d’une grande renommée de modération et d’impartialité,net, 
quoique très zélé protestant, il a voté dernièrement, au nom de la liberté re- 
ligieuse, contre le bill des titres ecclésiastiques. M. Glädstone ne raconte que ce 
qu'il a vu dans son voyage de Naples. Ces récits ont vivement ému toute la presse 
anglaise. Les personnes les mieux informées .prétendent-qu’avant de-donner 
son assentiment à la publication de ces lettres, lord Aberdeen a désiré faire, 
par l'entremise du gouvernement autrichien, une tentative auprès du gouver- 
nement.napolitain, afin d'obtenir quelques adoucissemens à de telles rigueurs. 


N'ayant pas réussi, lord Aberdeen s’est associé de grand cœur à l'œuvre de son 
ancien collègue. Cette version, qui est fort accréditée à Londres, se trouve im- 
plicitement confirmée par le préambule dela seconde lettre de M. Gladstone 


à lord Aberdeen. Quelle que soit l'importance ou la signification de ces deux 
lettres, il ne faudrait pourtant pas exagérer l'effet qu’elles auront sur les af- 
faires d'Italie. Si les droits de la raison, de la justice et de l'humanité trouvent 
encore de; puissans défenseurs, il n’est pas de: SORNAAENANE qi oies 
sur lui de donner le branle à la révolution. 

, Aussi, qu'est-ce qu'a fait après tout lord Palmerston das sir de se site 
l’a complaisamment interpellé sur l'état des choses en Italie? Ils'est borné à 


répondre que l'indépendance du Piémont ne courait aucun risque, etqu'il par- 


tageait les sentimens de M. Gladstone sur le régime napolitain. Comme preuve 
de sa sympathie pour les victimes, il a dit seulement qu’il envoyait des exem- 
plaires du livre de M. Gladstone à tous les agens anglais près des cours étrangères. 
C’est un genre d’intervention qui ne lui créera jamais beaucoup d'embarras.. 


L'état du Portugal ne laisse pas d’être toujours bien critique, et lemaréchal 


Saldanha, qui voudrait évidemment réparer. ce qu'il y.a de réparable dans sa 
fausse posilion, est maintenant plus mal à l'aise dans son:triomphe que le comte 
de Thomar dans son exil. Il lui faut à la fois se défendre contre l'invasion des 


radicaux, et ne pas tout céder à l'influence anglaise, dont. il'est beaucoup'plus 


l'obligé que ne l'était le comte de Thomar. La loi électorale, d'abord promul- 
guée sous le coup des circonstances, a été modifiée par de nouveaux décrets, 
et l'ouverture des cortès est prorogée jusqu’au 15 décembre, pour laisser le temps 
d'introduire ces modifications dans la pratique. Ces modifications sont peu favo- 
rables aux ultra-progressistes, et l'esprit dans lequel on a corrigé la loi primi- 
tive marque une sorte de retour vers la modération. On reconnaît même ou- 
vertement, dans le préambule de la loi ainsi amendée, qu'il n’y avait pas moyen 
de l’exécuter telle qu’elle était d’abord. Entre autres différences qui séparent 
la seconde édition de la première, il faut compter la suppression du droit élec- 
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toral dont jouissait sans rien payer quiconque était chef de famille: On est en- 
core loin cependant d’en être déjà revenu à la charte constitutionnelle, et les 
chartistes ont un grand intérêt et un grand devoir à ne pas déserter les élec- 
tions. Si le parti constitutionnel et modéré ne se divise pas, il est à peu près 
maître du terrain. Les ultra-progressistes n’ont plus de chances maintenant 
qu'ils ont été abandonnés par les miguélistes, leurs étranges alliés d'un moment, 
lesquels déclarent aujourd’hui qu'ils ne veulent de coalition avec aucun parti. 
Le ministère, si désorganisé qu'il soit (et il l’est beaucoup, puisque le bruit 
couraît qu'il avait encore été changé pendant les courtes vacances que le ma- 
réchal a élé prendre à Cintra), le ministère est forcé de paraître très occupé 
des projets de chemins defer qui sont en grande faveur dans le public de Lis- 
bonne.!Il a nommé une commission pour lui faire un rapport sur les plans 
qu'on dui présenterait, et il a dû publier un programme des conditions aux- 
quelles il admettrait les soumissionnaires. Ceux-ci sont naturellement des en- 
trepreneurs anglais, et l'on comprend que cette qualité soit d’un certain poids 
pour aider au mouvement de l'opinion et peser avec elle sur l'esprit des mi- 
nistres. Le chemin projeté, et il est question de deux projets, irait de Lisbonne 
à Elvas; ce serait une grande facilité pour le commerce avec l'Espagne, et les 
Anglais y voient déjà la perspective d’un abaissement des tarifs. | 

* Ces perspectives d'ordre et de progrès pacifiques sont malheureusement trop 
compromises par les troubles de la‘rue que l’on a sous les yeux à Lisbonne, ét 
qui tiennent en Portugal toutle devant de la scène, Ce n’est pas impunément 
que l’on fait des révolutions militaires : les armées peuvent sauver un état de 
la démagogie, mais qui les sauvera d’elles-mêmes, lorsqu'elles sont elles-mêmes 
la démagogie sous l'uniforme? Toute discipline a péri dans la garnison de Lis- 
bonne; les différens corps! de troupes qui occupent la ‘ville en viennent chaque 
jour aux mains. Les: privilégiés de l'insurrection ne pouvaient manquer de de- 
venir odieux au reste de l’armée : là garde municipale, le 2° chasseurs, le 
i6® d'infanterie, sont en lutte ouverte avec les autres régimens. Le roi s’est, 
dit-on, plaint amèrement auprès dû maréchal d’une si déplorable anarchie. Le 
maréchaln’en est pas moins chaque jour investi d’an surcroît de dignités. On 
lui a rendu son office de majordome-major, le premier de la maison royale; 
on la fait aide-de-camp du roi, qui courait naguère à sa poursuite pour le 
traiter en rebelle. Il est vrai qu’on prétend que cette accumulation de charges 
honorifiques sur une même tête n’est qu’un procédé poli pour arriver à retirer 
ua maréchal Saldanha la présidence du conseil, dont il est décidément inca- 
cr se Porn le très réel + LL 77 ALEXANDRE THOMAS. 
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HisroniA GENERAL DE España, por don Modesto Lafuente (1). — Ce serait une 
grave erreur et une grave injustice que de supposer le génie espagnol peu 
propre aux travaux historiques; rien ne serait moins fondé qu'un tel jugement : 
l'Espagne, au.contraire, est un des pays où il s’est produit le plus d’historiens 


(1) # tomes parus, Madrid, chez Mellado; Paris, librairie espagnole, 14, rue de Provence: 
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éminens, à partir du plus contésté de tous, de: Mariana, dont il est facile de 
relever les erreurs, et qui n'en reste pas moins, malgré tout, un des écrivains 
les plus hautement doués du génie historique. L'ouvrage du savant jésuite.est. 
un des grands: monumeris d’une grande littérature. Les travaux historiques, 
en Espagne à peu près comme dans tous les pays, peuvent se diviser en deux 
classes : les chroniques et les histoires proprement dites. Depuis les origines 
de la nationalité espagnole jusqu'au xvi* siècle:s’étend l'ère des chroniques et: 
des chroniqueurs, qui sont innombrables, ét parmi lesquels il faut mettre au 
premier rang Lopez de Ayala et ses récits sur le règne de dom Pèdre-le-Justi- 
cier, A partir du xvr siècle jrisqu’au milieu du xvn°, dans cet espace de temps: 
qu'on à nommé le siècle d’or de la littérature espagnole, ést comprise l'ère de 
l'histoire proprement dite et des historiens. C’est dans cette période quétparais- 
sent, outre Mariana, et pour ne citer que les plus illustres, des écrivains téls que 
Melo, l’auteur dé l Histoire des Séditions et de la Guerre de la Catalogne sous Phi- 
lippe IV: Hurtado de Mendoza, l'auteur dé la Guerre des Morisques du royaume 
de: Grenade; don Francisco de Moncada, l’auteur de l'Expédition des Catalans 
et Aragonais contre les Turcs. Il faudrait: nommer à côté Zuniga, Argensola, 
Sandoval, Herrera, l'historien des conquêtes des Espagnols daris les Indes. Les 
histoires spéciales de villes, de provinces, sont innombrables. Le xvme siècle à 
vu se produire de remarquables travaux historiques, tels que l'Espagne sacrée 
de Florès, l'Histoire critique de Masdeu et des essais Spéciaux, d’un mérite su- 
périeur, de Capmany, de Jovellanos, de Campomanès. Dans le mouvement lit- 
téraire nouveau dont l'Espagne contemporaine a été le théâtre, ilne se pouvait 
pas qu’un {el ordre d’études ne retrouvât faveur-et ne reçût une cértaine im- 
pulsion. On pourrait facilement mentionner un nombre süffisant de publica- 
tions où les auteurs, s’animant de l'inspiration moderne, cherchent à s'élever 
parfois jusqu’à la recherche des lois générales du développement politique et mo- 
ral des peuples. C’est ainsi que MM. Tapia et Moronontiécrit de véritables histoires 
de la civilisation espagnole. Un homme d’état contemporain, M. Pidal,:a traité à 
l’Athénée de Madrid le même sujet dans des leçons qui, sinoûs ne nous trom- 
pons, n’ont maïheureusement pas été recueillies. M. de: Toreno avait: préparé 
avant sa mort une histoire de la maison d'Autriche. Le général San Miguel 
publiait récemment une Histoire de Philippe IL. Nous avons nous-mêmes men- 
tionné, il y a quelques mois, une histoire des Communidades de Castilla sous 
Charles V, par M. Ferrer del Rio. Joignez: à ceci des collections remarquables 
de documens inédits publiées soit par l'Académie de l’histoire, soit par des par- 
ticuliers. Bien d’autres ouvrages seraient encore à’ citer. Ge! qui manquait à ce 
mouvement, c'était une histoire générale ARR faite avec toutes les res- 
sources modernes. Nos voisins avaient jusqu'ici laissé ce soin à des étrangers. 
Deux écrivains français de mérite, notamment MM. Romey et Rossew Saïnt- 
Hilaire, ont entrepris la tâche laborieuse de débrouiller l'histoire de l'Espagne, 
et ils s’en acquittent encore avec zèle. M: Lafuente essaié aujourd’hui à son 
tour de combler la lacune qui existait dans la littérature proprement nationale 
de'son pays, en mettant au jour une histoire générale de la Péninsule: Quatre 
volumes seulement ont paru jusqu'ici; l'ouvrage en aura probablement douze 
ou quinze. Ce sera donc. un travail complet. Le tome: quatrième s'arrête au 
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xn® siècle. Une telle entreprise mérite assurément des éloges en raison de la 
gravité, et même, s’il nous est permis de le dire, en raison des efforts particu- 
liers qu'a dû s imposer l'auteur pour vaincre ses anciennes habitudes. M. La- 
fuente en -effeta été l'un des écrivains satiriques les plus vifs de l'Espagne 
contemporaine; il a fait pendant long-temps un journal critique de politique et 
de mœurs sous le pseudonyme de Fray Gerundio. La collection des œuvres de 
Fray Gerundio ne fait rien moins que quelque vingtaine de volumes : Capil- 
ladas y Disciplinazos de Fray Gerundio, Teatro social del siglo XIX, Revista 
Europea, etc, etc. Pour arriver à la sévérité de l’histoire, il fallait évidemment 
que Fray Gortdios après avoir donné la discipline aux autres, se la donnât 
quelque peu à lui-même. M. Modesto: Lafuente n’y a point échoué. Son histoire 
dénote du savoir, de l'investigation et de l'impartialité; les bonnes intentions 
doivent bien compter pour: quelque: chose en pareille matière, L'histoire de 


M. Lafuente est précédée d’un remarquable discours préliminaire où sont résu- 


més les principes-de la science historique, et où est esquissée à grands traits 
la marche de la civilisation espagnole jusqu'à notre temps. L'auteur, qui a 


montré j jusqu ici une certaine impartialité, a seulement à se garder de certaines 
théories progressives qui ôtent souvent le sens des choses du passé autant que 


des choses du présent. En somme, l’histoire de M. Modesto Lafuente est un de 
ces ouvrages consciencieux qui méritent toujours l'attention, parce qu'ils dé- 


notent. un goût de travaux sévères malheureusement trop peu répandu au- 
pi en ge comme Lise MR UNE OU CICR DE MAFADE. 


L rene SANS MAITRE, par Me Cavé (1. — Lx suCCÈès mérité du Dessitr sans 
maître, dont il à été rendu compte l’année dernière dans cette Revue, a engagé 
Mue Cavé à publier ce nouvel ouvrage, où elle développe, en les appliquant à la 
peinture, les préceptes simples et rationnels de sa méthode. De même qu’au 
moyen du calque, M"e Cavé apprend en très peu de temps à ses élèves à des- 
siner de mémoire, de même pour l’aquarelle son principal soin est-il d’élaguer 
ces fastidieuses et nuisibles pratiques où s’use souvent la bonne volonté la 
plus tenace. Voir, comprendre, se souvenir, telle est la formule de tout ensei- 
gnement. Mme Cavé s adresse surtout à l'intelligence de l'élève, lui laissant toute 
liberté de se faire sa main en dehors des procédés d’école et ds recettes d’ate- 
lier. C’est d’après la nature qu'elle fait travailler, tout au plus d’après des ta- 
bleaux à l'huile. Cette peinture étant tout-à-fait différente de la peinture à l’a- 
quarelle, l'élève, toujours disposé à imiter le coup de pinceau, ne risque pas 
d'emprunter la touche d’un autre. Aussi les élèves de Me Cavé ont-ils un ca- 
chet qui leur est propre; ils n’ont le faire d'aucun peintre. Quelques règles en 
petit nombre, mais simples et précises, les initient à l'harmonie des couleurs, 
sur laquelle l’auteur a doublement qualité pour dire de très jolies choses, et, 
comme l’enseignement s'adresse aux jeunes personnes, il est naturel que les 
objets de comparaison soient pris dans des détails de toilette, questions toujours 
très appréciées et promptement comprises par un auditoire féminin. Mme Cavé 
fait très justement remarquer que les fleurs des champs et des jardins fournis- 


(1) Un vol. in-8°, Paris, chez Susse, 1851. 
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sent à cet endroit les mibilleurs: et les plus charmans modèles: elle fait, sur ces 
accords de tons posés par le pinceau toujours juste de la nature, les observa- 
tions les plus ingénieuses, à la suite desquelles ses élèves, si elles ne devien- 
nent pas toutes des artistes distinguées, auront du moins perfectionné l’art fe 
s’habiller, ce qui n’est pas aussi commun qu ‘on le pense. Quand l’enseigr 
ment de la peinture ne servirait qu’à faire entrer en nos goûts.et nos Da 
tudes cet instinct de l’art qu’à certaines époques, au xvr siècle par. exemple, 
on voit se manifester ; jusque dans les plus. humbles fonctions de la vie, et qui, 
depuis un siècle, est étouffé parle. développement mécanique de l’industrie, ce 
serait un immense service rendu qu’une méthode qui en. abrége les élémens; 
mais la méthode de Mr° Cavé ne se borne pas seulement à former le goût, à 
rendre populaires le dessin et la peinture, et, en donnant de la justesse au coup 
d'œil, de la sûreté à la main, à préparer des ouvriers habiles pour les métiers 
qui touchent aux arts : elle est propre aussi à créer de véritables peintres et en 
-bien moins de temps que par l’ancienne tradition. Voilà de nombreuses raisons 
:qui'la recommandent puissamment. Au mérite spécial et sérieux du fond, les 
petits traités de M®e Cavé en joignent un autre que nous prisons fort : ils.se 
font lire avec un plaisir soutenu, tant la grace du style et l'imprévu des digres- 
sions y font oublier la forme didactique. À propos d’aquarelle, M°° Cavé met 
à sa plume la bride ‘sur le cou; celle-ci s’en donne à cœur joie, et, papillonnant 
à travers champs, touche un peu à tout, à la politique, au sentiment, thème 
inévitable; elle cause de ceci, de cela, du tiers et du quart, de la république, 
du prince Louis-Napoléon, et même de la prorogation, je crois; mais elle en 
cause d’une façon si vive, si charmante, qu’il faut toute la mauvaise humeur 
obligée de la critique: pour y trouver à reprendre, et que le lecteur, artiste 
ou non, soucieux ou non de peinture, ne peut. s'empêcher de dire à l’auteur : 
Madame. écrivez-nous donc encore un de ces petits livres que. vous écrivez si 
bien, | | | L. GEOFROY. 
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Andalousie perdrait certainement de sa célébrité et Séville ne se- 
rait plus appelée la perle des Espagnes, si les touristes, affrontant une 
navigation de quatre mois, étendaient leurs excursions jusqu’au Pérou 
et visitaient Lima. Sans doute la capitale de la république péruvienne 
n'est plus cette opulente cité des rois (ciudad de los reyes) où l'or res- 
plendissait de toutes parts; mais il lui reste deux choses que ne lui ôte- 
ront jamais ni les guerres civiles ni les tremblemens de terre : sa po- 
sition charmante au milieu d’une vaste plaine qui s’allonge depuis la 
base des Andes'jusqu'à l'Océan Pacifique, et la splendeur sans égale 
de son climat tropical. En dépit des secousses d’un sol capricieux qui, 
dix fois déjà ont failli les détruire de fond en comble, ses monumens 
lézardés sont encore debout; à l'étranger qui les voit de loin surgir 
parmi: des masses d’orangers et de citronniers, ils semblent dire : La 
beauté de ces lieux vaut bien la’ peine que l’on brave une chance de 
péril: Comme les principales villes des Amériques espagnoles, comme 
toutes celles où la douceur permanente de la température appelle la 
population au grand air, Lima a sa plaza mayorÿ rendez-vous habituel 
des promeneurs. Là s'élèvent la cathédrale, qui fut long-temps la plus 
riche du Nouveau-Monde; le palais du gouvernement, édifice informe 
—et non chinois, comme l’attestent des géographes qui ne l’ont pas 
vu; —et le grand hôtel habité par l’archevêque. Deux longues rangées 
d’arcades complètent cette place. L'une, appelée Portal de E'scribanos, 
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sert d’abri aux ‘hommes de loi ét écrivains publics, qui y iartonient 
en habit noir râpé, devant de petits bureaux de chétive apparence. Elle 
a pour pendant le Portal de Botoneros, ainsi nomrné parce que lés'pas- 
sementiers (botoneros) et les fileurs d’or y ont établi leurs rouets et leurs 
dévidoirs. Derrière cette ligne de gens occupés du matin au soir à fa- 
briquer les riches torsades qui décorent les épaules des généraux et les 
galons énormes qui brillent aux habits des officiers, règnent les ma- 
gasins les plus fréquentés de la ville. Ces boutiques ne sont nivspa- 
cieuses ni décorées avec luxe comme celles des boulevards de Paris; 
elles ressemblent plutôt aux tiendas du Zacatin de Grenade. Cependant 
on y trouve des soieries de Lyon et de la Chine, des toiles de Flandre 
et de Hollande, et surtout ces gentils souliers de’satin dont les femmes 
du Pérou font une si prodigieuse consommation. Les dames de Lima 
les visitent du matin au soir; elles ont l'habitude d’entrer dans toutes 
les boutiques, de marchander tout ce qui s’y trouve, quitte : à ne rien 
acheter; c’est à vrai dire leur seule occupation. : 

Un soir, — je ne sais plus en quelle saison, on ne les connaît pas s 
où le printemps est éternel, —un jeune cavalier monté sur un cheval 
fringant traversait la place de Lima au petit galop. Tout à coupl'angelus 
tinta à la cloche de la cathédrale. Les conversations des promeneurs 
cessèrent à l’instant même; tout travail fut suspendu comme paren- 
chantement : on n’entendit plus que le murmure d’un millier detbou- 
ches récitant à voix basse la oracion. Le cavalieris’était arrêté à cesignal 
solennel, il avait même Ôté respectueuséement son éhapeau;tmais son 
cheval impatient bondissait et faisait deslécarts à droite tra gauche, 
au grand scandale de la foule, qui, tout en marmottant l'ave Waria, 

indiquait son mécontentement par des mouvemens:de tête et d'épaule. 

Quand les passementiers et les écrivains se remirent, ceux-ci à grif- 
fonner leurs paperasses, ceux-là à faire grincer leursrouets, quelques 
paroles malsonnantes pour le cavalier retentirent autour'detlui: « 

— C'est un Anglais, disait l’un. — Et partant un hérétique disait 
Pautre. — 11 a fait exprès d’éperonner sa monture aim nous troubler 
dans nos prières, ajoutait un troisième, ::: | on nie btnntb 

Ces mots, prononcés avec plus Héristion que di colère, causèrent 
cependant un certain embarrasau éavalier. Les groupes:les plus rap- 
prochés de lui s’aperçurent qu’il se troublait;'leur pnsrten s’en ag 
crut, et ils firent entendre quelques sifflets. | 

— Eh bien! s’écriataussitôt une voix forte qui:s (devait rx pére de 
Botoneros, depuis quand werra--t-on les fils du: pays insulter .un étran- 
ger? Un Anglais, un hérétique, dites-vous? Moi, je vous-déclare.que 
vous vous trompez: Ce jeune hommefbst catholique comme vous:et 
moi : don Patricio, sur mon'honneur, n’a d'anglais quersa! tournure-et 
la couleur blonde de ses cheveux: Z say, lieutenant Patrick 224 


“HISTOIRE PÉRUVIENNE. 775 
vi A ces mots, le ésvelien, qui s’eloignait au petit pas, craignant de 


f fouler: les passans peu empressés à se ranger devant son ébeunt, tourna 
? da tête, et ilrencontra la main que lui tendait amicalement celui dont 
| lawoix venait de s'élever en sa faveur. Ce personnage portait le grand 
À ‘chapeau à la Basile, le manteau noir et Le col brodé de bleu des cha- 
moines espagnols. 

| 1 Ne vous fâchez pas, dit-il à à éirénect ces s pauvres gens tiennent 
: à toutes les pratiques de/leur religion comme à l'indépendance de leur 


$ pays: c'est une partie de leur patriotisme. 
:Le cavalier salua et reprit sa roule; de son côté, É chanoine lui ré- 
pondit par un geste de la main. Comme il s’en r ouÿnail pour aller 
. «reprendre sa place sur le banc de bois où il fumait tranquiilement sa 
ÿ cigarette, il heurta une jeune fille qui, pendant sa conversation avec 
| ‘le cavalier, s'était tenue immobile derrière lui. 

Ah! Rosita, lui dit-ilavec vivacité, que faisais-tu là, fillette? Va 
donc, il sied bien à une enfant comme toi de courir les magasins! 
‘uLa jeune fille, un-peu: honteuse, se hâta de cacher ses traits sous les 
plisideson voile noir. La tête bien enveloppée du rebozo qui masquait 

«tout son visage à l'exception de l'œil droit, le corps serré dans la saya 
de satin à petits plis qui Penfermait comme un fourreau, elle se glissa 
dans la foule, à pe ji comme une Couleuvre se perd dans les hautes 
ivre 

L éhpltie avait annoncé Je PEnEE do éoleil; avec la nuit, la masse 
“468 promeneurs devenait plus intense. Autour de la fontaine qui mar- 
que le milieu de la grande place, les vendeurs d’eau se pressaient plus 
nombreux; ils rémplissaient à la hâte leurs barils, les chargeaient sur 

| leurs ânes, sautaient en croupe, et se répandaient dans tous les quar- 

D tiers de la ville. ‘Les marchands de fruits et de légumes multipliaient 
“eurs apostrophesaux passans. I s’alumait autant de cigares dans cet 
étroit espace que d'étoiles au firmament. Les hommes, drapés de man- 
“eaux amples et légers, causaient de ce ton vibrant et grave qui fait 

“mieux ressortir la sonorité de la langue espagnole; les femmes, vêtues 
du costume national que nous venons de décrire, la face voilée, le corps 
“émprisonné dans une jupe étroite et élastique, erraient à travers les 

“4 groupes d’un pas à la fois nonchalant et svelte. On eût dit un.de ces 

jours de carnaval où les dominos sé mêlent à la foule des spectateurs 
et des curieux, et pourtant rien ce soir-là n’était changé à la vie habi- 
-tuelle de cette -populalion étrange où les femmes semblent courir les 
aventures et les hommes attendre avec une! dignité solennelle qu’une 
“oix amieouw inconnuéleur jette à l’oreille.quelque douce appcllation. 
“Aumurmure des conversations, au bruit.des souliers de satin effleu- 
“rantlersol, se mêlait sur plusieurs points le flonflon des guitares qui 
bourdonnaient sourdement comme les cigalons de Provence à travers 
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les blés. L'étranger que le chanoine avait appelé du nom de donPa- ; 
tricio ne tarda pas à reparaître parmi les promeneurs; seulement, afin 
d’être moins remarqué et de conserver une allure plus libre‘au milieà 
de cette population insouciante et j joyeuse, il avait changé devêtement 
et portait Le costume d’un cavalier péruvien : poncho blanc à longue 
frange, large chapeau de paille, bottes de peau de vigognewt grands 
éperons d'argent. Comme il entrait dans la boutique d'unwmarchand 
de cigares, le chanoine se trouva devant lui, et le cavalier Vaborda: + 

— Permettez-moi de vous demander, lui dit-il, comment il se fait 
que j'aie l'honneur d'être connu d’une personne dont je ne sais pas 
même le nom? : | TUE 

— Monsieur, répliqua le entente j'ai commis une e indiscrétion 
‘sans doute en vous adressant. la poiélà sur la place publique, mais 
c'était dans votre intérêt : j’espère que vous me lepardonnerez: Quant 
à votre nom, je l'ai deviné, et voici comment. Plus d’une fois je vous 
ai vu au couvent de Santo- -Domingo à l'heure des offices; je me suis 
dit : Ce jeune homme en habit d’officier de marine de sa majesté bri- 
tannique est catholique, donc il est Irlandais : tout bon Irlandaistse 
nomme Patrick... Me suis-je trompé? J'ai voyagé beaucoup en Europe, 
monsieur, et j’ai conservé pour les Européens un attachement quemes 
compatriotes ne partagent guère, il faut bien l'avouer. Lima n'est pas 
une ville comme une autre; elle a ses périls. Vous riez, monsieur?.…. 
Je ne parle pas des poignardset des couteaux que vos romanciers met- 
tent tcujours à la main des héros qu'ils appellent d'un nom.castillan, 
ni des rasoirs queïles Zimeñas portent à leurs jarretières. Ce sont là 
des fables, ou tout au moins des dangers qu’on évite avec un peu de 
prudence... | 4: v: | 

Comme il parlait ainsi, une ethétite main brüne et effilée jeta une 
piécette sur le comptoir di marchand, qui donna en échange un pa- 
quet de cigarettes enveloppées dans des feuilles de maïs. Le chanoïne 
baissa la tête et reconnut, sous le voile qui la couvrait, la jeune/fille 
à laquelle il avait adressé la parole au milieu de la place, quelqe ss 
heures auparavant. rt | 0 

+ Encore dehors, Rosita? lui dit-il d’un ton sévère. Jé! le dirai à à CS 
mère. | 
Rosita secoua les épaules avec un peu d’ re se beaucoup di in- 
-souciance, comme si elle eûtidit intérieurement : — Ah! ma mère! 
elle s'occupe bien de savoir où je suis. — Et-elle s’éloigna. 

Le chanoine alluma son cigare à celui de don Patricioset ils se pro- 
menèrent ensemble quelques instans. S’il avait été revêtu de son. uni- 
forme d'officier de marine, celui-ci aurait certainement hésilé à enga- 
ger si familièrement la conversation avec un étranger; mais, sous le 
_poncho qui lui couvrait les épaules, il se croyait moins enchaînétpar les 


À 
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+ prescriptions del’é étiquette. Après avoir dit quelques mots deses voyages 


“en:Europe, le prêtre péruvien parla des curiosités du pays; il signala 


_au'jeune officier un beau tableau placé dans le couvent des Desempa- 
rados, et que l’on attribue à Murillo; il offrit de l'accompagner dans 


les excursions qu’il ne manquerait pas de faire aux ruines du temple 


du Soléiliet aux tombeaux des Incas. Enfin, quand ils se-séparèrent, le 
L'chanoine don Gregorio donna, sans plus de façon, son adresse à don 
_ Patricio, qui, de son côté, lui remit sa carte. Rentré dans sa chambre, 
- lejeune officier se hâta d'inscrire sur son memorandum la liste de toutes | 


les belles choses qu’il se proposait de voir à Lima et dans les environs. 


Ibtailla ses crayons, prépara ses albums, et fit la revue des boîtes dans 
“lesquelles il se promettait de piquer les papillons étincelans qu’il avait 


vus voltiger par-dessus les murs des jardins. La frégate sur laquelle il 


servait:en qualité d’enseigne se trouvait alors à Guyaquil; il ne l’at- 
+ tendait pas avant six semaines : c'étaient donc quarante-cinq jours de 
“congé qui lui restaient à employer selon ses goûts en toute liberté. 


ŒIL 


"jé léndemain matin, de bonne heure, la jeune fille que le chanoine 


don Gregorio avait appelée du nom de Rosita descendait les degrés de 


- la cathédrale : énveloppée de son voile et de son étroit jupon de satin 


noir, elle glissa le long des murs, comme une chrysalide, et atteignit 


"1e Portal de Escribanos: Il n'y avait personne sur la grande place, à 


mentiers installaient leurs dévidoirs et leurs rouets sous les arca 


l'exception de quelques Indiens, arrivés pendant la nuit des monta- 
gnes de l'intérieur; ils étaient debout et immobiles près de leurs lamas 
qui ruminaient paisiblement, accroupis à la manière des chameaux. 
Les boutiques s’ouvraient, mais lentement; les commis-marchands, 
äprès avoir enlevé le premier volet du magasin, se disaient bonjour 


d’une porte à l'autre et aspiraient l'air frais du matin, en regardant les 


gallinazos (4) sautiller sur les toits et le long des ruisseaux. Les passe- 


échangeaient quelques mots avec les femmes matinales qui sor Se À 
de la messe à laquelle venait d'assister Rosita : celle-ci marchait à 


petits pas sous la galerie des écrivains. Arrivée à l'extrémité du por- 


tal, elle en découvrit un, le seul qui fût établi à sa place accoutu- 


mée, ets ’approcha de lui. L'écrivain dormait, la cigarette passée der- 


rière l’oreille, les mains croisées sur AR AN les pieds allongés 


sous la table. Plusieurs fois Rosita passa devant lui, sans que le frôle- 


Heu de sa suya püt Je réveiller; enfin elle l’effleura du coude, toussa 


no) Gros oiseaux de proie communs aux deux Amériques, qui se nourr istènt des im- 
mondices qu'on jette au coin des rues. ee 97. 
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os dc puis un peu plus fort, si bien que l’escribano leva la tête 

-en se frottant les yeux. Après avoir machinalement pris sa plume.et 
_-appuyé son avant-bras sur une feuille de papier, afin d’en faire dispa- 
raître les plis, le scribe se RE en Roms VAEr et RER 
“ment la jeune fille. 4 Fi: 

— Voyons, dit-il à demi-voix. — Mi deridlih et puis: ‘apré? #En 
parlant ainsi, il traça d’une main sûre les deux pere ge gr Le se qu il 
environna d'un nuage de parafes. | 

— Mi querido? répéta ne rs en vérité, je ne sais ses si je puis 
-«commencer ainsi... | ll 

— Eh bien! dit d'étPAE ce spor servira à une ra lAlldis, 
que mettrai-je? Señor Cionllero, excellentissimo señor?.. Noyons s donc, 
niña, vas-tu me tenir la plume en l'air jusqu’à midi? | 

:— Jésus ! répliqua la jeune fille en se cachant derrière le pilier qui 
abritait le bureau du scribe, que c’est difficile d'écrire à quelqu'un à 
qui on n’a jamais parlé !.… Eh bien! mettez : Muy señor mio... _ 
mettez plutôt : Señor capitan; je crois qu'il est capitaine. 

— Ah! s’écria le scribe impatienté, si tune sais pas ce que tu veux 
dire, niña, tu vas me faire barbouiller le papier; ta lettre aura l'air 
d’un brouillon d’écolier, plein de ratures et de mots. AjontEs en marge. 
Cela serait dommage; du papier d’un real! 11 1.1 

— D'un réal! Et pour écrire, combien prenez-vous donc? demande 
Rosita. | 
— Vas-tu marchander? dit l'écrivain. Puisque C vost à à un leo 
que tu adresses ton épitre, il faut que la chose soït propre et bien 
tournée. Dépêchons-nous, et, situ né me fais pas perdre trop de temps, 
je te passerai le tout à HE réaux, papier et rédaction. 

— Quatre réaux! s’écria Rosita; Maria purissima, querc'est cher! 

— Eh bien, mña, apprends à écrire, et ne viens) plus éveiller. un 
escribano qui dort tranquillement devant son bureau pour lui dire 
quoi? que tu n'as pas quatre réaux dans ta poche: Une belle fille, en 
| -érité, pour écrire à un capitaine! Tu ferais mieux d'acheter pour un 
medio de soie noire et de raccommoder ton voile qui bâille au vent! 
* En achevant ces mots, il tourna le/dos à la jeune fille, essuyassa 
plume sur sa manche et se croisa fièrement les bras. Rositaise fñtexé- 
cutée de bonne grace; mais cette brusque sortie de Pécrivain la mit en 
fuite. Quand elle eut quitté la grande place, elle déndua la pointe de 
.son châle et se mit à compter l'argent qu’elle y/tenäit enveloppé. 
— Quatre, huit, dix, vingtréaux, se dit-elléren contemplant'sa bourse. 
Que je suis sotte de m'être troublée! j'aurais mieux fait de ‘dire. son 
nom, puisque je le sais maintenant, et de mettrettout simplement : 
Señor don Patricio... La lettre serait écrite; il l'aurait dans une démi- 
heure... Qui, mais il a dû en recevoir bien d’autres depuis-qu’il est à 
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Lima; aurait-il lu la mienne?:y aurait-il répondu?.. Non, je n’écrirai 
“pas; allons plutôt trouver Tia Dolorès. — Et 0 als er pet à une #28 
tite porte de la rue des Borriqueros. 

* Tia Dolorès était une respectable duègne cburbée: par l'âge, qui mar- 
chaït péniblement en s’appuyant sur un Dane ce ne ne etre 
ur de Pons la pie sr matin au Soir ANS SIMS) 

| Gens boiteux n aiment pas à rester au logis! nés 

2: Eh bien! ma fille, demanda la vieille d'u une voix doucereuse qu'y 

at-il? TT 4 » Érot: | noi 
nr. + ve a ue. jai il de: vous; pad féponiié: la j jeune: ‘fille; jh ya 
que je suis éprise d’un cavallero:étranger qui se nomme don Patricio 
que j'ai vu déjà trois ou quatre fois passer à cheval sur la place. Il est 
“blond, il'a les yeux bleus, et jé meurs d’amour pour lui. 

1 Ta) ta! s’écria la duègne, j'ai peur que ce ne soit un Anglais. 
Que veux-tu que je lui disé?... I me répondra : Oh... et ie mettra à 
Ia porte. Si c ‘était un dé Je ne 5 sm ces “hr là Érpantà à tout 
He mondes tr 19 BAR 

:.— Non, Tia, non, ce 1 fét ni un MEraainte ni-un AS C + un... 
un blond, vous dise: un cavalier plein de: grace, charmant, comme 
on n’en a jamiais vu à Lima. Dites-lui que je l'aime comme la prunelle 
de mes yeux, plus que ma vie. Courez, Tia Dolorès, courez donc! Tenez, 
“voilà votre‘béquille.. Il demeure dans l'Hôtel de lai marquise de ***, au 
premier; la fenêtre grillée Qui fait face au marchand de bonbons, Le 
portier estun vieux nègre à moitié sourd qui ne vous entendra pas, si 
vous ne frappez pas très fort: avec _— bâton sur. re Us du POS: 
_ Courez, courez!, : 

La duègne partit. en  deniMnits Ée bent] de hôtel était Set 
‘le’vieux nègre, renversé-sur sa /couchette, jouait de la guitare: et ne 
‘s'occupait nullement-de savoir qui passait devant sa loge. Comme il 
avait l'oreïlle très paresseuse, ainsi que l’avail remarqué Rosita, ikra- 

claitiles cordés de:son instrumént à tour de bras pour en augménter 
“la sonorité; Ce qui produisait un vacarme sans doute fort agréable au 
vieux noir, ear il'bondissait de joie:sur son matelas, entre les quatre 
murs. de son étroite cellule, commé le bourdon s’agite en frémissant 
“dansde calice d’une fleur. La duègne monta doucement l’escalier, prit 
“haleine sur le:palier en regardant par le trou de la serrure, et frappa à 
latporte de don Patricio. Celui-ci venait de donner le dernier’ coup de 
“brosse'à son chapeau; il mettait ses gants et se disposait à sortir. 

== Que demandez-vous, ma bonne femme? dit-il à la vieille, _ s’en- 
cadrait dans/la porte comme une eau-forte de Goya. 

: 1 Seigneur cavalier, répondit la duègne, je viens vousiptier d’avoir 
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pitié d’une jeune fille, la Rosita Corrizuelo… Elle se recommande + 
vous de toute la force de son ame et de son cœur. 

— Diable! interrompit Patricio, demander l’aumône à donictét) 
voilà qui est choquant! ner la. vieille, prenez ceci et ne EE 
plusts vor 

Il lui remit une petite pièce dv enveloppée dans une fouille dé pa- 
pier qu'il tira de sa poche, la poussa doucement à la porte et descendit 
dans la rue. Tia Dolorès, toute surprise d’un accueil à la fois si froid 
et si généreux, le suivit du regard et dit en hochant la tête : Sur mon 
ame, voici un cavalier accompli! Quel dommage qu'il re. si 
peu la langue du pays! 

Le soir même, Rosita vint trouver la vieille; elle bralit d'ibrgn: 
tience de connaître l'issue de sa démarche, — Eh bien! Tia, s’écria= 
t-elle en entrant, eh bien! qu’a-t-il dit? II a deviné que celle qui vous 
envoyait était la même qui passait si souvent devant son balcon, n'est- 
ce pas? Il a eu le temps de me voir, car hier je suis restée plus d’une 
demi-heure à aller et venir devant lui, et comme il faisait grand sn 
j'avais laissé tomber mon voile. 

— Tiens, dit la duègne, Yeti sa réponse. 

— Jésus Maria! s’écria la jeune fille, une pièce d’or! Tenez, Tia Do- 
lorès, prenez ces quatre réaux pour votre peine; vous avez mieux parlé: 
que le scribe n’eût écrit. Bahl tous les parafes d’un escribano ne va- 
lent pas quatre paroles dites par une langue bien‘affiléel Voyons, que 
vais-je faire de tout cet argent-là? D'abord il me faut une paire de sou- 
liers neufs; ceux que j’ai là ont bien une semaine de service. Et puis. 
Voilà le eu 

Et elle sortit en appelant de toutes ses forces : Picantero! picantero! 

Le marchand ne se le fit pas dire deux fois; il s’assit sur'une borne 
et présenta à la jeune fille sa petite boutique abondamment pourvue 
d'oranges, de sucreries et de gâteaux. Rosita en prit autant qu’elle en. 
pouvait emporter dans ses deux mains et paya sans marchander; puis 
elie appela ses petites voisines et les régala sur le trottoir. Il fallait voir 
ces enfans folâtres et gourmandes, les cheveux au vent, Pœil noir et 
vif, dévorer les friandises, sauter, danser, s’ébattre làlau coin d’une 
rue comme une volée de perruches à l’ombre d’un bosquet. ‘Quand 
léurs cris devenaient trop perçans, Rosila, prenant un air dereine, 
leur imposait silence, et ses compagnes lui obéissaient. C'était à à leurs 
yeux une grande fille: elle avait quatorze ans! + 0 | 

- La pièce d’or, changée en menue monnaie, fondit dans les mains de 
Rosita comme les sucreries entre ses dents; quand elle eut fini avec 
le picantero, la jeune fille s’aperçut qu’il lui restait une demi-piastre. 
Qu'en faire? à quoi la dépenser? Cette question fut bientôt résolue. 
Au cri de : Quarenta mil pesos! répété d’une voix sonore et'vibrante 
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dans une rue voisine, Rosita prit sa course. — Quarante mille piastres 
à gagner à la prochaine loterie! tel était le sens de ces trois mots 


-que: prononçait le vendeur de billets en regardant aux fenêtres et en 


jetant aux pässans un coup d’œil interrogateur. L’encrier pendu à à la 


“ceinture, la plume passée derrière l'oreille, il marchaït au milieu de 
la rue pour éviter aux pratiques la peine de traverser d’un trottoir à 


l'autre. Rosita ayant fait un mouvement pour se rapprocher de lui, il 


se pencha vers elle et lui dit à voix basse : 


— Niña de mi alma! veux-tu que je ie donne le billet or au 


même prix que les billets creux ? 


s 


» — Ouais! répliqua la jeune fille, vous allez me voler mon argent, et 
je paierai une demi-piastre un carré de Papier qui ne sera pee même 
bon à faire une cigarette. | 

— On voit bien que le Pérou est ruiné, dit le marchand de billets; 
on ne trouve plus à vendre quarante mille piastres au prix de dix réaux 


d’Espagne! Je n’ai rien fait aujourd’hui; étrenne-moi, ma belle, cela me 
. portera bonheur. On ne peut pas dire que je garde les bons numéros 


pour moi, puisque je suis toujours gueux..….. Non, non, je les donne 


aux jolies filles qui ont besoin d’une dot pour épouser leurs novios. 


En parlant ainsi, il tendit sa liasse de billets à Rosita, qui en prit un 


_au hasard, et il s'éloigna, criant à pleins poumons : Quarenta mil pesos! 
Magiques paroles qui, traversant les airs comme une vague espérance, 


faisaient battre bien des cœurs. 


Ho III. 


Le lendemain, don Patricio, lé lieutenant irlandais, et le chanoine 
don Gregorio revenaient ensemble d’une promenade aux ruines de 
Pachacamac, ce fameux temple du Soleil qui fut si long-temps le sym- 
bole de la puissance des Incas. [Len reste bien peu de chose aujour- 
d’hui; les tumuli qui s'élèvent dans la vallée de Mamacona comme des 
collines artificielles et sous lesquels ont été ensevelis les souverains du 
Pérou font plus d'impression sur l’ame du voyageur que les ruines 
dispersées du plus splendide monument dont se soient enorgueillies les 
deux Amériques. Sa longue robe noire retroussée jusqu'aux genoux, 
posé sur la selle de sa mule comme un cavalier de Cuyp, avec aisance 
et dignité, le chanoine trottait côte à côte avec son jeune ami, et lui 
nomniait les villages dont les clochers se montraient à travers les ar- 
bres. Don Patricio, enivré du galop de son cheval, promenait ses re- 
gards ravis sur le magnifique panorama qui l’environnait. A sa droite, 
les Andes, dont le soleil frappait perpendiculairement les premiers 
contreforts , présentaient de profondes fissures toutes perdues dans 
l'ombre, où les perruches à longue queue s’allaient cacher en poussant 
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des cris aigus pareils à à des éclats de rire; à sa gauche, la mer, calme 
et étincelante, aussi bleue que le ciel tropical qu’elle reflète, seperdait: 
dans l'infini, De quelque côté que les regards-se tournent.dans cette 
vallée, la nature leur offre un spectacle grandiose: et saisissant. Tantôt 
c’est un désert de poussière et dé sable sur lequel ‘se projette l'ombre 
des grands oiseaux de proie, descendus des hautes cimes: pour dévorer 
un pauvre âne mort; tantôt c’est un champ de cannes à sucre, arrosé 
par des canaux d'irrigation, aussi frais, aussi verdoyant qu'une prairie 
normande. À mesure qu’on se rapproche de Lima, on voit se déployer 
comme une zone de forêts les jardins de: Miraflor, quilaissent loin. 
derrière eux, il faut bien le dire, la huerta de Valence et la véga de 
Grenade. Les montagnes, Ja mer, les fleurs et les fruits, fout 'ce qui 
fait rêver, tout ce qui attire, tout ce qui sourit à l'homme et lui rap- 
pelle les bienfaits de la Providence, est réuni là dans un même cadre. 
Enfin, ce qui ajoute encore au cat de cette délicieuse vallée; c’est 
que nulle part au monde le soleil, étincelant dertoute la ‘puissance de 
ses rayons, n’est tempéré par une brise plus fraîche.et plus douce. Là 
plus qu'ailleurs, l’astre du jour devait être adoré comme’un dieu plein 
de force et aussi de clémence. Les Indiens, qui vivent encore autour de 
leur temple détruit, tout baptisés qu’ils sont, n’ont point oublié entiè- 
rement ces traditions effacées. Fidèles au souvenir des Incas: fils du 
Soleil, ils regrettent ces maîtres glorieux; on assure même:qu'ils en 
portent le deuil. Ceux que les deux cavaliers croisaient au passage s ’en- 
veloppaient dans leurs ponchos noirs sans leur témoigner -ni haine 
ni respect. Comme des gens résignés, ils poursuivaient leur: route et 
se dispersaient bientôt dans le créuüx‘de la montagne, où ils ont établi 
leurs cabanes; PF homme que la civilisation D à pas encore atteint: oC- 
cupe si peu dé place sur la terrét NYBts | 

:— Don Patricio, dit le chanoine, Atrsdue la ville de ru hideus voir 
plus distinctement au-dessus des lourdes murailles ses palmiers élé: 
gans et les hautes tours de ses églises, voilà trois siècles et demi que 
Pizarro a élevé ici, sur les bords du Rimac, le jour'des Rois, le pre- 
mier temple catholique qui ait été ‘bâtidans le Nouveau-MondesCé- 
pendant le diable, qui aime les doux climats, ne’peut'se résoudre à 
quitter notre pays. Par combien de piéges et de séductions'il tente les 
étrangers que leur mauvaise étoile pousse sur’ ces! rivages!... Vous 
êtes sage, vous, mon ami; ce n'est pas pour vous que je parle... 

-— Et pour qui donc? demanda donPatricio; c'est la seconde fois, 
souvenez-vous-en; que vous me donnez de pareils avis, et; si vousiné 
me Supposiez pas en AREAS ROrR ces conséils JR au moins im- 
prudens. #3 

1— C'est vrai “ot le chanoine. avec un ‘certain ere doit 
mon ami : il y a vingt ans, un pauvre officier, qui se:fit tuér dans les 


\ 


HISTOIRE PÉRUVIENNE. | 783. 
guerres de l'indépendance, me légua sa fille : c'était un lourd fardeau. 
L'enfant, —-elle avait quinze ans, — me faisait tourner la tête par 
ses caprices, par ses étourderies de tous les instans. Heureusement je 
la-mariai de bonne heure au sacristain d’une petite paroisse du fau- 
bourg, honnête garçon qui la prit en affection et n’eut pas trop à se 
plaindre d’elle; mais cette femme a une fille qu’elle ne surveille guère, 
et qui, je le crains, me causera plus d’embarras que sa mère. En at- 
tendant que je lui trouve un mari, elle trotte le soir sur la grande 
place avec une désinvolture, une imprudence qui me causent des in- 
quiétudes sérieuses. Ne vous a-t-elle point encore abordé, don Pa- 
tricio? 

À cette brusque question, le jeune lieutenant releva la tête avec 
une fierté dédaigneuse. — En vérité, don Gregorio, voilà d’étranges 
paroles dans la bouche d’un homme de votre caractère! Ou je me 
trompe fort, ou vous me prenez pour un chercheur d’aventures, à 
qui vous croyez devoir donner, par acquit de conscience, un avis en 
passant. Et puis, je-vous le demande, quel intérêt si vif pouvez-vous 
porter à une jeune fille qui, vous le supposez vous-même, aurait abordé 
un étranger en pleine rue? if, 

— L'intérêt qu'inspire un enfant qui joue avec le danger, ri 
don Gregorio. Cette jeune fille n’est ni une effrontée ni une folle; 
comme tant d’autres de son âge et de sa condition, elle se lance, sans 
autre guide que ses passions naissantes, à travers un monde qui lui 
sourit... et de plus ellé est de son pays! Et vous, que je considère 
commeun sage; entendez-vous? mais qui n’avez pas l'expérience des 
piéges-qui vous entourent, vous êtes déjà complice des illusions qui 
fascinent ce jeune cœur. Elle vous a fait connaître ses sentimens, et 
vous yavez répondu... Vous lavez fait sans le savoir, je vous excuse 


_ donc: A l'avenir cependant, je vous recommande plus de prudence. 


Ne donnez jamais ici un réal sans savoir quelle maïn vous est tendue. 


Une bonne intention peut conduire à des résultats déplorables. 


Don:Patricio n’eut pas de peine à trouver dans ses souvenirs l’expli- 
cation de ces paroles, qui firent sur son esprit une double impression. 
Il était médiocrement.flatté d’avoir attiré l’attention d’une Péruvienne 
de bas étage, dont le chanoine avouait si franchement la mauvaise 
éducation et l’étourderie. Cependant, si la fierté naturelle de don Pa- 
tricio le mettait à l'abri de certaines séductions vulgaires, sa curiosité 
s'éveillait au sujet de cette jeune fille romanesque et hardie qui, sans 
le connaître, semblait s'attacher à ses pas et le poursuivre d’une vague 
afféction: Par un mouvement rapide de’la pensée, il compara ces 
mœurs naïves ét relâchées aux mœurs simples et pures de son pays; 
lervisage vénéré de sa vieille mère, la figure chaste ét angélique de sa 
jeune sœur, se présentèrent à lui avec tant de force, qu’il rougit. À son 
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insu pourtant, une autre imagé lui-apparaissait aüssi, cellé.dé la Li-* 
meña qu’il n'avait point.vue encore, et dont il ne pouvait:s’empêcher 
de faire. un portrait asséz gracieux. Enfin il chassa de ‘son.espriteles 
idées contradictoires qui commençaient à le troublér, et rémerciarcor-: 
dialement don Gregorio de ses conseils. Quand'ils se séparèrent} iblui: 
serra la: main en- disant { — sp See tranauite je NOUS ner la re: 
mettre dans la droite voiel. 1: of:oi ap hs 

— Excellent: jeune ortirnts dénoidit: le sise je ne jé doutes pas de | 
vos bonnes:intentions: La senle recommandation qu me’ ra à vous” q 
faire, c’est de n’y pas mettre: trop de zèle. «°. DITS) SYTETE 

‘Arrivé chez lui, don Patricio abandonna les rênes e son cheväl. au 
vieux nègre qui reraplissaiti le: triple office de portier, desgarçcond’é- 
curie.et même de cocher. L'hôtel dont ce vieux serviteur à peaumnoires 
gardait l'entrée appartenait à une marquise d'un âgetrèsrespéctable, 
que son mari avait ruinée en jouant sur une carte des poignées d’or. 
Réduite à une mince fortune; la bonne dame louaitrauxtétrangers la: 
partie. de son vaste hôtel qui regardait:la rue. Elle était-censéé netpasw 
connaître ses locataires, et s'éloignait d’eux avec une certaineraffecta= 
tion. Sa vanité humiliée gardait rancune auxhôtes quidlui fournis 
saient de quoi vivre. Tout-le jour,:on la voyait assise sur ün: canapé, 
au milieu d’un immense salon garni.sur deux-faces d’une cloison der 
verre. à travers laquelle se montraient de belles fleurs que becquetait 
éternellement un bourdonnant.essaim de colibris. Sur les murs de las» 
cour, des peintres du pays avaient barbouillé.dé grandesifrésques, qui 
représentaient des paysages fantastiques, des enfilades de portiquesiet: 
de colonnes, et des sujets empruntés à la-vie.des saints:Ce genre:det. 
décorations, fort.en usage à Lima,.donne aux hôtels detcette ville uns! 
faux air. de palais. Quand'la marquise allaït en visite; le vieux nègre) 
lui donnait la main pour monter,dans:son coche, après quoiil enfour=: 
chait l'unique mule de l’attelage, et guidait majestuéusement, pers des” 
rues de la ville des rois, son ghehsie maîtresse. 

Le jour même où Patri iCiO, fatigué de son excursion à Pachacimad, 
venait de rentrer.chez lui, le noir phaéton: avait endossé sa longue 
veste galonnée et: posé un chapeau à cornés sur sa'grosse tête crépue; 
la. noble dame, vêtue de gala, se rendait à la: promenade-Les deux 
pieds appuyés carrément sur le brancard, mal assis:sur la selle rem-\ 
bourrée de. clous d'argent, le vieux nègre s’appliquait derson mieux à’ 
faire sortir le carrosse sans heurter les roues aux-bornes du porche, 
quand une jeune fille, qui se tenait depuis. long-tempsen sentinelle, 
profita du moment pour.entrer. Elle se glissa sous le portail) baissa la 
tête. en passant près de la voiture pour n'être pas vue de la marquise: 
et:s’élança vers les premières marches de l'escalier : c'était Rosita."As 
mesure qu' elles ’approchait de l'étage süupériéur,$on pas devenait plus’ 1 
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lent. Enträînée par un élan irrésistible qui la poussait en avant, elle 
se sentait encore retenue par un reste de timidité et comme troublée 
parune! vague appréhension. Quand elle se trouva devant la porte de 
don'Patricio, elle s'arrêta pour respirer; son cœur battait bien fort. 
# — Allons, Rosita, se dit-elle, te voilà rendue... Il n'y a plus à récu- 
is du courage. Elle frappa, et la porte s’ouvrit. 

.— C'est bien ici que demeure le caballerito étranger, le Éeotenat 
don Patricio? demanda la Rosita en fixant sûr pt ae à travers son 
voile, un regard pénétrant. : * 

1=— Que:lui voulez-vous? répondit don Dites | 

.— Le voir et lui parler, dit #] 2" fille, AU courut s'asseoir au fond 
de l’appartement. | 
— Señorita, reprit don Patricio un peu: surpris de ces façons déga- 
éoé, je n’ai pas l’avantage de vous connaître. * 

:» Vous neme connaissez pas, dit vivement Rosita en FE tom- 
berson Voile sur ses épaules; vous ne connaissez pas la Rosita Corri- 
zuelo; à qui vous avéz'envoyé unepièce d’or? Voulez-vous savoir ce 
que j'en ai fait? D'abord, j'ai acheté une paire de souliers de satin; ils 
‘sont jolis, n'est-ce pas? Regardez donc... et elle allongeait la pointe de 
son-petit pied... Ah don Patricio; j'étais bien sûre que vous finiriez 
_ par me remarquer; mais, dites-moi, combien de temps m’auriez-vous 
…  daisséecourir après vous sans me parler? Tenez, vous qui savez lire, 
-apprenez-moi done le numéro qui est écrit sur ce billet de loterie... 
C'estencore avec votre argent que je l’ai acheté. Je suis une folle de 
Je portertoujourssur moi; si j'allais le perdre! Oh! les beaux cigares 

Né vous avez là, haine ! du feu, s’il vous plaît! 

Tout en débitant ces phrases décousues d’une. voix rapide et vive, 
ne Rosita se mit à marcher au hasard dans l'appartement, comme un oi- 
seau familier qui voltige çà et là en gazouillant toujours. Cette visite 
inattendue: avait-déconcerté le jeune lieutenant. Faire sentir à la Ro- 
sitad'indiscrétion de sa démarche et lui donner à entendre une fois 
#pour toutes qu'on ne s’introduit pas chez un gentleman comme on en- 
-irerait chez une! commère du voisinage, sans préambule et pour le 

simple plaisir de babiller, lui parut le meilleur parti qu’il eût à prendre 
“en cette occurrence; mais la langue espagnole ne lui était pas si fami- 
-lière qu'il n 1ébroavat un grand embarras à formuler son speech. Tan- 
-dis qu'il cherchait un exorde, Rosita s’assit sans façon devant la table 
“etouvrit l'album qui s’y trouvait. ; 
112 Laissez cela, dit sèchement don Patricio; en vérité, je ne sais ce 
que vous êtes venue faire ici! Veuillez vous retirer, señorita; il faut que 
‘j'écrive et que je me prépare à aller en visite. 
0 En visite? Chez qui? demanda la jeune fille. 
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— Je vous lé répète, reprit don Patricio, retirez-vous - laissez-moi 
seul. 

— Tout à l'heure. . Dites-moi, dot Patricio, sis prontielé 
costume d’officier? Je serais si contente de vous voir avec des galons 
et des épaulettes! Pourquoi ne voulèz-vous donc pas que je regarde 
les images qui sont dans ce grand livre? C'est vous qui les’ avez/peintes; 
n'est-ce pas? — Et elle tournait les uns après les autres les feuillets de 
l'album. Aux marques d’impalience qui échappaient à don Patricio;, 
elle répondait : Je pars, je pars à l'instant, quand j'aurai fini devoir 
les images; puis elle continuait de les examiner, en murmurant à demi- 
voix : Oh! que c’est jolil des navires, des clochers, des'cavaliers avec 
des lances, tout cela en couleur! — Tiens, s’écria-t-elle tout d’un coup 
avec surprise, une dame! Quelle est cette dame, don Patricio? Ellerest 
de votre pays, car ses Cheveux sont blonds. Quel teint frais, quel regard 
doux et affable.…. Moi qui suis si brune! ce n’est pas mafaute/ si j'ai 
la couleur de mon pays. Dites-moi donc le nom de cette belle _—— 

— C'est ma sœur, répondit le lieutenant Patrick d’un ton SévÊre.— 
Et il cherchait à retirer l’album des mains de Rosita. 

— Attendez donc, reprit celle-ci, que je la regarde à mon aise : ‘elle 
vous ressemble, caballero; ce sont là vos traits, votre physionomie. 
elle est bien jolie, votre sœur. Donnez-moi ce portrait? 

— C'est déjà trop. que je vous l’aie laissé voir, dit don Patricio en 
fermant l'album. Si ma sœur savait que j'ai livré son image aux re- 
‘gards d’une personne étrangère, inconnue. elle ne me le pardonne- 
rait jamais. Dans notre pays, señorita, les jeunes filles ne se permet- 
tent point de lever les yeux sur les jeunes gens à la promenade : elles 
vivent dans une grande retenue et évitent avec un soinextrême foute 
démarche. 

— Quel drôle de pays! dit Rosita. | 

— Un pays, señorita, où les mères aussi veillent sur leurs ques, où 
les jeunes filles ne s ‘éloignent point imprudemment de leurs mères. 
Retournez près de la voté et n’abusez point de la liberté qu'elle vous 
laïsse; écoutez les conseils de don Gregorio : c’est un saint homme, 
plein de sagesse, et doué d'expérience. Allez, señorita. 

A ces paroles sérieuses, prononcées avec une certaine sélémiité, 
Rosita leva sur le lieutenant Patrick un regard à la fois surpris et ému. 
— Vous me chassez ? dit-elle à demi-voix... je vous ennuie! Que vou- 
lez-vous, don Patricio! une pauvre fille du faubourg ne peutavoir le 
ton et les manières d’une grande dame : apprenez-moi à “pp à me 
conduire comme vous l’entendez.. 

— Je ne vous chasse point, répondit don Patricio, mais j'ai bain 
d’être seul. Si je me suis exprimé si franchement tout à l'heure, c'est 
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que je vous porte un véritable intérêt. Mon intention n’était point dè 
vous faire de la peine, encore moins de vous humilier; bien au con- 
traire, je voudrais vous inspirer plus de respect de vous-même. 

. — Voilà qui est parlé, s’écria Rosita en se redressant avec fierté : 
vous avez le regard un peu. hautain et la parole un peu sèche, don Pa- 
tricio; mais vous êtes bon. Je vous obéis, et je m'en vais, Quand je vous 
reverrai, il ne faudra plus m appeler señorita, mais Rosita tout court. 


. Adieu, seigneur cavalier; à bientôt... — Elle gagna la por te d'un pas 
rapide, puis, se retournant sur le seuil: — Quand vous écrirez à ma- 
demoiselle votre sœur, ajouta-t-elle, dites-Tui que je l'aime! 


* Quand elle fut: partie, le lieutenant Patricks ’aperçut qu’en cette pre- 
tr rencontre il avait déjà perdu du terrain : la jeune fille lui avait 


<ausé une assez vive impatience. par ses manières indiscrètes; mais 


avait-il blâmé sa conduite avec fermeté? s’ y était-il pris de manière à ce 
qu’elle ne reparût jamais en sa présence ? désirait-il même ne plus Ia 
revoir? Sans se l’avouer, il était étonné de trouver, dans cette Limeña, 


qui n avait reçu aucune éducation ,jene sais quelle grace native qui 


en tenait lieu jusqu’à un certain point. Il se demandait comment, au 


—Jieu d’éconduire. tout d’abord cette jeune fille, il s'était laissé sur- 
prendre et étourdir par son babil ; comment celle-ci, malgré les ma- 


ladresses de ses: actes et de son lihgagé, avait produit sur son esprit 


‘une impression. quelconque : c'étaient là des questions difficiles à ré- 
soudre et qui l'occupèrent long-temps. De son côté, Rosita, tout en re- 
tournant chez elle, réfléchissait sur cette énfrevue, — CES étrangers, 
-pensaif-elle, ont de singuliers préjugés ! ils se retranchent derrière un 


«cérémonial qui déconcerte de simples gens comme nous. C’est égal, il 
-ne m'a pas trop malmenée, ets'il faut de grands airs, Rosita saura les 
prendre tout comme une autre. 


Si ke chanoine don Gregorio se croyait oi en conscience de donner 
“4 avis au jeune lieutenant Patrick, il ne les épargnait pas non plus 
à là mère de Rosita: mais la bonne dame, —elle se nommaït dofà 
Mercedes, — après avoir écouté avec batiencé . les remontrances du 
chanoine, y répondait nonchalamment par de courtes pee qüi tou- 
joursexprimaient cette idée : — Que vouléz-vous.que j'y fasse? ne sont- 
«elles pas toutes ainsi? — Son mari, qui remplissait les fonctions de 
-Sacristain et de sonneur dans une petite paroisse des faubourgs de 
Lima, passait la plus grande partie de ses journées hors de chez lui. 
“Quand il avait fini de faire tinter ses cloches, il s’accoudait à la plus 
: haute fenêtre du campanile, et promenait sur Vhorizon ses regards i in- 
occupés : ne gens qui vivent dans les lieux élevés déviennent à la 


r 
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longue semblables aux hirondelles: et aux martinets qui. nichent au 
tone d’eux; rarement ils se. posent:sur la terre. De son côté, la mère 
de Rosita tenait une toute petite boutique de fils et d' aiguilles, mais. le 
commerce qu'elle faisait n’était point si important que la présence de 
sa fille lui fût souvent nécessaire; celle-ci jouissait donc d’une entière 
liberté. Les prétextes ne lui manquaient pas pour sortir, et la porte de 
la boutique, toujours ouverte, la sollicitait incessamment, à de nou- 
velles promenades. Si par hasard une occupation imprévue la retenait 
au logis, quelque. voisine ,charitable entrait, qui disait à lamère:— 
Doña Mercedes, j'ai une longue course à faire, vous. me permettez 
d'emmener Rosita, n'est-ce pas? — Et celle-ci, sans attendre. lavré- 
ponse, partait comme si un ressort l’eût lancée daris la ue. Elle par- 
courait donc en tous sens cette ville de Lima, vouée au.plaisir,, au luxe 
et à l’oisiveté; elle causait beaucoup, apprenait maintes histoires.qui 
n'étaient guère de nature à calmer les effervescences d'une jeune Etes 
et rentrait décidée à avoir aussi son petit:roman. | 
Ce roman était esquissé déjà, comme.nous l'avons vu. eye jusque 
dans sa témérité, la jeune Péruvienne ne.doutait pas que. don Patricio 
ne finit par l’aimer : l’accueil un peu dédaigneux qu'elle avait reçu de 
lui ne la décourageait point; elle l’attribua à la fierté naturelle d'un ca- 
ballero de bonne race dont le regard planait de hautsurla foule. À force 
d’épier ses démarches, elle se mit au courant de tous les détails de.sa 
vie, et se promit bien de profiter de cette circonstance pour risquer de 
nouveau une entrevue. Matinal comme un marin et habile comme le 
sont en général les habitans du Royaume-Uni à choisir l'heure, et le 
terrain de ses excursions, Patricio prenait son voLaux premières clartés 
du jour pour aller explorer, en dessinateur eten naturaliste, les envi- 
rons de la ville des rois. Il n’ignorait pas que, sous les latitudesé équi- 
noxiales; où règne un été perpétuel, le printemps s’est réservé les in- 
stans fugitifs qui séparent la nuit de l’invasion définitive du soleil : à 
ce moment-là, une vapeur dorée s'élève du sommet des montagnes; 
la terre, rafraichie par la rosée, est douce à fouler.:Les, oiseaux.chan- 
tent si gaiement, que. l’homme à son tour, oubliant ses tristesses, s'é- 
panouit avec confiance en face de la nature radieuse, qui semble, vou- 
loir le fasciner. Cette heure précieuse, que tant.de.paresseux laissent 
passer sans en jouir, don Patricio l’employait soit, à courir à cheval 
sous les belles allées qui ombragent là route: du Callao, soit à errer 
pédestrement au versant. des montagnes, dont les croupes. élevées en 
amphithéâtre dominent la ville du.côté de l’est. Un matin, il avait pris 
cette dernière direction, et après une longue. marche: il achevait de 
gravir l’un.de ces sommets escarpés. Un magnifique panorama se dé- 
roula subitement à ses yeux : à pic, au-dessous de lui, dans le demi 
jour d’une ombre mystérieuse, s’allongea une vaste plaine bien arro- 
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‘sée, Des maisons blanches, couvertes de briques rouges, qu’entourent 
des champs de cannes à sucre et des plantations de bananiers, signa- 
lent partout la présence de l’homme dans cette heureuse vallée. Au- 
delà des cultures, quelques palmiers, des buissons épineux et des bou- 
quets de saules bruns se montrent encore parmi les sables humides; 
. puis s'étendent au loin les grèves jaunes, qui se perdent dans la mer 
en formant des capset des presqu'’îles. Ce paysage varié a pour limite ex- 
trême les flots étincelans de l'Océan Pacifique, et pour premier plan de 
sombres roches volcaniques, fendues par les tremblemens de terre; dans 
les fissures de ces blocs gigantesques poussent des plantes grasses dont 
là hampe; garnie de fleurs élégantes, s’abrite derrière un rempart de 
feuilles longues et pointues comme des épées. 
«Un artiste passionné eût battu des mains et bondi de joie devant un 
si-beau site; mais le lieutenant Patrick gardait le decorum jusque dans 
_ la solitude. Assis à l'ombre, il tailla tranquillement ses crayons et se 
_ mit en devoir d’esquisser: la riante vallée qui posait devant lui. Sa 
main ‘courait rapidement sur le papier; déjà les lignes principales 
étaient jetées et des arbres massés largement. Satisfait de cette pre- 
mière ébauche, don Patricio relevait la tête pour en mieux juger l’ef- 
fet,; quand une avalanche de petits cailloux qui roulaient tout autour 
de luiwint le distraire de sa contemplation. Une jeune fiile descendait 
du sommet de la montagne en posant son pied au hasard sur les pierres 
détachées du rocher, et, quelque légère que fût sa marche, ces pierres, 
suspendues sur un plan incliné, s'éparpillaient au contact de ses pas. 
Cette jeune fille, qui semblait tomber des nues, c'était Rosita. 

— Don Patricio, s’écria-t-elle en se précipitant vers le jeune lieute- 

nant, don Patricio, sauvez-moil 
— Vous ici! répondit Patrick... Et que venez-vous faire dans cette 
solitude? 

— Sauvez-moi, je vous en Gnspirt répéta la jeune fille en lui pre- 

nant les mains. Tenez, ne voyez-vous pas cette poussière au fond du 
_ravin?... Ce sont eux! 

— Mais qui? reprit don Patricio avec impatience. 

— Les brigands! répliqua Rosita d'une voix tremblante. Vite, pliez 
vos papiers et gagnons la plaine. 

À ce mot de brigands, Patricio se leva et tira de sa poche une lunette 
qu'il dirigea vers Le ravin , d’où s’échappait un tourbillon de poussière. 
Iwit-distinctement trois ou quatre cavaliers armés de sabres et de 
tromblons, qui cherchaient à gagner le sentier de la montagne. Pen- 
.Chés sur le cou de leurs chevaux, qu'ils éperonnaient vivement, ils 
galopaient à bride abattue par des chemins semés de grosses pierres, 
faisant à ‘droite et à gauche de brusques détours, comme des gens 
poursuivis qui veulent à tout prix gagner du terrain. Quand il les eut 
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| = considérés quelques instans, don Patricio reprit ses: sidsels se mit 


à esquisser de souvenir ce wron 7. 4e ere qui formait une 
scène fort animée. PART T.. DL 
— Que mtabotner lui cria: Rosita pâle dés tryees ne voyez-vous 
pas qu'ils viennent par ici? Ils seront sur nous avant cinqgminutes. 
-Le bruit de plusieurs coups de feu qui retentirent au:même instant 
dans la vallée lui ferma la bouche; elle tomba à moitié évanouie aux 
pieds de don Patricio : celui-ci se pencha sur les rochers et regarda. In 
n'eut plus besoin de sa longue-vue pour suivre tous les détails-du 
drame qui s’'accomplissait désormais assez près de lui: Tandis que les 
brigands fuyaient , une: partie du détachement de lanciers envoyés à 
leur poursuite avait tourné la montagne pour leurcouperdlaretraite, 
Cette manœuvre, bien exécutée, amena une rencontre. Après avoir 
hésité, les bandits déchargèrent leurs armes au hasard.sur les soldats 
qui les serraient de près, puis se jetèrent tête baissée dansles four: 
rés qui couvrent les flancs des rochers. Les balles de-leurs tromblons 
avaient blessé légèrement quelques lanciers et abattu deux-ou trois 
chevaux; cependant les lanciers répondirent instantanément au feu de 
l'ennemi, Leurs carabines portaient plus juste que les trabucos évasés 
des brigands; une balle fracassa la cuisse de l’un des fuyards, et il 
tomba. Les autres, au lieu de défendre-leur.compagnon, labandon- 
nèrent aux mains de la justice et allèrent se cacher.dans-les escarpe 
mens des sierras voisines. Le blessé n’avait point-envie de se laisser 
prendre vivant. Adossé à un arbre, à genou surlaseule. jambe: qui püt 
le soutenir, il provoquait les scldssté par des paroles insultantes et pro- 
menait autour de lui la gueule béante de son tromblon L’arme était- 
elle vide ou chargée? Les lanciers n’ensavaient rien, ebaucun: d’entre 
eux ne se souciait beaucoup de vérifier le fait. Pendant. quelques mi- 
nutes, le bandit, pareil à un sanglier forcé par les chiens, fit tête aux 
assaillaris: mais tout à coup un brigadier, piquant des dans , plongea-sa 
lance düns le cœur du blessé et le cloua sur Parbre:qui luiservait d’ap- 
pui. Le bandit laissa tomber son tromblon; ses! yeux, éclairés. par un 
reste de fureur, se fermèrent bientôt, et il expira: C'était un: mulâtre 
d'une taille colossale, aux formes athlétiques: Les: soldats, fiers -de 
leur victoire, chargèrent son corps sur l’un de leurs chevaux, afin de 
le ramener en triomphe dans la ville. Ils l'avaient jeté en travers sur 
la selle; ses longs bras et:ses grandes jambes, que la vien'animait plus, 
se heurtaient aux pierres du chemin, etles ronces fouettaientce uoich 
souillé de sang et de poussière, qui semblait menacer encore. … 
: — Maintenant, dit don Patricio à la jeune fille, ‘la esahe est: libre; 
vous pouvez en toute sûreté continuer votre promenade. arries 
- — Jésus Maria! sortir d’ici toute seule! s’écria Rositæ qui : sait s'ils 
ne vont pas encore tirer des coups dé fusil? Je ne m'en iraïqu'avec 
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vous. Vous me reconduirez, don Pelriiqie n'est-ce pag Si vaps saviez. 
comme j'ai peur! " ” 

— Eh bien! si vous avez si nd peur, comment se fait-il. que vous: 
vous exposiez seule dans ces montagnes! | | 

…—Écoutez, dit Rosita d’un air sérieux en se oo du Ne 
nant Patrick, qui se préparait à regagner là ville; j'étais allée ce matin 
voir ma marraine, qui demeure là, tenez, à cette petite maison de- 
vant laquelle vous êtes passé pour venir ici. Ma marraine est une 
duègne bien méchante, qui me gronde toujours, et, si ce n’était pour 
obéir à ma mère, je ne la verrais jamais. Comme je sortais de chez 
elle pour retourner en ville, j'ai rencontré des cavaliers qui se sau- 
vaient en disant que les bandits-erraient aux environs; la peur m’a 
prises. tnt; 

— Et au lieu vi rentrer ét votre marraine, interrom pit don Pa- 
tricio, vous avez jugé plus prudent de gravir la cime de ces rochers? 

”— Oui, pour vous avertir du péril et me mettre sous votre protec- 
tion , répliqua la jeune fille. | 
— Qui vous avait dit que j ‘étais ici? 

— Qui me l’avait dit!... Et qui m'a dit aussi qu’hier soir vous vous 
êtes’ promené sur la route du Callao jusqu’à dix heures? qui m'a dit 
qu’avant-hier vous êtes allé en visite chez la marquise de …...? Tenez, 
don Patricio, quand une Limeña a jeté les yeux sur un caballero, qu’il 
soit fils du pays ou étranger, elle est bien vite instruite de toutes ses 
démarches, de toutes ses actions les plus indifférentes. 

Tout en: parlant ainsi, elle prit le bras de don Patricio, sous prétexte 
qu’elle se sentait lasse de la marche et des émotions de la matinée. Le 

jeune Irlandais marchait lentement et sans rien dire; son regard errait 
awhasard sur les grands horizons qui se découvraient par échappées 
entre les rocs et les arbres de la route. Sa main distraite cueillait les 
fleurs et-arrachait les feuilles des buissons; son visage doux et sérieux 
ne trahissait ni joie ni tristesse, mais il s'y reflétait cette mélancolie 
réveuse qui s'empare d’un jeune cœur assez sensible pour être im- 
pressionné et:trop attentif pour se laisser surprendre. Cette romanes- 
que promenade sous le plus beau ciel du monde, seul à seul avec une 
jeune fille qui l’aimait, lui plaisait cependant, mais comme un épi- 
sode dé $a vie qu'il se raconterait à lui-même pendant ses longues 
heures de quart, la nuit, sur son vaisseau. Rosita, au contraire, s’é- 
panouissait naïvement à ce premier rayon de bonheur. Cetterencontre 
réalisait son vœu le plus ardent, sa plus secrète espérance. Suspendue 
aü-bras de: don Patricio, elle redressait fièrement sa petite taille et 
marchait avec une dignité de reine; à chaque pas, elle levait sur lui 
ses yeux noirs, comme pour lui arracher un sourire ou quelque pa- 
. role affectueuse. Que n’eût-elle pas donné pour savoir à quoi il rêvait 
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ainsi et quelles pensées’ ‘occupaient son esprit! Elle supporta d’abord 
assez patiemment ce long silence, mais bientôt la vivacitétl'empor- 
tant : — Courons! s’écria-t-elle, — et elle entraîna don Patricio. Lésen- 
tier était assez rapide en cet endroit; ils descendirent-précipitamment: 
et sans pouvoir s'arrêter jusqu’à l'entrée de la plaine; et Rosita, hale-" 
tante, éclatant de rire, se jeta sur. hobes au as me: mena om- 
bragé de beaux arbrés. LÉ RON GE TES pt Hi RTE flow 
2 Où sommes-nous ici? demanda: le lienitenatit Patriciéle stp His 
Sur la route de Lima, répondit la jeune fille: Noustneconnaissez 
pas ce chemin-là? A la! vérité ce n’est pas le plus: court; mais spa 
porte? je ne suis pas pressée de rentrer en ville. Etvous? 0: uns 
— Je ne suis pressé que d’une chose, repartit don Patricio: vestde 
rencontrer quelque paysan, avec qui vous pee continuer. Re 
route et retourner près de votre mère. : 1" SDL | 
— Un paysan, un porteur d’eau, n’est-ce pois. pépénits Rite en se 
relevant avec fierté; le premier passant sera bon pourm'accompagner 
au milieu de la ville; vous, señor caballero, vous'auriez honte d'être 
vu avec la pauvre Rosital Oh! si j'étais une grande dame; vous me 
prieriez à mains jointes de me laisser suivre par vousà la proménade. 
Je vous ennuie, je vous fatigue; vous rougissez de moi! Pourquoi vous 
êtes-vous trouvé sur mon passage juste au moméntoùj'éprouvais un 
irrésistible désir d'aimer quelqu'un? Tenez, vous voyezice colibri qui 
voltige en bourdonnant au-dessus de l’eau; tâchez de#l’arracher'à ces 
fleurs qui l’attirent , et dont le ‘parfum lenivrestjetez-luidursable; 
chassez-le, il y reviendra toujours; mais, non, vous aurez pitié de’Son 
peus cri, vous ne voudrez pas blesser-cefrêle oiseau quitne demande 
qu’un rayon de soleil et la vue des fleurs pour être heureux Moi/rj'ai 
Cherché pendant un mois, j'ai épié pendant quatre! serhaïnes instont 
de me trouver pres de vous, et vous me dites: Va-t’enl Et encore; vous 
né me chassez qu'après vous être bien assuré que‘la! pauvre Rosita 
vous aime. Vous n’avez pas même l’excuse dé lignorer! lg 
En achevant ces paroles, Rosita couvrit son visagedeses deuxmains 
et éclata en sanglots; un mouvement de colèretavaititréublé son cœur 
confiant et atlendri, commè ‘un orage passager agite parfois les‘eaux 
calmes du lac le plus tranquille. Il en coûtait beaucoup à donilPatricio 
d’avouer ou du moins de laisser entendre à la jeune fille qu'elle avait 
lu assez clairement dans son cœur. Le moment'd'ailleurs eût étémal 
choisi pour expliquer à cette enfant inexpérimentéeretrirréfléchie 
qu’elle courait tête baissée.au-dévant des regretset desichagrins-Pour 
toute réponse, le lieutenant Patrick tendit la main à la jeune fillescelle- 


ti a 


ci sourit, ses yeux mouillés de larmes rayonnèrent d'untéclat char- 
mant. Elle reprit le bras de don Patricio, et ils continuèrent demar- 
chér vers la ville par de frais sentiers. Les petites perruchés wertesrà 
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longue queue babillaient autour d'eux dans les arbres des vergers; des”. 
jardins bien cultivés qu'ils côtoyaient lentement s'élevaient dé suaves_ 
émanations; . Je ‘parfum du citronnier «en fleur se mêlait à celui de: 
l’änanas. Vaincu par cette nature pleine de charme et de puissance, 2 
don Patricio éloigna de’ son esprit les réflexions chagrines qui mena- 
gaièni de le troubler. IL causait gaiement, et la tristesse qui avait un 
. instant envahi le cœur de Rosita fit place à à la joie la plus vive. Quand 
ils furent près de la ville, la jeune fille s'arrêta : — Adieu, seigneur 
cavalier, dit-elle en serrant les deux: mains du lieutenant Patrick. Nous 
devons nous ‘séparer ici; m accompagner plus loin serait de votre 
part une faiblesse, et si jé vous en priais, je serais une sotte. La Rosita 
sait vivre; fiez-vous à cp et vous ‘verrez ® fon a de la raison sé | 
une fille de quatorze nés 
En'‘achevant ses päroles, elle see son nos sur ses ee pressa le: 
pas a sans SÉrgee à ue re en 1 arrière. 
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ei Mibuteisnt Pätridkes ne. Hyatih point à don Crerbricl de estté ren” 
contre sur la montagne : : il y aurait eu’ dans ce récit des choses trop 
délicates à dire. Bien: qu’il fût de ceux qui aiment à avoir le cœur libre 
- et savent en maîtriser les élans, l'image de cette jeune fille le pour- 
suivait dans ses promenades ‘ét dans ses études. plus qu’il ne l'aurait 
voulu: Chaque fois qu’il sortait, la Rosita se trouvait sur son passage, 
et, cachée derrière son voile, lui jetait à l'oreille un adios, caballerito; 
büenes noches, señor don Rutnisis: Ces paroles affectueuses, prononcées 
d’une voix émue au milieu d’une ville étrangère, le Énéaietst tressaillir 
malgré lui. Il n° Y répondait que par un signe de tête, mais enfin il : 
s’y était habitué, ét réntrait même un peu triste quand par hasard il 
ne les avait pas entendues. — Le chanoine avait raison, pensait-il 
quelquefois; il arrive dans ce pays-ci de singulières atetriéregl Mais, 
bah! avant quinze jours ma frégate sera au Callao, je partiräi, ét tout 
sera fini! La pensée de ce départ prochain lui faisait faire des ré- 
flexions sérieuses; il se promettait d'en avertir Rosita, qui semblait 
l'oublier ou n'y vouloir pas croire. Puis, retenu par le vague désir de 
voir jusqu'où irait ce fol amour de jeune fille, il ajournait sans cesse 
_cét adieu définitif; les jours se passaient, et Rosita s’abandonnaïit à des 
rêves: chimériques. Une seule personne, le chanoine don Gregorio, 
pouvait lui donnér de bons conseils; maïs elle n’était ni assez prudente 
pour lui en demander, ni assez sage pour lés' suivre; d’ailleurs, elle: 
n’ävait confié son secret à personne autre: que Tia: Dolorès, la duègne 
boïteuse dont le lieutenant Patrick avait récu d’abord le message sans 
leéomprendre. Tia Dolores écoutait avec indulgence les aveux confi- 
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dentiels de la jeune fille;:elle en avait tant de fois entendu de ci F 
Quand elle rencontrait don Patricio, elle lui tendait la main en mar- 
mottant, et comme le jeune officier, par bonté de cœur:et sans la re- 
connaître sous la mante qui couvrait son front, lui,donnait toujours 
quelque chose, iles se SA ce noble cavatiet une admiration 
sincère. | 

— Ah! ma fille, dit- elle un jour. à  Rosita; j je: prie n:Bieu toi les jours 
pour qu’il reste long-temps icil:Sais-tu s’il doit bientôt.partir ? 

— Il ne m’en a point parlé, répondit la jeune fille avec: édbtioitie (A 

— Hemi! fit la vieille, ces étrangers-là décampent un matin comme 
des oiseaux sans avertir personne. Il est vrai qu’ils arrivent de même, 
et quand l’un a disparu, il en revient un autre. | 

En achevant ces mots, la duègne prit son bâton-pour délaireenst 
Rosita l’arrêta par le bras : — Dolorès, lui dit-elle, don:Patricio est 
un cavalier plein de cœur; ilne me quittera. pas: ainsi. Que, devien-. 
drais-je quand il serait parti? N'est-ce Pas Tia, n'est-ce pas qu'il aura 
pitié de moi? 

A ces paroles qui trahissaient une émotion profonde, la duègne leva 
sur la jeune fille des yeux surpris. — Jésus! ma pauvre: peiite, tu El 
mes donc tout-à-fait! demanda-t-elle à à demi-voix. 

— Je vous lai dit dès les premiers jours.,\répliqua vivement Rosita, | 
et lui aussi, il m'aime! Si vous voyiez comme il,sourit quand.je lui 
dis bonjour en passant, quand je lui touche le coude à la promenade! 

— Ah! niña, si tu étais moins PAUYEE; si tes parens avaient un RER 
de crédit! | d Défi ( sis | 

— Eh bien! 

— Il y aurait moyen de re arranger. Le diras qu’il a promis pa 
t’'épouser, on l’empêcherait de partir au nom. de la loi... Mais, non, 
cela ne: se pen pas! il est officier, et son commandant le réclamerait. 
Tu n'as qu’à renoncer à lui, mon enfant, tu es.bien:ij jenne, Dieu ranch 

ettu as le temps de l'oublier! | 

— Jamais! jamais! s’écria la Rosita. | | | 

— Si j'avais autant d’onces d’or que j’aientendu ne ces s sermens-là, 
reprit la duègne, je serais bien riche. 

— Jamais! entendez-vous ? répéta la jeune. fille, avec réa. Je 
sais qu’il est impossible de le retenirici; eh bienl.jele-suivrai, 

— Allons, allons, dit tout bas la duègne, il n’y a pas à disputer avec 
un enfant en colère, Donnez donc de bons avisà des:obstinés qui veulent 
tout faire à leur guise! Cela n’a pas quinze ans, et cela n’écoute pas:la 
vieillesse! — Et elle s'en alla traînant. sur le trottoir son.pas inégal. 

Plusieurs jours se passèrent pendant lesquels: Rosita, en proie à une. 
certaine inquiétude, courait par la ville, et:cherchait à rencontrer par- 
tout don Patricio, comme pour s'assurer qu’il n’était.pas parti. Lesoir, 
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“elle s'échappait de chez sa mère et se précipitait vers la maison qu’ha- 
bitait le jeune liéutenant ; quand le jeu dé la lumière reflétait son:om- 
-bre sur les rideaux, elle faisait elaquerises doigts éomme unie paire de 
castagnettes: Averti/par ce signal; don Patricio:s’avançait sur le bal- 
.COn; ilne:pouvait faire moinsique d'adresser quelques mots bienveillans 
à Ja jeune fille, et celle-ci, ivre de joie, se mettait à sauter et à danser 
sur!le trottoir; puis, dès qu’un passant venait à paraître, élle s'enfuyait 
d’un pas si léger, qu’ oneût dit unoiséau s’envolant dans-les ténèbres. 
Cependant ces’entrevues furtivés sesuccédaient sans: lui donner l’oc- 
casion de s’entretenir‘avec celui dont:ellé rêvait nuit ét jour. Malgré 
l'amour -qu'elle lui-avait voué:à première vue et qui la subjuguait 
complétement, il lui était impossible de se familiariser avec don Pa-. 
trieio : elle se troublait en sa présence; ses manières graves et froides 
lui. imposaient. Pour rien au monde; elle n'eût osé, comme aupara- 
vant, frappér à sa porte et “her De une rue EM des Le lui 
eût attiré des paroles de blâme.; sf ke 
On était alors au et Es bre dé 1 eos de. 
l'Avent: Fidèle aux anciens ‘usages’; Érrrarqisé dont:le lieutenant 
_Patricio:häbitaitil’hôtel:célébrait-des:cérémonies religieuses dans son 
. grand salon, transformé en:chapelle: Tout ce qu’il y âvait dans sa mai- 
son dé vases; de‘fleurs; de tentures, de candélabres, concourait à la 
décoration-de la:sallé: De jeunes enfans, vêtus de blanches-robes de 
lin; balançaïent en l'air lés'encensoirs et chantaient des hymnes d’une 
voix limpide.‘A gendux-sur-un prie-Dieu, la vieille marquise, coiffée 
_de.ses cheveux blancs, dirigeait la funccion avec une dignité parfaite. 
Derrière elle se rangeaient ses vassaux, nègres, mulâtres et métis ; c’é- 
taient lésserviteurs;sesclavés etlibres; qui travaillaient aux pla: niations 
déda noble dame: Convoqués/pourila:cérémonié, ils arrivaient à che- 
valiceux-ci sur desmules: pélées; ceux-là'sur des chevaux maigres, 
portunitle iouchoir noué sur le:front-et le chapeau pointu,.le court 
pantalon de toile grise et l’éperon d’acier rouillé ‘fixé par de grosses 
courroies au talon nu. Cette domesticité, mal vêtue et peu nombreuse, 
témoignait dumauvais état des-affairés de la marquise, qué les pro- 
digalités de son mari avaient ruinéé: Cependant elle tenait à cet entou- 
ragequi-lui rappelait Son‘ancienné splerideur-et:les anciennes mœurs 
patriarcales dés riches créoles :péruviens. Tous ces:serviteurs l’abor- 
daïent avec leplus-profond respect; on reconnaissait:en eux des gens 
honnêtes -et:dévoués quand/mêmeé à des maîtres dont la ruine se ré- 
flétait jusque sur leurs'pauvres  vêtemens.» Dès que les: candélabres 
s'allamaient, le:portaîl:de l'hôtel:s’ouvrait à déux: battans; le vieux 
noir chargé, comme’nous:l’avons vu; des triples fonctions de portier, 
decochervet.d'intendant, rémplissait en cette occurrence l'emploi de 
suisse.d’égliseet dé bedeau; c'était Jui qui veillait à ce que la foule, qui 
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envahissait bientôt la cour, ne fit pas. trop de tapage. ü se donnait 
beaucoup de mal pour établir un peu d'ordre aux abords du grand-sa- 
Jon; mais, comme il ne portait ni hallebarde ni verge noire, les enfans 
et les mauvais plaisans de tout âge se faisaient un jeu de le tourmenter. 
Sa livrée, qui l’eût fait prendre chez nous pour un marchand dé vul- 
méraire suisse, ne suffisait point à lui attirer le respect des curieux. 
Aussi, tandis que dans l’intérieur du salon vitré la marquise, sa suite 
et les invités accomplissaient leurs exercices religieux, on se livrait 
en dehors à des conversations profanes et tumultueuses. Seulement, 
lorsque le prêtre, — c'était don Gregorio le chanoine, — donnait la 
bénédiction, la foule tombait à genoux, et il régnait dans la cour un 
si profond dite , qu'on entendait les Fi nPREUR des duègnes 
blotties dans les coins. x ; PAR :: 

 Logé dans l'hôtel, don Patricio assistait à la cérémonie, non pas en 
habits de gentleman, moins encore en uniforme d'officier, mais en 
simple tenue de cavalier péruvien. Un soir, comme les-curieux s'é— 
coulaient, il attendait que don Gregorio sortit pour l'accompagner 
jusqu'à sa demeure. Le hasard voulut que la marquise retint le cha- 
noine à souper; don Patricio, adossé à la muraille, regardait machi-. 
nalement les bougies qui s éteignaient l’une après l’autre dans la cha- 
pelle, quand une petite main saisit vivement son bras. Il se détourna 
et vit Rosita, qui, serrée contre lui, le contemplait avec une émotion 
mêlée de crainte, et semblait dire : — Je le tiens! : 

— Il n’y à plus personne dans la cour? cria au même: inétätih le | 
vieux nègre; je vais fermer la prie, et tant pis pour qui restera de- 
dans : une fois dans ma loge, je n’ouvre plus! 

— Attendez, répliqua don Patricio, je sors! F4 

IL sortit en efioti et emmena Rsita pour PROS que le nègre ne 
la vit. La lune se Lovaits et la brise de mer, près de s’assoupir, murmu- 
rait encore faiblement dans les arbres des jardins. Quand ils furent 
dehors, le jeune lieutenant s'arrêta une minute : — Que me veut-elle? 
Où vais-je? — Telles furent ses premières pensées, et il eut envie de : 
congédier Rosita; puis la pensée lui vint de savoir quels progrès'avait 
faits dans le cœur de la Péruvienne cette passion subite dont il'étu- 
diait froidement les phases diverses. Cette promenade d’ailleurs serait 
la dernière : il dirait à la jeune fille quelques bonnes et honnêtes pa- 
roles que fortifierait encore un éternel adieu. 11 semblait que Rosita 
devinât ce qui se passait en lui; elle s’accrochait à son bras et Pen- 
traînait en avant, comme pour l'empêcher de retourner sur ses pas. 
Ils allèrent ainsi jusqu’à l'entrée de la grande et belle route plantée 
d’arbres qui conduit de Lima au Callao. Les étoiles brillaient à l'envi 
sur un ciel profond dont aucun nuage n’avait depuis bien long-temps 
altéré la pureté; la lune, qui commençait à monter au-dessus des 


ns de on ls Red ie 


HISTOIRE PÉRUVIENNE. 797 
montagnes, éclairait l’un:après l’autre les pics les plus élevés de la 
sierra , et jetait de proche en proche, sur les versans inférieurs, des 


_ flots de lumière. Des deux côtés de la route s'étendent de vastes ver- 
_gers, où croissent les plus robustes orangers de toute cette partie de 


PAmérique. A cette première heure de la nuit, leurs fruits, échauffés 
parie soleil, répandaient au loin ce parfum vivifiant, cette odeur ra- 
fraichissante et suave que rien n’égale. Çà et là, dans a campagne, de 


joyeux éclats de voix se faisaient entendre; dans cette bienheureuse 


vallée du Pérou, on chante au lieu de parler, on danse au lieu de 
marcher. La richesse à disparu, l’or est devenu rare; mais la folie vit 
dans l'air et dans le cœur des habitans. Il est difficile, même aux 
étrangers qui ne font que passer, de n’en pas ressentir un peu les 
atteintes. 

— Quel merveilleux climatl.s écria don Patricio après quelques in- 
stans d’une‘conversation que la jeune fille s’efforçait d'animer; quel 
ravissant pays... et pourtant il faudra le quitter! 

-— Est-ce vrai que‘vous allez bientôt partir? demanda Rosita. 

-— Oui, mon enfant, répondit le jeune lieutenant; la frégate sera 
bientôt en-rade' du Callao : il est temps que je reprenne mon service. 

= El je ne vous reverrai plus jamais? dit la jeune fille en fixant sur 
lui ses grands yeux humides de larmes. La pauvre Rosita restera ici 
seule, abandonnée? | 
FT ‘Abandonnée! reprit don Patricio, et Le famille, et see Gre- 
gorio qui veille sur vous? 

-Rosita secoua tristément la tête. — J'ai vécu quatorze ans heureuse 
auprès de ma mère, tranquille et gaie comme la perruche qui se ba- 
lance:sur la feuille du palmier... mais ce temps-là est passé! Vous, 
don Patricio, vous ne pouvez pas être triste; n’allez-vous pas revoir 
ceux que vous aimez ? 

:— Mon enfant, dit don! Patricio en lui prenant la main, je n'ai ris- 
qué cette promenade avec vous que pour vous donner des avis. Écou- 
tez-moi; c’est la dernière fois que je vous parle, la dernière fois. 

— Oh! ne dites pas cela, interrompit la jeune fille; ne dites pas cela! 

--de n'avais que peu de semaines à passer ici, et elles son écoulées. 
Vous le. saviez... 

—Je le savais, mais je voulais oublier, reprit Rosita; et vous, si 
j'étais venue un matin vous dire : Je suis fiche: bien riche; j'ai biouté 
un trésor, il m'est tombé du ciel un gros héritage, et je le mets à vos 
pieds; vous-même, don PAPAS n’auriez-vous FE oublié que vous 
deviez si tôt partir? 

+ Enfant! répliqua le étant Patrick, à quoi bon ces rêves chi- 
mériques? Le hasard-nous a un instant réunis, et il faut maintenant 
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nous séparer. Je me suis plus d’une fois reproché d’être trop sévère 
:pour vous; ; peut-être aurais-je dû l'être encoredavantage..… 0 
-— Oui, vous lauriez dû, reprit vivement Rosita. Il fallait. ete 
pousser. franchement, et.ne pas m’absoudre du regard après m avoir 
blâmée d’un mot. Si jé suis une enfant, comme vous le: dites, vous de- 
viez me prendre en pitié’et rire de ma folie. Mais non; à quoi bon 
vous adresser des reproches? Moi seule je suis coupable, don Patricio; 
je me suis mise à vous aimer avec passion, sans savoir. qui vous étiez, 
sans prévoir... Et vous, n'avez-vous jamais ressenti. pour la pauvre 
 Rosita un peu. d'affection? Mettez la main sur votre Fe et Népene 
MOË AE: out APR FA 14 
La jeune fille, en miputée) mars pepe, à ‘4 PRÉ ro 
main qu’il Su prise et se plaça devant lui dans l'attitude d OEdipe 
cherchant à deviner lPénigme du: sphinx.. Elle était petite, comme la 
-plupart des femmes de son pays; commeelles aussi, gracieuse. et douée 
de ce charme, donayre, particulier aux Liméniennes, à. quelque classe 
qu’elles appartiennent. Don Patricio, un peu embarrassé de cette at- 
taque subite, fixa ses regards sur le front de Rosita, que la lune illumi- 
nait de ses pâles rayons, et, poussé par un mouvement irrésistible, il 
ÿimprima un baiser. Cette réponse.en valait bien! une autre; x jeune 
fille, triomphante, sauta au cou: de: don. Patricio: avec des di il 
d’une joie qui allait jusqu’à l’ extravagance. je Mio R TOR IENT 
— Maintenant, dit-elle après avoir. DÉPrISUEe ces élans impétueus, je ai 
une grace à vous demander. : !; 4 (ré | 
— Laquelle? répondit avec une PAT inquittudé is HotteAe ir- 
Jlandais, qui se sentait entraîné plus loin qu’il ne l'aurait voulu. 
-.— C'est de me prévenir de! votre départile can où la: frégate dettes 
ancre dans le port. : ‘=: 4r 1 Pat Net Ÿ furet 
— Je vous le promets, dit don Polo et à plût à à Dieu qu ‘elle nrcitut 
bientôt, a jonsrReke à voix basse, car on dv fou SAT cet gi pays! 


DUAL à PAR 

_ Le lendemain, don Patricione sortit point; soit qu’ilcraignit de ren- 
contrer sur son chemin celte naïve jeune fille à laquelle il n’avait-plus 
le droit de ne pas répondre, soit.qu'il voulût achever divers dessins 
ébauchés dans ses courses précédentes, il resta chez lui: Quand: don . 
Gregorio vint le voir, il.le trouva ses crayonsà:la main; penchétsur sa 
table. La vue du chanoine lui causa d’abord.quelque:embarras; celui-ci 
s’en aperçut, et il se disposait à se rétirer, mais:don,Patricio: le. retint. 
— Padre; luidit-il, restez un peu;:je vous én conjure. Jen’ ai plus 
que peu de jours à passer à Lima, et je ne voudrais-pas vous quitter 


S fève 


HISTOIRE PÉRUVIENNE. -799 


‘Sur un mensonge. Vous m'avez donné d’excellens, de paternels con- 
* seils, vous avez eu confiance en moi, et je vous ai trompé.— Puis, sans 
attendre les questions du chanoine qui le regardait avec moins de sur- 
prise que de tristesse, il lui conta’tout d’un trait la conduite qu’il 
avait tenue à l’é égard de Rosita; comment, sans la repousser ni l’attirer 
à lui, il s'était plu à entretenir en pri une die il eût A th 
être par partager. 7 

— Vous ne m ‘apprenez rien, mon ami, isrépondit gravement dés Gre- 
-‘gorio. Depuis un mois, j observe avec alténtion cette capricieuse enfant; 
elle m'évite, elle secoue la tête quand je Jui parle; son visage esl animé 
d’une joie qui n’est point celle 2e premier âge. Le OnGrAE pour béau- 
Coup que vous fussiez parti. 

"Don Patricio avait peut-être omis de mentionner dans son récit sa 
réponse un peu trop éloquente à certaine question de la Rosita; toujours 
est-il que cet aveu lui fit du bien. La conversation se continua sur les 
- sujets qu'évoquait naturellement la pensée de leur séparation pro- 

‘Chaine. En se quittant, ‘ils se promirent de se trouver le lendemain 
“matin à cheval à la porte de la ville et de pousser ensemble une pointe 
jusqu’ au Callao. Don Patricio employa le reste de la journée à prépa- 
rer le gros ‘de ses bagages; le jour suivant, il revétit son costume de 
cavalier’ péruvien et courut rejoindre au lieu indiqué le chanoine, qui 
l'attendait déjà. Excités par l'air frais du matin, les chevaux piaffaient 
et caracolaïent; mais les deux cavaliers trouvaient trop de plaisir à se 

promener au pas sous les arbres chargés d’ombre et de rosée pour 
hâter leur marche. Des voyageurs plus pressés passaient en galopant 
montés sur de grandes mules au pied fin; le pommeau de leurs selles, 

“leurs étriers de bois, le manche du petit fouet qu'ils tenaient à la main, 
tout était incrusté d'argent et reluisait au soleil. 

| = Leurs ancêtres portaient ces ornemens en or, dit don Gregorio à 
son jeune ami; leurs descendans, et eux-mêmes péut: -être, les porte- 
ront en acier. L'âge de fer est venu pour le Pérou! Depuis que nous 
jouissons du bonheur d’être indépendans, notre beau pays se voit en- 
vahi par les discordes civiles et par la misère. 
P=+Ppardonnez mon indifférencé/ répondit don Patricio; mais je ne 
“puis croire aux souffrarices d’un peuple qui, loin de se plaindre, s’a- 
“bandonne avec une complète insouciance aux plus bruyans plaisirs. 
La nature a traité les Péruviens en enfans gâtes. Chez vous, point de 
longues et'sombres nuits, point d'hiver. Lima laisse dans lame du 
‘voyageur un éternel! ‘Souvenir; et nous, habitans des froides latitudes, 
nous’ y croyotis Voir une image dû paradis: | 

"Lima est le paradis des femmes, selon un ancien proverbe, répli- 
qua don’ Gregorio, et l’enfer des ânes! Voyez cet innombrable trou- 


800 REVUE DES: DEUX MONDES. 

peau de bourriques, que des cholos:(1) piquent sans pitié avec des bà- 
-tons pointus: Leur: croupe est: tout. écorchée, les sangles du bât leur 
| coupent le ventre, et leurs intelligens, conducteurs. leur out fendu les 
_narines pour qu'elles puissent respirer plus facilement. Er fit 

_… L’escadron de bourriques signalé par le: chanoine dépénais rapide- 
ment les deux cavaliers, qui continuaient de marcher au pas; c'étaient 
de pauvres ânes de la plus petite espèce, aux pattes si courtes, que:les 
jambes des cholos, placés à califourchon sur leurs croupes, tonchaient 
presque la terre. À quelque distance de là, un grand tourbillon de pous- 
sière couvrit la route d’un nuage épais; la troupes arrêta, puis le dé- 
sordre se mit dans ses rangs, malgré les erisdes cholos, qui vociféraient 
à pleine tête. Les ânes commencèrent à à braire sur toute, la ligne; se fut 
bientôt un assourdissant vacarme.. | 

— Voilà une aventure digne du chevalier cd Ex nas s ’écria. en 
riant don Patricio. Au galop, padre, allons reconnaître l'ennemi! 

Ils piquèrent des deux, et un étrange spectacle s’offrit à leurs ME 
Une centaine de matelots anglais, qui semblaient s'être rafraïichis au 
Callao et dans tous les cabarets de la route, se dirigeaient vers Lima en 
phalange serrée, montés sur des chevaux. de louage. Celui-ci, haut de 
Six pieds, éer il du poids de son corps un frêle pony; celui-là, court 
et trapu, osciilait sur le dos d’une haridélle efflanquée. Ces cavaliers 
| improvisés tiraient la bride par saccades, à droite et à gauche, s’accro- 
chaient à la selle, perdaient leurs étre et embrassaient le cou de 
leurs montures, qui ruaient à l’envi. On eût dit une troupe de clowns, 
à voir leurs postures extravagantes et leurs gestes bouffons; ils ne 
riaient pas cependant. Tout en trottant et galopant de la sorte dans 
le plus incroyable pêle-mêle, ils essayaient de causer comme.des gens 
qui conservent leur sang-froid: Les chevaux, fatigués de porter ces in- 
commodes riders, pirouettaient sur eux-mêmes, marchaientde côté, et 
exécutaient toutes les feintes imaginables sans réussir à désarçonner 
ces agiles marins, Cramponnés sur leurs $elles à la manière des singes. 
Les ânes, plus sages, avaient donc éprouvé un moment de trouble à 
la vue de cette cavalcade désordonnée qui leur barraitile chemin. 

— La frégate est arrivée, dit don Patricio;:elle a dû. mouiller cette 
nuit en Er Ces marins qui courent dépenser. à Lima, en quelques 

heures, leur solde de trois mois, font partie de. l'équipage.Galopons 
| jusqu’au Callao, padre! que je revoie mon beau navirel 

Les deux cavaliers aperçurent bientôt la frégate immobile sur Lu 
eaux ; à la vue de son pavillon, le lieutenant Patrick se découvrit avec 
une émotion mêlée de joie. La fascination qu’exerçaitisur lui. cette 
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list nu disparut. immédiatement pour faire place au sen- 
timent-du-dévoir;:il lui.tardait. d'être à-bord. Son premier:soin, en 
arrivant au Callao, fut d’avertir par lettre le commandant qu'il re- 
prendrait son service dès le lendemain, en s’exeusant de ce que son 
costume de cavalier ne lui permettait pas, de paraître en sa présence. 
‘ILretournx à Lima-plus vite qu'il n’était venu; don Gregorio, qui l’ac- 
compagnait toujours, demeura près de lui le reste. de la journée, afin 
del'aideràfaire ses dispositions pour le départ ; peut-être aussi le padre 
se tenait-il.à côté de son jeune ami pour. empêcher Rosita de tenter 
l'aventure d’une dernière rencontre. Le soir même, deux mules em- 
ropiapit les bagages de don Patricio. 

: 1Cent matelots anglais se ruant à la fois dans les rues de Lima eric 
y causer une-certaine sensation. Aux noms de Jack, Tom, Bill, Dick, 
Sam; que:prononçaient les marins en s’appelant d’une rue à l’autre, les 
habitans se-mettaient aux portes,-et lon.sut bientôt jusque dans les 

-quartiers-lés-plus-reculés .que,la frégate était revenue au mouillage. 
:Cette.nouvelle arriva aux oreilles de Rosita et la mit en émoi. A plu- 
sieurs reprises, elle passa sous le balcon de don Patricio; mais elle 
‘entendait-la grosse voix. du padre.et; disparaissait au plus vite. En 
proie. à une secrète inquiétude, elle; allait et venait d’un pas rapide, 
puis cherchait à.se rassurér en songeant à la promesse que lui avait 
faite. don Patricio.—Ilviendra, se disait-elle ; ilne partira pas sans m’a- 
verüir. — Et elle se résigna à l’ aitendxe, deyent la porte de sa mère. Les 
heures se passèrent. .s don Patricio ne:vint pas! Fatigué des occupa- 
tions multipliées qui l'avaient tenu.sur pied depuis le matin, il.se cou- 
cha dès que don Gregorio.se fut retiré, rêvant à la mer, à sa frégate et 
à cette vie.de marin qu'il allait-reprendre; il ne tenait plus à la terre. 
Ce séjour de six semaines à Lima s’effaçait de son esprit comme un rêve 
devant la réalité. A peine le jour commençait-il à poindre, qu'il aver- 
“üit.lesvieux.portier.de lui amener son cheval. Le nègre, qui avait reçu 
maintes fois d’excellens pour-boire, ne put retenir ses larmes en voyant 
partir celui.qu’ilappelait son jeune patron. Le chapeau à la main, le 
visage contracté par la tristesse, il se mit.à débiter le plus grotesque 
compliment sur ur ton..de voix si larmoyant, que don Patricio eut 

peine à ne pas éclater de rire. 

— Merci, merci, mon vieux, abat le: jeune cavalier; rentre 
dans la loge et raole ta guitare. Voilà de quoi.te consoler. 

ILlui mit dans la main une pièce d’or, sauta lestement en selle et 
sortit de la cour. Son cheval! s’élança comme un trait; on eût dit qu’il 
comprenait la,pensée.de son. maître et avait hâte de le déposer sur le 
rivage. De son côté, la Rosita, qu’une vague appr éhension avait tenue 
éveillée toute. la nuit, s'était mise en campagne. Elle débouchait dans 
a rue que suivait don Patricio pour gagner le port du Callao, au 
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moment où celui-ci allait atteindre les premières maisons du fau- 
bourg. Il l’aperçut, Jui fit un juné de la main et cria tout ps: 300 

— Adios, Rosital + ess. Rage: 

11 n’est pas SSH c'est impossible! se ; dit a rois fille. ft elle 
-courut à l’hôtel de la marquise. — Don Patricio, le cavalier era 
va-t il bientôt rentrer de la promenade? demanda-t-elle au a GER 
accordait sa guitare et s’essuyait les yeux du revers dela main: 

— Il ne reviendra de sa promenade ni aujourd’hui ni Téneitttétte, 
‘répondit le sens ou PRES ont été PAPE pe PAR paun cat 
parti. FE | ts | Lo < 
— Pour toujours? | 

— Est-ce que je lui ai demandé où il va? Et qu jcshaiel a te 
fait, à toi, nina? Voyez un peu comme ces jeunesfilles sonticurieuses! 
Ah! c'était là un patron généreux, affable, point fier, ‘qui ne rentrait 
jamais à des heures indues, comme tant d’autrestétrangers quivontJa 
bouche pleine de dures paroles et la main vide. Tuneisais pas!ce que 
je perds'à son départ... Ah! mon Dieu! je € crois tas je vais Prer 
comme un enfant. 

— Parti! parti! " répétait Rite nayrée de aoibur sans me dire 
une parole d’adieu , sans m’avertir, comme ilkme: pis dre Ft il 
res que je le voie, ‘que je lui parles. 

“ Haletante, vaincue par l'émotion, elle s'était assise un duetèrné sûr 
une borne, près de défaillir; tout à coup, rassemblant ses forces;'elle 
se prit à courir dans la direction de la route que venait de suivre don 
Patricio. À cent pas de là, un mulâtre lui barra le passage. 1, 

— Halte là, Rosital Où couréti si vite, ma belle? | si 

— Laissezumioi, répondit la jeune fille en levant sur le multre des 
yeux égarés; que me voulez-vous? qui êtes-vous? | 

+= Qui jé suis? Tu ne reconnais pas celui‘quit'a vendu pois Mestre 
réaux le meilleur billet de la loterie? Combienme donneras-tw pour 
la nouvelle que je t’apporte? Depuis ce matin, je te cherche:par:toutes 
les rues de Lima ; tu pleures, fillette, et moi, se vais si se rire... Les 
quarante mille ratés sont à toi! | 

— À moi, à moi les quarante mille piastrudhiie Am EU une 
voiture, des chevaux, un équipage, que "jélétrattrape.. «Quarante 
mille piastrés, Jesus Mail Quand il me Saura si riche; ilm ‘épou- 
sera, j'en suis sûre... Oh!!mon Dieul isi ce DE ps à m og arrivé 
hier. | 
Puis, sans répondre au mulâtre, qui la aida) la à tosehb héaèite 
et lui tendait la main, Rosita s étang sur la route du’Callao. Ivre de 
joie, folle d'espérance et en proie à une anxiété qui eroissait de mi- 
nute en minute, elle s'arrêtait souvent pour prendre-haleine.Ses'sou- 
liers de satin la gènaient dans sa course; elle les ôta; et marCha sur 
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ses bas desoie; qui furent bientôt mis en pièces. Ceux qui la voyaient 
courir à! pied sur cette grande route: encombrée de voitures et de 
bêtes de somme, l'œil hagard et haletante, levaient les épauleset sou- 
riaient en-lui jetant quelques sarcasmes qu’elle n’écoutait pas. Elle 
eut beau se bâter, il ne lui fallut pas moins d’une heure et demie-pour 
franchir l'espace qui sépare Lima du Callao. Au moment où elle at- 
teignait la plage, le lieutenant Patrick mettait le pied sur le pont de 
sa frégate. — Jai le temps de le rejoindre avant qu’il ne lève l'ancre, 
pensa Ja Rosita, et, sans perdre une minute, elle se. précipita dans le 
premier canot qui s offrit à sa vue, en criant au marinier de la con-._ 
duire à bord. 7 

: —Arver el dinero, niña, Voyons ton argent ; ma ‘file? répondit le 
marinier avec le plus grand calme. ‘ 

+ Rosita tâta la pointe de son châle, où elle avait. duiine de nouer 
divine réaux; ce jour-là, ellen’avait point songé à prendre d’argent. 

— Allez toujours, dit-elle au-batelier, ily à quelqu'un à bord de la 
frégate quitpaiera pour moi... Partons vite, partons, et je vous récom- 
penserai généreusement au retour. 

—Je n’entends point de cette oreille-là, ma fillette, nent lé ma- 
riniér en se croisant les bras; . se va chercher ton saine à 
Lima, si tu veux. 5.529 

— Je vous promets une once d' OT, déni onces d’or, que vous aurez 
ce soir; pour l'amour de Dieu, menez-moi à bord. | 
-— Pourquoi pas mille: pinstrés® Il n’en coûte rien di dé Ratio dé 
Vor, même quand on court les pieds nus... — En parlant ainsi, le 
batelier lui tourna le dos, et'se mit à. Due une cigarette entre ses 
doigts: /Rosita se tordait les bras de désespoir; elle a as et 
fixait sur la frégate des regards effarés. : | 

— Que veux-tu faire à bord de l'Anglais? dit froidement Mrinier: 
Le:xoilà qui commence à lever son ancre; personne sure pont, offi- 
_cierou matelot, n’a-le temps de causer d’amourette. Tiens, voilà la 
-yôle qui vient chercher le commandant; il ne reste plus que lui à 
terre. Quand # ae mi son naviré, on hiésera les voiles... et adieu 
la frégate. L | 

— Étre si vicheà pie n'avoir pas sur Soi mA quoi payer le is petit 
bateau de laradeldisait Rosita en pleurant. Jaurais le temps encore; 
il me reste un quart d'heure, et ce quart d’heure n’est pas à moi, faute 
de deux ou trois réaux!.. 

Comme elle s Lhatdonmait ainsi à la violence de son chagrin, la vole 
_ducommandant, montée par six mâtelots et un: aspirant, s’approcha 
doucement du quai: Rosita s’y jeta sans hésiter, à la grande spee 
tion des raméurs et du jeune officier auquel ils obéissaient. 

— Déposez cette femme à-terre, dit:d'un ton de voix qu’il voulait 
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rendre sévère l'aspirant anglais ; enfant de douze ans aux ch 
blonds. es Les rameurs se mirent en devoir d'exécutercet rt tien 
Rosita s’accrochait aux “bancs de la vole, se débattait de toute sa force 
ar: criait qu’ elle voulait absolument aller à bord: Dans son exaltation, 
elle parlait de don Patricio, de son amour pour lui, des düdrantémillet 
piastres qui lui tombaient du ciel... C'était peine perdue: ni le mid= 
shipman ni ses matelots n ‘entendaiént un seul mot d'espagnol:  Eussent- 
ils compris les paroles, ni sa douleur, ni ses larmes n’auraient pu les: 
fléchir. Cédant enfin à la pression des bras vigoureux contre lesquels! 
elle luttait en vain et qui modéraient leur force pour ne pasla blesser) 
Rosita dut lâcher prise; le plus ancien des rameurs la prit dans ises 
grandes mains et l’emporta comme un enfant sur l’extrémilédu quai; 
puis il la poussa légèrement du côté de:la terre*en lui disantÆun, 
miss; courez, mademoiselle. Le commandant passait. Rosila saisit la 
basque de son habit; il lui lança un coup d’œil'si froidetrsi hautaïin, 
qu’elle recula d'un pas et tomba épuisée sur le rivage. Les rameurs 
levèrent leurs avirons pour saluer leur capitaine; qui prit place à l'ar- 
rière de la yole sur son tapis d'honneur. Cinq minutes après, le frêle 
canot, emporté par six rames longues et flexibles, touchait le bord de 
à “at Le grand navire livra ses voiles au soufre de la brise; il 
inclina d’abord comme pour saluer ce doux rivage du Pérou, se re- 
essa majestueusement, puis s’éloigna vers la haute:mer. 

Ste dans une morne stupeur, Rosita considérait avec nés 
rement de cœur inexprimable la belle frégate qui emportait don Pa- 
tricio. Il lui semblait que l'équipage, par ses cris joyeux, insultait à 
sa douleur; le bruit même de la vague ne répétait-ilpastce mot fatal: 
ILest partil Et pourtant elle restait clouée sur lé sable de la plage, n'’es- 
pérant plus, mais regardant encore. Ce fut là que'le chanoine don 
Gregorio læretrouva une heure après le départ dela frégate: Le padre 
s'était mis en quête de la Rosita; il l'avait demandée à saumère/tqui, 
moins que personne, savait ce qu’elle était devenue. Craignant tout de 
cette petite tête exaltée, il monta à cheval et vint droit au Callao. Dès 
qu'il aperçut la jeune fille immobile sur le rivage, il s’approcha d'elle 
et lui dit avec douceur : AJlons, niñita, retournons en villes, ta mère 
t'attend. 

— Là-bas, là-bas, répondit Rosita:si sans se détourner il est là, ris 
parti pour tonjouïs 1e: pe + 

— Viens, fit le padre en la prénsal par la main, viens te reposer! 
ma fille; ss souffres!... 

— Laissez-moi, cria la jeune fille, je ne veux pas ad: avec vous! 
Qui sait s’il ne val pas revenir?.:. Püdte; il va peut-être revenir pour 
m'épouser, maintenant que je suis si riche! Ah! Patricio, vous me 
donnerez le bras sur l’Alameda.. …; quarenta mil pesos!… : ‘rs 
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Don Gregorio essaya vainement de se faire écouter; la Rosita l'in- 
terrompait à chaque parole et prononçait avec une volubilité effrayante 
des phrases sans suite. Il prit le parti d’attendre que l’accablement 
succédât à ce paroxysme d’agitation. En effet, après les cris vinrent 
les larmes : Rosita, plongée FU un morne ses regardait toujours 
la-mer, mais sans la voir et sans entendre le bruit que faisait autour 
d’ lle af le assemblée. Sollicitée encore par le padre de revenir près 
de sa mère, elle le suivit enfin machinalement. Don Gregorio la fit 
monter dans une voiture pour la transporter à Lima. 

Malgré tous les soins que lui prodigua le padre, jamais Rosita ne put 
recouvrer Pusage de sa raison. La fortune que le hasard lui avait si 
inopinément envôyée ne servit qu’à la rendre folle et à lui procurer 
quelques douceurs dans l’hospice d’aliénés où elle devait passer le reste 
de ses jours. Quand je visitai cet hospice, don Gregorio, qui m’accom- 
pagnait, me la montra; ce fut lui aussi qui me conta son histoire telle 
que je la rapporte ici. La Rosita, toute folle qu’elle était, reconnaissait 
immédiatement les Européens; elle les suivait et s’approchait d’eux 
avec une émotion visible. Toutes les fois qu’on parlait auprès d’elle une 
langue étrangère, elle se mettait à pleurer et demandait à voix basse si la 
frégate était revenue au Callao. Quelquefois on la conduisait jusqu'au 
. bord de la mer, arrivée sur la plage, elle regardait attentivement, puis 
secouait la tête, et demandait à retourner dans sa triste prison. Voilà 
“quinze ans qu'elle y est entrée; combien de pays a visités le lieutenant 
Patrick depuis qu’elle né compte plus parmi les vivans, depuis qu’elle 
a céssé de parcourir librement les sentiers fleuris qui se croisent en 
“ous sens dans la vallée de Lima! — Ah! don Patricio, disait souvent 
le chanoïne Gregorio en jetant sur la Rosita un regard douloureux, on 
vous tient dans le monde pour un homme honnête; votre conscience 
est en repos... et pourtant nds votre ouvrage! 
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SOUVENIRS D'UNE STATION DANS LES MERS DE L'INDO-CHINE. 


Le 24 avril 4847, la corvette la Bayonnaïse quittait la rade de Cher- 
bourg pour se rendre dans les mers de Chine, Ce‘bâtiment devait faire 
. partie de la station que la:marine française entretenait depuis quelques 
années sur les côtes du Céleste Empire, ét dont le commandement 
venait d'être transmis par M. le contre-amiral. Céeille-à M..le capitaine 
de vaisseau. Lapierre. Ces lointaines campagnes.ont perdu sans doute 
un peu de l'attrait pittoresque qui en.faisait autrefois oublier les.fa- 
tigues : elles ont acquis un intérêt plus réel. L'empire chinois n'offre 
plusunermine féconde et inexploitée aux récits des voyageurs, mais ik 
commande leur attention à un autre titre. Ce monde étrange a sa place 
marquée aujourd’hui dans les calculs de la politique. II faut désormais 
le prendre au sérieux, étudier son gouvernement, ses ressources, ses 
tendances, si l’on veut apprécier dans leur ensemble les nouveaux élé- 
mens d’un équilibre que l'intérêt dé chaque puissance s'efforce de 
troubler à son profit, que l'intérêt CS de l'Europe s'applique con- 
stamment à rétablir. 

Les conditions de cet équilibre se compliquent et se modifient d’un 
siècle à l’autre; les oscillations que subit le commerce-du globe ten- 
dent surtout à les déplacer. L'Europe, qui, avant 1789,  échangeaïit 
1,100 millions avec l'Amérique, n’en ‘échangeait que 260 avedl Asie. 
Le marché asiatique a mainténa#thtié ‘importance CRETE ar le 
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chiffre de 1,600 millions. L/Inde britannique réclame la plus large part 
danscétte circulation féconde; mais, après l'Inde anglaise il faut nom- 
merde!CélesteEmbpire: Ce vaste continent livreau commerce-‘étranger 
unewaleur de477 millions de francs en ‘échange de 226 millions de 
produits bruts-ou Eee grise que lui versent l'Inde et l'Occident. 
ts-Unis d'Amérique a été la cause première de 
cette révolution: co rciale. Avant cette époque; on ne comprenait 
decommerce maritime qu'avec des colonies qu’un soin jaloux défen- 
daitdela concurrence étrangère. C'était vers l'extension indéfinie de 
cexdomaine ‘privilégié que tendaient tous les ‘efforts. Ce que Cuba est 
devenu pour l'Espagne, Java pour la Hollande, Saint-Domingue et les 
Antilles l'étaïent alors pour lyFrance, la Jamaïque:et les colonies d'A- 
mériquespour l'Angleterre. Ces riches possessions: réprésentaient toute 
lawvie-extérieure deleur métropole. Depuis l'émancipation des États- 
Unis, l'Angleterre a dû appuyer sa prospérité sur une:plus large base; 


son commerce colonial n’est plus que le quart de’son‘commerce:exté- 


rieur: L'Allemagne, les'États-Unis reçoivent: plus de produits anglais 
que les Indes et Ceylan; la Hollande leur'ouvre-un marché plus avan- 
tageux que l'Amérique du'Nord;la France ét le Brésil en consomment 
une plus grande-quantité que'les Indes occidentales. L’extrême Orient 
lui-même a:sa place dans cettessphère agrandie, ‘où nous voyons l’in- 
fatigable activité du commerce : ‘britannique entraîner à sa suite les 
intérêts rivaux! dese puissances’ pit: et des-états du Nouveau 
Monde. L 

La révolution coin bho EE ‘qui a été Le contre-coup de l émancipa- 
tiontdes États:Unis:semblait imposer à la France une politique nou- 
vêlle. 11 n'en’arrien été cependant, La France est restée fidèle aux 
vieilles ttraditions. Ses opérations avec les colonies presque insigni- 
fiantes qu'elle possède encore se sont élevées én 1847 à 90 millions, 
chiffre à peine inférieur à la somme de ses transactions avec le Bré- 
silet les républiques dela Plata. Effectué tout entier sous notre pa- 
villon; ce commerce réservé forme, depuis 1815, la base de notre na- 
vigation marchande; il'est fâcheux que ce'soit aux dépens du libre 
progrès de nos relations avec le reste du globe et surtout avec lex-. 
trêe Orient. Ce ‘n’est point là toutefois le seul obstacle qui entrave 


le développement de nos opérations ans ces contrées lointaines. La 


consommation plus ou moiiséonsidérableé des principaux produits de 
la Chine; le thé et la soie grège, détermine l'importance des échanges 
que Pon peut opérertavec les $ujets du Céleste Empire. La Chine à 
besoin de vendre; non d'acheter! A l'exception: ‘de l’opium-et du coton 
de J'indé, ‘ce qu'élle accepte! dh éommerce étranger, elle ne l'accepte 
qu'en: vue de favoriseriéc ermentde ses propres articles. D'après 
une pareille donnée, il est facile de’ prévoir le ‘rôle commercial que la 
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France peut se créer:sur:ce nouveau! terrain à. côté des autres puis- 
sances de l'Occident. L’Angleterre importe dans ses entrepôts 25 mil- 
lions de kilogrammes de thé,:les États-Unis 8 millions; la Russie: 
4 millions. Quant à la France, elle ne transporte que le:thé nécessaire: 
à sa consommation et n’en reçoit pas 300,000 kilogr..par.an. Larsoie: 
grège n’est exportée que par l'Angleterre: AE L’Angle- 
terre en demande au Céleste Empire plus d’urmillion de kilogram=— 
mes, représentant une valeur d'environ 35 millions de francs. Detous 
les pays qui cherchent en Chine un débouché pour leurs. produits; 
l'Inde anglaise est le seul qui y trouve un marché facile,et qui puisse 
y faire pencher la balance des échanges en sa faveug La Chine reçoit 
annuellement de Calcutta et de Bombay pour 30 millions de cotom 
brut, pour 120 millions d’opium. Les manufactures-britanniques, en 
se condamnant à ne vendre leurs tissus qu’à vil prix, sont parvenues. 
cependant, malgré la concurrence de l’industrie chinoise, à faire en- 
trer dans les ports de Canton et de Shang-haï une valeur. de 33:mil- 
lions en fils de coton et: en cotonnades, de 14 millions «en! tissus de 
laine. Les draps russes offerts à Kiachta et.dans l’Asie centrale, les 
cotonnades américaines importées à Shang-haï,-acceptent les mêmes. 
conditions et se résignent aux mêmes sacrifices. Ce commerce onéreux 
se soutient à l’aide des bénéfices réaliséssur les-chargemens-de rétour, 
et contribue encore à exclure les produits’français de l’extrême Orient. 
Aussi, dans les meilleures années, les échanges dela. France avec.la 
Chine n’ont-ils pas dépassé 2 miles 

Des situations aussi tranchées que: celles:.de l’Angleterre et la 
France assignaient à l'intervention de ces deux puissances en Chine 
des conditions bien distinctes..On comprend que l'Angleterre se pré- 
occupe avant tout des intérêts matériels qu'elle exploite presque sans: 
partage. Nous avons dû porter notre. action. sur un autre-terrain. L’é- 
branlement moral causé par la guerre de lopium est. venu imprimer 
dans l'extrême Orient une nouvelle impulsion au zèle de nos mission- 
naires, eta multiplié pour notre pavillon, surles.côtes.du Céleste.Em- 
pire, les occasions de se montrer fidèle aux pe nobles traditions de 
la France, | tal 

En ce moment, la Chine fait 3 dr Boss efforts pour se sbiiplnnitel 
aux influences européennes. Aftaquéidans son immobilité séculaire, 
le vieil empire se débat contre la pression matérielle de l'Angleterre, 
et contre la propagande religieuse qui set poursuit sous!la:tutelle de: 
la France : le peuple chinois cherche à se replien encore une fois sur 
lui-même. Cette période de résistance ne hâte pas moins le développe- 
ment de l'avenir que la trève apparente qui suivitle traité.de Nan-king. 
Mieux que d’autres peut-être, nous pouYons apprécier la portée réelle et 
l'effet probable de ces tendances rétrogrades, car sous nos yeux mêmes 
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_ l'animosité des populations chinoises s’est souvenf | 
sinistres, par de lâches et perfides agressions. 
pensé qu’en dépit de ces violences, le régime de” 
se rétablir en Chine. L’Orient a définitivement 
mais quelle sera l'issue de la transformation qui » . 
la question qui se pose encore aujourd’hui devant no. 
saurait essayer de résoudre sans avoir étudié la double actiou 
rope a été appelée à exercer sur les destinées du Céleste Empire 
le domaine politique, par les armes de l'Angleterre; dans le domaine 
mora, par de prédication de sir Fañéir | 
di Hé 
17 

-D’après une statistique dressée en 4843 par les mandarins chinois, et 
dont un recueil officiel, présenté à l’empereur Tao-kouang, a publié 
les évaluations, le Céleste Empire compte 361 millions d’ habitans ré- 
pandus sur une surface de 3,362,000 kilomètres carrés. C’est environ 
108 habitans par kilomètre, GHiffré qu’on ne soupçonnera pas d’exa- 
gération quand on voudra réfléchir que cette population spécifique est 
à peu près celle des Pays-Bas et du département du Pas-de-Calais, qui 
n’est point cependant le département le plus peuplé de la France. D’ail- 
leurs, le trait le plus frappant, le plus caractéristique de l'empire chi- 
nois, c’est précisément l'excès de la population : cette extrême densité | 
des habitans peut seule! expliquer la difficulté qu'éprouve le peuple à 
S'Y procurer sa subsistance. Cette race infatigable ne laisse cependant 
en friche aucun morceau de terre susceptible de culture; les chemins 
ne sont guère en Chine que des sentiers servant à contenir les terrains 
étagés que féconde Pirrigation. Les alluvions des fleuves, les moindres 
espaces conquis sur le lit des rivières ou sur l’océan se trouvent à 
l’instant circonscrits par des digues et convertis en rizières : hommes, 
femmes, enfans, tous participent à ce rude labeur. Des millions de 
pêcheurs vivent sur leurs bateaux, promènent incessamment leurs 
énormes filets sur les côtes poissonneuses du Céleste Empire, et ne de- 
mandent à ce sol si avidement PAPIAUE que quelques pieds de terrain 
accordés à leur tombeau. he 

Cette activité prodigieuse, foinée à une extrême. sobriété, ne suffit 
pas à préserver les Chinois de la famine. Les sécheresses, les MoGons 
détruisent souvent la récolte-dans des provinces entières. Les chemins 
sont alors remplis de cadavres : on voit des malheureux exposer leurs 
enfans nouveau-nés, vendre leurs femmes, leurs fils, leurs filles, pour 
se procurer quelques alimen$; d’autres se pendre ou se jeter dans les 
fleuves pour abréger lestourmens d’une trop lente agonie. Des bandes de 
voleurs se répandent dans les campagnes, pillant tout ce qui leur tombe. 
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‘sous Ta maïn! dusiéiens sur certäins points, Ja: ns 
“en masse. Ces peuplades errantésse partagent en groupes delmille où 


cinq cénts'individus, ét se mettent en marche ‘sous {la conduite d'un 
chef audquél le mandarin de Ja localité a délivré un certificat de'dé . 


si 


trésse ét unperinis de mendicité. Des gréhiers publics, entretenus aux” 
frais du ‘trésor impérial, ont été établis depuis des siècles pour vénir 


au secours du peuple dans ces affreuses années de disétte; mais/cétte 


sage précaution demeure stérile, car l'empire est désolé par un autre 
fléau non moinsredoutableque traine! la mauvaise administration. 


L'administration chinoise a depuis long-temps atteinte dérmer de" 


gré de la corruption; les officiers turcs sont des modèles d'équité et de 
désintéressement auprès des mandarins du Céleste Empire. Tout est 


arbitraire et vénal dans la conduite de ces magistrats lettrés; la justice 
est au plus’offrant, ét les fonctions publiques sont l'objet: Bb tifie 
honteux. Ces institutions ‘littéraires dont l’appareilimposant fait en- 
core l'admiration de l’Europe n'ont organisé que le pillagé;'ces!fonc- 
tionnaires qui ont passé leur vie à commenter les préceptes dé’Confu- 


cius n’en pressurent pas moins le peuple sans pudeur, et se voient 


pressurés à leur tour'par les mandarins d'un'ordresupérieur. Autour 
dé ces magistrats dégradés viennent se grouper ‘les satellites, ‘troupe 
immonde, composée d'hommes de la plus'basse classe, tout'à a’ fois 
soldats, agens de’police et bourreaux; affreux pillards qui passent leur 
vie à toner et à fumer l’opium, étitont pour ainsi dire d’autres moyens 
d’existence que'le produit de leurs rapinés. Le fils du ciel, le souverain 
maître du monde, Vempereur, vit enfermé dans son palais à "quatre 
lieues de Pe-king et sait à pee ce’qui se passe dans ses états. L’exer- 
cice de sa suprême puissance est tout entier dans les mains de céses- 
claves hypocrites qui forment autour de son mé er ‘un cer cle 0 
trable. 

Ce despote abusé s'est longtemps eru l'arbitre de la terre, et nous 
avons partagé nous-mêmes une partie des illusions dont on caressaït 
son orgueil. Il a ‘fallu la guerre de l’opium pour faire tomber tous'les 
voiles qui cachaient la misère ét'la faiblesse réelle de Son empire. Sur 
la foi des documens officiels, on avait crwlong:temps quela Chine entre- 
tenait sept cent mille hommes sous les armes, tandis qw’éllene compte 
en réalité que soixante mille soldats, bandes prétoriennes entièrement 
composées de Tartares mantchoux ét divisées en huit bannières. La 
majeure partie de-ces régimens tartares ne quitte jamais la capitale; 
le reste est dispersé dans les provinces et forme la garnison "des 'prin- 
cipales villes. Ce corps d'élite renferme des hommes-robustes ét'hraves, 
mais qui, avec leurs arcs et leurs arquébuses à mêche, avec leur com- 
plète ignorance ‘de ‘la tactique militaire, n’en sont pas pour'céla plus 
redoutables. Ces fiers guerriers mantchoux’sont ,'en'fait de stratégie, 


… 
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beaucoup moins avancés que: les pirates de l'archipel malais.. Ils con- 
:stituent. cependant. la véritable, la seule: armée chinoise: Outre. cette 


armée, la Chine:compte une nombreuse: milice. Le métier des armes 


yest; comme dans les huit bannières, un: héritage de-famille; Quand 


le:fils & pu, apprendre de son:père à manier le sabre.et le bouclier, à 
frapper d'une main:et à se couvrir de l’autre, quand il-sait lancer une 


flèche au but ou charger l’arquebuse, il se présente. devant le manda- 
rin, et, après avoir donné les preuves de capacité-requises, achète le 


droit de servir l'empereur. Ce brevet, délivré pour. quelques taëls. (1), 


vaut awsoldat chinois unerationde riz ou-un coin de terrainquiassure 


sa subsistance. Attachés au sol, ces miliciens.ne sont point rassemblés 
dans des casernes. Chaque:soldat: vit chez lui, entouré de ses enfans, 


cultive-tranquillement. sa portion du territoire: céleste, et. n’endosse 
Funiforme-que dans de rares occasions. Au moment du besoin ,on ne 


retrouve pas le:quart.des: soldats: inscrits:sur les registres des manda- 


rins. Quelques-uns ne répondent pas à l'appel, le: plus grand nombre 
n’a jamais existé. Leur solde:a servi à grossir la: paie. insuffisante des 
officiers. Une fois rangée; sous: les drapeaux, cette multitude’ indisci- 
plinée se mutine souvent, et on voit des corps entiers, arrivés en. pré- 
sence de l'ennemi, refuser-de se battre, à moins qu’on ne les paie pour 
faire leur devoir. Avant l’expédition des Anglais en: 1840, la guerre 
était en effet une éventualité imprévue dans ces contrées vouées à.une 


paix profonde, et. le champ de bataille ne;paraïissait pas le terrain iné- 


vitable sur lequel dût s'exercer la profession militaire; les voleurs 
même, dont les bandes, grossies par la misère et lianbression. ont 
souvent:menacé l'intégrité: de l'empire, les voleurs redoutent, peu les 
soldats chinois. Hsontété plus souvent désarmés par des négociations 
opportunes que domptés:par l’armée impériale. Il en. est de même des 
pirates quiinfestent les côtes du Fo-kien.et le golfe; du Tong-king. Ces 
écumeurs-de:lamer-de:Chine: battent les jonques de:guerre et se rient 
des bateaux mandarins;,.qui ne sont propres qu’à la navigation des 
fleuves: Quand le:gouvernement a voulu disperser ces pirates, il s’est 
vus forcé de leur-opposer un.de leurs chefs, qui, détaché de l’associa- 
tion, a: passé avec: une partie. de la flotte rebelle au service de l’em- 


- pereur. 


Le:désordre:des finances est encore. une. des plaies de l'empire chi- 
nois. L'impôt se- perçoit-en nature ou.en numéraire et doit être ap- 


… porté. à. Pe-king aux. frais des contribuables. En, argent. Je: trésor im- 
. périal ne reçoit, année moyenne, que 419 millions de:francs; mais. les 


quantités. de riz, de. thé, de,soie;, de,cotonnades qu'engouffre la seule 


(4) Le taël vaut 7:fr: 50 cent. 
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ville de Pe-king sont incalculables. Il n’est pas de ville au monde qui 
puisse offrir le tableau d’une aussi énorme importation ; importation | 
presque sans retour, car le sol est peu fertile dans la province duPe- 
tche-ly, et les produits qu'y fabrique l'industrie se dirigent vers le 
nord. Les bannières nomades campées en dehors de la grande mu- 
raille, les Tartares mantchoux et mongols vivent, ainsi que Jes man- 
darins de Pe-king, des bienfaits de l'empereur. 119 10 RAS DS 

Vingt miilions sont affectés chaque année par la munificence impé- 
riale à l'entretien des canaux et des fleuves; les provinces s imposent 
d'immenses sacrifices pour le même objet. Cependant les canaux s’o- 
blitèrent, les fleuves rompent leurs digues, et l’on craint qu'avant 
trente ans l’eau ne vienne à manquer dans je grand canal. Le déficit 
est partout : dans le produit des douanes, dans celui desmonopoles : 
la ferme seule du sel doit à l’état plus de 43 millions. bes hôpitaux, 
les greniers publics dotés par le gouvernement, voient leurs revenus 
dévorés par l’avidité des mandarins et des satellites. Ce né sont point 
les institutions qui manquent à la Chine; mais ces institutionssont au- 
jourd'hui comme un arbre épuisé qui ne peut plus porter:de fruits. La- 
peyrouse l'avait déjà remarqué en 1787 : « Ce peuple, disait-il, dont les 
lois sont si vantées en Europe, est peut-être le peuple le plus malheu- 
reux, le plus vexé et le pis arbitrairement gouverné or il y ait sur la 
terre. » 

Comment une révolution n'a-t-elle pas déjà bouleversé ra portion 
du globe? Des sociétés secrètes poussent bien l'audace jusqu’à mau- 
dire la dynastie régnante, la secte des Pe-lien-kiao ou du Nénuphar 
s'accroît bien chaque jour de quelques nouveaux affiliés; mais l’édu- 
cation domestique basée tout entière sur le respect des traditions, le 
tempérament froid et patient du peuple chinois, l'âpre labeur auquel 
il est assujetti, peut-être aussi cet instinct de subordination propre 
aux races asiatiques, tout ce concours de liens naturels et de liens 
politiques que nous n’apprécions qu’'imparfaitementa prévenu jusqu'ici 
un soulèvement général qui ne fut jamais appelé par plus d'abus. 

Cet empire chancelant est entouré de vastes états, tributaires de sa 
puissance politique et de sa civilisation. La Corée, le royaume .anna- 
mite qui comprend le Tong-king, la Cochinchine et le Camboge; sem- 
blent les satellites de cette bizarre planète. Ces états sont livrés à une 
administration, sinon plus avilie, au moins plus oppressive que celle 
-de la Chine; ils composent ce qu’on pourrait appeler la Chine barbare. 

-Agité par d’éternelles discordes, bouleversé par la guerrecivile, le 
royaume annamite a surtout perdu ce respect de la vie humaine qui 
“forme le trait distinctif de la grande famille chinoise. On n’y a point, 
“Comme dans l'Empire Céleste, cette horreur du sang et-des supplices 


LE CÉLESTE EMPIRE DEPUIS. LA GUERRE DE L'OPIUM. 813 
qui tempère en Chine les rigueurs de la servitude. Le pouvoir s’y exerce 
avec des formes dures et féroces; la tyrannie s’y défend par des exécu- 
tions en masse et d’atroces boucheries.. Pal 

.Ce royaume, dont la Cochinchine forme le de le Lilo et lle 
Tong-king les annexes, est un des points de l'extrême orient sur les- : 
quels l'attention de la France s'était dirigée avant la révolution de 89. 


Vers cette époque, ce fut à un missionnaire français, l’évêque d’Adran, 


que le souverain de la Cochinchine dut la conservation de son trône. 


| Dépossédé de la majeure partie de ses états, le roi Gia-long confia son 


fils à ce prélat étranger. L’évêque d’Adran passa en France avec le 
jeune prince, et un traité qui nous assurait la possession de la baie de 
Tourane fut signé, en 1787, gntre le roi Louis XVI et le missionnaire 
agissant au nom du souverain annamite, La révolution de 89 vint s’op- 
poser. à l’entière exécution de ce: traité. Quelques officiers français 


passèrent cependant en Cochinchine, rouvrirent à Gia-long l'entrée 


de ses états et l’aidèrent plus tard à faire la conquête du Tong-king. 
Ces officiers organisèrent l’armée, créèrent une marine, fortifièrent 
les places, dirigèrent les opérations militaires; mais le souvenir de ces 


grands services ne survécut point au prinée qui en avait profité. Ses 


successeurs, voués aux idées chinoises, s’empressèrent de relever entre 
l'Europe et la Cochinchine cette vieille barrière qui ne s'était abaissée 
un instant que pour livrer passage aux secours de la France. Le pou- 
voir despotique de ces malheureuses contrées a la conscience ombra- 
geuse de tout mauvais gouvernement et redoute à l’excès la moindre 
influence extérieure. Le roi s’est arrogé le monopole du commerce : 
ce système l'enrichit et ruine le royaume. La population appauvrie 
traîne une existence misérable dans le plus fertile pays du monde. Sur 
cette terre qui porte chaque année deux moissons, on ne rencontre 
que des êtres chétifs et amaigris. La race annamite, abrulie par ses 
souffrances, est d’une timidité extrême, sans culture dans l'esprit, sans 
autre expression dans la physionomie que celle d’un ébahissement naïf 
ou d’une vague appréhension. Toute trace des innovations introduites 
par lesofficiers français a disparu depuis long-temps, et cette armée 
cochinchinoiïse, qui avait soumis le Tong-king, n’a pu défendre le 
Camboge contre les troupes du roi de Siam. Si le climat n’y mettait 
obstacle, un millier d'Européens feraient aisément la conquête du 
royaume annamite. 

La Corée, moins connue de l’Europe que la Cochinchine, est cette 
longue péninsule qui sépare la mer Jaune de la mer du Japon. Ce 
royaume $e trouvait exposé par sa situation aux incursions des Japo- 
nais comme à celles des Chinois. Vers la fin du xvi: siècle, ce fut une 
armée japonaise qui en ravagea les provinces ilionalcs: dans le 
xvu°, ce furent les Chinois qui s’avancèrent jusqu’à la capitale et firent. 
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couler des torrens de sang sur leur passage. La Corée’est restée dé 
peuplée par-ces deux invasions. Dans les: gorges resserrées que laissent 
entre elles les rudes aspérités du sol, ses rarés’habitans cultiventile 
riz, leurnourritare ordinaire; sur les montagnes, lemaïs-et le millet. 
L'inégaälité ‘des castes, cette aéel étrangère àla Chine, est encoreun 
nouveau fléau pour ce malheureux pays. Quelques milliers ide nobles: 
fainéans et déguenillés s’arrogent le droit de vivre aux dépens du gou-” 
vernement-et du peuple. Tributaire, dit-on, du Japon, la’Corée!l'estr 
également de la Chine. Deux fois par an, le souverain de ce misérable’! 
état envoie une‘ambassade à Pe-king. À la neuvième lune, l'ambas- ! 
sade vient recevoir du tribunal des Mathématiques le calendriers; à la 
onzième, elle présente à à lemperetür les hommages qu’au renouvelle- 
ment de l'année lui doivent tous les princes vassaux. Refoulés dans 
leur presqu'île, les Coréens n'ont que deux points de contact avecdla 
frontière chinoise : l’un sur les bords de la mer du Japon, lautremon 
loin des côtes que baigne la mer Jaune.'C’est ‘qu'ont lieu, 'tousles 
deux ans, les échanges commerciaux-entre la Chine etla Corée. Par- 
tout ailleurs, des terrains neutres et déserts ou d'impénétrables forêts 
s'opposent aux communications de la péninsule coréenne. avec RÉ 
vince‘du Leau“tong etla Mantchourie. 

Non loin ‘de la Corée, entre la Chine ‘et l’empire ‘du Japon; se ren- 
contre encore-un état:qui a dû subir, commela'presqu'îile coréenne, 
unedouble suzeraineté. Le royaume oukinien,;composédedeux groupes 
distincts, celui des ‘îles Lou-tchou et celui des Madjico-sima, se recon- 
naît, depuis l’année4372, tributaire de la Chine.C'est un ambassadeur 
de l'empereur qui pose la couronne’sur le front du roi des'Lou-tchou; 
mais, si la suzeraineté apparente est chinoïse, la domination réelletest 
japonaise. Le culte, la langue, 'les mœurs, les habitations, tout:porte 
lécachet du Japon. Malgré le mystère dont s’entoure-cettetinfluence, 
ilest-cértain que te royaume oukinien n’est qu'une dépendancededa: 
principauté japonaise de Sat-suma. Grace-au doubleïtribut qu'ikcon- 
sent à payer, ce paisible empire, autrefois ravagé ‘par des troupes:du 
Japon, depuis près de deux siècles ne connaît plus d’orages; maïs, 
avant d'entrer dans cette période d’apathie-et d’indifférence;'il avait eu 
aussi'ses jours d’éxpansion et d'activité. Le pouvoir, partagé entre plu- 
sieurs princes, se:concentra, vers la fin du xv°'siècle, entre les mains 
d’un seul souverain, et le commerce prit soudain untrapideessor/iles 
jonques oukiniennes visitèrent les ports de Formose.et du Fo-kien, 
les principautés japonaises, les côtes mêmes de la Cochinchine-et.du. 
royaume de Patani, dans la presqu'île de Malacca; ce fut la grande 
époque des îles: Loutchüu. La domination ombrageuse:du Japon a in- 
terrompu -ces relations fécondes, mais ‘elle n’a point effacé compléte- 
nent les traces d’une prospérité qui pourrait facilement renaître. La 
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plus:.considérable des Lou-tchou, la, grande Oukinia, possède deux.ex- 
cellens ports, et. la position: centrale de: cette.île la désigne comme 
Fentrepôt naturel du commerce-de la Chine, du Japon et de la.Corée. 
Aujourd'hui le royaume; oukinien.se borne à;acheter dans. le Fo-kien 


des étoffes de soie et des médicamens. Le riz, le.coton, lethé,le tabac, 


la cire végétale, les métaux, lui sont apportés par les marchands japo- 
pais,.qui reçoivent en échange du soufre, un.sucre grossier,.et quel 
ques: étoffes fabriquées dans le pays avec les fils du bananier textile. 
L'aspect florissant des campagnes. indique le bon ordre qui. règne dans 
cette monarchie en; miniature; malheureusement cet ordre n’assure 


que le bien-être de la classe privilégiée; au-dessous de quelques familles 


riches.et.oisives vit un peuple famélique qui ne peut posséder la terre. 
qu’il eultive. Nul instinct de révelte dans les classes asservies ne pro- 
voque d’ailleurs la sévérité des oppresseurs. La police est absolue, s'é- 
tend à-tous les actes de la:vie, mais-n’est point sanguinaire comme en 
Cochinchine ou: en Corée. Nulle part, on; ne rencontre d'armes dans 
ces Îles; si les habitans, comme on l’a prétendu, en conservent de ca- 
chées,. il est fort. douteux: qu'ils sachent s’en servir. Pour qui.les a:vus 
accroupis sur leurs nattes, vêtus de leurs longues robes, les cheveux 
relevés au sommet delatête et retenus par une double aiguille de mé- 
tal, avec leur physionomie débonnaire et leur face bouffie, l’éventail 
paraît la seule arme quiconvienne à cet .apathique. LOU peau de vieilles 
femmes. 

Les:îles Lou-tchou, par leur admirable situation, par leur climat dé-” 
licieux, sous lequel onrencontre la végétation des tropiques confon- 
due avec celle des régions tempérées, semblent faites pour exciter la 
convoitise des-puissances européennes; mais la population inoffensive 
qui lesthabite se défend mieux par lx douceur: de: ses mœurs que le 
peuple chinois par ses: inutiles violences. Tout prétexte manquerait à 
l’agression, et aucune puissance civilisée ne voudrait accepter la res- 
ponsabilité d'un tel acte. D'un autre côté; les traités de commerce, dans 
Pétat actuel des choses, seraient sans importance; ils seraient d’ailleurs 
impossibles, le Japon ne les‘tolérerait pas. Ces honnêtes insulaires pa- 
raissent donc destinés à goûter en paix leur calme et uniforme exis- 
tence jusqu’au jouroù l'empire du Japon:ouvrira:ses ports aux navires 
européens. Ce jour paraît encore éloigné : dans les états du souverain 
japonais, comme dans ceux de l'empereur de Chine, on n’entrevoit de 
paix et de sécurité qu'à l'abri de la: politique d'isolement. A Fexcep- 
tion des Hollandais'et des Chinois admis une fois: l’an à Nangasaki, les 
étrangers sont entièrement exclus des côtes du Japon. Une population 
de 34 millions d'ames vit là dans une paix profonde, grace à la plus 
inflexible des-disciplines. Le Japonais, de même que le Chinois, ne peut 
sortir de son: pays sans -encourir la peine capitale; mais en Chine les 


48F6-. An REVUE DES DEUX MONDES. 


lois sont hétéonnt violées : au: Japon, on les cdéchte: Au milieu de 
peuples qui ne connaissent d'autres mobiles que la crainte etl'intérêt, 
cette race plus vigoureuse offre le spectacle d’une société fondée à la fois 
sur le principe d'autorité et sur le point d'honneur. L’invasion euro- 
péenne trouverait donc probablement au Japon plus d’obstacles qu’elle 
n’en a rencontré en Chine. Cependant, pour cet empire aussi, de 
grands événemens se préparent. Une circulation active s’opère aujour- 
d’hui entre les ports de la Californie et ceux de l'extrême Orient; le 
développement de ces relations auxquelles les ports du Japon seront 
bientôt nécessaires préoccupe déjà le gouvernement des États-Unis, 
et ne peut manquer d'imprimer tôt ou tard une nouvelle énergie aux 
efforts de cette démocratie puissante, qui vient sans cesse, comme la 
vague de l’océan, battre les barrières qu’on lui oppose. Si d’ailleurs 
l'empire chinois se trouve un jour violemment jeté hors de son or- 
bite, si ce colosse obéit enfin aux attractions qui le sollicitent, il est 
douteux qu’il soit donné au Japon de pouvoir continuer, eue et silen- 
cieux, à graviter ainsi à l'écart. 

Tous ces membres de la même famille, Chinois, Eine Co- 
réens, ont, à un degré différent, les mêmes qualités et les mêmes dé- 
fauts : dez ces populations laborieusés et patientes, tout sentiment 
généreux semble oblitéré. La race chinoïse a l'instinct de lordre et de 
la discipline, comprend et sait pratiquer la plupart des vertus domes- 
. tiques, la sainteté du mariage, le respect des vieillards, l'amour des 
enfans; en revanche, une avidité extrême la rend peu scrupuleuse sur : 
les moyens de s'enrichir. À l'énergie, au courage militaire qui leur fai- 
sait défaut, ces peuples ont substitué la souplesse et la ruse; ils ne sont 
point à craindre sur le champ de bataille, mais nul ne sait mieux qu'un 
Chinois méditer une vengeance patiente et ourdir un guet-apens : ses 
principes de morale ne reposent que sur la recherche exclusive du 
bien-être matériel. Les tribus nomades qui vivent sous des tentes en 
dehors de la grande muraille sont essentiellement religieuses; les po- 
pulations de la Chine, du royaume annamite et de la Corée, se mon- 
trent complétement indifférentes aux mystères de la vie future : un 
labeur excessif a courbé leurs esprits vers la terre. Ces hommes n’ont 
point de loisir pour les aspirations d’un ordre supérieur, et la lutte de 
chaque jour les défend des vagues inquiétudes de l’avenir. L'idée de 
la mort les occupe moins que la crainte de la famine; ils élèvent des 
temples à leurs dieux, et n’ont en réalité ni religion ni culte extéricur; 
ils ont des pratiques superstitieuses, à l’aide desquélles ils essaient de 
se rendre le sort propice. L'encens qu’ils brûlent devant l'autel leur 
tient lieu de prières. Au ciel, aux astres, aux génies, aux mânes des 
ancêtres, —qu'ils adoptent le vague déisme de Confucius, les rêveries 
‘le Lao-tseu ou les doctrines qu’il y a près de quinze siècles le boud- 
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dhisme leur apporta de l'Inde, — ils demandent tous la même chose : 
longue vie et richesse. Abâtardie dans les classes supérieures par une 
civilisation efféminée, dans les couches inférieures de la société par 
la misère, cette race est RuIoREd hui la race la plus POSFHER. 6 et la plus 
maiirialisie du globe. 

. Tel:est l'empire auquel l Angleterre a déjà fait subir la puissance de 
ses armes, la France catholique l’infatigable action de sa propagande : ; 
la marineanglaise et la nôtre ont eu toutes deux leurs campagnes dans 
ces mers lointaines. Pour défendre leur commerce, les Anglais ont 
ébranlé ‘le trône de Tao-kouang; pour protéger les chrétiens chinois, 
nous n’avons pas craint d'intervenir dans le gouvernement intérieur 
de la Chine. L'influence britannique s'adresse à l’industrieuse activité 
de:ce peuple; la nôtre ne recherche que ses sympathies. C’est par la 
guerre que l'Angleterre a dû maintenir sa prépondérance commer- 


-ciale en Chine : nous n’essaierons point de refaire le récit des cam- 


pagnes bien connues de 1840-et de 1841; nous insisterons davantage 
sur l’expédition:si brusquement décisive de 18492, dont les incidens et 
les résultats ont peut-être trouvé la France trop inattentive. Cette ex- 


pédition a révélé ce que ne nous avaïent point appris les deux autres 


campagnes : c’est qu'il ne faut: qu’une démonstration maritime bien 
dirigée pour-triompher :du gouvernement de Pe-king:-L’Angleterre 
sait. désormais comment doit être conduite une guerre européenne 
dans le Céleste Empire; quand ‘elle le voudra, elle pourra remporter 
sur le cabinet impérial une victoire d’intimidation aussi complète que 
celle qui fut couronnée par le traité de Nan-king; mais a-t-elle aujour- 
d'hui, dans les conséquences d’un pareil succès, la confiance qui l’a- 


mimait il y a quelques années? Si l’on ne veut considérer qu’une ar- 


mée anglaise en regard d'une armée chinoise, si l’on ne veut point 
sortir du cadre des opérations militaires, le Souvermément britan— 
nique n’a rien à craindre d’un nouveau conflit avec la Chiné. Tout 
n’est point dit cependant quand on a fait plier la dynastie tartare et la 
population: officielle qui se groupe autour de son trône. Vaincue dans 
son gouvernementet dans ses armées, la:Chine proteste encore contre 
le triomphe! de l'étranger par la persistance des passions populaires. 
11 y a-deux: faces à l’action de l'Angleterre en Chine : dans la guerre, 
cette:action: se meut à l'aise; avec la paix, la Chine reprend ses avan- 
tages.. Au tableau des faciles succès de la guerre il y a donc un intérêt 
sérieux-à faire succéder le tableau des difficultés de la paix; mais ce 
tableau nous amène à interroger la société chinoise elle-même, il aura 
sa. place-dans une autre.partie de ce travail. Ce sont les ‘années de 
lutte-ouverte-dont l’histoire doit. seule nous occuper aujourd’hui; ce 
sont-elles qui .nous'introduiront au milieu: des embarras et des com- 
plications.qui ont suivi la guerre de lopium, et qui, pendant un 
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La: sécurité profonde; dont, RP l'empire: SHnotpo elle 
ment dela dynastie: mantchoue reposait tout entière sur sa: situation. 
géographique. Les vastes: prairies d'où s'étaient. élancés: autrefois les 
conquérans mongolsine nourrissaient plus qu'une:racespacifiéerparde. 
lamaïsme; les: hordes du Turkestan ne sagitaient qu'awloin,;:suniles 
frontières occidentales; des montagnes infranchissables ou:des déserts. 
glacés séparaient: la Russie,de: la: Chine. L'invasion: me pouvait done 
venir que du: côté de la mer, et quelle :puissanceentre les puissances 
européennes, les seules qui pussents’attaquer:au. Céleste Empire, eût 
osé entreprendre de:transporter une:armée pan ce circuitide.cinq mille 
lieues, à travers ces immensités de l’océan, que-llon:mettait prèside 
six mois à franchir? L’Angleterre elle-mêmemeil’eûtpointtenté; maïs 
l'Angleterre avaitl'Inde, et:ce qui eûtété. Honnesines au: PRAmEenRe 
l’Inde anglaise pouvait l'aecomplir: 

L'empire indo-britannique, fondé:par une: compagnie à marchands, ; 
possède une armée de trois cent mille hommes; sur:lesquels:on ne 
compte que trente mille Européens; tout:le-reste, infanterie;'artillerie, 
cavalerie, est indigène; les officiers seuls:sont Anglais. Pour une cam 
pagne maritime, il peut y avoir quelques ménagemens àgarder dans : 
le choix des régimens: les soldats du Bengale sont enchaînés auwsolide 
la presqu'ile par leurs préjugés religieux; dans: le: gouvernement: de 
Madras, ces préjugés: n'existent pas, et l’on:peut:disposer:au premier 
moment venu de toutes les troupes de laiprésidence: LIndemplace donc 
PAngleterreà quarante ou cinquante jours desrivages:du:Céleste Enx- 
pire, et l’armée de la compagnie peut trouver facilement le: sosie 
de Pe-king. 

On sait à quelle occasion éclata:entre l'Angleterre: et la Chinele con: 
flit qui s’est terminé par le traité signé en 1842: Le commerce: de Po- 
pium avait troublé; la balance des échanges:et faisait refluer chaque 
année vers l'Europe près: de 50 millions de:cenumérairequel'empire 
chinois absorba pendant près de deuxsièeles en échange des: produits 
de son industrie. La cour de Pe-king fut alarmée-de l'extension. qu'a 
vait prise ce trafic illicite, des ravages:qu'il exerçaït dans: les:classes 
populaires, de l'appauvrissement dont il semblait:menacer la réserve 
métallique de l'empire. Elle chargea un fonctionnaire-énergique, de 
commissaire Lin, de mettre un terme à cet abus, Aprèsavoirtenwklo- 
qués pendant quelques jours dans les factoreries:de Canton les-négo:- 
cians européens:et le surintendant du: commerce-anglais; le:capitaing 
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Ehiott, Lin obtint là remise de vingt mille caisses d'opium, qu’il fit 
réduireen pâte ‘et jeter à la mer le 7'ijuin 4839. ‘C'en était fait du 
commercede l'Angleterre en Chine,'si cêtte puissance laissait une pa- 
reille violence impunie. La guerre fut donc résolue, ‘et Chou-san vit 
bientôt briller sous‘ses murs les 'baïonnettes transportées par la'flotte 
anglaisetdu golfe du Bengale'dans lesmers de Chine. Cette première 
campagne fit tomber entre (les mains des ‘Anglais, le 5 juillet 1840, 
l'ile deChou-san/rconsidérée comme la clé ‘du commerce maritime 
désiprovinces septentrionales, :ét imposa, le 25 mai 1841, ‘à la ville de 
Canton ‘unie rançon de‘36 millions de francs. Ces rapides: ‘succès ne 
firentpointfléchit cependant l'orgueil de l’empereur; ils n’amenèrent 
détsa part que des négociations déloyales, dans lesquelles un nouvéau 
mandarin, le souple et'astucieux Ki-shan, déploya, pendant quelques 
mois, toutes les ressources de la diplomatie chinoise. L'Angleterre dut 
alorssonger à porterses-forces sur des points plus’sensibles de l’Empire 
Céleste, et dirigea de nouveau sa flotte vers le nord. Canton demeura 
pour’ ainsi dire un terrain neutre; de:commerce y reprit ses ‘anciennes 
allures; de nombréux navires se pressèrent dans le fleuve, ét vinrent 
acquitter ‘en même temps que les droits impériaux, les taxes vénales 
dés mandatins: Les Anglais se résignèrent même à subir en:cette oc— 
casion tun impôt additionnel, et'ce fut léur commerce ‘qui, ‘par le 


- paiement'de cét impôt; Supporta en réalité la contribution: dé guerre 


dont-les ‘marchands de Canton avaient fait avance. 

Laseconde Campagne;ouverte au mois d'août 4841, fut:dirigée par 
un mouvéawplénipôtentiaire, sir Henry Pottinger, qui avait succédé!au 
capitaine Etliot.La flotté, commandée jusque-là par le commodore:isir 
Gordon Brémer, passa Sous les ordres du contre-amiral ‘sir William 
Parker, ét'la conduite des troupes demeura confiée au généralisir Hugh 
Goughi: L'île de Ghôw-san que dans un élan de confiance letcapitaine 
Elliotavaitrendue au gouvernement chinois, fut de nouveau‘occupée 
parles troupes britanniques; Anoy, Chin-haë, Ning-po, virent égale- 
rent’flotter Lacroix de’saint George. Ces conquêtes furent'accomplies 
én‘moins de deux-mois;æet ne coûtèrent aux vainqueurs-qu'une ving- 
taineé d'hommes. L'Europe étonnée-commençait à se demander quelle 
serait l'issue d'üne guerre dont le:cours était marqué par de:si faciles 
triomphes.: Les Anglaïs’ trouvèrent à Ning-po ce climat wif'ét fortifiant 
dunord/#si' salutaire aux ‘constitutions affaiblies ‘par à température 
énervante des tropiques. Les soldats de l'Inde eux-mêmes éprouvèrent 
les’bienfaits de l'hiver. Dans la prémière ‘canipagne, “entreprise pen- 
dant l'été, on avait'compté les malades par milliers. Gutte fois, les hô- 
pitaux étaientvides; biéenque laneigecouvrit souvent les rues et yu’un 
véntglacial:semblât-apporter jusqu'à Ning-po les frimas ‘dela Mañt- 
chourie”Les/paisibles habitans du Che-kiang n'aient: pas abandonné 
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leurs fertiles campagnes; ceux qui avaient quitté la villey rentraient 
en foule; le marché était richement approvisionné, et la confiance com: 
mençait, à s'établir entre les Chinois etiles barbares. Siles Anglais: 
avaient eu de plus vastes desseins, l’occasion était favorable-alors pour 
prendre pied sur le territoire du. Céleste Empire. Tout cédait à la force 
de leurs armes; ils avaient devant eux une riche et fertile province, 
habitée par une population pacifique et industrieuse, commandée par 
une forte position, l’ile de Chou-san, dont on pouvait faire le pivot.et 
comme la citadelle de cette occupation militaire. Cette province, coupée 
dans tous les sens de canaux et de fleuves, pouvait fournir.en abon- 
dance les deux principaux produits de la Chine, le thé'et!lasoie; lle: 
promettait par son climat, par sa situation géographique, par la fécon- 
dité du sol, par l'humeur débonnaire de la population; de’devenirun 
jour une des plus. magnifiques possessions de: l'empire britannique. 
Une poignée d'hommes ÿ maintenait depuis six mois une domination 
presque incontestée; une armée telle que l'Inde la pouvait fournir eût 
assis cette domination sur des bases plus solides que celles qui sou- 
tiennent aujourd’hui l'édifice politique de la plupart des nations euro- 
péennes. L’ascendant des vainqueurs eûtété subi sans résistance par 
les timides habitans du Che-kiang, le jour où on les eût rassurés; 
par une occupation définitive, contre la vengeance ‘des"mandarins; 
mais personne n’est plus effrayé de, la grandeur de l'Angleterre que: 
l'Angleterre elle-même. Elle recule devant la fatalité quila poussesret 
ce qu’elle demande aux cinq parties du monde; ce n'est pas de nou- 
velles provinces, mais de nouveaux marchés. Produire et vendre, voilà. 
là destinée que lui ont faite les nouvelles conditions de son existence. 
C'est à ce besoin impérieux qu'avait obéi le cabinet britannique quand 
il s'était décidé à entreprendre une expédition que réprouvait le sens 
moral d’une partie du parlement. Le ministère whig voulait! obtenir 
pour le commerce anglais une réparation du dommage que:ce grand: 
intérêt avait souffert, ouvrir à ses opérations un pluswaste théâtretet 
lui conserver un point d'appui sur la côte; il voulait aussi lui assurer 
des défenseurs pleins de sollicitude qui n’eussent point à s’humilier 
devant les autorités chinoises et pussent entretenir avec elles des rela- 
tions dignes des représentans d’un grand pays. Ce but n’était pas at- 
teint par l'occupation du Che-kiang;; il s'agissait de le poursuivre, et 
ce fut l’objet d’une troisième campagne, celle de 1842. L'histoire des 
opérations de l’armée anglaise en Chine à cette époque se lie à trop 
d'intérêts actuels, et ces opérations mêmes ont eu des conséquences 
trop décisives pour ne pas mériter une attention particulière. 

Entre les immenses provinces sur lesquelles le souverain qui réside 
à Pe-king étend son pouvoir, il existe une division naturelle: cette 
division, c'est le Yang-tse-kiang qui l’établit. Jamais plus puissante 
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barrière ne marqua les frontières de deux états, jamais limite plus 


_ précise: ne satisfit aux nécessités de la politique ; ce cours d’eau gigan- 


tesque partage le Céleste Empire en deux régions distinctes, la ré- 
gion du nord et celle du midi. Les deux branches du canal inmécral 
viennent-déboucher dans le Yang-tse-kiang à 40 milles au-dessous de 
Nan-king, à 460 milles de l'embouchure; c’est par ces canaux que les 
provinces du nord reçoivent le riz, le thé et les soieries des provinces. 
du midi. Pe-king ne peut plus vivre, si Von intercepte cette commu- 
nication; c’est empêcher l’air d'arriver à ses poumons, c’est frapper la 
dynastie miinédhée d’asphyxie. Le capitaine Bethune, sur la frégate 
le Comvay, avait reconnu le cours du Yang-tse-kiang; il affirmait qu’on 
pouvait conduire: des vaisseaux de ligne jusqu'à l’embranchement 
des canaux et du fleuve. Cette assurance valait mieux qu'une victoire. 
Puisque les Anglais ne voulaient pas dépouiller l’empereur, mais ré- 
duire son: orgueil à demander grace, puisqu'ils couraient non après 
une conquête, mais après un traité, il fallait renoncer à ces occupa- 
tions multipliées qui n’étouffaient La résistance sur un point que pour 
la laisser renaître surun autre ; il fallait chercher un chemin plus di- 
rect pour'allerjusqu'au cœur qui battait à Pe-king. Remonter Le Yang- 
tse-kiang, placer: la flotte anglaise au point vital de l'empire, arrêter 
la circulation de ce grand corps, semblait la voie la plus prompte et la 
plus sûre d’atteindre le but proposé ; une marche sur Pe-king aurait 
eu’des conséquences moins certaines. L'empereur pouvait, dans ce 
cas, évacuer:la capitale, se retirer en dehors de la grande muraille ou 
dans la province occidentale du .Chan-si; de là, protégé par les diffi- 
cultés de cette contrée: montagneuse, il eût encore commandé aux 
provinces méridionales; la guerre se fût éternisée, et peut-être une 
anarchie générale eût-elle éteint ou du moins compromis ce commerce 
pourlequel, depuis trois ans, on avait les armes à la main. Toutes ces 
considérations, müûürement méditées, entraînèrent la détermination des 
généraux anglais, et le fleuve qui baigne les murs de Nan-king fut 
choisi pour le théâtre d'une expédition qu’on se flattait de rendre dé- 
cisive. 

: L'entreprise était périlleuse : ce-fleuve majestueux, qui prend sa 
source dans les montagnes du Thibet et traverse la Chine dans toute 
sa largeur, n'a point les paisibles allures de nos rivières européennes. 
Dans les passages où son lit se resserre, le courant atteint des vitesses 
de six oùu-sept milles à l’heure; mais les difficultés les plus réelles 
se présentent à l'embouchure même. Le Yang-tse-kiang s’épanche à 
la mer'entre des côtes à. demi noyées. Quand les derniers îlots de 
Varchipel de Chou-san se sont abaïissés sous l’horizon, on se trouve 
au milieu d'une mer boueuse et jaune, dont les bords n’apparais- 
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sent sitiller part. 4 faut se hâter des teroiést la rive méridionale 
du fleuve et la contourner, la ‘sonde à la main, si l'on neweutis'ex=! 
poser à échouer inopinément sur les ‘bancs désable mouvant qui se 
sont formés plus au nord. Ces bancs se prolongent jusqu'à l'ilendée 
Tsung-ming, aujourd'hui:cultivée par:un million d'hommés/rmaistqui 
fut, elle aussi, il y a quelques:siècles à peine, un banc'de sabletét:de” 
vase. À la hauteur de cette île, le Wam-pou vient mêler ses eaux ra= 
pides à celles du grand fleuve: «C'est sur la rive gauche de ce cours: 
d’éau tributaire que s’élèvent les villes de Wossungret-dé Shang-haï: 
Aü-dessus del’île de Tsung-ming,ile rivage NRA Dee Loir 
de la ville de Chin-kiang-fou, la côte otfre déjà des‘ondulatio: Sie. 
dérables; le lit du Yang-tse-kiang se resserresetse ads faites cesse 
de se faire sentir. On quitte:le bras de:mer pour:entrer vraiment dans 
lefleuve. Chin-kiang-fou commande la branche méridionale dugrand! 
canal, dont leseaux baignent-sur deux faces:le pied de-ses murs: La 
branché septentrionale’ de cétte importante communication, celle qui 
aboutit à Tien-tsin, s'ouvre sur la rive ‘opposée du fleuve, prèsde da’ 
petite ville de Kwa-{chou . À Chin-kiang-fou, le Yang-1se-kiang a trente 
mètres de profondeur; sous les murs de'Nan-king, à deux-cents milles: 
de son embouchure, il peut encore porter:des vaisseaux-de ligne. 
Déterminées par l’importance du butet:par l'immense-étendue «de! 
l'empire chinois, les proportions del’expédition anglaiséétaientcon= 
sidérables. La flotte comptait deux'vaisseaux «de 74, huit ‘frégates un 
grand nombre de corvettes et de bricks, quarante‘transportstet douze: 
naWires à vapeur. L'armée, en y comprenant dés soldats: detmarine}» 
présentait en ligne plus de quinze mille ‘hommes: Malgré la recon- 
naissance exécutée par le capitaine Bethune, on'ne’s'avança-qu'avec: 
les plus grandes précautions dans le Yang- isé-kiang. Les navires :à 
vapeur éclairèrent la route de l’escadre, les:bâtimens légers détachés: 
le long des bants'du nord 'indiquèrent de: passage le plus :profond'aux 
vaisseaux, Mouillée:sous:les îles qui terminent de te côtél'archipelrde: 
Chou-san, la flotté ne se mit en mouvement:que lorsque-ces prépara- 
tifs furent achevés; le 43 juin, elle jetait l'ancre devant Wossung; 
ayant mis quinze jours à parcourir quatre-Vingts milles-L'entrée du . 
Wam-pou avait été garnie d’une nombreuse-artillerie, mais-dtunetar- 
tillerie chinoise. Ces batteries furent enlevéesparlesttroupes aprèsavoir 
été canonnées par l’escadre, ‘et deux colonnes d'infanterie furent diri= 
gées avec les pièces de campagne sur Shang-haï, l’uné destcolonnes 
embarquée à bord-des navires à vapeur, d'autrecmarchantsur arrive 
gauche. Les habitans des villages que traversait cette division mon- 
traient plus de surprise que d'alarme. llsregardaientavecétonnément 
ces barbares aux Cheveux blonds, ces-soldatsau teint de bronze venus: 
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de-Madras etiduBengale; ces:canons:trainés par des chevaux dont la 
‘faille, comparée à celle des poneys:tantares, leursemblait tenir du-pro- 
dige. Au bout de quelque temps, ces pauxres:gens:s’élaient complé- 
tementrassurés. Lessapeurs anglais lesemployaientà porterleslourdes 
‘échelles: d'escalade: et: les:artilleurs; se servaient: de leurs bras pour 
faire franchir:aux pièces: de campagne. Jles:passages:où:l’on:était: obligé 
dé; dételer.lesichevaux: C'est ainsi-que l'armée arriva:sous les murs 
de Shang-haï: elle-trouvaiune. ville: entièrement ae odonaiqns où. elle | 
entra sans.rencontrer la moindre-résistance., 

-.bacour:de Pe-king:ne: s'était: point:laissé. Fr or par V nes a | 
Mnusli buses etdeNing-po. La prise même de: Cha-pou, quelles Anglais 
ayaient enlevée et saccagée avant d’entrer-dansle Yang-tse-kiang, n’é- 
tait.qu’un:désastre. facilement réparable; mais les progrès de la: flotte 
anglaise-dans.ce fleuve, qui, commeune immense artère, distribue la 
vie à:toutes les parties du. territoire;.ces progrès, que le cabinet:impé- 
rial nv di cet prévus; Jui arrachèrent:les premières propositions de 

ommissaire fut.envoyé à à. Shang-haï, pour ouvrir de nou- 
les négc iations.. Trop: souvent abusés par’ les diplomates chinois, | 
les Anglais ne se laissèrent pas prendre à ce piége. Sir Henry Pottinger 
déclara que les hostilitésne cesseraient que le: jour où l’on aurait sous- 
Grit à toutes ses: demandes: La: chaleur était accablante; les- troupes 
souffraient beaucoup:de leur longue:réelusion à:bord des navires sur 
lesquels:elles étaient .entassées. Il importait: donc d'arriver prompte- 
ment sous les murs de Chin-kiang-fou et de Nan-king : à, du moins, 
on: pourrait traiter à doisir. L'attaque de Shang-haï, comme celle de. 
Gha-pou, avait été une faute. Ces opérations “aamdaims ne pouvaient 
qu'amener de, scandaleux pillages:et apporter de nouveaux retards au 
seul:résultat qu’on pût se: proposer. Pendant quelques jours, les vents 
contraires:s’opposerent à l'appareillage-de la flotte. Le Cornwallis, vais- 
seau-de:74; qui, portait alors:le pavillon. de l’amiral Parker, se fit pré- 


_ @éder parune division.de:l’escadre légère et:escorter par deux navires 


ævapeur. Ains-accompagné, il prit la tête de l’eseadre, qui se forma 
däns sesseaux:en divisions séparées par un- intervalle d’un ou: deux 
milles. L'amiral;s’avança sans encombre jusqu’à vingt-cinq milles au- 
dessus:de Wossung; mais là, serrant de trop près l'ile de Tsung-ming, 
iléchoua le-Cornwallis sur un banc de sable. Peu. de temps après, le 
même accident arrivaitauvaisseaule Pelle-/sle. La marée, en montant, 
remit:ces deux navires à flot. Cette marée, qui se fait sentir à plus de 
cent: milles. au-dessus de Wossung et suspend chaque jour pendant 
quelques heures le courant dufleuve;, étaitun-puissant auxiliaire pour 
remonter-le: Yang-tse-kiang; mais, quand on fut privé de ce secours, 
quand,on.eut à refouler constamment un:courant de cinq et six: milles 
à l'heure, il fallut; pouravancer, une brise fraîche et favorable. Enfin, 
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le 20 juillet, on atteignit le but de tant d'efforts : Pécndeie sushathite 
de soixante-quinze voiles, se trouva réunie Fret sé l'Ile-d’Or, devant 
la célèbre ville de Chin-kiang-fou: 14 à th adidifess ain 

Les Chinois n'avaient pas rassemblé sur ce: poil important toutes 

des forces dont ils auraient pu disposer.:Avant d'apprendre Fentrée 
des Anglais dans le Yang-tse-kiang, c’était surtout à Tien-tsin et à Pe- 
king que le gouvernement avait mulliplié les moyens de défense: ily 
avait cependant à Chin-kiang-fou une armée chinoise campéersur les 
hauteurs et une garnison tartare enfermée dans la wille: Les Chinois 
ne tinrent pas un instant contre la division anglaise qui fut: chargée 
d’enlever les positions qu’ils occupaient. Cette colonnen’essuya qui ’une 
décharge impuissante; mais l’ardeur du soleil. foudroya plusiet 
hommes dans les rangs. A l'attaque de la ville, on éprouva une résis- 
tance plus sérieuse : les Tartares disputèrent le terrain aux Anglais 
avec un admirable courage. Chassés des remparts, ilsse-précipitèrent 
dans leurs maisons pour y égorger leurs femmes:et leursenfans, et 
marchèrent de nouveau à l'ennemi. Les régimens anglais, se:croyant 
maîtres de la ville, s’avançaient sans défiance entre-les remparts.et 
quelques jardins coupés de haies vives. Les Tartares débouchèrent 
subitement sur le flanc de cette colonne, leur première: décharge tua 
ou blessa plusieurs hommes; mais les Anglais reprirent bientôt lof- 
fensive et ne firent aucun quartier aux ennemis qu'ils purent attein- 
dre : la prise de Chin-kiang-fou leur avait coûté pris auatretuingé: 
cinq hommes, tués ou blessés. 

Le soleil du 22 juillet 1842 éclaira en se levañt une scène de écrites 
tion. Dans les maisons en ruines, dans les rues de Chin-kiang-fou, on 
ne rencontrait que des cadavres: Les Tartares qui n'avaient paspéri les 
armes à la main s'étaient suicidés; leur général. s'était brûlé dans sa 
maison. Les soldats anglais, les régimens de cipayes surtout, avaient 
commis les plus affreux excès et prouvé que la féroce énergie des 
Tartares n’avait été que prévoyante. En immolant leurs femmes, ces 
malheureux leur avaient épargné du moins la flétrissure. et::le dés: 
honneur. Le sac de Chin-kiang-fou est le plus:terrible épisode de cette 
guerre; il a imprimé une tache au nom anglais. Aucune description 
ne saurait donner une idée de ce qu'était cette ville après quelques 
jours d'occupation. Les rués étaient désertes, lair-empoisonné par des 
cadavres dont des bandes de chiens maigres et affamés se disputaient 
les lambeaux. Les officiers faisaient d’impuissans «efforts pour arrêter 
le pillage et la dévastation. Pas une maison n'avait été épargnée. Les 
portes étaient enfoncées, les fenêtres brisées les murs éventrés; les 
toits même avaient disparu. Dans l’intérieur.de ces demeures désolées, 
une masse confuse de vêtemens, d'armes, de meubles souillés, foulés 
aux pieds, jonchait Le sol; c'était la plus complète image de lasguëerre 
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telle que les barbares la’ faisaient: autrefois. La petite ville de Kwa- 
chou, située sur la rive opposée du! Yang-tse-kiang, offrit pour sa 


rançon 3 millions de francs, et obtint à ce prix d’être exemptée d’une 
occupation désastreuse. On se contenta de mouiller une frégate à l’ou- 


“verture dela branche septentrionale du Lung canal, et le séparation 


des deux parties de l'empire fut accomplie. 
: La terreur désormais régnait à Pe-king; sol parti de da; paix x puit 
Mb tembnt eh porté: On se cenésitainipiisént à combattre ces 


“vaisseaux qui, suivant les rapports des mandarins, s'élevaient du sein 


de locéan comme des montagnes et défiaient toutes les foudres de la 
Chine. Niu-kien, général tartare, Eli-po, vieillard octogénaire, Ki-ing, 


membre de la famille impériale, accouraient munis de pleins pouvoirs 


pour traiter avec les barbareset accéder à leurs propositions. Déjà ce- 


pendani les quarante milles qui séparent Chin-kiang-fou de Nan-king 
_ avaient été franchis par la flotte anglaise, et les couleurs britanniques 
-flottaient sous les murs de l'antique capitale de la Chine, de la rési- 
dence favorite de ses: plus glorieuses dynasties. Les vaisseaux étaient 


embossés devant les remparts, les troupes débarquées, un des angles 
de la: ville désigné pour lassaut, quand sir Henry Pottinger Mia 
l’ordre de suspendre les hostilités. Le: 29 août 4842, le traité de Nan- 
king fut signé à bord du vaisseau le Cornwallis. 

Par ce traité, legouvernement chinois s’engageait à payer dans l’es- 
pace de trois ans une contribution de guerre d'environ 120 millions 
de francs, à ouvrir: au commerce les ports de Canton, Amoy, Fou- 
tchou-fou, Ning-po et Shang-haï, à céder enfin aux Anglais l’île de 


Hong-kong qu'ils occupaient déjà. De son côté, le gouvernement bri- 


tannique promettait de restituer l’île de Chou-san et celle de Ko-long- 
seu, dans la rade d'Amoy, dès que l’entier paiement de la contribution 
stipulée aurait-eu lieu. Le‘20 septembre, vaisseaux, navires à voiles et 
navires: à vapeur, bâtimens de guerre et bâtimens de transport, tout 
avait appareillé: La flotte redescendait le Yang-tse-kiang, et cette ter- 


rible apparition, qui avait semé l’effroi sur sa route, semblait s’évanouir 


comme s’évanouissent les fantômes évoqués par un rêve; les murs noir- 
cis de Chin-kiang-fou gardaient seuls les traces du sanglant passage des 
barbares. Les populations rendues à leurs travaux oublièrent bientôt 
ce funèbre souvenir. Dans les autres parties de l'empire, la retraite des 
étrangers fut célébrée comme une victoire. Les levées appelées des 
bords du fleuve et du lac Poyang, les soldats venus du Kiang-si, du 
Hou-pé, du Hou-nan, reprirent sur des barques le chemin de leurs 
provinces. Ces vaïllantes troupes, qui n'avaient pas vu l’ennemi, n’en 
revenaient pas moins triomphantes. Chaque détachement avait sa ban- 
nière arborée à l’un des mâts de la jonque; et les chants dont ces guer- 
riers faisaient retentir les rives étonnées du Yang-ise-kiang commen- 


çaient:par ces:mois +: « À ARE san PRE ts: ennemis: M dE 
fuite! » impression produite par cette guerre ne fut: done peint: aussi 
durable qu’on:eût: pu le: penser. Tant de miseatimenonn 14 
rent Jes armes;de l'empereur qu'aux: yeux: des: population l 
quelles: avaient. directement pesé les: faciles, succès: prantiur  -" -°i 
plupart des Chinois ne virent dans l'expédition anglaiseque le triomphe 
passager d’une bande de rebelles, qu’une incursion de pirates:sur quel- 
ques points désarmés du: territoire. Sousiles murs: de: Canton; les An- 
glais avaient semblé battre en: retraite; ils:se .retiraient: encore sans | 
tenter d'entrer. dans.Nan-king. Ces-deux: SHRORN s contribuerent 
à sauver pour quelque:temps la puissance ride nls Si: 

Les.Anglais n’abusèrent point de leur: sidi here 
exiger; une sage politique leur conseilla:la modération. Isnepoursui- 
vaient point en Chine le but: qu'ils avaient atteint dans l'Inde; ilsne 
voulaient-pas occuper une portion:du Céleste Empire; maiswerser jus- 
qu'au fond de ses provinces: leurs tissus de coton et:derlaine. Ils ne 
demandaient.que l’extension et la sécurité du commerce;il fallait donc 
se montrer facile sur les: autresconditions;. et n'imposer au:gouver- 
nement chinois que des engagemens.qu’il' ne fût pas tenté de rompre. 
Le grand:point, en.effet;.étaitnon pas d'obtenir umtraité avantageux, 
mais d'amener les mandarins à ne:plus:avoir la volonté-de l'éluder. 
Pendant quelques:années, on:put:croire: que ce résultatiétait-acquis. 
Les. difficultés; qui, survinrent:entre: les deux pays semblèrent: naître 
bien moins de:la mauvaise: foi des autorités chinoisesque. du: défaut 
de discipline qui paralysait leur: action sur certaines parties turbu+ 
lentes du territoire. La conservation momentanée-de Chou-san, ce gage 
que l’empereur avait hâte de retirer des mains des barbares; contri- 
buait à rendre les négociations plus faciles; et: le vice-roi de-Canton 
plus conciliant; mais, quand: Chou:san eut. .été évacué, il fallutsré- 
pondre aux lenteurs étudiées de ladiplomatiechinoise par des menaces 
ou: des-démonstrations. Il fallutiaffecter d’être prêt.à recommencer la 
guerre, tout en:'ayant:la ferme intention:de ne la point:entreprendre. 
C'est ainsi qu'ona vu, depuis le traité. de Nan-king, les Anglais perdre 
insensiblement le prestige qu'ils avaient:gagné:par leurswictoires, re- 
culer sans cesse dans leurs-prétentions; opposer àlaruse une-patience 
exemplaire, etrne point.oser, malgré la conseience de leur:force, affron- 
ter la responsabilité d’une seconde rupture: C’est à cette: longanimité 
même que:nous. serions: tenté: de reconnaître l& profondeur de leurs 
desseins. S'ils: n’ont:point osé reprendre les-armes:, quand le soin.de 
leurs: intérêts semblait: les y inviter; c'est:qu’ilss ont: compris qu'une 
nouvelle-guerre, avec: toutes sesiconséquences:sifunestes à leur:com- 
merce. fdoit! avoir un but plus considérable: qu'uninouveau: traité.de 
Nar-king qui pourraitiêtre aussitôk violé-qne-conquis: ; 
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commerciale en Chine, que faisait la France pour fonder son influence 


morale dans ces contrées lointaines? Les intérêts qu’elle avait à y pro- 
téger ne le cédaient point par l’ancienneté de l’origine aux intérêts 
commerciaux. Du jour où l'Europe moderne, ‘se frayant une route 
inconnue à l’ancien monde, put entrer en communication avec le Cé- 
leste Empire, la vieille civilisation de la Chine se ‘trouva en présence 
des deux forces qui la sollicitent encore aujourd’hui : les ports de l’ex- 
trêème Orient virent apparäître à la fois le commerce européen et la 


religion chrétienne, sr nn, et les missionnaires ca- 


tholiques. 

“On sait avec: din rapidité int ts afservuts l'église fondée au 
Japon par l'apôtre des Indes. Vers la même: ‘époque, les successeurs de 
saint François-Xavier annonçaient l'Évangile à la Chine, et pénétraient 
dans le palais des empereurs. Les membres de la compagnie de Jésus 
présidèrent le tribunal des Mathématiques, et portèrent la robe des man- 
darins.'La bienveillance du‘souverain favorisa les progrès de cette il- 
lustremission, ét la naissante église s’assit sur le terrain mouvant de 


- la faveur'impériale. T1 fallut user de ménagemens envers la religion 


politique de l'empire, lutter avec les envieux que suscitait la faveur 
duprince, subir lécontre-coup des révolutions de palais, résister aux 
rivalités des autres’ordres qui essayaient de porter à leur tour les 
lumières de la foi dans le Tong-king, dans les provinces du Fo-kien, 


_ du Che-kiang'et de Canton. Ce premier édifice, ébranlé par des dis- 


sensionsintestines, s’'abima:sous les coups de la persécution. Les mis- 
sionnaires-le relevèrent;:mais ‘cette fois ils ne comptèrent point, pour 
l’affermir, sur l'appui du bras séculier. Ils cherchèrent ailleurs qu’à 


_ lacour (des auxiliaires «et des prosélytes. L'œuvre de l'Évangile s’ac- 


complit en Chinecomme:aux téemps'de la primitive église. Ce fut aux 
pauvres gens des campagnes, aux pêcheurs, qui n'avaient d'autre de- 
meure ‘que l'océan ‘ou les bords des fleuves, que ces hommes dévoués 
allèrent révéler les ‘espérances d’une autre vie. Les conversions ne se 
comptèrent plus par milliers, mais les convertis résistérent aux tor- 
tures ‘et à la mort. Les néophytes chinois eurent la foi des anciens 
jours..Ce troupeau d’élite s'accrut lentement, au fond des provinces 
les plus reculées de l’empire, dans le Su-tchuen, dans le Hou-kouang, 
sur les confins de la Tartarie. L'Europe lui vint enfin en aide; une as- 
sociation pour la propagation de la foi prit naissance en 1820 dans la 
ville de Lyon, et établit sa direction centrale à Paris. Les souscriptions 
arrivèrent bientôt de toutes les contrées catholiques. Sans atteindre 
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les recettes fabuleuses des sociétés protestantes, la nouvelle association 
vit son avenir assuré. Près de 500,000 francs furent affectés par le con- 


seil central à l'entretien des missions répandues sur le vaste territoire 


de la Chine et de la Tartarie, dans la Cochinchine et dans le Tong- 


king, dans le royaume de Siam et dans la presqu ‘île de Malacca, eu 


montagnes du Thibet aux frontières de l'Inde anglaise. 1 0 

En Chine, cinq ordres religieux s'étaient partagé et se partagent en-, 
core les travaux de l’apostolat : les franciscains, les dominicains, les, 
jésuites, les lazaristes et les prêtres des Missions étrangères. Quatre-r 
vingts missionnaires et cent trente prêtres indigènes parcouraient dix, 


diocèses, dont le moindre était plus étendu que la France. Chaque dio- 
cèse était administré par un vicaire apostolique, évêque tn partibus;) 


assisté quelquefois d’un évêque coadjuteur. Au conseil de la Propa- 


gande, dont les membres résidaient à Rome et étaient nommés par le 
saint-siége, appartenait la diréction générale des missions; aux divers 


ordres religieux, la disposition des ressources qu’ils devaient à la piété 


des fidèles. Les missionnaires portugais avaient conservé la province 


de Canton; les Espagnols avaient le Fo-kien, ravagé en 1837 par la 


pétséciios les Italiens occupaient le rude tuile du Shan-tong et 
du Chan-si, le Hou-kouang, souvent désolé par la famine, le Kiang— 
nan, province riche, dufique et pleine d’avenir. C’est dans le Kiang- 
nan qu’acceptant la juridiction d’un prélat italien, les pères de la 
compagnie de Jésus étaient venus réclamer les débris de leur héritage. 
Depuis la destruction de cette célèbre société, les enfans de saint Vin- 
cent de Paule avaient succédé aux jésuites dans le diocèse de Pe-king. 
Ils donnaient des évêques au Ho-nan, au Che-kiang, au Kiang-si. L’é- 
tablissement des Missions étrangères, fondé en 1663, sous le règne! de 
Louis XIV, illustré par de nombreux martyrs et l’éclat non interrompu 
de ses longs services, supportait seul le fardeau de quatre vicariats 
apostoliques : le Su-tchuen, livré aux angoisses de la misère et de la 


faim; lé Yun-nan, malsain et marécageux; le Kouei-tcheou, où l’Évan- 


gile pénétrait pour la première fois; le Leau-tong au climat de fer. 
Dans le royaume annamite, une décision ponüficale avait partagé le 
Tong-king en deux vicariats, l’un à l’orient, l’autre à l’occident. Le 
premier, qui confine à la Chine, était entre les mains des dominicains 
espagnols; le second, ainsi que le vicariat de la Cochinchine et du: 
Camboge, avec le vicariat tout récent de la Corée, était confié à la so- 
ciété qu’on était sûr de trouver au premier rang dans cette œuvre 
d’abnégation , à la société française des Missions étrangères. | 
Outre le clergé indigène, les missionnaires avaient! encore de pré- 
cieux auxiliaires dans les catéchistes chinois. De ces catéchistes, les 
uns, astreints au célibat, accompagnaient les prêtres européens dans 
le cours de leurs visites, ou parcouraient eux-mêmes les districts éloi- 
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 gnés pour administrer le sacrement du baptème, présider aux funé- 
räilles, découvrir ou réformer les abus; les autres étaient généralement 
“dés ‘pères dé famille choisis parmi les chrétiens les plus instruits. Le 
‘missionnaire les chargeait d'entretenir les nouveaux fidèles dans leur 
foi par des lectures pieuses et des exhortations familières. On comp- 
tait trois cent mille chrétiens environ dans l'empire chinois, trois cent 
“quarante mille dans les deux vicariats du Tong-king, , quatre-vingt 
mille dans celui dé la Cochinchine, quelques NOTE: à peine én Corée. 
C'était une bien faible partie de l’immense population qu’on voulait 
“convertir; mais, il faut le PR la plupart de ces fidèles étaient 
des chrbtiehs comme l'Europe n’en connaît plus guère. Ils avaient 
confessé la foi par l'exil, par la torture, ou tout au moins par la pau- 
vrété volontaire. Les uns avaient gémi déndunit des années entières au 
fond de l'Asie centrale, sur les confins du Turkestan et de la Sibérie; 
d’autres, agenouillés dans le prétoire, avaient bravé le bâton des Hot 
reaux; d’autres avaient fui dans les montagnes, abandonnant aux sa- 
tellites tout ce qu’ils possédaient. Il avait donc fallu obtenir de cette 
race craintive qu’elle osàt braver les édits sans cesse renouvelés des 
mandärins, il'avait fallu apprendre à ces natures cupides l'horreur 
de l'usure, il avait fallu renverser le respect des traditions, abolir les 
coutumes les plus chères à ce peuple et en apparence les plus saintes, 
 l'éloigner des tombeaux de ses pères, comprimer ses instincts inétéres 
et exalter son attachement aux nouvelles croyances jusqu’au courage 
et au dévouement du martyre. Pour faire des chrétiens de ces hommes, 
il avaît fallu les transformer. 
Comment les missionnaires avaient-ils opéré ce prodige ? Par l’exem- 
ple de leur propre vie et l'exemple de leur propre foi. Ils n'avaient 
- point offert à ces pauvres gens les dogmes du christianisme comme 
une théorie ou un système, mais comme une histoire qu'ils tenaient 
eux-mêmes pour avérée, et ce témoignage, ils s'étaient montrés prêts 
à le scéller de leur sang. Ils ne se donnaient point pour des hommes 
à miracles, mais leur constance et leur résignation étaient un mi- 
racle renouvelé chaque jour aux yeux de ces néophytes qui n'avaient 
jamais rien rêvé de semblable. En moins de trente ans, le vicariat du 
Hou-kouang fut arrosé du sang de trois prêtres européens, un fran- 
ciscain et deux lazaristes français, MM. Clet et Perboyre; dans la seule 
année 1838, la persécution immola en Cochinchine vingt-trois mar- 
tyrs : trois évêques, deux missionnaires, neuf prêtres indigènes, cinq 
catéchistes et quatre fidèles. Tout servait de prétexte à la haine des per- 
sécuteurs. Ils affectaient de confondre les chrétiens au Tong-king et 
dans le Camboge avec les rebelles, en Chine avec la secte des Pe-lien- 
kiao, qui avait jadis renversé la dynastie mongole, et qui, grossie de 
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tous les vagabonds del’empire, conspirait encore RS 
régnante. On accusait ces hommes. doux. et. Ne oui 
les plus révoltantes, de bâtir des maisons pour y séduire es femr 
d’arracher les yeux aux malades, de recevoir des mains. duprêtr. 
pain confectionné avec des ingrédiens mystérieux. Pace 0h 
mun, les onctions faites sur les yeux des. mourans, le:sacrement de 
leucharistie, avaient. donné naissance à ces fables ridicules, qui pui- 
saient un certain crédit dans l'extrême ignorance. apr et dans 
l’aveugle aversion du peu ple pour les étrangers. : .: él. 
Ge fut au milieu de ces épreuves. si cruelles pour les missions. Ca- 
tholiques que la guerre vint. à. éclater entre l'Angleterre et la Chine..La 
France ne vit d’abord. dans l'ouverture des hostilités. qu'une raison 
d'exercer une surveillance plus active sur les projets d’agrandissement 
d’une puissance rivale. Quand elle s’aperçut que l'intégrité de lempire 
chinois n'était pas. menacée, quand elle dut renoncer à lutter contre 
la prépondérance commerciale de l’Angleterre.et. des États-Unis, elle 
crut un instant que son rôle était terminé. Ce rôle venaitau contraire 
de s'ouvrir. La pente.naturelle de notre politique, quel quesoit le gou- 
vernement qui la dirige, a toujours été de prendre parti pour les op- 


; | primés. ILy avait en Chine des victimes et des bourreaux; il:yavait là 


aussi des compatrioles qui faisaient honorer le nom.de notre pays,.des 
prêtres qui avaient mérité l'admiration dumonde.chrétien. Notre con- 
duite pouvait être prévue-d’avance : au moment'où le drapeau trico- 
lore semblait devoir se retirer de ces mers, rebuté par lasstérilité de nos 
relations commerciales, une politique plus prévoyante l’yretenait en 
Pappelant à couvrir la cause de la civilisationet de la liberté religieuse. 

Ce fut à la corvette française la. Danaïde,. commandée par M. Joseph 
de Rosamel, qu'appartint l'honneur de montrer notre pavillon sur les 
côtes de la. Chine à l’époque même où l’escadre.anglaise. venait cher- 
cher à Canton le traité qu’elle croyait avoir conquis dans le golfe de 
Pe-tche-ly. M. de Rosamel était appelé à.se mouvoir au milieu de cir- 
constances d'autant plus difficiles qu'elles. étaient imprévues; et soule- 
vaient à chaque pas les questionsles plus délicates dedroitinternational. 
La loyale fermeté de cet officier. fut appréciée par le, plénipotentiaire 
anglais, et M. de Rosamel put.assister à l’entrevue. qui. eut lieu dansdla 
rivière de Canton, au mois de mai 184, entre le commissaire impérial 
et.le capitaine Elliott. A la. vue,de’ce.jeune capitaine, .que les Anglais 
entouraient de tant. d’égards, Ki-shan parut comprendre le rôle qui, 
. dans ces conjonctures, pouyait.être: dévolu àlla Frances mais. déjà..le 
parti violent l'avait emporté à.Pe-king :.Ki:shan-avait. été. rappeléset 
dégradé; le capitaine Elliott lui-même était désapprouxé; toute:média- 
tion était devenue impossible. Une, nouvelle campagne:ne tarda:pas à 
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s'ouvrir. M.de Rosamel suivit à Chou-san l’escadre anglaise, et nevou- 
lut quitter les x pa ps qu ‘en "apprenants genre: de ka régale 


 l'Érigone à Manille. 


"Nuln’était mieux ébpsbé ‘que le: dériraahdémitrée r Érigone, M. le 
capitaine de vaisseau Cécille pour le double rôle que les circonstances 
allaièntimposer-au représentant de la France dans ces parâges. 1 fallait 


_sermontrervà da fois marin «entreprenant et négociateur habile. La 
guérre,tun instant suspendue allait recommencer avec plus d'activité 


queïjamais. ‘Arrivé à Macao, M. Cécille sut attirer vers lui les regards 
des autorités chinoises éperdues, ‘et'donner de sages conseils sans sor- 
tir de’larplusstricte neutralité. Encachant la vérité à l'empereur, les 
mandarins s’exposaient à perdre lempire. Le péril si pressant leur 
avaitouvert les yeux, ilnefut point difficile de les convaincre de l’im- 
puissance de la Chine, de la nécessité de traiter avant que de nou- 
veaux: triomphes eussent'rendu les Anglais plus exigeans; mais ce qui 

n’était donné à aucune ‘éloquence, c'était d'inspirer à ces fonction- 
naires un courage inconnu dans ces cours serviles : braver le cour- 
roux ‘du ‘souverain ‘pour éclairer sur les dangers que courait son 
trône était une perspective que nul d’entre eux n’osait envisager. Les 
destinées de la Chine purent donc s’accomplir. Les Anglais remontèrent 


le Yang-tse-kiang ; le ‘point vulnérable de l'empire fut découvert, et 


l’on sut désormais où devaient porter les coups pour qu’on les sentit à 
Pe-king. Accueilli avec'une distinction toute particulière par l'amiral 
sir William Parker, qui aimait jusque ‘dans l'officier d’une marine 
rivale homme de mer habile et résolu, le commandant Céciile put 
suivre, avec'sa frégate, l’escadre anglaise à Wossung. Invité à assister 


à Ja conclusion du ‘traité qui fut signé à bord du Cornwallis, il re- 


moñita sur'une!jonque à Nan-king, et fut présenté par Famiral anglais 
aux commissaires impériaux. 

Peu-de’jours après la signature de ce traité, une corvette tds 
venait jeter l'ancre au milieu de la flotte Hoitmiiqe. ‘C'était la Favo- 
rite, commandée par M. Page. A l'honneur de notre marine, cet officier 
avait entrepris deréaliserseul, sans autre secours que quelques instruc— 
tions vagues et un grossier croquis de la carte du capitaine Bethune, 
cé que l’escadre ‘anglaise, ‘avec toutes ses ressources, n'avait point 
exéeuté sans péril. Le capitaine Page ne se laissa détourner de son des- 
sémnipar les difficultés qu'il rencontra sur sa route, ni par les sérieux 
dangers auxquels futexposée la Favorite. Il réussit, et les Anglaïs ap- 
prirent unefois de plus qu'ils n'avaient point seuls dans les entreprises 
maritimes'le privilége de l'audace et dé la constance. 

Lettraitéde Nan-king ne stipulait que les principales conditions de 
la ‘paix. Ce fut à ‘Canton, par 'üne convention débattue’entre les com- 
missaires de l’empereur et sir Henry Pottinger, que furent déterminés 
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les nouveaux tarifs de douane.et les règlemens de commerce. La taxe 
la plus considérable, celle que prélevait sur les navires européens la 
cupidité des autorités de Canton, le kam-sha, qui s'élevait à plus de 


12,000 francs par navire, fut définitivement abolie. On: ne maïntint | 
que les droits impériaux et le droit de navigation, fixé à 3 fr. 75 cent. 
par tonneau. Les objets importés ou exportés furent soumis à une taxe 


modérée qui ne dépassa pas 3 ou 10 pour 400 de la valeur conven- 


tionnelle attribuée à ces marchandises. Jamais conditions pluslibérales 


n'avaient été faites en aucun pays au commerce étrangers il importait. 


de mettre la France en mesure d'en profiter. Le commandant de 
l'Érigone se hâta de revenir à Macao. Les Anglais se montraient dis- 
posés à n’exiger aucun avantage exclusif; ils avaient fait même:in- 
sérer dans leur traité commercial un article qui étendait aux autres 
nations les stipulations obtenues en faveur du commerce britannique; 
mais il ne pouvait nous convenir d’accepter-cet état de chosés'et de 
n'être admis sur les marchés de la Chine qu’en vertu dercet acte de 
dédaigneuse munificence. M. Cécille: et plus tard M. de Ratti-Menton, 
nommé consul de France à Canton, s’empressèrent tous deux de ré- 
_clamer pour les négocians français une complète participation aux 
priviléges dont jouiraient les sujets des autres puissances dans le Cé- 
leste Empire. Le 10 septembre 1843, les droits de la France furent so- 
lennellement reconnus et consignés dans une communication officielle 
adressée par Ki-ing et Ki-kong à M. Guizot, alors ministre des affaires 
étrangères. Une mission diplomatique confiée à M. de, Lagrené: vint 
bientôt convertir en un traité solennel cette.convention provisoire. » 

Ce traité, conclu à Wam-poa le 24 octobre 1844, ne pouwait être, 
comme celui que venait d'obtenir quelques mois auparavant le pléni- 
potentiaire américain, que la reproduction du. traité anglais. Sur le 
terrain commercial, le principe d'égalité établi parles Chinois écartait 
avec habileté toute prétention nouvelle; mais on pouvait porter sur un 
terrain moins ingrat l'immense influence qu’assurait au plénipoten- 
tiaire français l'éclat d’une mission appuyée par des forces imposantes. 
Ce fut alors que quelques personnes songèrent à obtenir la révocation 
des édits promulgués contre les chrétiens. Cette démarche n'avait pas 
été prévue dans les instructions données à M. de Lagrené; elle était 
digne de la France et des hommes qui la représentaient dans ces mers 
lointaines; elle honore également ceux qui en conçurent la pensée et 
ceux dont l’habileté en assura le succès. L'empereur Tao-kouang avait 
ouvert son règne par de nouveaux édits de proscription contre la re- 


ligion chrétienne : il fallait amener à les déchirer à/la face de l’em-: 


pire. Avant la guerre, il ne se fût point trouvé un mandarin pour lui 
conseiller une pareille mesure; mais la voix des étrangers était deve- 
nue toute-puissante, et leur influence opérait des miracles. L’amiral 
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Cécille, entouré d’une nombreuse division, avait su donner aux Chi- 
nois une ‘haute idée de notre puissance navale. La cour de Pe-king 
attachait un grand intérêt au bon vouloir de la France. Le vice-roi 
du Kouang-tong et du Kouang-si, Ki-ing, chargé de traiter avec les 
négoôciateurs européens, accueillit avec un empressement inattendu 
les premières ouvertures de M. de Lagrené. L'aménité du plénipo- 
tentiaire français avait gagné la confiance du mandarin tartare. Dans 
la convention: qui devait intervenir entre les deux puissances, on ne 
s'écarta point des bases admises par les Anglais.et les Américains. Le 
traité de Nan-king n'avait ouvert aux Européens que les cinq ports; 
les étrangers demeuraient exclus du reste de l'empire, et les mission- 


naires ne furent point exceptés de cette interdiction générale. Les An- 


glais cependant avaient exigé que tout étranger saisi dans l’intérieur 
du pays ne fût justiciable que du consul de sa nation. Cette clause était 
applicable aux missionnaires et les mettait à l’abri des arrêts sangui- 
naires du’prétoire; mais c'était là, aux yeux de ces hommes intrépides, 

une conquête sans importance; quelques-uns d’entre eux n’acceptaient 
même qu'à regret ce gage de sécurité qui les menaçait de la concur- 
rence des sectes protestantes. Ce-que tous demandaient comme un 
bienfait inappréciable, ‘c'était la liberté pour les sujets de l’empire 
d’embrasser la foi catholique et d'en: professer ouvertement le culte 
extérieur. On ne pouvait faire de cette tolérance religieuse un article 
durtraité qui'allait engager les deux nations; on pouvait solliciter ce 
bienfait comme une faveur. C'était une affaire qui devait être discu- 
tée officieusement.entre les deux plénipotentiaires. La France ne jeta 
point son épée dans la balance; elle réclama les droits de Fhuma- 
nité avec le langage modéré qui convenait à la cause qu'elle s’était 
chargée de défendre; elle suivit avec persévérance des négociations 


pacifiques, et'vit. ses efforts couronnés d’un plein succès. Trois édits 


impériaux furent accordés aux sollicitations de notre ambassadeur : le 
premier-permettait à tous les Chinois d’embrasser la religion chré- 
tienne; le second donna pour marque distinctive du christianisme le 
culte de la croix et des images; le troisième preserivit la restitution 
des églises bâties depuis le règne de l’empereur Kang-hi, de celles du 
moins qui n'auraient point été converties en pagodes ou en édifices 
d'utilité publique. Un. cri de joie, parti du sein de l’église de Chine, 
depuis si long-temps opprimée, salua dans l’apparition de ces édits la 
promesse d’un meilleur avenir. Une ère nouvelle s’ouvrait pour les 
missions, et notre marine, appelée à défendre l’œuvre de notre diplo- 
matie, devait, bientôt, par la force même des choses, chercher à en 
développer les conséquences. Hi 

On était fondé à espérer que les états tributaires de la Chine sui- 
vraient cet empire dans la voie des concessions religieuses. Si la cour 
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- de: Betis eût obéià une autre ‘impulsion que: celle de la crainte, s’il 
se fût opéré ‘un renversement complet dans la politique” tniiélés 
l'exemple de Tempereur eût entraîné sans ivole le souverain 
royaume annamite et celui de laCorée':la contagion *eûüt:peut-être 
gagné le Japon; mais, dans l'édit-de tolérance accordé auxrchrétiens: 
chinois, on ne vit, Hürë-Ule l'empire comme ‘au sein de l'empire’même, 
que le résultat des obsessions étrangères, qu’une nouvellehumiliation: 
imposée’au fils du ciel. Onne songea‘donc qu'à se mieux garder contre: 
cette intervention importune de l'Occident. L’amiral Cécillenese laissa 
point décourager par les: ep ouvertement hostiles des états 
tributaires de la Chine,:et n’en épia qu'avec plus-de-soin l’occasion de! 
faire pénétrer la clémence jusqu’au ‘sein de-ces monarchies barbares: 
Au mois de février 4843; :il ‘avait appris que cinq missionnaires fran- 
çais condamnés à mort étaient détenus dans ‘les cachots de Hué-fou, 
capitale et siége du gouvernement annamite: Ilksetpréparait à se rendre 
à Tourane, quand la corvette Héroïne arriva sur latradetde Macao 
Ce bâtiment devait, en retournant à Bourbon, visiter plusieurs ports 
placés sur sa route, et Tourane en particulier.#be capitaine Ravin-Lé- 
vêque reçut tous les ‘renseignemens qui pouvaient: faciliter Ja déli- 
vrance des prisonniers. Fier d’avoir à remplir une si'belle-mission, 
cet officier en assura le succès par la fermeté de ses demandes etla 
modération de sa conduite. Les mandarins comprirent qu'ils avaient 
devant eux:un homme inébranlable que toutes leurs‘lenteurs ne par- 
viendraient pas à lasser, et dont ils me se débarrasseraient qu’en se 
décidant à le satisfaire. MM. Berneux , Charrier, Galy,/Miche ét Duclos 
furent:remis au commandant de /’Æéroïne. En Cochinchine, ce furent 
les premières victimes arrachées aux bourreaux."Deux'années’ après 
cétte heureuse expédition, Mer Lefebvre, évêque d’Isauropolis, fut ar- 
rêté à-son tour parles autorités cochinchinoises: Le ‘capitaine de Ja 
corvette l’Alemène, M. Fornier-Duplan, chargé par lamirald'unetlettre 
pour le roi Thieu-tri, se rendit à Tourane, et, après une assez longue 
négociation, obtint la liberté du vicaire apostolique de la Cochinchine. 
Ce double service renda par notre marine aux missions catholiques 
eut un salutaire effet. On cessa de ‘rechercher aussi activement les 
prêtres européens, quand oneutreconnu'que leur arrestationneman- 
quait jamais d'attirer sur les côtes du royaume annamite: ‘ce qu'on 
voulait éloigner avant:tout, les navires de guerre étrangers. 

La mission de Corée ne méritait pas moins d'intérêt ‘que celle de 
Cochinchine. Depuis un demi-siècle, il y avait des chrétiens enCorée. 
L'Évangile y avait été apporté par un‘prêtré chinois venu: ‘dé Pe-king; 
en 1801, le gouvernement fut averti de la présence d’un étranger dans 
le royaume, et la persécution dispersa les membres épouvantés de cétte 
Chrétienté naissante. Ce fut vers 1834 que la Propagande confia”aux 
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‘Missions; étrangères le soin de développer les: germes de foi déposés par 
_ceprêtre-martyr. La Corée. fut érigée: en vicariat apostolique. Le-pre- 
mier évêque, Mer Bruguière, n’atteignit la frontière de son diocèse 
qu'après des prodiges: de persévérance, Il mourut sans avoir pu y pé- 
nétrer. Deux missionnaires, MM. Maubant et Chastan, et un nouvel 
“évêque, M8 Imbert, furent plus heureux. Ils franchirent sur la glace 
le Ya-lo-kiang, le fleuve du Canard-Vert, qui se jette sur les confins du 
-Leau-tong-dans la:mer Jaune, et arrivèrent jusqu’à Seoul, capitale de 
‘a Corée. De nombreuses conversions récompensaient déjà leur cou- 
“rage, quand les progrès de la secte. proscrite furent dénoncés à la 
«<our: Dans une seule séance, quarante chrétiens furent condamnés à 
mort:;; un système de-visites domiciliaires, qui. rendait cinq familles 
responsables pour un seul individu, fut organisé dans les huit pro- 
vinces. On voulait à tout prix découvrir les trois Européens qu’on sa- 
vaitcachéstdansile pays. Les missionnaires pensèrent que le moment 
était venu de sacrifier les pasteurs pour sauver le troupeau : ils se li- 
vrèrent aux satellites qui avaient perdu leurs traces, et furent mis à 
mort le,21 septembre 1839. été 
Ce ne fut, qu’à la fin de. 1842 que ces. true nelle arrivè- 
-rent en. Chine. Unnouvelévêque fut nommé par le saint-siége : ce fut 
Mer Ferréol. Ce: prélat parvint jusqu’à la frontière; mais.les guides 
chrétiens-venus. à:sa rencontre refusèrent de l’introduire en Corée. 
Depuis la dernière persécution, la surveillance des autorités était de- 
venue-plus active; Des postes de soldats échelonnés de distance en dis- 
-tance gardaient toutes lés issues. Un: jeune diacre coréen, élevé dans 
de: séminaire de, Macao, où il avait été envoyé par les premiers mis- 
sionnaires, André Kim, fut.plus heureux que l'évêque : il parvint à se 
glisser en-Corée.entre; lesnombreux postes de la frontière et à pénétrer 
.dans/la capitale. Ce,chrétien. intrépide résolut alors d'aller chercher 
Ms" Ferréol à Shang-haï et de l’amener par mer sur les côtes de la pé- 
…ninsule-que les-autorités coréennes croyaient suffisamment gardées 
par l'absence de‘toutes relations maritimes entre la Corée et la Chine. 
Plein: d’ardeur et: d’espoir, ilréunit quelques néophytes, gagna la côte, 
. Se-jetaravec! ses compagnons. dans une mauvaise barque, et, capitaine 
improvisé; se lança en: haute mer, cherchant. à l’aide d’une méchante 
-boussole-les rivages du: Céleste Empire. Tout. devait être aquilon pour 
-lefrèle esquif; Un coup de vent le surpritau milieu de la:mer Jaune; le 
gouvernail fut brisé; les Coréens se croyaient perdus : André seulavait 
conservé. toute.sa;confiance. Ces nouveaux Argonautes rencontrèrent 
heureusement. an-milieu,de ce pressant: péril, une jonque chinoise.-qui 
sechargeat. moyennant la. proniesse. d’une. assez, forte somme, de 
prendredeur bateau à.la remorque-etde:le conduire jusqu'à Shang-haï. 
…Quelques-jours.plus tard, Mgr Ferréol. élevait au. sacerdoce le coura- 
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geux diacre, et montait avec un autre missionnaire, M. Daveluy, sur la 
barque qui venait d’ accomplir ce miraculeux voyage. A la fin de 1845, 
le prélat'et ses compagnons “entraient furtivement dans Seoul, oùda 
piété des chrétiens coréens léur avait préparé un asile. ? ? + #00 
À côté de la Corée, les îles Lou-tchou devaient; comme PARLE 
dance de l’empire japonais; attirer l'attention de la Propagande. La 
corvelte l'Alcmène avait, au mois d'avril 1844, porté dans ces iles un 
missionnaire cathotiqhé! M. Forcade. Les communications constantes 
que les Lou -tchou entretiennent par Nafa avec le Japon'semblaient un 
moyen indirect d'entrer en relations avec cet empire. L’amiral Cécille 
eût voulu trouver à Nafa un port d’entrepôt pour le commerce avec le 
Japon, le saint-siége un point de départ pour une mission’autrefoisflo- 
rissante et qu’il tenait à honneur de rétablir. Le missionnaire porté 
aux îles Lou-tchou par l'Alcmène venait d’être nommé évêque de Samos 
et vicaire apostolique du Japon. La police se fait trop bien dansl'empire 
japonais pour qu’on y puisse tenter ces introductions clandestines'qui 
ont réussi en Corée et en Cochinchine. Les premiers pas du missionnaire 
sur ces côtes interdites l’auraient conduit infailliblement à un martyre 
stérile. Néanmoins, si l’on parvenait à se créer quelques/relations dans 
le pays, si l’on se procurait des guides japonais, commeron avaitreu des 
guides chinois et coréens, il était certain que du sein‘des missions s'é- 
lanceraient à l'instant des hommes pour lesquels ces menaces de mort 
ne seraient qu’une séduction de plus. Ce sont ces relations, cersont ces 
guides que M. Forcade était venu chercher à Nafa, quand l’amiral avait 
envoyé l’Alcmëne aux îles Lou-tchou pour y sondér le terrain des'inté- 
rêts commerciaux; mais l’amiral et lé missionnaire devaient voir leur 
espoir également déçu. Le gouvernement duJapoñ ne voulait point 
autoriser de rapports, si indirects qu’ils pussent être, entre ses sujets 
et d’autres Européens que ceux qu’il admettait une fois Van à Nanga- 
saki. M. Forcade n’en parvint pas moins à exploiter la curiosité des 
gardes chargés de le surveiller. Au bout de'six mois, il parlait avec 
facilité la langue du pays. Ce fut l'unique succès qu’il put obtenir: le 
gouvernement oukinien, sans le persécuter, avait très habilement fait 
le vide autour de lui. Dès que lé missionnaire sortait de la bonzeriequi 
lui avait été assignée pour demeure, ses gardes le'suivaient; faisaient 
fermer les portes et pat les curieux. Ce n’était point à ces natures 
molles et pusillanitnes qu’on pouvait faire déceptep les vérités du chris- 
tianisme. 

Si la Chine se montrait momentanément bienttelatle) iVemipire 
annamite, la Corée, les îles Lou-tchou, moins accessibles, provoquaient, 
on le voit, de nouveaux efforts et devaient entretenir l'activité demotre 
marine. L’amiral Cécille, parti de Macao dans lés premiers mois de 1846, 
se rendit d’abord aux îles Lou-tchou et mouilla’ dans le port d’Oun- 
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ting. Ms Forcade, qui devait, être sacré à Manille, fut recu à bord de {a 
Cléopâtre, et deux nouveaux missionnaires, MM. Leturdu et Adnet, 
oceupèrent sa place à Nafa. La division se dirigea, en quittant Ounting, 
vers les côtes du Japon. Le port de Nangasaki, les îles de la Corée, 
virent successivement apparaître le pavillon français. L’amiral eut 


besoin > pendant cette croisière, de toute son expérience pour guider 


ses navires à travers les mille dangers de la route, de toute sa modé- 

ration pour ne point user des forces imposantes qu'il tenait dans sa 
main. Il pensa que, s’il fallait respecter les barrières que ces peuples 
ombrageux ont élevées entre eux et.le reste du genre humain, il n'était 
point. inutile de déployer quelquefois sous leurs yeux l'appareil de notre 


puissance. Nos baleiniers vont exercer leur périlleuse industrie jusque 


dans ces mers lointaines; nos missionnaires vont y porter les lumières 


_ de la foi : oserait-on regretter la pression morale qui peut leur rendre 
£ces:côtes moins inhospitalières? Cette campagne ne fut point du reste 


sans fruit pour la science. La Sabine, commandée par M. Guérin, marin 
consommé et manœuvrier intrépide, avait reçu à son bord trois ingé- 
nieurs hydrographes, MM. Delaroche-Poncié, Estignard et Delbalat. 
Ces:ingénieurs leverent, avec la précision que les officiers de ce corps 
distingué apportent. dans tous. leurs travaux, les plans des ports de 
Nafa et d'Ounting. Les ilessemées sur la route des Lou-tchou aux côtes 
du Japon, de Nangasaki aux côtes de la Corée, îles pour la plupart in- 
connues ou mal déterminées, occupèrent pin sur nos cartes la Rosie 
tion que la nature leur assigna dans ces mers orageuses. 

Cette expédition du -nord fut la dernière campagne de l'amiral Cé- 
cille dans les:mers de Chine. Il y avait près de cinq ans que, capitaine 
de vaisseau et commandant de l'Érigone, il était arrivé pour la première 
fois à Macao. Pendant cette longue station, il avait vu se développer 
des événemens d'une immense portée. IL en avait suivi et souvent 
pressenti le cours. Livré à ses propres inspirations, il dut prendre con- 
seil des circonstances et assumer une responsabilité que l'absence 
d’unagent accrédité auprès du gouvernement chinois lui faisait un 
devoir d’accepter. Ce n’est que dans de rares occurrences que la marine 
voit ainsi s'agrandir son horizon; mais on nous permettra de constater, 
du moins par cet exemple, que l'exercice du commandement, précédé 
des sérieuses études qu'exige le métier de la mer, n’est point une si 
mauvaise.initiation à intelligence et à la pratique des affaires. 

Au mois de janvier 1847, l'amiral Cécille transmit le commande- 


ment de la station de l'Indo-Chine à M. le capitaine de vaisseau La- 


pierre. IL. ne pouvait remettre cette station en des mains plus loyales 
etplus capables. M. Lapierre venait de commander le vaisseau le Suf- 
fren sous.les murs de Tanger et de Mogador, dans ces brillans combats 
dont le souvenir est deux fois cher à la France, quand il arbora son 
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guidon à à bord de la frégate Z& Gloire. Toute la marine le connaissait 
pour un noble cœur, et rendait justice à son caractère ferme et élevés 
L'expérience n'avait point éteint chez lui Pesprit d ‘entreprise et la ré- 
solution. L’amiral lui léguait deux missions délicates : la première, 
de paraître à Tourane pour y réclamer Mer Lefebvre, qui} rentré ent 
Cochinchine, y avait été une seconde fois arrêté; la seconde; de’ sé 

présenter sur les côtes de Corée pour essayer d'y obtenir quelques gaz 
ranties en faveur de nos missionnaires. M. Lapierre se félicita de l'heuz 
reux début que lui avait réservé l’amiral. Il avait conservé sous ses 
ordres la corvette la Victorieuse, comtnandée par M. Rigault de Ge: 

nouilly. Assuré du concours de cet officier distingué, quisrattachéde: 

puis plus de trois ans à la station de l’Indo-Chine, en possédaîtrtoutes 

les traditions, le commandant de la Gloire ne douta point duprompt 

succès de ses démarches. Malheureusement les Cochinchinois étaient 

aussi mobiles dans leurs dispositions que les antrestpeuples-de l'ex: 

trême Orient. Dans ces esprits pusillanimes et cauteleux, laterainte et 

la fureur ont tour à tour le dessus. Pour s’'épargner de nouvellesré= 
clamations, le roi Thieu-tri avait fait relâcher M8 Lefebvre, et ce 
prélat avait déjà pris sur une jonque le chemin de Singapore. I'sem- 
blaït qu’à l’arrivée de la Victorieuse, qui avait devancé larGloire dans 
la baie de Tourane, le gouvernement annamite-düt se montrer*em: 
pressé de se faire un’ mérite auprès des officiers français de cet acte 
spontané de clémence. Les mandarins repoussèrent au contraire toute 
tentative de communication. M. Lapierre arrivasur ces entrefartes:il 
éprouvait les plus vives inquiétudes sur le: sort’de Mer Lefebvre, qu'il 
savait sous le coup d’un arrêt de mort, et dont il cherchait en vain'à 
obtenir quelques nouvelles. Cinq corvettes de guerre cochinehimoises, 
toute la marine militaire du royaume, étaient à l'ancre dans”le! fond 
de la baie et se disposaient à prendre là mer. fallut menacer les 
mandarins de s’opposer au départ de ces bâtimens pour obtenir'qu’ils 
voulussent bien accepter une lettre et secharger delafaire parvenir 
à Hué-fou. Pour réponse, les conseillers du roi Thieu-tr? préparèrent à 
nos officiers une infâme trahison. Quand on n’a point étudié de près 
le caractère de ces barbares, quand on n’a pas suivi les événeniens de 
ces trois années de guerre pendant lesquelles les Chinois; sans'cesse 
battus, furent sans cesse les agresseurs, on à peine à comprendre que 
le gouvernement annamite ait pu passer si subitement d’un excès de 
terreur à un excès d’audace; mais ces corvettes mouillées dans-la baie 
de Tourane avaient été construites sur des modèles européens'et sen: 
blaient par leur masse supérieures à la Victorieuse : on avait entassé 
sur chacune d'elles un millier de soldats, on avait rassemblé en outre 
des jonques dans la rivière, on en avait appelé d’autres points de’ la 
côte, et toutes ces jonques étaient chargées de troupes: On'se proposait, 
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enun-mot, d'attaquer deux navires avec une armée : #hhoment n'eût- 


| OB-pas eruau succès? | 


- La seule chose qu’on m'eût. né jsbioib | était la nés ar pra 


commandant Lapierre à prendre une détermination ‘vigoureuse. Dès 


que. ce-brave officier:eut reconnu les préparatifs hostiles dirigés contre 
la division française, il fit embosser {a Gloire et la Victorieuse, et or- 
donna aux mandarins de faire rétrograder les jonques qui manœu- 
raies pour mettre nos bâtimens entre deux feux. Si ces jonques en- 
dans larade, 11 prendrait l'initiative des hostilités; les jonques 
prarrerenes s’avancer, et le 45 avril 4847, à onze bands du matin, 
l'action s’engagea entre nos navires et les nier Le feu des Goiéhaives 
chinoisétait vif; mais mal dirigé; les boulets français, au contraire, por- 
taient tous. Bientôt les cinq corvettes étaient complétement réduites. Le 
peu..de profondeur du mouillage avait forcé la Gloire de combattre à 
grande portée decanon; la Victorieuse, petite.corvette de 22 caronades, 
avait pu serrer l'ennemi de plus près. M. Lapierre voulul décerner à 
cette corvette l’ honneur de, Ja journée, .etsunt rendre un juste hommage 
auxexcellentes dispositions prises-par M..de Genouilly. On s’empressa, 
dès que le combat futterminé, de mettre àterreles blessés cochinchinois 
quipouvaientêtredébarqués sans danger; on conserva les autres à bord 
dela Gloire; où les soinses plus:empressés leur furent prodigués. La 
division françaisen'avait plus rien à faire à Tourane; elle s’était bornée à 
répousserune agression:insensée. Sans chercher à pousser plus loin ses 
avantages, M. Lapierre s’empressa de revenir à Macao. L’impression 
produite en Cochinchine par-cet acte de vigueur n'en fut pas moins 
salutaire. Partout 'on vantait le courage des Français pendant l’action, 
leur humanitévaprès la victoire; partout on blâmait ouvertement le 


_roiThieu-tri et l’on raillait sa folie (1). Celui-ci cependant faisait éle- 


ver denouveaux forts à Tourane, construisait de nouveaux navires et 
lançait un+édit de proscription.contre les Français; mais ces mesures 
étaient loin de le rassurer. Sur le faux avis qu’une division française 


_étaitrarrivée à Singapore, il tomba malade et mourut au bout de sept 


jours, le 4 novembre 14847. Son second fils lui succéda sous le nom de 


(1) Noïci du reste.sur cette affaire la version des Cochinchinois telle qu'en peut la lire 
dans un journal anglais imprimé à Singapore, le Séraits-Times du 21 octobre 1848 : «Le 
commodore Lapierre avait reçu des mandarins l'ordre de prendre les provisions, le bois 
ét l’eau qui lui étaient nécessaires, et de mettre sous voiles dans l’espace de trois jours: 
S'ils’y refusait, lerroi ferait tirer sur les bâtimens français par ses navires et par ses forts. 
Enveffet, tout fut préparé pour. l'attaque; quatre jorque;.de guerre partirent de Hué-fou; 
les forts.se disposèrent à les soutenir. Le commodore prit ombrage de ces mesures, el 
jura qu'on ne le mettrait pas à la porte avec si peu de cérémonie. Le troisième jour, 
les navires du roi et Les forts ouvrirent le feu sur les bâtimens français.'Les forts avaient 
ane artillerie trop faible'et tiraïent de trop loin. Le commodore répondit à l'instant, 
détruisit quatre navires et tua plus de douze cents hommes. » 
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Tu-duc (postérité vertueuse), et, malgré quelques velléités de persé- 
cution qui signalèrent les premiers jours de son règne, les chrétiens 
recueillirent bientôt, sous ce the plus éclairé que son se les fruits 
du combat de Tourane. SENTE 
M. Lapierre avait dignement réatit à Tourane la première des deux 
missions que lui avait léguées l'amiral Cécille; la seconde; dont les 
côtes de la Corée étaient le but, présentait des difficultés de navigation 
toutes particulières. On n’a encore jusqu’à ce jour pu réunir sur Fhy- 
drographie de la Corée que des données bien incomplètes. Les navires 
qui conduisirent lord Ambherst à Pe-king en 1816, la frégate l'Alceste 
et le brick la Zyra, ont tracé de leur route à travers l'archipel un cro- 
quis rapide et vague; le capitaine Basil Hall y avait joint la relation de 
ce voyage. Il indiquait comme un mouillage sûr la baie quivporteson 
_ nom; c’est sur ce point que, le 9 août 4847, se dirigeaient l& Gloire 
et du Victorieuse. La corvette était à un mille-en avant, ‘sondantret 
signalant le fond; le vent du sud-ouest soufflait avec force; lamerétait 
grosse; les deux navires étaient emportés par un sillagetrapide, bien 
qu’ils eussent deux ris pris aux huniers. Tout à coup les'signaux et 
la manœuvre de la Victorieuse indiquent que la route ést dangereuse 
à tenir. On veut serrer le vent, revenir sur sespas; mais lé courant 
contraire et la grosse mer repoussent la frégate et la corvette. Chaque 
bordée les enfonce davantage dans l’impasse où elles sont engagées; 
elles s'échouent. C'était le moment de la haute mer'et là veille de la 
nouvelle lune; la mer baïissa ce jour-là de dix-huit pieds, le lendemain 
de plus de vingt-et-un. La corvette demeura complétement à sec; la 
frégate n’eut plus autour d’elle que quelques pieds d’eau Aucun'effort 
humain ne pouvait sauver ces deux navires, bientôt'ouverts'et brisés 
par la vague. Ce fut alors que l’on vit ce que peuvent le sang-froid et la 
sérénité des chefs. La division française était perdue; la chancé'avaïit 
tourné contre elle :'il fallait remettre à d’autrestemps les regrets que 
ce désastre pouvait inspirer. Ce qui était urgent;nc'était d'assurer le 
salut de plus de sept cents hommes, dont l'existence dépendait des me- 
sures qu’allaient adopter les deux capitaines. On: chercha d’abord-un 
refuge sur une des îles voisines, sur l’île Ko-koun. On s'y établit sans 
déficatté avec les vivres et les armes qu'on avait sauvés 'du naufrage, 
et on s'occupa immédiatement de s'y retrancher: Bientôt des Coréens 
arrivèrent du continent; ils furent étonnés de trouver les naufragés en 
si bon état de défense, et promirent d’apporter du riz; qu'on menaça 
d'aller chercher soi-même; 'si cette promesse n’était pas réalisée. On 
avait songé en effet à traverser le bras de mer qui séparé l’île Ko-konn 
de la terre ferme, et à gagner Pe-king, ou du moins un des ports du 
Leau-tong; mais on voulut tenter d’abord une autre chance. Deux em- 
bareations furent confiées à MM. Delapelin et Poidloue, lieutenans'de 
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vaisseau; ces officiers partirent successivement pour: Shang-haï dans 


des canots pontés à la hâte, emportant les vœux et DHSPpir des deux 


uipagnes | 
… C'était une traversée de cent vingt lieues à accomplir dans des em- 


dé SE SR jamais été destinées à affronter les périls 


d’une pareille navigation. Plus d'une fois les frêles esquifs furent sur 


le point d'être submergés; ils atteignirent enfin le port. Le 5 septem- 
bre, quinze jours après le départ du premier canot, les naufragés en- 
tendirent des coups de canon qui signalaient l’approche de la division 
anglaise, aecourue au secours des équipages français. Le brave capi- 
taine Macqu’hae, dont notre marine ne saurait oublier le nom, avait 
réuni la frégate le Dœdalus, les bricks  Æspiègle et le Childers, et, con- 
duit-sur le lieu du sinistre par MM. Delapelin et Poidloue, il xénnil of- 
frir à nos compatriotes de les transporter en Chine. Le 12 septembre, 
leséquipages de la Gloire et de la Victorieuse avaient évacué l’île Ko- 
koun , et les navires anglais reprenaient.le chemin de Hong-kong. 

| Le exemples de cette. réciprocité de dévouement abondent depuis 
quelques;années daus l’histoire des deux marines, ils prouvent com- 
bien les vieilles haines nationales tendent à s’effacer; mais ici l'em- 
pressement.de l’escadre anglaise à secourir la nôtre avait une portée 
plus grande, une signification qui ne put échapper au gouverne- 
ment coréen. Les ministres qui avaient ordonné la mort des trois 
prêtres français y virent avec inquiétude les premiers symptômes de 
cette solidarité. européenne qui ne pouvait manquer de se produire 
dans. l’extrème,Orient et, d’y placer sous une égide commune les inté- 
rêts dela civilisation. Les Anglais ne sont pas si uniquement préoccu- 
pés de leurs intérêts matériels qu’on le suppose; ils nous envient très 
sincèrement, le rôle qui nous est échu en Chine, et en partageraient 
volontiers l’honneur,avec: nous. Sans répudier cet utile concours, la 
France se. doit cependant de ne pas laisser tomber.en d’autres mains le 
patronage que luï,a déféré d’une voix unanime la catholicité recon- 


naissante, et.qui ne, saurait être exercé avec une complète efficacité 


que par une puissance catholique. Heureusement, dans cette occasion 

même, laferme contenance des marins français après leur malheur, cet 
appareil militaire qu’ils déployaient encore sur Pile où ils s'étaient ré- 
fugiés, ne contribuèrent pas. moins que les prompts secours qu'ils reçu-- 
rent de Shang-haï à inspirer plus de circonspection aux persécuteurs. 

Lesautorités coréennes, qui montraient autrefois un acharnement sans : 
exemple à poursuivre les missionnaires européens, se demandèrent: 
ce qu’elles feraient de ces étrangers une fois qu’elles seraient parvenues 
à les saisir. Les mettre à mort ne semblait plus possible; les jeter dans : 
les prisons de Seoul, c'était appeler encore une fois les navires fran-- 

çais sur les côtes de la presqu'île. La prudence, cette qualité instinc-- 
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s'engager à la légère dans ces : poursuites dangereuses, et les conseils 


de la cour de Pe- king tendirent à les confirmer dans ces dispositions. 
La politique du'cabinet impérial était d'éviter autant que possible les 
réclamations de nos agens et de ne point donner prise à l’exercice.de 
ce protectorat, dont chaqueacte rappelait tristement une desfaiblesses 
dela diplomatie chinoise (1). En :s’engageant à promulguer dansiles 
provinces de l'empire les édits de: tolérance, on n'avait:crufaire aux 
sollicitations de notre ambassadeur qu’une concession sans impor 
tance. On s'aperçut bientôt que de toutes les concessions'arrachées par 
l'influence étrangère, celle-ci était la plus grave et Nate eur p ar 
ciement éludée. 

Dans le Fo-kien, dans le: Kiang-nan, dans le Die héoms né néentioé 
pouvait atteindre noi marine, les vice-rois s'étaient: nntiaie) de 
donner une grande publicité aux édits; dans le Su-tchuen,-danstlié 
Yun-nan, dans le Hou-pé, dans le Kiang-si, on :se tflatta d'éviter da 
sromuliation promise , ét les chrétiens:eurent à subir les violences 
et les avanies accoutumées. C'était mécôonnaître un engagement:pris 
avec la France ét appeler des protestations quinersefirentipaseattendre, 

(1) Une pièce très authentique, qui fnt communiquée à M.-le:commandant Lapierre 
au mois de juin 4847, donnera une .idée des,sentimens qu ’apportèrent les mandarins 
. chinois dans les négociations ouvertes à Wam-poa entre le wice-roi Ki-ing et M. _de La. 
grené. Voici le texte traduit de cette circulaire confidentielle aüressée parle vice-roi du 
Fo-kien aux officiers de cette province : «Nous avons reçu la dépéche’de son ‘excellence 
le vice-roi de Canton, Ki-ing, dans laquelle le wice-roi nousfait connaître que l’ambassa: 
deur français, M. de Lagrené, revenu à; Canton, accuse le,gouvernement. chinois d'avoir 
violé la convention qui vient d'etre conclne avec la France. L’ambassadeur a été informé 
que les mandarins du Hou-pé et du Kiang-si continuaient à maltraiter les chrétiens 
malsré les édits de l’empereur : c’est pour céla que le vice-roi Ki-ing s'est rendu à 
Bocca-Tigris pour traiter de nouveau cette affaire de! la religion chrétienne. —"[lfaut, 
dit-il, laisser les chrétiens libres d’adorer Dieu, d’honorer la croix, les images, d'élever 
des chapelles, de preècher leur doctrine, de réciter des prières; mais on,ne permet, pas 
aux missionnaires européens de pénétrer dans l’intérieur de l'empire. Telles sont les 
conditions du nouveau traité. — J'ai oui dire que la France était le plus puissant royaume 
de l'Europe; l’année passée, en effet, l'ambassadeur‘français semontra'iti avec une flotte 
bien capable de résister à la flotte anglaise. Prenez donc garderde maltraiter lestehré- 
tiens... Les Français ne ‘font; pas très grand cas de leur commerce; mais ils voudraient 
répandre la religion chrétienne dans le monde entier pour en acquérir de la gloire. 
Vous devez recommander à vos officiers inférieurs, aux soldats, aux satellites, de ne 
commettre aucun acte imprudent vis-à-vis des chrétiens, de peur d'irriter les Français 
et d'attirer de grands -malheurs sur l'empire... Insensiblement nous en reviendrons à 
surveiller la perfidie des chrétiens. Vous devrez: tenir :cette :lettre-seerète, et:si-vous 
quittez le poste que vous occupez en: ce.moment, vous la remettrez en main propre à 
votre successeur en lui recommandant de ne la communiquer à personne et en lui fai- 
sant comprendre la nécessité d'exiger de ses subalternes les plus grands ménagemens 
envers les chrétiens. Sans ces précautions, on attirerait d’incaleulables malheurs sur 
nos'provinces maritimes.» 


ch 
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M: l'amiral Cécille, M. Lefebvre de Bécourt, consul accrédité auprès du 
gouvernement chinois, M. le commandant Lapierre, se chargèrent 
successivement de échimer la complète et sincère exécution des dé- 
crets de l'empereur. Le gouvernenient français s'occupa enfin d’as- 
surer à cette salutaire: vigilance une portée: plus efficace encore, en 
confiant le soin de l'exercer à un agent revêlu d’un caractère essen- 
tiellement politique: Un nouveau poste diplomatique fut créé à Canton, 
et M. Forth-Rouen reçut, avec le titre de ministre de France, la mis- 
sion d'aller recueillir et défendre l'héritage de M. de Lagrené. Au mois 
d'avrili847, M. Forth-Rouen s’embarqua à Cherbourg sur là corvette 
la Bayonnaise, qui devait le transporter à Macao. À partir de ce mo- 
ment, pour suivre les relations de la France avec la Chine dans la voie 
nouvelle ouverte aux deux-paystpar le traité de Wam-poa, nous n'au- 
rons plus à consulter que nos propres souvenirs. 

Pour attacher la France à la conservation de son influence morale 


en Chine, nous n’avons pas besoin d'évoquer des calculs positifs qui 


paraîtraient aujourd’hui prématurés : nous ne demandons point que le 
patronage des chrétiens chinois dèvienne dans nos mains un levier 
politique; mais nousne pouvons oublier, quand nous appelons l’atten- 
tion de notre pays sur cette question un peu mise à l'écart, que le jour 
où l'unité du Céleste Empire viendrait à se dissoudre, le jour où l’Europe 
serait appelée à intervenir d’une façon plus directe, plus pressante dans 
les affaires de l'extrême Orient, la France serait la seule puissance 
européenne dont le nom püt être invoqué avec confiance par une partie 
de Ja population chinoise. Les intérêts commerciaux peuvent naître 
pour nous en Chine de la moindre modification apportée dans nos 
tarifs, du plus léger changement qui'se produira sur les marchés de 
l'Asie : les intérêts politiques sont déjà créés. L'Orient est plein: de 
sourdes et mystérieuses rumeurs. Tout indique que cette vieille société 
est profondément remuée et tremble sur sa-base. Il ne dépend point de 
la France de fermer ces vastes perspectives; il est de son devoir de les 
envisager avec sang-froid et de méditer le rôle qu’elles lui réservent. 
Nous pouvons ne point presser de nos vœux ce moment d’inévilable 
expansion, nous’ pouvons ajourner nos désirs à des temps plus pros- 
pères; mais si jamais, accomplissant la parole de l'Écriture, la race de 
Japhet vient s'asseoir sous la tente des races sémitiques, l'Europe doit 
s'y attendre, la France doit l’espérer, les missions catholiques nous au- 
ront gardé notre place à ce nouveau foyer de richesse et de grandeur. 
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DE LA FRANCE. 


LV. LENS, 
M. C.-A. SAINTE-BEUVE. | 


Causeries du lundi. 


. Les débuts littéraires de M. Sainte-Beuve remontent à l'année 1824. 
‘ Cependant son premier livre, je veux dire le Tableau de lapoësie fran- 
çaise au seizième siècle, ne parut qu’en 1828. La Vie, les. Poésies et.les 
Pensées de Joseph Delorme sont de l’année suivante. Aïnsi M. Sainte- 
Beuve, né en 1804, est entré en relations àävec le public dès l'âge de 
vingt ans; il eût été difficile de commencer plus tôt. Je me propose 
d'examiner dans leur ensemble tous les travaux de cet.esprit ingé- 
nieux qui occupe aujourd’hui dans notre littérature une placersiteon- 
sidérable, si légitimement acquise. Pour donner à ma penséetplus de 
clarté, au lieu de suivre l’ordre chronologique, bien qu’il semble na- 
turellement indiqué, j'étudierai tour à tour le poète, le romancier, 
l'historien de Port-Royal, et enfin le critique, le peintre de portraits. 
Cette division, qui n’est pas tout-à-fait d'accord avec l’ordre chrono- 
logique, me permettra de marquer avec plus de précision les diverses 
faces de sa pensée, et de noter en caractères plus faciles à saisir les 
scillations, les transformations, et parfois même les réfutations qu'il 
ne s’est pas épargnées. J'ai assisté à ses débuts avec sympathie, j'ai 
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suivi ses travaux avec curiosité, avec empressement. Son érudition 
active et variée est pour moi le sujet d’une vive admiration, Toutefois 
je suis loin de partager toutes les opinions qu'il a exprimées, et mon 
hésitation s'explique facilement; car M. Sainte-Beuve, à peine âgé de 
quarante-sept ans, à plus d’une fois varié en parlant du même sujet, 


ef je pourrais accepter ce qu'il a dit autrefois d’un poète ou d’un his- 


torien sans me trouver d’accord avec à à , je veux Ge sans épouser son 
opinion d'aujourd'hui. 

A Dieu ne plaise que je voie dans la permanence des opinions un 
signe évident, irrécusable de sincérité! Je sais trop bien que plus d’un 


“écrivain, pour échapper au reproche d’inconséquence, -est demeuré 


fidèle aux paroles, aux idées qu’il avait depuis long-temps abandon- 
nées, dont il sentait toute la fausseté. Aussi, quand le moment sera 


venu de discuter les j jugemens littéraires de M. Sainte-Beuve, s’il m’ar- 
rive de lui adresser quelques reproches, je lui tiendrai compte de la 


mobilité naturelle de son esprit, et je ne condamnerai pas ses idées 
nouvelles en tant que nouvelles, mais plutôt comme exprimées trop 
tard ou d’une façon inopportune. 

Pour bien comprendre toute la valeur des Poésies de Joseph De- 
lorme, il faut se reporter par la pensée aux dernières années de la res- 
tauration; car, bien qu’il y ait dans ce recueil'une partie substantielle, 
une partie vraiment humaine, les questions de forme y tiennent tant 
de place, qu'on le jugerait trop sévèrement en négligeant le milieu où 
il s’est produit. En 1829, toutes les questions de rhythme, de rime, de 
césure, d'enjambement, étaient le sujet de vives controverses. Ce n’est 
pas là, sans doute, le fond même de la poésie. Cependant ces questions, 
bien que secondaires, ont une véritable importance, et je conçois très 


bien que M. Sainte-Beuve les ait étudiées avec ardeur, avec amour. 


D'ailleurs, tout en étudiant l'instrument poétique en artiste, en éru- 
dit, il n’a jamais négligé l’étude de sa propre pensée, et la sciénce des 
mots, la connaissance approfondie de toutes les ruses du métier, ne l'ont 


- jamais distrait du but suprême de la poésie. Il a toujours préféré l'ex- 


pression d’une idée vraie, d’un sentiment généreux, aux évolutions du 
rhythme, aux caresses de la rime. Les Poésies et les Pensées de Joseph 


Delorme nous offrent, sous deux formes diverses, le fruit des études 


de M. Sainte-Beuve. Dans les Pensées de Joseph Delorme, l’auteur dis- 
cute et justifie les doctrines qu'il a embrassées; dans les Poésies, il tra- 
duïit, il exprime ces mêmes doctrines en strophes ardentes ou éplorées, 
et'ils’acquitte de cette double tâche avec un égal bonheur. Il manie 
la controverse littéraire aussi habilement que la rime et la césure. 
Subtilet précis dans les Pensées, il trouve dans les Poésies des images 
heureusément assorties pour tous les sentimens qu'il veut nous révé- 
ler, pour tous les regrets auxquels il veut nous associer. 
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Je:crois distinguer dans les Poésies de Joseph, Delorme troisipartstbien 
distinctes :la:première appartient à l'étude duxwr: siècle, jeveux-dire 
à l'étude de la France pendant cette période érudite et ingénieuse, la 
seconde à l'école des lacs, à Coleridge, à Wordsworth, à Wilson,-etla 
troisième enfin relève tout entière de l'ame du poète. Si je prends:la 
peine d'établiricette triple distinction, ce n’est pas pour amoindrir la 
valeur :poétique du recueil, mais bien ‘plutôt pour.en déterminer.le 
vrai caractère. L'auteur, tout en demeurant lui- -même, tout en:main- 
tenant loriginalité de sa pensée, a pourtant pris conseil, tantôt deRon- 
sard, de Baïf:ou Du Bellay, tantôt de Coleridge ou de Wordsworth, 
comme:s’il:sentait que-sa main encore novice a besoin d'être guidée 
sur le:clavier,étce double conseil lui a porté profit. D'ailleurs, «mal- 
gré sajeunesse, —il'avait alors vingt-cinq ans, — l’érudition n’a pas 
engourdi chez lui la spontanéité de la ‘pensée. M. Sainte-Beuve, dans 
les Poësies:mêmes de Joseph Delorme, tout en modelantsa parolesur 
la parole des maîtres, a toujours su garder :son caractère-personnel. 
Ainsi. lestrois parties distinctes que j'ai indiquées:dans ce recueil, tout 
en marquant la diversilé des études poursuivies :par L'auteur, sont 
pourtant dominées par un ton général de sincérité. n'ya pas une 
page qui ne porte l’empreinte d'un sentiment réellement éprouvé,.et 
ne ct la devise de Montaigne : « C'est avant tout sun ivre. de 
bonne foi. » 

Cette. ini est, à mon avis, le mérite le plus beta de 
Joseph: Delorme. Les esprits sérieux, qui, sans dédaigner:les questions 
de forme, mettent la pensée, le sentiment, c’est-à-dire la substance 
même dela poésie, au-dessus de la rime, de la césureet de l'enjambe- 
ment, peuvent sourire plus d'une fois en voyant l’auteur lutter sans 
relâche avec Ronsard et Baïf, et :s’efforcer de leur dérober tous leurs 
secrets. Ilest permis de croire que, dans cette joute poétique, M. Sainte- 
Beuveine:s'est pas toujours arrêté à temps. Au-delà de -certainesdi- 
mites, l'arrangement des mots, loin de servir au-relief.de la pensée, 
en diminue:volontiers l'importance. Le xvi° siècle ne-paraît pastavoir 
deviné:ce point délicat, difficile à marquer sans doute; mais dont. la 
réalité ne:saurait être contestée. Peut-être M. Sainte-Beuve a-t-il'em- 
brassé trop chaudement les doctrines de Ronsard sur le rhythmeset la 
rime.:A:cét: égard , je crois qu'il est aujourd’hui durmêmetaviswque 
mous. Quant à limitation des poètes anglais de notre âge, jessuisdoin 
de la :blâmer..Gette imitation , pratiquée librement, estun.utile-exer- 
eice. 4l:y a d’ailleurs dans Coleridge et dans Wordsworth plus d'une 
page ‘qui peut :se comparer, pour la grandeur et la pureté, aux.plus 
belles :pages:de‘Byron. C'est pourquoi je pense que M. Sainte-Beuve a 
bien:fait d'entretenir un commerce familier -avec «ces deux poètes, 
dont la renommée-est si inférieure au mérite. A. l'âge ouvilécrivait 


POÈTES ET HISTORIENS LITTÉRAIRES DE LA FRANCE. 847 
les Poésies de Joseph. Delorme, Coleridge et. Wordsworth. étaient pour 
Jui des conseillers plus utiles que Ronsard et Baïf, car ils lui ensei- 
-gnaient J’art d'étudier sa. propre pensée, de den son cœur, tandis 
quelles maîtres applaudis du xvi: siècle, si ingéuieux etsi habiles dans 
de maniement de la parole, se laissent trop. souvent distraire de la 
ponsee par le déplacement, de la césure ou l'entrelacement des rimes. 

SiM. Sainte-Beuve.s'en fût tenu à cette double imitation, s’il se füt 
borné à reproduire librement la poésie française des derniers Valois, 
la poésie anglaise de notre temps, il n’appartiendrait pas à histoire 

littéraire. Wexistant pas par lui-même, ne vivant pas d’une vie indé- 
pendante, il ne serait guère connu que des érudits; heureusement il a 
mis dans son premier recueil quelque chose qui n’appartient qu’à lui, 
et c’est par là qu'il a pris rang. La partie vraiment originale de Joseph 
Delorme a soulevé plus d'une objection. Quelques lecteurs enclins à la 
pruderie ont blâmé le choix des sujels, comme si l’art n’avait pas le 
privilége de relever tout cequ'iltouche. Pour moi, je ne saurais m'as- 
_ socier!àces-objections. Sans conseiller à la poésie de s'adresser indis- 
tinctement. à tousiles accidens de la vie réelle, je pense qu'elle agit 
sagement en interrogeant tour à.tour les bonnes et les mauvaises pen- 
sées, les heures égarées aussi bien que les heures paisibles. Quels que 
soient les dangers de certains sujets, j'aime mieux voir le poète se 
rayer un sentier nouveau, dût-il trébucher plus d’une fois, que de le 
suivre sans inquiétude! sur une route cent fois parcourue. x 

La sincérité chez Joseph Delorme est poussée si loin, qu’il n'hésite 
pas à se montrer sous le jour le plus défavorable. T1 ne se contente pas 
de peindre Végarement dessens, il confesse sans détour toutes les mau- 
vaises pensées, les sentimens-honteux enfouis au fond de son cœur. Il 
se-déclare: franchement incapable d'aimer d’un amour constant et dé- 
voué: En rêvant les plus doux triomphes, il rêve le désenchantement 
ét l’abandon.Si ce n’est pas une.calomnie, comme j'aime à le penser, 
c’est:à coup: sûr un étrange aveu. La jeune fille ignorante et naïve, la 
jeune femme liée au bras d’un. vieil époux, .excitent en lui la même 
ardeur, la même curiosité; mais que l’une des deux se prenne à l’ai- 

mer et se-livre, malheur à elle! car, son désir à peine assouvi, il pré- 
voit qu'il détournera les yeux et ne gardera pas même le souvenir de 
leurnom: C'est. là sans doute une nature marquée d’un sceau funeste, 
qui. ne séduira personne, malgré le talent du peintre, une nature qui 
éveillera plus.de colère que de sympathie; car celui qui se déclare in- 
“capable:dlaimer: et qui pourtant. essaie d’inspirer l'amour impose si- 
lence ‘à toute compassion : son malheur devient méchanceté; il se 
venge sur les natures meilleures.de l’infirmité de sa nature. Cepen- 
dantje préfère cet aveu, si triste qu’il soit, à (outes les déclamations 
‘sur Péternité de l'amour, sur la sainteté des sermens, que la foule est 
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habituée à saluer comme des modèles de franchise et de loyauté. 
J'aime mieux l'amertume sincère que la sérénité menteuse. Si Joseph 
Delorme a dit vrai en parlant de lui-même, s’il n’a rien exagéré en af- 
firmant qu’il ne pouvait S ‘empêcher de répondre au dévouement par 
l'ingratitude, et, pour ma part, j'aime à penser qu ils est. trompé, ce 
n'est pas moi qui lui reprocherai la crudité d’un tel aveu. : 
L'ivresse de l'amour, l’extase de la passion, sont d’ ailleurs retracées | 
dans les Poésies de Joseph Delorme avec une vivacité d’accent, une ar- 
‘deur de langage qui révèlent chez le poète une nature meilleure et 
plus généreuse : il a pris soin lui-même de se réfuter; il a trouvé, pour 
la fuite des heures que l’ame voudrait enchaîner, des paroles em- 
preintes d’un regret profond, et qui rachètent bien des blasphèmes. de 
lui pardonne tout le mal qu'il a dit de lui-même, toutes les paroles 
impies qu'il a prononcées sur le néant dé l'amour et la duperie du 
dévouement, en faveur de ces vers éclos dans son. cœur, au bruit de 
la valse, à la lueur des bougies PAUSE, De tels regrets, si élo- 
tamient exprimés, n’appartiennent qu’à des cœurs vraiment capa- 
bles d’aimer. Aussi, tout en reconnaissant que la nature de Joseph. 
Delorme, telle du moins qu’elle se révèle à nous dans ses essais yri- 
ques, n’est pas une nature complète, tout en acceptant comme vrais 
plusieurs des reproches qu'il s ‘adresse, je me sens disposé à l'indul- 
gence. Il y a chez lui plus de malheur que de malignité. Il désire plus 
qu’il ne veut, et, quand il lui arrive de vouloir sérieusement, il ne 
inesure pas sa volonté à sa puissance : de là ses plaintes et ses blas- 
phèmes. 
Les Consolations nous offrent le talent poëtique de M. rare Beuve 
sous la forme la plus heureuse et la plus complète, Quoiq ue ce recueil 
ait suivi de très près les Poésies de Joseph Delorme, il signale dans la 
carrière littéraire de l’auteur un progrès éclatant. Tout ce qui était 
ébauché dans le premier livre se trouve achevé dans le second: Je vois. 
-dans les Consolations l'épanouissement spontané d’une riche intelii- 
gence qui jusque-là n'avait pas encore révélé toute sa splendeur, toute 
‘sa variété. Si M. Sainte-Beuve eût gardé fidèlement le style de ce der- 
nier livre, sa place serait marquée dans les premiers rangs de nos poètes. 
Il règne dans toute la série des idées qu’il met en œuvreune élévation . 
constante, et pour être juste je dois ajouter que l’expression se main- 
tient toujours à la hauteur de la pensée..Bien que le sujet soit parfois 
d’une nature mystique, il n’y a pas une page des Consolations qui mé- 
rite le reproche d’obscurité. Le lecteur suit sans inquiétude, sans 
trouble, sans hésitation, le développement du thème choisi par le poète. 
Il sent que ce thème, müri lentement par la réflexion, va-porter des 
fruits savoureux, et son attente n’est pas déçue. Les Consolations se dis- 
“äinguent de Joseph Delorme sous le rapport moral aussi bien que sous 
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le rapport littéraire, Non-seulement le style est plus limpide, plus trans- 
parent; mais la pensée, plus sereine, plus paisible, embrasse un plus 
vaste horizon. Dans ce second rectieil. limitation tient très peu de 
place. Si le récit débute quelquefois à la manière de Crabbe, il se pour- 
suit et s'achève par un procédé qui n’a rién à démêler avec les œuvres 
du poète anglais. Pour caractériser nettement le mérite moral et poé- 
tique des Consolations, deux pièces me suffiront : l’une inspirée par un 
sonnet de Michel-Ange. l’autre par un passage de la Vie nouvelle. La 
manière savante dont M. Sainte-Beuve a traité ces deux pièces montre 
clairement qu'il possède tous les secrets de son art. La simplicité du 
début, l'agrandissement progressif dé la pensée, les transitions inaper- 
ques qui relient sans effort les diverses parties de la composition, ne 
laissent aucun doute sur la prévoyance qui a présidé à la conception, 
à l'achèvement de l'œuvre. Rien d'inutile, rien de fortuit. Le poète ne 
perd pas de vue un seul instant le but qu’il veut toucher, et sait d’a- 
vance la route qu’ il suivra. Il traduit d'abord dans une langue harmo- 
nieuse et pure le sonnet de Michel-Ange, et répond au peintre im-— 
mortel comme s’il avait besoin d’être consolé, comme s’il n’avait pas vu 
face à face la vérité suprême devant qui toute douleur se tait et s'apaise. 
Michel-Ange, dans les dernières années de sa vie, si nous acceptons 
comme sincère son propre témoignage, si le ane dont je parle n'est 
pas un caprice de son génie, n ’envisageait qu avec une pitié dédai- 
_gneuse les œuvres que nous admirons, et qui assurent à son nom les 
louanges de la postérité Ja plus rébtiiée: Livré tout entier au salut de 
son ame, il S'affligeait d’avoir pratiqué si long-temps le culte de la 
beauté, dax oir si long- “temps négligé la prière pour lutter de puissance 
et de fécondité avec les œuvres divine. Il s’accusait d’avoir oublié la voie 
qui conduit l'ame sainte aux pieds de son Créateur pour s’enivrer de 
gloireet d’applaudissemens. A vrai dire, les deux biographes de Michel 
Ange ne vont pas si loin dans l'expression de ses sentimens religieux. 
Toutefois M. Sainte-Beuve avait le droit de le croire sur parole sans dis- 
cuter, sans contrôler son témoignage, et j'aurais mauvaise grace à le 
chicaner sur sa crédulité, car le sonnet de Michel-Ange est devenu 
pour lui le sujét d’une éloquente réfutation. Non, l’art pratiqué dans 
toute sa sincérité n’est pas une œuvre profane. Ce n’est pas méconnaître 
etoublier Dieu que d'étudier la création et d’essayer de la retracer dans 
toute samagnificence. Les Sibylles et les Prophètes, la Genèse et le Juge- 
ment dernier de la chapelle sixtine ne méritent pas la compassion d’une 
ame chrétienne. Non-seulement ils nous représentent le Créateur dans 
sa bonté, dans sa justice, dans sa puissance; mais, abstraction faite du 
sujet, le génie même à qui nous devons ces œuvres immortelles rend 
hommage à Dieu en se révélant pleinement. L’épanouissement complet 
des facultés qu’il a reçues du ciel est une forme de la reconnaissance, 
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Le poète a donc r'aison dé répondre € à l'artiste affligé de sa unit : «Non, 
tu n’as pas démérité; non, tu n’as pas négligé Dieu en multipliant tes 
œuvres. Ton labeur n’est pas un labeur stérile. Le maître souveraintac- 
cepte comme autant de prières toutes les pensées austères que tu as'éx- 
primées par la forme ou la couleur. » M. Sainte-Beuve a trouvé pources | 
sentimens des paroles magnifiques, pleines à la fois de force et d'ont- 
tion. Il a su traiter la réhabilitation religieuse de Fartsans jamais con! 
fondre la langue du philosophe et la langue du poète. La’vérité s'offre 
toujours à nous sous les traits de la beauté. Toutes les pensées revêtues 
d'images tour à tour mystiques ou éclatantes se gravent sans'effort 
dans notre mémoire. Le procédé suivi par M. Sainte-Beuve se recom- 
mande à la fois par la sagesse et la puissance. Il n’à pas abandonné 
aux hasards de l'improvisation une parcelle du sentiment qu’il voulait 
exprimer. Avant d'entamer l'entretien avec son illustré interlocuteur, 
il a mesuré ses forces et pesé mürement toutes les paroles qu'il allait 
lui adresser. Aussi voyez comme la sainteté de Vart est franchement 
proclamée et vaillamment défendue. Les'idées naissant des idées, les 
images naissant des images, portent la persuasion dans l'intelligence, 
sans jamais la troubler où HR lasser. Le poète peut-ilsouhaïter, peut-il 
espérer un triomphe plus complet? Parler à Michel-Ange de son art, 
de son génie, du salut de son ame en restant digne'd'untel sujet, l'en- 
treprise était hardie, périlleuse; M. Sainte-Beuve la menée à bonne 
fin, et pour une telle œuvre, la louange n’est que justice. 

La pièce inspirée par un passage de /a Vie nouvelle mérite les mêmes 
éloges que la réponse à Michel-Ange; c’est Ta même simplicité, lamêmrie 
grandeur, la même clarté. Le songe etle réveil du‘poëèteflorentinssont 
racontés dans une langue naïve, qui reproduit sans servilité toute la 
grace du texte original. Puis, le récit achevé, le poète français prend 
la parole à son tour et suit librement sa rêverie. Je neveux pas essayer 
‘d'analyser cette pièce, qui défie toute analyse : c'est un mélange habile 
de pensées familières, de tristesse élégiaque et d'élans lyriques; dont 
notrelittérature offre peu d'exemples. Aussi je n’hésite pas # à récom- 
mander comme un modèle d'élégance ét de spontanéité. Parfois! il 
semble que le style prend une allure prosaïque; maisil netarde pasa 
se relever, et deux ou trois images habilement choïsies'suffisent vf 
nous ramener en pleine poésie. ? | 

Ainsi les Consolations contentent la raison en même ii qu’elles 
charment l'imagination : ce n’est pas seulement une lecture attrayante, 
c’est une lecture salutaire. La pensée religieuse qui domine le recueil 
tout entier relie dans une harmonieuse unité les plaintes; les'vœux, 
les espérances qui tour à tour s’échappent des lèvres’ du poète: 

Malheureusement, si les Consolations, comparées aux Poésies devJo- 
seph Delorme, marquent un progrès éclatant dans la vie intellectuelle 
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deM. Sainte-Beuve, les Pensées d'Août; comparées aux Consolations, ne 


portent pas le même caractère :.ce n’est pas que-la pensée proprement 


dite la pensée prise en elle-même, soit dépourvue de grandeur; mais 
dans ce-dernier.recueil les idées les plus ingénieuses, lessentimens les 
plusigénéreux, sont enveloppés d’une ‘brume que l'attention la plus 
persévérante ne-réussit.pas toujours à écarter. Je ne demande pas à la 
poésieélégiaque ou lyrique la clarté, la précision, l'évidence d'un livre 
dexgéométrie; il.y a.cependant, même en poésie, une :clarté relative 
que les, maîtres de l'art ont toujours considérée comme une loi impé- 
rieuse :.or M. Sainte-Beunve, je.le crains bien,.en écrivant les Pensées 
d'Août, n’a pas tenu compte de cette clarté relative. Qu’est-ilarrivé? 
Lesortréservé à cedivre n’était pas difficile à prévoir; à peine quelques 
esprits courageux.ont-ils poursuivi la lecture jusqu'au bout.Le sou- 
venir.des C'onsolations. les soutenait dans cette:tâche épineuse, et, la 
tâche accomplie, ils ne:sont.pas demeurés sans récompense; car, la 
brume une fois soulevée, nous trouvons dans ce recueil une ample 
moisson d'idées qui,.pour être appréciées, n'auraient besoin que de se 
produire,dans une langue plus transparente et plus vive. Sous le voile 
qui.les couvre,-elles sont pour la foule comme non avenues. Et quand 
je.disila foule, je:n'entends pas parler de la foule bruyante, inattentive, 
à quilaspoésie, lyrique ne s'adresse jamais; je parle de cette foule in- 


 telligente.t.lettrée, mais quelque peu paresseuse, qui veut comprendre 


sans-effort et.ne relit pas volontiers ce qui est demeuré obscur à la 
première lecture.:Or c’est avec elle qu'il faut compter, et M. Sainte- 
Beuve me s’en. est pas souvenu : il s’est contenté d'indiquer sa pensée, 
sans-se donner-laspeine.de l'exprimer. Encore, si l'indication était ton- 
joursprécise, le lecteur-pourrait, à la rigueur, y trouver un sujet de 
réflexion; mais ‘trop souvent l'indication est tellement vague, telle- 
ment.confuse, que l’espritne:sait où se prendre, et s'arrête découragé : 
on dirait.que,l’auteur.craint-de profaner les sentimens qui l’animent 
ennous-les révélant sans détour, sans ambiguïté. Un tel:procédé, on 
lexcomprend ,«devait rebuter la plupart des lecteurs , et c’est en ‘effet 
ce-qui est-arrivé..de le-regrette sincèrement, car il y a dans les Pen- 
sées d'Août autant de thèmes vraiment poétiques, vraiment émouvans- 
que.dans. Joseph Delorme et;les Consolations; mais aucunde ces thèmes 
n’est développé de façon à prendre :possession de notre intelligence. 
Pourjustifierce.que j’avance, pour nelaisser aucun doute sur la jus- 
tesse.des principes exposés tout à l'heure, je choisis la pièce Ja plus 
importante du-recueil,.celle qui a soulevé:le plus d’objections, je pour- 
rais dire-qui.a excité le-plus de.colère, car l’impatience a souvent pris 
la forme:dela colère. Je choisis Monsieur Jean. Certes, parmi ceuX qui 
ont:eu le courage delire :depuis:le premier jusqu’au dernier verscette 
mélancolique histoire, 11 n’y:a personne qui ne se félicite d’avoir:per- 
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sévéré. Cet enfant élevé jusqu’à vingt ans dans l'ignorance de son pire 
nourri d’enseignemens religieux, habitué à chercher la source du de= 
voir dans la volonté divine plutôt que däns la raison humaine, et qui 
recule épouvanté devant le nom qu’il a cherché si long:témps, est à 
coup sûr un sujet d’ attendrissement et de pitié. Sa vie tout entière 
offerte en expiation des fautes de son père nous frappe'de surprise et 
d’admiration. Le fils de Jean-Jacques Rousseau, abandonné à hôpital! 
recueilli par une main pieuse, se faisant tittré d'école pour réparer, 
autant qu'il est en lui, par ses leçons de chaque jour, le mal'que son 


père a fait, pour préserver la génération nouvelle des doctrines témé= 
raires qui ont égaré lant d’ames ardentes, c’est là sans doute un thème 


vraiment poétique. Le pèlerinage de M. Jean, entouré de'sa jeuné‘fa: 
mille, ou plutôt de ses ouailles, aux lieux mêmes qui sont désormais 
associés sans retour au nom de Jean- “Jacques, la parabole évangélique 
offerte aux écoliers en face du ciel qui sourit à ce pieux enseignement 
n’est certes pas une idée vulgaire. À quelque'point de vue’qu’on!sé 
place, qu’on juge Monsieur Jean au nom de la foi catholique, ou qu'on 
le juge au nom de la philosophie, qu’on accepte ou qu'on répudie l’a- 
nathème lancé par l'église contre Jean-Jacques Rousseau, il'est impos- 
sible de méconnaître la grandeur et la nouveauté de la donnée choisie 
par M. Sainte-Beuve. Pourquoi faut-il que cette donnée si neuveet si 
féconde nous soit présentée dans une langue tour à tour obscure jus- 
qu'à l'énigme ou prosaïque jusqu’à la vulgarité; hérissée d’ellipses, 

sillonnée de sous-entendus, capable , en un mot, d'irriter les esprits 
les plus bienveillans? Et notseulernént l’histoire de M. Jean est écrite 
d’un style qui semble chérir les ténèbres, mais elle se traînetet s'épar- 
pille avec une lenteur, une prolixité qui lasse lattention‘la plustro- 
buste. Tous les traits que j'ai rassemblés en quelques lignes se laissent 
à grand’peine deviner au milieu des innombrables parenthèses quiin- 
terrompent à chaque instant le récit. Dans ce poème, quin’a pas moins 
de huit cents vers, il n’y a pas trace de composition; les idées'se suc- 
cèdent, mais elles ne s’'enchaïînent pas. Qu'il s'agisse de nous attendrir 
ou de nous étonner, d’exciter notre ‘admiration ounotre pitié, l’auteur 
ne prend jamais la peine d'achever une image après l'avoir ébauchée; 
de soutenir une comparaison après l'avoir indiquée: c’estun pêle-mêle 
de notes rassemblées pour un travail qui n’est pas fait, Pour quiconque 
a étudié le style de Monsieur Jean, la destinée malheureuse des Pensées 
d’Août ne saurait être un sujet d’étonnement: Certes ilya de l'injustice 
à dire que ce livre est sans valeur; mais je comprends très bien queiles 
admirateurs mêmes des C'onsolations aient abandonné la partie à moitié 
chemin. Les Pensées d'Août sont plutôt un recueil de ce qu'on appelle 
au collége matières poétiques, une série de thèmes proposés à l'imagi- 
nation du lecteur, qu’un livre de poésie, car la donnée la plus riche 
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ne mérite le nom de poème qu'après avoir revêtu une forme vivante 
ot précise : c’est une condition qui n'est jamais méconnue impuné- 
ment. L’idée poétique est au poème ce que la semence est à l'épi; ce 
que la terre nourricière fait pour le grain déposé dans son sein, la 
forme le fait pour l'idée qui lui est confiée. M. Sainte-Beuve, en écri- 
vant ses poésies, a trop compté sur le bon vouloir et la patience de ses 
lecteurs; au lieu d’un texte à lire, il leur a offert un texte à déchiffrer, 
et ceux qui à force de persévérance ont réussi à trouver la clé de cette 
langue nouvelle, tout en reconnaissant la grandeur des pensées jetées 
confusément dans ce carnet poétique, ont accepté sans colère et sans 
dédain la destinée de ce livre. Ils n’ont pas accusé la foule de mau- 
vaise foi ou d’ignorance, car ils ont compris que la foule trouvait dans 
le style même de M: Sainte-Beuve l’excuse de son indifférence. Pour 
ma part, bien que j'aie rencontré dans les Pensées d'Août plus d'une 
page émouvante, je suis obligé d’avouer que mon émotion a été sou- 
vent troublée ou plutôt anéantie par un mot inattendu, une phrase 
indécise, une ellipse impénétrable: Pour estimer le talent poétique de 
M. Sainte-Beuve à sa juste valeur, il faut oublier les Pensées d’Août et 
relire les Consolations. Je‘les ai relues avec bonheur, et c’est au nom 
même de l'admiration qu rnb m sh que je ébndarnne les Pen- 
sées d Août. Bitte 

Le roman de M. Détente se rattache à ses poésies par un lien 
très étroit, et cette parenté morale est trop évidente pour avoir besoin 
d’être démontrée : il suffit/de l’affirmer pour que chacun la recon- 
naisse. Joseph: Delorme et les Consolations contenaient le germe de Vo- 
lupté, et j’ajouterai que Volupté contenait le germe des Pensées d'août. 
Cette intime relation ou plutôt cetté identité du poète et du romancier 
ne doit pas nous étonner, car, bien que M. Sainte-Beuve ait embrassé 
l’art d'écrire comme une profession et soit" demeuré fidèle au rève de 
ses preinières années, il faut le dire à sa louange, chez lui l'écrivain se 
confond toujours avec l'homme. La pratique de l'art d'écrire ne l’a 
pas conduit comme tant d’autres à séparer la parole de la pensée, à 
mettre sa parole: au service d’une pensée quelconque; c’est pourtant 
ce qu’on appelle aujourd'hui le triomphe du talent. M. Sainte-Beuve 
n’a jamais exprimé que ce qu'il avait senti, ce qu’il avait pensé. Je ne 
suis donc pas surpris que Volupté rappelle en maint endroit Joseph 
Delorme et les Consolations, et présage parfois les Pensées d'août. C'est 
une conséquence logique et nécessaire de la sincérité de l’auteur. 

Le sujet de Volupté est d’une nature très délicate, et la philosophie 
peut le-revendiquer aussi bien que l'imagination. Il s’agit en effet de 
montrer que la volupté énerve toutes nos facultés, nous rend en peu 
d'années incapables de sentir, de comprendre et de vouloir, et fait de 
nous, impuissans désormais pour notre propre bonheur, un fléau ter- 
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rible pour: Je bonheur d’autrui. Présentée dans ces termes absolus, la 
thèse choisie par M. Sainte-Beuve peut. paraître excéder les Hoiien de 
la vérité. Et cependant, pour peu qu’on prenne la peine .desréfléel 
pour peu qu ’on appelle le souvenir au secours de la: méflenion,Ænae 
tarde pas à reconnaître que cette thèse est l’expression:pure:de la vé- 
rité, et ne contient rien de plus. L'homme énervé par la volupté croit 
encore sentir, comprendre.et vouloir. Interrogez:sa vie à tous les'in- 
stans de la journée, et vous verrez qu'il.se trompe-et netpossède-plus 
les facultés dont il ose encore se vanter. Est-ce vraiment sentir que:de 
ne pouvoir aimer? est-ce vraiment comprendre.que.de ss’arrêter.au 
seuil de toute vérité? est-ce vraiment vouloir.que de former à chaque 
instant des désirs nouveaux, qui s’effacent.et disparaissent comme les 
plis de la vague agitée par le vent? Et n'est-ce pas là pourtant l'image 
fidèle du voluntueux?. La triple faculté de sentir, de comprendre etde 
vouloir n’est vraiment complète qu’à la condition de pouvoir s'élever 
jusqu’à l'amour, jusqu’à la méditation, jusqu’à da résolution inébran- 
lable d’accomplir une pensée librement :conçue.Hors.de là, silim'ysa 
qu’une ébauche de sentiment, une ébauche d'intelligence,uneébauche 
de volonté. Il n’est donc pas.sans intérêt et:sans profit denous montrer 
dans toute sa nudité la maladie morale qui,:mutilesousmos yeux tant 
de facultés puissantes et précieuses. Que voyons-nous en.ellet autour 
de nous? Ne sommes-nous pas chaque jour attristés par le «spectacle 
d’une promesse déçue, d’une promesse réduite à néant? Comptez les 
hommes dont la vie est complète, je ne dis pas dans de-sens Jeplus 
absolu, mais qui, sans perdre aucune de'leurs facultés, en»choisissent 
une pour la porter aux dernières limites de son développement;.comp- 
tez les hommes qui savent aimer jusqu'à l'abnégation, qui savent 
comprendre et sonder la vérité sans autre-soucique la vérité même, 
sans arrière-pensée de gain ou de renommée, .qui,savent wouloir.et 
poursuivre l’accomplissement -de. leur volonté au mépris.du. danger, 
qui donnent à leur résolution des proportions d'une lutte héroïque. 
Comptez-les, et vous serez saisis de pitié. Gomptez-les,etxous compren- 
drez que la vie humaine, sévèrementinterrogée, n'est le.plus-souvent 
qu’une suite de sentimens, d’idées.et.de volontéssavortés.. Émotions 
passagères, perceptions confuses, désirs éphémères, voilà le.tissu: ha- 
bituel de nos journées. Les passions .qui-.enfantent.Je.dévouement,les 
idées qui se traduisent.en œuvres .glorieuses,.en.déconvertes fécondes, 
les désirs qui en persistant deviennent volonté.etinspirent:les-actions 
héroïques, sont l'apanage de quelques ames d’élite.Lerreste fait sem- 
blant de vivre et ne vit pas. 

Quel rôle joue la volupté-dans V'appauvrissement de nos facultés? 
Rien au monde n’est plus facile à déterminer. La poursuite. du.-plaisir 
à toute heure, en toute occasion, ne laisse-ni-au.sentiment,vnià Pin- 
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ce, ni à la volonté le temps de se développer. L’égoisme et la 
| abolissent: bientôt dans notre conscience toutes les notions qui 
D appellent droit et devoir. Habitués à prendre le plaisir pour but su- 

| nt de la vie tout entière, nous écoutons le:sourire sur 
“Tes lèvres le récit de toutes les actions inspirées par un généreux sacri- 
‘fice; nous prenons en dédain et en pitié les esprits amoureux de la vé- 
“rité, qui, pour élargir le domaine de la science, consument leurs 
nuits'en veilles liborieuses; nous traitons voléitiers'de: fous ceux: qui 
jouent leur vie pour preridié rang parmi les héros. Engourdis par la 
volupté, nous méprisons à légal du néant tout ce qui s'élève au-dessus 
dé la joie des sens. Et quand'nous comprenons toute la profondeur de 
Pabîme où nous sommes tombés, quand nous essayons, par un effort 
déséspéré, de remonter jusqu’à la vie morale, quand nous tentons de 
ressaisir l'amour, l'intelligence, la volonté, trop souvent nous échouons 
dans cette tardive entreprise; énervés par un long sommeil, comme 
nous n'avons poursuivi l'ivresse’ des sens que pour obtenir le sommeil 
de l'ame; la lutte, au lieu de rétablir nos forces, nous épuise en peu de 
jours, et nous retournons à l'ombre et au néant, car nos yeux ne peu- 
vent soutenir læ lumière, et la vie sé <rasl digue en ce nom est:pour 
nous un supplice. | 
- Léspersonnages inventés par M. Sainte-Beuve pour la miseen œuvre 
: & cette idée sont en. petit nombre et:très nettement dessinés. Il a très 
bien compris qu une telle idée pouvait et devait se passer de l'éclat de 
Ja miseen scène. Sans vouloir donner à sa pensée la rigueur d’une 
démonstration philosophique, il a senti cependant qu’en s'éparpillant, 
elle courait le danger de perdre une partie de sa grandeur. l'a donc 
très bien fait de se contenter, pour Amaurv, personnage principal de 
son livre, de trois épreuves capitales, représentées par trois femmes 
dont l'intelligence et le’ caractère offrent trois types très divers. Cette 
série d'épreuves suffit à nous montrer la faiblesse d’ Amaury sous toutes 
ses faces. Mais, avant de parler de ces trois femmes, il est nécessaire 
de bien connaître et de résumer en quelques mots le caractère du héros, 
si toutefois un tel acteur est digne d’un tel nom. M. Sainte-Beuve, je 
luirends cette justice, n’a pas cherché à masquer, ni même à revêtir 
d’une forme poétique l'infirmité morale d'Amaury. Dès les premières 
pages, il nous'le montre dans toute sa nudité; le lecteur ne peut con- 
cevoir aucun doute sur la nature incomplète ‘ét boiteuse que l’auteur 
“veutrinettre en scène. Amaury forme chaque jour les plus beaux pro- 
jets; ilrève tour à tour la gloire, la puissance, Pétude, et chaque jour 
ses projets s'évanouissent comme une bulle de savon. Ce n’est pas qu'il 
soit dépourvu d’instinets généreux, car, si ces instincts lui manquaient 
_äbsolument, il ne soupirerait ni après la gloire, ni après la puissance; 
“mais, livré de bonne heure à lui-même, trop timide pour essayer d’in- 
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spirer l'amour, il s'est jeté dans les grossiers plaisirs, et lorsqu'il veut 
sortir du boutbier, lorsque, saisi de honte, il'essaie de se régénérer par 
la passion et le dévouement, le trouble des sens qu'il n’a pas su domp- 
ter met à néant ses plus fermes résolutions. 11 a beau se débattre et se 
révolter contre le passé, il a beau rougir de lui-même, fouler aux pieds 
ses souvenirs comme des haillons et s'élancer hardiment dans l'arène 
où les hommes qui ont gardé pures et complètes toutes leurs facultés 
se disputent le bonheur et la puissance; à peiné a:t-il fait quelques pas 
qu'il chancelle et trébuche. Le passé qu'il croyait avoir terrassé le 
ressaisit tout entier; la volupté reprend sa proïe, et Amaury, consumé 
de désirs impuissans, appelle l'amour sans jamais oser le regarder face 
à face, sans aller au-devant de lui, sans hasarder une parole qui en- 
gage son Cœur, qui enchaîne sa volonté. Ce personnage est déssiné de & 
main de maître. L'énervement moral est décrit avec une rare préci-. 
sion; bien qu'on rencontre çà et là quelques pages dont le sens n’est 
pas facile à saisir, le caractère d’ArDAUrY demeure dans l'esprit comme 
une création puissante, et le peintre n’a rien négligé tn compléter | 
l'expression de sa pensée. de 

Amélie de Liniers et M de R. sont plutôt srditiee que dessinées. ; 
Il est évident que le romancier n’attache pas une grande importance 
à ces deux figures; quelques traits lui ont suffi pour les rendre intéres- 
santes. Amélie est un type de candeur ét d’ingénuité:/c’est la jeune fille 
que chacun de nous a rêvée, faite pour connaître et donner le bonheur, 
capable d'aimer, incapable de deviner et de souhaiter les heures eni- 
vrées et les larmes amères de la passion. Bien que le personnage d’A- 
mélie ne soit pas très développé, M. Sainte-Beuvé à cépendant trouvé 
moyen de lui donner un cachet original. Il y a dans son ingénuité même 
quelque chose qui la sépare des héroïnes de roman. Mme de R..., spiri- 
tuelle et fière, accepte l'amour plutôt qu’elle ne le souhaïte; elle ne re- 
fuse pas de se rendre, et n’a jamais conçu le projet d’une défense dé- 
sespérée. Elle ne demande qu'une attaque hardie pour s’avouer vaincue. 
A vrai dire, sa fierté est plus exigeante que son cœur. Comme portrait 
esquissé d’après nature, M®° de R... ne manque ni de charme ni de 
nouveauté. Il est facile de comprendre que ce west pas là un person- 
nage de pure invention. 

C'est pour Mnt de Couaën que l’auteur à réservé toutes ses forces; 
c’est dans Le dessin de cette figure qü'il a dépensé, qu’il à épuisé toutes * 
les ressources de son talent. Amélie et Me de R..:sont de gracieux 
pastels, Me de Couaën est une peinture savante et laborieuse dont les 
moindres parties sont traitées avec un soin scrupuleux; c'est le type 
de la beauté, de la grandeur morale. Ame chrétienne, sévère pour 
elle-même, indulgente pour autrui, pieuse et forte, partagée entre la 
prière et les devoirs de la vie domestique, elle n’est pourtant pas sourde 
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à la voix de la passion; elle accueille, elle aspire comme un parfum 
enivrant les paroles ardentes d'Amaury. Sans bannir de sa mémoire 
l'image de son mari, elle se laisse aller à l” espérance d’être aimée sans 
partage et ne pressent pas le danger d’une telle espérance, car la con- 
science d'un mutuel amour suffirait à son bonheur. Habituée aux ex- 
tases de la prière et de la méditation, elle ne connaît pas le trouble 
des sens; aussielle s'abandonne sans défiance à la joie, à l’orgueil d’être 

aimée, et marche au-dexant de la lutte qu'elle ne prévoit pas. Cepen- 
dant, malgré sa force, malgré la pureté de sa conscience, elle succom- 
berait peut-être, si elle trouvait dans Amaury un adversaire assez grand 
pour-excuser sa défaite; mais, en présence de ce cœur énervé par la 
volupté, sa fierté s'alarme, et ses yeux se dessillent, Après avoir me- 
suré du regard l’homme qu’elle avait cru grand et digne d'elle, Mr: de 

Couaën comprend le néant de ses espérances. L’étonnement et la con- 
fusion doublent ses forces; l'image du devoir lui apparaît plus douce 

_et plus consolante. Elle ne quittera pas le port pour affronter la tem- 

pête, pour remettre son sort entre les mains d’un homme sans cou- 

rage, sans volonté. Un tel personnage est à coup sûr une conception 

_ hardie où plus d’une femmese réconnaîtra.— Bien que M. de Couaën ne 

_ manque assurément ni de grandeur ni de sévérité, il me semble inu- 
_tile delle caractériser, car il ne concourt: pas directement à la marche 
de Paction. IL se trouve mêlé aux projets politiques de George Ca- 
doudal, et sx haine pour le premier consul absorbe toutes ses facultés. 
C’est pourquoi je me crois dispensé d'en parler. 

… Lesrécit composé par M: Sainte-Beuve se recommande par la simpli- 
cité. Amaury ébauche trois amours, et le courage lui manque pour 
toucher le but; il n’oseprendre un-engagement sérieux, et les trois 
femmes dont d a troublé la vie se détournent de lui avec dédain. Un 

_ jour ces trois femmes se trouvent réunies, et, sans échanger une parole, 
éclairées par un instinct tout-puissant, elles comprennent, en regar- 

dant Amaury, qu’elles ont devant les yeux la source commune de leurs 
douleurs. Amaury, sans les interroger, se sent terrassé par les repro- 
ches qu'elles lui adressent du fond de leur cœur. Il sent que la vie du 
monde lui échappe, qu'il n’a plus désormais qu’un seul rôle à rem- 
plir, le rôle de consolateur, et se réfugie en Dieu comme dans un su- 

prême asile: À peine a-t-il dit un éternel adieu aux espérances dont il 
avait nourri sa jeunesse, à peine est-il ordonné prêtre, que ses nou- 
veaux devoirs l’appellent'près du lit funèbre de Me de Couaën. Dans 
la peinture de cet épisode pathétique, M. Sainte-Beuve a montré tour 
à tour une magnificence, une austérité de langage qui émeuvent pro- 
fondément. Amaury récitant sur le corps de la femme qu'il a aimée les 
prières. de l’église pour les morts, bénissant d’une voix entrecoupée 
desanglots les yeux dont le regard l’éblouissait, la bouche qui portait 
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à: son: si une musique si douce, épuisant sur M 
tous les trésors de la ferveur et: de l'humilité, ne trouvera pasun cœur 
indifférent. Be est ms delire sans eme sacre 2 


ss partie ‘dir se ox M doinetiriltes n 'eût-ile imitations 
passerait à bon droit pour un artiste consommé. Il ya dans cette lutte 
de la passion contre la foi une douleur poignante qui nas unacrgr 
nération d'Amaury. Sans cette cruelle épreuve, le renouvelle 
l'homme ne serait pas complet. La prière d’'Amaury: sur nn in 
Mre de Couaën est un morceau de maître. L'auteur, dans le récit de 
cette scène, a su concilier l'abondance et la simplicité: Les paroles se 
pressent sur les lèvres de l'amant désespéré, et:cependant.son.émo- 
tion, dominée par une foi ardente, ne lui inspirepasunepenséeamère; 
il offre sa douleur en expiation de ses désirs irrésolus; enexpiation des 
blessures dont il a sillonné le cœur de:ses vietimes.-Les: derniers cris 
de la chair se perdent, se confondent, s’éteignent: dan le ie du 
chrétien. 6 
Le mérite énriaint dece pm c’est d'offrir au lecteur une D 
substantielle. On pourraït souhaiter dans le récit plus d’art et d’habi- 
leté, on ne-pourrait souhaïter un enchaînement plus rigoureux dans les 
pensées. Quant au style, bien qu’il se recommande par des qualités 
éclatantes, iln’a pas toujours la simplicité qui convient à lanarration. 
L'auteur confond trop souvent la forme lyriquetet la forme dramatique. 
Les personnages, lors même qu'ils sont animés:de sentimens ‘très 
vrais, ne s'expriment pas constamment dans! la langueique: cesisenti- 
mens devraient leur inspirer. L’ode et l’élégie remplacent: parfois:le 
dialogue: Cette méprise, très excusable dans la bouche: de l'auteur, 
lorsqu'il parle en son nom, ne peut guère se justifier dans: la-bouche 
des personnages, car, dès qu'ils parlent, ilfaut quel’auteur s’effaeeret 
disparaisse derrière eux. Le ton lyrique; d’ailleurs très habilement 
soutenu , donne à la trame du style une certaine-monotonie qui rend 
la lecture de ce roman: quelque peu laborieuse: C'est: un: fait que:je 
constate sans vouloir en faire le sujet d’un reprochesérieux. Hestitrop 
clair en effet que ce divre n’est pas destiné à l'amusement des: oisifs. 
Chacun sait, dès les premières pages, à quoïs’en tenir: C’estuneœuvre 
née de la méditation, et que la méditation peut:seulé apprécier. Si 
j'insiste avec tant de soin sur la contexture dustyle, c’estqu'ilya 
entre le développement de la: pensée et:la: forme:qu'elle revêt:une 
“ étroite relation, et je crois que M. Sainte-Beuves.quoique-habitué: dès | 
Zong-temps à réfléchir, ne saisit pas toujours le-moment précisoù sa 
pensée: est arrivée à maturité. De là une certaine confusion-dans l'ex- 
pression. H emprunte tour à tour au monde-de la: conscience-et au | 
monde extérieur des images qui se croisent:et se contrarient Icon 
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maîtirop bien les ressources de notre langue, il a trop étudié les mé- 
tamorphoses de l’idée poétique depuis le moment de la conception jus- 
qu’au moment de léclosion pour se méprendre sur le sens de mes 
paroles: I n’a pas toujours dit très nettement.ce qu’il avait à dire, et 
_ parfoisaussi il a tenté d'exprimer des sentimens qui pour lui-même 
n'avaient pas de caractère bien défini. Je pourrais au Lesoir An cette 
acosservté de faits précis. 

Toutefois ‘ces restrictions, ent Aie ste n peer ent. rien: à 
mon admiration pour le roman de M. Sainte-Beuve. Ce n'est pas une 
œuvre de püre fantaisie, mais une œuvre quia.sa raison d’être. Toutes 
les pages portent l'empreinte d’une conviction profonde et d’une dou- 
leur réelle. [l'est évident que Pauteur a vu ce qu'il nous montre.et 
sondé.lesplaies qu’il expose à nos yeux. La vérité suffirait pour com- 
mander la louange, et l’auteur a plus d’une fois traduit la vérité en 
paroles éloquentes. Aïnsi le mérite de la forme s'ajoute à la valeur 
_ morale du récit,-et ce livre, publié il y a dix-sept ans, garde encore 
aujourd’hui toute sa nouveauté. Le vice qu'il nous retrace n’est pas 
déraciné. Les guérisons nu ‘on cé citer n empêchent pas le mal de 
_ se reproduire. 

En écrivant l’histoire de Port-Royal, M. Sainte-Beuve ne paraît pas 
avoir compris toute Pétendue de sa tâche. Après avoir envisagé toutes 
les faces du sujet, il a cru qu’il pouvait librement choisir celle qui 
_ s’accordait le:mieux avec ses goûts, ses habitudes, les études de toute 
sa vie. Quant à moi, je pense que le choix n’était pas permis. Je ne 
conçois, pour-un homme qui n’écrit pas au nom de l’église, qu’une 
_seulemanière de traiter un tel sujet : c'est de l’embrasser tout entier, 
et de ne reculer ni devant la question théologique, ni devant la ques- 
tiontphilosophique. S'en tenir au côté purement littéraire est, à mes 
yeux, ‘une grave méprise, ét je m'étonne que M. Sainte-Beuve ait pu la 
“commettre. Quel que soit en effetle talent de l’auteur, quels que soient 
le nombre et la valeur des documens mis à sa disposition, il aura beau 
faire, ilaura beau prodiguer les anecdotes ignorées, multiplier les rap- 
prochemens inattendus, il ne réussira jamais à contenter le lecteur sé- 
rieux. Port-Royal littéraire n’est pas même la moitié de Port-Royal, et 
pourtant le livre tout entier de M. Sainte-Beuve se réduit à l’histoire lit- 
-Méraire de Port-Royal. Lapremière partie nous offre une suite de docu- 
“mens curieux sur l’origine et la renaissance du monastère; la seconde 
expose la vie et les travaux de M. de Saint-Cyran; la troisième.est rem- 
plie par Pascal; la quatrième par les écoles de Port-Royal; la cinquième 
et la sixième, encore inédites, contiendront la seconde génération de 
Port-Royalet Port-Royal finissant, Les trois volumes que nous possé- 

dons n’offrent certainement pas une lecture attrayante, et cependant 
l’auteur semble avoir pris à tâche d’éviter toutes les parties épineuses 
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du sujet. En racontant la vie et les travaux de Saint-Cyran, quand il 
“trouve sur sa route le livre de Jansenius, ne pouvant: se dispensér d'en 
parler, il en donne quelques extraits, et, comme s ‘il voulait demander 
grace pour l’aridité générale de l'Augustinus, il se hâte d'établir un 


parallèle littéraire entre l'évêque d’ Ypres et Milton. Ce pa arallèle, Me 


conviens, n’est pas dépourvu d'intérêt. Il est curieux de Voir éminent 

le poète protestant et le prêtre catholique comprennent et décrivent 
l'innocence du premier homme et le bonheur du paradis terrestre. 

Et ce n’est pas le seul passage qui soit de nature à plaire dans les deux 
chapitres consacrés par M. Sainte-Beuve à l'Augustinus. SL n’a voulu 
qu'éveiller la curiosité, il a pleinement réussi; mais il m'est impossible 
d'accepter ces deux chapitres comme l'analyse ‘complète de l'Augus- 
tinus. L'historien à choisi ce que j’appellerai la partie friande, et né- 
gligé la partie sérieuse. Les oisifs pourront l’en remercier; quant à à 
ceux qui n'aiment pas à voir les vieilles questions inutilement réveil- 
lées, ils regretteront qu'un esprit aussi ingénieux ail remué les cendrès 
de Port-Royal sans oser aborder les ROSES agités par € ces laborieux 
solitaires. 

Ce que je disais tout à l’heure du livre de M. Sainte-Beuve, envisagé 
dans son ensemble, ne saurait s appliquer à la troisième partie, qui 
porte le nom de Pascal. Il serait difficile, en effet, de réunir sur ce 
penseur illustre un plus grand nombre de renseignemens précieux. Si 
l'origine et la renaissance du monastère, si la doctrine et le gouverne- 
ment de Saint-Cyran, malgré le talent de l’auteur, n'offrent pas un 
intérêt bien vif, il serait injuste de ne pas reconnaître lé charme que 
l'historien a prêté à toute la biographie morale et littéraire de Pascal. 
C’est assurément le morceau le plus complet que nous possédions sur 
cet admirable écrivain. Nous assistons jour par jour à la composition 
des Provinciales. Tout ce qu’il est possible de savoir sur l'origine et la 
publication de ces prodigieux pamphlets, dont la puissance due en-— 
core, M. Sainte-Beuve l'a cherché sans jamais plaindre son läbéur, et 
nous devons le remercier de nous l'offrir dans un ordre simple et fa- 


cile à saisir. Après avoir lu attentivement toute cette troisième partie, | 


chacun connaît Pascal depuis le jour de sa naissance jusqu ’au jour de 
sa mort. ILn'ya pas nine question qui demeure sans réponse. Le mi- 
racle de la sainte épine et l'anecdote de l’abime sont rameénés à leurs 
vraies proporlions. Ainsi, considérée sous le rapport purement Titté- 
raire, celte troisième partie mérite les plus grands éloges. Nous voyons 
Pascal aiguiser en traits mortels contre les disciples db Loyola les ci- 
tations savantes que ses amis lui ont apportées Ia veille, se faire de 
cette théologie improvisée une armure impénétrable, et poursuivre le 
combat sans se laissér décourager par les injures qui né manquent 
jamnis à la vérité. Si jamais écrivain pratiqua dans toute sa sévérité 
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le conseil d'Horace, C 'est à à coup sûr Pascal, Nous savons en effet, et à 
n’en pouvoir douter, que presque toutes les Provinciales ont été récrites 
plusieurs fois, une enire autres jusqu'à treize fois. Dans ce temps de 
stérilité, l'improvisation sans loi et sans frein n’était pas encore en 
honneur. Pauvre Pascal! quelle ingénuité! récrire une lettre jusqu’à 
treize fois! quel misérable et puéril soucil Il ést vrai que les Provin- 
ciales, dont le style rapide et vigoureux étonne les hommes du métier, 
semblent à la foule ignorante écrites de premier jet, et que les pages 
improvisées ne rencontrent pas souvent la vigueur ét la rapidité. Il est 
Yrai.que Pascal est demeuré le maître du dariphtet, et que personne 
encore n'a trouvé moyen de l’égaler dans la polémique théologique; 
mais, quoiqu'il soit mort à trente-neuf ans, il nous a laissé un si petit 
nombre | de pages, qu'il doit faire pitié aux grands producteurs litté- 
raires de notre temps. Sa puissance n équivaut pas même à deux at- 
mosphères. Il est aux grands sens qui chspent nos ennuis ce rase 
la tortue est au cerf..." 

L'histoire anecdotique des Pensées n'est pas tr aitée avec un soin 
moins scrupuleux que l’histoire des Provinciales. Personne ne lira 
Sans étonnement tout ce que M. Sainte-Beuve nous raconte, preuves 
en main, des mutilations et des interpolations subies par 16 Pensées. 
_Le rôle d’Arnauld, de Nicole et de M. de Roannez est désormais établi, 
et, bien qu ‘il soit impossible d’assigner à chacun la part qui lui re- 
. vient, nous savons du moins avec baie défiance on doit lire l'édition 
des Pensées donnée par les solitaires de Port-Royal. 

M. Sainte-Beuxe, en revoyant celte partie de son travail, a profité 
habilement de tous les documens nouveaux publiés sur Pascal depuis 
quelques années, et surtout de l'excellent rapport présenté à l'Acadé- 
mie française sur la nécessité d’une nouvelle édition des Pensées de 
Pascal. Les manuserits dépouillés par M. Cousin sont en effet du plus 
haut intérêt. Deux morceaux capitaux sont pour la première fois rendus 
à leur wraï sens et remis en possession de leur vrai caractère : l'appli- 
cation de la règle des paris à l’existence de Dieu, et la comparaison des 
deux infinis. Le manuscrit original mis en regard des pages châtiées 
et châtrées par Nicole et Arnauld nous révèle un Pascal tout nouveau. 
C'est là qu'il nous est donné de surprendre et d'étudier toutes les an- 
goisses de ce génie puissant qui se débat sous les étreintes du doute. 
Les atténuations imaginées par les amis de Vauteur nous masquaient 
sat pensée, et parfois même la défiguraient en essayant de la redres- 
ser. Aujourd’hui nous savons pleinement ce que vaut Pascal dans 
l'ordre philosophique. IL faut renoncer aux idées dont notre jeunesse 
_a été nourrie, et voir en lui l'interprète le plus éloquent du scepti- 
cisme. À cet égard, l'argumentation de M. Cousin ne laisse aucun 
doute, Dans l'introduction placée en tête de son rapport, il a épuisé 
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toutes les preuves pour établir nettement la position de Pascal enface 
de la philosophie. Nous étions habitués à croire que l’auteur-des Pen= 
sées était arrivé ou revenu à la religion par le raisonnement lewplus 
rizoureux,; il n’en est rien. Quelles que soient les conséquences qu'on 
en puisse déduire, nous sommesobligés désormais de-reconnaîtreique 
Pascal est revenu à la foi en désespérant de la raison. On a ditietiré- 
pété bien souvent que Pascal avait-voulu réconcilier/la religion et læ 
philosophie. C’est une erreur qui ne peut plus subsister aujourd'hui: 
n’y a qu'une seule manière de caractériser justement la-tentative 
de Pascal, c’est d’affirmér qu’il a voulu établir lareligionsur lesruines 
de la philosophie. Toute autre affirmation serait ou fausse outincom= 
plète. L'application ‘de la règle des paris et la comparaison-des deux 
infinis ne permettent pas d'envisager sous un autre aspect! Pœuvresu- 
prême dont nous possédons l’ébauche. Fénelon et Bossuet"comme l’a 
très judicieusement remarqué M. Cousin, comprenaient autrementles 
intérêts de la foi. Dans leurs travaux théologiques, ils n'ont'jamaisou- 
blié, jamais foulé aux pieds l’autorité de la raison. Ils n'ont pas cru 
que la religion eût. grand’chose à gagner dans éette-déclaration-d'im- 
puissance que Pascal renouvelle à chaque page. Qu'on se-place au 
point de vue catholique ou au point de vue philosophique, affirmer 
lPinipuissance de la raison à établir l'existence de Dieusne'sera jamais 
un moyen efficace de relever la foi. C’est une triste manière de lare- 
commander que de la déclarer incompatible avec le libre: PRIE) 
ment de la raison. | | 

Malheureusement le programme traël par M. FU n’a Bpais été suivi 
avec tout le discernement qu’exigeait une tâche si délicate. M:Sainte- 
Beuve a eu raison, tout en consultant V’édition donnée par M. Faugère; 
de ne pas F'accepter comme définitive; la transcription littérale du 
manuscrit, excellente en elle-même; ne présente pas toujours un sens 
parfaitement clair : les ratures abseurcissent: parfois Lx pensee.de l'au- 
teur, et, pour la dévoiler pleinement, il serait souvent-utilesd’ajouter 
à la dernière leçon la leçon précédente, à laquelle Pauteurra renoncé: 
Hne faut pas oublier que les Pensées sont plutôt des notessamassées 
pour une œuvre future qu'une œuvre proprement dite. Plusd/’une fois 
Pascal, en effaçant une phrase, ne l’a pas remplacée par unephrase 
meilleure : il: y aurait donc avantage, dans plus d'une oecasion, ànous 
donner la première au lieu de la seconde. En unmot, il faudrait faire. 
sur Pascal un travail analogue à celui d’Orelli sur les: œuvres d’Ho- 
race. La lecture attentive du manuscrit autographe ne suffit pas; puis: 
que ce manuscrit présente plusieurs leçons, il'importe:de:faire-un 
choix. M. Sainte-Beuve a très bien compris ce qui manque: à l'édition 
de M. Faugère, et je n’associe sans réserve au jugement qu'ilsena 
porté; je regrette seulement qu’il n'ait pas toujourstévité la faute qu’il 
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luireproche. Ilaccuse la dernière édition de Pascal de tomber dans la 
confusion à force de respect pour l'exactitude littérale. En multipliant 
à l'infinilesdétailsbiographiques.et bibliographiques, ilest plus d'une 
Lis 13 A 2ES TPE ce qu'il voulait éclaircir. Les fragmens de cor- 

spondance, très curieux d’ailleurs; sont prodigués avec une généro- 
élue mèu fastueuse; ils amusent plutôt qu’ils n’instruisent :.on 
dirait quel’auteurtient à nous montrer tout ce qu'il sait, à nous prou- 
ver:qu'il n'a rien négligé pour connaître tous les secrets de l’homme 
dontäl s’est fait le biographe. La démonstration n’est pas seulement 
complète, mais surabondante. Pour ma part, je suis convaincu que la 
moitié de ces documens pourrait disparaître sans laisser aucune lacune 
dans la trame du récit. M. PRES 2 à a de au lecteur, a dé- 
passé le but. 

Je reviens à ma Éièée pensée. Jei né conçois qu’une seule Ma 
nièred'écrire l’histoire de Port-Royal, c'est d'embrasser toutes les faces 
du sujet. 1} faut se placer tour à tour au ane de vue de la foi, au 
point de vue de la philosophie, et ce n’est qu'après avoir épuisé toutes 
les:données de ces deux ordres d'investigation qu’il est permis d’abor- 
_derde côté littéraire de Port-Royal. M. Sainte-Beuve a éludé les deux 
premières questions pour s'en tenir à la troisième. Il parle à plusieurs 
reprises du-gros/livre-de Jansenius, qui n’est pas en effet de facile di- 
gestion, et il dit qu’il me l’a pas lu toutentier, ee qu'il craindrait 
de se vanter. Ce n’estipas moi qui lui reprocherai de n’avoir pas pour- 
suivi jusqu ’au bout la lecture de Jansenius; mais je regrette qu'il n’ait 
pas compris la nécessité de remonter jusqu’à la source même où Jan- 
senius avait puisé, je veux dire jusqu’à saint Augustin, car c'est là 
seulement qu'il pouvait trouver les vrais fondemens de la doctrine 
janséniste : il eût:recueilli dans.cette lecture une ample moisson de do- 
cumens,-etde style de saint Augustin, sans nous reporter précisément 
à la langue de Virgile:et de Cicéron, nous présente pourtant sous une 
forme attrayante les questions les plus abstruses. La question de la 
graceque Janseniusa réveillée équivaut tout simplement à la négation 
du libre arbitre et c’est au maître de Jansenius qu’il fallait demander 
l'exposition Métpiste de cette étrange doctrine. Jansenius en:etfet ne 
parle pas-en son nom; mais au nom de saint Augustin, et l'évêque 
d'Hippone a-consacré à la discussion de ces matières plusieurs traités 
qui, malgré la diversité des titres, se composent d’une série d'affir- 
mations identiques. Ce qu’il a écrit sur le péché originel et la grace 
du:Christ, sur le libre arbitre et la grace, sur la prédestination des 
saints, soumis à l'épreuve d'une critique sévère, se réduit à cette seule 
pensée : Dieu choisit librement ceux:qu'il veut toucher .et sauver sans 
se-laisser-déterminer par le mérite de leurs actions. Interrogés dans 
tous lessens, ces trois traités ne signifient pas autre chose. C'est-à-dire 
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que saint: awbnèits pour s'affranchir des doutes qui l'assiégeaient, 
s’est réfugié dans une foi aveugle : il croit parce qu il ne br tres $ 
pas; il s’agenouille devant l'autorité de l’église parce que sa raison n’a 
pas réncobtré la certitude et l'évidence. I dit formellement, dans son 
traité de la grace et du libre arbitre, qu’il faut prendre garde, en dé- 
fendant la grace, de nier le libre arbitre? et pareillement, en défendant 
le libre arbitre, de nier la grace; mais en réalité il ne tient päs compte 
de cette doté binihtiädation, dont le seul défaut est d'être inexécutable, 
car si Dieu choisit ceux qu'il touche et qu’il sauve sans tenir compte 
du mérite de leurs œuvres, que devient le libre arbitre de la race hu- 
maine? Si la itiuinétitions et le châtiment ne suivent pas le bien faire 
et le mal faire, que devient la loi morale? Que devient la justice de 
Dieu? Questions difficiles, questions obscures, et qu il faut pourtant 
consentir à poser, car tout le jansénisme est dans ces questions. Etde 
même qu'il vaut mieux étudier la doctrine et la méthode aristotéliques 
dans Aristote même que dans les docteurs et commentateurs du moyen- 
âge, il vaut mieux étudier saint Augustin dans ses œuvres que dans son 
disciple Jansenius. Bien que l'évêque d’Ypres ait traité toutes les ques- 
tions traitées déjà au v° siècle par l'évêque d’Hippone, etn' ait guère 
apporté dans la controverse, comme contingent personnel, que la ditfu- 
sion et la pesanteur de son style, sans jamais s'écarter des principes 
établis par son maître, il sera toujours plus prudent et plus sûr de re- 
courir au maître lui-même pour connaître le fond de sa pensée. Or la 
pensée de saint Augustin, je ne crains pas dé le dire, en niant la liberté 
humaine, ne va pas à moins qu'à nier la justice divine. C’est un acte de 
foi qui aboutit tout simplement à l’impiété. Et qu'on ne m'accuse pas 
d’exagérer la portée de sa pensée. Ou les mots dont se composent. les 
langues humaines ont perdu leur sens naturel, ou la théorie de la 
grace exposée par saint Augustin ruine les fondemens de toute morale. 
S’il ne dépend pas de moi de bien faire où de mal faire, et si mes ac- 
tions, bonnes ou mauvaises, n’entrent pour rien dans les résolutions 
de l'intelligence divine à mon égard, ma liberté n’est qu’un leurre, et 
la justice divine n’est qu’un mot. Je veux croire et je crois que l’évé- 
que d’Hippone ne réglait pas sa conduite d'après ses théories, car il a 
expié par une vie austère Les passions et les désordres de sa jeunesse, 
et la théorie de la grace n'était pas de nature à le maintenir dans l’aus- 
térité. L’aumône, le dévouement, l’enseignement assidu de la foi nou- 
velle, méritoires aux yeux de la raison humaine, étaient comme non 
avenus aux yeux de la raison divine. Je pense donc que saint Augustin 
trouvait au fond de sa conscience un conseiller plus sûr que la théorie 
de la grace, et faisait le bien avec la certitude que Dieu jugeaït-sa vie, 
et lui en tiendrait compte. Ce qu'il dit du baptême pour étayer la doc- 
trine de la grace west qu'une pure subtilité. Pour prouver que le mé- 
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rite des actions humaines ne détermine pas la prédilection divine, il 
cite l'exemple des nouveau-nés, qui ne sont pas {ous sauvés, et: qui 
cependant n ‘ont par eux-mêmes ni mérité ni démérité. Le digne évé- 
que se contente d'affirmer ce qu'il devrait au moins essayer de dé- 
montrer. Ses affirmations sur la transmission du péché originel, sur 
l'origine de la concupiscence et sur la prédestination des saints, n’ont 
pas, philosophiquement parlant, une plus grande valeur. Il dogmatise 

‘etne démontre pas, et je dois avouer que la logique la. plus habile ne 
suffirait | pas : à établir sur de solides fondemens les principes qu’il nous 
donne comme antérieurs et supérieurs à tous les droits, à toutes les 
prétentions de la raison humaine. Si la vie la plus sainte sans le se- 
cours de la prédestinalion n'obtient pas la grace divine, la grace n ’est 
plus qu’un caprice. L'indifférence des dieux d'Épicure est remplacée 
par une bienveillance arbitraire qui ne vaut guère mieux. 

Jen ’insisterai pas davantage; certes, les développemens que je pour- 
vais donner à à ma pensée n’ajouteraient rien à l’évidence de cette con- 
elusion, J arrive à la seconde face du sujet, à la face philosophique. 
En exposant les doctrines de saint Augustin, j je n’ai pu me dispenser 
d'invoquer l autorité de la philosophie. Cependant, bien que la raison 
m’autorise à répudier la foi fondée sur l'impuissance et le néant de toute 
science, il convient de caractériser rapidement l’état de la philosophie 
française à l’époque où parut le livre de Jansenius. L’évêque d’Ypres 
est le contemporain, de René Descartes, et cette coïncidence marque 
nettement la seconde. partie/de la tâche que devait se proposer l’histo- 
rien de Port- -Royal. La Méthode et les Méditations de René Descartes 
ressuscitaient les droits de la raison enfouis sous les ténébreuses discus- 
sions de la scolastique. La méthode aristotélique mal comprise et dé- 
figurée était condamnée sans retour. Descartes débutait par le doute 
absolu, et fondait enfin une philosophie nouvelle sur cet enthymême 
viétotieux : je pense, donc je suis. Il faut voir dans ses Méditations com- 
ment il arrive à cette conclusion, En souvenir de ses études géométri- 
ques, il compare le point d’ appui qu'il demande à la psychologie, pour 
établir la certitude des connaissances humaines, au point d'appui que 
demandait Archimède pour soulever la terre. Descartes, en répudiant la 
méthode aristotélique, ne songeait pas à à ruiner la foi catholique: Une 
telle pensée n’est jamais entrée dans son esprit. Aucune action de sa vie 
ne donne le droit de mettre en doute sa sincérité, et s’il n’eût pas été fer- 
mement décidé à poursuivre la recherche de la vérité d’une manière 
désintéressée, la vérité pour elle-même, il n’aurait pas dédié ses Médita- 
tons aux docteurs et au doyen de la faculté. de théologie. S’il eût entre- 
pris sa tâche avec une arrière-pensée de destruction, une telle dédicace 
eût été de sa part une indigne jonglerie. Mais il pouvait et devait dire ce 
qu'il dit en terminant : « À quoi bon insister plus long-temps sur l’im- 
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portance des sénitéss que j'ai cherché à démoniren? Pur qui êtes les: 
colonnes de la-foi, vous savez assez par vous-mêmes ce que valent ces, 
vérités. » Et-en effet Descartes partait de la connaissance de l'ame hu-, 
maine pour s'élever jusqu’à la connaissance de Dieu, et surcette.-dou-! 
ble-connaissance il fondait la moralité, la responsabilité de la créature, 


intelligente, la prévoyance et la justice du Créateur. »Certes, il nya | 


rien d'impie dans une telle doctrine, et la faculté de théologie 


la prendre sous son patronage sans se compromettre. La im 7 


Méditations, où dans le court espace de quarante pages se trouvent 
posées et résolues toutes les questions capitales de psychologie et, de: 
théodicée, n’éveille pas dans l'ame un seul doutesur la valeur destra- 
ditions chrétiennes. Tout. ce qui se rapporte à la foi proprement. dite: 
demeure en dehors de la discussion, .et:le bon sens le voulaitainsi; 
car l’idée de Dieu, telle que ‘la conçoit l'intelligence humaine; sans 
autre secours que l’idée de cause et d’effet, n’a-rien à déméleraveciles 
formes de la religion. La théologie.etdla philesontte ne-peuvent j TES 
se-confondre sans se dénaturer. 

- Mais, si le cartésianisme ne touche pas. à la foi PARA ERES dite, Fe ne 
laisse pas debout la doctrine de la grace. Le philosophe du swu siècle, 
en renouvelant les bases de la science, répond implicitement à l’é- 
vêque du:v° siècle. Il est impossible, eneffet, de concilier la notion de 
Dieu, telle que nous la voyons exposée dans les Méditations, avec la 


notion de la grace, telle que la conçoit et l'enseigne saint Augustin. : 


C'est donc par le cartésianisme qu'il fallait combattre le jansénisme. 
Icile devoir de l’historien ne se bornait-pas à l'enregistrement des faits; 
la discussion des doctrines était de nécessité absolue; et, bien que le 
jansénisme, par les persécutions qu'il a subies, mérite toutes nos sym- 
pathies, l'historien, je le crois, pour ne pas faillir à sa tâche, ne pouvait 
se dispenser d’opposer Descartes à saint Augustin:-Ce n’est pas que la 
philosophie, long-temps avant Descartes, ne fournisse des argumens 
nombreux contre la doctrine de la grace, c’est-à-dire en faveur de la 
liberté, de la responsabilité humaine. La philosophie antique, la phi- 
losophie même du moyen-âge, ont établi à leur manière les vérités que 
Descartes a rajeunies sans les inventer. La méthode:seule est nouvelle, 
les conclusions sont aussi vieilles que la raison. Dès que l'hommea ré- 
fléchi, dès qu’il a eu conscience de lui-même, il a eu conscience desa 
liberté; que cette vérité passe par la bouche-de Platon ou de Descartes, 
elle ne change pas de nature. Cependant, comme l'Augustinus m’apas 
précédé de dix ans les Méditations, il était naturel de répondre par les 
Méditations à l'Augustinus. C’eût été, à mon avis, entrer dans le.cœur 
même du sujet. Descartes.en face .de Jansenius eût fait assez: bonne 
figure. M. Sainte-Beuve, qui depuis long-temps:s’estmourride lectures 
si variées, n'avait pas à redouter le reproche de sécheresse; il eût 
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trouvé, je n’en doute pas, pour l’exposition des doctrines cartésiennes, 
des paroles vives et'colorées, et, sans déroger à l’austérité de l’ensei- 
gnement, il aurait su animer d’un intérêt dramatique le combat de 
laliberté humaine-contre la prédestination. En négligeant toute cette 
paärtiewphilosophique, il s’est condamné à parler sans autorité. En pa- 
reille matière, le talent ne suffit pas : il faut produire des argumens, 
et quel argument plus puissant que Descartes contre Jansenius? 

+ Après lwthéologie’et la philosophie venait le tour de la littérature: 
Après saint Augustin et Descartes venait Pascal, qui, après avoir dé- 
fendu la raison contre le probabilisme et la dévotion aisée, s’est re- 
tourné contre la raison, de telle sorte que son testament, c’est-à-dire 
le recueil de ses Pensées, est une protestation contre les Provinciales, 
quiont établi la gloire de son nom. Quand je fais de Pascal un écri- 
vain littéraire, je ne lui donne ce nom que: par opposition à Des- 
cartes ‘et à saint Augustin. L'analyse des Pensées, entreprise dans de 
telles conditions, n’eût pas manqué de: perdre son caractère anecdo- 
tique pour prendre un caractère plus vigoureux et plus mâle. Malgré 
le charme que j'ai trouvé dans toutes les pages que M. Sainte-Beuve a 
consacrées à Pascal, j’aurais eu plaisir à le: voir quitter le champ des 
menues causeries pour aborderle champ de la discussion. 

Soumis à cette épreuve, que fût devenu Pascal ? Son talent ét 
W’eût reçewaueane atteinte, car plus d’une page des Pensées, bien qu’é- 
bauchée rapidement, soutient la comparaison:avec les pelle: et 


_ les ébauches mêmes de ce maître illustre offrent des traits que la ré- 


flexion n ’éffacerait. pas;mais lavaleur philosophique dé ces matériaux 
eût été mise dans son vrai jour par l'historien de Port-Royal. Il eût été 
facile-de montrer que le plus éloquent des jansénistes, qui à l’âge de 
trente-quatre!'ans combattait les arguties des casuistes au nom de la 
philosophie ,‘:aw nom:de la:raison, attaquait cinq ans plus tard, à l’âge 


de trente-neuf ans, ce qu'ilavait défendu avec tant d’ardeur et de mor- 


dante ironie. Ne pas marquer nettement cette contradiction, c’est ne 
pas'saisir Paseal touttentier, et M. Sainte-Beuve, bien qu'il Pait indi- 
quée, n’a pas satisfait à toutes les conditions de sa tâche. Il n'avait pas 
préparé de longue main cette démonstration , et n’a pas converti ceux 
qui: sont habitués. à voir dans Pascal non-seulement le champion de 
là foi, mais le champion dela raison. 

Est: il sage de réveiller sans cesse les questions de la prévoyance di- 
vine et de la liberté humaine? Qui donc peut se flatter de les résoudre? 
Quidonc peut se vanter de concilier la volonté du Créateur et la vo- 
lonté de la:créature? Ces questions sans doute ne sont pas aussi claires 
que:les règles de arithmétique. Est-ce'une raison pour les dédaigner 
ouwpour reculer devant elles? Des problèmes qui ont: occupé les plus 
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grands esprits de tous les temps ne méritent pas notre dédain, et d'ail- 
leurs nous aurions beau détourner les yeux de ces problèmes, nous 
ne réussirions pas à les oublier. La philosophie est aussi nécessaire à 
la vie de l'intelligence que Pair aux poumons. Il n 'est pas plus facile 
d’éluder la pensée que d’éluder la respiration. Je suis donc très loin 
de blâmer le choix de M. Sainte-Beuve, je ne lui reproche pas d’avoir 
entrepris histoire de Port-Royal ; -je Qui reproche de ne l'avoir pas 
traitée aussi sérieusement, aussi complétement que nous devions l'es- 
pérer. Son tort n’est pas d’avoir réveillé les querelles de la grace et de 
la prédestination, mais de n'avoir pas montré assez clairement com- 
ment la grace et la prédestination, en abolissant la responsabilité, abo- 
lissent du même PR la moralité. L'analyse même de son œuvre et 
les objections que j'ai produites. prouvent assez. toute l'importance 
que j'y attache. J'aurais souhaité que son histoire de Port-Royal fût 
conçué d’une manière plus large, plus conforme à la nature du sujet. 

Il s’est trop défié de l'intelligence et de l'attention de ses lecteurs; il a 
craint de fat guer leur patience, et s’est efforcé de les intéresser en leur 
racontant la vie de la mère Angélique, de Saint-Cyran et de Pascal, 

au lieu d'exposer la doctrine de Jansenius et de saint Augustin. Il a 
craint de faire un livre ennuyeux, et, pour éviter ce danger, il a tourné 
autour du sujet qu'il avait choisi. En pénétrant au cœur même de la 
question théologique et philosophique, il eût agi plus sagement. L'en- 
nui n’était pas à redouter, car toute vérité clairement aa sé- 
rieusement discutée, est sûre d’intéresser. 

Le Tableau de la poésie française au seizième siècle, publié il ya vingt- 
trois ans, révèle chez l’auteur une rare finesse d'intelligence et un 
goût ardent pour l’érudition. Cette époque si curieuse de notre his- 
toire littéraire n'avait jamais été traitée avec autant de sagacité. 
M. Sainte-Beuve, encouragé par les conseils d’un savant modeste et 
laborieux, M. patsiôn se proposait d’abord de suivre le programme 
tracé par l’Académie française et d'écrire un discours sur l’état de notre 
littérature pendant le règne des derniers Valois. Heureusement il com- 
prit bientôt qu’une telle besogne ne le mèneraïit à rien; au lieu d'écrire 
un discours, il résolut d'écrire un morceau d'histoire. IL aurait pu, 
comme tant d’autres, assembler des phrases élégantes, des périodes 
nombreuses sur des faits mal connus et mal définis. Il a renoncé à la 
pompe oratoire pour étudier patiemment les théories et les œuvres lit- 
téraires du xvi° siècle. C’est, de sa part, une preuve de bon sens dont 
je lui sais gré. Ce livre éminent, comme bien d’autres livres du même 
ordre, a été jugé d’une façon singulière, Tandis que les hommes du 
métier prenaient la peine de le lire avant de se prononcer, la foule des 
beaux-esprits qui tiennent le dé dans les salons se prononçait sans 
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l'avoir lu, et le condamnait sur ouï-dire. Ils s’abordaient en riant et 
_se gaussaient joyeusement de la réhabilitation de Ronsard. Or, ny 
a qu'une manière de répondre à ces quolibets, c'est que M. Sainte- 
| PAR en étudiant les œuvres de Ronsard, ne s’est pas laissé emporter 
ar l ent ousiasmé, comme on se plaît ? à de dire. Il a recherché, ila 
"les mérites de Ronsard; mais il n'a pas voulu le placer sur un 
Stal. Il a trouvé, parmi des ruines sans nombre, la statue du poète 
que seScontemporains ne craignaient pas de placer entre Homère et 
Virgile; personne, après avoir lu son livre, ne peut croire qu il ait 
voulu la relever. La plupart des lecteurs sont habitués à respecter, 
comme parole d'Évangile, le jugement de Boileau, et ne songent pas à 
le discuter. IL faut pourtant reconnaître que ce jugement, sans Con- 
tredire la vérité d’une façon expresse, est form ulé en termes trop ab- 
solus. Sans doute Ronsard a eu le tort de méconnaître, en plus d’une 
occasion, le génie de notre langue et de vouloir greffer sur la tige 
gauloise les fruits de la Grèce.et de l'Italie. Cependant, malgré cette 
méprise trop fréquente, il n'est pas dépourvu d'une certaine origina- 
lité. Dans les sujets gracieux, il rencontre parfois des images que l’an- 
tiquité ne dédaignerait pas : s ‘il ne réussit pas dans sa lutte avec Pin- 
 dâre, il réussit mieux dans sa lutte avec les odes voluptueuses d’'Horace 
et d’Anacréon. Et, quand je parle d’Anacréon, je n’entends pas accep- 
ter comme authentiques les pièces connues sous le nom du poète de 
Téos. C'est une- A NEEA ET dont j'abandonne la solution aux 
érudits. A | 
Quor que puissent de: je esprits défeks qui S PURES d'a : 
dopter et de défendre un jugement sans se donner la peine de le véri- 
fier, M. Sainte-Beuve n’a pas exagéré la valeur de Ronsard; il a signalé 
ses défauts en même temps que ses mérites. Il ne l’a pas placé sur la 
même ligne que le poète thébain. Peut-être a-t-il accordé trop d’im- 
_portance à ses réformes rhythmiques; cependant je ne voudrais pas 
lui reprocher le soin scrupuleux avec lequel il a traité ces questions 
techniques. La plupart des écrivains qui dissertent sur la versification 
_etquine l’ont jamais pratiquée sont trop portés à négliger tout ce qui 
regardé le maniement de la rime et de la césure. M. Sainte-Beuve, 
unissant la pratique à la théorie, devait naturellement étudier les ré- 
formes rhythmiques de Ronsard avec une attention toute particulière. 
Son zèle n'a rien qui me scandalise, et je PAS qu’il trouvât de 
nombreux imitateurs. 
+ Avant le livre de M. Sainte-Beuve, l’histoire de notre poésie au 
xvi° siècle était à peine connue, Quelques rares érudits conservaient 
précieusement dans leurs bibliothèques les œuvres de Ronsard, Baïf 
et Du Bellay. Ils en parlaient entre eux comme d’un sujet interdit aux 
TOME XI. 56 
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profanes. M. SA PRE par des citations bien init accompa— 
gnées; d'éclaircissemens ingénieux, a mis le public: à même dejuger 
sur pièces. IL a franchement reconnu que Ronsard, malgré la richesse 
de ses rimes, malgré la construction savante de ses strophes, nessignifie 


pas grand’chose dans la poésie héroïque. Toutefois il: n’a pas consenti. 


à croire que les hommes les plus savans du xvi* siècle se fussent trom- 
pés grossièrement en proclamant le mérite de Ronsard. IL a cherché 
les raisons de leur admiration et les a trouvées dans leur prédilection. 
_ pour l'antiquité. Ronsard , au lieu de traduire servilement les œuvres 
qu’Athènes et Rome nous ont laissées, ne craignait pas d'engager la 
lutte. Cette audace méritait d'être encouragée, et,-bien qu’ellerntait 
pas été couronnée d’un plein succès, nous:devons excuser l’engoue- 
went des érudits pour l’auteur de la Franciade. M. Sainte-Beuve’es- 
time à sa juste valeur la tentative épique de Ronsard ;et les lecteurs 
familiarisés par un commerce assidu avec la langue: d'Homèreet la 
langue de Virgile ne saurâient se montrer plus sévères que luis4l 
n'hésite. pas à déclarer que le poète rien nr en dehors des sujets 
“voluptueux, est plutôt un ouvrier patient qu’un artiste inspiré: C’est 


le jugement que la postérité, plus indice que REA ne 


sans doute à ratifier. 

La pléiade poétique dont Bai et Du Bellay étaient x sed brillantes 
étoiles n’est pas jugée avec moins de sagacité. M. Sainte-Beuve ners’a- 
buse pas sur la valeur des pensées exprimées parcespoètes ingénieux: 
Il reconnait volontiers que la forme lemporte sur le fond. Quantrau 
roman satirique de Rabelais, il en parle, dans un‘chapitre spécial en 
homme qui a mûrement étudié son'sujet et qui le connaît pleinement. 
Il explique très bien pourquoi il faut faire bon:marché de toutes les 
clés proposées par les commentateurs pour rattacher: Pantagruel-et 
Gargantua à Vhistoire réelle de la France sous François. ILcomprend 
_ à merveille toute la puérilité de ces tentatives ‘et mhésite pas à s'em 
moquer. Rabelais, en effet, est le digne frère d’Aristophane, *et:s'il lui 
arrive plus d’une fois de prendre le thème.de ses railleries dans l’his- 
toire de son temps, plus souvent encore il laisse sa: fantaisie-errerli- 
brement. Celui qui voudrait retrouver dans Plutarque; dans Xéno- 
phon, dans Thucydide, la clé de toutes les comédies d’Aristophane que 
nous possédons entreprendrait une tâche impossible; Gargantua et 
Pantagruel me sont pas moins diffieiles à expliquer queles Æaran- 
gueuses et Lysistrata. Aristophane et Rabelais, entprenant-la néalité 
pour point de départ, ont usé de leur imagination'sans jamais!songer 
à modeler leurs bouffonneries sur la réalité. M. RIRE UE très 
bien compris et tres nettement déclaré. | 

Le seul reproche que mérite à mon avis le Tableau dé la poësie fran- 
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anis siècle, c'est de m'être pas tracé d’une manière assez 
sintéressée. Il est bon sans doute de rattacher le passé au présent, 

aq passé ne-devait-pas offrir une leçon; il serait inutile de l’étu- 
dierymais ilne: faut pas chercher le présent dans le passé, et M. Sainte- 
Beuven’apas toujours-su résister à cette tentation. Dans son désir de 
justifier des théories de la nouvelle-école poétique, il lui est arrivé plus 
d'une: fois de juger.avec trop de complaisance, d'interpréter avec trop 
de souplesse les précédens qu’il voulait invoquer. Cependant l’école 
poétique de la restauration doit voir en lui le plus savant de ses dé- 
fenseurs. Si lhabileté est souvent poussée pe loin, Mi ties la is 
solide:ne fait. janais défaut. 

Pour achexer ma tâche, il. me: a à RES si Portraits et dc 
Causeries de M. Sainte-Beuve. Ses Portraits seront, selon toute appa- 
rence;sonttitre le plus durable dans: l'histoire littéraire de notre pays. 
Malgré le:vrai mérite qui recommande les Consolations, malgré les 
pages émouvantes quise rencontrent dansson roman, c’est par ses Por- 
épi surtout.qu’il a sollicité, qu’il a obtenu l'attention publique. Ce-+ 
pendant ily a:dans ces Portraits mêmes deux parts à faire, deux parts 
: bien distinctes. Ceux qu'il a tracés pendant les deux dernitrasannées 
de la restauration ne sont pas de purs portraits. Aux détails biographi- 
ques, aux jugemens littéraires fondéssur les œuvres mêmes, se mêlent 
_des idées d’uncaractère purement polémique. L'histoire, pendant ces 
deux années, n’est pas pour M: Sainte-Beuve la contemplation impar- 
tiale-du passé; c’est plutôt-une arme qu’un enseignement. Cependant, 
malgré cette-préoccupation évidente, comme il cherche la vérité avec 
ardeurz;il trouve des idées ‘excellentes et. les traduit dans une langue 
très précise:.Cest pour-la prose la période la plus limpide de son ta- 
lent, S'ilne juge: pas Jean: Racine et Jean-Baptiste Rousseau, La Fon- 
taine etM?° deSévigné avec: assez de liberté, s’il ne sait pas se dégager 
duprésent.en étudiant le passé, il saisit très bien les traits principaux 
des: modeles qu’il veut:peindre. Avant d'aborder la polémique, avant 
dejuger Athalie: au nom d’AHernani, il la juge au nom du Livre des 
Rois, comme ilkjuge Pritannicus au nom de Tacite. Toutes ces études 
sontpleines de-finesse et ne: laissent rien à désirer sous le rapport de 
l’érudition.Bien-que les doctrines du cénacle se fassent jour en maint 
endroit; il y aurait: de: l'injustice à ne pas considérer ces Portraits 
comme:des modèles de saine critique. Le zèle de M. Sainte-Beuve pour 
lesintérêts-de la nouvelle école n’enlève rien à la sagacité de son es- 
prit. ILn’accepte pas comme sans réplique l'autorité du maître qu'il 
achoisi:Touten demeurant plein de respect pour les Orientales, pour 
Marion Delorme, il éprouve le besoin d’opposer aux œuvres de Racine 
et-de Jean-Baptiste Rousseau une autorité plus imposante, et il s’a- 
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dresse à l'histoire, aux psaumes de David. Plus tard, M. ist 
a réimprimé ces, Portraits avec des notes. explicatives aiténuatives. À 
mes yeux, C est une faute. IL n’y a dans cette galerie si habilement 
composée rien à effacer, rien à désavouer. La date de chaque portrait 
| explique. l'entrainement avec: lequel sont développées certainestopi- 
nions, et l'auteur n'avait pas besoin d2 faire amende honorable. Per- 
sonne ne songe à s'étonner qu’une discussion sqntenne pag un. avocat 
de vingt-six. ans soit ardente et passionnée, 1, ve np UE 
Quant aux portraits écrits par M. HER dope pas fin delares- 
tauration, ils sont, empreints d’un caractère tout différent; la: SH PA 
pation polémique. a fait place à la préoccupation. biographique. 
dirait que l'auteur, en prenant la plume, ne manque jamais de slre 
quelques chapitres de Boswell pour encourager!, pour redoubler sa 
curiosité, Ce que le biographe anglais a fait pour Samuel Johnson, 
M. Sainte- Beuve s ’efforce de le faive pour tous ses. modèles; il tient à 
_ savoir ce qu'ils ont pensé, ce qu’ils ont dit jour par jour. Sitplus d’une 
fois il a poussé trop loin ses investigations, sil n’a pas-toujours. trié les 
détails qu'il racontait.avec un goût. assez sévère, il. faut reconnaître 
pourtant que sa curiosité patiente: nous à valu des-récits animés d’un 
vif. intérêt. Qu’ il nous parle: de Joseph de Maistre: ou de Mn° de Souza, 
de Lamartine ou de Béranger, de Mwe de Krüdner.ou de. M de Char- 
rières, il ne veut rien négliger, et il n’aborde son sujet qu'après l'avoir 
| Later dans tous les sens. Aussi est-il probable que nos neveux, en 
fauilletant ces biographies, renonceront à l'espérance d'y rien ajouter. 
Dans cette seconde série de portraits, l'écrivain tient moins de place que 
l'homme. C'est au caractère, à l'éducation, aux habitudes, aux:rela- 
tions, aux amitiés de son modèle que M. SainterRagie demandait l’ex- 
plication de ses œuvres. La littérature proprement dite s’efface devant 
l'analyse morale. Chacun conçoit sans-peine que ces portraits n'aient 
pas exercé sur le goût public une action aussi décisive. Dans l’applica- 
tion de cette méthodeingénieuse, M. Sainte-Beuven’a pas derival; per- 
sonne ne sait comme lui grouper les détails biographiques et placer 
dans son vrai jour le personnage .qu'il:veut nous montrer. La:lecture 
de cette seconde série est pleine de charme et de variété. Quoique la 
pensée, à force de chercher la finesse, se, divise. souvent en parcelles 
trop tenues et déroute les esprits habitués aux rapides lectures, elle 
ne manque jamais de.laisser dans la mémoire un utile enseignement. 
Mais de tels portraits n’ont pas grand’chose à démêler,avec les principes 
littéraires soutenus par l’auteur pendant les deux: dernières années de 
la restauration; il est donc naturel qu'ils n’aient pas agi: d’ une façon 
marquée sur.le goût du public. C'est une lecture, en effet, qui s ‘adresse 
plutôt à la curiosité qu’à la réflexion. Je dois ajouter d’ailleurs. que le 
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style de ces portraits est loin d’être aussi clair, aussi pur, aussi sobre 
que le style de la première série. La phrase trop touffue aurait besoin 
d'être émondée. Les pensées les plus justes, les aperçus les plus fins, 
‘demeurent parfois enfouis sous un luxe d'images prodiguées au ha- 
sard. Cette En série, di de sa DISHESS, ne CORiEnt pas à tous 
les esprits. LURERRE | 

Depuis At ans, M. Sainte-Beuve a pris dans la prose une troisième 
manière, plus vive, plus alerte que celle de ses derniers portraits; il a 
renoncé aux pensées patiemment et subtilement déduites pour cher- 
cher ävant.tout la clarté; il n’y a pas une page de ses Causeries qui 
puisse embarrasser le lecteur; l’hésitation n’est pas permise, car le lan- 
gage de l’auteur ést d’une précision constante. Nous retrouvons dans 
les Causeries unstyle qui rappelle celui des premiers portraits, sans 
pourtant l’égaler, c’est la même netteté, ce n’est pas toujours la même 
“harmonie. Malheureusement M. A -Dénve. en nous parlant du 
XVIIIe siècle, se complait trop souvent dans les détails vulgaires. Em- 
porté par son amour pour la réalité, il nous montre sous un vilain 
“aspect les personnages qu’il expose à nos yeux. Je me contenterai de 
citer Voltaire ét Mr Du Châtelet. On dirait qu’il prend plaisir à con- 
centrer nôtre attention sur l’ égoisme et la vanité. Il y a dans ces pages 
spirituelles une amertume que j'ai peine à m ‘expliquer. On dirait que: 
- Pauteur, en disant'adieu aux illusions de sa jeunesse, éprouve le be- 
soin de railer tous ceux qui ne partagent pas son désenchantement. 
ne se contente pas de nous raconter la vie familière des hommes les 
plus illustres; il S’attache à promener nos regards sur toutes leurs mi- 
sèrés. Il semble triompher en appelant le dédain sur les héros dont il 
a surpris les secrets. Il traite les rois PRE la fensée comme Suétone a 
traité les Césars. | 

Là Y a pourtant dans cette troisième galerie des Ubteitte acids 
d’uné maïn sûre et savante : celui de Mr: de Pompadour est charmant 
d'un bout à l’autre. La morosité dont je DATA tout à AHeURE ne S'Y 
laisse pas apercevoir. 

Quant aux contemporains, dont M. Sintehènye avait déjà plusieurs 
| to entretenu le public depuis vingt ans, il paraît maintenant les ju- 
ger avec une sorte'de rancune: Je ne crois pas qu’il soit animé contre 
eux-d'aucun Séntiment de haine, de colère ou de jalousie. C’est plutôt. 
à lui-même que sa rancune s'adresse. Il tient à démentir les éloges 
qu'il leur à prodigués; il s’acharne à cette tâche nouvelle, non par : 
l injustice, mais plutôt par amour exagéré de la justice : il veut expien - 
son excès d’indulgence par un excès de sévérité. Lamartine, Béranger,.. 
Chateaubriand qu'il'a déifiés, sont autant de remords dont il veut se : 
débarrasser à tout prix. Passe encore pour Lamartine, dont les der- 
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nières œuvres sont si loin des Wéditations et des prins iis Micü 
çois très bien que les Confidences appellent sous la plume de M. Sainte: 
Beuve des épithètes peu flatteuses; mais Béranger est aujourd'hui ce: 
qu’il était il y a vingt ans, et pourtant M. Saïinte-Beuve découvre dans 
ses chansons une foule de défauts qu’il n'avait pas encore aperçus. 
Comment expliquer cette subite clairvoyance? Pourquoi lereritique/ 
autrefois bienveillant jusqu'à l'adoration, s’attache-t-il à relever digne 
par ligne toutes les ellipses trop violentes, toutes les images d’une jus- 
tesse douteuse? Je renonce à le comprendre. Quand M:Sainte-Beuve 
a parlé de Béranger, il n’en était pas à ses débuts; son goût s'était for- 
mé depuis long-temps, et aujourd’ hui le voilà qui prend plaisir à se 
réfuter, comme s’il avait parlé à: ” aps ss vraimenf'se es: 
trop sévère pour soi-même. 5 ve A SRE Le 

À l'égard de Chateaubriand, te) oO dt encore pli RME 
lier. Quand les amis de M" Récamier pouvaient seuls entendre la 
lecture des Mémoires d’Outre-Tombé, M. Sainte-Beuveles a loués comme 
un chef-d'œuvre incomparable. Pour exprimer son‘admiration ,‘ila 
prodigué'toutes les richesses du vocabulaire. Sans doute, saxparole était 
l'image fidèle de sa pensée. À peine Chateaubriand est-il enseveli, que 
M. Sainte-Beuve déchire en lambeaux la pourpre dont'il avait couvert 
les épaules de son idole. L'analyse du livre ne lui suffit pas; il cherche 
hors du livre des argumens contre l’auteur, ét il-trouvé’ une. femme 
assez mal inspirée pour lui confier des lettres qui ne devaient jamais 
voir le jour. Cette femme sans doute regrette amèrement de n'être pas 
nommée dans les Mémoires d'Outre- Tombe, et M.'Sainte-Beuve/tend'la 
main à cette vanité fiévreuse. Il n’a pas écrit son nom,etila bien 
fait; il eût agi plus sagement en n'imprimant pas une Higne de cette 
COR DORdEnEE. Il a cherché à excuser sa première admiration en 
Pimputant tout entière à Mve Récamier. S'il $’agissait d'éloges donnés 
dans un salon, l’explication pourrait être acceptée; maïs’ des éloges 
prodigués publiquement ne sauraient être effacés par une phrase de 
courtoisie. Je consens à croire que M"e Récamier exerçait sur les'au— 
diteurs de l'Abbaye-aux-Bois une inmense autorité; je doute "cepen- 
dant qu’elle eût le don de rendre graves et sensées les pages que 
M. Sainte-Beuve trouve aujourd’hui amères et ridicules. J'admets la 
sincérité dans le blâme comme dans la louange, et'je vois tout'simple- 
ment, dans cetté mobilité de jugement, une maladie morale: 

Oui, l’auteur des Consolations, l'historien de Port-Royal, le peintre 
habile qui nous à donné tant de portraits gracieux ou austères, a perdu 
sa bienveillance en perdant sa jeunesse. Mécontent de la vie qui n’a 
pas tenu toutes ses promesses, il essaie d’oublier dans l'ironie leses- 
pérances de ses premières années. En les voyant s’évanouir comme 
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une ombre, il n’a pas su garder la sérénité de sa pensée. Tant qu’il 
n'aura pas franchi cette période d’agitation et de révolte contre les an- 
nées envahissantes, il continuera de se réfuter. Qu'il s'apaise, qu'il 
accepte sans murmurer la vie que nous impose là 28e mür, et il retrou- 
vera sa bienveillance. 

Les contradictions que je viens de PAR ET n Red: rien à l’éclat 
de son talent, mais ébranlent son autorité. Bien qu’il soit en effet très 
naturel de modifier ses opinions à mesure qu’on vieillit, bien que 
HAE jour nous apporte un enseignement, ce n’est jamais sans péril 
qu’on déclare tadicalement fausses toutes les idées qu'on a défendues. 
Le publ s’habitüetvolontiers à douter fé! l'écrivain qui traite son 
passé avec tant de légèreté. Si M. Sainte-Beuve veut ressaisir le crédit 
légitime qu'il avait acquis par ses premiers travaux, il est temps qu’il 
se ravise. S'il persévérait dans la voie où il s’est engagé, malgré les 
œuvres solides qui ont établi sa renommée, il descendrait bientôt au 
rang d'homme d'esprit. Le public louerait son habileté à le divertir, 
mais refuserait de souscrire à ses jugemens. Un écrivain qui a con- 
science de sa valeur ne saurait hésiter. Que M. Sainte-Beuve se hâte 
donc de revenir à ses vieilles-et bonnes habitudes : il perdra peut-être 
les applaudissemens des oisifs; mais il serarichement dédommagé par 
les applaudissemens: de’ses LA et de. tous ceux: peer rt HR ans, 
- teste à an rte sa rayer | 


RAS anti nov ait 55 210 GUSRAVE PLANCHE. 


+ UN 


VOYAGE AÉRIEN. 


En arrivant à Bruxelles, le 7 juin dernier, après un voyage aérien 
en trois élapes de Paris à Spa, j’adressai à un ami, dans toute la cha- 
leur de mon enthousiasme, quelques lignes rapides et confuses, lui 
promettant à mon retour une narration plus détaillée de mes aventures 
aérostatiques. La publicité donnée à cette lettre par une gracieuse in- 
discrétion m'a jeté en dehors de ma vie habituelle, et me pousse à une 
entreprise plus imprudente à coup sûr que mon ascension. À péine 
avais-je, en effet, touché le seuil de ma maison, , que je me SUIS VU as- 
saïlli de auéstions toutes aimables et sympathiques, mais dont l'insis- 
tance m'a Ôté toute liberté d’esprit; parens, amis , Compätriotes, ont 
voulu tenir de moi-même la confidence de mes sensations dans l espace. 
En même temps m'arrivait une avalanche de lettres, si bien que, ne 
pouvant plus suffire à tant d’intérêt et de curiosité, plus fatigué d’un 
récit sans cesse renouvelé que de l’expédition même, j'ai pris mon Cou- 
‘rage à deux mains, et je me suis décidé à publier le compte-rendu de 
ma promenade aventüreusé: Je ne suis point un homme de lettres, on 
-s'en apercevra facilement, et je me sers d’une langue qui n’est pas la 
.mienne, bien que je la parle depuis mon enfance. Sincère et sans pre” 
‘ention aucune, je dirai uniquement, simplement si je puis, ce que j'ai 
vu et ressenti, sacrifiant l'attrait du merveilleux à l'intérêt de la vérité. 

hi avais lu avec une avide curiosité le récit des ascensions de MM. Gay- 
Lussac, Blanchard, et particulièrement de M. le duc de Brunswick en 
compagnie du cétébre Green; leurs tentatives audacieuses séduisaient 
mon esprit. J'étais tourmenté du désir de suivre leurs traces et de pous- 
ser une excursion dans les airs plus haut et plus loin qu’on ne l'avait 
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encore tenté. En vain l'importance et le charme des liens qui m’at- 
tachent à ce bas monde luttaient.contre la témérité d'une telle ambi- 
tion : ma fantaisie était devenue une idée fixe. Chacun, d’ailleurs, par- 
lait autour de moi d’une ascension comme on parlerait d’un voyage 
à Versailles ou-à Fontainebleau ; on y voyait une partie de plaisir et 
rien de plus. Enfin une proposition directe me fut faite dans des condi- 
tions irrésistibles; je n’hésitai plus, et le jeudi 5 juin, à cinq heures dix- 
sept-minutes du soir, m’étant armé de tous les instrumens propres à 
donner à mesobservations quelque intérêt scientifique, je montai dans 
le ballons l'Aigle, qui devait s'élever sous la conduite:de M..Godard. 
Mes compagnons étaient M° la comtesse de S....s, le comte Alexis de 
Pomereu et un de ses amis. 

Nous étions d’une gaieté radieuse en quittant la terre. Pas un ai nous 
ne sentit se précipiter les battemens de son cœur. Nul ne songeait au 
danger, et réellement l’état de l’atmosphère, la solidité de l’appareil 
et l'expérience de nos guides laissaient peu de place à l'inquiétude. 
Nous demeurâmes long-temps au-dessus de Paris, admirant le magni- 
fique panorama de la grande ville et de'ses environs. Accoudés sur le 
rebord de la nacelle comme sur un balcon, nous jouissions pleine- 
ment de ce spectacle grandiose que pas un nuage ne voilait, et nos re- 
_.gards ne pouvaient, se lasser de cette contemplation. Ce prodigieux 
amas de maisons groupées ou isolées, d'arbres, de champs de couleurs 
si diverses, sillonné de cours d’eau, de routes, de chemins de fer, des- 
sinant de capricieux. circuits comme les allées d'un parc, les colonnes 
de fumée, le son des ‘cloches, les mille bruits humains qui se con- 
fondent, puis le silénce et le dévcionpement continu de l’immense ta- 
bleau qui- -se' déroule ets 'agrandit sans cesse, tout cela enchante la 
vue et jette.l’ ame dans‘une rêverie profonde. — A voir de si haut les 
choses humaines, on trouve la vie plus mesquine et la nature plus 
grande; on se sent rappelé vers la terre par l'instinct de la conserva- 
tion, mais plus puissante encore est l’attraction vers le ciel. 

Ces impréssions furent d’abord moins vives. En voyage, la première 
: heure n’est pas l'heure du recueillement. Les gais propos, les excla- 
mations les-plus folles se croisaient à l’envi; on reconnaissait, on nom- 
mait avec transport les lieux au-dessus desquels passait l’aérostat : nous 
appartenions encore à la terre. La sérénité de notre charmante com- 
pagne éloignait les préoccupations sérieuses. Par ce mépris de toute 

crainte, naturel aux femmes d’une apparence délicate, peut-être aussi 
‘dans l'intention de reconnaître si notre joyeux abandon ne dissimulait 
pas quelque inquiétude secrète, elle s’amusait à nous surprendre par 
des espiègleries assez périlleuses : tantôt son pied d'enfant imprimait à 
]a nacelle une brusque secousse suivie d’oscillations capricieuses, tan— 
tôt elle se penchait par-dessus le bord, défiant le gouffre et compromet- 
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tant gravement notre équilibre. Enfin, cédant aux injonctions respec- 
tueuses de l'équipage, elle consentit à renoncer à ses expériences. Ras- 
surés de ce côté, nous ouvrimes une discussion toute de circonstance 


sur la possibilité de diriger les ballons. IL nous paraissait impossible. 


que Pon ne parvint pas tôt ou tard à rendre dociles ces locomotives-de 
taffetas sommmé. Les idées les plus ingénieuses comme les plusétranges 
furent émises, tous les systèmes furent analysés. Un intérêt plus pres- 
sant Coüpa Court à ces problèmes : il fallait diner. Cette nécessitéravait 
été prévue. — En un instant, nous fûmes installés dans notre-cabi- 
net d’osier presque aussi comfortablement que‘dans un:des salons des 
Frères-Provençaux. Les bouchons sautèrent joyeusement dans l’espace, 
et bientôt, l’animation croissant au choc _. tes RE traduisit 
bibrément sa plus chère pensée. : 44H04 640) 

| — Asa airs pag tips db toutes de Russes! ML GX le pre 
mier. 

— À Henri V! éplirys M. dePomereu. salles étionh si etes nua- 
ges en ce moment, que la république ne pouvait nous'entendre. B'ail- 
leurs, dans ces régions si voisines des astres, le cœur s'ouvre à tous 
les épanchemens, l'imagination à toutes les espérances. Quant à moi, 
Dieu merci, nul regret, nulle contrainte ne pouvaitseamêler, à mes 
paroles, et mon toast avait été Fécho nées ri ae et ur 
le cri national russe. : asitrik 

La nuït nous surprit au silice de ces néosiohes rule à de 
l’aérostat était presque insensible, et plus doux que:celui d’un bateau 
glissant au fil de l’eau. Personne n'éprouväitini vertige-ni malaise; un 
état parfait de quiétude pénétrait nos’sens. Noustdésirions:tous conti- 
nuer notre ravissant voyage; mais il était prudent de s’assurersavant 
la nuit un gîte à proximité d’un chemin de fer. :Onvcommença donc 
les manœuvres de la descente, et nous nous rapprochâmes lentement 
du sol. Je ne pourrai jamais rendre la sensation délicieuse: de cemo- 
ment; le calme de la nature nous remplissaiït d'un bien-être inconnu; 
le silence avait remplacé l’enthousiasme:et largaiété.——Nous:rêvions 
beaucoup, la parole nous manquait; mais chacun de nous chantait 
intérieurement son poème.— À mesure que nous-approchions-de,la 
terre, les grandes lignes du paysage se précisaient mieux ;:et Les:dé- 
tails apparaïssaient un à un sur la terre-et dans le-ciel, à demi éclairés 
par le crépuscule: Nous distinguions peu à peu les! collines, les-bois, 
les clochers, les maisons; nous comptions les: feux des, hameaux.-Les 
bruits que nous avions perdus redevenaïent sensibles, à nos oreilles; 
une cloche lointaine tintait, une charrette roulait péniblement.sur les 
cailloux ,‘un-‘cheval hennissaïit. Plus près encore, nous entendimes.le 


murmure des ruisseaux, enfin le son de la voix humaine ::c'était.la 


bienvenue amicale d’un paysan. Une corde-de.cent cinquante mètres, 
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| jetée par M. Godard, fut saisie par quelques laboureurs, qui nousame- 
nèrent sans secousse au mine de on sr er sis sn mages de sd | 
Le Gemétourisur la mess “er comme. ut sr ré pes et de due 
poétiques souvenirs de ma vie. ILs’était accompli dans.des conditions 
très favorables, car nous n’étions qu’à une lieue de Soissons, et nous 
pouvions facilement gagner-celte ville en nous faisant traîner par de 
longues cordes, à peu près <omme on. conduit les barques sur les ca- 
naux.! Nous :mîmes pied.à terre pour remercier les-habitans du pays, 
_ accourus en toute hâte, et: qui. nous prodiguaient leurs.offres de ser- 

vice. — Après une. heure passée à répondre aux naïves questions qui 
nous étaientradressées, nous rentrâmes dans notre: nacelle. —.Il était 
complétement: nuit; pour nous, voyageurs aériens, le soleil avait: Jui 
long-temps après avoir cessé d'éclairer le globe. Quelques paysans s'at- 
telèrent. aux câbles et nous-remorquèrent, jusqu'aux portes de la ville, 
-oùje descendis-àonze-heures, et.-demie. Jentrai dans un corps de 
étre ne furent-pas médiocrement étonnés de la demande 
que je-deur fis de remiser notre-ballon. On me dit de m’adresser au 
commandant de la place pour obtenir la permission d'entrer dans la 
ville, Cette autorisation-ne-se: fit pas attendre; je courus la porter à 
. mes compagnons, restés dans la nacelle. Je m'emparai de la corde qui 
flottait sur le devant de notre machine, et le ballon-captif entra triom- 
phalement dans Soissons, en, passant par-dessus les fortifications. La 
population dormait; mais le bruit que nous fimes en acerochant les 
cheminées dut-émouvoir des‘bons Soissonnais, peu accoutumés à de 
‘pareïlles visites. Le ballon une fois établi sur la place d’Armes et remis 

aux mains-de M:Godard jeune, les dégâts des cheminées payés à fort 

peuide frais, nous nous établimes dans un hôtel, jouissant avec bon- 
heur-de la solidité du sol et de la liberté de nos mouvemens. 

“Cependant le projet d’un second. départ avait été agité. Nous aurions 

tous voulu être dela partie; mais M. Godard déclara qu'il ne pouvait 
accepter qu'un seul voyageur, car le ballon avait considérablement 
perdw-de sa force ascensionnellé par Fhumidité de V’atmosphère. Mes 
compagnons, mabandonnant leurs droits, se mirent.en quête d’une 
“voituretpour-atteindre le chemin de fer, pendant que j'écrivais à ma 
femme-à Moscou et à mes amis à Paris. Cette nouvelle ascension au 
milieuwdelanuitn’étaitpas, je l'avoue, sans une certaine solennité. Nous 
ne pouvions nous en dissimuler le. danger. On:comprend-en effet que, 

dänsune longue course; tous les agrès d’une frêle machine, où le poids 
etla matière doivent être strictement économisés, subissent une dété- 
rioration-notable;.et ont! besoin d’être soigneusement rajustés et con- 
solidés avant dereprendre leur service. En:même temps, le gaz, devenu 
plus rare-et-diminué de volume, échappe insensiblement par les cou- 
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tures distendues et par le tissu dont le vernis a été plus ou moins en- 
dommagé. La prudence indiquait donc'le retour à Paris par voie de 
terre comme le plus sage parti à prendre. Néanmoins, séduit à la seule 


idée d'accomplir une chose non encore tentée; rassuré pardecalmeet . 
la bonne humeur de nos deux aéronautes, je serrai la main» de mes 
compagnons; je me munis de quelques provisions, et j'enfourchai gaie- 


ment le nuage à trois heures sept minutes du matin-pour' aller au-de- 
vant du soleil. Une foule nombreuse, attirée par l'annonce matinale de 
notre présence, se pressait autour de l’aérostat. Le sous-préfet; lesau- 
torités, mes compagnons que j’abandonnais, formaient, avec les'grou- 
pes de curieux, un public sympathique, ges ss Yœux et les sea à 
tions saluèrent notre départ. HIBARE SSSR 
Le ballon monta très lentement, puis il soda et table les 
toits: je crus que nous allions renouveler les dégâts dedaveille; puis, 
voyant M. Godard jeter du plâtre qui nous servait de lest,'j’en'fis au- 


tant de mon côté, pour alléger plus rapidement la nacelle et sansle 


prévenir du concours spontané que je lui prêtais. Mes ‘compagnons, 
restés à terre, m'avaient prédit que nous ne perdrions pas de vue Sois: 
sons, — tant le ballon rétréci paraissait manquer dé gaz; ils m’attén- 
daient peut-être pour me railler de mon échec: nous fimesssi bien; que 
tout d’un coup V’Aigle, digne enfin de son nom, fendit l’air comme 
une flèche. Fier de ce succes, libre d’ inquiétude; je reportai mes ‘re: 
gards vers la terre. Une brume épaisse enveloppait la ville et; surtla 
place d’où nous venions de nous enlever, je ne distinguai-plus qu'une 
masse confuse, où quelques points mobiles indiquaïent ‘seuls la pré- 
sence persistante des nombreux témoins de notre départ. Bientôt un 
autre spectacle attira nos regards : le jour commençait à poindre, une 
vive lueur s’élança de l'horizon, et le soleil parut. Jemw’essaieraipasde 
peindre ce tableau. Il faudrait la plume d’un grand poètépour en1don- 
ner une idée à ceux qui n’ont jamais vu le lever dusoleil de: la RE 
teur où je me trouvais alors. Mon Dieu, que c'est beau! » HO: 

Le panorama était magnifique du côté du sud; le nord au oise 
se couvrait de brouillards. — Tantôt il faisait une chaleur insuppor- 
table, tantôt un froid dont j'avais peine à me garantirsous mes four- 
rures, pendant que le soleil nous brûlait le visage. C’estainsi que, lors- 
qu'au milieu des glaces on se trouve près d’un brasier, la chaleur et:le 
froid font sentir simultanément toute leur intensité. Jai vu au reste un 
supplice pareil dans l'Enfer du Dante, qui ne croyait-pas:si bien dire: 
Les frères Godard étaient aussi tourmentés par le froïd,etje dus plu- 
sieurs fois leur prêter l'hospitalité de mon lourd manteau-:Le thermo- 
mètre, qui avait marqué à notre départ 40 degrés au-dessus de zéro; 
<lescendit à 1 degré au-dessous, puis il remonta jusqu’à 6degrés au- 
dessus, et cependant nous montions toujours. L’anéroïde cessa de: fonc- 
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tionner à trois heures quarante minutes. Je pris alors ma boussole, et 
je la trouvai complétement immobile; la croyant cassée, je la remis à 
M:Godard, qui, l’ayantiexaminée, fut tout surpris de la trouver intacte. 
Partis de Soissons la nuit et fort préoccupés de Paérostat, qui noùs 
“avait semblé de prime abordsi peu disposé à une seconde ascension, 
nous n'avions eu ni le temps ni la possibilité de suivre les cartes que 
nous'avions devant nous : c’est cequi me forçait de recourir à la bous- 
sole-pour connaître notre direction. Le refus de service de cet instru- 
ment sera probablement: expliqué par la science. Je sais que, l’inaction 
de la boussole à une certaine hauteur ayant été signalée par un aéro- 
naute, une expérience spéciale fut faite par M. Gay-Lussac, qui déclara 
que son instrument n'avait pas cessé de fonctionner. Voyageur inexpé- 
rimenté, je ne hasarderai aucune! conjecture. Je constate seulement 
que; parvenus à l'apogée de notre seconde ascension, c'est-à-dire à 
3,160 mètres, nos deux boussoles étaient insensibles, et que, consultées 
à-notre rétour à terre, elles avaient repris leur action, sans que nous 
ayons songé à A paye ge à nr, hauteur elles avaient cessé de fonc- 
tionner. VA MANE AUR 
Nous iMrtionst sur ce Ris id une 'détoniation subie se fit 
entendre: Nous-nous:regardâmes tous les trois; cette détonation fut 
_ bientôt suivietde plusieurs autres. Depuis notre départ de Paris, nous 
avions entendu souvent ‘des coups de fusil tirés en signe de réjouis- 
sänce’et de joyeux accueil; mais cette fois le bruit ne venait pas de la 
terre: c’étaient des-crépitations du ballon d’une nature fort inquié- 
 tante;'etnous ne pûmes nous rendre compte de ce phénomène. 
»Le’spectacle admirable que nous avions devant les yeux nous avait 
_ captivés jusqu'à ce moment. Le soleil se levait dans toute sa majesté; 
une-chaîne de pitons brillans s’étendait à l'extrémité de l'horizon : 
c'étaient les Alpes, ce géant de pierres et de glaces avec lequel nous 
luttions de hauteur. lei je prévois et j’excuse parfaitement un sourire 
d'incrédulité. Les Alpes vues distinctement à cent lieues! on va me 
croire, comme pa rat agen Fe Fa Fontaine, Poe on mon enthou- 
siasme : °* | œ 
| Voilà th er et voici le cie 
# La moindre taupinée était mont à ses yeux. ps | 
Mais disisle et je maintiens mon dire; la configuration ile iipés 
_in’est familière, et je reconnus la forme bien re du Mont-Blanc. 
D'ailleurs, tout le monde sait aujourd’hui qu à une certaine hauteur, 
on distingue parfaitement les points situés:à d’immenses distances, et 
que Von apprécie exactement les moindres/détails de leurs contours. 
Jeme-souviens qu’à une ascension pédestre au sommet du Machouk, 
près de Piatigorsk, nous distinguâmes très bien le mont Elborouëse, 
situé à près de 120 kilomètres du point où nous étions. | 
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- Je contemplais donc le Mont-Blanc avec une satisfaction: vaisineide 
l’extase. Nous étions alors au-dessus d’une petite ville que lacarte nous 
dit être Thin-le-Moutier; il était3 heures 37 minutes, ‘il faisait très 
chaud. Ces inquiétantes détonations continuaient; je pates 
mon cœur; ma respiration, déjà si gênée par la raréfaction de at- 
mosphère, était devenue plus saccadée ‘encore. Tout à coup b l'aérostat 
commença à verser dans la nacelle des torrens d’unewapeurgrise qui 
nous incommodèrent beaucoup. M. Godard saisit la corde-deslasou- 
pape; je n’osais l'inlerroger, redoutant sa réponse autant:que-son:si- 
lence. IL déploya un sang-froid et une présence d'esprit admirables 
dans ce danger qui me paraissaït si imminent et qui était aussi mou- 
veau pour lui que pour moi. Assis danstun coin dela macelle je-sui- 
vais des yeux tous lès mouvemens de laéronaute; je scrütais dans 


. un morne silence son regard fixé sur la soupape; n'y#lisant rienide 


rassurant, je compris que nous avions affairé à un-emnemiäinconnu 
qui se révélait à nous par cette émission -de gaz qui risquait: de nous 
asphyxier. Mon guide, malgré son expérience-et son intrépidité, hési- 
tait encore sur la nature du péril comme sur le moyen de le-com: 
battre; je me considérai dès-lors comme perdu. Bans cet*instant su- 
prême, mon Cœur me transporta au milieu de ma famille, auprèside 
mes enfans; mais, grace à -cette force surnaturelle qui-s'empare de 
l'homme din les périls les plus extrêmes: pour reporter:ses espérances 
aux pieds de son: Créateur, mes ‘adieux :si poignans à tous les miens 
furent adoucis par d’ardeur d’une prière instinctive; j'élevai mon-amé 
à Dieu. Dans ce religieux appel à la toute-puissance dela bonté infinie, 
mes craintes diminuèrent au moment où ma position allait devenir 
une véritable torture. Préciser le temps que:durèrent mes angoisses; 
ce serait vouloir apprécier les millièmes ide seconde;cemn'est point au 
chronomètre que s’évalue la durée de situations pareilles à la môtne; 
les secondes sont des heures, quand une seconde décide:de!la vie:ouide 
la mort. Je souffrais donc depuis des heuresentières, lorsqueM:Godard, 
dominant enfin ses hésitations, tira vivement da cordé deda Aardae FIN 3 
aussitôt le gaz cessa de nous criveleppéhs nous étions sauvés! 
Autrefois, il y a dix ans, lorsque je quittaitle régiment de cuirassiers 
de S. A. I. le grand-duc'héritier poursuivreuneexpédition dans le Cau- 
case, j'avais vu souvent la mort de bien près, comme tous mes coms 
pagnons d'armes : jamais jé n’avais ressenti.-des transes de la mature 
de celles que je viens d'indiquer. J'étais jeune alors, sl est wrai,ete'é- 
tait pour mon souverain , pour ma patrie que j ’accomplissais le pre- 
mier, le plus sacré des devoirs, en risquant une existence-qui leur ap- 
partient tout entière, tandis qu'ici j'avais cédé à une vaine ‘curiosité, 
à l’imexplicable attrait de l'inconnu, et cette témérité fataletme con+ 
duisait peut-être à une fin cruelle, sans gloire et sanstutilité.nw 
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: Les ‘anxiétés par lesquelles je venais de passer furent oubliées dès 
que: je vis l'intérieur du-ballon redevenir transparent. Le soleil mon- 
tait sur l'horizon, la chaleur augmentait peu à peu, le gaz se dilata, et 
le ballonss’éleva sous cette action naturelle. Le thermomètre marqua 
1 degrés centigrades au-dessus de zéro, puis il revint à la même tem- 
pérature qu’au moment de notre départ de Soissons, deux heures et 
demie auparavant. Enfin, à cinq heures trente-sept minutes, le ballon 
.Cessa de s'élever et resta stationnaire pendant quelques instans, puis 
de lui:même il commença à descendre. Le baromètre marquait alors 
492 mill. Nous traversèmes un nuage : ce fut une sensation bizarre, 
que-connaissent ceux qui ont.gravi de hautes montagnes. Nous étiuns 
mouillés jusqu'aux os, quoiqu'il n’y eût pas de pluie. L'humidité con- 
densant le gaz, nous descendîmes rapidement; mais le lest, répandu à 
mesure que nous descendions, maintenait l'équilibre, gt régularisait 
notre mouvement. Pendant quenousnous approchions ainsi de la terre, 
M. Godard jeune me fit apercevoir un gros oiseau blane, d’une espèce 
quinv'était inconnue: Que faisait-il perdu comme nous dans l’espace? 
Sans doute il planait avec confiance au-dessus de son nid, certain de 
ne pas perdre de vue sa couvée et de s abattre auprès d’elle au prb 
ns MAISONS NO UAIE | 
C'est dans ce retinaliint déjà % duniocs couru, je songeai 
à une troisième ascensiom immédiate, si, comme je le supposais, nous 
devions toucher le sol poùr savoir au juste dans quel pays nous nous 
trouvionset de quel côté le vent allait nous diriger. Il est bien per- 
mis de-former des projets hasardeux à qui se voit suspendu à plu- 
sieurs-kilomètres au-dessus de la terre, et c’est réellement dans cette 
voie que l’on peut dire : Il n’y a que le premier pas qui coûte. Au mi- 
dieu désces indécisions, nous descendimes sur un champ de blé, près 
‘du château de Moncornet, appartenant à M. le comte Jules de Chabril- 
ant; des paysans y travaillaient, ils nous reçurent avec toutes les mar- 
ques de sympathie imaginables, etnous examinèrent avéc étonnement, 
Leur. surprise fut grande, quand nous leur dîimes d’où nous venions; 
elle augmenta en apprenant que j'étais Russe. Un Russe! c'était pour 
eux-presque um habitant de: la lune. Nous causâmes long-temps. Je 
leur. demandai-quelque plante pour la conserver dans mon herbier en 
mémoire d'eux. ,et,: comme nous remontions dans la nacelle qu’ils de- 
vaient conduire captive jusqu’à Mézières, ils arrachèrent à la hâte 
quelques épis et me les offrirent. Ce fut un élan général, chacun me 
pria de recevoir son offrande. Ce petit tableau champêtre ne manquait 
pas de poésie. Des douaniers, gens plus positifs, vinrent s’y mêler en 
mêmetemps'que-le:mmaire de la commune voisine, celle de Cliron, qui 
nous-.donna.le plus.obligeamment du monde tous les renseignemens 
nécessaires. Les douaniers ne crurent:pas devoir visiter notre véhicule; 
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je vis qu’ils se concertaient, et leur embarras me réjouit fort. _ règle- 
mens n’ont probablement pas encore prévu la contrebande aérostatique. 
_ Lorsque nous eûmes pris quelques instans de repos.et recueilli nos 
informations, nous tinmes conseil. Un point important dominait en ce 
.moment notre situation : l'Aigle devait être rendu à Paris, de manière 
à pouvoir être enlevé de nouveau le dimanche suivant, et il ne restait 
plus que la journée commencée et le lendemain pour opérerle retour. 
Cependant Mézières n’était qu’à deux lieues, le temps était calme, et 
-M. Godard aurait bien voulu offrir à la curiosité des habitans de cette 
ville la vue de notre ballon. Nous partimes résolûment pour cette des- 
tination, conduits à travers les champs, les chemins et les villages par 
une troupe de paysans attelés aux cordes, et entourés d’un cortége sans 
cesse grossi de toutes les populations, avides d’un spectacle aussi nou- 
veau pour elles. Le poste de douaniers représentait dignement l’auto- 
rité et nous constituait une escorte protectrice, rendue d’ailleurs super- 
flue par l'attitude et les sentimens bienveillans de la foule qui nous 
-entourait. Après une heure de cette marche pittoresque, nous: attei- 
gnîmes la grande route de Mézières; mais, si grande que fût cette route, 
elle n’offrait au ballon qu’une voie d’une largeur à peine suffisante, et 
le vent qui s'élevait la rendait impraticable, à cause des arbres dont 
elle est bordée. Le chemin à travers les champs avait aussi ses incon- 
véniens pour le passage de la foule, qui ne voulait pas nous quitter-Un 
seul parti restait à prendre, celui de dégonfler le ballon et dé le trans- 
porter sur une charrette. Voilà donc cet Aigle superbe, si fier dans 
l’espace, réduit au plus humble moyen. de locomotion, et Yoyageant 
par le roulage comme-un RUE colis! ue quelle bi n’a ar 
ses misères ! | 
Un champ de luzerne nous futé convenable pour done uien du 
dégonflement, et nous en devinmes locataires pour une heure. Durant 
tous ces préliminaires, M. Godard s'était informé des voies et moyens 
de transport. Le chemin de fer le plus rapprochéétait celui d’Épernay, 
à trente lieues de là. La perspective d’un voyage de trente heures 
n’était pas acceptable, et le temps nous manquait. Le vent nous por- 
tait vers Bruxelles, nous disait-on.— Voulez-vous m’en croire?me dit 
M. Godard, allons en Belgique; là, nous trouverons facilement un 
chemin de fer, et nous pores nous abattre sur un pars voisin se 
“Station. ; | à 
— Cela se peutilé 
— Cela se peut. : 
— Partons. : 
Quoique le temps füt DR l'intensité du vent devait Hans 
avec l'élévation du soleil au-dessus de l'horizon, et M. Godard ne dou- 
lait pas que nous n’eussions de grandes difficultés à vaincre pour notre 
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| troisième descente; mais nous étions encore sous l'empire de l’en- 


thousiasme, et la fièvre de l’extraordinaire nous dévorait. Nous par- 
times donc après avoir reçu du maire de Cliron un procès-verbal con- 


statant notre visite dans sa commune et l’heure de notre départ; il 
était alors huit heures dix minutes. Nous nous élevâmes très rapide- 
ment; le thermomètre marquait 17 degrés centigrades au-dessus de 
zéro. Nous revimes les Alpes, moins éclatantes qu’au lever du soleil. 
Tout à coup un rideau de nuages nous cacha la terre; nous allâmes un 
peu à l'aventure, ignorant où le vent nous portait. En effet, malgré 


les assurances de-M. le maire, dont les appréciations atmosphériques 


étaient un peu en défaut , nous voguions droit vers la Prusse. 
— Ne nous plaignons pas de la direction que le vent nous imprime, 
dis-je à M. Godard; votre ballon va traverser les espaces où les plus 


illustres des aérostats, les dignes ancêtres du vôtre, ont noblement 


soutenu la mitraille de lartillerie des armées prussienne et autri- 


chienne. Nous sommes ici sur le champ d'honneur des aéronautes; 


un jour viendra peut-être où la France votera en leur mémoire un 


ballon monumental. Cire 


Je racontai alors à M. Godard l'histoire des campagnes aériennes de 
l’intrépide Coutelle, qui fut nommé colonel des aérostiers de Sambre- 


et-Meuse. Coutelle avait rendu de notables services aux armées fran- 


çaises en faisant servir son expérience d’aéronaute à des reconnais- 


-sances militaires. C'était en Belgique, à Charleroi, à Fleurus, à Namur, 


que! la science aérostatique s'était le plus particulièrement signalée 
comme’auxiliaire de la stratégie. Par l’attention que prêtait M. Godard 
à monrécit, je compris qu’il n'avait pas perdu, comme moi, de longues 


_ heures à se préparer à la navigation aérienne par l’étude de l’histoire 


spéciale de l’aérostation. J'avoue que j'étais quelque peu fier, moi, 
simple passager, d’avoir cet avantage sur mon courageux capitaine. 

* Nous planions au-dessus des nuages, qui se jouaient sous nos pieds 
comme uñ groupe de montagnes animées. Ces masses de vapeur nous 
semblaient lutter entre elles de vitesse et d’élasticité. Pendant que 


nous regardions du haut de notre observatoire ailé ces nuages filant 


avec la même rapidité que nous, nous eûmes un effet de mirage très 
curieux. Entre l’azur et les nuages, nous vimes un ballon qui nous 
suivait. Il avait la forme et les proportions du nôtre, dont il était le 
vifet léger reflet. Un coup de vent, chassant les nuées, fit disparaitre 
cette vision, et nous transporta au-dessus des frontières belges. 
Notre vue ravie embrassait alors à la fois les trois contrées limi- 
trophes, ‘la Prusse, la France et la Belgique. Nos yeux plongeaient 


‘avec avidité dans un panorama sans cadre, et nos regards hésitaient 


“entre tous les sites pittoresques qui se présentaient sur notre pas- 


sage. — Le long des fleuves, sur lés hauteurs, nous remarquions de 
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nombreuses cités émaillant de leur teinte grise le vert cont 
paysage; de longues lignes droites où brisées nous pins © 
routes et les rivières, si multipliées dans ce riche et plantureux pays. 
Les villes et villages que nous laissions à droite et à gauche nous en- 
voyaient du haut de leur clocher des jets de lumière qui, quoique 
affaiblis par la distance, nous atteignaient avec une intensité sul 
sante pour éveiller notre attention. Nous franchissions! des espac 
immenses; le panorama majestueux continuait à dérouler Ps aer à 
à nos ropdrds ravis : nous suivions très distinctement les bords de la 

Meuse, nous distinguions la ville et le pont de Namur; maisbientôt la 
_ perspective se troubla, tous les objets rentrèrent dans un'vague de 
lignes mal définies, de contours sans précision. Les Alpes aux som- 
mets dentelés reparurent à notre droite; nous voyions en même temps 
les Vosges, qui semblaient continuer cette chaîne de montagnes de 
glace. Nous montions toujours. L'expansion progressivetdu gaz, pro- 
duite par la diminution de la pression atmosphérique et par sa dilata- 
tion sous l'intensité des rayons solaires, nous poussait en avant: Loin 
de nous inquiéter de cette course verticale, captivés commemous Fé- 
tions par les merveilles de la nature, nous nous surprimes à aider 
nous-mêmes à cette surexcitation de la force sansfrein quinous'em- 
portait au plus haut de l’espace. Nous cédâmes, M. Godard'et mot, au | 
besoin impérieux de lancer par-dessus le-bord de lalnacelle quelques 
poignées de lest. Peut-être serions-nous montés plus haut'encore,si ke 
tableau que nous avions sous les yeux , diminuant son cadre et! tour- 
nant à la miniature, ne nous avait avertis que nous’allions romprerle 
charme de notre vision, courir quelque nouveau ae et qu’ ‘ik était 
temps de s'arrêter. 

Bientôt même il me séeiti que je iraèatel était biénbe un jp 
blème; les détonations qui nous avaient surpris à motresecondeascen- 
sion se firent entendre avec plus de violence : l'anxiété me reprit au 
cœur, un morne silence s'établit; lesentiment.-demon impuissancemme 
rendait muet et immobile. M. Godard, impatient, s'élança aussitôt sur 
le cercle qui retient le filet, il plongea:ses regards dans l’intérieur. du 
ballon, puis il examina d’un coup d'œil rapide Neppareil extérieur. 
Filet, taffetai soupape, tout est en ordre, s’écria-t-il, nousn’avons rien 
à craindre. Redescendu dans la nacelle, il me dit comment les rafales 
du vent comprimaient l’étoffe, qui, reprenant-ensuite sa tension, venait 
bruyamment frapper le filet; mon inquiétude cessa-devant:cette expli- | 
cation très simple. Nous étions alors à notre plus: g'ande.élévation, à | 
6,310 mètres; il était neuf heures quarante nee et le thermomètre 
marquait 3 degrés au-dessous de zére. ù 

M. Godard:me dit que dans aucune de ses ascensions ik n Lois res- 
senti rien de-semblable à ce que nous éprouvions; sonérère etui fu- 
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Dénpind M bolépondtadoiicis decette oppression, nous 
devinmes comme sourds, et cet état était rendu plus sensible par le 
silence absolu qui nons :environnait. Un tel anéantissement finit par 
produire une:sensation pénible, qu'on regrette cependant quelquefois 
quand on se trouveau milieu du tumulte de Paris. Je m°’ aperçus de ma 
supdité-parce que-je n’entendais plus-ma propre voix, ni celle demon 
intrépidesconducteur;un bourdonnement assez fort dans les oreilles 
_ mw’incommodait-aussi beaucoup. Nous voulûmes encore consulter la 
_ boussole;-mais, comme à la deuxième ascension, elle ne fonctionnait 
plus: Nous apercevions les plaines de la Belgique sillonnées dechemins 
de fer.etderoutes qui-se confondaient à nos yeux. Nous restâmes sta- 
tionnaires sur ce point pendant une demi-heure; mon pouls battait 
quatre-vingt-dix-huit pulsations à la minute; nous avions la gorge sè- 
che; la respiration pénible; un violent: assoupissement nous dominait, 
_ etmous étions-obligés de nous tenir fréquemment debout pour ne pas 
y succomber. M. Godard jeune s’enveloppa d’une couverture, se cou- 
chatau: fond:de la nacelle, et s'endormit aussi tranquillement que s’il 
eût été dans-son lit, L’aîné voulut en faire autant et me confier la sur- 
veillance. de d'aérostat, me-recommandant seulement de le réveiller 
lorsque le ballon commencerait à descendre. Je repoussai énergique- 
iment-cetite marqué de:confiance, me sentant incapable de supporter 
ume pareille responsabilité et de remplacer, même pour un moment, 
deux, hommes qui accomplissaient, l’un.sa trente-quatrième, l’autre sa 
quatre-vingt-cinquième ascension. Nous résolümes donc de nous tenir 
mutuellement éveillés. | 
+ Vers. dix heures, le sr commença à ide rés puis 
vrdrarrss de lui-même à 4. ,000 mètres environ à la surface des nuages. 
Après une station.de quelques instans, M.. Godard, voyant que la des- 
_ cente cessait complétement, ouvrit plusieurs fois la soupape; mais La 
chaleur-desrayons du soleil; augmentant la dilatation, favorisait la 
“résistance: M; Godard lâcha.obstinément du gaz, et nous traversämes 
enfin daxcouche des nuages. Nous revimes la terre, mais plus éloignée 
que nous nelle pensions : humidité des nuages.et l’absence des rayons 
du:soleilcondensèrent promptement.le gaz, et, comprimant la partie 
inférieure du ballon le firent. descendre rapidement. Comme nous 
avions très abondamment dépensé. de force ascensionnelle, il fallut 
alorsprodiguer le lest,.et notre provision se trouva bientôt épuisée. 
“Cependantnotre course pouvait se prolonger. Pour la première fois 
pousimanquèmes de-présence d'esprit; nous oubliâmes les banquettes 
qui garnissaient notre macelle. Allégé de-leur poids, le ballon eût pu 
nousconduire bien plus loin. et. sur un terrain plus favorable. Nous 
fûmes forcés, malgré nous, de céder au mouvement de descente, «et 
__-nousde ralentimes autant que cela nous était possible. M. Godard jeune 
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voulut faire filer l'ancre; mais la corde , au lieu de se dérouler peu à 
peu comme de coutume, lui échappa et tomba subitement de lalon- 
gueur de 40 mètres en nous donnant une terrible secousse: L'autre 
corde, de 450 mètres, qui suffit habituellement, par son/frottement- 
contre les aspérités du sol, à diminuer laivitesse horizontaletet à neu- 
traliser l'effet du vent, fut d’un secours insuffisant, car les paysans 
accourus, ne comprenant ni le français ni l'allemand, n'osèrent saisir 
cette corde pour nous'attirer vers la terre. L'ancre ne trouvait où se 
prendre; elle accrochait tout et ne tenait nulle part; ses grosses bran- 
ches cassèrent l’une après l’autre, les petites résistèrent mieux! Tantôt 
nous nous rapprochions du sol et tantôt nous allions en sens contraire; 
le danger augmentait à chacune des secousses saccadées, qui dévenaient 
de plus en plus violentes; mes instrumens tombaïient'un!à un dans l'es 
pace; nous avancions vers une gorge résserrée, et je voyaisinotre frêle. 
machine précipitée avec nous et se mére sur ns ser ré rochers 
qui s’étendaient sous nos yeux. | 

— Monsieur de Matzneff, descendez si vous sé me dit M. Godard 
d’une voix assez émue (nous étions à une trentaine de mètres); atta- 
chez-vous comme moi, et See: sur Fa Vars. Si VOUS peser Sr 
sur vos forces: ÿ 

:Les paysans avaient eriftni saisi là cure cohprétisit dub nous vou- 
lions arrêter le ballon et que nous ne pouvions nous en rendre maî- 
tres; ils nous furent d’un grand secours, grace à l'échevin'de la com- 
mune de Basse-Bodeux, qui, nous ayant vus dé'loin, était accouru”'à 
cheval. J’exécutai de point en point les instructions de mon’guide, et; 
réunissant toutes mes notions de gymnastique, je’parvins à toucher le 
sol sans trop d’avaries. Aujourd’hui je raconte tout à mon aïse ces ra- 
pides impressions d'un voyage d'agrément assez insolite; mais’ si Von 
veut bien se représenter la situation d’un homme suspendu entre ciel 
et terre lé long d’une corde assez mince, on'comprendra*facilement 
l'émotion que je dus éprouver. Ma première pensée fut une action dé 
grace et un élan du cœur vers ceux que j’aimé, puis je regardai au- 
tour de moï. Les paysans nous interrogeaient: idus à la fois dans leur 
idiome flamand; M. Godard essayait de leur faite comprendre l'urgence 
du service que nous attendions d'eux. Nous n'avions pas ché nos 
cordes, et les efforts des gens encouragés par l’échevin'avaientun peu 
ralenti la marche du ballon; mais il fallait amener à terre lanacelle 
où M: Godard jeune était encore, et qui, dégagée de notre poids} allait 
reprendre son essor. La force ascensionnelle de l’Aigleétait telle qu’elle 
nous souleva de terre. Le bourgmestre de la commune de Fosseet son 
adjoint arrivaient en ce momérnit à la rencontre du ballon : ils rattrap- 
pérent les cordes que nous avions lâchées malgré nous, et que les pay— 
sans refusaient de reprendre; mais tous nos efforts réunis ne purent 


| 
j 
| 
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suffire à contenir l'Aigle, qui fuyait toujours, malgré la soupape ou- 
verte, et. nous entraînait après lui. Pour comble de malheur, le fond 
delarnacelle se détacha.en partie. La position de M. Godard jeuneétait 
terribleynous:le distinguions cramponné aux cordes, rudement bal- 
lotté, etipresque.sans point d'appui sous les pieds. Un violent coup de 


vent nous-arracha:tout.à couple ballon, qui, suivant la courbe du 


défiléounous nousétionsengagés, disparut à nos yeux. M. Godard jeta 
un cri de désespoir: Mon frère est perdu! s’écria-t-il, et le malheureux 
courait au hasard. iJ'essayai de le suivre, mais je perdis sa trace au 
milieu du.ravin: Ne sachant plus dans quélle direction le suivre, je 
m'’arrêtai haletant à la: porte d’une cabane, où j'attendais avec une 
anxiété lerrible lerésultat.de cette catastrophe. À chaque instant, on 
merapportait quelques pièces denotre matériel brisé; mais j'étais sans 


nouvelles de mes malheureux compagnons. Enfin, après une heure 
_ d’une,attente mortelle;un marchand, passant devant l'habitation où je 
_ m'étaisarrêté, comprit à mes vêtemens en désordre, à mon attitude con- 


sternée, que je devais m'intéresser au sort des aéronautes; il m’apprit 
qu'ils s'étaient rendus maîtres de leur: ballon à une demi-lieue de là, 

et qu’ ‘ils travaillaient déjà à le dégonfler. Je courus dans la diretion 
qui m'était indiquée, et bientôt en effet j'aperçus du haut de la mon- 
tagne mes deux intrépides compagnons; je les rejoignis, et nous nous 


félicitèmes. de l'heureux dénoûment de notre naufrage. M. Godard 


jeune m'assura qu'il n'avait pas eu beaucoup d'émotion dans cette 
course à la Mazeppa. Il y a évidemment des graces d'état, et celui-là 
a la vocation bien marquée de l’aérostation et du parachute. 

Le désarmement du ballon terminé et abandonnant les débris de 
notre-nacelle, nous fretèmes une charrette pour nous transporter jus- 
qu'à Spa; il était écrit que Aigle n’échapperait pas à cette humilia- 
tion. Nous avions fait certainement cent quarante lieues à vol d'oiseau 
en: six heures-ét demie d’aérostation depuis notre départ de Paris, et 
nousumîmesplusde trois heures pour faire une lieue jusqu’à Stavelot, 
Notre brave échevin nous-rejoignit pendant la route; je lui fis accepter 
quelques'indemnités bien légitimes pour ceux de ses administrés qui 
avaient:été, plus que nous-mêmes maltraités par notre chute, et nous 
arrivàmes à Spa vers PRO heures du Fons denank la fontaine dédiée 
à Pierre-le-Grand.. | 

‘Le lendemain, j ‘étais: à Bruxelles: le FOR NAS je iegataut Paris 
en chemin de fer dans un-wagon spécial où Mr: la princesse régnante 
deValachie, venant de Bucharest, voulut bien m'offrir une place. Une 


| heureaprèstmon arrivée à Paris, j’aperçus de: ma fenêtre l'Aigle qui 
-reprenait:le cours-de ses ascensions régulières. — Que les vents et les 


élémens lui-soient propices! me dis-je alors. Je le suivrai avec intérêt 
dans-son*vol'hasardeux, je ferai surtout des vœux sincères pour le 
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succès-et la fortune de: nos deux jéunes aéronautes; mais, satisfait d'a- 


voir accompli ce que nul encore n’avaitentrepris avant moi et d’avoir 
mené à bonne fin une ascension en trois parties, je lirai avecune cu- 
riosité plus calme les notes de‘mes suucessétrs) et je ne m'associerai 
plus:que par la: pensée à ces entreprises presque toujours gra 

ment hasardeuses, à moins cependant ‘que le génie de Y'homme; fon 
jours en progrès, ne parvienne à régulariser la navigationtaérienne au 
gi Al en faire un pige de: pee hi qilietaipuhestt 


an À Lisdiiet ner ÉEto 


| Telle. était la nb ésiteieié quej ’avais née le jour même ee 


mere à Paris; mais il était dit que.ces projetsisisages metiendre 
pas contre la première occasion qui s’offrirait àmoide tenter un nou- 
veau voyage entre ciel et terre. Quelques semaines après mapérille 
excursion: de Paris à Spa, la fatigue d’un travail mnolohginltainet 
rendu nécessaire une promenade en rase campagne; et jéam'étaisar- 
rêté pensif devant le parc du château de NeuiHy: Tout à coup:des cris 
confus attirèrent mon attention. Mes regards se tournèrent vers:le 
point qu'indiquaient les gestes animés des promeneurs arrêlés près 
de là, et j'aperçus un ballon qui planait majestueusement à une çen- 
iaine de mètres au-dessus des arbres de l'avenue. Mon:cœur: et mes 
yeux reconnurent l'Aigle, et je ne pus,je l’avoue, me-défendre d'une 
certaine émotion.en le voyant se rapprocher de-moi comme par une 
réciproque attraction. J'entendis bientôt une woïx «m’appeler:: c'était 
M. Godard, qui, m'ayant reconnu, venait m'offrir une place auprès 
de lui. F’hésitais à répondre, maïs {Aigle vint s’abattre à queélquestpas 
«ke moi; la tentation était trop forte:en un instant, je mertrouvai assis 
sur le même bane où j'avais fait ma première campagne. Nous ‘par- 
times à l’aventure au milieu d’une PANNES PA RTRN ass # 
d’éclairs lointains. AE | noi 
La:pluie commençait à slot avec bone ve un os mors s’an- 
nonçait. En ce moment, je sentis mes-belles: résolutionsis’envoler 
-commeune troupe d'oiseaux effarouchés.:-— Leciel, dis-je àumon hardi 
pilote, nous-offre un spectacle qui-a:manqué à notre première-expédi- 
ton. Allons voir de près le tonnerre quemousentendons gronder:- 
L'Aigle.s’éleva perpendiculairement avec rapidités-un:brouillardépais 
nous enveloppa; l’eau , ruisselant sur les flancs dutbhallon;tinondä la 
nacelle. Je crus que nous allions être submergés:L'impression de l'hu- 
midité était très pénible; nous passâmes dans: umäntervalleesté {libre 
‘entre les nuages, et l'orage continua:sous nos pieds:Cependant l'eau 
dont nos vêtemens étaient à imprégnés nous faisait grelotter.. Pourides 
gens qui viennent de braver la foudre, nous avions; mes compagnons 
et moi, de piteuses mines. M. Godard vit notre état et,ouvrant au.gaz 
une large issue, il nous fit descendre {out d’un trait. Nous-revimesila 
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Seine. Le son Mia musique joyeuse frappa mes oreilles; c'é était l’or- 
_ chestre du bal d’Asnière. Je demandai à débarquer près du château; 
_ Onmanœuvraen conséquence, et nous fûmes déposéssur la rive droite 
dedarivière. Revenu à Paris, je pris encore une fois la résolution de 
ne pas m’aventurer de nouveau dans des régions Del ou du 
moins dem’en plus faire confidence au public. 

_ bokme restait à constater la valeur scientifique des listes que 
‘4 Ilies pendant mon premier voyage aérien. Malgré les 
émotions et les fatigues multipliées de cette triple ascension, j'avais 
constamment, on s’en souvient, noté les différences de température 
et de’ densité atmosphérique par lesquelles nous faisait passer chaque 
évolution de l’aérostat. J’étais arrivé ainsi à dresser trois tableaux in- 
diquant les degrés thermométriques et barométriques correspondant 
aux diverses hauteurs où nous nous étions élevés pendant les trois pé- 
riodes du voyage. Je donne ici l’un de ces tableaux, — le premier, — 
qui fera juger de l'intérêt que pouvaient offrir ces rapides résumés de 
mes calculs. ba A A CORRE Ni TRE 


| Minutes. Baromètre.  : Thermomètre,  Anéroïde. 


SA a 37 _ 657millim. 20 1/2 631 

8 49 665 FE 46 636 

J Te MBnie T0 688; 2 18 630 
| lorés Er MED 667 Dec 639 
OU M7) 1000 12 643 

56! HAME 1 INT 11625 8 616 

EU ST RAA 1] 66 6 ; 614 

GS TAROT EEE . + 618 6 614 
DORE AS ee: 608 0) 5 625 


“Pendant la PACE et la nie ascension, les mouvemens de 
l’aérostat avaient été beaucoup plus brusques. À 3 heures 7 minutes 
par exemple, au moment de notre départ de Soissons, le thermomètre 
marquait 10 dearés au-dessus de zéro; il n’en marquait plus que 6 à 
3 heures 95, 3 à 3 heures 98, et dbsburdatt à zéro à 3 heures 40. A 
4 heures 21 x était à 1 degré au-dessous de zéro. À 5 heures, il re- 
montait à 6 PART au-dessus, et à 5 heures 11, à 10. Au riémént de 
notre descente, 5 heures 55, il était à 7 degrés. La densité atmosphé- 
rique avait subi des variations non moins considérables. Pendant 
notre troisième ascension, les changemens de température furent en- 
core plus rapides. À 8 heures 10 minutes, moment du départ, le ther- 
momètre marquait 47 degrés au-dessus de zéro, 8 à 8 heures 43, 9 à 
9‘heurés 15!et 2 seulement à 9 heures 17. À 9 heures 20, il se relevait 
à5 degrés pour descendre à 2 degrés au-dessous de zéro à 9 heures 38, 
et à 3 degrés à 9 heures 42. Quant au baromètre, le mercure étaht 
descendu au-dessous de laîplanche indiquant les degrés, il avait fallu 
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en calculer la Hésopabes ire des sarques faites sur le hoin de Finstru- 
menbatr we ca és dééaarén 


Fort défiant deié ces dos étions littéralement. prises so j'eus 
hâte, à mon retour à Paris, de soumettre mes calculs à l’un des: juges 
les plus compétens en pareille matière, M. Babinet de l’Institut, et j’eus 
_ la satisfaction de voir que mes calculs pouvaient servir de: base. à quel- 

ques évaluations précises. Les renseignemens sur les différences de 
température observées pendant mon voyage furent comparés'avecrles 
registres de l'observatoire de Paris. On put ainsi évaluer! avec certi- 
tude la distance maximum à'laquelle je m'étais trouvé de la terre 
pendant la triple ascension des 5 ” . “. et «on rare nr 


M. Babinet, aux résultats stivans 4704 Ces + à qui 
Hauteur maximum de la première ascension, 5 juin, à6h. 42m. 

du soir, 1,820 mètres. 
Hauteur maximum de la deuxième ascension, : Lie 

6 juin, à 5 h. 37 m. du matin, 3,760 mètres. 
Hauteur maximum de la troisième ascension, le | 
6 juin, à 9 h. 1/4 environ du pete _6 »310 mètres. 


« Je vous engage à Fate toutes vos observations, ajoutait M. Ba- 
binet, sans consulter leur concordance avec les idées reçues. La circon- 
stance d’un voyage à ascensions multiples avec le même ballon et sans 
renouvellement de gaz leur donnera un intérêt pratique que n'ont pas 
eu jusqu'ici les voyages précédens. Il faut même donner ce que vous 
avez VU, Ou ce que vous avez cru voir relativement à la boussole. » J'ai 
suivi. ce ‘conseil, et, si insuffisans que puissent paraître mes GI, J je 
n'ai pas cru devoir les séparer du récit de mon voyage; je n’ai voulu 
écarter, comme hasardée ou inutile, aucune de mes observations. Dans 
cette voie si nouvelle que les aérostats ouvrent à la science, les plus pe- 
tits détails ont leur importance, les particularités les plus i insignifiantes 
en apparence peuvent devenir d’utiles jalons. Si pendant long-temps 
encore la navigation aérienne doit avoir ses dangers, il convient au 
moins qu’elle ne soit pas inutilement périlleuse, et que, dans ces mille 
excursions qu’on tente chaque jour entre ciel et terre, Ja part de la 
science soit faite aussi bien que foie d'une aventureuse curiosité. . 


VAN, MATZNEFF. ya 


PP LPS CT OU PES D NS D D 


à Li: | PT" " 1 
de £t 2 'atiru L'IRTU 74 Leg M4 


| 
; Car £ L A L'+ gi Ed à a : jun à 
APE d SE à à J POUR TENSI Va M PENTIER EURE ts 


MOUVEMENT INTELLPOTURL 


| + PARMILES POPULATIONS. OUVRIÈRES. 


IT. 


+: LES, OUVRIERS DU NORD DE LA FRANCE, 


| ARRETIELENERS 


LA 


À aucune époqué de notre histoire, les classes ouvrières n’ont été 
complétement étrangères : au mouvement général de la société. Durant 
les siècles mêmes où elles sont plongées dans les plus profondes té— 
nèbres, si nous pouvons saisir, au milieu des récits des chroniqueurs, 
quelque peinture de leur état moral, nous les voyons ressentir en une 
certaine mesure les grandes émotions qui agitent au-dessus d'elles les 
autres classes sociales. Aux temps des croisades, des guerres avec l’An- 
gleterre ou des guerres de religion, par exemple, le mouvement n'a- 
vail-il pas pénétré jusqu'aux dernières couches populaires? Cependant, 
sous l’ancienne monarchie, on chercherait en vain, parmi les masses, 
un courant d'idées, un travail intellectuel qui leur fût propre, Exclues 
de toute Darhicipdliott à la vie publique, elles n’ont pas, comme le 
clergé, la noblesse et la bourgeoisie, une histoire politique à elles. La 
condition des travailleurs éprouve, il est vrai, de successives transfor- 
mations : grace à l’idée chrétienne, elle se relève de l’avilissement 
antique; mais en définitive les ouvriers restent renfermés dans la cor- 


(1) Voyez, dans la livraison du 4er juin, l'Enseignement industriel en France. 


; 
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poration, qui, après les avoir . à Far = ertouee ne à 


peu d’inextricables liens. 
Après la révolution de 1789, les cad ouvrières entrent dé la 
société générale; le tourbillon les emporte et les confond au sein de la 


grande unité française. Quand elle cherchait à déraciner jusque dans 


leurs fondemens toutes les anciennes classes, la révolution ne pouvait 


pas songer à en former une avec les travailleurs affranchis : elle appe- 


lait les intelligences populaires à participer activement et non plus par 
reflet au mouvement général desesprits. fl # avaiténogrefavec ef 
cette différence, que le développement prenaït un caractère politique, 


et que le mur étroit de la corporation n’était plus là pour Varrêter. La 


législation disciplinaire du consulat et de l'empire posa les premières 
_assises de la société industrielle. Restant fidèle autprincipe de la li- 
berté du travail, mais cherchant à en prévenir les écarts, elle donna 
à l’industrie une sorte de droit public. À une époque où toute la vie 
du pays débordait au dehors sous nos drapeaux victorieux, il était im- 
possible que les masses ne subissent point influence des idées mili- 
taires communes à toute la nation. De même que le sentiment politi- 
que les avait agitées après 89, de même alors ce quiles dominait et les 
passionnait, c'était le non national. On le reconnut bien au mo- 
ment de nos désastres; toute l'activité moralerdes PER Tabo- 
rieuses s'était réfugiée dans ce noble instinct. 

Sous la restauration, à mesure que l’industrie, se Gsvelippané après 
le rétablissement de la paix, étonnait les rogarde par la rapidité de ses 
triomphes, quelques symptômes semblèrent déjà présager pour les 
classes ouvrières une vie propre dont les élémens s’élaboraient; mais 
rien encore n’annonçait un courant d'idées et d'intérêts assez spécial et 
assez fort pour commander l'attention des hommes d'état. De la. révo- 
lution de 4830 date un changement considérable. À voir le soin avec 
lequel le gouvernement de juillet s'inquiète du sort des ouvriers, soit 
en cherchant à créer de nouvelles sources de travail, soit en multi- 
pliant les écoles, en développant Pinstitution des caisses d'épargne, 
des salles d’asile, etc., il est facile de juger qu'une force naguère in- 
connue le presse et le soïticite. Les gouvernemens, quels qu’ils soient, 
n'ont pas l'habitude de s’avancer dans une voie nouvelle sans y être 
poussés par le besoin de la société. L'initiative Chez les dépositaires 
du pouvoir consiste, en général, à reconnaître les nécessités  publi- 
ques avant qu’elles éclatent violemment. Dès ses premières années, 
le gouvernement de 1830 comprit que la réalité sociale, acquise déjà 
aux ouvriers réclamait de sa part une action vigilante. L'industrie fa- 


vorisée prit un essor inoui jusque-là; la population laborieuse em- 


ployée dans les fabriques se développa rapidement; son état moral 


et matériel appela les regards des publicistes et des économistes. Les 


problèmes qui se rattachent à la. vie industrielle.acquirent une im- 


Me 
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portance.ehaque- jour croissante. La polilique s’empara de ces ques- 


tions, et leur prêta la publicité dont elle dispose. Mille écrits divers 
s'adressèrent aux ouvriers. On leur présenta le remède aux vicissitudes 


du travail.et! par suite le bien-être, ici dans la vie claustrale du pha- 
 lanstère, 1à dans des ateliers publics élevés sur les ruines des ateliers 


privés, ailleurs dans: quelque décevante et. chimérique Jcarie, Diffé- 


_renles-sectes communistes se livraient en outre à des menées souter- 
_raines..Aucunede ces:influences ne put arriver à prévaloir parmi les 


classes ouvrières; mais leur:action engendra une: fermentation pro 


 fondeoùld’extravagance et l'injustice se mélaient à des aspirations sé- | 


rieuses et. légitimes, des besoins factices à des nécessités réelles. Un 
résuliatétait constant : c’est que les ouvrierscommençaient à penser à& 
part,.à-se considérer comme-en dehors de la société générale dans 


laquelle les hommes de 89: avaient voulu les confondre, et dont un 


peu plus de réflexion et un jé age d’ énpériques doit Ent 


les rapprocher. 


La révolution K RMS ASE es au osiliets a ces circon- 
stances; les ouvriers ne l’avaient pas faite, mais ils s’en emparèrent 
immédiatement. Incapables de la diriger et de se diriger eux-mêmes, 
ils lastinrent entre leurs mains;'ils dominèrent un moment la nation 
stupéfaite’ et: troublée. Quand on songe aujourd’hui à l'enivrement 
qui devait saisir une classe-peu éclairée, conduite par des agitateurs 
ambitieux etpervérs, ons’étonne bien moins de quelques excès qui 
ont été eommissur divers points du territoire que de la rapidité avec 


laquelle l'ordre s’est rétabli, f fallait, je le dis à Fhonneur de la so- 


ciété tout entière, il fallait qu’il y eût dans ces esprits égarés, dans 
ces ämes ardentes; de profonds instincts d'honnêteté. 

‘Quatré années nous séparent bientôt de cette époque. Un téséait 
incalculable s'est accompli depuis dans les intelligences populaires. 
Héritier-de’toutes les écoles, de toutes les sectes antérieures à la révo- 
lution de février, qui conservent sous un seul nom leurs vues diverses, 
le socialisme artâché de recruter une armée parmi les ouvriers. Quelle 
impressioma-t-il produite sur leurs esprits? quels résultats a-t-il ob- 
tenus?: Chercher la réponse à ces questions, c'est chercher la clé de 
notrévtemps et prendre à sa racine le problème qui plane sur l'ave- 
nir1bn/y em & point d’autres sur lesquelles la société ait plus d'in- 
térêtià être! fixée d’une manière précise. Il s’agit en effet de savoir si 
larvirile population qui peuple nos usines et prend'une si grande part 
dans l'accomplissement'des merveilles de l'art, de la mécanique et de 
Pindustrie,estvéritablement livrée à des doctrines brutales et cupides; 
il s'agit-detsavoir si li masse de la nation , ‘impatiente de s’affranchir 


de la mécessité du travail , sourde’aux idées de justice, en est venue à 


eroire-qu’il suffit de dépouiller eeux qui: possèdent pour enrichir ceux 


qui wont rien: Impuissans à constituer un gouvernement assez fort 
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pour remédier à des perturbations aussi profondes, sommes-nous | 
condamnés à voir la civilisation chrétienne’ s'écroüler sur notrésol 
déchiré, et les magnifiques triomphes de l'esprit humain’, l'œuvre des 
siècles et du génie, s’évanouir au milieu d’un épouvantable chaos ? En 
un mot, la société est-elle en proie à une décomposition irrémédiable, 
ou bien, au fond d’une fermentation parfois convulsive,\éonserve-t-elle 
assez de vitalité pour triompher des difficultés actuelles et poursuivre 
le cours de ses grandes destinées? La vérité veut ici qu'on V'interroge 
pour elle-même, en dehors des ‘préoccupations ide parti. Plier lés faits 
aux intérêts de telle ou telle opinion ; ce sérait préparer de gaieté de 


cœur des conclusions fausses et périlleuses: Pour répondré aux graves 


: préoccupations du-pays; une enquête sur l’état moral des classes ou- 

vrières, sur le progrès que le socialisme-a pu mm me son 

doit être avant per ASE ES RL SARA FREE ARAUE 
PART UNS MIS UE CEA (He triiire tint ARR EMAUET HO ftaté 


PTTTATEE 


I. — LES CINQ RÉGIONS INDUSTRIELLES DE LA FRANCE. — = LNLLE 
SERBE ET LA RÉGION FÉRMANDE:" SAR) PERS RENTE 


i QE ri 


de arr dns ses Rte avec les dise hbétivsies mp 
sente sous deux. caractères : en premier lieu, comme: doctrine sociale, 
ou plutôt comme un amas de doctrines qui ; prétendant toutes établir 
un nouveau mode de: répartition des avantages sociaux, aboutissent 
_ aux conséquences les plus diverses, les plus contradictoires; en second 
lieu, comme moyen d'agitation. Le socialisme, envisagé.comme doc- 
trine, a été cent fois défini, ét nous croyons inutile-d’y revenir. Nous 
nous bornerons à-rappeler qu'il est, dansisa! donnée la plus générale, 
une exagération du principe d'association. Comme moyen d’agitation, 
le socialisme ne se discute pas : brandon de:haineet de discorde il fait 
appel:aux plus mauvais instincts de notre nature;'il défigure les faits, 
aigrit les douleurs qu’il serait impuissant à pren et RER indi- 
gnement les idées de-fraternité qu'il‘invoque: 4% #10 00085 1000 


La moitié de la France au moins reste en dehors du sois oùs'exerce 


l'influence du socialisme sous l’une où l’autre de’ces deux formes. 
Ainsi, dans les départemens de l’ouest et du sud-ouest, dans unie grande 
partie de ceux du centre, dans d’autres qui se ‘trouvent enclavés'au 
milieu des zones méridionale et: orientale de notre pays; la question 
n’a que peu ou point d'intérêt. Les parties du territoire sur lesquelles 
elle s’agite sont la région du nord, quelques-uns des départèmens 
de l’est, — Lyon et les localités voisines, == le midiret quelques dis- 
tricts du centre, — enfin Paris avec le ceréleindustriélquientoure cette 
grande capitale, L'état moral des ouvriérs varie beaucoup’dans'ces di- 
verses contrées, et chacune d'elles demande à être étudiée isolément. À 
ne considérer même en premier lieu-que nos départemens Septentrio- 
naux, le régime de l’industrie y présente encore; malgré des ressem= 


{ 
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blances très réelles, de profondes variétés, qui agissent sur la condi- 
tion morale comme sur le développement intellectuel des travailleurs. 
. Une première distinction doit être faite ici entre les cités du littoral 
maritime et les villes manufacturières de l’intérieur. Ces dernières 
sont infiniment plus accessibles au mouvement des idées bonnes ‘ou 
mauvaises, vraies ou fausses, qui peuvent agiter une époque. Dans les 
ports, l'intérêt commercial domine les autres; on est négociant avant 
tout. Entendue dans un sens légitime, l’idée dui lucre y entraîne les 
imaginations. Le commerçant ne vitpas seulement, dans le pays qui 
Va vu naïtre, il. disperse son existence sur tous les coins du monde où 
il a.des, intérêts. On dirait-que le sol tient. moins-ici qu'ailleurs à la 
plante des. pieds; les pensées. comme les intérêts y sont naturellement 
cosmopolites. C'est le vieil esprit de Tyr.et de Carthage toujours sub- 
sistant à travers les siècles: Je ne prétends pas dire que le terrain soit 
rebelle aux sentimens généreux, aux nobles inspirations; mais enfin, 
entraînées incessamment sur les mers à la suite du négoce, les ames 
y sont moins faciles à se. laisser. emporter, sur l'océan des idées. C’est 
dans les districts manufacturiers qu'éclate surtout le mouvement dont 
nous voulons: étudier-la portée et la profondeur: Sous ce rapport, la 
zone septentrionale de la France se place au premier rang; elle peut 
être scindée en deux. parties : la région flamande et la région nor- 
mande..La première-comprend, outre la: Flandre proprement dite, 
les anciennes provinces de l’Artois et de la Picardie; on doit y ratta- 
cher ençore, à cause du rapprochement géographique, deux annexes 
importantes: la fabrique -de Saint-Quentin et celle de Sedan. La se- 
conde.division embrasse toute:la riche et industrieuse Normandie. 

La contrée flamande, la seule qui nous occupera aujourd’hui, s'étend 
des frontières'de/la Belgique à embouchure de la Somme et englobe, 
avec ses annexes, cinqdépartemens: Quelques détails de statistique ma- 
térielle sont.ici indisfanisables pour faciliter l'intelligence de la situa- 
tion morale. Dans cette Revue même, nous avons eu l’occasion d’appré- 
cier l'importance:relative des différentes zones de la France en ce qui 
concerne Ja:richesse manufacturière (1); nous sommes placé aujour- 
d'hui: au point de-vue -du régime des’ diverses industries et: de l'in- 
fluence que chacune peut avoir sur la condition intellectuelle des 
travailleurs. La région flamande est la partie de la France où la grande 
fabricationmanufacturière s’exerçant dans de vastes ateliers est le plus 
répandue. Les ouvriers étant sans cesse rapprochés les uns des autres, 
et:pour ainsi ‘dire enrégimentés, se communiquent plus aisément 
leurs idées et leurs impressions. Les industries de la laine, du coton 
shoes pc pr spa di de bras  cphrreé les jan La 


(4) Voyes la livraison du 15 juin 1849, de CIRE es Pré la révolution 
de février. | y, 


AT 
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laine, par exemple, on la: peigne et on la file: à Lille, 
coing, Sedan, Amiens, etc.; on la tisse en étoffes dr: 


| es et foulées, 
fines ou communes, à Sedan, Abbeville, Saint-Omer, etc., em étoffes 
légères et non foulées à Roubaix, Amiens, Cambrai, VORES 


Des milliers d'ouvriers se pressent dans les filatures:de coton d 
Les fiis courent ensuite sur d'innombrables métiers et devier e 
jaconas, les nansouks de Saint-Quentin, lés tulles:du Pas-dé Calais, 
ou se transforment en mille tissus divers mélangés de laine où de soie: 
La filature ou le tissage du lin se pratique surune grande RSEpinge 
Halluin, Marquette, Armentières, Amiens, Pont-Remy!, ete 1. qi. 
Dans ia département du Nord, sur une populations totale de 4 432,000 
_ames, les familles ouvrières n’y embrassent-pas moins de 500,0001im 
dividus. Quelque nombreuses que soient ici les fabriques, tout le:tra- 
vail n’y est pas concentré. Si la filature, les apprêts, la teinture-ont 
lieu dans les établissemens industriels, le: tissagerau contraire; en 
laissant de côté quelques usines à moteur mécanique; s'exécute chez 
le tisserand. A Lille même, les ouvriers sont presque tous attachés à 
des ateliers plus ou moins considérables. À Roubaix, où l'industrie est 
si active et si puissante, à Tourcoing, à Armentières, à Halluin, les 
fabricans de tissus donnent de l’ouvrage dans les-campagnes envi: 
ronnantes à une nombreuse population. Dans le:Pas-de-Calais, Fin- 
dustrie manufacturière, qui ne saurait être comparée à celle du Nord; 
compte cependant de vastes établissements, qui oecupent-detrois cents 
à huit cents individus, tels que des filatures de lin.et de chanvre:à Bou- 
-logne, à Rollepont-lez-Frévent, à Saint-Pierre-lez-Calais, etc. Bien 
que travaillant également en commun, des ouvriers sont beaucoup 
moins nombreux dans les papeteries, les forges, les usines: pour Îles 
fontes brutes et moulées et les fonderies de cuivre -du même!départe- 
ment. — À Calais, à Saint-Pierre-lez-Calais, ils vivént très rapprochés 
les uns des autres au sein des ateliers de l'industrie tullière, dont l'in- 
troduction dans ce pays. ne remonte pas au-delà d’une trentaine d’an: 
nées et occupe un personnel. d'environ einq mille individus. (Dans 
d’autres industries importantes, telles: que la fabrication des-batistes, 
des cotonnades, des tissus de laine, les tisserands emportenttchez:eux 
les chaines et les trames après les avoir reçues de lamaïn-de contre- 
maîtres spéciaux à chaque partie, qui sont. eux-mêmes les commis 
sionnaires des négocians de Paris, Rouen, Lille, Saint-Quentin:-ete:— 
L'industrie de la Somme offre de frappantes analogies avec: celle: du 
Pas-de-Calais. Ici se rencontrent également des filatures où sont agglo- 
mérés de deux cents à huit cents ouvriers. Quelques ateliers de tissage 
en rassemblent aussi plusieurs centaines. Cependant: la majorité! des 
tisserands, dont les produits sont d’ailleurs extrêmement divers, ont 
leurs métiers à leur domicile, Dans l'Aisne, à. Saint-Quentin, nous 
voyons cinq ou six filatures, deux ou trois fabriques de tissus et-huit ou 
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neuf ateliers de blanchiment ou d’apprêt; mais déjà nous nous éloi- 
gnons. du régime de travail établi dans la Flandre proprément dite. 
Sur cent à cent vingt mille individus qu’alimente la fabrique de Saint- 
Quentin, sept sur huit sont éparpillés dans des hameaux plus ou 
moins éloignés, et font mouvoir isolément leur métier. Dans les Ar- 
dennes, la fabrique.de Sedan fait une plus large part au travail agglo- 
méré. Le lissage qui s'effectue à domicile occupe si rie quistoà 
dix-huit cents. ouvriers sur un: total de huit à neuf mille. | 
Comment ce grand nombre d'ouvriers, ceux qui sont sidi di 
les fabriques et.ceux qui travaillent à leur domicile, ont-ils traversé 
les,deux années d’où nous sortons? Ont-ils éprouvé que la société est 
impuissante à leur donner du travail, et doivent-ils être aigris pour 
n'avoir pu utiliser leur force oisive? L’ esprit du peuple a-t-il été poussé 
par la misère dans des voies hostiles à l’ordre social? En se reportant 
à la fin,de la campagne.de 1830, avant.que les inquiétudes nées d'une 
situation difficile eussent aéré. le.cours naturel, des transactions éco- 
nomiques, on remarque dans:toutes les industries une activité prodi- 
gieuse..Si on excepte lesusines métallurgiques, dont le ralentissement 
des travaux de chemins de fer paralyse encore les allures, partout dans 
cette contrée du nord.les feux éteints en 1848 se sont rallumés, et les 
métiers immobiles ont repris leur marche accoutumée. Les commandes 
abondent dans les filatures-et danses fabriques de tissus. Le lin et le 
chanvre en particulier ont eu, en 4849.et en 4850, deux années d’une 
tres haute prospérité. Durant cette période, la continuité du travail et 
lélévation des salaires forment, au point de vue de l'intérêt des travail- 
leurs, les traits saillans de-la situation générale de l’industrie. La fa- 
brication n’a éprouvé aucune de ces;erises intérieures qui, en amenant 
lechômage.et-ent réduisant la rétribution payée aux ouvriers, retran- 
chent, comme l’a dit M. Léon Faucher, quelque chose de leur sueur et de 
leur.sang.De-plus, le pain-et les denrées de première nécessité ne cessent 
_ pas.d’être à.bas prix. Le milieu où vit le travailleur se présente donc 
à nos regards dans les conditions les plus favorables. Le tableau s’est 
rembruni, il.est vrai, depuis les derniers mois de 1850. Un renchéris- 
sement survenu dans le coton.et Le lin,‘en forçant les manufacturiers 
à-hausser les-conditions de la vente, avait déjà resserré les débouchés 
et:par conséquent. la production. D'un autre côté, la douceur excep- 
tionnelle.dela.température durant l'hiver dernier a considérablement 
nui.àda vente des draps et. de tous les tissus de laine. En des temps or- 
dinaires, ces embarras d'un moment seraient. bientôt emportés par le 
grand courant de la consommation. Si les inquiétudes répandues dans 
le pays n’interrompent pas trop long-temps le roulement habituel des 
affaires, la situation morale des contrées flamandes, on peut l’espérer, 
_ nesera.pointaltérée, Du-moins.est-il vrai qu’au jour où nous voulons 
sonder Jes.inielligences populaires:et suivre les directions du mou- 
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vement qui les emporte, aucune circonstance extraordinaire dans 
l'ordre dela vie matérielle n’est venue, depuis trois ans, irriter les 
esprits. On ne saurait donc choisir un meilleur moment pour chereher 
à mesurer Ste usé a gus exercer pes pda sur les classes la- 
borieuses. : 7 JA À DD 

- Bien que le ubtères st l'étendue de. cités cétiiins dé même .que Le 
mode suivant lequel se développe l'esprit des masses, diffèrent assez 
notablement dans les divers districts qui composent la zone ‘septen- 
trionale, quelques observations d'ordre purement moral peuvent ége- . 


lement s'appliquer à tous. Ainsi, dans toute la zone flamande, on n’a 


eu à déplorer pendant les deux dernières années aucun de ces désordres 
extérieurs qui dénotent des haines sourdes et des cœurs ulcérés: De- 
puis que les fabriques fermées en 1848-se sont rouvertes devant une 
population empressée d’y rentrer, point de coalitions ni de grèves. Quel- 
ques émotions partielles et toutes locales sont aisément calmées aussitôt 
qu'elles se manifestent. Étrangers à la crise que subit le travail en ce 
moment, les ouvriers n’ont pas à se reprocher cette fois d’avoir aban- 
donné eux-mêmes l'atelier et épouvanté les capitaux par de violentes 
démonstrations. Ces premiers signes, qui ne suffisent pas, l'est vrai, 
pour faire apprécier l’état moral de la population industrielle dans le 
nord de la France, indiquent du moins qu'il n’y a pas là un vase d’où 
le désordre coule à pleins bords. On le comprendra mieux encore en 
suivant l'ouvrier dans sa vie ordinaire. et au milieu des institutions 
locales qui s'offrent à lui. | | | 

- Pour les cinq départemens de la région esrpelée situe) cinq re 
industrielles d’une importance dtéersi Lille, Calais, Amiens, Saint- 
Quentin et Sedan, nous présentent tous les traité de la physionomie 
morale des classes laborieuses dans cette partie de la France. A'dire 
vrai, en ce qui concerne le Nord, le Pas-de-Calais etla Somme; ilpour- 
rait presque suffire de s'arrêter à Lille, où se rattachent les principaux 
fils de la vie industrielle de toute cette contrée, où les ouvriers sontsi 
nombreux, où les influences qui les sollicitent en sens diversrevêtent 
des aspects si singuliers et si curieux. L'action dépensée en vue dere- 
lever la condition morale et la condition matérielle de la classe: ou- 
vrière a pris depuis trois ans, dans un grand nombre devilles de pro- 
vince, un développement rapide et étendu; mais cette action n’est nulle 
part peut-être plus é énergique, plus ingénieuse, plus persévérante qu’à 
Lille, bien qu’elle n’y frappe pas les regards de prime abord: Moulez- 
vous en découvrir l’étendue? vous devez pénétrer dans le sein-d'insti- 
tutions souvent peu apparentes, et étudier de près des mœurs'et!des 
habitudes tout intérieures. Là, en effet, rien de vif et de saisissant. dans 
le caractère de la population. La masse, qui a de la‘ droiture dans l’es- 


prit et de la générosité dans les sentimens, est peu éclairée et souvent 


apathique. Sous un ciel froid et pluvieux, la vie ne se passe guère au 


{ 
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grand jour, dans les rues ou sur la place. publique. Entre les murailles 
d’une ville fortifiée, on ne saurait s'attendre à trouver de vastes pro- 
_menades, où le peuple va chercher ces perspectives riantes qui ravis- 
sent l'imagination. Sur les remparts ou l'esplanade, partout l'horizon 
est extrêmement resserré. Il n'y a pas ici, comme à Rouen, à Bordeaux, 
à Nantes, un grand fleuve dont les-rives attirent toujours une partie . 
dela population:et forment une sorte de lieu de rendez-vous. Il faut 
sortir desportes de:la cité, traverser de longs faubourgs, devenus quel- 
quefois des villes de 42,000 ames, comme Wazemmes, avant de ren- 
contrer des espaces. agrandis. Que,dans des conditions pareilles le goût 
du! peuple lillois ne.le pousse pas vers la vie en plein air, rien de plus 
facile à comprendre. L'été, quand il fait beau, à l'heure où les ateliers 
se ferment, les ouvriers se promènent quelques instans dans les rues 
centrales; mais ce n’est pas là évidemment qu'ils occupent la plus 
grande partie de leurs loisirs. Et cependant on reconnaît prompte- . 
ment en-eux des hommes qui ne se plaisent point dans l'isolement, qui 
aiment au contraire à se-rapprocher les uns des autres. Doués d’un 
caractère hospitalier et sympathique, les Flamands sont portés à s’ai- 
der mutuellement; ils affectionnent les réunions de tout genre et re- 
cherchent les occasions de passer:en commun les heures qui ne sont 
pas-données.au travail. Rebelle à l'esprit d’individualisme, le sol lillois 
est très favorable à l'esprit d'association; aussi les sociétés y sont-elles 
le moyen à l’aide duquel s'exerce l'influence morale et se développe le 
mouvement intellectuel. Leur rôle y est considérable; c'est dans leur 
sein que se révèlent le véritable caractère de la population el etle niveau 
du développement des esprits. je 
-:Les associations lilloises se partagent en: Miéon Pers paf = 
celles qui-sont fondées sous l'inspiration d’une idée religieuse, et celles 
qui-en sont plus oumoins éloignées. En y regardant d’un peu près, 
onvretrouve bientôtici la lutte entre l'esprit chrétien et l’esprit socia- 
liste, lutte qui formera dans l'avenir une des pages les plus saillantes 
de-lhistoire contemporaine. Le socialisme a pris dans l'Évangile. ses 
idées sur légalité et la fraternité; mais, comme il en exagère l’appli- 
cation sur le théâtre de la vie présente, il rencontre aussitôt le chris- 
tianismepour adversaire inconciliable. Qu’on ne s’élonne pas que la 
doctrine socialiste se soit montrée si souvent comme à plaisir irré- 
ligieuse et impie. M. Proudhon savait bien ce qu’il faisait quand il 
déclarait la guerre à Dieu, au Dieu qu’adore le monde civilisé. Ad- 
mettre lé christianisme; :c'eût été abdiquer toute originalité et toute 
raison d’être. Le christianisme n’est pas venu, comme les sectes socia- 
listes, prêcher la ruine des:sociétés existantes et attaquer les gouver- 
nemens'établis; il.s’est adressé à l'homme pour le régénérer à l’aide 
d'une nouvelle loi morale d’où:la rénovation des lois politiques devait 
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ensuite naître d'elle-même. Comme, d’ailleurs, aucun système social 
ne peut se flatter sans folie de mettre l'individu à l'abri du malheur 
et de la souffrance, il y aura toujours une masse: dirt gites 
prit chrétien seul pourra soutenir et consoler. Le côté de Fame hu- 
maine que le socialisme laisse en dehors de lui, le sentiment religieux 
s’en empare pour ressaisir les cœurs: Les diverses associations lilloises 
fondées sous l'empire d’une idée chrétienne agissent dans ce ‘sens: 
Bien qu’elles soient placées sur un théâtre restreint, bien! qu’elles ne: 
comprennent peut-être pas toute la portée de leur œuvre; elles tirent 
de la nature même des choses une influence vraiment sociale et poli- 
tique. On compte à à Lille cinq associations de cette espèce’: la société de’ 
Saint-Joseph, la société de Saint-Vincent de Paul, celle de Saint-Fran: 
çois-Xaviér, celle de Saint-François nes vis une ne rare 
pour les jeunes ouvriers. | 

- En parlant de la société de Suite Jobepfté un das donné de ja vit 
de Lille qui s'occupe avec le zèle Le plus éclairé des associations reli= 
gieuses me disait : « C'est un estaminet catholique.» Pris en bonne 
part, ce mot est exact. La société de Saint-Joseph: n’a point pour objet 
des exercices religieux où un enseignement moral :ellerse propose de 
fournir à ses membres un moyen de passer honnêtement.et agréable- 
ment la soirée du dimanche et celle du lundi, où les ateliers-sont fer- 
imés. Elle possède à Lille une vaste maison pour l'hiver, et'üne belle 
villa à Esquermes pour les jours trop rapides de l’été:: tous les jeux ha- 
bituels des cercles sont réunis dans l'établissement de Lille, tous les: 
exercices champêtres dans la maison de campagne: Une courte prière 
faite en commun, au moment où les portes se ferment'et à laquelle: 
on n’est pas obligé d’assister, rappelle seule que l'association se rat- 
tache à une idée religieuse. On s'en rapporte; quantawrésultat, à cette: 
règle générale, que toute institution suit la loi de sonorigine.Lenom: 
bre des membres s’élève environ à mille, dont:la majorité se compose 
d'ouvriers des divers corps d'état; ik.s’y joint des commis de magasin 
et quelques chefs d’atelier. La bonne intelligence et une sorte de cor: 
dialité fraternelle n’ont jamais cessé: de régner entre ces divers élé- 
mens. Toute discussion politique est défendue dans la société; qui vise, 
comme on voit, à moraliser le een su à diminuer la: clientelle du 
cabaret. À | 

La confrérie de Saint-Vincent de Paul arrive aux masses orale 
par la charité; elle visite les familles pauvres et distribue des secours: 
soit en nature, soit en argent : en adoucissant les rigueurs dé la mi: 
sère, elle tend à pacifier les cœurs et à resserrer les:liens si réels, bien 
que souvent contestés de nos jours, qui unissent les différentes classés: 
sociales. Ouï, le président de cette société avait raison de le dire, iky 
a quelques mois, dans une circonstance solennelle, l’accomplissement. 
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d’une pareille tâche réclame cette éternelle jeunesse du cœur, tou- 
jours ardente, toujours infatigable, et ce dévonésent ignoré: et furtif 
qui puise en lui-même sa récompense. NET er 

- L'enseignement chrétien, tel est le but mr de la. die de 
Saint-François-Xavier. Les réunions, qui ont lieu le dimanche soir, 
comprennent des exercices pieux et des instructions sur des sujets re- 
Jatifs à la religion ou à la morale religieuse : ces conférences s’adres- 
_ sentaux ouvriers, mais un assez petit nombre en profite. Le person- 
nel de la société, qui s’est en grande partie renouvelé dans le cours 


de quelques années, demeure aujourd’hui à peu près stationnaire, Nous 


est-ilpermis de sonder Ja cause de cette immobilité? Ne serait-ce pas 
que, pour devenir et surtout pour rester sociétaire de Saint-François- 
Xavier, il faut être déjà fort avancé-dans la voie chrétienne? Si le sujet 
habituel des instructions roulait dans un cercle moins spécial, si les 
ouvriers, sans même faire partie de association, pouvaient être admis 
aux conférences, il y aurait là le germe 2 une pnanee sent 
Lure sérieuse sur l'éducation des masses. 

Le bien que produit la société de Saint-François Régis Ep ni: 
nésiitent le signe d’un désordre incontestable dans la vie de la po- 
pulation laborieuse. Quoique: les chefs d’ établissement, on doit le dire 
à leur-honneur, se préoccupent de plus-en plus de la dignité morale 

de ouvrier, le rapprochement des âges et des sexes devient trop sou- 
vent la source d’une précoce altération des mœurs. Oui, les ateliers 
-sont-bien tenus; oui, la discipline y est irréprochable; mais, quand le 
seuil-de: la fabrique est franchi, qui peut prévenir les conséquences 
des-relations qui s’y sont formées? Il.en résulte de fréquens concubi- 
nages.et un'grand nombre de naissances illégitimes. La société de 
Saint-François Régis atété fondée en vue de faciliter les mariages et 
“par-suite ladégitimation des.enfans naturels. Depuis une dizaine d’'an- 
nées, ellevest intervenue dans plus de deux mille quatre cents ma- 
riages, et.elle a procuré Ja légitimation à plus de 800 enfans. Son con- 
cours consiste à se charger elle-même d’une partie des formalités 
légales à remplir, à faire venir à ses frais, des localités éloignées, les 
actes.de l’état-eivil ou les pièces nécessaires dans cette grave circon- 
-stance.-de la wie. La loi récente, qui accorde en pareil cas aux indigens 
la remise des droits de timbre et d’enregistrement, sera pour elle d’un 
-utilessecours. Bien placés pour juger du mérite de çette œuvre, les 
conseils municipaux de Eille et de Wazemmes l'ont inserite au bud- 
get communal : une association qui agit aussi largement sur la con- 
-stitution de la famille parmi les classes ouvrières n'appartient plus 
seulement au domaine.de la charité chrétienne, elle devient une insti- 
tution sociale; mais la pensée religieuse répand sur elle un caractère 
de-désintéressement:et de bienveillance qui la rehausse et la féconde. 
L’œuvredes apprentis prend les fils des ouvriers au moment où ils 
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sortent de l’école; elle les place en apprentissage et s applique. à les 
préparer à la vie réelle, dans laquelle ils vont bientôt avoir un rang 
à tenir. Dans des réunions du. soir, des instructions religieusestaux- 
quelles on a heureusement mêlé le chant des cantiques; tendent àSou- 
tenir.et à développer le sens moral. Inaugurée au mois de novembre. 
1849, cette institution a été parfaitement accueillié par les classes la- 
botichses: De cent trente, le nombre des jeunes ouvriers patronnés s'est 
bientôt élevé à deux cents, et le local: primitif est devenu trop’étroit. 
En s'appliquant à un âge où les impressions reçues se gravent si pro- 
fondément dans le cœur, une tutelle bienveillante-et éclairée peut'ob- 
tenir des résultats qu’il serait presque impossible d'espérer plus tard. 
ILn'y a pas plus de bons citoyens sans une éducation morale que de 
citoyens utiles sans une instruction spéciale. Réunir à l'apprentissage 
d'un métier un enseignement propre à élever l'ame; c’est agir à laifois 
selon l'intérêt de si dns ké selon l'intérêt sm la société tout 
rentièresse 40H | ju FAP en de Pr TANT FE 
Les molitiote tte “ Lille épais évidemeintit ads 
besoins réels et. ptdr d’'incontestables services; mais embrassent- 
elles tous les élémens-de la vie de l'homme ici-bas?-satisfont-elles à 
tous les instincts légitimes de l'ame? Elles n’y prétendent passelles 
ont un rôle défini et circonscrit, où le meilleur côté du:cœur:trouve 
un aliment. L’individu , considéré comme:membre d’une grande:as- 
sociation politique qui lui impose des devoirs, mais quiven même 
temps lui confère des droits, n'y'est pas ettne pouvaït pas yêtre en— 
tièrement compris. À défaut d’autres motifs, les divisions si tranchées 
auxquelles nous sommes en proie yauraient opposé unobstacleinvin- 
cible. Est-ce une raison, d’ailleurs, pour ne pas applaudir au bientires 
réel que produisent ces diverses institutions? Parce que tout le champ 
. n’a pasété défriché, devons-nous dédaigner lamoisson doréequicouvre 
une partie de sa surface? Notre âge doit-il d'ailleurs prendre en jalou- 
sie les œuvres du sentiment religieux? Quand:le parti libéral sous la 
restauration, se montrait si ombrageux à cet endroit, ilavait-aumoins 
pour prétexte l'invasion momentanée:du clergé dans le domaine dela 
politique. De 1814 à 14830, en effet, le clergé avait paru oublier que 
les pouvoirs publics ont plus besoin de la religion. que la religion n'a 
besoin d’eux. Aujourd'hui, aller encore puiser ses-inspirations-dans 
l'esprit haineux du siècle dernier, c'est commettre-un-anachronisme 
sans excuse et se placer en dehors du courant de l'opinion publique. 
Disons-le : dans un temps comme le nôtre, où rien d’individuel n’est 
efficace, les idées de moralisation:et de charité qui ont présidé à léta- 
blissemiott des sociétés religieuses de Lille ont po la wie Fame 
pour agir sur l'esprit des masses. .: ), 
Le socialisme, de son côté, on s'y attend hit da Rare d'exploiter 
l'esprit d'association si naturel à la population lilloise, Ia cherché à 
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-s’infiltrer dans toutes les réunions formées en dehors de la pensée re- 

ligieuse. Enfaït d'associations de cette seconde espèce, dont les mou- 
-vemens méritent à coup/sûr l'étude la:plus attentive, nous trouvons à 
-Lille la société dite de l'Humanité, des sociétés de secours mutuels, des: 


sociétés chantantes, et enfin les cercles des cabarets. Quels résultats le 


-socialisme-a-t-il'obténus sur ce terrain, où il ne rencontrait pas la: 
_diguerimpénétrable du sentiment chrétien? Où en ravie DR 
‘“dans:ses rapports avec la population? 4, 4 0 000 


-1LaSociété de l Humanité, fondée le 7 mai 1848; se’ propose de pro-- 


-Curer;à ses membres;à!bon: compte et en bonne qualité, la viande de 


boucherie, le-pain , les vêtemenset le chauffage. Il est vrai que, dans: 
Fintention.des fondateurs;:on-yvoulait joindre une caisse de secours : 


et-une-caisse de retraite; mais-ce sont là des hors-d’œuvre. Les dispo- 
sitions des statuts qui y sont relatives n’altèrent pas du reste le ca- 


ractère essentiel de l'association, le seul, selon nous, par: léquel elle : 
puisse produire de sensibles avantages. Cette société ouvre ses rangs à: 


-tôus ceux:quise présentent pourvu que leur moralité ne soit pas en- 
- tachées La cotisation exigée dé chaque mémbre est de 45 centimes par” 
semaine: Be nombre des sociétaires était de quatorze cent trente-deux 
vaurmois de juin/dernier; commele:chef de la famille’est seul inscrit, 


-ce chiffre englobe une: masse très considérable d'intérêts. Les associés. 


Hd 


- sont divisés-par groupes de: wingt; chaque groupe nomme un vingtai- 
. nier; cinq'groupes forment/uné centaine et choisissent un centainier… 


Placée sous la direction d'un président élu chaque année, l'association 


est adininistrée par une commission générale qui se réunit au moins 
une fois par mois-et'se divise en sous-commissions dites des subsi- 
AA) de l'habillement, de la comptabilité, etc: | 


Quels bénéfices la société procure-t-elle à ses fébribres en néibéhige 


de’leursmodiques-cotisations? réalise-t-elle son programme en fai- - 


- sant pâyef moins cher les ‘objets de consommation habituelle sans rien: 


sacrifier Sur là qualité ?'Après une expérience de deux années, on peut 
juger:ses'œuvres. Pour le’ pain, Phabillement et le chauffage, la so- 
ciété achète pas’elle-même les matières premières, elle a traité avec 


dés fournisseurs particülicrs qui véndent aux sociétaires à un prix in- 


férieur: aw prix courant les articles de leur commerce. Ainsi, pour le 
pain; le rabais est de 2 cent. 1/2 par kilog. Quant à la viande, la so- 


“ciété' fait acheter elle-même les bêtes qu’elle abat et les vend en détail. 
dans 'quatre’boucheries; c'est ici surtout que son action est intéres- - 
sante à suivre. A Lille comme dans beaucoup d'autres villes, la viande : 


de-bouchérie n’est pas tarifée; avant l'institution de la Société d'Huma- 
-“mité, les bouchers! se réfusaient à établir des catégories de viandes; on 


cherchait à vendre les morceaux les moins estimés aussi cher que les: 


te 


autres: Pressés par la concurrence dela société, les bouchers ont com-_- 


pris qu'il n’était plus possible de résister à un vœu souvent et inutile— 
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ment exprimé jusque-là. Il y a donc aujourd’hui dés différences recon- 
nues entre les viandes; c'est un service rendu par l'Humanitérrtoutés 
les classes laborieuses äle la population lilloise. A ses membr. unis 
de leur carte, l'Humanité offre un avantage plus direct “tandis qe La 
viande de bœuf de la première catégorie se vend chez les bouchers 65 
le demi-kilogramme, la société la donne à 50'c. Une viritinuteistteec 
une propreté remarquable distribue en outre de la viande cuite et'du 
bouillon ‘à ‘un prix très modéré etre eee 
Toutes ces opérations : thé nécessairement une comptabilité 
développée et! minutieuse. On ‘ne saurait prendre trop de’soin pour 
mettre ‘en évidente la régularité des comptes; la classe à laquelle 
s'adresse l'Humanité est d'autant plus ‘accessible au! soupçon qu’elle 
est moins éclairée. J'ai vu les livres de la société, j’aï pu juger du'sys- 
tème de ses registres à souche, de ses livrets et de ses cartes "sila 
société peut être frustrée, ce n'est pas faute de vérifications” Les nom- 
breuses écritures sont parfaitement établies, et les constatations s'0- 
_pèrent avec uné prodigieuse facilité. Cepéndant lassociation"porte en 
elle des germes de dissolution contre lesquels-elle à’besoin de se pré- 
munir avec l'attention la plus vigilante + elle doit savoir résister;par 
exemple, à la tendance qui là pousse à élargir démesurément le cercle 
de ses opérations. Une question réglementaire, celle'du crédit pour le 
paiement du pain, est venue, d’un'autre côté, provoquer des discus- 
sions orageuses et amener plusieurs démissions: Exploitéepar la ri- 
valité jalouse du commerce dé détail, cettelquestion du'crédit menace 
d'agir comme un dissolvant au sein dela société; mais! J'Æumanité 
doit craindre par-dessus tout de laisser la politiqué pénétrer dans'ses 
rangs. Je commence par le dire : dans les salles 'où'se réunit 1a/com- 
mission générale, dans la cuisine oùse distribuent les viandes cuites, 
partout, en uñ mot, où plusieurs associés péuvent se rencontrer,"la 
défense des discussions politiques est'inscrite en gros caractères: Ce- 
pendant, éclose au lendemaïn de la révolution de février, il était im- 
possible que cette association ne se ressentit pas “de l'influence qui 
passionnaït alors les esprits; aussi la police lilloise se défie-t-elle des 
pensées qui pourraient encore y éclater. Au fond, cette vigilance pro- 
tége l'institution, car la discorde entrerait inévitablement Chez elle 
avec la politique et aurait bientôt compromis son: présent et son avenir. 
Le socialisme n'auraït pas mieux demiandé'qué de faire’ Son œuvre 
propre de cette ‘société, mais elle lui échappe en principetcommieen 
fait. D'une part, elle ne prétend s'imposer à personne ; créée au profit 
de la grände famille ouvrière, ‘elle laisse chacun bre d'utiliser ‘son 
concours'ou de s’en ‘passer. Pour se ‘soutenir'et prospérer, elle a be- 
soin, d'autre part, que le calme règne dans le pays etl'activité dans le 
travail. Les quatorze cents actionnaires de Æumunité ‘sont'rattachés 
plus qu'ils ne le croient eux-mêmes à la cause de l’ordre: 
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Les sociétés de secours mutuels, nées des sentimens:les plus:instine- 
tifs de la: population; existaient à. Lille bien long-temps avant qu'on y 
eûüt-entendu parler de socialisme: Quelques statuts encore en: vigueur 
altestent une:durée-de trois. siècles. A origine, l'intention: religieuse. 
s’y1mêlait étroitement. Un: grand nombre de-ces associations portent. 
encore le.nom: d’un ‘saint; et plusieurs: conservent-en tête de leur 
charte: ces: mots: : A la plus grande gloire de Dieu. et: du glorieux 
saint IN... Ces: sociétés. sont de deux sortes: les unes réunissent tous 
les-ouvriers d’un même établissement, sans distinction d'âge ni de: 
sexe; et-leurs: statuts: font partie. istéguabé du règlement, 4 la: fa- 
brique: Les:autres.se: composent d’ouvriers de toute. profession: et de: 
tout. atelier. Tandis. que celles-là: sont obligatoires, celles-ci restent 
facultatives. Les premières, qui sont. d’une création: plus récente et: 
tailléés sur le: même: modèle, ont pour aliment, outre. les cotisations. 
hebdomadaires.de leurs:membres,.le:produit desxetenues ou:amendes 
de toute-nature:payées dans l'atelier. Avant 1848, les amendes encou- 
rues, par exemple, pour absence ou retard profitaient au. chef de l’éta- 
blissement, par cette raison que, les frais généraux marchant: tou- 
jours,-il y avait pour! lui-une:perte évidente, Ce raisonnement était 
juste, «et cependant on était choqué de voir le patron s’adjuger cette: 
indemnité prélevée sur le: salaire de l'ouvrier; il en-.était de: ‘même 
des retenues pour mauvais ouvrage qui éxposaient. sans cesse à d’in- 
jurieux.soupçons-l bonne: foi des chefs d'établissement. Le mode ac- 
_tuel.de pénalité, en: donnant: au: patron: une position plus haute, est. 
infiniment plus propre à: maintenir la bonne: harmonie: ere les divers 
intérêts engagés dans la production. pois | 

- Les sociétés de la seconde catégorie ont Hire eos pour: ressource: la 
misevolontaire: de chaque associé, fixée à 20: ou 25 centimes par se- 
maine, et qui est perçue à domicile par un: receveur désigné quelque- 
fois aussi dans les: vieux règlemens: sous: le nom de clerc ou de valet. 
Ressort principal de Fassociation, le receveur touche: sur le montant. 
_ des cotisations une-remise qui: peut être évaluée à 10 pour:cent de la 
recette: totale. Certains/statuts, qui portent le cachet de leur temps, lui 
allouent.une ou deux paires de souliers ou une seule: paire et un res- 

semelage: Un. même receveur peut desservir plusieurs sociétés. Un ou- 
vrier n’est admis à faire partie que me seule en dehors: de celle de 
l'établissement même où il travaille. | A 

Les’ sociétés mutuelles de Lille ont ce trial nc qu' elles: 
sont formées à la fois pour l’assistance et, pour le:plaisir. Autre: trait 
qui les distingue selles ne durent qu’une année et-recommencent en- 
suite um cours toutnouveau. Voici comment on procède: un sociétaire: 
tombe-t-il malade; on lui paie sous des conditions déterminées une: 
indemnité.de 5 à 6 francs par semaine, indemnité qui diminue et 
s'éteint ensuite-complétement au-bout d’un certain temps. Puis au 
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mois de mai, à la Saint-Nicolas, tous les associés partagent entre eux 


l’excédant des recettes sur les dépenses: Cette épargne est générale- 


ment consacrée à fêter: le: grand: patron, de la filature.) Durantrcette 
solennité appelée en patois la, fête du broquelet (fuseau), les ateliers 


sont fermés trois j jours, les patrons donnent habituellement unegra- 


tification aux ouvriers qui n'ont pas encouru d'amende pendantile 
-COUrS de. l’année. Après cette interruption traditionnelle du travailles 
«sociétés de secours mutuels: FORDINEER ee Jeurs versemens 
dans la caisse épuisée. : HE afAve Lo arr Et Ro: Mb DEnnE AAÈOTR 

- On devine sans peine qu'avec le érection catho de:ces associations 


“et le but spécial qu’elles se proposent, le socialisme nla:pas dûtavoir 


une grande prise sur elles. IL a bien cherché «à s'emparerdes-rece- 
veurs; mais les receveurssont presque des fonctionnaires quitiennent 


à leur emploi et se trouvent ainsi engrenés dansl’ordre social: 1bau- 


“ait voulu aussi pouvoir prendre..ces'sociétés sous-somégide; mais 
comme ni les patrons ni l’autoritérne les ont attaquéés;vibinta pasreu 

à les défendre. L'exagération. ie sets m'a donc Fa me 
:tré dans leur organisation. 1 4410 pénis ei HevarE ul: 


La population lilloise se cntiaN dei dcrbiiies réunions : de tout 


s. genre pour ne pas aimer:les chants quiles animent etiquisont-undes 
plus sûrs moyens d’éveiller à la fois le:même écho dans lessames.Les 
-sociétés chantantes germent ici spontanément tout commeres-sociétés 


-de secours mutuels. Affranchies en: fait de lasmécessité d’unevautori- 


«sation préalable après la révolution.de févrierselles s’étaientextrème- 


ment multipliées. Une décision du préfet, quisawappelélesdisposi= 
tions légales relatives aux réunions, a eu pourteffet:d'en:diminuer an: 


peu le nombre. L'autorité locale veut pouvoir-connaître leursmouve- 
mens; mais, en cherchant à. prévenir les écarts quismenäceraient 
ordre public, «lle ne saurait avoir l'intention de réagir contre les 
‘inoffensives satisfactions d'un goût, populaire. Les destinées de Le 
«chanson survivront aux discordes. de. notre temps... 
Quels sont les chants en. faveur auprès.des:sociétes libloises! Hya 
“bien une place pour nos fameuses chansons patriotiques, qui, depuis 
“l'ardente Marseillaise, ont tant de fois gonflé les: poitrines; elles n'en- 
trent plus néanmoins dans les répertoires quotidiens. Les œuvres de 
Béranger en:ont aussi à peu près disparu. Les compositions plus ac- 
: tuelles de M. Pierre Dupont ont été au contraire et sont encore ‘assez 
-souvent répétées en chœur; mais la préférence marquée des ouvriers 


-se porte sur des chansons qu’on nous.permettra:d'appeler des chan- 


-sons du cru, composées en patois par des-poètes-dedla localité. Ce sont 


-celles-ci qui retentissent incessamment. dans les:sociétés chantantes. 


Le patois de Lille a des charmes particuliers pour: les oreilles! popu- 
laires. A défaut d'harmonie, il se prête; comme nôtre vieux-français, 
à des tours de phrase très naïfs et très, faciles à comprendre-eLille 
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die de nombreux chansonniers, en tête deals marchent M. Des- 
rousseauxet Danis, tous les deux poètes drôlatiques ‘et burlesques, et 
qui ont également tous les deux publié plusieurs récueils de chansons. 
Beaucoup’d’ouvriers composent aussi des chants patois qui sont im—- 
primés sur desfeuilles volantes et se vendent'généralement à un assez 
grand nombre d'exemplaires: Les idées mises en œuvre dans toutes ces 
poésiesn’ontrien de:bien original: ce'sont le plus souvent de nouvelles 
“paroles sur des thèmes très connus; mais il s’y trouvé des couplets assez 
drôlément:tournés et des scènes de la vie habituelle fort exactement 
réndues: Presque jamais on ne touche à la politique. Les sujets sont 
pris dans larégion:de la fantaisie, oubien:tirés de quelque circonstance 
fortuite dela vielocalé: Tout'devient matière à chansons : une fête, 
un:concert, un ballon lancé; etc: Ainsi dernièrement une société mu- 
sicale dé Lille recrutée dans différentes classes sociales et désignée sous 
le nom bizarre de: société des Crick-Mouls, dont personne n’a pu mé dire 
l'étymologie; est conviée à un:concours dé musique ouvert par la ville 
de Troyes. Les enfans de Notre-Dame-de-la-Treïlle (1), si hospitaliers 
chez eux; onttrouvé très parcimoniéuse l'hospitalité des Champenois. 
 Leur'déconvenue-forme toutde suite, pour M. Desrousseaux, le sujet 
d'une chanson assez piquante‘ntitulée l'Garchon Girotte au concours de 
Troyes:Sous ce titre, M'Cave et:min Guernier (ma cave et mon grenier), 
un-ouvrier tapissier a composé ‘quelques couplets à propos de la dis 
cussion parlementairé-relative aux habitations des ouvriers de Lille. 

Je-choisisiéette chanson pour en citer quelques passages comme un: 
échantillon du patois lillois) parce qu’elle renferme une peinture très 
significative de certaines préférences de la CARS ouvrière. C’est l’apo- 
mir ver _ ‘cave et la réprobation du LE 
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 On'a lu sur la gazelle, L 
“Upins chés derniers jours, 

Sur les caÿ’s'et les courèttes ‘ 
nr inner D d'longs’ en ET 2881 
AouooiuitEtes itid! diet si 242 
L Chés. monsieux ont mis d'$ jo ayes 

.. Pins minp'tit métier, 
__ Y me f’ront sortir de m' cave, 

ve Pour mette à au ANR 


ESETS LE EX Y m n'étit/dit, eh gi habilés hi 
anis 4 CNo cave:est malsain. » 
y vivos avé m'famille ::: 00, 
.. Sans besoin.d'médecin... | 

: .AMons, y n° ya point. drépiques, 

- Du moins j'intindrai : | 


(4) Nôtre-Dame-de-la-Treille est la patronne de la ville de Lille, 
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Er lisnonts PME" daté eette at Ms réritahlémant celui 
des. masses. Les ouvriers de'Lille aiment mieux-désce | 
marches que monter: deux étages. J'ai vu ‘des cha: 
réster inoccupées, quand des caves se. louaient dans le voisinage à un 
prix plus élevé.fLa:cave permét d’exercer un petit métier,-et:lés ha- 
bitudes indolentes du peuple lillois trouvent leur:compte dans-cesiré- 
duits'en communication si facile avec la voie publique. Toutes détes- 
tables que soient ces habitations, il faut savoir d’ailleurs, sion veut 
s'en faire uneidée’exacte, qu'il n’y a pas ici, comme à Paristou à Lyon - 
par exemple, desmaisons de six étages bordant:des-rues étroites. Les 
maisons ne sônt pas hautes; les rues sont généralement:larges: et-dis- 
posées detelle manière que. l'air y circule ét s’y renouvelle avec faci- 
lité. Ce sont les caves situées dans quelques cours rétrécies duquar- 
tier Saint-Sauveur que M. Blanqui avait particulièrement en vue dans 
son rapport à l’Académie des sciences moralestet-politiquesten 4848, 
rapport qui visait d’ailleurs, nous aimons à le rappeler-en passant, à 
tempérer l'éclat des passions déchaînées à cette époque. Aujourd'hui, 
grace aux efforts de l'édilité municipale,.les caves reconnuesmalsaines 
ont à peu près ‘cessé d’être habitées. Les logemens «desiclasses labo- 
rieuses'à Lille offrerit en général des conditions de ‘salubrité satisfai- 
santes; mais l’ouvrier chassé de son dlogis-souterraïn par‘une :philan- 
thropie importune y'jette encore un œil plein(de ses mars à mice 
péniblement l'escalier desa mansarde. 

Avec les habitudes invétérées de la population: fsiohués le jobreeutt 
exerce peu d'influence sur le côté moral de la vie. On ne/reste pas chez 
soi, et eût-on un palais pour demeure, on ne s’y tiendraitipeut-être pas 
davantage, s’il fallait y rester sans compagnie.Les ouvriers ont des es- 
* pèces de cercles où ils passent les heures-de loisir.dans les nombreux 
cabarets .de la ville, dont les volets verts:se présentent plus agréable- 
ment à l’œil que les devantures rougéâtres dés güinguëttes de la ban- 
lieue parisienne. Le cabaret n’est pas Seulement ün lieu où lon va 
boire, bien qu’on s’y enivre trop souvent; c’est avant tout un lieu où 
l’on se réunit. Les mêmes visiteurs tréquentent habituellement les 
mêmes maisons. Quelquefois:les ouvriers d’un mêmeratelier prélèvent 
un sou par semaine pour leur cercle, afin:de Semaine Ÿ aller quand ils 
le veulent, sans être obligés d’y rien consommer: 

L'idée d’un prélèvement organisé sur le salaire est Lout-à-fait Mhée 
comme on le voit, dans les mœurs dela population lilloise; mais ce 
prélèvement a moins pour objet de mettre en commun une certaine 
quantité des chances'de la vie que de-donnerisatisfactionaucôté sym- 
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pathique de l'ame. Tout en s'unissant, on garde, Sa personnalité et 
son libre arbitre. Ce système de cotisations qui se reproduit à tout 
moment, qui revient pour le carnaval, pour des danses durant l’hi- 
ver,-etc.;, donne naissance à une infinité de petites caisses. gérées par 
un trésorier et autour desquelles il se passe parfois des faits propres à 
jeter une lueur nouvelle sur les habitudes populaires. Quelques-unes 
de ces caisses consentent à préter au sociétaire qui le demande une 
partie de la somme par lui versée; ainsi, à l’époque de l’année où on 
a payéicinq francs, on peut être admis à en emprunter trois. Ce prêt 
n'est point,gratuit; il n’y a pas de banquier qui vende le crédit aussi 
cher. L'emprunteur doit donner un liard par semaine et par franc, ou 
cinquante-deux liards par an, c'est-à-dire 65 pour 100 d'intérêt. Que 
devient cet intérêt? IL accroît la masse, et, à l’époque fixée pour le par- 
tage, celui.des sociétaires qui n’a rien emprunté touche une somme 
supérieure à son propre versement. Les ouvriers ne se gâtent pas, 

comme on.en peut juger, les uns les autres; jusque-là, cependant, nous 
ne voyons dans ce, procédé qu ’une dureté extrême : n’en résulte-t-il 
_point.des abus plus graves? Nous ne voudrions pas affirmer, après les 
renseignemens que nous avons recueillis, que certains trésoriers peu 
scrupuleux n’aient jamais continué, quand: le partage de la caisse était 
accompli, à faire, pour leur propre compte, ces prêts à la petite se- 
maine, moyennant le même intérêt de 65, pour 100. 

Dans tout ce mouvement des, sociétés de plaisir et des cercles des 
cabarets, la politique occupe-t-elle une place? l'agitation socialiste y 
trouve-t-elle un moyen d'influence? Quant aux sociétés dansantes et 
autres réunions analogues, il faut vivre dans un temps où la politique 
a presque tout envahi pour être obligé de dire que des intentions de 
cette nature en sont tout-à-fait absentes. Pour les cercles des cabarets, 

c’est différent :.sans en être l’objet, la politique y pénètre nabirelle 
ment avec les j journaux qu’on y reçoit, et qui sont ordinairement des 
journaux exaltés. Il est pourtant Ft rare qu'en temps ordinaire les 
conversations y roulent sur le gouvernement ou sur ses actes. Le 
journaln’est pas lu à haute voix : ceux qui le lisent passent par-dessus 
la polémique pour courir aux faits divers et aux annonces (1); mais, 
si les ouvriers lillois restent étrangers à la polémique courante, pour 
laquelletils n’ont aueun goût, ils prêtent l'oreille à ce qui les concerne. 
ILn'ya pas dans l'assemblée nationale.une seule discussion relative 
au travail qui n’ait au milieu d'eux un grand retentissement. Quel- 
ques-uns disent alors le journal, et racontent aux autres ce qui s’est 


(4) Une des feuilles du parti conservateur qui tenait à se placer dans les cabarets de 
Lille, ét qui, grace à quelques sacrifices, a réussi à y glisser cinq ou six cents numéros, 
avait considéré comme une condition essentielle de succès de présenter une belle page 
d'annonces, 22 | 
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passé. Cette attention qu’ils donnent à leurs ‘intérêts, naturellement: 
liés aux intérêts généraux du pays, peut à coup sûr offrir: des dangers 
chez des hommes peu instruits, et par conséquent faciles à égarer. En 
-elle-même cependant, elle est un signe: incontestable dumouvémént . 
-qui élève les masses, et dont l'origine se mêle étroiteméntà:toute 
-motre histoire depuis soixante années. Qu'on réprouve outnonce tra= 
vail de la pensée, il existe; il a: pénétré jusque dans‘lésientraillestde 
notre société industrielle, Voudrait-on lessupprimer/'on reconnaîtrait 
bientôt qu'il est assez puissant pour déconcerter tous les'efforts: Tâchér 
d'éclairer les classes laborieuses:et de mettre la vérité à la portéerde: 
Jeur esprit, étendre le rayon lumineux qui luit sur notre pays, c'estila 
-mission et ce sera, nous l’espérons, la gloire de ce’siècle!Tant'qu'au- 
-cune idée un peu générale n’a pénétré dans l’ésprit d’une‘pôpulätion,’ 
“ant que la masse se laisse docilement conduire 'au’travail'sans s’inter: 
roger sur son rôle, l'ignorance est peut-être ‘un moyen'de domination; 
mais, aussitôt que les hommes commencent à réfléchir sur‘la’situa= 
tion relative des différentes conditions sociales, le développémenit"des 
‘intelligences et le développement du sens moral peuvent seuls assurér 
Ja paix dans la société. Il faut alors arriver à à faire dont art aux 
“intérêts la raison des phénomènes sociaux. 24% 1400 0 eme 
En dernière analyse, malgré l'apathie frais Ja population ou+ 
“vrière de Lille s’habitue peu à peu à raisonnér.« Si lésprit'deétnos 
ouvriers n’est pas ouvert et prompt, me disait naguère un'fabricant 
qui les a maintes fois entendus ‘débattre leurs’ intérêts’ car il'a fait’ 
partie pendant de longues années du conseil des 'prud’hommes de 
Eille, il ne résiste presque jamais à une explication ‘un peu patiente. 
Quand un ouvrier a eu tort, on l'amène sans trop de difficulté à le 
reconnaître lui-même. » Ce bon sens naturel n’a besoin que d’être dé- 
-grossi pour devenir un: rémpart contre des suggestions perfides. Les 
-euvriers lillois ont appris à leurs propres dépens que’le désordre né 
“fait pas marcher le travail et cuire le pain du lendemain; mais, si 
l'agitation a perdu du terrain, il y a toujours chez une partie de'ces 
ouvriers des sentimens profonds de défiance à l'égard'dés chefs d'éta- 
blissement : le bien même’qui vient du patron ést suspéct/Pour’acti- 
ver la pacification des ames, un ancien manufacturier du départernent 
du Nord, dont les intentions bienveillantes envers les travailleurs de 
T industrie reposent sur uné profonde connaissance de leur état moral 
et physique, recommandait de‘s’oécuper d’eux activement, mais Sans 
le leur dire, de leur faire du bien constamment, mis sans chercher à 
s’en prévaloir. La défiance, on ne saurait en douter, s'évanouirait 
peu à peu devant l'application d'un pareil programme, qui compte 
“ailleurs à Lille même d’énergiques et puissans adeptes, et peut op 
poser déjà des résultats acquis aux exagérations du socialisme. 
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industriel-dela Flandre, le mouvement ‘des idées et des faits ne se 
présente point avec un caractère aussi animé, aussi large que dans la 
capilale.de cette ancienne province. Les traits généraux vont en se ra- 
petissant.. La fabrique de Calais et de Saint-Pierre-lez-Calais renferme: 
quatre associations de secours mutuels qui se réunissent tous les quinze 
jeurs.et.dans lesquelles les cotisations varient de 40 à 50 centimes par 
semaine. Bien que ces sociétés soient étrangères à la politique, on trou-. 
verait aisément dans chacune d'elles un noyau d’agitation socialiste. 
Tant que les métiers sonten mouvement, tant que louvrier peut gagner 
savie, la grande masse desstravailleurs échappe à une influence qui 
se. dissimule elle-même; mais, dans un moment de crise industrielle, 
l'accès. des ames deviendrait plus facile. Est-ce à dire que l’idée fon 
damentale du: socialisme, l’idée. d’une association exagérée et obliga- 
toire ait pénétré dans les esprits? Non, les ouvriers de Calais n’aspirent 
même.pas, comme ceux de quelques autres districts, à a une exploitation: 
collective de l’industrie locale. Leurs vues ne s'étendent point aussi 
loin; mais les cœurs sont. tourmentés par un sentiment d'envie contre 
les chefs d'établissement. La source du mal est là. Peut-être aussi a-t-on 
trop négligé d'éclairer les intelligences, de leur rendre sensible l'in- 
time corrélation qui existe au fond entre le travail et le. capital. Il en 
résulte qu'une population, qui n’est pas une population égarée, qui 
s’est. promptement rassise en 1848, au milieu de l'émotion générale, 
est plus susceptible de céder à des suggestions qui lemporteraient bien 
loin de,ses vrais intérêts comme de ses sentimens véritables. 

La ville.d’Amiens présente le contraste d'une belle cité où de larges 
perspectives. s'ouvrent, de tous côtés, où.se déploient des boulevards. 
spacieux, des promenades magnifiques, et d’une fabrique qui se replie 
sur.elle-même, qui paraît craindre de demander à une initiative har- 
die les moyens d’un nouvel épanouissement. Les masses y participent 
moins, peut-être qu'en aucune autre ville du nord de la France-au 
mouvement intellectuel. Que les salaires soient élevés, tel est bien là: 
comme. partout, le désir qui émeut les ouvriers, mais ce désir est peu 
éclairé; .il ne sait, pas, quand. il se manifeste au dehors, se régler et 
se limiter lui-même. Le.chef d’une des nombreuses eric éta— 
blies sur les cours d’eau qui coupent la, ville d’Amiens me racontait 
dernièrement que,ses ouyriers, trouvant trop faible leur salaire accou- 
tumé.de 9 francs pour six jours de travail, étaient venus lui demander. 
de. le. porter à 42 francs. « J'étais disposé, me disait-il, à consentir à 
cette demande, parce que l'ouvrage allait bien dans ce moment-là; j'y 
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mis seulement pour condition que les autres fabricans de la ville ac- 
corderaient la même augmentation; mon exemple et mon adhésion 
devaient, d’ailleurs, exercer sur eux un certain poids. Que firent ce- 


pendant les ouvriers? Ayant obtenu si facilement de moi une-réportise 


favorable, ils imaginèrent d'aller plus loin et de réclamer une dimi- 
nution dans la durée du travail. Je m’élevai contre cette nouvelle pré: 
tention. Les deux exigences réunies offrirent un: excellent motif à ceux 
des patrons qui ne voulaient ni de l’une ni de l’autre, pour-les rez: 
pousser toutes les deux. Il en résulta des tiraillemens; des retards;-en 
fin de compte, nos ouvriers, pour n’avoir su ni se borner nitse conte: 
nir, obtinrent à graid'poirté; dans un très petit nombre d’établisse- 
mens, 40 fr. ou 10 fr. 50 centimes par semaine, tandis que, dans la plu- 
part, les salaires restèrent à 9 francs.» Jusqu'à ces derniers temps, les 
sociétés de secours mutuels étaient inconnues dans cette ville: On's’ef- 
force assez péniblement d'en constituer une aujourd’hui! Tout‘enman- 
quant d’un élan qui lui soit propre; la population est extrêmement 
accessible au contre-coup des événemens extérieurs. Qu’une émotion: 
un peu profonde se fasse sentir à Paris, elle peut entraîner de graves 
désordres à Amiens. L’agitation socialiste n’y trouverait pas pour s5$ 
stacle, autant qu'ailleurs, la réflexion qui contrôle les faits ” co 
mence à savoir calculer les chances du lendemain. | | 
Des traits de caractère plus singuliers et plus marqués jéoiphatuident 
dans les deux grandes annexes de la zone septenériimiabe de la France, 
Saint-Quentin et Sedan; mais le mouvement s’y produit sous d’autres 


aspects que dans la Flandre proprement dite. À Saint-Quentind’abord, 


on chercherait vainement cet esprit de corporation si vivace parmi les 
ouvriers lillois. C’est Pindividualisme qui domine ici. Point de sociétés 
religieuses qui s'appliquent à réunir en un faisceau les aspirations de: 
chacun et à les pénétrer de l’idée chrétienne, point desociétés de secours 
mutuels qui fassent servir une épargne collective au soulagement d’un 
malheur particulier; point de ces sociétés chantantes, de ces sociétés de 
plaisir où les ames se livrent aux mêmes impressions ét semblentise 
toucher par la communauté des sentimens. On est encore bien pluséloi- 
gné des associations savantes et complexes qui enveloppent, comme 
l'Humanité de Lille, l’ensemble des consommations domestiques. Sub- 
sistant avec leur salaire quand le travail marche, où secourus par la 
charité publique durant les momens de crise, les ouvriers de Saint- 


Quentin n'éprouvent le besoin de rien mettre en commun dans lesrela: 


tions ordinaires de la vie. Le cabaret est, en dehors de l'atelier, le seul 
lieu qui les rassemble; encore n’y vont-ils pas comme à un cercle où 
ils doivent trouver d’autres hommes et passer en compagnie les heures 
de loisir : le cabaret est pour eux, avant tout, un lieu où l'on vend à 
boire. L'ivrognerie est le grand vice de tout ce district industriel, et te 
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-plaisir.-deboire la jouissance préférée. Comme:lewin:est cher.dans le 
pays, bien qu’on ysoit fort rapprochédes contrées viticoles,.on s'enivre 
ane nds ou.avec.des boissons alcooliques.de mauvaise qualité, 
donnent. à l'ivresse un caractère particulier de pesanteur et d'a- 
er et On aurait pu s attendre au premier abord, en n’aperce- 
saphicbslesanniélés d’aucune.espèce, que de vide daissé par l'esprit 
.serait.cempli-par l'esprit de famille; mais non: c'est le 
£abaret, comme.on pient de le Hair qui saFES dautes: les hausses 
.dérobéesau travail. : 

-stilia: qu pra em sis ares de Prnaaie nue 
-bâtie,sur.le flanc d’un, coteau.,.elle est dominée par une-plate-forme 
couverte d'arbres magnifiques, et d’où la vue peut s'étendre sur une 
immense vallée.,Ces.lieux:si propres à charmer les regards, l’ouvrier 
ne les fréquente guère, .etjamaisil n’y-conduit.sa famille. Tandis qu il. 

passe son.temps au,dehors,;la mère.et les jeunes enfans restent à la 

«maison. Deux manières.de vivre aussi distinctes entraînent deux ca- 

stégories.de dépenses-dans le maigre budget du travailleur. Si la nour- 

æiture.de la famille y a son.chapitre,le.cabaret doit y avoir:le sien; or, 
comme, c’est.le. client du cabaret. qui préside au partage, il consacre 
trop souvent une somme. bien. faible aux besoins domestiques, gar- 
dant pour lui.quelquefois plus.de la moitié de son gain. La femme 
s'arrange comme elle peut, c 'est-à-dire que le foyer reste sans feu, et 
que.les enfans,,couverts,de haillons, mendient.sur:la voie publique. 
Avec.de-pareilles dispositions, quelle prévoyance. serait possible? L'ou- 
yrier:sans doute.est-plus heureux quand il gagne davantage, puisqu'il 
a plus.de.moyens dessatisfaire ses goûts, mais il.ne pense guere plus à 
-Se.préparer des.ressources pour le-lendemain. Avant1848, la moyenne 
-des-salaires.dans da fabrique de Saint-Quentin, en nr compte des 
hommes, des femmes;et des-enfans, était de 20 à 22 ;sous par jour; 
en 1848,.sous.le.coupde.la.crise;qui paralysa tant de métiers, les sa- 
Jaires:tombent à 48.sous pour monter-ensuite à 40 ou 45 durant les 
deux années.si-productives, de 4849 et 1850, Eh bien! à ces diverses 
-époques,avecunerétribution:si- différente, on cherche. sonne en 
vain le produit des-économies. | 
«Gettepopulation paraît, d’ailleurs, animée d’ rt repars vi- 
ep touchée du bien-qu’on lui:fait elle:sait au besoin témoigner 

«+$a-reconnaissance par les attentions les plus délicates.Il:n’est pas be- 

-soin de-beaucoup-d'efforts de la :part des chefs d'établissement pour 

gagner les sympathies de leurs ouvriers : qu'ils s'occupent un peu 
‘d'eux, cela suffit. Lesinclinations des massesine sont ni turbulentes, ni 

-agressives, et Saint-Quentin s'endort chaque soir fort Nues, 
sans avoir chez-elle un seul-soldat en garnison. 

Les-classes ouvrières ainsi disposées, que fait-on pour elles? quelle 
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influence les sollicite et comment y répondent-elles? Considérée indé- 
pendamment du district dontelle est le centre, la ville de Saint-Quen: 
tin renferme un nombre beaucoup plus considérable de commerça 
de commissionnaires que de manufacturiers. Le génie coméercialiy 
domine le génie industriel; c’est par le commerce des:batistestèt des 
linons que cette ville, dont la population a monté en quarante’années 
de dix mille à vingt-cinq mille ames, avait commencé sa rapide for- 
tune, Or, le commerce est déjà un peu éloigné des ouvriers;-auxquels 
ils ne se mêle pas directement. Livré à ses spéculations;/commentse- 
rait-il porté à s'occuper beaucoup d’une classe dont il'ignôre’ bien 
souvent le véritable état? Voulons-nous dire qu'ici les travailleurstde 
l'industrie sont: entièrement abandonnés à: eux-mêmes sans que per- 
sonne songe à les aider et à les soutenir? Non: quelques homines gé- 
néreux ont même su prendre une initiative intelligente qui a trouvé 
de l'écho et dans la municipalité et dans la population aisée; mais 
cette action, d’ailleurs assez récente, est encore circonscrite dans un 
cercle peu étendu ; elle pourrait s'ingénier davantage à trouver des 
moyens d'atteindre à la source du mal: Voici, par exemple, les écoles 
communales qui sont insuffisantes : la ville continue néanmoins à fer- 
mer sa porte aux frères de la Doctrine chrétienne. Craint-on que les 
ouvriers n’envoient pas leurs enfans dans'ces classes? L'expérience 
accomplie dans tant d’autres villes de fabrique démontre combien!cette 
appréhension serait erronée. Disons-le plutôt, il ya dans cette localité, 
parmi la bourgeoisie, un levain profond de cet'esprit prétendu voltai- 
rien qui florissait au temps de la restauration. Une'société de dames, 
dite Société de la Providence, est, il est vraï ; instituée pour veniriau 
secours de quelques familles au moyen de prêts gratuits d'objets :mo- 
biliers, notamment d'articles de literie: Dans une contrée où lesmobi- 
lier des indigens est déplorablement négligé, où il n’est pas rarede voir 
un même lit servir à cinq ou six personnes, cette œuvre’est sans doute 
d’une incontestable utilité. Resserrée toutefois dans des limites étroites, 
elle ne saurait avoir une influence sociale digne d’être signalée! Un seul 
mode d'action nous paraît largement approprié aux'besoins dé la lo- 
calité, un seul attaque l’ouvrier dans :le retranchement de ses-vices. 
Ce mode consiste dans la destination donnée, depuis quelques'années 
à des terrains communaux voisins de la ville. Saint-Quentin possède. 
‘une assez grande étendue de terres situées près de'ses boulevards et: 
qu'elle a l’intention d’aliéner; en attendant des acquéreurs, on a ima- 
giné de diviser ces terrains en petits lots et de les donner gratuitement: 
à des ouvriers qui les cultivent. Le nombre de ces lots'est de quatre à 
cinq cents; pour en obtenir un, on doit adresser une demande à une 
commission spéciale prise dans le sein du conseil de la cité; les alloca- 
tions sont faites pour un an, A Saint-Quentin, où le chômage du lundi 
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est'universel, on voit tout de suite quels heureux effets peut produire 
“unemesure-qui fournit à l’ouvrier une occupation attrayante et pro- 
ductive: Les heures données à la culture sont prises au:cabaret. Plaise 
à Dieuque la ville attende long-temps des MERE ie op laisser 

à ces’terres'une si bienfaisante-destination!: desde fr se 

Le socialisme: ne se révèle dans la: pliée di nettes par 
aucuné institution spéciale; mais il y compte des représentans isolés 
dont:quelques-uns.exercent une-réelle influence. En général, la poli- 
tique a le cabaret pour théâtre; les maîtres de l'opinion sont les caba- 
retiers. Ils choisissent le journal que reçoit leur maison, et le com- 
mentent à leur manière. Bién que les ouvriers sachent presque tous 
lireyils lisent peu la polémique.et se contentent du commentaire qu’on 
leur en-fait. Les journaux reçus danses cabarets appartiennent presque 
tous à l'opinion radicale, Les votes électoraux se ressentiraient à l’oc- 
casion de cette-influence, à laquelle échappent pourtant les actes de la 
vie habituelle. Au fond; les ouvriers restent complétement en dehors 
de l’idée socialiste, parce qu’il n’y a point de place dans leur ame pour 
le désir de révolutionner Vindustrie en lui imposant Fassociation de 
tous les élémens qui concourent: à la production. | 
- Cette dernière pensée, la pensée fondamentale du a ten s est, 
au contraire, fait jour en une: certaine mesure dans la fabrique de Se- 
dan. Les masses n’y comprennent pas, il est vrai, la doctrine même 
envisagée comme théorie sqciale; mais elles Mécirsileirt avec faveur, en 
matière d'association, dé vagues aspirations qui.en dérivent. Dans au- 
cune-autre ville du nord dela France, on ne trouve, au point de vue 
moral, autant de contrastes que dans cette industrieuse cité des Ar- 
dennes: Sous beaucoup de rapports, la situation des esprits y est satis- 
faisante. L'ivrognerie a pu: être radicalement extirpée, grace au bon 
sens dés populations’et à la fermeté des chefs d'usine. Un ouvrier ivre 
est:à Sedan une:singularité. On yaffectionne la vie de famille; le plai- 
sir-préféré consiste dans des promenades qui ont un objet id spécial. 
Beaucoup.d'ouvriers louent sur les anciennes fortifications de la ville 
un'petit jardin dont.le prix varie de 10 à45 francs par an; ils s’y rendent 
tous les dimanches-pendant l'été avec leurs femmes et leurs enfans. On 
y-dine-surun..coin de gazon,:et le père ramène le soir sa famille au 
logis, cent fois plus heureux, cent fois mieux préparé à reprendre son 
travail: le lendemain que s’il avait passé, comme ailleurs, sa journée 
au:cabaret. Les habitudes religieusés ne sont pas non plus entièrement 
* abandonnées. Les parens apportent un soin particulier à l'éducation de 
leursenfans. Un fait digne d’être mis en relief se produit sous ce rap- 
port. La municipalité sedanaise, qui, en 1848, a eu le tort de rayer du 
budgét communal les écoles chrétiennes, entretient trois classes d’en- 
séignément mutuel complétement gratuites; les ouvriers n’y envoient 
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‘pas jones enfans: Ils préfèrent les écoles deséresipaonatinneinils 
sont obligés pourtant de payer une petite rétribution, parce.qu'ils.ont 
‘plus de confiance dans l'éducation qu’on. y:donne. Len dhamiast 
dicté d’ailleurs par aucune intention: de narguer!le conseilmunicip: 
Un grand nombre d'ouvriers fréquentent l’église. jadis 
“époque où, dans les momens de presse, les fabriques-netis'arrêtaient 
pas le septième. jour de la semaine, quelques chefs Hainaut 
avaient proposé àleursateliers de: travailler jusqu'à u aeou-deux:h 
sauf à.se reposer le restant:de la.j jour née; les . 
au contraire, demeurer plus tard à la:manufacture.et. lavoir. danssla 
matinée le temps d’aller à la messe. Tout récemment; le cardinal- 
archevêque de Reims visitait- Sedan pour:la premièrefois-depuis:son 
élévation; on lui préparait une réception solennelle.:Les ouvriers-de- 
mandèrent eux-mêmes à quitter l'atelier pour sesrendre;au-devant.de 
dui, et ils se présentèrent sur son-passage dans une respectueuse.atti- 
tude, malgré les recommandations d’une feuilletlocale quideur con- 
seillait de se mettre au-dessus de ces vaines fantasmagories: Toutefois 
il ne faudrait pas croire qu’en dehors du domainespirituel,. leclergé 
ait une grande influence à Sedan ,ettoutetentativeméêmepourétendre 
sonaction soulèverait immédiatement uneinvinciblerépugnance parmi 
Jes ouvriers sedanais. Aussi n’y a-t-il.point. dans cette ville .dinstitu- 
tions religieuses destinées aux ouvriers; elles seraient Amal assume Mes 
‘et ne tarderaient.pas à dépérir.… hatrtrrios 

Au:milieu des émotions de 1848, la as A as sers fa- 
-brique ne se laissa pousser à aucun.excès. Des démonstrations violentes 
s’étant produites contre la maison d'un ancien-ettrès honorable-:ma- 
nufacturier qui avait long-temps occupé.une place-dans-les. conseils du 
dernier roi, les ouvriers y établirent un poste-jour.et nuitpendant un 
mois, afin de prévenirile retour de:ces scènes affligeantes, auxquelles 
pas.un d’entre:eux n'avait participé. Long-témps:même ils résistèrent 
à des sollicitations venues du dehors:pourles:embrigader.en vue;de ba- 
lancer l'influence des chefs d'établissement. C’est.seulement-beaucoup 
plus tard, quand l'exécution de la :loi.sur:la durée duitravail:fut géné- 
ralisée, qu’un dissentiment-profond, qui touchait au:taux.du:salaire, 
éclata entre eux et les patrons. Les ouvriers .choisirent des délégués et 
se mirent en chômage pendant quatre.jours.Une caisse.centrale,.dont 
ils s'efforcent d’entourer d'un.certain mystère l’existence.et le régime, 
fut alors créée par eux. Le minimum des versemens.est de 50.cent. 
‘par mois; beaucoup d'ouvriers, paient 50.cent..par.semaine.Quelle.est 
Ja destination réelle de cette institution? Sous:prétexte d’aider.les.tra- 
vailleurs quand latelier:chôme, elle nous paraïtiavoirpour principal 
objet.de les soutenir, s’ils jugent à propos de.faire grève:peur wésister 
à telle ou telle prétention des fabricans. Nous:ne voudrionspas.affir- 


LES POPULATIONS OUVRIÈRES. 919 
mer'que les fonds ne reçoivent jamais d'application politique. Serrés 
autour de-leur caisse centrale, les ouvriers sedanais ont accueilli peu 
à peu des pensées d'association qui les flattent et qui les abusent. Hon- 
nêtesret laborieux, ils répugnent à tout projet de spoliation, ils ne re- 

cherchent point l'agitation pour elle-même, ou parce qu'ils s’imagine- 
raient pouvoir vivre sans rien faire. Que.veulent-ils donc? A quelles 
impulsions cèdent-ils? En allant au fond des choses, on retrouve dans 
leurs-opinions la trace de la doctrine de M. Louis Blanc mêlée peut- 
être à je ne sais quel lambeau de la théorie fouriériste, Exploiter le 
travail de la fabrique sedanaise par associations d'ouvriers après avoir 
indemnisé les propriétaires actuels, tel est à peu près l'idéal auquel 
tendent ici les aspirations de la masse laborieuse. Quelques créations 
récentes contribuent à égarer son esprit en offrant à ses yeux, sur une 
petiteréchelle, l’image de ce qu’elle: désire. Ainsi les ouvriers ont éta- 
bli une-épicerie commune, dite épicerie sociétaire, en vue de payer 
moins cher les denrées de consommation quotidienne. Ils ont choisi 
parmi eux un gérant auquel ils allouent un traitement fixe; ce gérant 
achèteles marchandises en groset les revend en détail presque à prix 
coûtant: Ikén résulte pour les consommateurs une très notable écono- 
mie. La pensée de cette création, qui ressemble en petit à !’ FJumanité 
de Lille, est bonne; elle est simple et elle n’était pas difficile à réaliser. 
Les ouvriers :s’étant astreints à s’'approvisionner exclusivement dans 
V'épicerie commune et à payer les achats comptant, il suffisait d’un 
très petit: capital pour commencer l opération sans avoir de risques à 
courir. Un:tel établisseméntn'aurait, à coup sûr, rencontré que des 
sympathies, s'il ne s’y mêlait pas l” intention visible d'offrir un modèle 
d'organisation générale. Cette circonstance a effrayé quelques esprits 
ebsuscité les défiances de l'autorité locale. Un jour, on a fait arrêter 
le gérant; on l’aceusait de se livrer à une propagande anarchique et 
d’être un comptable infidèle. Tous les papiers de la société ont été vi- 
sités sans qu'on découvrit la trace d’une propagande quelconque; des 
experts.ont examiné des livres et les ont trouvés.en règle. L'épicerie 
sociétaire et son chef ont inspiré dès-lors une confiance encore plus 
grande aux travailleurs. Ces derniers n’en ont été que plus portés à 
s'exagérer démesurément la signification d’une expérience aussi étroite. 
Qu’arrive-t-il? On ne considère que le coin du pays sur lequel on vit, 
on ne serend-aucun compte des conditions générales du mouvement 
social, et on se figure que la France entière pourrait être organisée 
comme un magasin d’épicerie? Voilà mise à nu l’erreur des ouvriers 
sédanais, erreur dangereuse, mais qui, tempérée:par leur amour du 
travail et l'honnêteté de leurs sentimens, par les habitudes de la vie de 
famille, est loin de les associer à tous les rêves des écoles socialistes. 
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Si, au moment de quitté l’industrieuse région fanpladié ndusjsions 
un regard sur l’ensemble du pays parcouru, nous pourrons remarquer 
quelques points saillans qui se dégagent de la variété des situations. 
Une première observation se présente : depuis 4848, à mesure que les 


ateliers se rouvraient, à mesure que le travail reprenait son essor, V'a- 


gitation perdait du terrain. Dans les grands'centres industriels, de 
larges améliorations ont été obtenues sous ce rapport; la population 
laborieuse a été, pour ainsi dire, arrachée à l'influence anarchique qui 
l'avait entraînée si loin de ses intérêts réels. Dans les égaremens de. 
1848, les masses ont trouvé une sévère leçons celle de lamisère subie 
au sein d’un universel chômage, Cette leçon n’a pas été perdue pour 


elles : si les populations ouvrières ressemblent toujours à une mer 
immense dont une crise économique, trainant. après elle l'oisivetéet la 


misère, pourrait encore bouleverser les flots, du moins ont-elles échappé 
à cet esprit d'agitation quotidienne qui les rendait FAURE à tous 
les entraînemens. | < 


Le socialisme ne s’est pas présent date cette ser en déployabé | 


franchement son drapeau et en présentant aux regards:ses principes 
et leurs conséquences. Comme doctrine sociale, il demeure un livre 
fermé pour les ouvriers, incapables qu’ils sont de.se reconnaître dans 
le dédale des sectes qui le composent. Le plus souvent il se voile 
sous la critique de l’ordre économique existant. Malgré ce déguisement, 
l'immense majorité des populations laborieuses résiste instinctivement 
aux applications exagérées des idées d’association. L’individualité hu- 
maine est un instinct si naturel et si invincible, qu’elle refuse, même 
chez les esprits incultes, de se rendre aux plus séduisantes promesses. 
À mesure que les ouvriers s’instruisent davantage, qu'ils envisagent de 
plus près la vie sociale, ils apprennent à mieux distinguer le champ 
du possible du pur domaine des rêves. Chacun tient à ce qu'il a. Le 
plus pauvre comprend que son travail est sa richesse. Or, pour appli- 
quer ses facultés et recevoir le prix de ses labeurs, n’a-f-il pas, besoin 
_de l’ordre dans la société? Que les ouvriers se laissent.aller parfois à 
des désirs excessifs et accueillent encore, comme: à Sedan, de chimé- 
riques espérances, c’est: malheureusement incontestable. dns la ré- 
gion flamande cependant, les impressions populairesn’ont pas la même 
vivacité que dans d'autres contrées de la France.-Ibest'icitplus facile 
d'éclairer, de guider les masses dans leurs aspirations vers un sort plus 


heureux. La justice et la prudence politique commandent également 


d’aplanir devant leurs pas les aspérités du chemin. En leur montrant 

que le travail est la source féconde de toute amélioration, la société, 

et la société seule, peut, avec le temps, réaliser ce qu ‘il ya dans leurs 

vœux de légitime et de possible, | 
+ AUDIGANNE. 
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pas jé cours de ces dix AbEnes années, l'histoire de nos anciennes pro- 
vinces a été l'objet de travaux importans dont cette Revue s’est plus d’une fois 
occupée. A l'époque même où commençait cette vaste enquête sur nos antiqui- 
tés nationales, nous avons essayé de montrer combien étaient déjà fécondes les 
associations littéraires, historiques, archéologiques et agricoles qui se multi- 
pliaient alors sur tous les points du territoire (1). Depuis la formation de ces so- 
ciétés,une révolution nouvelle est venue modifier profondément les institutions 
du pays, ‘et'il nous paraît intéressant aujourd’hui de chercher quels ont été, au 
miliéu de tant dé graves préoccupations, les travaux des hommes qui, dans la 
vie’sérieuse de la province, s’attachent obstinément au culte du passé, dans 
quél'esprit sont rédigées ces nombreuses monographies provinciales et munici- 
pales qui forment chaque année une véritable bibliothèque; ce qu'elles valent 
au: point de vue de la science, quels élémens nouveaux elles apportent, et com- 
ment se répartit dans notre pays la production de cette sorte d'ouvrages. Forcé 
de nous restreindre en un sujet aussi vaste, nous nous attacherons uniquement 

à l’histoire et à l'archéologie proprement dites. Les livres, dans ces deux spé- 


(1) Voyez, dans les livraisons du 1er novembre et du 1er décembre 1846, les Sociétés 
savantes et littéraires de Paris et de la province. 
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cialités mêmes, sont trop nombreux pour qu’il soit possible de jui examiner 
tous. Quelques- -uns d’ailleurs ne valent point la peine d’être nommés, etdans 
ce voyage à travers la vieille France, nous ferons comme les touristes, qui.s’ar- 
rêtent seulement aux ruines intéressantes. 


Un instant ralenties par les événemens de 1848, les MA rer historiques | 


ont repris aujourd’hui toute leur activité, principalement dans la Flandre, l’Ar- 
tois, la Picardie, la Normandie et la Bourgogne, et en comparant à la distance 
de quelques années les monographies locales, on est frappé des progrès inces- 
sans de l’érudition dans les provinces. La forme, la méthode, se sont notablement 
améliorées: les érudits ne se.confinent plus exclusivement dans les matières 
archéologiques; ils embrassent en général le passé dans son ensemble par l'é- 
tude des faits, des mœurs et des institutions, et comme ces conquérans ger- 
mains qui se partageaient en le morcelant le territoire des vieilles cités gallo- 
romaines, ils ont divisé le vaste domaine de l’histoire en une infinité de fiefs 
et d’arrière-fiefs qui relèvent, pour l'hommage, de l'Académie. des Inscriptions. 
Clercs et laïques, bourgeois et bannerets, ils sont là,—chacun sur son terrain, — 
cherchant, selon que la fantaisie les pousse, — les uns des sous d’or, les autres 
des livres imagiés; s enquérant ici des blasons effacés de la noblesse, de ses 
expéditions en Terre-Sainte, de ses guerres et de ses alliances, là du travail 
des yens de petit état et des souffrances du pauvre peuple dans ce moyen-âge 
où le pauvre peuple avait souvent tant de peine à trouver du pain, où les che- 
vaux de l'ennemi mangeaient en vert le blé qui devait nourrir lesthommes, 
où les rois de France eux-mêmes n'avaient pas toujours.de quoi payer le bap- 
tème de leurs enfans. Sur tous les points du territoire, c’est une évocation uni- 
verselle des vieux souvenirs. Il semble que-pour échapper aux inquiétudes, ,.aux 
ennuis du présent, aux appréhensions de l’avenir, on se rejette avec tristesse 
dans le passé, et qu’on cherche à se consoler de vivre en vivant avec les morts. 
Pour dresser l'inventaire de tous ces livres qui parlent des vieux âges, pour 
suivre les érudits sans s’égarer au milieu des mystères encore si nombreux de 
notre passé, le seul ordre qui convienne.est celui qu ‘adoptent. encore les biblio- 
graphes dans les catalogues des ouvrages relatifs à l’histoire de: Tancienne 
France : l'ordre géographique des anciennes provinces. Nous allons done com- 
mencer par la Flandre et l’Artois. : 
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PAYŸEN.. | PEER 


- Dans ces belles. provinces, si HA en SOUNCNKS,. Lille al gr en messe 9 
d'anciennes capitales et de chefs-lieux modernes, marchent en tête du mouve- 
ment historique et archéologique. L'un des représentans. les plus distingués, de 
l’érudition provinciale, M. Leglay, conservateur des archives de Lille et cor- 

_respondant de l'Institut, a donné, sous le titre de Cameracum Christianum, 
l'ouvrage le plus important qui ait paru depuis long-temps sur Phistoire ec- 
clésiastique du nord de la France. Ce livre, rédigé d’après la Gallia Christiana, 
offre le tableau complet du diocèse de Gambrai.. Il se compose de deux parties 
distincles, comprenant, l’une la chronologie-des évêques, des prévôts, l'histoire 


‘ss, 
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des abbayes, des prieurés, des hôpitaux, et la istatistique du diocèse actuel, — 

Yautre «une introduction dans laquelle M. Leglay trace un :large tableau de 
Phistoire du catholicisme dans le nord de la France depuis. le moment où l'É- 
wangile fut annoncé pour la première fois dans :la Belgique, vers la fin du 
an‘isiècle. Tout-ce qui se rattache à ces époques lointainesiest. exposé par l’au- 
teur.avec beaucoup de méthode et.de clarté, et un sentiment élevé:de la. poésie 
des.âges héroïques-de la foi chrétienne; les faits réels sont nettement dégagés 
dela partie légendaire; l'histoire de l’église se développe parallèlement à celle 
“de la société civile,-et, si:nous possédions pour chacune-.de nos anciennes pro- 
"winces un résumé aussi substantiel, l'histoire du’catholicisme français serait 
complète dans ses moindres détails. Les qualités qui distinguent le Cameracüm 
Christianum se retrouvent dans le Glossaire topographique de l’ancien Cambre- 
sis, du même auteur. M. Leglay a joint à ce glossaire un très grand nombre de 


“chartes inédites, et, d’une nomenclature aride, il-a su faire un véritable:mo- 


dèle d'érudition. De. plus, touten donnant ses soins à ces curieuses publica- 


tions, M. Leglay:continue l'inventaire des archives des comtes de Flandre,:tra- 
vail énorme qui suffirait seul à assurer au ‘laborieux érudit la-reconnaissance 
‘des amis de notre histoire nationale, E Er 

“Le livre de M. Louis de Baecker intitulé les nie: bé: Francs (D: est sur- 
tout-curieux par-le sujet. Il se rapporte à l’une de ces tribus germaniques dont 
latmission-providentielle semble:avoir été la rénovation du monde païen; mais 
tandis que-les-Germains, absorbés dès l’origine par la civilisation gallo-ro- 
raine, sont depuis-long-temps Français-par le caractère et par Ja langue, les 


Flamands !6nt gardé, avec une ‘forte empreinte de germanisme, leur idiome 


primitif. L'angle du ‘territoire français baigné au nord par l'Océan, à l’ouest 
tpar la rivière d’Aa et le canal de init à la Lys, aumidi par la Lys, et 
‘borné à l'est par la Belgique, représente, sur une superficie de: soixante kilo- 
mètres de long et de quarante kilomètres de large, la terre classique de l’idiome 
flamand, le nederduitsch. C'est à l'étude de: cette langue et de ses monumens 
littéraires que lestravail de M.-de Baecker est principalement consacré. L’au- 
teur,'après avoir! établique le nederduitsch, malgré la conquête française, n’a 


_+pointchangé-depuis deux siècles, s'attache à prouver par plusieurs exemples 


que-cet: idiome:est bien réellement le vieil'idiome tudesque, légèrement mo- 


-difié, et l'onvpeut:croire eneffet, par les textes qu'il cite en les accompagnant 


d’une traduction ‘en: flamand moderne, que:si les Franes du vnr siècle reve- 


naientren:cemnonde, ils pourraient, sans trop d'embarras, soutenir une conver- 


#ationvavec:les-paysans des:environs de Dunkerque et d'Hazebrouck. Quatre- 
xingt.douzecommunes de France gardent encore, d’après :M.:de Baecker, le 
dialectewprimitif des peuplades conquérantes qui ont donné leur nom à la nation 
‘française, et à cet intérêt national s'ajoute par l'antiquité, dans res de ce 
, un grand intérêt philologique. 

nié avoir traité la guestion: de RM due l'auteur des’ Flamands de France 


© (1) 4 vol. in-8e, Paris, Victor Didron, 13, rue Hautefeuille. On doit encore à M. de 
Baecker une Histoire de Bergues, des notices archéologiques sur les églises du nord de 
OS dep quelques biographies et jo travaux hagiographiques sur quelques saints fla- 
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aborde. ” question dittéraire. Les ‘premiers monumens. dei bd teMÉtES 
mande sont des poèmes chantés. par des espèces de bardes désignés sous lenom 
de vinders, Ces poèmes, que M. de Baecker analyse ou traduit, ont, un carac- 
tère énergique et simple. qu'on ne trouve que danses compositions tout-à-fait 
primitives. M. de Baecker consacre aussi une partie de son livre aux: chambres 
de rhétorique. Il est. probable que-ces. associations prirent n: nce au/xn® siè- 
ele, et que les vinders, qui jusqu'alors avaient mené une vie errante et isolée, 
se réunirent en gildes ou confréries religieuses et littéraires, comme les bour- 
geois des villes affr anchies. se réunissaient en. corporations, industrielles ou-en 


associations militaires. Les. chambres de rhétorique commencèrent par donner 
sur des chariots, au milieusdes rues.et des places, des représentations de: scènes. 


muettes dont. le sujet était emprunté aux mystères de:la foi chrétienne, aux 
souvenirs des croisades et des pèlerinages à Jérusalem ou à Saint-Jacques de 


Compostelle; plus tard, les scènes. dialognées furent. jouées sur. des théâtres, 
et même dans les habitations particulières, pendant la duréé des: festins d'ap- 
parat. Régulièrement. organisées et liées entre.elles par: des relations bienveil- 
lantes, les. chambres étaient soumises à une. hiérar chie régulière; elles avaient, 


un empereur, un prince. souvent héréditaire, u un président d'honneur, un porte- 


étendard, quelquefois. même un bouflon, et, sous le nom de factors, des poètes 
qui étaient chargés de composer. les pièces de. théâtre et les vers qu'on répétait 


dans les grandes ; solennités. De brillans concours entretenaient entre les villes 
une active émulation, et des prix, connus dans les grandes communes sous de 
nom de joyaux du: pays, dans les petites sous le :nom.de joyaux de la. haie, 


récompensaient les vainqueurs de ces luttes poétiques. Au xv*siècle, les con- 


fréries littéraires de la Flandre furent pour ainsi dire arrachées, . par Pesprit 
des temps nouveaux, à leurs traditions pacifiques. Les questions, politiques et 
religieuses étaient désormais à l'ordre du jour,.eten 1539, quand la:rhétorique 


de Gand mit au concours ce programme : Quelle est la plus: grande consolation. 
de l'homme mourant? de nombreux concurrens envoyèrent de tous les points 


de la Flandre des dissertations dans lesquelles.ils attaquaient: tout à Ja fois la 


politique ;espagnole, le pape, les moines, les indulgences. La poésie. fut.ou- 


bliée pour la polémique active, et l'esprit. national des. Flamands, comprimé 
par la domination étrangère, se réveilla avec une singulière ardeur. dans ces 
joutes. littér aires, qui.furent interdites par les gouverneurs.des Pays-Bas. Lors- 


que le traité. d'Aix- -la-Chapelle eut définitivement réuni la Flandre à.la France, 


la littérature et la langue nationale persistérent. sous: la domination nouvelle 


comme elles l'avaient fait sous la domination espagnole, et:le siècle de Louis XEN 


fut aussi pour la West-Flandre une époque .de brillante culture dittéraire. 
Dunkerque citera toujours avec orgueil Je nom de. Michel de. Swaen, auteur 
d'une traduction du Cid, d'une tragédicsworiginale — l'Abdication de .Charles- 


Quint, et de divers poèmes, dont l'un, intitulé : De la vie el dela mort de Jésus- 
Christ, offre, au jugement. des personnes initiées à. la languc flamande, des. 
beautés du premier ordre et l'empreinte d’une véritable-inspiration religieuse: 


Le xvun° siècle eut aussi sa pléiade, et de nos jours encore. quelques poètes ont 


gardé, avec l'amour de la vieille nationalité, l'usage. poétique et familier du 


vieil idiome. Hubben de Dunkerque, Bertein et Bels de-Wormhout.,.van_Re- 
chem d'Hazebrouck, sont dans notre siècle même les derniers représentans des 


Ctrl à es dE trs dt 


LES ÉTUDES HISTORIQUES EN PROVINCE. A 9925 


vinders. Nan Rechem surtout, par si sa vie, sa pauvreté et sa foi, rappelle fidèle- 
ment:ces: poètes des “corporations du moyen-âge qui chañitaient! aux palinods. 

Homme: dimable et'doux van Rechem, ‘qui'exerça pendant près d'un demi- 
siècle limodeste profession-de peintre en bâlimens, allait chanter aux festins 
denoces des épithalames de sa composition, et, lorsqu'une famille perdait Pun 
de’ses membres, äl allait sur ‘le! bord dé la fosse répéter des vers, pour dire 
aumortun' étérnel" adieu et consoler les vivans des regrets de sa perte. In- 
firme-et vieux, mais résigné, parce qu'il a toujours élé honnête homme, van 
Récherna ôbtenu de’ sa ville natale une place à l'hospice, et depuis long-temps, 
dans ect asile de ses derniers jours, il avait renoncé à la poésie, lorsqu’après 
février 1848, il vit desa fenêtre blänter un arbre de liberté sur une place d'Ha- 
zebrouck: Alors ilimprovisa une pièce de vers; la dérnière qu’il ait composée, 
etqui commence: ainsi : # «L'arbre de la Yibérté: ést planté; fasse le ciel qu’il 
puisse croîtré; et que, pour le ‘bonheur de: Ja patrie, on lé monde à temps! 
C'est un arbre qui pousse: des rameaux “étendus, mais qui donne parfois des 
rejetons sauvages, si l'on ne veille à J'en dépouiller. » Quelle leçon dans ces 
quelques lignes! et qu'il yi a loin de ce simple bon'sens à l'enthousiasme factice 
de la plupart des oùvriers poètes, et même des poètes qui ne sont pas ouvriers! 

“Le livre dé M. de Baccker, qui contient, outre la’ partie philologique et litté- 
rairé, uné partie archéôlogique étendué, présente un grand nombre de pages 
intéressantes, mais il marque d'ordre et de méthode. Des digressions dans le 
domaine dé la littérature générale transportent le Jecteur hors du sujet, qui 
n’est point d’ailleurs suffisamment circonscrit, et de plus, dans un ouvrage de 
cétte nature, une bibliographie flamande eût été indispensable. Il nous semble 
du-reste, ét c'est là pour l'auteur des Flamands de France une question de loi- 
sir-ét de +emps, car il possède toute l’ér udition nécessaire, que la seconde par- 
tie dé son travail contient en germe | un excellent livre, l'histoire de la littéra- 
ture: flamande du nord de la France. Qu'il reprenne donc en sous- -œuvre cette 
utile'et curieuse PAIN ise, ds Jes id gr de nous en sommes GérFain, ne 
Jui feront pas défaut: 

“Chaque ville ‘dans daiFlandre et: l'Artôis a son éeole ér étudié. son groupe de 
travailleurs dévoués."Ainsi on ‘doit à M. Duthillœul, bibliothécaire de Douai, 
sous le:titre de: Douai et Lille, une série de docuhiehe relatifs aux dissensions 
quiéctatèrent'au xni'siècle éntre’ ces deux cités; à M. Wallet, de Saint-Omer, 
diverses’ descriptions des anciennes églises de cette ville et des magnifiques 
pavés: ‘en mosaïque et en poterie vernissée qui les 'décoraient; à M. A. Lefebvre, 
un© biographie: cambraisienne; à-MM. Meurice et Choulat, des notes sur les 
fêtes populaires du Nord; à M:°G. Pillot, une Histoire du parlement de Flandre, 
que! l'auteur à fait i imprimer à Douai après 1848, afin de donnér du'travail aux 
oûvriers- typographes; ‘et qui joint au mérite d’une | œuvre ‘philanthropique une 
incontestable {valeur sous le rapport de l'érudition; à M. Bruyelle, agent- voyer 
principal, l’Idicateur des rues de Cambrai, des Notices sur les villes de ae 
de Crèvécœur, sur les communes de Tarrondisséement de Cambrai, etc.; 

M: Raymond de Bertram, l'histoire de la ville romaine de Mardyck; à M. des ) 
une Notice sur J'hôtel'de ville et le beffroi de Douai. — MM. Victor Derodde, 
Carlier aîné et: Dasendyck. s'occupent, chacun de son côté, en ce moment de la 
D EEE de Dunkerque, et M. Arthur Dinaux poursuit avec zèle la publi- 
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cation de ses Mrardién DAT littéraires Lost nord de la France, ainsi que ses: 
études:sur lesttrouvèresé fr #26 menu fl enr pro sh eee 

Collecteur non moins infatigable que: M. Diag M. db LafonédeMelitonts 
a rassemblé, dans un ouvrage intitulé les: Artistes et les Ouvriers du-nord deslas 
France, toutes: les: pièces qui traitent de la construction des anciens édifices 
dans la Picardie, Artois, la Flandre et le midi de la Belgique. aux xuve, xve et 
xvi® siècles, Chercheur intrépide, M. de-Mellicocq, à forcede fouiller lesarchivess 
el d'interroger les parchemins, a souvent rencontré des pièces curieuses;set: 
les documens qu’il édite pourraient: offrir d’excellens énstrumenta; maisrpar 
malheur il aime mieux publier que choisir, et de la sorteil enfouit souvent; 
des choses précieuses sous un falras d'inutilités. C'est là, du reste, un: reproche: 
qu'on peut adresser à la plupart des éditeurs, et surtont auxéditeurs d'archéo- 
logie artistique. Sans doute, ce serait se montrer ‘ingrat-que de laisseridans. 
l'oubli les noms des hommes:qui ont orné la vieille France:detant demonumens: 
magnifiques; mais il ne faut pas confondre lesartisans avec les artistes, et; sous: 
prétexte de gratitude et d'admiration, écrire l’histoire-dessmaçons;-des:char-. 
pentiers, et la monographie du prix des clous et des: lattes. Ainsitréduite’ aux. 
infiniment petits, lérudition perd tout son done et green Loge ee 
qu’une occupation stérile: 

Le clergé, dans les départemens: di Nord et die Pnsidédaii ét associés: 
comme partout, au mouvement historique; mais, dans:cette partie dela France: 
où la. tradition religieuse est si puissante, il s'est à peu: près exclusivement. 
renformé dans les études hagiographiques. C’est dans cette spécialité qu'il faut: 
ranger le Légendaire de la Morinie, qui contient l'analyse des travaux publiés: 
par les bollandistes et par Ghesquière sur les saints de cette contrée, et l’excel- 
lente traduction de la Wie de saint Éloi, écrite au vue siècle par saints Ouen, tras. 
duction à laquelle Pauteur, M. Parenty, vicaire capitulaire: d'Arras, 4 joint uneï 
notice, malheureusement tr op sommaire, sur une ancienne: mu En 
située au: village du Mont-Saint-Éloi. 

Parmi les publications récentes qui ont plus partictlitestins sahs objet: 
l'ancien Artois, nous placerons au premier rang celles de M: Achmet d'Héri- 
court, qui, jeune encore, a donné sur cette province une dizaine de volumes, 
études originales, dissertations ou documens inédits: Dans les trois derniers: 
concours des antiquités nationales, M: d'Héricourt a obtenw desimentions: ho- 
norables pour une Histoire de l’ Administration militaire de laville d'Arras; une: 
Histoire de Béthune et une Bibliographie arrageoise. De plus, illa publié depuis: 
quatre ans une notice sur Carenci et ses Seigneurs, et les Troubles d'Arras: Ca: 
renci, qui n’est aujourd’hui qu’un tout petit village, a été possédé, sous l'an. 
cienne monarchie, par de grandes familles historiques, les Béthune, les Châ- 
tillon, les Condé, les Montmorency, et, en retraçant l’histoire de cette localité, 
M. d'Héricourt a donné sur la constitution féodale du pays des détails exacts) 
et curieux. Les Troubles d'Arras sont la reproduction de divers documensrdui 
xvi£ siècle relatifs à la guerre intestine: et aux désordres dont cetteville fut le, 
théâtre en 4577 et 1578, et dont la religion fut la cause: ou: le prétexte: Le: plus: 
important de ces documens est un mémoire de l'avocat Pontus Payen, qui ap 
partenait au parti catholique, et qui présente sous:un jour trèstdramatique: lesk 
événemens dont il fut le témoin et dont il s’est fait le narrateur soûvent très: 
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“partial, comme le sont presque tous les historiens du xvi° siècle, quel que soit 
d’ailleurs leur drapeau. Un fait surtout nous a frappé en parcourant ces pages 
&'un'bourgeoïs obscur et oublié, qui n'eut pour horizon que l'enceinte de sa 
“ille, etrce fait, c’est la parfaite similitude qu'offrent entre elles toutes les agi- 
pont ” sur quelque théâtre qu’elles se manifestent, dans la vaste 
| mnroyaume, d’une république, on dans l’étroite banlieue d’une ville. 
pont raison d'avocat Payen, et c'est notre histoire qu’il écrit par antici- 
pation, lorsqu'il dit, au début de sa Chronique, que, lorsqu'on veut « altérer 
l'ordre des iestats, » on:cominenee par «se targuer du nom du bien publicq, » 
etque la-meilleure-ruse pour attirer un peuple à la sédition, c’est de lui pro- 
mettre «liberté et exemption des tailles et gabelles; » car « c’est ainsy que se 
couvrerordinairement tout usurpateur qui faict parade d’un prouffit publicq et 
réformation d'estat, affin que le peuple charmé avec ung sy honneste tittre ne 
voye la corruption de celuy quy ne desire aultre chose que tout engloutir pour 
resaissement de sa grande et insatiable convoitise. » L'usurpateur à Arras, 
c'était le prince’ d'Orange: ses partisans, c'étaient les calvinistes, et l’instru- 
mentdestalvinistes, c'était le peuple, dont l'inmense majorité cependant était 
catholique, maïs qui, “habilement exploité par des meneurs, suivait les calvi- 
mistes dans lespoir de s'enrichir du bien des églises et des abbayes. La bour- 
geoisie, comme toujours, resta indifférente aux tous ii symptômes d’agita- 
tion, et elle ne se réveilla « d'ung somme profond » qu’au moment où elle se 
vit sérieusement menacée par le peuple, ‘auquel on avait distribué les armes 
déposées à l'hôtel de ville‘et appartenant aux bourgeois. Maître Pontus Payen 
remarque ‘à ce propos qu'il n'est pas « expédient pour la seureté publicque 
d'armer ‘indifféramment tout le monde, » et il cite à l'appui de cette opinion 
l'exemple des Mitéléniens et des Græqs, comme nous pourrions citer aujourd’hui 
l'exemple de la garde nationale de 1848. L'un des premiers actes du peuple 
révolutionné fut de nommer-un gouvernement de quinze tribuns, et d'envahir 
l'échevinage où se trouvaient les magistrats légalement institués : ce fut le 
45 mai dercette émeute. A ‘cette occasion, maître Pontus Payen fait les réflexions 
suivantes, quihe manquent pas d’à-propos : « Au temps que le magistrat estoit 
en honneur, = je ne parle que d’un ang auparavant, — la sommation d'ung 
“petit sergéant faisoit comparoir les plus braves, et ung papier de quatre doigts 
de largeur attaché à l’une des colonnes de la halle faisoit trembler les plus fu- 
riéulx; le nom du magistrat estoit tant révéré que le meilleur gentilhomme de 
Ha ville n'eust voullu présumer d'entrer dans la chambre du conseil qu'en de- 
mandant audience en toute humilité; mais dans ce jour je vis cette chambre 
indignément prophaner, et fouller aux pieds par ung tas de belistres et infames 
poltrons l'auctorité du magistrat, et ny avoit lors homme-sy hardy s'il ne cust 
esté fasché de vivre qui eust ausé dire seullement : enffans vous faictes mal, 
Car celuy d'éntré eulx quy se monstroit le plus insolentestoit tenu pour meil- 
leur patriot: et il me souvient d’ung de la troupe le quel monta sur le bancq 
des'échevins.. ung aultre énjoua son arcquebuze le cocquelet abbaïssé pour 
tirer le conseiller de ville... Ce galand quy venoïit de fort bons parents avoit 
dissipé son bien par prodigalité et mauvais gouvernement... Il'éestoit tellement 
surprins de vin qu'il ne se cognoissoit soy mesme, etc. » Nous ne multiplierons 
pas les Citations; il nous suffira de dire que les rapprochemens de ce genre se 


présentent : à chaque page dans le cours.du livre; l'histoire du passé ytournesans 


cesse à l'allusion contemporaine, et M. d'Héricourt, qui se montre partoutdans 
ses publications l'ami du progrès calme et régulier, ne pouvait choisir un texte 
à la fois plus intéressant.et plus instructif. Nous l’engageons à poursuivréses 
études et ses recherches, en lui recommandant toutefois de se concentrer da- 
vantage, L'histoire de l’Artois est encore à faire, et nous ne doutons:pasiqu'en 
appliquant à cette œuvre au tante son zèle et son. ee M: d'Héricourt ne 
la mène à bonne fin. 1 maercve t emitébiodié ÉRDMTAEÉSTENIENS 
Aux nombreux travaux que nous venons s d'indiquer il faut ajouter les arti- 
cles dispersés dans les recueils des sociétés savantes de Lille, Arras, Douai, Cam- 
brai, Calais, et de la société de la Morinie, qui réunit en un faisceau/commun 
les archéologues et les érudits de l'extrême nord. Les Mémoires de la Société 


de Cambrai, édités. avec un luxe qui prouve que la typographie a faiténipro- 


vince les mêmes progrès que l’érudition, contiennent; entrelautres morceaux 


_ distingués, une notice de M. A. Lefebvre ‘sur la vie.de l'archevêque Van-der- 


Burch et les fondations de eharité dont ce prélat a dotésa villetépiscopale, et 
un éloge historique du dernier archevêque :de Cambrai, M. ‘de, Belmas, par 


M. L. Lasalve. Cet éloge, qui ne comprend pas moins de:cent-soixanterseize 


pages in-octavo, est suivi de notes justificatives et historiques, dont quelques- 
unes se rapportent à des époques fort reculées et présentent desifaits intéres- 
sans et peu connus. Outre ses Mémoires, la Sociétércentrale duNord;!séant à 
Douai, a commencé la publication d'une série de documens dont le‘premier vo- 


Jume a paru en 1849 sous le titre de: Recueil d'actes des: xu°retxin®tsiècles;"en 


langue wallonne du nord de la France, avec une: introduction «et des, notes, par 
M. Tailliar. Ce volume contient deux.cent vingt-sept-actes:dontrcent dix-huit 
ne dépassent, pas l’année 1250: Le savant éditeur, qui s’est fait connaîtrepar 
des recherches approfondies sur l’ancien droit.municipal.de da Flandre*et'de 
l’Artois, a étudié les textes wallons contenus dans.le volume dontinous venons 
de parler.au double point de vue des institutions’et des coutumes ‘dont: ces 
textes constatent l'existence, du droit: public.et privé dont ilstsont l'expres- 
sion : c'était là une tâche difficile, et M. Tailliar s'en est-aussi heureusement 
acquitté comme philologue que comme jurisconsulte; L'académie d'Arras; dont 
Voltaire disait: « C'est une bonne fille qui n'a jamais fait parler d'elle, »'a tenu 
à honneur, depuis le xviu siècle jusqu’à notre temps; de répondre àscette épi- 
gramme par une série non interrompue de travaux estimables. TRUE 
Une seconde société, désignée sous le nom de: Commission des’ antiquités 
départementales, s’est récemment constituée dans cetteville. Le but de cette 
association, qui compte au ‘nombre de ses membres les plusiactifs MM: l'abbé 
Parenty, de Linas, Henneguier, Achmet d'Héricourt, est d'appeler» l'attention 
de l’autorité sur les monumens historiques, de prévenir-desmutilationsmal- 
heureusement trop fréquentes, et de-surveiller les restaurations;telle a reçu, en 


1849, du conseil-général, la mission de publier:un: Album départemental, dont, 


les deux premières livraisons ont paru récemment, avec: une introductiontélé- 
gamment écrite par M. Harbaville, auteur du #Hémorial historique-du Pas:de- 


Calais. Ce qui caractérise les divers travaux dont nous venons de;parlér; c'est 


surtout l'exactitude et l'étendue des recherches. Esprits positifsset:sérieux, des 
Flamands et les Artésiens ne se laissent pointientrainer parles: systèmes.ulls 
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cherchent avant tous les faits, les dates précises, les éclaircissemens. Sévères 
_ et-corrects dans la: forme, ils appartiennent, par les idées, à l'école des bénédic- 
tins plutôt qu’à école moderne, et comme ils se souviennent de quelle ma- 
mière-ils ontété traités par leurs compatriotes Robespierre et Joseph Lebon, 
‘ils semontrent-en politique très peu sympathiques aux théories de la tétreur, 
-et-enreligionvils sont plus près de De Maistre et de Bonald que de Voltaire, ce 
quine-les'empêche pas d’être sincèrement attachés à la cause de la liberté et 
PS mais de la sr iülérante et du” Fe ogrès mé de IT ie 


ronrend-#9hernd 550) GEL bovtrigttnts pat 


nés éoidies tab EAN finie D’ AMIENS. — UN MUSÉE CELTIQUE. — LA SOCIÉTÉ DES 


HAL TUE les DÉ PICARDIE ET LA SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE DE L'OISE. 
bison ri 4 ‘b PRICE Méseat vue 


ddsBieindiep rer communes et dés traditions comme la Flandré et V'Artois, 
il montrée;rainsi que ces deux provinces, fort curieuse de son passé. Amiens, 
qui,-dans:les dernières années de la restauration, était encore une ville exclu- 
sivement-industrielle, s'est métamorphosée en succursale de l'Académie des 
Inscriptions,-et malgré les agitations de ces dernières années, les travaux de 
 lérudition ne s‘ysont point ralentis. Les Coutumes locales du bailliage d'Amiens, 
par.M. Bouthors, savant:travail plein de vues exactes et judicieuses; la Biblio- 
graphie picardé, de: M: Dufour; les-actes de l'Église d'Amiens, publiés par les 
soins duvénérablé évêque de cette ville, M. Mioland; les Recherches de M. Ri- 
golot sur les peuples-d’origine germanique qui ont envahi la Gaule au v° siè- 
cle; et.son:Essaiisur-les-artstdu dessin en Picardie depuis l'époque gallo-ro- 
-maine jusqu'à Ja renaissance, essai dans lequel on retrouve les qualités qui ont 
placé l’auteur au/premierrang:des savans de la province; la Notice de M. Jan- 
vier sur:les milices’ communales ; l'excellente biographie de Ducange, par 
M.:Hardouiri; da nouvelle: édition de l'Histoire d'Aruiens, et le Département de la 
Somme, de M: Dusevél; la Description dela Cathédrale d'Amiens, de M. Goze, les 
Stalleside-cettermême cathédrale, de MM. les abbés Duval et Jourdain, telles 
sontles! publicätions-récentes les plus notables qui complètent le contingent de 
lérudition-amiénoise:«Le-plus grand, ñombre de ces publications, par le ca- 
ractère spécial dés recherches et l'extrême gravité du sujet, s'adressent surtout 
aux archéologues et:aux'savans, MM. Dusevel-et Janvier s'adressent plus parti- 
 culièrementàtoutes les ARE ” 7 He L est dés sans con nhséten un mérite 
de plus. sh iirs cu 
-En:eæposant: origine: des files fer Ds d'Anenst M. ‘Janvier a fort 
bien saisi.le caractère-de cette institution dans le Nord. Née de là commune, 
la milicetesticomme-elle une association de défense mutuellé. On recourait à 
la! force; parée-qu'onétait menacé par la force: « Si la commune.est violée, 
- ditla-charte de Noyon;:tous ceux qui l'auront jurée devront marcher pour la 
défendre: »:Ainsi les constitutions urbaines du moyen-âgé, comme notre con- 
stitution républicaine, étaient confiées à la garde de tous les citoyens. À Amiens, 
comme dans la: plupart-des villes de loi, les obligations de la milice compre- 
- naientileservice intérieur de la place-et:le servicé militaire pour le roï, ce qui 
équivalait,:pour la bourgeoisie, à l’ost‘et à‘la chevauchée de la noblesse. Jus- 
qu'en1414#16,' la milice amiénoise fut placée sous l'autorité exclusive du maâire; 
c'est à cette date seulement que la royauté intervint pour réglementer son or- 
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ganisation, et depuis lors la ville ne cessa de lutter contre les capitaines qui 
partageaient avec le maire la police militaire de la cité. Du reste, chaque fois 
que, dans les guerres incessantes du moven- âge, on fit appel à son courage, da 
milice d'Amiens se montra toujours prête à marcher, Elle combattit waillam- 
ment à Bouvines, à Mons-en-Puelle, à Poissy, où elle fut écrasée par l'armée 
d'Édouard HI le 16 août 1346; ‘elle assista à une infinité de siéges, pritune 
part active aux affaires de la ligue, et de notre temps même On la retrouve au 
siége de Lille, à la défense de Cadzan et aux barricades de juin, au pied des- 
quelles elle a laissé des morts. La publication de M. Janvier est intéressante et 
curieuse surtout à comparer avec les études du même genre concernant les mi- 
lices de Rouen et de Nantes; mais nous aurions voulu plus d'ordre.et de mé- 
thode, moins de phrases pittoresques au début, et surtout plus de développe- 
mens sur les expéditions militaires auxquelles la milice amiénoise, devenue la 
garde nationale du chef-lieu de la Somme, a pris part de notre temps, car 
nous ne pensons pas, comme on l’a dit souvent, que lestmonographies locales 
doivent s'arrêter à 89; l'histoire contemporaine nous intéressé plus vivement 
par cela même qu'elle nous touche de plus près, et si on néglige de l'écrire; sous 
prétexte qu'elle est aujourd’hui connue de tout le monde , . jan pr Tia 
dans un siècle, elle ne sera plus connue de personne. | 

Peu de villes, on le voit, sont aussi riches quitter publications te: 
riques, et surtout en publications d’un genre aussi varié; cependant:ce m'est 
poinit tout encore, et tout récemment la vieille capitale-de A Picardie s’est en- 
richie d’un précieux volume publié par M: Augustin Thierry: Ce volume, qui 
ouvre la série des Documens inédits relatifs au tiers-état, se compose de deux 
parties distinctes, comprenant, l'une une introduction dans laquelletM: Thierry 
expose, avec l'éclat de son grand style, l’origine et le développement du tiers- 
état, depuis le mouvement d’affranchissement du xn° siècle jusqu'à la révo- 
lution de 89,— l'autre les documens qui concernent l'existence municipale de 
la ville d'Amiens jusqu’au xv° siècle. On a de la sorte, pour l'histoire politique 
de la France entière, une appréciation générale de l’undes faits sociaux-les 
plus importans du passé, et Fe nbeeéret PRES un AR ne 
de publication. 

Dans le département de la Svibuieé les villes d' Abbeville et: ds Doullené, cha- 
cune selon son importance relative, ne sont point restées en arrière ducchef-lieu . 
Sous le titre d’Antiquités celtiques et antédiluviennes, M. de Perthes a publié, 
à Abbeville, un livre qui touche tout à la fois aux questions lesplusrintéres- 
santes de l'archéologie et aux plus hauts problèmes géologiques. Dans un’où- 

_vrage intitulé de la Création, M. Boucher de Perthes s'était attaché à cetteidée 
que l’on devait tôt ou tard trouver les traces d’une race-d’hommes antédilu- 
vienne. Pour arriver à la preuve matérielle de cette assertion, il s'est livré aux 
plus actives recherches, et le résultat de’ ses recherches l’a conduit à conelure 
qu'il existait dans les bancs tertiaires, au milieu des débris de mastodontes:et 
d’éléphans fossiles, des traces de la présence des hommes. Cette opinion;-qui 
est en désaccord complet avec la science moderne, trouvera nécessairement:des 
contradicteurs; mais ce qu'il y a de certain, c'est qu'il estxésulté des recherches 
de l’auteur une très-belle collection d'objets provenant de:cesraces fortes et:vail- 
lantes qui nous ont précédés sur la terre de France quandelleportait un autre 
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nom. Tous les objets décrits dans les Antiquités celtiques ont élé réunis dans. 
une vaste galerie que l’auteur a fait construire en 1848 Ce musée, unique’en: 
son'genre, offre un spécimen complet de l'industrie humaine à l’époque où lu- 
sage du:fer n’était point encore connu. On y trouve des haches de pierre em 
manchées et montées dans des cornes de cerf, des silex taillés et tranchans. 
comme mos couteaux modernes, des lances ou des javelots formés avec des 
tibias humains effilés et durcis au feu, des boîtes à parfums faites avec des 
rotuleside bœuf, de petites'scies, des coins, des marteaux en cailloux; des silex: 
_de forme annulaire, soigneusement polis, percés à leur centre d’un trou rond: 
et régulier, et qui servaient à former des colliers et des bracelets. Le musée 
de M. de Perthes'est sans contredit l’une des plus curieuses créations archéolo- 
giques qui-aient été faites en France dans ces dernières années, comme son livre 
est un-de ceux qui sont de nature à éveiller les discussions les plus sérieuses. 

- À côté de ce travail, qui est avant tout une œuvre de théorie générale, nous 
indiquerons encore, dans la même ville, les travaux tout-à-fait particuliers au: 
pays de MM. de Marsy, F. Louandreet Prarond; le premier a donné une bonne 
Notice sur des coins monétaires qui existaient à l'échevinage d’Abbeville avant 
89, et sur les principales monnaies du Ponthieu; le second, une chronologie: 
annotéé des mañeurs et des maires de la même ville, de 1184 à 1847. Les maires: 
d’Abbeville, qui exerçaient une autorité quasi-souveraine, avaient le comman- 
dement militaire de la cité, et même le commandement des troupes royales: 
qui s’y trouvaient en garnison; ils étaient en possession de la haute justice; ils: 
condamnaient à mort sans appel, avec exécution dans les vingt-quatre heures, 
et, pour s'assurer que leurs sentences étaient bien exécutées, ils allaient eux- 
mêrnes conduire les coupables au pilori, et ils leur passaient la corde au cou 
en leur adressant une allocution, paternelle. Ce qui rend intéressant l’opuscule 
sur les maires d'Abbeville, c’est qu’ il montre avec quelle indépendance et quelle: 
force certaines communes étaient organisées au moyen-âge, et combien le prin- 
cipe deVautorité était énergiquement constitué dans la démocratie municipale. 
Si, danis'le nord de la France, la responsabilité des officiers des échevinages était 
considérable, leur inviolabilité l'était également. Le pouvoir, délégué par tous, 
devait être respecté par tous, et ceux qui se permettaient de le calomnier n’en 
étaient pas toujours quittes pour une oreille ou le bout.de la langue; on les ban- 
nissait après les’avoir mutilés et quelquefois même on les pendait. Les Notices 
de M. Ernest Prarond sur les rues et les faubourgs d’Abbeville, et son Voyage 
dans larroridissément de cette ville ont un cachet de distinction littéraire qu’il 
est rare de rencontrer dans les livres du même genre. M. Prarond, qui a publié 
de jolisvers, a gardé, dans ce travail d’érudition locale, ses inspirations d’artiste. 
En donnant pour épigraphe à son livre le mot des flaneurs de‘l’antiquité : Per 
vias et plateas, il a expliqué en fort bons termes comment il appartient à cette 
école d'érudits locaux, qui forment, dans chaque ville du’ nord, une académie 
des-inscriptions: renfermée dans la banlieue, et:qui:s’attachent d'âge en âge à re- 
cueillir la tradition qui‘s’efface, à sauver la pierre qui tombe du monument. 
L'affection qui se lie-aux lieux: où Pon est né, aux premières impressions dela 
vie, le retour involontaire de l'esprit sur les: choses du passé, si simples et si: 
peu importantes que soient ces choses, voilà, dit-il, les:sentimens qui ont in- 
spiré son travail, ét'nous ajouterons, pour: notre part, qui l'ont inspiré heureu-: 


: 
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sement, surtout dans la. partie saredolique a dans tonies les questions qui tou- 
chent au côté élégiaque de l’histoire. Hat ani hd issttihal Re: 


M. Labourt, dé Doullens, à qui. Font doit, ne pars Essai sur l’origine 
des villes-de Picardie, a publié, en. 4848, un: livre. curieux, £ Recherches. histo- 
riques.et statistiques sur. lintempérance des classes laborieuses et les enfans 
trouvés. Lorsque la plupart.des écrivains de notre temps neparlent au peuple 
que de, ses droits, M. Labourt-s'est appliqué à lui parler deses devoirs, etila 
mis, avec indépendance et talents ‘une vaste érudition au serrice d'une tés 
utile.et morale, Li cent ttes ans ere 

Dans le: département de l'Oise, qui si en pc un Er raté 
-cienne Picardie, M. E. Woillez a publié dans le format in-folio, avec-des Le 
sins d’une très Rss exécution, l' Archéologie des monumens religieux du Beau- 
vaisis, depuis le v° siècle jusque vers la fin du xu*,-et.dans ce livre exact et 
savant il a démontré que le Beauvaisis possédait, durant: la période romane, 
une école d'architecture religieuse indigène, parfaitement caractérisée; on.doit 
encore à M. Woillez une Iconographie des, plantes aroïdes, telles qu’omles figu- 
rait au moyen-âge en Picardie, et considérées commeorigine della fleur de lys. 
Ce dernier travail est fort ingénieux, mais nous-pensonsiqu’il.est difficile d’ar- 
river, dans la question qui s'y trouvetrailée, à un éclaircissement complet. 
Beneton de Peyrins, Bullet et une foule d’autres érudits s'en.étaient vivement 
préoccupés sous l’ancienne monarchie. : les uns ont.vu danses fleurons qui se 
montrent, sur quelques monumens figurés, aux couronnes de la seconde race, 
le type primitif de cetemblème, d’autres ont vu ou cru voir dans ces fleurons 
des lys véritables; mais comme on ne peut faire positivement la distinction des 
fleurons et des lys, comme les monumens d’après lesquels. on a disserté étaient 
souvent d’une date incertaine, il est résulté de là une grande obscurité. Quand 
on pose nettement la question en ces termes : Qu'est-ce que la fleurde lys, telle 
qu'on la voit représentée sur le blason royal? est-ce une.fleur, un fer.de lance, 
ou le type dégénéré de l'abeille impériale? à quelle époque la voit-on paraître? 
— on ne peut répondre que par des conjectures.: Ce qu'il y'a-de certain, c'est 
qu’on trouve des lys sur les sceaux,des empereurs d'Allemagne, sur les cou- 
ronnes.de quelques rois d'Angleterre, antérieurement. à l'époque.-oùils commen: 
cèrent-à à figurer dans les armoiries des rois de France :.ce.n'est qu’au xn°;siècle 
qu’ils furent adoptés dans le blason héréditaire d’unefamille souveraine, et ce 
n’est qu'à cette date qu'ils sont mentionnés par les textes dans.une ordonnance 
rendue en 1179 sur les cérémonies du couronnement, et.dans Rigord;.qui écri- 
vait sous Philippe-Auguste. M. Woillez a fait beaucoup mieux. que: ses prédé- 
cesseurs : il a soutenu sa thèse avec beaucoup de savoir.et desagacité; mais cette 
thèse ne nous paraît pas concluante, et ilaurait.pu, ce noussemble, choisir un 
sujet plus heureux. Il:en est de -ce-problème héraldique:comme dertant-d'au- 
tres questions qui ont le privilége d'offrir aux discussions-des-érudits un: texte 
inépuisable. Le dernier venu prouve ‘inévitablement que ses prédécesseurs:se 
sont trompés; ce qui n'empêche pas quel’opinion: pour laquelle.il a dépensé 
beaucoup de temps et de travail: reste à son tour.à l'état d'hypothèse::c'est.la 
quadrature du cercle, ou le mouvement perpétuel de l’érudition. - 

‘Aux nombreux travaux que nous venons d'énumérer. il faut.ajouter les Mé- 
moîres des sociétés savantes d'Abbeville, de Saint-Quentin, d'Amienset deBeau- 
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vais. La plus notable de ces sociétés, celle des antiquaires de Picardie, vient de 
publier le tome XI de ses Mémoires, ainsi que la première livraison de l'éntro- 

à l'Histoire générale de la Picardie par le bénédictin dom Grenier, qui, 
dans’ le xvnr° siècle, fut chargé par le gouvernement d'écrire l’histoire de cette 
province, ct dont lès mdtuscrits, qui forment à’eux seuls une bibliothèque con- 
sidérable, Sont conservés dans le dépôt de la rue Richelieu. La société des an- 
tiquaires de Picardie, en se constituant, s'est placée sous le patronage de l’un 
des sayans lès plus célèbres de l'Europe, l'Amiénois Ducange; ‘elle'a dignement 
payé la dette de la reconnaissance publique envers la mémoire de cet homme 
vraiment extraordinaire en Jui élevant une statue dans sa‘ ville natale, et lon 
peut dire aussi qu’elle se’ montre, par son zèle et ses travaux, jalouse de prou- 
ver que les traditions de ce maître illustre sont éncore vivantes et: fécondes 
dans la ville qui s'honore de l'avoir vu naître: Le dernier volume publié } par 
cette laborieuée association contient le Glossaire étymologique et comparatif du 
patois picard ancien et moderne, de M. l'abbé Jules Corblet. Ce glossaire, disposé 
avec beaucoup d'ordre, se divise en deux parties distinctes, comprenant l’une 
l'histoire philologique du patois, l’autre un vocabulaire où sont réunis plus de 
six mille mots. Suivant M. Corblet, treize patois-principaux se partagent l'an- 
cienne France de la langue d'oil : le wallon, dans le Nord et le Pas-de-Calais; 
le rouchi, à Valenciennes; le picard, le normand, l’austrasien, le champenois, 
le haut-breton, le poitevin, le saintongeois, le tourangeau, le berrichon, le 
bourguignon, le franc-comtois. De tous ces dialectés, c’est le picard, suivant 
l'auteur du Glossaire, qui a le mieux conservé la physionomie de la langue 
du moyen-âge, et qui a le plus influé Sur la formation de la langue moderne. 
M. Corblet, que sa qualité d'enfant de la Picardie pourrait faire accuser de par- 
tialité, invoque à l'appui de cette opinion le témoignage d'hommes qui, dans 
ces derniers temps, se sont occupés avec succès des origines de notre langue, 
MM. Gustave Fallot-et-Génin, et cette opinion nous paraît de toute justesse. 
Les formes grammaticales, l'orthographe, la prononciation, la syntaxe de l'i- 
diome picard, sont étudiéés dans l'introduction du Glossaire avec beaucoup de 
sagacité; on y trouve aussi un curieux chapitre sur les proverbes, maximes et 
dictons!, et dé même que les formes grammaticales du picard moderne rappel- 
lentle génie de notre vieille langüe nationale, de même les aphorismes de la 
sagesse populsite rappellent l'esprit à la fois naïf et railleur des trouvères les 
plus heureusement inspirés. Le travail de M: Corblet sera consulté avec fruit 
par les philologues, avec un vif intérêt par les Picards, et’ nous n’hésiterons 
pâs' à le proposer comme un modèle de méthode aux DALNE savantes qui 
voudraient s'occuper des mêmes questions. | 
-1Le Bulletin de l’Athénée du Beauvaisis et les Mémoires de la Suoiété béni 
de l'Oise méritent également d'être distingués. On y trouve, entre autres, un 
résumé historique de‘la musique en France, par M: Victor Magnien, résumé 
quijusans avoir les développemens ‘des mémoires de MM. Coussemaker et 
Bottée de Toulmont, renferme cépendant des renseignemens utiles; une étude 
de M. Auguste Morel sur l'abbé Dubos, considéré comme critique, comme di- 
plomate et comme historien; un mémoire dé:M. de Pongerville sur l'invasion 
du roi d'Angleterre Édouard Hl én 1346, invasion qui fut marquée par la san- 
glante défaite de Grécy. Ce mémoire, qui intéresse à la fois l’histoire et la stra- 

TOME XI. 60 
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tégie, offre, sur l'un, des plus grands événemens militaires. du moyen-âge, des 
vues nouvelles et des rectifications d'autant plus. importantes que cette bataille 
a été pour ainsi dire défigurée dans l'histoire générale. Parmi les livres. ou les 
travaux qui se rapportent particulièrement à la ville de Beauvais, nous men- 
tionnerons la description des deux grandes rosaces de la cathédrale de cette 
ville, par M. l'abbé Barraud, la notice sur la Procession. de l'assaut, par M. Dan- 
jou, et la Féte de l’Ane, de M. l'abbé Corblet. Cette cérémonie, burlesque, que 
l'on a dans ces derniers temps classée parmi les drames liturgiques, fut insti- 
tuée dans le cours du 1x° siècle. Le 14 janvier de chaque année, une jeune fille, 
montée sur un âne et tenant un enfant dans les bras, pour. représenter la fuite 


en Égypte, se rendait de la cathédrale à l’église Saint-Étienne. La jeune fille 


portait une chape d’or, l'âne était magnifiquement caparaçonné; le clergé les 
introduisait en grande pompe dans le sanctuaire, el pendant la célébration de 
l'office, le Kyrie, le Gloria, le Credo, se terminaient toujours par ce cri trois 
fois répété : Hi, han! Après l’épitre, on chantait la prose dé, lang dont RAGE 
couplet avait pour refrain : 


Hez! sire: âne, car chantez, 
= Belle bouche rechignez, 
Vous aurez du foin assez 
Et de l’avoine à plantez. 


Ce que nous avons dit de l'esprit historique.de l’Artois et de la Flandre s'ap- 
plique également à la Picardie, C’est la même exactitude, la même préoccupa- 
tion positive des faits, et, pour tout ce qui touche aux questions politiques 
dans le passé comme dans le présent, le même sentiment d’ordre.et de liberté 
sage. 


IIL. — 1LE-DE FRANCE, CHAMPAGNE ET LORRAINE. —:L'ACADÉMIE DE REIMS. — .PO- 
LÉMIQUE ARCHÉOLOGIQUE ENTRE SENS ET, PROVINS. =— NOUVELLES RECHERCHES SUR 
L'HISTOIRE DE LORRAINE. 


Dans l'Ile-de-France et la Champagne, la renaissance des études historiques 
a surtout été marquée par la création de plusieurs sociétés.savantes. L'acadé- 
mie de Reims, qui date de 1841, a misau jour, depuis. cette époque, seize-VOo- 
lumes de mémoires, et elle a signalé ses débuts en faisant imprimer.à ses frais, 
pour une somme de 19,000 francs, l'Histoire de la cité, ville et université de 
Reims, par le bénédictin dom Marlot. On connaissait déjà de, cet-érudit l'ou- 
vrage intitulé : Metropolensis Remensis hisioria, en deux wolumesuin-folio;mais 
le texte français inédit, publié par l'académie.de Reims en quatre volumes in- 
quarto, est bien autrement intéressant que l'ouvrage latin. .L'académie: de 
Reims travaille en outre à une traduction annotée de.Flodoard,.et.elle prépare 
la- pubhcalion des documens relatifs à la vie de Gerbert, documens :inconnus 
jusqu’à ce jour et qui ont été rapportés de Rome par. M. Gousset,Hlors.de::sa 
promotion au cardinalat. Gerbert, moine français, l'un.des plus grandstesprits 
du moyen-âge, après avoir été précepteur du roi Robert, :fut, on. le sait,sarche- 
vêque de Reims; il mourut pape en 1003, sous le nom de Sylvestre, H,-et.c'est 
à lui qu'on.aftrihue lune des plus belles inventions de l'industrie humaine, 
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cèle des horloges à à roues dentées. Le moyen- -âge, frappé à son génie, le re- 

à comme un sorcier, et certes tout ce qui se rapporte à un homme de cette 

ne peut manquer d’exciter l'intérêt. La Société de l'Aube, tout en s'oc- 
cart plus particulièrement d'agriculture, n’a pas négligé l'histoire. On lui 
co mémoires et la fondation du musée de Troyes. Celle de Eangres, 

n 1842, s'est donné pour principale mission de recueillir et de publier 
rain qui se rattachent aux diverses localités du département de la 
Haute-Marne, et de réunir en même temps les inscriptions antiques et du 
moyen-âge. % 

Ville gauloise, municipe romain, commune orageuse et puissante, métropole 
“ecclésiastique, Reims, l'antique Durocortorum, est justement fière de son passé, 
età toutes les époques, y compris l'époque mérovingienne, son histoire a été 
“cürieusement étudiée. Sans parler des monographies d'Anquetil, de Géruzez, 
de Camus Daras, elle a eu, de notre temps et parmi ses enfans mêmes de labo- 
‘rieux annalistes : M. Louis Päris, éditeur de la Chronique de Rains; M. P. Varin, 
-qui a comméncé dans la Collection des documens inédits la publication de ses 
Archives ecclésiastiques, municipales, judiciaires et industrielles, travail consi- 
érable auquel le savant éditeur se dévouait avéc une patience infatigable, lors- 
que la mort vint l’enlever jeune encore à l’enseignement de l’histoire. Tra- 
vailleur non moins zélé que M. Varin, M. Prosper Tarbé, tout en publiant en 
collaboration avéc M. Macquart une monographie de sa ville natale et une bro- 
chure sur les dalles de Saint-Nicaise, a donné, de 1848 à 1851, la collection en 
treize volumes in-8° des poètes champenois an térieurs au xvi° siècle, avec no- 
tices, variantes, éclaircissemens et glossaires. La Champagne, qui a donné à 
la France un si grand nombre d'hommes éminens dans tous les genres, Join- 
ville, Villehardouin, Gerson, Jeanne d'Arc, Mignard, Mabillon, La Fontaine, 
Colbert, Turenne, Diderot, la Champagne a donné aussi dans (7 moyen-âge 
dés poètes auxquels il n’a manqué souvent qu'une langue plus parfaite. En po- 
pülarisant aujourd'hui les œuvres de Guillaume de Machault, d'Eustache Des- 
champs, de Chrestien de Troyes, de Godefroy de Laigny, de Bertrand de Bar, 
de Guillaume Coquillart, de Thibault IV, comte de Champagne et roi de Na- 
vatre, et.des Chansonniers champenois des xu°'et xim° siècles, M. Tarbé a donc 
rendu un véritable service nôn-seulement à l'histoire de la province, mais en- 
core à celle de notre vieille littérature. Son recueil contient un grand nombre 
de môrceaux inédits; mais on peut lui adresser le reproche d’avoir mis dans 
ce travail un peu trop de précipitation, ce qui nuit à la correction des textes. 
Cette réserve faîte, on ne peut qu'adresser de sincères éloges à l'éditeur, car les 
publications de ce genre, toujours très dispendieuses, ne s'adressent qu’à un 
public restreint. En Angleterre, elles sont faites aux frais des amateurs riches, 
tandis qu'en France, où elles n’ont point ce puissant appui, elles deviennent 
souvent une très lourde charge pour ceux qui ont le courage de les entre- 
prendre, et à ce titre seul elles ont droit à l'indulgence de la critique. 

MM. Guillemin de Curél, Dollet, Feriel, Bouillevaux, Marcel Richier, Pothier, 
Jolibois; A. Aufauvre et M: l'abbé Godard sé sont particulièrement occupés du 
département de l'Aube et de la Haute-Marne. M, Aufauvre a donné un bon 
texte à L'Album monumental de l'Aube, dessiné et gravé à deux teintes par 
M: Ch:Fichot, et on doit à M. Godard, professeur au séminaire de Langres, un 
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Cours d'archéologie sacrée qui: se recommande par des PTT sérieuses; mais 
il nous semble que M. Godard juge beaucoup trop sévèrement la renaissan 
Admirateur passionné du. style architectonique du xmi® siècle, il veut le faire 
revivre dans les constructions modernes, et il pr ésente un devis d'é d église dans 
ce style pour une commune de mille SEAL ‘car son Cours, comme {ous 
ceux qui sont professés dans les écoles ecclésiastiques, 1 n ’a point seulement pour 
but de faire connaître le passé au simple point de vue de la curiosité érudite, 
mais aussi de mettre les membres du jeune clergé parfaitement à à même de di- 
riger des travaux d'ar chitecture rcligiense, et de défendre les édifices consacrés 
au culte contre les restaurations inintelligentes. . € TL. : 
Dans le département de Seine-et-Marne, qui fit pi imilivement partie de Ja 
Champagne et qui appar tint ensuite à l'le-de- France, Provins est par excellence 
la ville de la polémique historique et ar chéologique, et la querelle date de loin. 
“Voici à quelle occasion : César parle dans ses Commentaires d une ville, puis- 
sante du pays des Sennonais, Agendicum, qu'un chef gaulois du nom. d’Accon 
défendit vaillamment contre Labienus, de la résistance opiniâtre que, lui-même, 
.César, éprouva € dans cette contrée belliqueuse, du traitément cruel qu'il fit. subir 
aux habitans, et de l’héroïsme du dernier des chefs gaulois de cette contrée, 
 Drapès, qui, après la défaite, aima mieux se laisser mourir de faim que de vivre 
esclave. Il yavait là dans ces glorieux souvenirs de quoi éveiller bien des vanités 
locales; aussi Sens et Provins se disputèrent- -elles l'honneur. d'être l'antique 
Agendicum. On commença par discuter sûr l'étymologie du nom de la cité gallo- 
romaine : les uns découvrirent que ce nom venait d'agenda dicere, dire les choses 
qu'il faut faire; les autres, d’Agendicum Castellum, château dans lequel se trou- 
vaient les moyens de faire la guerre, in quo erant raliones agendi : in bello. Enfin, 
en 1789, la municipalité de Sens décida, sans s’ ‘occuper des questions éty mologi- 
ques, que cette dernière ville était bien réellement la vaillante cité mentionnée 
par César, et, adoptant le martyr de l'indépendance g gauloise ] pour : un de ses en- 
fans, elle donna à l’ancienne place du Cloitre le nom de place Drapès, L'amour- 
propre des Provinois s'émut de cette décision : ils se déclarèrent Agendiciens, et 
ils éntrèrent en campagne, ou plutôt ils recommencèrent une guerre qui re- 
montait au xvi* siècle. Vers 1818, un ancien conventionnel, M. Opoix, ra viva de 
nouveau la querelle'en cherchant à démontrer qu’A gendicum et Provins étaient 
une seule et mème ville, et de plus que cette ville, à un certain moment .de 
l'histoire qu’il n’est point facile de déterminer, avait pris le nom d'Anat#lorum, 
qu se compose des mots 4nas, canard, et Lorum, courroie, ce qui veut. dive 
qu'on y élevait de très bons canards et qu'on y préparait fort bien les cuirs. 
La dissertation de M. Opoix, quoique complétement dénuée de vraisemblance 
historique, fit sensation dans le département de Seine-et- Marne : elle eut trois 
éditions, et l'opinion de l’auteur fut soutenue très chaudement par MM. Achain- 
‘tre, Barrau, Doë, Thiérion, Opoix fils et Cénégal, et non moins chaudement 
contredite par M. Allou, RE hui évêque de Meaux, dont le mémoire a élé 
imprimé en 1846 dans j: Bulletin de la Société archéologique de Sens, et par 
MM. Pasques, Victor Petit et Félix Bourquelot. Il y eut dans ce tournoi d’éru- 
dition de moult belles appertises d'armes, comme on eût dit au moyen-âgé, et les 
coups les plus rudes furent portés par M. Bourquelot, qui démontra d’une Ima- 
nière irrécusable, dans son Histoire de Provins, que cette ville n est pas plus 
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gendicum de César quel l Anatilorum, le canard-courroie, de M. Opoix. M. Bour- 


suc a depuis corr oboré ses argumens dans diverses publications relatives à 


istoire de Provins et de la Champagne (4), et nous l'engageons fort, pouy 


re part, À réunir dans une monographie. générale de cette province es nom- 


reux doc umens qu'il possède, et à mettre, en relief dans une œuvre de longue 


haleine : une érudition qi ‘il a peut- -être j jusqu’ ici un peu trop éparpillée en bro- 
q 


Le département de l'Aisne, qui. fut, comme par de te. et- Marne, un dés 


membrement de l'He-de-France, après, avoir fait primitivement partie de la Pi- 


cardie, possède à Soissons une société archéologique. très zèlée qui compte, 
entre autres, parmi ses membres actifs, M. l'abbé Poquet, qui a écr it diverses 
MONOgrap hies. sur la cathédrale de Soissons, les abbayes de Saint-Médard et 


de Notre- Dame de la même ville, le bourg et l'abbaye de Chezy-sur-Marne; 


MM. Dar as, Williot, Lecomte, Destrez,  Decamps et de La Prairie, auteur d'une 
Curieuse notice sur. le théâtre romain de Soissons. Ce théâtre, plus vaste que 
celui d’Arles, altcignait, dans le grand axe de la cavea, 144 mètres, tandis que 


le célèbre théâtre de Marcellus à à “Roma en ‘atteignait à peine 140, Ce fait, quë 
n'avait point encore été remarqué, montre à quel degré de civilisation la Gale. 


du nord : s'était rapidement élevée dès les premiers temps de la conquête ro- 


maine, et quelles étranges vicissitudes ont dû traverser quelques-unes de nos 


villes pour tomber, comme Soissons, du rang de capitale à la modeste condi- 


tion de sous-pré éfecture, Tout ce qui se rattache à la question traitée NE M. de 


La. Prairie est d'autant plus digne. de remarque, que c’est à Soissons qu’on vit 
au vi° siècle les derniers essais d'imitation des jeux scéniques du paganisme,, 


mais du paganisme transformé déjà par l'influence de. la religion nouvelle. 


Nous voulons | parler, on le devine, du cirque que Chilpéric fit construire dans 
cette ville en 577, et dans lequel: Je prince chevelu avait substitué à la mise 
en scène terrible el grandiose des Romains des batcleurs, des danseuses, des 
chevaux et des chiens savans. Malgré cet adoucissement , l'église se montra sé-- 
vère à l'égard des jeux scéniques, quels qu'ils fussent; elle les poursuivit en les. 
maudissant, Les pompes du culte nouveau achevèrent de détourner la foule de 
ces amusemens réprouvés;, les théâtres, abandonnés des spectateurs, servirent, 
de forteresses contre les invasions, ou furent démolis pour bâtir les enceintes des, 
villes ou les églises, et la plupart d’entre eux disparurent du vi* au vin siècle. 
‘Dans la Lorraine, le mouvement archéologique et historique s'est ralenti . 
dans ces derniers temps, ét l’on s’est tourné de préférence vers les sciences 
d'application et l'agriculture. Nous trouvons cependant encore quelques publi- 
cations intéressantes à mentionner, telles que les Mémoires des académies de. 
Metz, de Nancy et de la société philomatique de Verdun, le Bulletin de la société 
d’ar chéologie de Lorraine, la Biographie vosgienne de. M. Nuillemin, l'Histoire. 
ecclésiastique de la Province de Trèves et des pays limitrophes de M. l'abbé Clouet, 
l'Histoire apologétique de l'Église de Metz par M. l'abbé Chaussier, le Catalogue 


(4) Nous.indiquons entre autres les Nofices historiques sur le prieuré de Saint-Loup 
de Naud, le prieuré de Voulton, la grange. aux dimes, la grosse: tour de Provins, et l'ar- 
ticle sur, Anne Musnier, qui poignarda en 4175 le chef d’un complot tramé contre la 
vie de Henri-le-Large, comte de Champagne. | 
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des documièns relatifs au pays messin, l'Histoire dé Metz de M. Justin Worms, et 


quelques opuscules dé MM. “Auguste Re, Chabert, Jules Gour 
labbé Guillaume. 1x1 #30 HT «4 


: Tout'ce qui se fait dans cette partie dé la France at Pr, FANS fo te | 


nt) 


empreinte de patriotisme Jocal: la vieille individualité de la Lorraine s'$ m: 
nifeste encore avec une grande énergie, et c'est sous ce point de vuë que nous 


donnerons une attention particulière à un opuscule de M. G. de Dumast in Le 


tulé : Philosophie dé l'Histoire de Lorraine. Dans cette brochure, com] 05 
le congrès scientifique de Nancy en 1850, M: G. de Dumast s’att: che 


ver que les races mosellanes, € "est-à-dire les populations qui habitent entre lé 
Rhin et la Meuse, ont reçu dans le: développement de la civilisation môderne 
une véritable mission providentielle; c'est là, suivant M, de Dumast, dans le 


royaume d’Austrasie, que se fonda l'alliance de l'église avec les jeunes coniqué- 
rans barbares; ce sont les peuples mosellans qui: arrêtent en France l'invasion 


sarrasine; Ce sont eux qui déféndent le saint-siége contre les Lombards. Dans 
Je réveil moral qui suivit l'an 1000, ils marchent à la tête de la chrélienté, et, À 

à toutes les époques décisives’ de notre histoire, ils apportent dàns lès luttes | 
politiques et guerrières un contingent nombreux d'hommes supér ieurs. En face. 
de tous les démolisseurs albigeois, hussites où rustauds, ils se montrent les dé- 
fenseurs intrépides des: ‘principes sur lesquels reposent les sociétés humaines: # 
avec les Guise, ils sauvent l'unité nationale; ils arrêtent avec eux, sous les murs ; 
de Metz, l'invasion allemande, et ils arrachent à l'Angleterre Ja dernière con | 


quête qu'elle ait gardée sur le sol français; enfin c’est la: Lorraine et la Po- 


logne, Charles V et Sobieski, qui sauvent l'Europe dans la quatorzième et dér- 
nière croisade, en écrasant les Turcs sous les rernparts de Vienne. Admirateur 
enthousiaste du passé, M. de Dumast n'accepte ‘que sous bénéfice d'inventaire 
la théorie du progrès, et, à force de patriotisme local, il en arrive parfois à des . 


exagérations qui enlèvent # un travail d’ailleurs récéimahdnte. et dans le- 


quel on trouve des aperçus ingénieux, le caractère d’impartialité et dé QE | 


sion dont les œuvres historiques ne sauraïent se passer. 


La théorie lotharingienne, soutenue par M. de Dumast, a été : reprise en sous: 4 
œuvre, développée et considérablement exagérée par M: G. dé Latour, Tandis 


que M. de Dumast reste dans l'appréciation historique, M. de Latour met Y'his- 
toire au service de la politique, et il fait de la nation lorraine une sorte dé 


peuple de Dieu, chargé de sauvegarder, en présence du scepticisme français, la 


tradition catholique. Suivant lui, Henri IV, Richelieu, Mazarin, Louis XIV! et 
Napoléon représentent, dans frotte politique nationale, le système rationaliste, 


tandis que les Eortatit et léurs princes représentent le système religieux et. 
vraiment libéral. Richelieu, le plus profond, le plus formidable révolutionnaire 


de l'Europe après Luther, a porté, comme ce dernier, lés coups les plus ter: 
ribles à la papauté, parce qu’en cherchant à abaisser l’empereur, il'a abaïssé 
le pape, tandis que là Lorraine, dont Richelieu a été l’un des ennemis les‘plus 
implacables, a toujours activement travaillé à la consolidation du saint-siége. 
Aujourd’hui, l'esprit lorrain survit encore dans la maison d'Autriche, la maïson 
de Habsbourg-Lorraine, tutrice naturelle de la: papauté; et le:seul moyen de 
sauver l'Europe du danger dont la menacent tout à la’fois les révolutionnaires 
et le Nord schismatique et demi-socialiite, c'est décimenter une alliance entre 
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la France et l’Autriche, sous la direction morale du saint-siége. Breton de nais- 
sance, M. de Latour s’est altaché sympathiquement à à l'histoire de la Lorraine, 
parce qu'il a remarqué, dit-il, entre cette histoire et celle de sa province na- 
tale une profonde analogie, Suivant lui, les Lorrains comme les Bretons sont 

envahis et opprimés par la France, qui joue vis-à-vis d’eux, sous. l’ancienne. 
RU le même rôle que la Russie joue de nos jours vis-à-vis de la Po-. 
logne. D D té comme.de l'autre, les cr ayances : sont sincères et profondes, et, 
si le paganisme révulitionnatre venait jamais à triompher, un cri fraternel 
parti des côtes de l'Armorique donnerait sur les bords de la Meuse, aux peuples 
lotharingiens, le signal de la gnerre sainte. 

Dans l'Alsace, les traditions de l’ancienne nationalité ne sont pas moins vi-. 
vaces que dans la Lorraine; cependant le goût des études histori iques y est 
moins développé; l'Alsatia illustrata défraie depuis long-temps les écrivains lo- 
caux. Ce ne sont pas les hommes distingués qui manquent, loin de là; mais l'at- 
tention des esprits s'y tourne à peu près exclusivement vers la politique, les. 
sciences d'application, l’ industrie; tout s'est borné depuis cinq ans à des opus- 
cules de peu d'importance, dont quelques-uns appartiennent à la démocratie 
Ja plus avancée, et nous n'avons guère à citer que quelques articles de la Revue 
d'Alsace, et la Cathédrale de: Strasbourg, de M. A. W. Strobel. 

Ainsi, dans cette revue rapide qui nous à conduit des bords de Ja; Manche au 
bord du Rhin, nous rencontrons dans les «esprits des dispositions très diverses, 
et dans le nombre des publications histori iques et archéologiques des différences 
très notables. La Flandre, l’Artois, la Picardie, se distinguent ,par l’ordre, la 
régularité de la méthode, la patience de la.mise en œuvre, un parfait équili- 
bre entre les opinions extrêmes, une constante préoccupalion des choses posi- 
tives, ‘et comme daws ces provinces l’on marche:avec prudence, en s’appuyant 
avant tout sur les dates et les faits, on.s'égare rarement,.et. l’on gagne en so- 
lidité ce qu’on perd en éclat. Dans la Champagne: et l'Ile-de-France, l'esprit est 
déjà. plus aventureux, plus littéraire, et tourné davantage à la polémique; et 
tandis que la Lorraine relève d’une main chevaleresque le drapeau de sa vieille 
nationalité et la bannière des antiques croyances, l’Alsace marche en sens 
tout-à-fait inverse, et. se montre souvent aussi démocratique que la Lorraine 
est chevaleresque. 89 et la vieille monarchie, la ligue et le, protestantisme sont 
là pour ainsi dire en présence, et lorsqu'on voit, sous notre.apparente unifor- 
mité, ces différences profondes d’aptitudes, d'opinions et d'intérêts qui séparent 
les provinces lors même qu’elles se touchent par leurs frontières, on comprend 
les tiraillemens auxquels la France est en proie depuis tant d’années,.et l'on se 
rappelle: ces mots de la Ménippée ::« Quand l’un veut du soleil. pour ses blés, 
l'autre veut dela pluie pour ses choux. » 


CHaRLEs :LOUANDRE. 


CHRONIQUE DE LA QUINZAINE. 


31 août 1851, 
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Les conseils-généraux sont maintenant réunis. La question de la révisiona 
êté naturellement le premier point sur lequel aient porté leurs débats. Trente- M 
sept se sont déjà prononcés : un seul, le conseil d'Eure-et-Loir,a décidé qu'il M 
n'émettrait pas de vœu politique; les trente-six autres demandent que la con- 
stitution soit révisée. Il paraît vraisemblable que les manifestations, qui ne 
pouvaient manquer de sorlir de ces assemblées départementales, se classeront 
à peu près partout dans des proportions analogues. Le conseil-général d'Eure- « 
et-Loir est certainement resté fidèle à la leltre même de la légalité : c’est un 
scrupule rare dans le temps où nous sommes, c’est du stoïcisme. Il serait pour- 
tant difficile de prouver que les trente-six'conseils qui ne se sont pas crus aussi 
“étroitement enchaînés par ce respect de la lettre se soient par cela seul écartés 
äe l'esprit de leur mandat et des voies qui s'ouvrent chaque jour davantage à 
leur institution. 

L'âge où nous vivons n'est point favorable à la fondation des établissemens 
politiques : il y a trop de mobilité dans les situations et. dans les circonstances; 
es choses, les personnes, tout se renouvelle trop souventet ne dure point assez 
pour prendre racine. Au rer de ÉétER stone Mr il est cepen- 


Ur D. DE 


es révolutions, que les mn mêmes ont agrandi 
d'influence des conseils-cénéraux: La révoluti 
plus Ropulass gi. un rôle pis étend 
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queurs voulaient commander à la France. Pendant que le scrutin de liste en- 
voyait en:masse à l'assemblée constituante les représentans de telle opinion où 
de tel compromis qui n’avait qu’une raison d’être éphémère ou factice, les élee- 
tions cantonales restaient ou devaient bientôtréèdevenirun moyen précieux pour 
les populations d'investir d’une confiance personnelle ceux qu'elles estimaient 
les plus capables de la justifier. Le député du canton, choisi sur les lieux mêmes, 
nommé par”ses, voisins, sans cesse en rappôrt avec eux, s'ést vu:de la:sorte ur: 
personnage très ru des représentans du peuple, pr oclamés plus ou moins- 
à l'aventure par le département tout entier, et délégués par fournées pour veni? 
se perdre-dans le tourbillon parisién. L'importance de l'élu cantonal s’est sin- 
gulièrement, accrue par ce contraste, qui était certes. beaucoup moins sensible 
lorsque le député était élu dans l'arrondissement. Le député était alors, même 
sous l’empire du suffrage des censitaires, beaucoup plus près de ses commet- 
tans.qu'il ne l’est aujourd'hui; l'esprit positif et l’esprit politique s’unissaient 
plus facilement pour choisir leur organe. Le grand reproche qu'il fallait même 
adresser à cette organisation du suffrage. par le privilége du cens, c’est qué l’es- 
prit positif primait trop dans l’urne l'esprit politique, et que le patriotisme de 
clocher pouvait parler là quelquefvis plus haut que l’autre. On assiste mainte- 
“nant à un spectacle tout contraires: l’esprit géhéral, Fopinion courante, dans 
- un de ses'élans, souvent même dans un deyses:biais, dicte la loi au centre du 
département; l'esprit positif des localités n’est plus guère admis à partager. C'est 
pour cela qu'ilprend sa revanche dans:les conseils-sortis, individu par indi- 
vidu;, des subdivisions cantonales; c'est pour céla qu’il s'exprime avec plus d’ef- 
‘fusion et-qu’il est plus écouté quejamais : c'est que, comme on lui a refusé sa- 
-tisfaction ailleurs, il s fm m Je bar diment, et avec ne d'autorité, de l'issue 
"He lui a laissée. 1 FT F HCRIEp JIELUE 
iCe n’est pas: ue par son origine, par 4e manière dobt il ei baésipué 
“que le mandataire) politique se trouve aujourd’hui trop à distance de ceux qui 
‘lui ont'donnéleurs voix : @est par la carrière-qu’il est presque invinciblement 
obligé de fournir: Cet esprit général qui l'a nommé, qui l’a imposé, comme 
nous/le disions/tout à l'heure, n’a pas précisément une simplicité primitive : ik 
-Mfaut bien’se figurer comment les choses se passent. Quelques personnes nota- 
bles) très \occupéesides questions de partis, se réunissent en comité au chef:lieu 
 durdépartement; elles correspondent avec quelque comité supérieur dont le mot 
d re leur arrivé, dont: élles arborent le rase on ere, les noms, on 
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la vie’ publiqiec: A oies. d'une trempe assez vigoureuse; Je représentant: du 


peuple, dès qu'il'siège sur son banc, ne peut guère se défendre contre l'obses- 


sion: des infiniment petitside l'existence parlementaire Il est presquetinévitable 
qu'il s'enrégimente;.et comme il y a maintenant beaucoup de colonels-etitrès 
_peu de'soldats, les régimens sont:trop nombreux pour être bien:forts. Le voilà 
donc engagé! dans les marches:et les contre- marches de cette tactique de détail 
où toutensemble disparaît, où il n'ya plus de signe assez frappant pour saisir, 
pour-commäander l'intérêt du: pays. Les’ motifs particuliers vont infailliblement 
tenir dans sa conduite presque autant de place que les motifs d’ordrersupé- 
_rieur, et ceux-là ne'sont point d'ordinaire à la portée du: public. I bis da 
fraction quelconque:ou même d'un groupe dans une fraction, heureuxe 
si, aux rencontres décisives, cette fraction à laquelle il est incorporéne Een 
, pas derrompre enr visière avec le sentiment unanime de la nation! ‘Combien de 
raisons plus raffinées :et plus: spéciales les unes que les autres n'ont pas: dû 
concourir pour former la majorité qui a volé, sans pouvoir l'obtenir, cette 
révision que:la France demande, quant à elle, parune raison bn Latine 
si grosse, par la suprême raison du salut commun! 

En effet, pendant que la politique proprement dite s sélugd: no 1 dissi- 
dences et les controverses.des partis, la France, nous ne saurions le répéter 
trop souvent, simplifie toujours davantage ses espérances’etses-ambitions: Pen- 
. dant que les partis rivalisent de combinaisons ingénieuses pour lui assurer à 

qui mieux mieuxiun très long avenir, la France est par-dessus tout préoccu- 
_pée du souci bien plus pressant de ne pas se laisser périr demain. Le repré- 
sentant du:peuple membre d’un conseil-général qui revient de Paris dans son 
chef-lieu, la tête pleine des fumées et des bruits de la session:, voit bientôt le 
peu que tout cela siguifie, quand on est en présence de la réalité. Le! monde 
où il a séjourné n’est pas toujours le monde réel: ses collègues au-contraire, 
qui sont restés au cœur même du pays, qui n’ont pas quitté le foyer de la vie 
pratique, en apportent au conseil les impressions et les inspirations.: Ils: ne 
sont pas sans doute très. au courant des rumeurside couloirs et des intrigues 
de bureaux, mais ils savent mieux ce qui se dit dans les cantonsiles jours-de 
fête ou de marché; :ils ont suivi de plus près, à travers toutes ses phases, l’état 
mofal des différentes: classes de la population au milieu de laquelle-ils habi- 
tent. Cet immense: besoin d'en finir, qui est aujourd’hui le dernier mot de la 
vraie pensée populaire, s’énonce ainsi par leur bouche-avec unevivacité natu- 
relle. Les conseils-généraux, en vertu même de leur-composition , ont donc 
l'avantage de-rendre plus directement la pensée dominante,du pays, parce qu'ils 
échappent aux:entraves qui la gênent dans des régions plus élevées: C'est,cet 
avantage nouveau qui: leur: donne la prépondérance dont-on: peut bien leur con- 
tester l'usage, mais dont ils ont pourtant la pleine. possession. 

A quoi l'on objecte que-cette pensée étant d'ordre politique, les rte dé 
raux n'ont point qualité pour la produire, et que la cause de la révision perd plus 
qu’ellene gagne à être ainsi sollicitée. Oui, sans doute, il n'y aurait rien de plus 
funeste, dans là dissolution qui nous menace, que de laisser le gouvernement 
politique s'éparpiller aux quatre vents.et se rélugier à tous les coins du territoire 
français. Rien né serait plus contraire au génie, à l’histoire entière de la France; 
aussi peut-on affirmer que la France elle-même ne se:prêterait point. à.ce dé- 
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ibrement de.sa force, et qu’il yaurait impossibilité, matérielle de jamais la 
lise . Supposez tant que vous voudrez une pure question politique, une 

8 ion n de guerre ou de paix, une. pee de cabinet, sil Dis anait enr 


mag inez-vous qu'il y aurait autour d'eux, Je. moindre chipement pour des 
aider à formuler leur avis, à prendre parti sur un démêlé diplomatique, ou 
sur une crise : érielle? Est-ce que leur voix ne serait pas. couverte par 
“le ridicul , Si seu nent ils avaient l'idée d'empiéter ainsi sur la souveraineté 
nationale, et de s'ériger eux-mêmes en autant de ;corps.souverains qu'il y.a 
de départemens?, Pourquoi donc ne se sont-ils pas, interdit d'aborder cette: pé- 
_nible affaire dela révision? Pourquoi, loin de les blâmer, la grande majorité de 
la nation les appelle-t-elle s sur. ce terrain? Pourquoi tous tant que nous sommes, 
leurs avocats ou leurs adversaires, attendons-nous avec un si vif intérêt le ré- 
sultat de leurs votes? C’est que la révision n’est pas, en somme, une question 
politique dans l acception ordinaire du mot ::elle. dépasse celte mesure res- 
treinte; elle est une question d'existence pour tout,un peuple. Entendons-nous 
bien : le plus important dans cette pensée de la révision, ce n’est pas de se- 
voir quelle sera Ja forme constitutionnelle, ou quelle sera la personne qui 
 gouvernera la France en 1852, il s'agit: d’abord d'empêcher que la France ne 
tombe dans le chaos ouvert sous,ses, pas par l'imprudençe systématique des lé- 
gislateurs de 1848 à l’expiration des pouvoirs actuellement en exercice. On 
ne vaincra point cet effroi raisonnable et patriolique qui s'empare de tous les 
gens sensés à la seule idée-du désarroi dans lequel le pays sera plongé entre 
un pouvoir, moribond:et un pouvoir à naître. Le meilleur titre qui a recom- 
mandé la révision à la faveur universelle, c est qu’elle.est une précaution pos- 
sible contre cette crise à laquelle on nous a condamnés. La nécessité de Ja 
révision ainsi conçue pénètre aisément dans toutes les mielligenees : il ne s’agit 
plus là du plaisir ou de l'honneur de s'attacher une cocarde; il n’y a point en 
jeu demmétaphysique ou de mystère : on veut la révision comme on veut un 
garde-fou devant un précipice. Allez donc chercher des nuances politiques dans 
ce profond instinct de conservation que donne aux multitudes comme aux in- 
dividus l'horreur de l'abime. Cet instinct, il est partout , et tous les échos en 
renvoient Je cri : à l'atelier comme aux champs, toute Ja gr ande famille 588 
travailleurs regarde avec angoisse approcher.la date fatale où le travail s’arré- 
lera de lui-même, parce que l’homme ne travaille point sans lendemain. Com- 
ment fermer les yeux, quand l'autre famille humaine, celle des paresseux:et 
des violens, ne cesse d'en appeler. à -ce fameux ;joùr.de 4852, comme au jour 
qui lui procurera toutes ses joies?.« Nous faisons volontiers flamboyer ce chiffré 
en fête.de nos, colonnes, ».nous disent les démagogueside Londres.dans la Voix 
du Proscrit. Est-il surprenant que cette flamme sinistre Soit un avertissement 
pour tout le monde? et se mettre en garde sur un pareil avertissement, n'est-ce 
donc-qu'un.expédient. politique? Non : c'est-une mesure de paix publique-et de 
salut social. Les conseils- <généTaux sont aussi légitimement autorisés à cher- 
cher un abri contre, cette terrible secousse de 1852 qu’ils de sont à réparer on 
à prévenir les dégâts des inondations et des incendies. 
Les adversaires de la révision font, sur les votes déjà connus de ces con- 
seils, une remarque qui.tourne trop A deut propre confusion pour que nous ne 


944 REVUE DES DEUX MONDES. 


la relevions pas. La plupart des conseils révisionistes, nous dit- on, ne pi 
point de proroger les | pouvoirs résidentiels. Nous le pensons 1 bien : qu ot nt- 
ils besoin d'en parler? Est-ce qu'au temps où la France, loyalement interrogée, . 
; répondra par l'envoi d’une nouvelle constituante, celle-ci ne sera pas toujc 
à même de constater à son gré la véritable intention du pays? De e quel d 
voudrait -on se substituer au pays dans. le moment où on, T'invoque? À 
comment ceux qui triomphent si légèrement de voir Ja majorité des cons: 
s'en tenir ainsi à demander la révision pour elle-même, oublient-ils déjà qu'ils 
ont accusé les quinze cent mille pétitionnaires, de n'avoir été que des instru 
mens de l'autorité administrative, qui, à les en croire, réclamait par leur. in, 
termédiaire la révision pour la prorogation? Oui, c’est bien là ce qui constitue 
_ l'authenticité, la gravité de ce mouvement si caractéristique : c'est que par sa 
masse et par sa profondeur il est nécessairement en dehors de toute influence 
politique; il n’est point déterminé par une pression extérieure : il part du sein 
de la nation, et il poussera tout devant lui, non pas seulement les conseils-gé-. 
néraux, qui ne font que suivre ‘et communiquer une impulsion. venue fé pins 
loin, mais le gouvernement, mais le parlement lui-même. | 

“Voici l'objection : les conseils-généraux prêchent et soutiennent r'égalité! 
Suivez ce raisonnement : 278 voix, minorité légalement maîtresse, ont décidé. 
à une première épreuve que la révision ne passerait point, malgré Ja volonté 
contraire exprimée par 446 voix, majorité légalement impuissante; donc les 
conseils-généraux qui s'associent au vote des 446 sont, comme les 446 eux 
mêmes, coupables du crime de lèse-constitution, plus coupables encore, car ils 
persévèrent dans l’hérésie après qu’on l'a surprise et dénoncée: ils sont béré- 
tiques convaincus et relaps. Il y a mieux : c’est trop de 278 voix, c’est plus qu'il 
ne faut pour empêcher toute réforme dans cette constitution dont les plus ar- 
dens prosélytes disent si peu de bien; la résistance n’est point encore assez pi- 
quante, lorsqu'on est si fort en nombre: le beau de la situation, le moment 
dramatique, la jouissance dans le triomphe, ce serait de tombér au plus bas 
chiffre possible, de n'être plus que 188 Spartiates au défilé de ces Thermopyles, | 
de narguer, avec ce nombre strictement suffisant pour les défendre, la France 
entière, qui voudrait les franchir, et s'arrêterait comme un seul homme par 
respect pour une loi si médiocréement aimée. Eh bien! ces 188 champions, ont 
est sûr de les rencontrer toujours à leur poste; ils ont juré d'y mourir, C'est 
donc folie de revenir à la charge, ou plutôt c’est une adhésion explicite donnée 
d'avance aux tentatives d’usurpation et de coup d'état, Nous savons en effet un 
honnête homme qui se le tient pour dit, et qui, le lendemain du jour où, dans 
la sincérité de sa conscience, ‘il avait voté pour la révision, s’est empressé de 
demander pardon de la liberté grande à ses hauts et puissans amis anti-révisio- 
nistes, protestant qu’il avait pris cette FhptIe pour une fois s seulement, et qu il 
n'y reviendrait pas. 

:Nous.ne voyons pas en vérité de-motif à ce repentir; nous sommes unique- 
ment émerveillés d'une des contradictions les plus bizarres que le jeu des cir- 
constances et des passions amène parmi tant d'autres inconséquences, Il se 
trouverait en effet, si l'on s'en rapportait à ces grands champions de la léga- 
lité, que la poursuite de la révision, qui est légalement autorisée par la 
<barle mème qu’ils prolégent, serait cépendaht le droit chemin de toutes les 
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entreprises illégales. Cürieux accord des partis dans leur mauvaise foi ! Détes=: 
table ‘hypocrisie avec “laquelle ils se résérvent tous une arrière-pensée de: 
violence et de fraude! I n'en est pas! ‘ün'séul qui, dans la donnée extrême 
jusqu'où il'avance, sous le drapeau ( qu'il déploie, ne sous-entende une illéga- L 
lité bien flagrante où LU te de capital à à Fesprit n même dé Ja “constitu 
sé tite, lé seul PAT qui resté pour $e tirer légale au cette constitution 

pportabl à tout le monde, et pour assurer une victoire pacifique aux vé- 
ritablés désseins du pays. On accuse les révisionistes de courir les aventures; 
nous prions seulement: qu'on se représente un peu les voies respectives des dif 
férentes coteries qui sé battent au- -dessus de là nation et'se la disputent sans 
vouloir là consulter, ‘Comme Si elle n'avait d’autré lot que de servir de récom- 
pense au plus heureux. Pour raméner en France M. le comte de Chambord où 
M. le prince de Joinville, pour conduire de PÉlysée jusqu’ aux Tuileries M. le 
président de la république, Je chemin r ne serait point, à ce qu'on peut croire, 
dépourvu d'accrocs et dé mauvais pas. — Mais nous, s'écrient les purs! républi 
cains, nous sommes sur une ligné UHOGAaMtU qu’ést-ce que nous désirons? 
Un président citoyen, Tidéal MÉME de la constitution; nous n'avons qu’à mar- 
cher devant nous !'22 Oui, mais ceux-ci, d'autré part, n’ont-ils pas fait un ferme 
propos ‘de ne point observer la loi du 31 mai? N’ont-ils pas décidé, en enga- 
geant leur honneur d'hommes publics, que! cette loi n’était point dans la con- 
stitution ? Et s'ils prétendent : voter aux élections, comme si cette loi n'existait 
pas, se peut-il qu’ils én viennent là sans encombre? Il n’est donc point de parti 
dont l’avant- garde, sinon l’armée énlièré, ne se lance exprès sur la route là 
plus diflicile, et, pour arriver plus vite à son but exclusif, ne coure la chance 
de se per dre en “pérdant tout avec lui. Où sont, à côté de ces témérités sans 
excuse, les imprudences des révisionistes? Les partis ne veulent pas de la ré- 
vision, parce qu ‘aucun d'eux n’est assez persuadé de la fortune de sa cause 
pour là remettre à ün arbitrage suprème. Est-ce donc là de quoi empêcher la 
Fr ance, ‘qui n’est d'aucun parti, de vouloir ce qu'ils ne veulént pas? Et faut-il 
qu ‘elle se résigne d’émblée à ne point obtenir ce qu'ils refusent ? 

” Nous croyons qu'on l'obtiendra; nous croyons que la révision se fera d’une 
façon ou de l’autre, et’avec la conscience de cette nécessité nous ne compren- 
drions pas que l'on cessât de rappeler tous lés motifs qui la rendent si ur- 
gente, toutes les forces qui la précipitent. Le moyen de décider entre les am- 
bitions dés partis et des personnes, c’est la révision; le moyen de couper court 
aux embarras que traînent après elles toutes lés candidatures, c’est la révision. 


Plus on va depuis quelque temps, plus on voit les meneurs politiques multi- 


plier les Candidats sous le manteau. Il ÿ à d’abord la füsion, qui est un candidat 
à plusieurs têtes, ce qui n’en vaut pas une bonne; il y a la candidature bona- 
partiste, qui a pour elle le possessoire; il yala éindidatite joinvilliste, qui ne 
parlera peut-être pas toujours par procureur. Certains légitimistes proposeraient 
volonticrs le général Changarnier; d'autres crient déjà le nom de M. de Laro- 
chéjaquelein : ce sont les seuls qui se décident, ce qui ne leur coûte pas beau- 
coup, parce qu’ils savent bien que leur décision netire pas à conséquence. Les 
républicains murmurent sous leurs tentes les noms autrement célèbres de 
M. Carnot et dé M. Nadaud; mais C'est à qui ne se prononcera point le pre- 
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mier, et ce qui.paraît le plus dans l’éclosion encore incertaine de toutes 
candidatures, c’est l'appréhension.avec laquelle de, toutes parts on retien 
réserve sa. préférence. On sent trop profondément, si axeuglé. qu'on } 
être par le fanatisme-ou par les faux calculs, que , d'on n’a point. ayec.s 
cœur-de la. caubnes . candidat, de a Ærence-51.Kan,peut Ainsi parler. CRU 
révision. si it nas 
Aussi j Pa -nous très. naturel et très légitime que Je gouvernement et dk 
majorité mettent tous leurs efforts. à -conquérir.eelte  indis | 
Si l'on empêche le pays de se prononcer, directement, et de front, il faut lui 
fournir l’occasion de se prononcer par d’autres voies, On.a beaucoup parlé ces 
jours-ci d’avancer l'époque. des élections, afin de constater le plus tôt AE 
le mouvement de l'esprit généralet d’opposer ainsi une barrière à, tous les en- 
trainemens de l’esprit de faction. Un. journal a cru bien faire.en se rendant 
l'éditeur de ces idées, qui s'étaient probablement déjà présentées à la pensée 
de plusieurs hommes politiques. Nous ne croyons pas que la polémique à la- 
quelle on s’est, comme toujours, trop hâté de les livrer leur ôte de leur ya- 
leur réelle. Puisqu'il suffit d’une minorité si peu considérable pour barrer 
à la majorité la route par laquelle on pourrait en appeler le plus vite. à la 
_ nation, il est tout simple que la majorité profite de ssa force pour en frayer 
d’autres. Aux termes de la constitution, les 188 peuvent empêcher la révision; 
mais.ils ne.peuvent empêcher la loi parfaitement constitutionnelle qui fixerait 
un jour plus tôt que plus tard l'élection de la seconde législative. Quel que 
soit d’ailleurs le recours auquel en vienne la. majorité parlementaire, il est un 
point qui s'établit de plus.en plus dans l'opinion, et qui deplus en plus devient 
comme la base solide de la pensée publique : c’est qu’on ne peut pas s’aban- 
donner pieds et poings liés aux chances de 1852. Il est trop de rancunes, trop 
de passions stupides ou malfaisantes qui se donnent rendez-vous à cette date-là 
et se promettent la joie de se déchaïîner à l'aise. Ce procès politique qui s'est 
terminé par un si scandaleux mépris de la justice et Par une répression si mé- 
ritée, le procès de Lyon, aura fourni du moins un.aperçu des espérances que 
les agitateurs de profession travaillent à répandre autour d'eux. Nous ne NOU- 
lons rien dire des hommes qui sont maintenant sous le coup de la loi : il faut 
réserver toutes ses censures pour les avocats qui ont déserté leur devoir.et. 
leurs.cliens sur l'ordre de quelque conciliabule secret. I n'estcependant Lpoint, 
permis de taire l'impression, qu'on ressentait d'audience en audience, à voir 
comment, grace à cette propagande pernicieuse, des départemens entiers. 
étaient minés par une société souterraine uniquement occupée d'épier la so- 
ciété régulière en attendant l'heure où elle pourrait la surprendre et la battre. 
Est-il étonnant que dans ces pays du midi, traversés, surexcités par tant d'ob- 
scures intrigues, il y ait à chaque moment des explosions si insensées et si vio- 
lentes? Ces ignorans, ces furieux auxquels.on recommande d'être toujours prêts. 
s’imaginent toujours que l'instant est arrivé : ils font feu avant le signal, alors 
on les renonce, on les désavoue, ou bien leurs bons amis, qui savent écrire.et 
plaider, rejettent le mal sur le vin dueru et sur l'allésresse des fêtes votives 
maladroitement contrariée par la police. Les glorieuses fêtes que celles dont le 
plus bel éclat est la bataille d’une populace entière contre huit gendarmes! pl 
n'y avait jadis que les voleurs de grand chemin qui tirassent sur le gendarme; 
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dé détenu l'une des réjouissances des patriotes de la république démocra- 
tique et sociale. Les troubles de l'Ardèche ont fort à propos servi de commen- 
taire et de pièces justificatives au réquisitoire prononcé devant le tribunal mi- 
litaire de ‘Lyon. Le jeune et courageux préfet qui est venu déposer devant le 
conseil y pouvait bien parler” ‘en homme qui sait payer de sa personne. Voilà 
ce qu'il y a tout de bon sous les paroles pompeuses des manifestes dont la mon- 
tägne ne se lasse point. Le grand style et les grands sentimens de M. Lamen- 
nais né font que recouvrir ce fond turbulent et criminel toujours à la veille de 
déborder. Ils ne recouvrent pas même les jalousies intéstines qui dévorent tous 
ces ennémis de l'ordre social, ét ne leur permettent seulement pas de faire cause 
commune | détruire. La montagne de Paris'et la montagne de Londres ne 

ondent que pour échanger les témoignages | de leurs aigr és animosités. 
La montagne de Londrés ne veut pas qu'on l’oublie, et prétend que le lieu de 
_ son exil doit être le foyer dé l’agitation universelle. La montagne de Paris, 
fatiguée dé lorgueil incapable des chefs qu’elle n'a jamais été très fâchée d’a- 
voir perdus, ne se résigne pas à les subir de loin, quand il en coûtait déjà tant 
dé lés subir de près. On se dispute le iiiiténsént: de la démocratie et le patro- 
nage des démocrates. 11 paraît que l'Italie est là chose de M. Mazzini, M. La- 
mennais se l'est fait dire assez rudement. Ni l'Italie ni la démocratie ne ga- 
gnéront pourtant plus par l'on que par l’autre. | 
Le roi Frédéric-Guillaume vient d” accornplir à à travers les provinces occiden-. 
talés de sa monarchie une ‘sorte de pérégrination politique, dont le butet lés 
épisodes méritent ‘quelque : attention. C'est un détail à marquer dans le tableau 
de cette restauration singulière entrepri ise avec un courage si malencontreux 
par le gouvernement prussien et par le petit nombre d'auxiliaires dont l'appui 
Jui semble suffisant pour aller si vite jusqu'aux plus étranges! extr émités. Les 
rôles sont partagés d’une mapière assez curieuse dans cette campagne, où l’on 
risque assurément béaucoup trop pour ce qu’elle peut en définitive rapporter. 
Aya le corps d'armée qui n’est pas très considér able, mais qui est très te- 
nace, très avide de représailles et de butin, — cette cohorte aristocratique des 
provinces de l’est et de quelques districts wéstphaliens qui veut tout simple- 
ment profiter de l’occasion pour reconquérir ses priviléges pécuniaires et au- 
tres, non-seulement ceux qu'elle a perdus depuis 1848, mais ceux aussi qu’elle 
possédait avant la réforme de Stein et de Hardenberg. Ces ardens champions 
dé l’ancien régime ne se donnent pas la peine de dissimuler ou de déguiser 
leurs prétentions: ils parlent dans toute sa crudité le langage d’un intérêt 
égoïste, et qui n’est même pas des plus nobles : ils veulent de argent; ils ne 
battent pas de lé réclamer, de l'aimer | pour lui-même. À la tête de ce ba- 
taillon: sacré, il ya cepéndant d'autre part un état-major qui se met ‘beaucoup 
plus en frais d'imagination, qui essaie d’habiller plus dévémment les éxigences 
trop grossières de ses soldats. Ce sont des précheurs dé morale qui ne ména- 
gent pas lés sermons, et qui, tout en accordant satisfaction aux appélits trae 
cassiers d’une éértémé noblesse, veulent encore prouver aux pauvres gens 
qu’on ne les vexe que pour leur bien. Ce n’est pas Ja cüpidité qui les pousse, 
c’est le zèle d’une vraie charité chrétienne : ils ne travaillent que pour le salut 
dé leur prochain et pour la gloire de Dieu. Hs ne visent à rien moins qu’à 
dépouiller les uns pour relever les autres; ils violent toutes les lois établies 
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en: faveur de la grande majorité des sujets .prussiens; ils sacr ifterts rs 
jorité à une minorité improductive et hargneuse.— Mais, écoutez-les, ce n’est 
‘point par passion, c’est par conscience; ils. doivent. leurs. leçons an pays; ils 
sont, responsables de son éducation, ils. l'enseignent. Toutes. les mesures qu’ils 
prennent comme pour:le froisser à plaisir devraient au,contraire, à leur sens, 
lui ouvrir, les yeux et le. faire. rentrer en. lui-même; ils sont plus <n qe des 
catéchistes et des hommes d'école que des hommes de parti. 4,1 + Jeu, 
:, Ne nous y trompons pas, cette direction d'esprit est trop.essentiellement in- 
hérente à la nature allemande pour qu'on puisse la reprocher.comme un tort 
très personnel, comme une: hypocrisie très particulière aux'pieux convertis- 
seurs qui précèdent et guident en : Prusse l'invasion beaucoup-moins cérémo- 
nieuse des hobereaux. Les Allemands naissent doctrinairess:, la-démocratie, 
comme l’absolutisme, tourne aisément chez eux à n'être plus que.de.lascience 
pure. Nous: lisions,. par exemple, l’autre jour, qu'on venait.de fonder à Ade- 
laïde une Gazette allemande de l'Australie du sud. L'Australie est.un pays où il 
n’y a guère encore pour un émigrant que deux manières de gagner son pain : 
s'engager comme berger ou comme boucher; on y passe sa vie danses champs 


ou à l’abattoir. Devinez de quoi parlent ces nouveaux journalistes à leurs com- 


patriotes ainsi occupés. Voici le sommaire de quelques numéros: — L'état: — 
Des rapports de l’église avec l'étal. La Prusse depuis l'année 1848. —1Res- 
.ponsabilité de tous en tout..— Le droit de la révolution, etc: Quant au cours 
commercial des viandes, des laines et des cuirs, c’est à peine s’il se glisse hon- 
teusement au milieu de ces belles choses. Et voici un échantillon du style ger- 
manique, même transporté dans l’autre hémisphère : — «L'état est un:orga- 
nisme; mais, si l’état est un, organisme, il ne s'ensuit pas que.le moment de 
l'unité nécessaire à tout organisme.doive y dominer avec une rigueur abstraite; 
il ne s'ensuit pas davantage que le moment de la pluralité {doivey.anéantir son 
contraire, etc. » Il est vrai que l'éditeur déclare par avance en tête de sa feuille 
qu’elle sera souverainement un organe de tendance, et que, parmi les, variétés 
d'états qu'il énumère, ilen compte un qu'il appelle l’idéocratie. C’est FFE 
l’idéocratie qu’il espère implanter au milieu des colons australiens: 


..Sérieusement, ce n’est pas pour rien que nous allons chercher si loin ce mo- 


dèle de métaphysique; nous l’offrons comme un terme indispensable dans.une 
comparaison que nous nous permettons de risquer. Les doctrinaires de Pots- 
dam et le plus illustre de tous à leur tête né sont. pas beaucoup moins:en de- 
hors de la réalité que les obscurs doctrinaires de l’émigration australienne. 
Le roi Frédéric-Guillaume IV appartient corps et ame à une: tendance qui.n’est 
pas la même sans doute, mais qui n'est pas plus pratique.que celle de la Ga- 
zette de l'Australie du sud; il veut, lui aussi, voir un jour, s'élever pour le 
parfait contentement de son cœur cet état.qui serait bien l'état allemand par 
excellence, si seulement l'Allemagne en pouvait accoucher, — l’état édéocra- 
tique. Il poursuit donc de.son mieux l’avénement de son idéocratie, et il.ne s'é- 
-pargne point pour y rallier les intelligences rebelles de son peuple. Ce voyage 
du roi en Westphalie et sur le Rhin ressemble de point en point à.un cours 
.de politique conservatrice; le mal est que le professeur ne sort.pas de.son sys- 
_tème, et que, ne touchant pas terre, il est trop étranger à l'auditoire. C'est un 
.des traits les plus, accentués de la physionomie si caractérisée du monarque 


re 
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prussien de vouloir ainsi ‘oujours donner de sa pérsonne dans che enadente 
. dogmatique, qui est à peu près tout le fond de son gouvernement, Il aime à 
exhorter, à louer, à réprimander; il a le goût du discours magistral; il désire 
par-dessus tout amener les gens à résipiscence, et il ne les lâche qu'après 
_ qu'ilssont reconnu leur faute et mérité leur absolution. Ce n'est pas sur un 
er ren ee ce roi quasi-constitutionnel, c'est dans un sr le PE 

n’est pas dans une chaire d'université, | 
rire re maintenant dominante en Prusse bte ‘ainsi par ces dé 
_ woies elle dogmatise de haut et presque dans les nuages en même temps qu’elle 
agit assez petitement dans ce bas monde, et l’on ne saurait mieux comprendre 
_ tout'ce que l'apparente élévation de son dogmatisme a de factice et de men- 
songer qu’en considérant d’un peu près la brutalité fort terrestre de ses pro- 
cédés. On à vu naguère comment les séides de cette politique, les propriétaires 
nobles des/provinces orientales, se prétendaient dispensés d’acquitter l'impôt 
foncier, et ne consentaient à le subir que si l’état leur assurait d'avance une 
indemnité suffisante, en leur rachetant par une somme une fois payée leur 
- droit d’exemption. Ce qu'il y a de cértain, c’est que la loi de l'impôt foncier 
reste toujours en suspens, et que ce sont ces résistances qui l’arrêtent, Il ap- 
paraît maintenant une autre fantaisie qui n’est pas moins naïvement hostile 
au bien d'autrui. Les domaines nobles auxquels sont attachés tous les privi- 
léges féodaux dont on espère la résurrection n’appartiennent point malheu- 
reusement toujours à devrais chevaliers; ce sont des bourgeois enrichis qui 
les ont'achetés, et l'on n’est point assez sûr que ces intrus aient déjà tous les 
sentimens de la vraie noblesse. Aussi l’on pétitionne à grand bruit pour obte- 
nir que désormais nul ne puisse acquérir un domaine noble, s’il n’est bon che- 
valier de naissance, —que ces bons chevaliers soient toujours en droit de rache- 
ter les domaines/mal occupés, et qu’enfin si l'argent leur manque, l’état le leur 
prête. L'état n’en viendra pas là tout de suite, nous aimons à le croire; mais 
il n'en est pas moins très curieux de voir à quelle hauteur l'esprit du roi Fré- 
“déric-Guillaume IV plane constamment par-dessus toutes ces mesquines en- 
vies qui sont pourtant bien et dûment les protégées de sa doctrine. Suivez-le 
dans son itinéraire à Hamm, à Dusseldorf, à Cologne; écoutez-le distribuer le 
pain de sa parole:comme un missionnaire évangélique. Il n’est question que du 
redressement des esprits et des consciences, et tout cela dans un langage mys- 
tiquéet féodal, quiest juste pareil à celui de 1840. « Je bois, dit-il aux bour- 
geois de Dusseldorf dont il est content, je bois à la vicille fidélité de cette ville 
et de ce pays; je bois à la nouvelle fidélité : puisse sa naissance ne pas causer 
beaucoup de douleurs! » Et aux bourgeois de Cologriè, qui ne sont pas très 
gracieux pour l'école historique : « Je ne suis pas venu ici pour faire des com- 
plimens, pour récompenser ou pour punir, mais pour vous dire la vérité, toute 
la vérité! » La vérité qu’on veut leur faire entendre, c’est que la presse les 
sâte, et qu'on les guérira malgré eux. Puis sa majesté prussienne arrive enfin 
à Hechingen, le but du voyage. Le puissant chef de la maison de Hohenzollern 
a désiré recevoir en personne l'hommage de ces petites principautés d'où sa fa- 
mile ‘estoriginaire, let dont les souverains se sont donnés à la Prusse sous le 
coup'des terreurs de 1848. Frédéric-Guillaume IV se retrouve là décidément 
en pleine féodalité. Il embrasse ces princes de son sang, qui lui rendent foi’et 
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hommage comme dans les miniatures d'un'vieux manuscrit. Il leur prend les 
mains. « La solennité pour moi, leur dit-il, , consiste à recevoir v re main dans 
la mienne à la manière allemande. C’est le plus beau syn d L pi 

mand dont la Are est rent Le a » 44 Min à 
l'idéocratie ! 1 0 4 rh sh ds be en 
_ Ce n’est Sois rssir Bd un. Foyauiie drhsoénetsbe ue 
pratique patiemment son pénible métier d’état modérne, et; malg 

difficultés d’un régime qui ne subordonne pas les or rm 


est heureuse et fière de se gouverner par les ere her Ve à 


constitutionnelle. Cette sagesse est mise maintenant à une épre: 

rieuse. Lé ministère a présenté un ensemble de projets de loi qui atteste ue 
conception large et vigoureuse des besoins publics. Il propose de faire exé 
em les: répartissant däns les diverses provinces, toute une série de travaux pu- 


blies qui, soit à la charge de l’état, soit sous la responsabilité de’ compagnies 


auxquelles on garantirait un minimum d'intérêt, coûteraient jusqu’à 420 mil- 
lions; il propose encore un-emprunt de 26 millions pour éteindre la dette flot- 
tante. Cés dépenses, si opportunes qu’elles soient, nécessitent forcément un 
accroissement de recettes. Le ministère belge se procure les ressources dont'il 


a besoin en établissant de nouveaux impôts, impôts directs'et impôts de con- 


sommation, afin de distribuer équitablement le fardeau sur toutes les elasses. 
Il veut, d’une part, établir des droits sur les bières, les eaux-de-vie indigènes 
et les débits de tabac; de l’autre, augmenter le droit de succession'et l'étendre 
même à la succession en ligne directe, qui échappait jusqu'icià toute taxation 
C’est là le point le plus risqué de son: plan, et l'on doit dire que le: moment 
n'est peut-être pas très bien choisi pour grever’ainsi l'héritage. Néanmoins le 
ministère ne veut rien retrancher de ce plan compacte. Il ne veut point se lan- 
cer dans les dépenses avant d’être sûr des Dior dut ne veut cr jo 25 je 
consommateur en épargnant l'héritier. 

‘Après quelques péripéties dont nous avons péttétnitiait ait la chettitisà 
des représentans a fini par accepter tous ces projets à une grande majorité; 
mais maintenant la loi particulière relative au ‘droit de‘succession rencontre 
beaucoup de résistance dans le sénat. La commission a muitiplié-les amende- 
mens; le sénat pourräit bien rejeter le projet, même amendé: Le ministère 
aura très probablement raison de cette opposition qui larrête aujourd'hur. Si 
le sénat renvoie à la seconde chambre le projet avec les amendemiens par les- 
quels il laura modifié, celle-ci à son retour, car ellé est entrée d’hier‘en va- 


cances, rejettera les amendemens et refera le projet primitif. Si alors le sénat 


refusait encore son asæntiment, il en faudrait: peut-être venir à une dissolu- 
tion. Quoique les choix des éligibles soient assez restreints à cause de l’éléva- 


tion du cens (1,000 florins, 2,111: francs d'imposition directe), on croit que 


l'on pourrait rernplacer une partie des sénateurs hostiles à la loi} et que dans 


le sénat ainsi recruté la majorité serait acquise au ministère. H ne faut ce- 
pendant pas se dissimuler qu’il est des victoires qui affaiblissent plus ship 


ne fortifient; nous en souhaitons d’autres à M: Rogier. 

En Hollande, la session des états-généraux approche de son terme: A bien 
dire, la seconde chambre, en prenant ses vacances depuis quelques'semaines, 
s'était elle-même prorogée. Cette prorogation un peu brusque; qui laissait beau- 


RE  oniniiount voté, vue avec: plaisir : Rest 
sition est même allée jusqu’à la prendre pour une violation de la loi consti- 
tutionnelle. Ilest.donc facile de croire qu'on attend avec impatience la reprise 
| aux législatifs au mois de septembre; d'ici là, cependant, l'activité po- 
lilique n'en est «pas ;ençore à chômer; la loi communale, votée dans le séafiie 
de. fait, lui ouvre.pleine carrière. 
.dCehte, loi a. él l'occasion de débatsitrès épineux. Elle complète, a avec la loi 
doi provinciale, an ensemble.de mesures où l’on voit le carac- 
_tère particulier des idées, permanentes. de M. Thorbecke, qui, sans être le:pré- 
_Sident.du,conseil, en est toujours l'ame. La nouvelle loi communale n'admet 
plus l’inamovibilité des conseils municipaux. Les deux points capitaux sur les- 
quels.disputaient les antagonistes de la loi étaient le principe de centralisation 
et l'établissement d’une législation uniforme imposée à toutes les communes, 
grandes ou petites. Les partisans du nouvel ordre de choses ont répondu à ces 
objections que, tout en consacrant l'indépendance des communes, ils ne vou- 
laientpas l’étendre au point d’en faire sortir l'anarchie; ils ont soutenu que la 
loi ne donnait point au gouvernement. le droit de s’immiscer dans des affaires 
de communes qui ne fussent point du ressort de l'intérêt général, que l’unifor- 
mité.de la législation n’était.pas une entrave véritable pour les libertés-réelle- 
mentnécessaires aux. municipalités. On a longuement pesé les avantages et les 
inconyvéniens d'un conseil. communal composé de membres nombreux. Plu- 
sieurs amendemens.ont.été formulés, mais tous rejetés, à l'exception d'un seul 
qui avait pour objet de fixer, d’après une échelle mieux graduée, le chiffre des 
conseillers municipaux, tout en conservant les chiffres extrêmes du gouver- 
nement, sept conseillers dans les communes qui-ont moins de trois mille ames, 
trente-neuf dans. celles qui en ont plus de cent mille. L'article qui règle: né 
cens desélecteurs communaux prêlait également à d'assez grandes divergences 
d'opinion..Les adversaires du gouvernement voulaient que la loi fût accom- 
pagnée. d'un tableau qui marquât le cens à payer dans chaque commune, en 
tenant compte. de la situation locale, et en prenant comme base constante-un 
chiffre moyen entre Je maximum «et le minimum établis par la constitution: 
par le çens général; cette. idée, qui,se retrouvait dans plusieurs amendemens, 
n’a point passé. Ajoutons.enfin que la nouvelle loi hollandaise admet la Poe 
cité des séances des conseils communaux. 

Parmi les projets. qui viennent d’être examinés dans les bureaux, et qui at- 
tendent une solution prochaine, restent particulièrement la loi d'organisation: 
judiciaire, et.la proposition qui, donnant une nouvelle assiette aux impôts, 
irait même jusqu’à frapper Ja rente. Cette dernière proposition a soulevé une 
résistance décidée, soit au sein des.états-généraux, soit dans le public.-Pour 
ce,quiest de l’organisation. judiciaire, les rapporteurs dela deuxième chambre 
voudraient une cour d'appel générale au lieu des cours provinciales qui existent 
aujourd'hui. Quant aux.projets de finances, les rapporteurs n’entendent abso- 
lument pas toucher.à la rente, et repoussent toute idée de la taxer du point 
de vue légal aussi bien que du point.de vue économique. Ils ont voté, sauf quel- 
ques exceptions, le.maintien du système financier actuellement en vigueur ; 
ils craignent qu’à force de le remanier, on ne tombe dans les erremens.dont. 
on se plaint si amèrement ailleurs. La proposition relative à la rente parait 
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même d'autant moins-admissible, que la constitution hollandaise garanti ve 
les termes les plus formels:les droits des créanciers de l'état. cu 
Le ministère néerlandais se verra probablement bientôt dans la nécessité dé 
se reconstituer plus complétement. Le portefeuille de la marine est jours. 
par intérim dans les mains du ministre de la guerre. On parle du capitaine 
lieutenant M. van Karnebeek, pour succéder au vice-amiral Lucas dans ce dé- 
partement, Le ministre de la justice, M. Nedermeyer van Rosenthal , atteint 
à la fois par des malheurs de famille et par des échecs parlementaires, a su 
pourtant se maintenir. En somme, la discussion du budget ne manquéra pas 
de fournir plus d'une occasion où l’on pourra juger la force du ministère. 
D'icilà, quoique l'on ne soit pas encore tout-à-fait en villégiature, le gouverne= 
ment court un peu le pays. Le roi a fait récemment quelques excursions dans les 
provinces , et il est assez intéressant de comparer les voyages de sa inajesté 
néerlandaise avec ceux de sa majesté prussienne. Le roi Guillaume HE, quine 
se pique point de donner des leçons, ne s’en trouve pas au demeurant plus mal. # 
Sur les différens points où il s’est montré, ce prince s’est sürtoût'attaché à étu- 
dier les progrès de l’agriculture et l'état ‘des relations commerciales "Dans Ba 
Zélande, il a voulu assister à l'ouverture d’un congrès agronomique et'à l'essai 
d’instrumens aratoires dans un des polders; à Rotterdam, il 'areçu' une véritable 
ovation. Cette seconde métropole du commerce hollandais avait préparé une 
réception magnifique au jeune souverain. Ce n'étaient cependant pas tant les” 
illuminations grandioses de la ville et des navires, ce n'étaient pas tant les 
fêtes originales et somptueuses de ces jours de bruit et de plaisir qui dénnaient 
à la solennité son plus rernarquable caractère : c'était surtout l'échange cor- 
dial des bons sentimens qui animaient l'un pour lantre la population et le roi. 
A Groningue, même expansion dela loyauté nationale, que la naissance d’un 
prince vient encore tout récemment de rendre plus vive: De’son côté, M: Thôr- 
becke a fait aussi une tournée dans les'provinces dunord,/où il a'été très bien 
accueilli. Ces manifestations spontanées prouvent P'Hedtetisé accord qui ‘existe 
dans les Pays-Bas entre la personne royale, les dépositaires du ‘pouvoir et la” 
masse du pays. On ne sépare point dans son attachement la dynastie dés'insti-" 
tutions, et le descendant de la vieille maison d'Orange sait PETER au gré de’ 
tous le rôle toujours difficile de monarque constitutionnel. js. 
Les négociations du gouvernement hollandaïs avec là Prusse au spé 4 
l'embranchement du chemin de fer rhénan sur l'Allemagne ont abouti ä une 
solution favorable pour les deux pays : le prolongement du chemin dé fer rhé- 
nan jusqu'aux frontières prussiennes a été décidé. Depuis quelque temps, on 
parle beaucoup d’annexer les voies ferrées de la Hollande à celles de la Bel- 
gique. On voit que la Hollande aspire aussi à entrer de plus en plus dans le 
mouvement général du commerce et à PS ses pie 28 contact avec” 
les pays qui l'entourent. APRANAENT 
Les nouvelles des colonies néer labtiséd sont assèz rasSurantes. Les Ghtiois : 
révoltés de Bornéo se sont définitivement soumis."Leé choléra s'est, il est vrai, | 
déclaré à Java et ailleurs dans l'archipel; mais il n’a point, à beaucoup près " 
l'intensité qu'il avait en 1821, lorsqu'il régnait d'une manière si cruelle : aux 
Indes. f ALEXANDRE THOMAS, 
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ÉChRte moment, dans un siècle qui marche d'un pas aussi pr nié que le 
nôtre, est plein de symptômes et de faits révélateurs. Il peut suffire aujourd’hui 


au regard le plus inattentif de se promener sur le monde. moral pour être 
frappé d'un phénomène digne de méditation : c'est le spectacle d’un mouve- 


ment révolutionnaire se déroulant avec une suite invincible, secondé souvent 


par ceux mêmes qui ne l'aiment pas, favorisé par une société oublieuse, et dé- 
terminant dans son triomphe le plus complet et le plus. imprévu une réaction 


qui atteint j jusqu'à son principe, et menace d’envelopper le bien et le mal ac- 


complis depuis soixante ans. Il en résulte, dans l'ensemble des tendances et des 


‘idées contemporaines, un revitement à peu près semblable à à un changement | 


de front, entre deux armées en présence; l'impulsion morale se déplace, et l'at- 
_ titude respective des opinions, se trouve sensiblement modifiée. Ainsi il est vi- 
sible, par exemple, que tout ce qui tient à à la révolution a baissé depuis février 
dans l'estime et dans les croyances du monde : elle est dans les faits, dans les 
institutions, — elle n'a plus autant que par le passé le culte de beaucoup. d’es- 
ptits élevés et virils. Ce mot mème de révolution a cessé d'être l'illusion des 
ames généreuses pour rester la proie de quelques étourdis bavards ou de quel- 
ques. mystiques sinistres. Il ne s'allie plus d'une manière générale à une idée 
de progrès; iléveille l'idée de la destruction, et il effraie. Je ne nie pas la puis- 


sance des systèmes révolutionnaires comme excitation permanente adressée aux 
_ passions des. multitudes : Pre constate leur déclin dans le domaine intellectuel, 


leur irrémédiable déchéance comme systèmes ayant don de vie et d'action mo- 


rale. Les doctrines plus modérées elles-mêmes qui passaient pour dominantes 


il y a quelques années, et qui étaient effectivement la règle la plus usuelle des 
intelligences, subissent en ce moment le discrédit d’une défaite et sont réduites 
à se défendre au lieu dé régner, Aujour d’hui le plus grand effort du libéralisme 


pour reconquérir son ascendant, c'est de chercher à prouver qu’il ne se con- 


fond point avec l'esprit révolutionnaire : c'est là ce que j ‘appelle une attitude 
défensive ‘devant le sentiment public inquiet et troublé, qui ne l'entoure plus 
dé la même popularité et ne lui fait point écho. 

“Est-il bien sûr même que l’on comprenne encore le libér alisme? N'est- il pas 
évident, au contraire, qu’il règne dans l'atmosphère actuelle comme un courant 
favorable à l'expression des idées les plus opposées aux idées issues de la révo- 
lution, et que, dans le démêlé des opinions, l'offensive appartient à celles qui ne 
reculent devant aucune des conséquences du dogme absolu de conservation? La 
réalité prête facilement un appui et des armes à ces cher cheurs ardens des lois 
suprêmes de l'ordre, qui ne parviennent souvent à les découvrir que dans les 
conditions les plus extrêmes, fût-ce aux confins de la théocratie. Quiconque par- 


lait de liberté il y a quelques années était sûr de faire vibrer un instinct uni- 


_ versel. Quiconque parle aujourd’hui d'autorité rencontre les mêmes sympa- 
thies. On se laissait volontiers aller autrefois à mettre à l'abri de la nécessité ou 
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de la gloire les crimes de la révolution française; on n'accepte plus maintenant 
| ces images de grande bataille,.et des œuvres sérieuses. sont consacrées à dissi- 
per cette confusion entre l'héroïsme de nos soldats et la fureur sangiinare des 
bourreaux. Ce qu'on‘aimait à rechercher.et à peindre. dans un! Mirabeau c'était 
le tribun et le factieux intimant à la royauté humiliée les volontés populaire 
maintenant, c'est l'homme d'état, malgré ses souillures, s’efforçant 4 de ret s 
sur son penchant la monarchie croulante. Dans le symbole de, nos croyances, 
notre premier acte de foi était pour la raison humaine; peut-être. serait-il an- 
jourd’hui pour la mystérieuse puissance de Ja vérité religieuse. Cela est bien 
simple : hommes, idées, institutions, conditions de la vie morale. ou politique, 
tout nous apparaît sous une inclinaison différente, et nous sommes les pre- 
miers à revenir Sur nos jugemens, à réformer nos admirations, à outrager 
mème, s'il faut.le dire, nos illusions d'autrefois. Mon Dieu, quand des hommes 
d'un esprit rare et pénétrant veulent bien transiger avec leur temps en avouant 
quelques-uns des bienfaits de la société moderne, il n’est pas sûr que bien des 
gens leur en sachent gré, et n’y voient une coupable condescendance..Bien des 
écrits de philosophie, de politique. ou d'histoire rendent témoignage de cette 
situation; ils reproduisent dans une mesure inégale de talent les nuances di- 
verses de.ce:mouvement de réaction, Deux choses en ressortent encore avec 
évidence à travers les emportemens mêmes par lesquels l'opinion manifeste 
parfois ses retours : C’est.qu'il y à des vérités inaliénables, traditionnelles de la 
civilisation vers lesquelles da société se sent invinciblement ;ramenée sous le 


feu des assauts révolutionnaires, et qu'il est.en même temps des progrès réels 


courageusement accomplis dont elle ne saurait.se dessaisir. Voilà pourquoi la 
société veut bien qu'on maudisse la. révolution,iet contraint, d'un autre côté, 
les plus intrépides penseurs, pour arriver aux choses possibles, de. compter 
avec quelques-unes de ces réalités légitimes dont 1789 portait Le, germe. La so- 
ciété est aujourd’hui, sauf quelque degré de plus peut-être dans le péril, -Ce 
qu'elle était en 1800, lorsque la main du premier consul venait la rasseoir vic- 
torieusement sur ses bases; les mêmes tendances sont encore aux prises. Cette 
analogie de situation, elle a été rendue plus palpable et plus saisissante dans 
l'ordre politique par la résurrection imprévue de l’ascendant d’un même nom. 
Je me sais quel concours de circonstances fait reparaître aussi les mêmes noms 
dans l’ordre intellectuel, à un demi-siècle. de distance, Joseph de Maistre était 
le premier,.en,1796, à s'élever.en adversaire inflexible contre, la révolution 
française; — nul penseur peut-être m'a. été plus étudié, plus interrogé, plus 
commenté que.lui depuis quelques années, et il.s’est trouvé qu'une publication 
inattendue de.ses lettres les plus intimes est venue le, ramener avec une sorte 
de nouveauté: dans la mêlée contemporaine, t attacher à sa mémoire un 
genre d'intérêt que j'essaierai de définir en le montrant encore en Opposition 
avec notre temps par un point. que je voudrais indiquer. we 

Les Lettres de Joseph:de Maistre n'ajoutent rien à l’idée qu ‘on se faisait du 
penseur. Qui ne connaît ses doctrines dans ce qu’elles ont d'altier et d'absolu, 
d'extrême et de subtil parfois? Qui ne fait la part des mâles coups d'œil et 
des aperçus excessifs? Ce que j'admire dans ces lettres, c'est l'homme même, 
supérieur peut-être encore à l'écrivain et au philosophe. Un des plus tristes 
fruits de l'esprit révolutionnaire, c'est justement qu’il détruit l’homme, si 


dm aide natin dt nier on 4 à ct dE ES A SE ES SE À à 


| REVUE. — = CHRONIQUE. .: 2006 
Ton me passe ce terme, en détruisant son caractère, en énervant le sentiment 
‘du devoir dans sa conscience, en lui enlevant là notion de la réalité et des 
conditions pratiques de la vie, c'est-à-dire en dissolvant tout ce qui constitue 
son être moral; c'est qu'il fait de lui quelque chose de factice et de chimérique 
livré au souffle de toutes les passions et de toutes les incertitudes. Ce que révè- 
lent au contraire les Lettres de M. de Maistre, c'est un homme dans toute Ja 
n acception du mot. Nature forte et simple, hardie et disciplinée, empreinte 
d’une ‘sorte de loyale originalité, accessible à tous les élans de l'esprit et aux 
plus sincères éffusions du cœur, mêlant à ces momens de haute ironie que lui 
“inspirent les événements cet autre enjouement rare et supérieur qui décèle une 
_ ame saine, particulièrement assurée sur toutes les: grandes choses de la vie, 
Joseph de Maistre est l'homme qui a le moins eu d’hésitations sur ce qu'il devait 
faire dans un temps de crise universelle, tant le devoir lui apparaissait net et clair; 
et cela est dû, sans nul doute, à des habitudes premières, à cette enfance bien 
conduite où son pieux biographe, — son fils qui le caractérise aujourd’ hui, — le 
_ peint rempli d'une «soumission amoureuse pour ses parens, » ne lisant pas même 
un livre à l’université de Turin qu'il n’en eût reçu l'autorisation de son père, 
et où il se représente lui-même « étant däns Ja main de sa mère comme la plus 
Ë jeune de ses Sœurs. » Cet instinct simple du devoir et de la rectitude, Joseph de 
 Maistre semble le porter partout avec lui soit comme homme privé, soit comme 
homme public. Attaché à un roi dépossédé de ses états, il ne songe pas même 
“qu'une plus vaste carrière puisse s'ouvrir à son ambition au prix d’une infidélité. 
Frappé dans sa fortune, c’est à peine s'ikmentionne d'un mot dans une lettre ce 
naufrage personnel au milieu de tant d'autres naufrages, et il passe outre avec 
‘une merveilleuse sérénité; il nie s’en souvient pas surtout avec âpreté au jour 
des revendications possibles. Envoyé comme ministre à Saint-Pétersbourg, sans 
moyens suffisans pour avoir mème un secrétaire, par une fierté simple et aisée, 
par sa rare supér iorité, il fait une figure que les ressources de son maître ne 
peuvent l’aider à faire d’une autre maniere: Ajoutez que, contraint à la sim- 
plicité, il n’en a point le faste, qu'inflexible sur les principes comme penseur, 
rudé pour ses adversaires, il ne garde dans l'ame aucune haine, et que, comme 
diplomate, il se faisait juger ainsi : « Le comte de Maistre dit tout ce qu’il veut 
et ne commet jamais d'imprudence! » Et comme il faut de notre temps un in- 
térêt visibleten toute chose, même à être homme de bien, je dirai : Voyez ce 
que devient le talent lorsqu' il émane d'un tel foyer, et qu’il est l'expression d’un 
tel caractère. 
Le séjour de M. de Maistre à Saint-Péter Te. qui à duré de 1802 à 1847, 
_æété l’époque féconde de sa vie. C'est là qu’il préparait les Soirées et le Pape, 
partagé dans sa solitude entre les soins de la diplomatie et le travail de son in- 
felligence, «faisant ses études; — car enfin. il faut bien savoir quelque chose, » 
disait-il avec une grace charmante. C’est de là aussi que sont datées la plupart 
de ces Lettres aujourd'hui mises au jour, et qui, allaient porter en Italie, en 
Suisse, en France,, les épanchemens de son esprit et de son cœur. Tantôt 
M.de Maistre s'y élève avec.abandon à ses considérations politiques habituelles, 
tantôt son imagination parcourt le cercle des souvenirs rajeunissans, tantôt il 
_se peint, lui, ses habitudes intimes, sa vie laborieuse.et distraite..…« … Ici, là, 
. dit-il dans une:lettre de 1805, je: tâche, avant de terminer ma journée, de re- 


036 gs Æ REVUE DES DEUX MONDES. 


trouver. un peu, de. cette gaieté native qui m'a conservé jusqu'à jade Je 
souffle. sur ce feu comme une vieille femme souffle. pour rallumer sa lampe sur 
le tison de. la veille. Je tâche de faire trève aux rêves de bras coupés et de têtes 
cassées qui me troublent sans. relâche; puis je soupe comme un jeune homme, 


puis je dors comme un enfant, et puis je m'éveille comme un homme, je veux 


dire de grand matin, et je recommence tournant toujours dans ce cercle et 
mettant constamment Je pied à à Ja même place. ….» Un des plus charme ns ‘épi 
sodes de cette correspondance, € est celui où l’auteur du Pape Fajeunit avêc sa 
fille Constance la piquante controverse des Femmes savantes. Là se fait jour 


sans contrainte ce qu’il. y avait en lui d'aimable enjouement ét de bon: sens 


plein de grace spirituelle. ‘L'auteur des Soirées de Saint-Pétersbourg rivalise avec 
Molière, et n’est point battu assurément. Les Lettres de Joseph de Maistre ré- 
vèlent dans leur variété un fonds natif de sympathie el de bonté, et cela aide 
à apprécier plus exactement, la portée de quelques-unes de ses théories les plus 
rigoureuses, On se sent plus à l'aise, e en le connaissant inieux, pour pénétrer 
avec lui dans cette sphère de redoutables problèmes sur Tl'expiation, sur le châ- 
timent. Il est bien facile de prendre quelques pages de M. de Maiïstré et de dire: 
Voilà le théoricien de la légitimité du bourreau! Cela peut prêter à quelques 
laborieuses, antithèses de M. Hugo dans les prétoires, où d’honnêtes magistrats 
se croient tenus à des déférences pour qui les injurie et injurie la justice elle- 
même. En pénétr ant au fond des théories de Joseph de Maistré cependant, i il 
y a une chose bien simple : ce qu’il cherche à relever, à restaurer, c'est l'idée 

du châtiment, On ne remar que pas assez que partout où cette idée S’affaiblit, 

cet affaiblissement correspond à une altération de l'idée du juste et de l'injuste. 
La haine effrénée du châtiment ne signifie qu’une chose, c’est que toutes les 
volontés et toutes les passions de l'homme sont ‘saintes et ont droit à à se pro- 
duire. Nous tombons à M. Proudhon, qui nie aujourd’ hui le principe de la 
justice sociale, et accorde à chacun la juridiction souveraine sur lui-même. 
Singulier sophiste! pensez-vous abolir pour cela la loi du châtiment? Elles’ ap- 

HR plus que jamais, — seulement au hasard et d’une manière gigan- 
tesque. Les hommes l’accompliraient sur eux-mêmes ens entr "égorgeant. Voilà 
ce qu ‘entrevoyait Joseph de Maistre, et ce qui le rejetait vérs lé point le plus 
opposé. En relisant ses pages d’autrefois, on aime à les éclairer par quelqu’ une 
de ses lettres à sa fille, quand il dit : «Je te serre avec mes vieux bras sur mon 
_jeune cœur! » ou bien encore : « Je crois entendre pleurer à Turin!...» 

Si le caractère et le génie de Joseph de Maistre s’éclairent d’une noble lumière 
au contact de ses plus violens adversaires, peut-être sa rare nature d'homme et 
de penseur ne ressort-elle pas moins à côté de ceux dont il sert les intérèts ou 
qui s’attachent servilement à ses idées au risque de les travestir. Il se distingue 
des hommes de son propre camp par une certaine manière inimitable d'agir 
et de juger qui ne se prête guère aux vues étroites des partis; il suit les évé- 
nemens avec un esprit intéressé à ce puissant spectacle et libre de puérils pré- 
. jugés. Ses préférences ne troublent pas sa sagacité supér icure. Voyez-le se pla- 
çant en face de la figure de Napoléon en 1804! Tandis que les royalistes dé son 


ternps, répandus en Europe, s'amusent de la farcé impériale, tonnent contre 


l'usurpateur, lui, d'un œil ferme, il envisage toutes les éventualités, même 
celle où la maison de Bourbon serait usée; il voit dans l'empereur l'homme 
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extraordinaire et providentiel qui tuc l'esprit révolutionnaire et reconstruit 
l'édifice, social, Un instinct naturel de grandeur l'attire e vers Napoléon, vers 
celui qu'il nomme le Demonium meridianum. Il yaun pr éslige secret exercé 
par le génie Sur le génie : c'est de là, sans nul doute, qu'est née une démarche 
singulière faite par De Maistre en 1807 pour avoir une entrevue avec lé domi- 
nateur de l'Europe et plaider devant lui la cause de son SOUVETraIN, dépossédé 
du Piémont. Celte tentative fut sans résultat; mais qu on remarque la diversité 

d'impressions qu’elle éveille selon la portée de ceux qui en ont alors le secret : 
Napoléon ne sait point mauvais gré de sa démarche à l'auteur des Considéra- 
{ions; il l'avait déchiffré, selon le terme énergique de M. de Maistre lui-même, 
avec cet instinct infaillible du dominateur qui ‘connaît les hommes et à ‘qui la 
fidélité plaît. « Je serais heureux , ajoute le diplomate philosophe avec un juste 
orgueil, que sa majesté me déchiffràt comme lui, » La petite cour de Cagliari, 
au contraire, exprime quelque sur pr ise où perce une sorte de sou pçon, et c’est 
pes occasion nouvelle pour De Maistre de dévoiler sa droite ct fière nature. 

… Voilà le mot, dit-il dans sa lettre au chevalier de. …, le Cabinet est surpris. 
Tout est perdu ! En vain le monde croule, Dieu nous gardé d'uné idée impré- 
vue! et c'est ce qui me persuade encor 6, monsieur le chevalier, que je ne suis 
-pas votre homme, car je puis bien vous promettre dé faire les affaires de sa 
majesté aussi bien qu’un autre, mais je ne puis vous promettre de ne jamais 
vous surprendre : c’est un inconvénient de caractère auquel je ne vois pas trop 
de remède... » C'est ainsi que, dans ces Lettres d’un prix rare, se révèle à chaque 
page, d'une manière inattendue, un homme dont la vie respire je ne sais ae 
de sain et de valeureux fait pour éveiller aujourd’hui bien autre chose qu’un 
simple intérêt littéraire, et dont les traits accentués et profonds se gr ravent dans 
l'esprit à l'égal des doctrines du philosophe. 

L'homme dans De Maistre sub} ugue sans qu'on lui résiste; ses doctrines res- 
tent un perpétuel sujet de dispute, et elles ont la destinée de toutes les opinions 
humaines, — celle d’être considéré ées inégalement selon l'é tat dé l'atmosphère 
morale, de s'effacer ou de se rajcunif par quelque expression nouvelle selon 
les tendances générales du moment. M. Donoso Cortès aujourd'hui sé lie in- 
contestablement par ses idées à la tradition de M. de Maistre, et, en agitant du 
même point de vue les mêmes. hautes et mystérieuses questions de philosophie 
religieuse, il leur imprime le sceau d’un esprit original et d’une imagination 
pleine d'éclat. Nous avons étudié ici même ce talent éminent , cette manifes- 
{ation nouvelle de la pensée catholique qui nous venait de l'Espägié, et qui 

s'est si pr émptement fait une place dans le monde intellectuel européen. Ce 
qui prenait la forme de conjectures, de développemens politiques dans les dis- 
cours de l'orateur espagnol, se condense en corps de doctrines religieuses et 
philosophiques dans l’Essai sur le catholicisme, le libéralisme et le socialisme. 
Ce qui se produisait à à l’état d’instinct, de tendance, dans ce vif esprit avant 
février, la révolution en a fait un système rigoureux et coordonné de croyances. 
M. Donoso Cortès aborde de front dans son Essai le principe même de la doc- 
-trine catholique, il en déroule les conséquences en les opposant aux solutions 
des ‘diverses philosophes, et rien n’est plus curieux assurément que de voir ce 
vigoureux esprit chercher la certitude aux sources religieuses les plus hautes, 
rémonter jusqu’à ces dogmes premiers, obscurs par eux-mêmes, comme il le dit, 
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mais qui, une fois admis, expliquent « ce qu 1 ya de mystérieux et de contra- ; 
dictoire dans la destinée de l'homme. Rest. 
. Ce qui fait la gr andeur du christianisme er en pt ed qu à la lumi ière de ses, 
dogmes, les Rat les. plus. incompréhensibles de notre ature W'anrent une, 
justification, prennent un sens et se. coordonnent,. Supprimez, Je.d | 
tien de la déchéance pour le remplacer par le dogme dela bonté ue et b ; 
de l'homme : est-ce que la loi universelle et invincible du travail et de la rs 
leur ne sera point une insupportable injustice? Le mal. lui-même vous appa-, 4 
: raîlra-t- il auirement que comme ea fait, parqut visible et ms La une +283 


ra 
me. 


tionvaire, PA ou. CID — que reçoit RES re s'en ‘déeee 
tout un ordre différent de déductions dans les institutions sociales et pol litiques, 
comme dans la philosophie. L'étude de ces déductions. diflérentes fait le sujet. 
même de l'Essai sur le catholicisme; une dialectique. enflammée poursuit. les 
systèmes socialistes qui nient tout ce.que le christianisme affirme. et. affir-. 
ment tout ce que le christianisme nie. Esprit, absolu, je.le disais, M. Donoso 
Cortès va droit aux extrémités de ces redoutables questions; les nuances s’effa-, 
cent pour lui; il place le monde entre, le socialisme et le catholicisme. C'est 
une alter palive faite pour frapper une grande imagination. N'est-il pas seule- 
ment à craindre que l'instinct exalté de ce qu'il y a.de.destructif dans les philo- 
sophies révolutionnaireset l’entr ainement d'unespr itardent ne précipitent l’ au- 
teur, dans ses interprétations catholiques, vers des conséquences, périlleuses? 
ce liberté humaine est une pauvre humiliée aujourd’hui qui a commis bien 
des fautes et qui en porte la peine. Le talent lui-même, le plus rare talent peut 
mettre une sorte de haute ironie à montrer par des. exemples contemporains 
quelle triste affinité existe entre la raison de l’homme et l'absurde; maisenfin 
raison et liberté ont leur place et leur action nécessaires dans le monde moral, 
elles ont un certain degré d'indépendance qui se lie à l’idée de mérite et de 
démérite. — Raison et liberté ne peuvent rien par elles-mêmes, dit M. Donoso 
Cortès, et quand elles agissent, c’est pour amener naturellement et nécessaire-. 
ment le triomphe du mal dans le monde; —elles peuvent.tout, etc’est par elles 
que se réalise le bien absolu, dit le socialisme. — D'apri ès les socialistes, l'homme 
dans son progrès continu arrive. à absorber Dieu, à le supprimer comme mal- 
faisant ou inutile. — Selon M. Donoso Cortès, le bien n’est possible que par l’'ac- 
tion surnaturelle de la Providence; le progrès ne résulte que dé l'assujettissement 
absolu de l'élément humain à l’élémentidivin :,c'est Dieu qui absorbe l’homme. 
N'est-on pas frappé d'une singulière identité de résultats obtenus par,des voies 
si contraires? Des deux côtés, l’un.des termes, est supprimé dans,le grand pro- 
blème : Dieu ou l’homme. — Quand je vois ces vigoureuses.et.éclatantesire- . 
constructions de systèmes qui embrassent.tous les problèmes du monde moral. 
et se présentent dans des termes absolus,. je sens bien quelle utilité il peut: ï. 
avoir à ce qu'il soit proféré en certains momens de telles paroles pour nous 
rappeler aux hautes conjectures sur nos destinées,..et il.est en même. temps 
une question, que je me fais avec anxiété : Quelle est Ja conclusion pratique à 
en tirer, dans les conditions de la réalité actuelle, pour la direction. de nosefforis 
et le choix de nos moyens? M. Donoso Cortès a déjà répondu quant. à lui : Les 
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institutions ik issues du catholicisme pur, assises à l'ombre de l'église, sont l” unique. 
+ pour la société menacée. — Sans doute, les politiques sacrées ont 

andeu quand elles ont leurs racines dans un état donné de civilisations 
mai | Eten ainsi pour faire honneur aux théories? Ne serait-ce pas sim 
L tenter de refaire le passé que Dieu lui-même ne refait pas? 11 y a donc. 
u nous une nécessité invincible, — én obéissant à ce souffle religieux qui. 
2: e ne d’une ame de notre temps, en secondant ces retours qui sé. 
Fi en faveur de l’idée d'autorité, — de ne point identifier ces tendances 
avec tel'ou tél mode d'existence du passé, tel ou tel régime évanoui. Cette né 
cessilé parle d'autant plus haut lorsqu'un événement comme la révolution 
française est venu tracer une ligne de feu entre le passé et le présent et trans- 
former toutes les uestions. Les écoles mixtes dont M. Donoso Cortès discute 
les titres avec me force remarquable ont dû long-temps leur ascendant à l'in- 
stinct ge elles avaient dé cette situation générale; elles ont été emportées, et 
si elles n ‘avaient contre elles que leur insuccès, ce ne serait pas un motif suf-. 
fisant de sévérité : l'histoire est pleine des défaites des causes justes. 
_ L'erréur de ces ‘écoles n’a point été de croire que 1789 devait être le germe 
d'essais nouveaux, d'institutions élargies, de progrès à poursuivre dans l’ordre 
social et dâns l'ordre politiqué; leur erreur a été d'essayer quelques-unes de 
ces grandes et légitimes choses avec des idées révolutionnaires, où du moins 
avec de singulières condescendances pour l'esprit de révolution. Quand elles 
ont travaillé à là sécularisation de la société, elles en ont trop souvent fait le 
prix de l’abaissement du principe religieux : : elles n'ont point aperçu qu'en 
agissant ainsi, elles allaient en sens inverse de la nature des choses, que plus 
une société s'émancipait dans sa vie politique et civile, plus il était nécessaire 
que le principe religieux eût tout son empire sur les ames, et les contint par 
la discipline intérieure. Quand elles se sont attachées au gouvernement con- 
stitutionnel, elles l'ont fondé — sur quoi? — sur les infatuations des tribunes 
et’ des journaux, sur une sorte dé déification de la parole considérée en elle- 
même et pour elle-même, —et ici encore elles n’ont point vu que cette perpé- 
tuellé mise en’ question de toutes choses par la parole, ces discussions univer- 
selles étaient les piéges des gouvernemens libres, par où ils perdaient leur 
énergie morale et tombaient dans la stérilité et l’énervement. Nous avons eu 
d'admirables luttes d'éloquence, des discours et des polémiques de quoi ali 
menter tous les peuples en révolution; les hommes d'état eux-mêmes croyaient. 
agir quand ils parlaient, et, tandis que notre Moniteur s'enflait glorieusement 
chaque année en signe de progrès, l'Angleterre qui à bien, elle aussi, un gou- 
vernernént constitutionnel, mais qui le comprend sttreraut — les États 
Unis'qui sont bien, éux aussi, un pays libre, mais où l'instinct de liberté s’al- 
lie au-vieux sentiment puritain, — ces deux grands peuples surpreraient le 
monde par leur puissance d'action. Tandis qu'ils Conquéraient des continens, 
nous pesions gravement dans nos balances le destin de quelques fonction- 
näires-députés, nous faisions la théorie des ministères désagréables au sou- 
verain, et nous passions maîtres dans l’art des coalitions Miemtitiés Sans 
manquer de justice pour les écoles libérales, on pourrait dire qu’elles ont passé 
leur vie à élever un édifice conservateur en y logeant à chaque étage ou en 
y laissant pénétrer sous mille figures l’esprit révolutionnaire, — si bien que 
ce redoutable esprit s’est trouvé un jour le maître du logis, presque sans lutte 


ul 


960 REVUE DES. DEUX MONDES. 


et sans combat, par ‘surprise, comme! on a dit. Cest là ce qui rend À 6 te 
aujourd’hui, pour les intelligences rigoureuses, d'attaquer les. écoles i 
— en même temps que leur défaite est la raison de Jeur impopular au E 
de la foule, qui adore le : succès. Au milieu de ces déviations et de ces. revers, il 
reste toujours néanmoins un point dé départ, une date, — = 1789, “ 8k e d'in 
date ne saurait être éludée, ne füt-ce que comme point d'appui p 1 à gir sur 
notre temps. Le vrai, le profond intérêt moral. du moment où n ou vivons, 
c’est le besoin ardent de réssaisir le sens’ conservateur de ‘cette épc oqu ë 
dégager des complicilés révolutionnaires, de répudier dans. la: ratic )n 
temporaine les préjugés, ‘les irréflexions, les théories capricieuses qui en | “on 
dénaturé où compromis les conséquences légitimes, ét ce besoin même marque 
le caractère et les limites dé la réaction dans laquelle ont | à se relremper les 
idées modernes, pour ne point risquer de trahir les principes. supérieurs. de la 
civilisation, ainsi que le leur réproche M. Donoso Cor ‘ès dans les pages sévères 
et éloquentes de son Essai sur le Catholicisme, "#40 0 PR 

Nul hommé, assurément, n’a plus de droit que M: Ghisot! ‘par da double a: au 
torité du talent et du caractère, à stipuler pour cé qu’on Lote es idées mo- 
dernes, à les représenter dans leurs phases d'éclat et dans Téurs 1 revers, dans 
leurs audaces tempérées et dans leurs retours. Ces idées, M. Guizot Jes a pro- 
fessées et pratiquées; il les a portéés dans les tribunes: de l'enseignement el au 
pouvoir; sa fortune se lie à leur fortune, jusqu’ à Ja dernière heure où il: a eu 
le fatal honneur de les personnifier dans leur défaite. La’ publication c que fait 
aujourd'hui l'illustre historien d’un livre müri et composé autrefois prouve 
quelle élévation et quelle fermeté d'esprit il mettait l'un des premiers à tracer 
le symbole des croyances libérales et’ constitutionnelles, le définir la nature et 
l’action dé la société moderne. L'Histoire des Origines du gouver nement repré- 
sentatif, en effet, reporte vers les plus belles années militantes ‘du libéralisme, 
vers une époque où il avait pour lui l'avenir, la popularité ité, là faveur instinc- 
tive des masses, l'enthousiasme débordant de Ja j jeunesse, 1e culte réfléchi des 
esprits les plus éminens. L’éclat du talent, un peu de persécution assez douce, 
il est vrai, mais assez opportune peut-être pour ceux qui én étaient r'objet, Ja 
séduction de théories i ingénieuses et savantes qui flattaient l'instinct public par 
le spectacle d'institutions où l'action nationale était sans cessé. provoquée, — 
tout cela suffisait pour enflammer les imaginalions et pallier ce qu’ il pouvait 
y avoir de factice ou d'erroné dans les opinions. Entre l’année 1820, où M. Gui- 
zot, l’un des héros de ce mouvement, professait ses léçons sur le gouvernement 
représentatif, et l'époque actuelle, où il les met au jour, les'idées libérales ont 
eu le temps de manifester leur puissance, de se réaliser èn institutions et d'être 
vaincues à leur tour. Ces trente années ont vu la plus ‘effrayanté consomma- 
tion de théories, de systemes plus où moins empreints de libér älisme, — étais 
fragiles sur lesquels s’est appuyé vainement notre chancelant édifice; esprit 
s’'embarrasse à les rechercher et à en ressaisir les nuances caractéristiques. Une 
des plus séduisantes et des plus viriles dé ces théories, à ‘coup sûr, c'est celle 
qui a été popularisée principalement par l'école dont M. Guizot est le chef et 
qui se fait jour dans l'Histoire du « gouvernement représentatif : c’est la doctrine 
qui place la source de la souveraineté et du droit dans Ja raison bumaine, dans 
l'intelligence; M. Guizot en fait découler la puissance pater nelle elle-même. 

: Cette doctrine de la souveraineté de l'intelligence contiént-elle en eflet Ia loi 
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de la civilisation, comme on a pu le penser? En elle-même, elle n’a rien de 
n extraordinaire, si elle n’est que la simple, expr ession d’un fait: à savoir 
qu' en général les plus. intelligens, ou. les plus. capables plutôt, sont appelés à 
commander. Li illusion de ceux qui en ont fait une sorte de dogme a été d’i- 
maginer que ce qui confère l'unité, la ie, Ja puissance à une société, c’est l'in- 
telligence,, tandis que c'est Ja foi à un. ensemble de vér ités religieuses. et so- 
c iales : qui est ce premier ciment. Une, erreur plus gr ande. encore, sortie avec 
le temps. de cette. doctrine, a été de croire que. l'intelligence, séparée de tout ce 
jh l'épure ou la féconde,. suffisait à à tout, pouvait, suppléer à à toutes les autres 
forces morales. défaillantes dans l'homme, Cette croyance a été une source de 
déceptions e et de désastres. Livrée à son propre mouvement, imbue de. l'idée 
excessive de : Sa souveraineté, l'intelligence s’est éprise d’un amour singulier 
pour elle-même; elle s’est adoré ée dans ses conceptions, dans.ses rêves, dans. ses 
doutes et ses incertitudes, même, tendant sans-cesse, à les substituer à la réa- 
lité vivante et imprescriptible, à la réalité. -présente comme. à la réalité tradi- 
tionnelle. Considérée. dans un sens pr atique. et individuel, comme, moyen de 
domination, comme litre unique, en quelque sorte, à toutes les fortunes, à tous 
les succès, elle : a été J'objet de toutes les poursuites et de.tous les efforts, L'é- 
ucation n'a plus € eu pour but de former.des hommes dans toute l'excellence 
du mot, de les rendre meilleurs, selon Je. Jangage, antique, mais de culliver ar- 
üificiellement leur esprit, de,créer des capacités, comme on disait avant février: 
— -orateurs en expectative, agitateurs, intéressés, prélendans à tous. les emplois 
et réformateurs bénévoles des gouvernemens.C’est là le vice. de l'éducation mo- 
der ne, et c est sous l'empire de la doctrine dont nous,parlons qu’elle a pris cette 
funeste direction, Le talent étant la mesure: de tout, devenant le signe ac- 
crédité de la valeur sociale, ils ’est développé une rage singulière. d'atteindre à 
ce degré: voulu d'aptitude vulgaire pour arbitrer, controverser, conjecturer sur 
tout. IL s'est élevé des couches, br ülantes de la société une nuée de talens, de 
demi- talens, — utopistes niais on pervers, esprits puérils.et faux, spéculateurs 
du vicee—, revendiquant leur part d'initiative souveraine de D Mellhe et 
inoculant à à cette sociélé d’où ils sortent. cette triste impuissance qui naît des 
hallucinations. intellectuelles, des disputes chiméri iques, des controverses oi- 
seuses, On ne remarque pas qu’il peut y avoir des siècles prodigieusement cul: 
tivés ct prodigieusement corrompus, Où l'intelligence éblouisse ou brûle sans 
éclairer, et soit un instrument d’énervement moral et de décadence, au lieu 
d’être un instrument de progrès. Ce sont les siècles « où le culte-austère de la 
vérilé est. abandonné pour l’idolâtrie de l'esprit, — ainsi que le dit M. Donoso 
Cortès; derrière les sophismes viennent les révolutions, et derrière les sophistes 
les bourreaux, » — ou le barbare « envoyé par Dieu pour trancher le fil de l’ar- 
gument. » Ce sont, là de ces vérités un peu rudes pour l'orgueil de l'esprit hu- 
main, que. nous ne soupçonnions peut-être pas il.y. a quelques années. Il ne 
dépend pas de nous aujourd’ hui, quand nous considérons les doctrines en ap- 
parence les plus généreuses, de les séparer de leurs. résultats et de fermer les 
yeux sur nos propres déceptions. 

On pourrait distinguer dans l Histoire de. M. Guizot HR tien essentielles, 
qui : se fondent dans un développement commun et qui sont toutes deux Scie. 
ment dignes d'étude, également propres à faire, réfléchir, l'esprit : l’une est la 
recherche philosophique des principes, des conditions du régime représentatif, 
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mentaires, aux rectifications que pourrait dicter l'expérience; —1 Fi 
partiel plus Léee AL où T'aufeur, en décrivant 4 | uel Iq 


Dés Eee politique v vers l'établissement du gouvernement Yibre, 
poursuit son travail assez avant que! pour l'Angleterre. ‘L'émin 
avait assurément un but politique en enfonçant ainsi dans l'his 
du régime représentatif qu'il croyait lé seul capable dé prot 
“moderne en lhonorant; mais, par ce côté même, ifsé distir guait profondé- 
ment des propagatéurs d abstractions révolutionnaires. En rattachant > présent 
au passé, en montrant notamment, par l’histoire politique de l'Angleterre, 
comment un peuple se développe, par quelle lente et: mystérieuse élaboration 
il arrive à se donner une organisation virile, quelle large et AE place occupe 
toujours la tradition dans son existence, M. Guizot: ‘opposail a plus éloquente 
réplique aux reconstructeurs de sociétés â priori, a: ‘tous ceux qui prétendent 
asservir un peuple aux principes abstrails qu'ils forgent et aux illuminations 
de leurs cerveaux échauffés. J'ajouterai une chose : c’est qu'au fond, en s’at- 
tachant au sens de ce beau travail historique, on pourrait $ tr ouver peut- être 
la réfutation de M: Guizot lui-même et de ses amis, de ceux en un mot qui 
tentaient avec éclat la naturalisation artificielle des institutions anglaises dans 
notre pays; car enfin cette Angleterre libre et prospère dont on invoque T'his- 
toire, comment a-t-elle atteint ce degré de grandeur politique où elle est? C'est 
en n'obéissant qu’à sa propre inspiration et à la loi intérieure de son dévelop- 
pement national, par le mouvement original et spontané de son génie et de ses 
mœurs, par le plus opiniâtre et le plus héroïque travail Sur elle- même, par le 
mépris des abstractions et des fictions, et souvent aussi par Ja PP RE d’é- 
lémens contradictoires, mais réels et vivaces. Nous avons pris à l'Angleterre l'ap- 
pareil extérieur de ses institutions en pr étendant le perfectionner; nous avons 
calqué ses révolutions et ses changémens de dynasties : lui avons-nous pris son 
génie, ce caractère national trempé dans les luttes de son histoire, et par le- 
quel vivent ses institutions? Pouvions-nous même le lui prendr e? C'est ce qui 
fait dire aujourd’hui à M. Guizot que le régime représentatif ne peut avoir un 
type unique, qu’il doit se proporlionner aux origines'et aux destinées de chaque 
pays. Malheureusement, dans cette poursuite artificielle d'institutions qui ne 
haissaient point de nous-mêmes, nous nous sommes éloignés du but, nous avons 
laissé s’obscurcir la notion de nos propres besoins, des conditions réelles de 
notre propre existence, et tandis que notré ennemi, l'esprit révolutionnaire, 
grandissait autour de nous, au lieu de lui opposer la Vite d'un sentiment mo- 
ral et politique intact, nous nous préparions : à le combattre par des fictions. 
La révolution de féyrér ne nous aurait rien appris, Si elle ne nous avait point 
enseigné que nous avons'à la combaitre dans ses conséquences avéc d’autres 
armes que des fictions, dés mécanismes'savans, -— et même dés réconciliations 
universelles de toutes les dynasties que noùs avons poussées dans l'exil. 

Il est très vrai, én effet, que cette révolution, à l'insu même dé ses auteurs 
et de ses héros, aura été une époque décisivé et féconde dans cet'ordre: d'aver- 
tissemens et dè révélations morales. Elle nous aura “contraints à replacer nos 
esprits en face de tous les grands: problèmes déla’vié humaine pour chercher 
dés solutions meilleures: elle nous aura révélé ce’ que ‘nous paraissions igño- 
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rer : c'est qu'un peuple ne fait point impunément de son ame le. PETER de 
toutes les contestations sur les. devoirs les plus simples. ILest évident aujour- 
d'hui pour nous que tout ce qu'on ôte.de force à l'autorité ne, profi le pas né- 
cessairement à la liberté, que tout ce qu’on enlève de respect à.la loi divine 
ne tourne point à. l'honneur. de l'indépendance de la pensée humaine, qu’une 
révolution est un châtiment, et, non un acte viril d'émancipation. Une chose 
surtout nous est apparue dans ces crises gigantesques :, c’est la puissance bien- 
faisante de la règle. Supprimez la règle, vous. aurez. dans, l'ordre politique 
ces catastrophes qui ont deux fois fait frissonner la Fr ance, — dans l'ordre in- 
tellectuel ce hideux dévergondage où s'est amorti et consumé notre génie, — 
dans l’ordre privé ces existences flétries et hasardeuses sur lesquelles se pro- 
jettent parfois des lueurs sinistres. Ce que peut la règle, ne fût-ce que sous.ce 
dernier rapport, voyez-le par cette, mâle et simple vie de M. de Maistre. C'est 
l'heure ou jamais de faire appel à à ces leçons, et d'en tirer un pr incipe pratique 
de conduite, Les momens de liberté mor ale accordés à à un peuple entre deux 
révolutions sont courts. Peut-être sommes-nous encore dans une de ces.trèves 
qui précèdent la réalisation de.ces paroles de Bossuet : « Quand Dieu veut faire 
. voir qu'un ouvr: re est tout de sa main, il réduit tout à l'impuissance et.au 
désespoir; puis i agit. » » Jamais ces paroles n ’ont reçu. de plus éclatantes con: 
firmations que de nos jours; mais souvenons-nous aussi que l'homme peut avoir 
sa place dans les conseils de la Providence autrement que par l'impuissance et 
le désespoir. RC ON CHAUNIOE A Lib Geo :3fR DE MATADE, 


‘Les journaux ia appris. à à la. pue de. nos. lecteurs la mort déplorable de 
M. Alexis de Valon, un des collaborateurs les plus actifs de la Revue, Le 20 de 
ce mois, il s'amusait à conduire /un.,canot à voile sur un petit lac, à quelque 
distance du château de Saint-Priest, qu'il habitait pendant l'été. Avec lui se 
trouvaient un de ses amis et deux dames de sa famille. Ce lieu est désert-et 
l'habitation la plus rapprochée est à un quart de.lieue. Le vent soufflait avec 
violence, et les dames voyaient avec inquiétude le bateau s’incliner. Pour les 
rassurer, M. de Valon leur racontait que, quelques mois auparavant, par un 
vent aussi fort, il avait essayé avec son frère de faire chavirer la même barque, 
mais que tous ses efforts avaient étéinutiles. En parlantainsi on virait de bord, 
et le canot chavira. Des quatre personnes qui le montaient trois parvinrent à 
gagner le rivage; mais M. de Valon avait dispar u. IL était.excellent nageur, et, 
dans le premier moment de confusion, c'était à lui moins qu’à tout auire qu on 
aurait pensé à porter secours. Quelques minutes.de mortelleanxiété.se passèr ent 
avant qu’on.püût le découvrir..On letrouva enfin, mais déjà sans vie. 

M. de Valon n’avait-que vingt-huit ans. Riche, marié. depuis peu, doué d’un 
caractère, heureux et.charmant, personne.n’avait.plusde motifs pour aimer la 
vie, surtout.dans le. moment.où.il l’a-perdue. :Ilétait-entouré de presque tous 
les membres de.sa famille, attachés à lui par la.plus intime.affection. Cette réu- 
nion,.si.difficile.dans une famille nombreuse, ne datait que depuis quelques 
jours; c'était.pour ses funérailles qu’on s’était ainsi rassemblé. 
= Les lecteurs de la Revue n'ont pas oublié les premiers.essais de M. de Valon, 

publiés. dans ce recucil à la suite d'un voyage en Espagne et en Orient. Plu- 
sieurs nouvelles intéressantes, un travail très remarquable sur le système des 
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_quar antaines, une étude historique sur le marquis de Favras, enfin, tout der- 


nièrement, un excellent article sur l'exposition de Londres ont assuré à leur 
auteur une place très distinguée parmi les écrivains de notre époque. Ses 
œuvres forment aujéurd’hui plusieurs volumes que la contrefaçon belge n’a 
pas manqué de reproduire. À la plus merveilleuse facilité, M. Alexis de Valon 
joiguait le goût qui sait épurer un premier jet plein de verve. Son talent d’é- 
crire se perfectionna, mais il conserva toujours le naturel et la liberté de 
l'homme du monde, tout en recherchant la correction avec la patience et le 
scrupule d'un littérateur d'autrefois. Sous une forme légère, sous un ton ca- 


valier et Roi frivole, il laissait voir un talent d'observation applicable aux 


sujets les plus sérieux. Le monde lui a quelquefois reproché j je ne sais quelle 
tendance au scepticisme en toutes choses, car nous vivons dans un temps où 
l'indépendance d'esprit est presque un travers. Il est vrai que M. de Valon, plein 
de respect pour toutes les opinions honnêtes, tenait anx siennes, et à bon droit, 
car il n’en adoptait aucune à la légère et sans l'avoir bien examinée. Il n’avait 
pas plus de goût pour le paradoxe que pour la trivialité, et lorsqu'il croyait avoir 
de bonnes raisons pour le faire, il avait le courage de louer un homme ou un 
livre, fussent-ils condamnés par les honnétes gens. Cette impartialité dans Ja 
critique, ce goût de l'examen et cette recherche du bien partout où il se trouve, 
sont rares aujourd’hui et méritent qu’on les remarque. Avec une modestie pous- 
sée peut-être jusqu’à la défiance de lui-même, M. Alexis de Valon est l'homme 
que j'ai connu le plus indépendant dans ses opinions des coteries politiques 
ou littéraires. 

Recherché comme il l'était, et obligé de consacrer beaucoup de temps à ce 
qu'on appelle les devoirs du monde, on s’étonnait qu'il pût trouver le loisir de 
travailler; mais il y avait dans cette nature calme et contenue une habitude 
d'observation constante. En lisant un livre, il formait son style; en causant au 
milieu d'une soirée, il étudiait les hommes. Bien qu'il aimât avec passion tous 
les exercices de son âge, — et sa mort en est la triste preuve, — il donnait la 
préférence aux amusemens de l'esprit, un peu abandonnés par notre société 
moderne. Il aimait les arts et en parlait bien. Il a fait de jolis vers, connus 
seulement d'un bien petit cercle d'amis, et il les improvisail avec une grace 
parfaite. Il ne manquait peut-être à M. de Valon qu’un peu d’ambition pour 
développer toutes les ressources de son esprit; mais quelle ambition pouvait 
avoir un homme si heureux dans son intérieur, si aimé et sidigne de l'être? 
Le désir et la conscience d'être utile à son pays pouvaient seuls l'obliger à re- 
noncer à son repos et à son indépendance. Cédant aux pressantes sollicitations 
de ses amis, M. de Valon avait promis de se présenter comme candidat aux 
prochaines élections de la Corrèze, où la mémoire des services rendus par'son 
père et l'affection générale dont il était lui-même entouré lui assuraient de 
nombreux suffrages. La mort a rompu,brusquement cette existence de tant 
d'avenir. Si quelque chose peut adoucir nos regrets, c'est la pensée que. cet 
excellent jeune homme n’a connu de la vie que ses joies et ses douceurs, et 
qu'il ne laisse après lui que des souvenirs chéris de tous ceux qui l'ont ap- 
proché. ‘ P. MÉRIMÉE. 


V. DE Mans. 
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d'Depuis un mois, nous cheminions lentement ét péniblement au mi- 


lieu des neiges de PAPE E Cette marche laborieuse, dont nous avons 


raconté les principaux incidens (1), n'avait été interrompue que par 
de bièn rares journées de halte, ét, à mesure que nous approchions de 
1 frontière pérsane, nous senfions redoubler en nous, avecla fatigue 
du. Yoyage, Île. désir d'en atteindré bientôt le terme. Enfin nous arri- 
vâmes à la limite des solitudes glacées où, par un froid de 95 degrés, 
les ouragans venus des ravins du Taurus avaient mis notre patience 
à de si rudes épreuves. Une troupe de cavaliers nous-attendait sur la 
lisière des deux territoires de la Turquie’et de la Perse. Ils étaient dé- 
tachés par Méhémed-Châh à la rencontre de l'ambassade française, et 
devaient nous servir à la fois de guides et d’introducteurs sur les térres 
du souverain dé Flrân (2). A leur tête marchaient le fils et le neveu du 
gouvérnéur dû district où nous allions entrer. Nous pressâmes nos 
chevaux, et nous fûmes bientôt au milieu de l’escorte hospitalière, avec 
liquelle nous échangeâmes les sa/amalecs d'usage. Les chefs de la 
| troupe nous invitèrent ensuite à pénétrer plus avant LL les états du 
châh, leur maître, « où tout, disaient-ils, si à nous. » 


(4) Voyez la livraison du 45 mai 1851. 
* (2) Nom par lequel les Persans désignent leur pays. 
TOME XI. — 15 SEPTEMBRE 1851. 62 
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Pendant. jes quelques minutes données à l’accomplissement de < ces 
formalités, j'avais observé attentivement les physionomies et les cos- 
tumes étranges qui nous entouraient. Le fils et le neveu du gouver- 
neur, qui se tenaient à la tête de l’escorte, étaient deux jeunes gens 


dont la figure presque enfantine contrastait singulièrement avec leurs 


uniformes taillés à la mode européenne. L'un defces jeuñes gens, qui 


_ n'avait guère que treize ou quatorze ans, était vêtu d’une redingote 


verte, à boutons d'argent, avec des paremens de velours amarante; 
il s'était chargé les épaules d’une énorme paire d’épaulettes dorées, et 
à sa ceinture se balançait un grand sabre soutenu par des agrafes en 
or émaillé; ses petites jambes étaient enfermées dans de larges panta- 
lons dont l'extrémité disparaissait sous de fortes bottes à cœur et à 
glands. L'autre, un peu plus âgé, était affublé dé la même manière que 
son compagnon, à la couleur de la redingote près, qui était écarlate; 
celui-ci avait le grade de colonel. C'était sous les ordres de ces deux 
commandans à visage imberbe que marchait une troupe de cent ca- 
valiers à mine rébarbative, qui nous enveloppèrent, après l'échange 
des premières salutations, de façon à décrire autour de nous comme 
un vaste cercle. Ainsi pressés de toutes parts, nous ressemblions beau- 


coup plus à des prisonniers conduits par une bande de brigands qu'au 


personnel d’une ambassade protégé par une garde d'honneur. 


Les costumes de tous ces cavaliers étaient des plus bizarres et des 


plus variés. Les Kurdes surtout se faisaient remarquer par la sauvage 
originalité de leur accoutrement; ils avaient presque tous des vestes 
de couleurs tranchantes, bleu clair, jaune vif.ou rouge pourpre; chaque 
cavalier portait autour des reins une large ceinture de cuir norrou un 
châle qui retenait à droite un bouclier bombé,en peau de rhinocéros, 
orné de dorures, et à gauche un sabre très arqué, sans garde, serré: 
dans .un fourreau de chagrin noir. Quelques cavaliers avaient ajouté 
à cet attirail militaire un pistolet dont la crosse, passée derrière le dos. 
dans leur ceinture, étaitentourée d’un long cordon jeté en sautoir au- 
tour de leur cou. Deux ou: trois petits sacs de cuir suspendus à ce cor- 
don renfermaient de la poudre, des balles et. des pierres à feu. De 
larges pantalons bleus ou blancs, recouverts du hautparune petite 
jaquette, flottaient sur le coude-pied ou étaient,serrés par des: rubans 
au-dessus de la cheville. La chaussure se composait.de-bottes de cuir 
rouge ou de souliers dont la semelle’allongée et relevée en pointerap- 
pelait exactement la forme des babouches chinoises: Tous ces Kurdes 
portaient, de hauts bonnets pointus en feutre fauve, retenus par un 
turban, ou de grosses calottes rouges, entourées d’un chiffon jaune à 
points noirs, dont. les bouts déchiquetés flottaient assez.gracieusement, 
sur leur cou nu et hâlé. Tous aussi ils tenaient dans la main droite une 
lance faite d’un long bambou, terminée par un fer extrémement effilé, 
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autour duquel flottaient deux petites houppes de plimés noires: Le 


costume des Persans, mêlés en petit nombre aux Kurdes, était phis sé- 


vère. Sur une longue robe étroite et serrée à la taille se drapait üne 
robeplus large, ouverte et à manches plissées jusqu’au coude. Quel- 
ques=uns portaient l’ample manteau, l’abbah, en poil de chameau, à 
fond blanc rayé de brun. Un bonnet pointu ‘en peau d'agneau noir 
s'enfoncait jusqu’à leurs oreilles et rejoignait la barbe touffue qui s'é- 
talait sur leur: poitrine. Presque tous étaient armés de longs fusils à 
mèche, qu’ils tenaient appuyés sur ne gauche c ou nos: devant 


| eux en travers de la selle. 


Tels étaient les'étranges satellites ci detitit Fr nôs pas sur 
je territoire de la Perse À peine nous étions-nous remis en route, qu’ils 
nous donnèrent le spectacle d’une de ces fantasias dans lesquelles les 
milices orientales aiment à déployer leur adresse et leur agilité. On 
nous dit que cette fête militaire était donnée en notre honneur et que 


. nous devions la considérer commeune marque de grande distinction. 


D'abord calme, la masse des cavaliers s’agita et s'ébranla peu à peu, 
quelques-unsse détachèrent'et s'élancèrent au galop sur nos flancs en 
brandissantleurs lances’de bambou, où en faisant des passes brillantes 
avec leurs longs fusils. Bientôt, animés par ce prélude, s'évitant, se re- 


joignant, feignant tour à tour l'attaque ou la fuite, ils exécutèrent avec 


la hardiesse et l’aisance de cavaliers consommés le simulacre d’un 
combat qui nous donna une haute idée de la cavalerie persane. Une 
pareille troupe serait évidemment une force redoutable dans une guerre 
de tirailleurs ou dé partisans, où lennemi, harcelé, poursuivi sans re- 
lâche par ces bandes aguerries, s tépuiserait en vains efforts pour at- 
teindre et frapper ses nsaisissablés agresseurs. 

La vue de ces jeux militaires nous rappelait seule que nous avions 
changé de pays, et que la population turque aux graves et indolentes 
allures avait fait place autour de nous à une société d'humeur plus 
vive et plus pétulante. Quant à la nature, elle était toujours la même, 


|_ aussi triste, aussi désolée en Perse qu’en Arménie. Les maisons où 


nous Couchions étaiént aussi sales que Lés tristes gites où nous nous 
étions arrêtés’ depuis notre départ de Trébizonde. Cependant peu à 
peu nous arrivâmes dans uné partie moins sauvage du pays, et bien- 
tôt nous pûmes remarquer une amélioration notable dans la vie, dans 
lés ressources matérielles des habitans. Des maisons commodes et pro- 
pres succédèrent aux misérables cabanes des pâtres kurdes ou armé- 


| niens. Dans les villes que traversait notre caravane, on distinguait aussi 


les traces d’une civilisation plus avancée, et dans les mœurs des po- 


| pulations, à côté de quelques disparates, beaucoup de côtés sympa- 


thiques et presque séduisans. Il fallait toute la douceur, toute la cor- 


| dialité de ces mœurs pour nous rendre supportables les fatigues d’un 
voyage qui devait encore se prolonger pendant trois mois jusqu’à Té— 
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héran, à travers des. neiges qui ne nous quittèrent qu ‘aux ue de 
cette capitale. HU X 

Enfin nous aperçümes les murs de Téhéran, et, à partir de: ce mo: 
ment, tous nos ennuis furent oubliés. Une nouvelle escorte vint au- 
devant de nous pour remplir la formalité que les Persans appellent 
l'istakball, et qui signifie littéralement l’action d'aller au-devant. L'is- 
takball ne s'accorde qu'aux voyageurs de distinction. Au milieu des 
cavaliers qui accouraient à notre rencontre, on remarquait les princi- 
paux officiers du beglier-bey (commandant civil) et du sé“dar (com- 
mandant militaire) de la ville. Ces officiers nous invitèrent à mettre 


pied à terre à l’entrée d’une tente magnifique en drap rouge, ornée de 


riches broderies, et où une collation attendait l'ambassade. Après une 
courte halte, nous reprîmies le chemin de Téhéran, ét notre attention 
fut bientôt entièrement absorbée par le spectacle de la foule qui se 
pressait pour nous voir, en poussant des cris que dominaient les voix 
rauques des derviches. (Ces fanatiques étaient reconnaissables à leurs 
longs cheveux, aux peaux de tigre ou de chakal dont leurs épaules 
étaient couvertes. Armés de longs bâtons ou de massues garnies de 
gros clous dont les pointes étaient en dehors, ils excitaient l’enthou- 
siasme de la multitude en poussant de temps à autre le cri de /4-Ali! 
— Quel était le sens de cette invocation? Était-elle faite en notre hon- 
neur, ou appelait-elle sur la tête des Ærenguis la colère du gendre du 
prophète? — En présence de la population exaltée qui nous entourait, 
il nous était difficile de nous défendre d’unecertaine défiance. Avoir 
surtout la mine sauvage et les regards farouches de ces derviches, nous 
avions bien quelque raison de ne pas croire de très bon aloï ces mar- 
ques équivoques de sympathie accompagnées du cri religieux de Z4-Ah! 
Peu nous importait cependant; la population, dont notre cavalcade 
fendait les flots pressés, détournait à chaque pas notre attention de ces 
jongleries peu rassurantes. Des danseurs, des musiciens, des bateleurs 
déguisés et revêtus de peaux de bêtes, se mêlaient à la foule des cu- 
rieux, quis 'écartait docilement pour leur livrer passage jusqu’à nous. 

Quelques-uns de ces bateleurs traînaient'en laisse ou portaient sur 
leurs épaules de j jeunes tigres, des ours ou des singes. À côté d'eux, des 
lutteurs, nus jusqu’à la ceinture, se tordaient en tous sens et.décri- 
vaient de grands cercles avec d'énortnes massues, qu’ils faisaient mou- 
voir tout autour de leur corps, en faisant, par leurs contorsions,,res- 
sortir. “la: vigueur de leurs membres et l'élasticité de leurs muscles. 
Plus loïñ, des confiseurs brisaient devant l'ambassadeur des fioles rem- 
plies de petites dragées qui s’'éparpillaient sous les pieds de‘son cheval. 
Puis, comme pour purifier la terre et abattre la poussière soulevée par 
la foule, venaient des sakkäs ou porteurs d’eau soutenant des outres 
énormes sur leurs bras.et répandant l’eau qu’elles contenaient sur le 
sable de Ja route. Tout avait été mis en œuvre pour nous recevoir digne- 
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ment : — les pâtissiers, les fruitiers, les confiseurs du bazar étaient 
accourus; c'était à qui offrirait ses gâteaux ou ses sucreries, ses oranges 
ou ses grenades. Il n’était pas jusqu'aux lions du châh que l'on n’eût 
envoyés à notre rencontre pour nous saluer de leurs r'ügissemens. Ces 
lions étaient simplement tenus par une chaîne de fer passée dans un 
collier, et obéissaient à deux ‘hommes qui n ‘avaient rt toute arme 
qu’une petite baguette de bois vert. 

Un peu avant d'arriver aux portes de la ville, nous vies successi- 
vement venir. à nous les secrétaires des diverses légations, dépêchés 
par leurs chefs pour venir -complimenter l'ambassadeur de France. 
Nous fimes notre entrée à Téhéran au bruit du canon, au milieu d'une 
double haïe de soldats qui bordaient les rues dans lesquelles nous pas- 
_ sâmes. Le tonnerre commençait à gronder, et ses roulemens sourds 
accompagnaient les éclats de l'artillerie; les éclairs se succédaient avec 
rapidité; quelques larges gout ttes d’eau {ofnbèrent au moment où nous 
arrivions au palais destiné à l'ambassade, et les Persans se hâterent 
de dire qu’Allah nous protégeait, puisqu'il avait permis que l'ambas- 
sade atteignit le palais avant l'explosion de l'orage. L’habitation de 
l'ambassadeur fut aussitôt envahie par tous les hauts fonctionnaires de 
la ville; elle ne désemplit pas pendant plusieurs heures. La réception 
se fit selon les règles de l'étiquette orientale, et chaque visiteur prit 
place selon son rang autour de vastes tapis où s’étalaient de nombreux 
plateaux chargés de sorbets et de friandises. 

Nous ne comptions passer) que quelques jours à Téhéran. C'était à à 
sp bis que nous devions rencontrer le châh, que d'assez graves inté- 
rêts de politique intérieure avaient appelé dans cette ville. Une fois dé- 
livrés des réceptionset des présentations d'usage, nous mîmes à profit le: 
temps'qui nous restait pour visiter dans tous ses détails la capitale of- 
ficielle de la Perse. Notre premier soin fut de nous assurer un gîte com- 
mode, car le palais destiné à l'ambassade ne pouvait en contenir tout. 
le personnel. On fut obligé de nous chercher des logemens dans les mai- 
sons. du voisinage, et on eut quelque peine à en trouver. Les riches ne: 
se souciaient pas de nous héberger. Ils donnaient de l'argent aux /er- 
rachs (domestiques) du gouverneur pour qu'ils ne violassent pas leur 
domicile. Ceux-ci retombaient alors sur les pauvres ou sur les avares: 
pour prélever cet impôt d’une hospitalité génante. Ceux qui ne pou- 
vaient: ou ne! voulaient s’y soustraire à prix d’argent ne savaient pas 
résister: à la crainte du châtiment dont le bâton toujours levédé: | 
naçait. On: parvint enfin à nous loger assez convenableme ét nous 
fûmes établis de manière à ne pas trop mal passer les jours de repos 
que nous devions prendre à Téhéran. 

… Cette ville ne compte guère que quatre ou cinq kilomètres de circuit. 
Les murailles, suivant le mode usité en Perse pour l’enceinte des villes, 
sont flanquées de tours et se dressent sur l'escarpement d'un large 
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fossé. Les portes; ornées:de briques émaillées de déserts concours sent 
défendues par une espèce de petit fortin construit en avant desmurs; 
mais, presque. tous ces ouvrages tombent « en: ruimejiet. ne pourraient 
être d'aucune. utilité en ças d'attaque sérieuse. Au premier aspects Té- 
héran n’offre à l'œil qu’une longue ligne de murailles en briques jau* 
nâtres que surmontent quelques-coupoles de mosquées-êt lesiki 
du palais du châh. Les édifices sont; peu. remarquables; les'bazars:sont 
mal construits et d’un misérable aspect. : Les mosquées n'ont rien ide 
grand dans l'ensemble, rien d'élégant dans les détails.»On voit que 
Téhéran n’est, en quelque sorte une capitale que-partaccident! Les 
princes Kadjärs, qui. ont. fait, de cette cité de second ordre le:siége 
leur royaume, n'ont eu ni les goûts, ni sans doute les réssourcés qui 
perpétuent à Ispaban-le souvenir. de la glorieuse, dynastie. des! Sophis: 
La seule partie de la ville qui soit digne d'intérêt est 1celle:qu'oncap- 
pelle l’Ank. C’est, là que se trouvent !le-palais du.châh,-avec 1toutés.ses 
dépendances, les habitations de quelques princes, du.$ang royal et de 
quelques grands personnages attachés à la cour: C'est là aussi.qu’est 
logée une partie de la garde du roi: Selon: l'usage, oriental, l'Ark est un 
quartier placé vers le centre de la ville, -et. séparé: des autres par une 
muraille fortifiée au pied Pr laquelle.sont des RE on traverse sur 
des ponts-levis., 1: 1, : 201 41488 40 

La principale porte dé dette AREA on pe Janet ausud; Lai 
l'avoir dépassée, on s'engage dans, une longue galérié sombre-ott,se 
tiennent des soldats et quelques kahoundjis (4). De là on.arrive sur üne 
grande place qui porte le nom de, Meïdan-i-Châh, onPlace Roÿale:l 
Elle est fermée de tous-côtés par des murailles flanquées detourstet 
garnies de canons, par des casernes et. par les.murs extérieurs du sé: 


_ rail. De chaque côté, de la porte du palais, des pièces-d'artillerie-sem- 


blent défendre les abords de la résidence royale; mais, en y regardant de 
près, ons! aperçoit qu’elles sont hors de Service; qu'il manque à celle-ci 
une roue, à celle-là un affût, et. qu'elles figurent R:-plutôt comme 
emblèmes de la puissance royale que comme moyens de défense.-Auxr 
milieu du Meïdân est une plate-forme élev vée Ad! un mètre environ, sur 
laquelle repose encore une.énorme-pièce-de,eanon placée là-on'ne sait 
trop pourquoi. Cette pièce n’ést pourtant-pas complétement)inutileset 
la-destination qu’on lui a:donnée doit être. indiquée icicomme-un trait 
de mœurs locales. ILest convenu. que.le-coupable. qui parvient'àise 
blottir. pus son. affüt brisé est inviolable,; quelque soit son.crime1l:y 
attend: de passage du roi, qui finit toujours par:lui accorderisa grace: 
Téhéran compte d’ Re lieux d'asile, -qui:sont, généralément desmos- 
quées ou certains tombeaux d’imâms en‘ grand -créditiauprèsides dés 
vots; mais ce qu'on: aurait peine à croire, C’est. que des.écuties jouis- 


* (1): Ceux qui fument.le kahoùn ou pipe à eau: 
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en du même droit d inviolabilité. Cet usage singulier repose Sur, un 
igé passé en proverbe et qui dit qu'un cheval ne conduit jamais 

sal | sé ri qui s'est rendu coupable de “trahison. Cepéndant le 

si n'est as étendu à toutes les écuries, l'abus serait trop 
ést consacré à l'égard de cellés du roi, des era 
| PA des minis{res étrangers. °° 
rail se compose | dé plusieurs édifices où palais séparés qui s’é- 
# ieu de grands jardins. La. porte par laquelle on y pénètre 
s fie Meïdän; elle a le nom de porte de la Félicité, — Deri-sa-Adet. 
a us s’élève,un pavillon dont le centre, garni d’ une immense fe- 
nêtre, un salon réservé aù chäh} pour les üccasions où il lui prend 
fantaisie de voirr manœuvrer ses troupes, ou d'assister aux divertisse- 
mens du Baïram. L'entrée du sérail de Téhéran ést interdite à tout 
le monde. La seule portion qui.en soit accessible ést celle qu’on ren- 
contre après avoir passé. devant lés corps-de-garde et les salles où se 
tiennent les officiers, de service. On entre dans une cour plantée de 
grands arbres à l'ombre desquéls une ea ‘fraîche et limpide coule dans 
des bassins et des « Canaux dé marbre. Cette cour est fermée par des 
murs sur lesquels < on a, comme ornémens, figuré des arcades enjoli- 
vées de dessins variés, agencés au moyen de petites briques coloriées. 
AT autre extrémité de celte enceinte d'honneur s'élève le takht-i-khà- 
néh ou la salle du trône. Le takht-i-khänéh forme le centre d’un petit 
édifice dont les deux ailes contiennent des salons réservés pour les 
personnages que le châh daigne admettre comme spectateurs aux cé- 
rémonies de sa cour. k 

La salle du tr ône n cr point. ne uné ouverture, qui règne dans 

toute sa largeur et sur toute sa hauteur, Ja laisse voir en entier. Deux 
colonnes torses magnifiques, faites chacuné de trois blocs d’albâtre, 
soutiennent l’entablement de la façade : le fût de ces colonnes est d’un 
seul morceau; elles ont environ neuf mètres de haut. Sur les spirales 
sont. délicatement peintes en vert et en or des guirlandes de fleurs, 

autour desquelles s’enroulent des plantes grimpantes. Les côtés ou 
pied- -droits de cette devanture sont couverts de miroirs encadrés d’or 
et incrustés dans le mur. Le soubassément de la façade est garni de 
plaques d’albâtre sculpté. À la partie supérieure de l'édifice règne, 
sur toute la longueur, un auvent en bois découpé et peint, destiné à 
défendre, l'intérieur, de la salle royale contre les rayons verticaux du 
soleil. Tni immense rideau ou perdäh, en toile double, orné d’arabes- 
ques peintes, et qu’un système de poulies permet de baisser ou de 
replier sur lui-mêmé, forme au-dessus de la salle une sorte de tente 
qui n'y laisse pénétrer qu’un mystérieux demi-jour. Le salon royal est 
d’une grande magnificence : des portraits de rois, de héros, de femmes, 
des tableaux de bataïlles, couvrent tous les panneaux; ‘des arabesques, 
des miroirs de toutes grandeurs et découpés de mille manières, de 
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délicates moulures azu rées ou dorées relient entre elles toutes 
tures. Au fond Es salle est ‘une > grande arcade assez profo fo 
qu'on ait puy creus ser ! un bassin c où l’eau $ élève et : reton m 
fine; au-dessus du bassin, une fenêtre garnie de Vitrau ne r ésen 
des fleurs bleues, rouges, jaunes ou vertes, répand une Rible e ke 
lumière : partout le sol est caché sous un tapis riche et moe de eux. 
plafond, pour. être en harmonie avec cet ensemble < si is ve 
divisé en compartimens ou caissons sculptés. et peints. 5 go 
plus gracieuse, 

Au milieu de cette salle ainsi décorée, pu tourné du. blé de l'o ouYer- 
ture, s'élève le takht ou trône. Il est impossible d'imaginer rien de plus 
original et de plus élégant. tout à la fois que ce trône. 11 V: tout entier 
en albâtre, et consiste en une grande table à l'extrémité e laquelle est 
une partie élevée où S ’assied le roi. On y étale des coussins en “brocart 
d’or, retenus par une espèce de dossier sculpté que süpportent c deux 
petites colonnettes. Cette estrade est entourée d’une. galerie ornée de 
sculptures et surmontée de statuettes. On monte à à cette galerie, haute 
environ d’un mètre, par. deux marches qui semblent appuyces sur Je 
dos de deux lions couchés, et qui sont flanquées de deux sphinx. Les 
autres parties de l'estrade royale ont pour points d'appui des colonnes 
au centre et.sur les côtés des Jions assis, ou des cariatides qui. repré- 
sentent des pichketmèths, c'est-à-dire des pages en costume de harem. 
Toutes les parties de ce trône, sont en albâtre rehaussé par ‘des OTnE— 
mens dorés : c’est là qu’aux grandes fêtes le châh vient s’asseoir dans 
toute la majesté de sa pompe royale, et se faire voir à ses courtisans 
ainsi qu'aux spectateurs privilégiés qui obtiennent. Ja faveur de péné- 
trer dans l'enceinte voisine du fakht-i-khânéh. Lors de ces cérémonies, 
le roi est seul. dans la salle du trône; personne ne peut se tenir près de 
Jui : il doit y apparaître comme dans une sphère différente de celle des 
mortels. L'air qu'il respire doit être pur de toute émanation humaine. 
Dans cet isolement, et grace à l'entourage habilement disposé et fan- 
fastique au milieu duquel on lentrevoit, le châh semble, aux yeux de 
ses sujets, un être supérieur à eux. L'imagination persane, prompté à 

s'exalter, croit voir un signe céleste dans l’auréole factice dont; s'entoure 
Je souverain, et une religieuse terreur se mêle au respect qu ‘inspire Ja 
personne royale. 

Les autres parties de la done du dé sont étais Rarement 
les premières portes s'ouvrent pour quelques familiers du, monarque 
ou devant quelques personnages favorisés qu’on ‘daigne admettre au- 
près du soleil qui éclaire le monde, du pôle de l’univers, de l'étoile. ra- 
dieuse qui brille sur les destinées de la Perse. Dans le quartier réservé. et 
inabordable du sérail sont les appartemens des femmes, des enfans et 
des esclaves de. tout genre qui peuplent cetle espèce , de petile ville 
royale. Méhémed-Châh, qui régnait encore au moment de notre pas- 
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qi Téhéran, ji un prince beaucoup x moins- fastueux que son pré- 


cesseur : Sa Cour et surtout : son intérieur étaient. fort simples; plus 
aust re > son, grand- -père Feth-Ali- -Chäh. Fe il se contentait d’avoir 
mmes. Sa vie maladive se passait obscurément dans la pra- 

tiqu ue de, vertus, privées, bonnes tout au plus à Jui conquér ir l’estime 
de son peuple, mais complétement. négatives pour la pompe et la gloire 

ù Les pus de Téhéran, contrastent par leur aspect généralement 
pauyre < et chétif avec la magnificen ce de la demeure royale. Elles sont 
très basses. C'est à à peine si l’on en peut citer quelques-unes ayant un 
étage au-dessus du rez-de-chaussée. LesPersans,n ‘employant dans leurs 
constructions que | des briques crues assemblées avec un peu de boue, 
ne, pourraient donner un plus grand développement : à leurs construc— 
tions Sans en compromelre 1 la solidité. Nous _pûmes nous-mêmes re— 


5 connaître. pendant. notre séjour à Téhéran. que la timidité des archi- 


tectes persans n’était à un certain. point de vue que de la prudence. Le 
temps était devenu très mauvais, et, ce qui arrive fréquerhment après 
l'hiver, des pluies torrentielles étaient fombées pendant quatre jours. 
Où put, voir alors un grand nombre de maisons s’affaisser sur elles- 
mêmes et Fe écrouler en obstruant les rues de leurs décombres. De tous 
côtés, des ouvriers étaient occupés à déblayer.et à relever ces ruines 
improvisées,. Deux j jours après ce désastre, le temps étant devenu beau, 

on ne pouvait, reconnaître qu’à un enduit de boue encore fraîche les 


| maisons qui avaient été renvérsées. Comment se fait-il. que les Persans, 


si industrieux et. si intelligens d’ailleurs, qui ont autour d'eux de la 
pierre. et de la chaux à Dodo s’obstinent : à.bâtir avec la fange de 
leurs ruisseaux de fragiles demeures qui d’un instant à l’autre peuvent 
les ensévelir sous leurs débris ? La raison de ce fait est dans un usage 
presque g général en. Orient, l'usage de bâtir pour soi et non pour ses 


descendans. Les enfans prennent rarement pour demeure l habitation 


de leurs parens, Aussi, à part les maisons des riches, construites d’or- 
dinaire ; av ec des matériaux durables, ne voit-on guère en Perse, dans 
les villes ou dans les campagnes, que des habitations dont la code 
calculée pour un petit nombre d'années, n’alteint pas même toujours 
le terme fixé par l'architecte, | | 
Le climat de Téhéran passe, non sans raison, pour {rès malsain. Cette 
ville, située au pied de montagnes qui abritent des vents frais, est ex- 
posée, sur des terres basses, aux rayons du soleil, qui, pendant près de 
six mois, sont intolérables. Le vent du sud y arrive brülant, et le 


| manque ( d eau y entretient une malpropreté pernicieuse. Les rues, les 
 bazars, où les chaleurs de l'été yaporisent la fange des cloaques infects 


que la négligence laisse sans cesse s'y former, exhalent des miasmes 
malfaisans qui engendrent la fièvre et d'autres maladies dangereuses. 
Pours S'Y SOUStrAIre. la cour, les gens riches et en général tous ceux 
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que leurs affaires journalières r ne retiennent pas. dans la ville sen éloi- 
gnent à partir du mois der mai. is se se. retirent dans les € ges 
montagne qui en est voisine, et sur les pentes de laquélle s. se dréss € 
tentes des fugitifs. Les Persäns, ‘comme en général tous les Orientaux: 
ont beaucoup de goût pour ] ICS vie nomade.  Méhémed-Châh lui-mêr ne 
l’affectionnait, et c’était pour lui un plaisir que d’aller häbi iter Sa tente 
sur un rocher du Chimrän, au bord d’un petit ruisseau roulant sur des 
cailloux, à l'ombre de quelqués saules. Il ne paraîl pas que < son grand- 
père Feth-Ali-Châh ait eu les mêmes goûts, car il avait fait bâtir, p pour 


S'Y réfugier l'été, un grand palais situé au pied de la montagne. Cette | 


maison de campagne*s appelle Kasr-ë-K adjär (château des Kadjars) ou 
Takht-i-Kadjar | (trône des Kadjars). Le plan n’en est point sans gran- 
deur, et les détails en sont remarquables, Les jardins sont en amphi- 
théâtre, et plusieurs étages en terrasses auxqu els on arrive par de nom- 
breux escaliers séparent le château du parce, dont la végétation est d' une 
beauté surprenante pour un pays généralement aride. °°" 

Aux portes de la ville, il y à une autre résidence royale , inha- 
bitée aujourd’hui, qu'on ‘appelle Negäristän. Ce palais est remar- 
quable par une &aTIé sur les murs de laquelle est figurée la présenta- 


tion au roi de Perse des ambassadeurs de France et d Angleterre. qui : 


vinrent à la cour de Feth-Ali-Chäb au commencement de ce “siècle. 
Dans le fond de la salle, on à représenté le chäh sur Son trône, entouré 
de ses fils. Sur'le mur de droïte, on voit le général Gardanne avec quel- 
ques-uns des officiers où attachés qui l’accompagnaïent. Sur le mur de 
gauche est sir John Malcolm avec trois personnes de sa suite. Autour 


d’eux, dans diverses atlitudés, les hauts dignitaires de l'état assistentà 4 


la cérémonie. Ces peintures sont d’une exécution assez médiocre, la 
perspective appliquée aux personnages ou aux objets y est mal com- 
prisé: mais la couleur est d’une puissance et d’un relief qui prouvent 4 
que les artistes persans ont, à défaut de la science, qui s’acquiert, un vil 


sentiment de l’art, que le travail ne peut donner. Ils peignent « di inspi- 


ration et sans tué! Ils ne savent pas observer les distances et resserrer 


les détails dans un petit espace d’après les loïs de la perspective. Pous- 


sés vers les arts du déssin par un goût inné, ils cherchent à à imiter les 


objets isolément, sans se rendre compte des rapports qui existent entre 


eux. Aussi excellent-ils dans les ouvrages de détail : ils font, par | 
exemple, de petites peintures de fleurs ou d’ornemens qui sont d' une 


vérité et d’un fini exquis; mais, aussitôt qu’ils sortent de ce genre pour M 
représenter de grandes scènes, leur ignorance lés trahit et fait tort à 
leurs qualités réelles, que l'étude n’a pas fécondées. Toutefois il faut. 
convenir qu’il est trés surprenant de trouver chez un peuple qui a si 
peu de contact avec l’Europe des productions aussi remarquables que 
les peintures du Megäristän. 

Parmi les scènes de mœurs les plus originales ét les plus curieuses. 
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DINAN voiren Perse, ilfaut citer en se îles fêtes 
religieusesqui se célèbrent au) commencement de chaque nouvelle 
mnée, le. ‘jour: ‘du mois de moharrem: Pendant notre séjour 
éhéran nous eürhes Voccasion d'assister acces solennités connues 
ra ernentisous le nom de taziéhs. Le but des tazièhs ést de vénérer 
iémoire d’Ali, gendre du prophète, et de ses fils, Hussein et Has- 
oh la fin tragique engendra le schisme qui partage les musul- 
seit “en sunnites, où partisans d’Omar, et chyas, où seclateurs d'Al. 
Ce schisme quiin’a rien changé quant au fond dé la doctrine de Ma- 
Heu a pour ‘base lé droit d'hérédité d'Ali comme gendre, “et de 
Hussein (et Hassan comme petits-fils dé Mahomet, au détriment d’A- 
boubekhr, ét d’Omar, que les Persans considèrent comme des usur- 
pateurs.- Un äévot/philosophe, run rêveur qui vivait au xiv® siècle à 
Ardebil, sous le nom de Seffi-ed-Din (pureté- dé la foi), fonda la secte 
. des:chyités ou-partisans d’Ali. Animé d’une piété fervénte, éxalté par 
Fidée de faire revivre les droits du gendre de Mahomet, l anächorèté 
dArdebil sut enflammer l'imagination: des Persans par un éloquent 
récit des malheurs d’Ali et deses fils, victimes: de la cruauté d’Omar. 
La secte dés chyas ou 'chyites représenta bientôt non-seulement 1 
foi religieuse: de la’ Perse; mais ses instincts d'indépendance en face’ 
dé laidynastie tartare qui gouvérnait alors le royaume d’Irân. Lé pe- 


| | tit-fils du cheik Seffi-ed-Din, Ismaël, leva enfin l'étendard de la révolte 
| quimit le pouvoir entre les'inäains de sa racé, devenue célèbre sur le 
| trônedePerse/sous le nom de: dynastie des Soffis où Seffeviehs. Des- 
| lors fat creusé entre tes sunnites et les Chyas ün abîmé infranchis- 
| sableet lintolérancerreligieuse qui sépara, à partir de cette époque, 
| les deuxisectesest l'origine de l’aversion mortelle qui règne encore 
| aujourd’hui-entre les Turcs et les Persans, plus profonde RS R haine 
| qui-sépare les chrétiens et les mutant d4 


Destinées à faire revivre les souvenirs de la grande Rroutiol reli= 


| gieuse qui a soustrait la Perse à la domination des partisans d’Omar, 
| les fêtes appelées faziéhs sont pour tous les Persans uné époque d’ effer- 


| vescence/ou! plutôt de fièvre religieuse; pendant laquelle il serait ï im- 
| prudéntde/donner le moindre prétexte à leur fanatisme. Les cérémo- 
nies dont les taziéhssont le motif rappellent beaucoup les nrystères que 
l'on représentait en Europe au moyen-âge. Ces représentations drama- 
_ tiques:ont-hiéu sous de larges tentes dressées sur les places publiques, 

dans lesicours dès mosquées, ou à l'intérieur des palais des grands, qui 


! en-fontalors tous les frais par zèle religieux. Ces tentes sont ornées: 


avec un grand luxe’: on y'étale des câchemirés, des étoffes richés, 
| que prêtent cette occasion les personnes dévotes; on y accroche des 


peaux-de bêtes; sur lesquelles figurent des cottes de mailles, des bou- 
. cliers, des poignards et des armes de toute espèce. Au milieu s'élève 
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l’estrade qui, doit: rervir de scène, ainsi. qu une. chaire du RON la- 
quelle, avant,chaque représentation, un mollah prêche pour préparer 
les assistans au.drame sanglant qui va être joué: On yretrace, aux Ho 
des nombreux spectateurs que la dévotion.attire, les combatsiso: 
par les deux petits-fils de Mahomet, leur mort. et, nant Leds 
famille, On y fait paraître un envoyé franc qui, intercèdeien faveur de 
la femme.et des.enfans de, Hussein auprès du, kalife, eti qui est mis à 
mort pour prix de sa généreuse. intervention. Dans.le costume des per- 
sonnages se révèle un scrupule de; vérité historique qu'on nes ’atten- 
drait guère à rencontrer chez les ordonnateurs.de-ces grossières tra= 
gédies. Le Frengui, qui s'y trouve avoir un,sibeaurôle;. porte-un 
costume moderne dont.on.se procure, les diverses parties | chez les Eu- 
ropéens qui habitent le pays. Ceux-ci se prêtent d’ autant plus volon- 
tiers à cet acte de complaisance que les Persans paraissent très touchés 
de la mort de l'envoyé, européen qui paya de sa têterles réclamations 
qu’il éleva.en faveur de la famille infortunée de Hussein. Les acteurs 
de l’un de ces théâtres profitèrent de notre présence à Téhéran, pour 
emprunter des chapeaux à trois cornes et d’autres détails de costumes 
dont ils affublèrent les, Frenguis. supposés; leur. chef, étaitilui:même 
coiffé d’un casque anglais. Cette mascarade produisit beaucoup d'effet, 
et tous les Persans s ORDRE à trouver tres > ARHARIS Ie: suite! a 
l'ambassadeur improvisé. … ant: 
Quelques jours plus tard, nous Dr rie à à une “seconde représen- 
tation de cet épisode; mais cette fois.on avait resserré) dans un même 
cadre la récapitulation de tous les faits qui s’y rattachent..Ces espèces 
de tragédies religieuses sont trop développéesypour: qu'on puisse les 
représenter dans une seule séance : il faut ordinairement trois repré- 
sentations pour mener la pièce à bout. Ensuite on-termine par un ré- 
sumé qui annonce la clôture de cette série de-solénnités funèbres et 
précède le Baïram, époque de réjouissances qui succède aux jours de 
deuil. C'était un de ces résumés que nous fûmes conviés à entendre. 
La représentation se donnait.en plein air, sur.une place autour de la- 
quelle les spectateurs étaient distribués aux fenêtres et sur.les terrasses 
des maisons environnantes. Une. scène me. frappa surtout, celle du 
combat entre les partisans d’Ali et la troupe de Yezid..Le simiulacre de 
cette lutte offrait un tel caractère.de vérité, qu'il'y eut un: moment où 
l’on put croire que des coups sérieux allaient être portés:Les combat- 
tans s’animaient de plus.en plus.et s'exaltaient au point qu'il fallut em- 
ployer la force pour suspendre.un conflit qui allait devenirmeurtrier.« 
Un événement qui aurait pu,avoir des-suites graves; mais qui neprêta! 
qu'à rire, vint clore-brusquement..ces. représentations dramatiques" 
Une des maisons, sur lesquelles: étaient groupés,des:spectateurs:s'af-" 
#aissa sous leurs pieds au moment où l’émotion.était,la-plus vive. Cela: 
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causa une grande inquiétude | parmi là foulé et même parmi les acteurs, 
qui crürent devoir se retirer. On's ren de courir aux ruines et de 
porter sécours à ‘ceux qué! V'oh supposait:y être entérrés; mais ils s’é- 
taient déjà dégagés sans aucun ral du milieu es So ne en “Bebs 
habitués à ces sortes d'accidens. 
Ces drames produisent un effet se isre sur 1 multitude, qui 
S "y presse chaque jour avec une curiosité passionnée, et qui obtient 
souvent qu'on prolonge les représentations bien au-delà des dix jours 
rigoureusement accordés pour la célébration de ces fêtes. Ce sont de 
yrais poèmes que ces faziéhs qu’on récite devant une foule religieuse- 
ment attentive. Quelques passages qui nous en furent traduits nous 
‘ parurent pleins de sentiment et d'énergie. Les acteurs les chantent et 
les déclament avec une accentuation éloquente, et les gestes qui ac- 
compagnent leur déclamation agissent vivement sur les auditeurs, qui 
répondent aux strophes les plus pathétiques par des sanglots dédiés: 
Pendant l’époque consacrée à ces fêtes, les gens dévots s imposent de 
rudes pénitences : ils ne vont point au bain, ils s’abstiennent de VOya- 
ger et ne S’occupent point de leurs affaires, Quelques jours avant et 
après cette époque, les hommes les plus fanatiques, ou ceux qui ont 
quelque grande pénitence à faire, parcourent la ville en chantant les 
louanges Ali et en se fhiédetrisént la poitrine. Quelques- uns se tra- 
versent les Chairs avec des broches de fer, et nus jusqu à la ceinture, 
couverts de plaies volontaires, ils excitent la compassion en montraht 
leurs hideuses blessures; d’autres, armés de pied en cap, teints de sang, 
le visage noirci, imitent Husseïn, ses combats et ses souffrances dans 
le désert, où les traditions rapportent qu'il eut à endurer une chaleur 
_etune soif accablantes. Pendant la durée des faziéhs, grace à l’inter- 
vention de l'envoÿé français et au rôle de protecteur qu'on lui recon- 
naît alors fort ? à propos, on témoigne les plus grands égards aux Euro- 
péens; mais les Turcs et en général les sunnites de toute nation ne sont 
pas traités de même et ne sauraient agir avec trop de circonspection, 
tant que cette fatale période n’est pas écoulée; car si par malheur l’un 
d’eux donnait prétexte à quelque plainte, il courrait danger de mort. 
La populace, exaltée par 1e souvenir de la fin tragique de Husseïn et de 
Hassan, ne connaîtrait plus de frein; surexcitée par le spectacle récent 
| de leur martyre, elle immolerait sans pitié le malheureux sunnite en 
L- expiation du meurtre Commis, il y a plusieurs siècles, par les fanatiques 
compagnons d'Omar. Les Persans ne négligent rien d’ailleurs pour 
exciter le fanatisme musulman et pousser à bout la patience de la secte 
rivale. Ils ne lui épargnent aucuné injure, aucun outrage; ils vont 
jusqu’ à former une image grossière qui, sous les traits les plus hideux, 
représente Omar; puis, s'adressant à la statue maudite, ils l invectivent 
et lui reprochent d'avoir dépouillé la famille d’Ali de son droit de suc- 
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cession. Ils épuisent, dans, cette occasion, tout le vocabulaire de leurs 
imprécations.et. de-leurs:injures, et, quand ils ne savent plus qu'ajou- 
ter à ce déluge d’outrages, ils mettent. la statue en pièces, à coups de 
pierreset de bâton, Cet Omar factice est creux etrecèle dans ses flancs 
une quantité de sucreries et de petits bonbons de toute Fspè0P ANR 
échappent, et, que la populace s'empresse de recueillir. RARES 
Les fêtes d’Ali avaient été le principal épisode de. notre séjour à Té- 
héran. La ville, tirée un moment de son calme habituel par ces so-. 
lennités religieuses, reprit bientôt, sa physionomie accoutumée. Rien 
ne nous retenait plus dans la triste résidence des princes. Kadjars, et 
nous partimes pour. Ispaban, où la cour du cha agit AE offrin un 
nouvel aspect de la, vie persane, ? 
Pendant cinq jours après notre départ de Téhéran, id bibl 
dans un, pays nu et sur un sol couvert. d'une épaisse couche de sel. 
La chaleur était, étouffante, des vapeurs s'élevaient à la surface de la. 
terre et formaient comme un voile qui cachait Fhorizon. Excepté quel- 
ques montagnes qui se montraient au loin, l'œil ne distinguait aucune, 
forme. dans la masse-confuse qu’il ne pouvait pénétrer. Une sorte de 
mirage régnait autour de nous et nous empêchait de distinguer l’ho- 
rizon réel. Cependant nous avancions toujours, et nos: yeux éblouis 
finirent par distinguer, au-dessus d’un. amas de vapeurs bleuâtres, un 
point brillant qui semblait être l'image du: soleil reflétée dansun mi- 
roir : c'était la coupole d’or: de la mosquée de Khoüm. L’éclatante cou- 
pole brilla long-temps à. nos yeux impatiens avant que nous eussions pu. 
atteindre la ville, dont l’approche nous. fut indiquée par plusieurs, 
mausolées qui, bordent la route, Khoûm est considéré comme une cité, 
sainte, et beaucoup de personnages dévots y choisissent le lieu de leur 
Marron Dans les, tombeaux: qui s ’élèvent aux abords de cette ville. 
reposent des imdm-zadéhs, ou descendans d’Ali, considérés comme des 
saints. Il ya deux siècles, on voyaitencore près de Khoûm plus dequatre. 
cents de ces tombeaux ;, mais. ce nombre est aujourd’hui fort réduit. } 
Il était deux heures de l’après-midi quand nous arrivâmes au bord. 
d’une rivière qui baigne les murs de la ville; on la passe, sur un pont 
de douze arches, à l’extrémité duquel s’ouvre.une porte conduisant au. 
bazar, et.de là dans les rues de Khoûm.. Nous fûmes logés dans un. 
grand palais, jadis fort élégant, mais aujourd’hui délabré. Les chyites 
ont Khoûm en grande vénération. C’est: à son. ang de cité sainte que 
cette ville doit toute: son. importance, car.elle n’a d'autre industrie que 
celle du savon. et. des poteries communes. Toutefois le sentiment reli- 
gieux n’a pas suffi à en arrêter la destruction, et maintenant Khoüm 
est remplie, de ruines. Feth-Ali-Châh honorait cette ville d’un pieux res-. 
pect, qu’il poussait au, point de ne marcher jamais qu'à pied dans ses, 
rues. Lorsque.son.oncle régnait encore,et que lui-même était Phéritier 
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somptif d’un trône si mal affermi, il avait fait vœu, s’il y parvenait, 
er Khoûm de riches édifices et d'exempter les ‘habitans de tout 
Devenu châh, le prince accomplit fidèlement son vœu. Il tenta 
me de relever Khoûm et de lui rendre un peu de l'éclat que ce lieu de 
mr nage, autrefois fréquenté, s se sentait humilié d’avoir perdu; mais 
le sage des saints ne peut à lui seul sauver les empires, et la ville des 
Seïds, la Ville peuplée des descendans d’Ali, est tombée comme les autres 
… Cités de la Perse. Néanmoins le tombeau de Fatmé, que les Persans 
‘appellent Massuma ou la Pure, attire encore à Rhone un assez grand 
nombre de pèlerins. Cette Fatmé est une petite-fille d’Ali, amenée à 
Khoûm par son père, l'imêm Moussa, qui voulut la soustraire aux persé- 
cutions des kalifes de Bagdad. À sa mort, le peuple crut que Dieu l'avait 
enlevée au ciel. Son tombeau, quoique vide: n’en est pas moins honoré. 
Le mausolée, tout de iätbre et d’or, est entouré d’une énorme grille | 
d'argent massif. De tous côtés se voient des offrandes consistant en 
armes, pierreries ou riches vêtemens. La coupole a été revêtue de pla- 
ques d’or par Feth-Ali-Châh. J'ai tenté là, comme en beaucoup d’autres 
endroits, de pénétrer dans le sanctuaire à de soulever le voïle abaissé 
par le fanatisme des musulmans sur ces lieux qu'ils interdisent aux 
chrétiens. J’étais arrivé jusque dans la dernière cour du monument, 
guidé dans le labyrinthe sacré par un ferrach ou cicerone de la ville 
à que l'espoir d’uné récompense avait enhardi à enfreindre la règle; mais 
à peine avais-je quitté la dernière marche de l'escalier qui conduit à 
Vendroit le plus secret et levé un regard curieux sur la pure du tom- 
beau, qu'un mollah s lança furieux à ma rencontre. Il n'osa s’en pren- 
dre à moi, mais il injuria mon guide en lui intimant l’ordre d’emme- 
ner immédiatement le chrétien dônt la présence seule souillait le pavé 
‘qu’il foulait. Il fallut partir aussitôt sans avoir pu saluer l'étoile sainte 
qui projette ses rayons lumineux dans le sanctuaire de la foi des Persans. 
Parmi les rois de Perse qui se ‘sont fait enterrer à Khoùm figurent 
Châh-Abbasll et Châh-Sophi. Feth-Ali-Châh, fidèle à sa dévotion, avait, 
de son vivant, choisi pour le lieu de sa sépulture une petite Hosfüée 
attenante à celle de Fatmé. Il avait pris soin de l’orner de marbres, 
d’or et de glaces. Il y est enseveli dans une tombe d’albâtre, de forme 
quadrangulaire, fermée par une tablette sur laquelle est sculpté son 
portrait en pied. L’imâm Djumäâh, le chef des mollahs de la ville, 
comme s’il avait voulu me faire oublier l’affront que j'avais reçu dans 
une des cours de cette enceinte, m’invita avec mes compagnons, le len- 
demain même du jour de ma visite dans la mosquée de Fatmé, à venir 
prendre le thé dans l’intérieur du sépulere où est déposé le corps du roi, 
et il nous fit les honneurs de cette collation avec une parfaite courtoisie. 
De Khoûm, nous nous rendimes à Kachân. A peu près à moitié che- 
min, nous fimes halte en unñ caravansérail qui porte le nom de Pas- 
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singân. Ce lieu était complétement inhabité. Pour avoir des, provisions, 
il fallut que le meïmandar envoyât son frère, avec quelques cavaliers, 
dans un village caché derrière la montagne qui était voisine. Les rayas 
… persans : se dérobent ainsi, du mieux qu'ils peuvent, aux regards des 
voyageurs. Jls.espèrent, en plaçant leurs demeures dans le fond. des. 
ravins ou derrière un rideau de, montagnes, échapper aux exactions 
dont ils sont si souvent victimes. C’est ce qu'avaient fait ceux du voi- 
sinage de Passingan. Quand ils virent arriver nos ferrachs. et nos gou- 
lams avec un firman royal pour tout paiement, ils ne voulurent rien 
entendre. Le frère du meïmandar, tenant à honneur de faire respecter 


les ordres dont il était. porteur, voulut employer la force. Les habitans 


du village résistèrent. On. se battit, et le pauvreMéhémed-Khan, chargé 
de la désagréable commission que lui avait confiée son frère, revint 
avec la mâchoire cassée. IL ramenait en outre deux de ses cavaliers 
grièvement blessés. Cependant, grace à un secours envoyé à temps, les 
gens du meïmandar purent se tirer des mains des villageois et nous 
rapporter les provisions nécessaires. 11 est probable que ces pauvres 
diables eurent à payer plus tard bien cher leur inçartade. 
Le surlendemain, nous entrions dans Kachân. Cette ville est re- 
marquable par ses fabriques, d’où sortent des étoffes de soie brochée, 
des satins, des brocarts d’un très beau travail et d’une solidité par— 
faite. On y fait aussi des velours et des châles ordinaires; mais les im- 
portations anglaises, qui gagnent toujours du terrain en Perse depuis 
une trentaine d'années, ont porté aux manufactures de Kachân un coup 
mortel. On n'y compte nus qu’un petit nombre de métiers. en activité; 
on n’y trouve plus de ces fabriques employant mille ouvriers comme 
il y a deux siècles. Ce triste résultat est dû à l'introduction forcée de 
marchandises d'Europe qui se vendent à un prix inférieur à celui des 
produits nationaux. La Perse a essayé long-temps de lutter contre cet 
envahissement du commerce européen; mais, vaincue par la ténacité, 
la persévérance des intéressés et par l'intimidation.à laquelle ils ne.se 
sont pas fait faute de recourir, elle a cédé. Elle a ouvert les portes de 
ses bazars, abaissé les tarifs de ses douanes devant les ballots de toute 
sorte à l’entrée desquels les agens diplomatiques prêtaient depuis long- 
temps l'appui de leur influence. — Anomalie bizarre, tandis que, les 
Persans sont accablés d'impôts prélevés sous toutes les formes, il n’y a, 
pour les marchands européens en Perse, ni douanes, ni patentes, ni 
contributions d'aucune espèce! Ils peuvent à leur aise inonder la Perse 
de produits étrangers, et ruiner, par la modicité de leurs prix, l'in-. 
dustrie nationale de ce pays. — C’est toujours par là, quand ce n’est 
pas par une conquête territoriale, que l’on,commence ce grand œuyre. 
qu'on est convenu d'appeler civilisation. N’est-il pas triste cependant 
de voir en Asie se perdre et disparaître l’une après l’autre, d'année en 
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année, les industries de toute sorte dont l'Europe elle-même était tri- 


butaire? L'Inde autrefois n’avait-elle pas ses mousselines recherchées, 
ses. soieries? S'il lui reste encore ses cachemires, dont le style ét la 
AE originale se perdent de plus en plus, c’est à ses troupeaux seuls 


u’elle lé doit : cet immense et riche pays est partout couvert de traces 
Puf art élégant et grandiose qu'il faudra bientôt chercher parmi les 


ruines. La Perse, dont les toiles, lés velours, les brocarts d'or et d’ar- 


gent faisaient l'admiration et l'envie des Européens, a renoncé à ces 
riches NS pour se vêtir de draps grossiers ou de cotonnades an- 


glaises._ 


Nous ne fimes que passer à Kactân, et nous fûmes bientôt à à notre 


dernière étape, au village de Guez, situé à trois heures d’Ispahan. Il 


fallut faire halte dans ce village pour donner le temps aux autorités 
persanes de préparer la réception qui nous attendait. Devant nous se 
dessinait, sur un ciel pur, la silhouette sévère des montagnes au pied 


desquelles s'étend la magnifique ville de Châh-Abbas. Les paysans de 
Guez ont exécuté des travaux vraiment dignes d'’ admiration pour ame- 


ner l’eau dans leurs champs en lui hern parcourir sous terre des 


distances considérables; nous avions déjà eu occasion, en plusieurs 


endroits, de remarquer ces canaux, mais nulle part nous ne les avions 
encore vus pratiqués sur une aussi grande étendue et avec autant d'art. 

Ces aqueducs, qu'on nomme kehridjs, sont des souterrains immenses 
qui ont quelquefois une longueur de plusieurs farsaks (1); ils sont as- 
sez larges et assez hauts pour permettre aux travailleurs d’y circuler 
facilement; ils sont simplement creusés et comme forés dans le sol 
que l’on {aille en voûte, à la partie supérieure, pour lui laisser de la 
solidité; de distance en distancé, on fait une ouverture, en forme de 
puits, par laquelle on peut descendre dans l’aqueduc et y faire les ré- 
parations convenables, ou plutôt le dégager des terres qui s’éboulent 
fréquemment et obstrüent le passage des eaux. C'est à ces sources fac- 
tices que les cultivateurs puisent l'eau nécessaire : à l'ar rosement de 
leurs terres. 

La Perse étant généralement privée d’eau, il a fallu que l’art y vint 
suppléér la nature. Les fleuves et les rivières y sont très rares, on ne les 
rencontre que dans les contrées montagneuses; il y en a un très petit 
nombre qui prennent leur cours dans les plaines, et, presque sans ex- 
ception, toutes les rivières qui s’y sont formé un lit finissent tôt ou 
tard par tarir. Il faut attribuer cette singularité à plusieurs causes : la 
grande sécheresse du climat rend la terre très avide; il en résulte 
qu’elle absorbe, sur les bords des rivières, ‘une grande quantité d’eau 
qui su infiltre Fe HER d'autant la masse HAE La culture, si 


{1) Un tai équivaut à peu près à six kilomètres. 
TOME XI. ; R3 
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restreinte qu ’elle soit, ne pouvant réussir qu'à la condition l’innor 
“brables irrigations, ni une seconde et notable cause de. ir nut on 
dans les cours d’eau. Enfin toutes les rivières qui ne vont pas an une 
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FOR se pe Lux dans des plaines immenses, où, ne More 
d’issue ni de pente pour s ’écouler, elles se perdent dans les que ou 
se vaporisent sous les rayons ardens du soleil. 

Après un jour passé à Guez, nous primes la route d'ispahan, etr nous 
ne tardâmes pas à rencontrer une troupe considérable de cavaliers qui 
venaient à notre rencontre. Ceux qui marchaient en avant portaient de 
riches costumes; à leurs magnifiques robes de cachemire, jetées par- 
dessus de petites redingotes à la mode franque, nous les reconnûmes 
pour des personnages d’un rang élevé. C'étaient des châhzâdèhs que le 
_ roi envoyait pour complimenter de sa part l'elchi-bey (A); ils s’acquit- 
tèrent de leur mission en termes très gracieux, et nous débitèrent des 
complimens parfaitement tournés sur le bonheur que l’Irän éprouvait 
d’avoir pour hôte l’ambassadeur du roi de France. Conduits par les 
châhzâdèhs, nous arrivâmes à des tentes dressées sur le bord de la 
route, et à l’entrée desquelles les princes nous firent mettre pied : à 
terre. Dans ces tentes, on avait étalé des tapis et des coussins où nous 
primes place autour de plusieurs plateaux chargés de friandises. Quand 
nous fûmes tous rangés en cercle, les complimens recommencèrent 
de plus belle, et l’on fit circuler en même temps les pâtisseries, le thé, 
le café, les kalioûns (espèces de pipes); puis nous remontâmes à che- 
val, escortés des princes et de plus de trois cents cavaliers. Au fur et à 
mesure que nous avancions vers la ville, la foule grossissait, et les 
piétons se mêlaient aux chevaux. Les goulams qui ouyraient là marche 
avaient beaucoup de peine à frayer un passage à notre cortége, te pro- 
duisait un effet tres imposant. 

Ce fut ainsi pressés et entourés par les gens du châh que nous'arri- 


vâmes aux portes d’Ispahan. Tous les détails des scènes variées qui se « 
succédèrent sous nos yeux pendant cette marche très lente à travers 


une des plus magnifiques villes de l'Orient sont restés gravés dans ma 
mémoire. Ispahan déroulait devant nous la longue ligne de ses con- 
structions basses, dominées cà et là par quelques dômes aux minarets 


émaillés. Des groupes d'arbres clair-semés ajoutaient par intervalles € 


leur verdure aux tons de ce tableau, qui avait pour fond de grandes M 


montagnes âpres el sévères dont les Han d’un bleu sombre faisaient | 


| 
| 
D 
À 


merveilleusement ressortir la ville toute lumineuse. A la première | 


porte d’Ispahan, nous rencontrâmes, au milieu d'un concours im- 


mense de peuple, une escouade LORS royaux, les nazaktchis du » 
a | 


(1) Titre de l'ambassadeur en langue du pays. 
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| châh, espèce d'exécutours de:ses volontés ou.de hérauts.qui assistent 
. près. de, lui à toutes les cérémonies, et lui forment une avant-garde 

quand iLchange de place. Ils étaient vêtus de longues robes rouges traf- 
aantemst Rontaient sur la tête un turban très élevé fermé d’un châle 
salement, rouge. Après les saluts d'usage, ils se mirent sur. deux 
rangs, ct s du nazaktchi-bachi armé d’une. lonee so ep ils 
ouvrirent la marche de notre pompeux cortége.… : #10 
- APFÈS: avoir dépassé la première, porte, qui n'offre rien de remar- 
, nous nous, irouvâmes engagés dans. une espèce de longue rue 
tée d'arbres. Cette rue est bordée. de chaque côté de grands murs 
servant de clôture à des jardins, et au-dessus desquels des vignes, des, 
figuiers, mûris par un printemps précoce; élançaient leurs rameaux 
vigoureux. De distance en, distance, nous, passions devant des bassins, 
mais les grandes, herbes, qui les envahissaient nous disaient assez que 
l'eau n’y venait guère. Versile milieu, de cette avenue s’élève une char- 
 mante petite mosquée.qui me parut être un bijou de larchitecture 
persane, mais dont les abords semés de décombres produisent une im- 
pression pénible. Ce monument délicat et gracieux nous donnait un 
ayant-goût des magnificencesde:la capitale. des Sophis, en même temps 
que de l'air d’abandon.et de ruine qui règne partout dans cette grande 
ville. Cependant notre, cortége marchait. toujours, il fallait le suivre, 
et nous passâmes devant la charmante mosquée avec le regret de ne 
pouyoir la contempler. plus à.loisir. Au bout de l'avenue, nous trou- 
vâmes une seconde porte, flanquée de deux lions de marbre grossière- 
ment, sculptés, (était là que. commençait réellement la ville. Après 
avoir fait quelques pas dans,une. demi-obscurité, sous-une rotonde où 
| se tenaient. quelques serbâs. (1), nous entràmes dans la première rue 
| d’Ispahan. Ce n'était point une.-rue, découverte; c'était. une espèce de 
| grand passage voûté qui à divers intervalles laissait apercevoir le ciel. 
_ Ce quartier nous. parut dépeuplé; les débris des maisons roulaient 
| sous les pieds des, chevaux , qui les broyaient en soulevant une épaisse 
{ poussière, Quelques, pauyres boutiques mal.garnies, encore plus mal 
| achalandées, indiquaient, que, c'était là, une. des extrémités abandon- 


{ nées du grand marché. En effet, les boutiques se multipliaient, à me- 
| sure que nous avancions, et bientôt nous. nous. trouyâmes en. plein 


bazar; mais les marchands étaient venus au-devant de ambassade, et 


À tout était fermé, comme en un jour de repos ou de fête. 


Nous suivimes ainsi pendant près d'une, heure, sous des voûtes ob- 
| scures, une enfilade interminable de bazars. Enfin nous débouchâmes 


_{ sur une grande place au fond de, laquelle: s’élevaient côte à côte une. 


| superbe mosquée et un gigantesque pavillon terminé par une galerie 


(1) Serbds, soldats d’infanteries 
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aérienne formée de légères colonnes. Cette place s ‘appelait, ‘comme à 
Téhéran, le Meïdan-i-Châh où Place Royale; la mosquée était celle de 
Matchit-Djämah, ‘et le pavillon appartenait au palais de Châh-Abbas. | 
Nous étions dans le plus beau quartier d’Ispahan, dans le quartier du 
roi, pour lequel Châh-Abbas et les autres princes de sa race ont pro- 
digué l'or de la Perse en le mettant au service des plus splendides 
créations de l’art oriental. 

De cette place, on passe sous la voûte d'un eu bazar où Po tra- 
vaille le cuivre qui sert à fabriquer toute la vaisselle de la ville, De 


passage en passage, de place en place et de rue en rue, nous arrivâmes 


ainsi à la superbe avenue appelée le Tchar-Bagh. Quatre rangées de 


platanes gigantesques, dont le tronc monstrueux portait majestueuse- 


ment la tête en forme de parasol, ouvraient devant nous cinq : allées 
larges et droites, qui s’étendaient littéralement à perte de vue. Dans 
celle du milieu s’encadrait un canal dont les eaux limpides se déver- 
saient, de deux cents pas en deux cents pas, dans de grands bassins, et 
formaient ainsi une suite de gracieuses cascades. De chaque côté de ces 
bassins étaient des kiosques peints ou revêtus de faïence, et, entre les 
kiosques, d'immenses jardins montraient leurs arbres par-dessus les 
longs murs disposés en arcades qui fermaient l'avenue. 

. Au-delà du Tchar-Bagh, nous nous trouvâmes sur une longue et 
large chaussée comprise entre deux murailles. Nous nous croyions 
dans une nouvelle rue , lorsque des arcades ouvertes de distance en dis- 


tance nous permirent de voir que nous étions sur un pont et que nous 


traversions le Zendèrôud, rivière qui borde Ispahan du côté du sud. À 
l'extrémité du pont, un corps d'infanterie était rangé en bataille. L’as- 
pect de ces troupes, à l'uniforme moitié européen, moitié persan, était 
très pittoresque. Elles nous présentèrent les armes quand nous pas- 


sâmes devant leurs rangs, et les fanfares de leur musique un peu sau- 
vage, mais d’un rhythme guerrier, se mêlèrent au bruit, des tambours 


qui battaient aux champs. Devant nous se montraient quelques dômes 
à côté desquels des campaniles signalaient une ville chrétienne. C'était 
Djoulfâh, le faubourg qu’habitent les Arméniens. Après, avoir traversé 


quelques champs où les'eaux de la rivière entretiennent une culture 


variée, nous entrâmes dans le mâhalléh (1) chrétien, et nous descen- 
dimes de cheval devant une assez belle maison, qui était destinée à à 
l'ambassadeur. | 

Le gros de la multitude. qui nous avait nee à notre entrée à 
Ispahan s'était peu à peu retiré. Nous n’avions plus avec nous que 
l’escorte officielle des gens du roi, dont le devoir était de nous accom- 
fe jusqu’à notre demeure. Les mêmes civilités que nous avions 


(1) Mahallèh, quartier. | sur 
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reçues dans toutes les villes de la Perse nous attendaient à Djoulfäh. 
Quand-toutes les cérémonies d'usage furent terminées, chacun de 
nous sé retira dans le logement qui lui avait été préparé, et nous en 


primes possession avec’ la’ satisfaction de voyageurs fatigués d’une 


marche de cinq mois. qui arrivent énfin au terme de leurs courses. 

Laprésence du châh à Ispahan avait été déterminée par de graves 
motifs. Cervoyage était une sorte d'expédition militaire contre cette 
ville, où depuis long-temps il régnait un désordre et une anarchie qui 
mettaient en péril non-seulement la vie et les biens des honnêtes ci- 


toyens, mais encore l'autorité royale. Le grand mouchthaïd d’Ispahan, 


chef de la religion et de tous les mollahs de Perse, aveuglé sans doute 
par'son importance et fier de'ses immenses richesses, avait conçu le 
projet de s'affranchir de l'autorité royale. Pour réussir dans son entre- 
prise, il avait enrôlé sous sa bannière et soudoyait des bandes de mau- 
vais sujets, de voleurs et d’assassins, venus de tous les coins de la Perse 
pour se ranger sous le drapeau qui abritait leurs crimes. Ces bandits 
portaient le surnom de loutis. Ils avaient commencé par chasser la 
trop faible garnison d'Ispahan , et s'étaient rendus les maîtres de la 
villé, dont ils rançonnaient sans pitié les pusillanimes habitans. Pré- 
levant sur tous lès marchands’ des impôts arbitraires le poignard à la 
main, et saccageant la maison, violant les femmes et les filles des ré- 
_calcitrans, ces bandits poussaient Patrocité jusqu’à prendre les maris et 
les pères de leurs victimes pour témoins de leurs sauvages exécutions. 

Quatre à cinq mille forcenés faisaient ainsi trembler toute une grande 
” cité. Malgré la puissance redoutée du mouchthaïd, malgré la terreur 
qu'inspiraient ses sicaires, ; plusieurs fois cependant des plaintes étaient 
arrivées aux oreilles du souverain; mais l’apathique indifférence qui 
est le propre des gouvernemens orientaux avait retardé l'emploi des 
mesurés vigoureuses que réclamait la déplorable situation d’Ispahan. 

Pendant plusieurs années, on avait fermé les yeux sur les désordres 
dont cette ville ‘était le théâtre: mais le moment était venu où cette at- 
titude passive wétait plus permise. On avait résolu d’en finir, et le châh 
lui-même : S était mis en campagne pour châtier les nitérables enhardis 
par une trop longue impunité. Les bandes armées du mouchthaïd ayant 


voulu faire quelque résistance, on avait eu d’abord la générosité ou la 


faiblesse de parlementer. Ce fut une faute, car une partie de la bande 
profita du délai qu'on lui accordait pour s'évader, Cependant tous les 
| brigands 4 qui avaient à redouter les suites de leurs méfaits ne quit- 
‘tèrent point la ville, et lés plus effrontés oules plus lents à se sauver 
étaient encore à Ispahan, quand le roi ordonna des perquisitions dans 
tous les repaires où l’on supposait que les malfaiteurs pouvaient s’être 
réfugiés:10n en découvrit un certain nombre qui payèrent pour les 
autresParmi ceux-là, il se trouva-quelques chefs qui s'étaient plus 


. 
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particulièrement: signalés par leur férocité, Le châh ins site 
un divân-i-khânèh ou tribunai pour les juger. Au moment où nousar: 
rivâmes à Ispahan, la justice royale n’était pas: oe Primu 
faite. Des milliers de victimes accouraientencore pour témoigner contre. 
les coupables; les femmes racontaient avec. une fiévreuse émotiomles 
crimes commis sur elles-mêmes, Les jugemens furent -sommairestet 
les châtimens immédiats. Il semblait que la: justice persane eût pris 
à tâche de lutter de barbarie avec les coupables. Les uns, jetés: 1m 
lieu d’un peloton de soldats, furent: percés à: coups: de‘ baïonnette: 
_ d’autres eurent les yeux crevés, les ongles arrachés;: plusieurs at 
enterrés à mi-corps, la tête en bas, à la file, les jambes sortant'de terre 
et attachées les unes aux autres, de manière à former ce quelles Per- . 
sans appelaient dés jardins de vignes. L’atrocité ingénieuse de l'exéeu- 
teur s’exerça plus cruellement encore sur un chef de ces loutis': après: 
lui avoir coupé le nez, la langue et arraché  les-dents; il eut l'infer- 
nale idée de les lui louis aux talons; puis; pour compléter, disait-il, 
sa ressemblance avec un âne, il lui passa au cow un sactplein de païlle. 
et l'attacha à une mangeoiïre. Le malheureux!ne mourut: qu'au tbout 
de trois jours, dans les souffrances les plus atroces. Jai vu moi-même 
des femmes venir, les larmes aux yeux, solliciter du divan da faveur-de: 
trancher les maïns et la tête de ceux qui les avaient violées. Onpeut; par: 
ces exécutions, juger du caractère persan: La:justicedel'Irânn'est sa- 
tisfaite qu’autant que le: châtiment: égale en cruautéle:crime qu'elle! 
punit. Les instincts sanguinaires de cette nation! né se révèlent pas: 
seulement dans les crimes de l'assassin où du voleur; mais dansdes ar-. 
rêts du juge, qui compromet par d’horribles PART ES au ns ra 
efiet des rigueurs pénales.  : fe 3957 P 
Trois jours s'étaient: passés here il arrivée: à: ASTON véti 

quette voulait que l'ambassadeur se présentât devantle châh les as- 
tronomes avaient été mis en demeure de se prononcer sur l'opportu= 
nité du moment où cette: cérémonie: devrait avoir lieu:!'Après avoir. 
consulté les astres, ils décidèrent que le-quatrième jour, qui-était.le 
terme d'usage, se présentait sous de fâcheux auspices, ! et qu'ikfallait 
en choisir un autre. Cependant, sur les instances de Pambassadeur, 
les choses restèrent dans'les limites tracées parles: habitudes! d'éti- 
quette, et nous dûmes comparaître sans délai devant le:chdh-2n-châh; 
ou rot des rois, devant l'étoile du monde.\Beschévaux des écuriestroyäles: 
vinrent nous prendre. Précédés d’une avant-garde:de: gouléms;'deisén- 
bâs et de nazaktchis, nous nous rendîmes au camp, ‘où mous:fümesraé- 
cueillis avec les plus grands honneurs. On nous fitideséendre-de cheval. 
auprès d’un kiosque qu'on appelle Jaïnéh-Khânëh, ou kiosqueides Mi- 
roirs, situé à côté, du palais habité par le:châb. Nousy fümes reçus: 
par le ministre des affaires étrangères, Mirza-Ali ,»jeunerhomme;de: 
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U ‘ans, , fort affable et parlant très bien le français. L’étiquette | 
mettait pas au châh de nous faire offrir en sa présence le ka- 
> {hé; mais, comme nous ne pouvions sortir de la demeure 
ans Y avoir reçu cette marque d’ hospitalité, “Mirza-Ali avait été 
gé de ce soin. Nous passärnes donc dans le kiosque des Miroirs 

vire une demi-heure, pendant laquelle de nombreux pichketmèlhs (1) 
firent circuler d’excellens #alioûns, du thé et du café à la rose. 

Le ministre des affaires étrangères, prévenu que le châh nous at- 
tendait, leva la séance et nous conduisit à son petit palais de Æapht- 
Dest. Nous Y pénétrâmes par une galerie lé long de laquelle étaient 
rangés une foule d'officiers, de mirzas, de goulâms et de ferrachs. Pré- 
cédés du grand-maître des cérémonies, nous entrâmes dans un beau 
jardin dont nous suivimes les allées entre deux haies de soldats qui 
présentaient les armes. Au fond du jardin était un pavillon ouvert où 
se tenaït le châh, que nous ne pouvions voir. Nous en étions encore très 

éloignés, quand, selon l'usage, on nous fit faire un grand salut, qu'il 
fallut répéter un | peu plus loin. Nous arrivâmes, en marchant à pas 
comptés, jusqu’à la hauteur du pavillon où nous attendait le roi, que 
nous distinguâmes cette fois. Là, naturellement, les génufléxions des 
Persans recommencèrent, ainsi que nos saluts respectueux; puis nous 
fûmes admis en présence du pôle de l'univers. Nous nous rangeâmes, 
les uns à côté des autres, contre le mur presque en face du châh, cha- 
cün de nous prenant la place qui lui revenait d’après celle qu’il oc- 
cupait ‘hiérarehiquement dans le personnel de la mission. Nous fimes 
encore deux saluts au roi, et le maître des cérémonies prononça quel- 
ques courtes paroles de présentation , après quoi le châh fit signe à 
l’elchi de S’asseoir. Les autres membres de la légation restèrent debout. 

* La sallé où nous étions était petite; les murs en étaient revêtus de 
peintures ét de dorures du haut en bas, ainsi que le plafond. Un canal 
d’eau courante, formant au milieu un bassin avec jet d’eau, divisait 
cette pièce dans le sens de sa longueur. Au fond s'élevait une estrade à 
läquélle on montaït par un petit escalier de quatre marches. Au-dessus 
de cette estrade s'ouvrait une espèce de grande niche ou d’arcade un 
peu moins large que la salle, terminée par une demi-coupole formée 
d’encorbellemens superposés et ornée de peintures. Trois fenêtres à bar- 
reaux de fer donnaient vue sur le Camp royal. Le châh était assis sur 
cette estrade, dans un fauteuil en marqueterie d’ivoire, de nacre et 
d’or. Il était immobile. Son costume était très riche : une petite re- 
dingote de cachemire rouge, boutonnée sur la poitrine, était serrée 
äutour de sa taille par une ceinture sur laquelle scintillait une bril- 
lanteplaque depierreries; les paremens de cet habit étaient brodés en 


(1) Pages de service dans les appartemens du chäh. 
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perles. Il avait les épaules et le haut des bras également chargé s de 
perles formant de gracieux dessins. Sa tête était couverte du bo b ds 
de peau, d'agneau. noir, qui caractérise la dynastie des ra et est de- 
venu national. Cette coiff ureétait entourée d'une espèce de guir Andes 

de couronne de gros diamans, surmontée d'une aigrette auss en de 
mans. Aucun autre ornement ou attr ibut royal ne distinguait le châh 


IUT tot Ü 


Ce PrInGe, nous parut jeune. enCOre; sa HUE belle, mais FRS FPE ti 


$ 


SRE 


phoriques 3 Aire telle que l'exigehit le ee persan. a fe 
débita avec une accentuation tout orientale, qui parut faire beaucoup 
de plaisir au roi. Méhémed-Châh y fit une réponse. brève, mais aussi 
aimable que le permettait l'usage. Après ces préliminaires, l'ambas- 
sadeur remit au châh ses lettres de créance : c'était un mag gnifique Vé- 
lin enrichi d’arabesques coloriées et dorées, enfermé dans un superbe 
sachet de soie et d’or. Un des secrétaires le prit sur ses deux mains, 
et, montant le petit escalier, alla le déposer aux pieds du roi. L'am- 
bassadeur saisit ce moment pour nous présenter, les uns après les au- 
tres, au châb, qui parut frappé de la diversité de nos aitributions et de 
la spécialité que chacun de nous représentait dans cette. petite société 
d’Européens venus de si loin pour étudier son. pays. Nous nous reti- 
râmes presque aussitôt, en saluant et en marchant à à reculons, Le mai- 
tre des cérémonies nous fit prendre place.un à un en face de la fenêtre 
de la salle où était le châh, et nous répétâmes les salamaleks voulus. 
La visite au premier Hero de Méhémed-Châb devait suivre. im- 
médiatement l'audience royale. Sortant de la salle du trône, nous nous 
rendimes donc chez.le vizir Hadji-Mirza-Agassi (1), qui avail une babi- 
tation dans l’enceinte du palais. IL nous reçut sans faste et, avec une 
simplicité qui aurait choqué l'ambassadeur et les convenances, si cette 
simplicité n'avait été dans les habitudes de ce personnage, qui affectait’ 
une vie austère. Ce ministre était un mollah. il avait été, en cette quart. 
lité, chargé de l’éducation.de Méhémed-Châh. jil s'était attaché à soft. 
élève, et, changeant de position en même temps que Jui, , quand, celui-ci 
était Hoi sur. le trône, il était devenu son premier. milisire, Non- 
seulement il dirigeait toutes les affaires de l’état, mais il avait acquis 
sur, son maître une influence presque sans limites. Le châh nes oceL - à 
pait d'aucune affaire, et le sceptre était véritablement dans les mains 
Hadji-Mirza-Agassi. 


73 #31 
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(1) On a pu lire dans la Revue un tableau dé la cour de RTE a en: 1848;toû 
la physionomie originale de ce vizir est rendue avec une parfaite vérité. Voyez-la livrai- 
son du 45 juillet: 48b0. 
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æ “Qu on imagine un nez très long, courbé sur une bouche édentée 
surmontée de quelques poils mal teints, un œil éraillé, mais vif et 
spirituel, un geste brusque, un air fin où plutôt rusé, et on aura l'exact 
Ca de ece I Pa personnage. Ce petit EUR encore ver tétait, 
L un Persan, vaniteux à l'excès, de plus poète et beau parleur. 
Hadj dji-M irzn-Agassi avait trop d'esprit pour ne pas comprendre | la su- 
riorité européenne, mais il était trop fanatique pour la reconnaître. 

IL était d'un caractère trop faible, ou son ame était trop vénale pour ne 
pas. subir les influences étrangères, ‘quand elles apparaissaient sous la 
forme de menaces ou de présens. 1 était, du reste, ignorant de tout 
ce qui n était pas la lettre du Koran, et donnait presque tout son temps 
aux exercices d’une étroite TAOHOR. Il n’en avait pas pour cela moins 
de prétentions à à connaître les affaires; son ambition était de paraître 
ne rien ignorer, et, chose remarquable pour un prêtre, il se donnait 
surtout pour un artilleur consommé. Aussi avait-il voulu se conserver 
les fonctions de grand-maître de l'artillerie. 

Notre visite à Hadji-Mirza-Agassi fut courte; sa conversation n ‘était 
guère de nature à détruire les préjugés peu favorables à sa personne 
| qui nous dominaient avant cette présentation. L'ignorance du mollah 
se {rahissait chaque fois qu’ il s’écartait des lieux communs de politesse 
pour. toucher à des sujets un peu sérieux. Nous avions peine à garder 
notre gravité en voyant ce petit homme commenter ses paroles par des 
gestes grotesques et donner à chaque instant des coups de poing à son 
Re qu'il mettait ainsi de travers dans un sens ou dans l’autre. 
Cette pantomime singulière signifiait, selon les dispositions du per- 
sonnage, Ja colère ou l'admiration. Le hadji nous fit d’ailleurs un ac- 
cueil excessivement flatieur, en ajoutant force thé et gâteaux épicés à 
ses paroles aimables.. 

En sortant du palais de Hapht-Dest, nous traversâmes le camp royal. 
IL était disposé autour de la demeure du châh, sur la rive droite du 
Zendéroûd et en face de la ville. Les tentes des soldats étaient 
avec un ordre tout militaire, suivant l'arme ou le régimen: al quel ils 
appartenaient. Quelques tentes plus grandes et plus belles serv aient de 
ré dence aux ministres, aux officiers de la maison du roi et à tous les 
Khäns où généraux qui faisaient partie de sa suite. L'aspect de ces 
troupes était très martial; le service se faisait militairement et à l’eu- 
‘ropéenne. L'artillerie nil ses canons rangés en bon ordre et gardés 
par des factionnaires, le sabre au poing. Les chevaux étaient. attachés 
‘derrière, au milieu des. tentes, à des mangeoires qu’on avait construites 
très habilement et à peu de frais avec de la terre détrempée. La cava- 
lerie se tenait derrière l'artillerie. A la gauche, du côté du palais où 
était le châh, l'infanterie avait dressé ses tentes sous les arbres. Les ré- 
gimens se distinguaient les uns des autres à la couleuryde L l'uniforme. 
La garde du roi, en habits rouges, avait le premier rang; puis ve- 
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naient les régimens provinciaux avec leurs vestes bleues ou jaunes, TE 
milieu de toutes ces troupes résonnait de temps à à autre le tambou la 
trompette ou la voix d’un mollah. qui annonçait lheure de la 
On % Fra aussi, des Fhacne, ou. cuisiniers, Gireulant avec L 


11 
chirazi, ja de Chiraz. On RAT encore pu saccas 1 qui 


RAS de tous côtés leurs grandes outres noires. pleines d’eau | dont à 


ils offraient un échantillon aux passans dans une lasse de LS au 
nom d'Al. Ce CR pouvait contenir environ Six mille hommes ( et deux 
A Ispahan comme à jee nous ne donvämes aux eus offi- 

cielles que le temps strictement nécessaire, ef nous. consacrâmeés JS 

meilleure partie de la journée, à visiter la ville, à, observer les “habi- 
tans. Nous avions commencé par nous demander. quelle était l'origine 
d'Ispahan, quel rôle avait joué cette ville. dans l'antiquité, et nous 
avions reconnu que ces deux questions étaient également. difficiles à à 


résoudre. D'un côté, les géographes anciens donnent le nom d’Aspa ou 


Aspadana à une ville dont la position topographique paraît Corres- 
pondre à celle de la capitale de la Perse; de l'autre, ils ne nous four- 
nissent sur cette ville aucun renseignement qui puisse nous aider à à 
en constater l'identité, en sorte qu on hésite à prendre, comme indice 
sérieux, la conformité de nom qui existe entre Aspadana et Ispahan. 
Quant aux écrivains orientaux, les uns font remonter l'origine de cette 
ville jusqu'aux temps fabuleux de la dynastie des Pichdâdiens, et as- 
surent qu’elle était la capitale de l'Irân 700 ans avant Jésus-Christ. 

D'autres croient qu’Ispahan doit son existence à la réunion de deux 
villages, celui de Cheheristan, fortifié par Alexandre, et celui. de Zaou- 
dieh (la juiverie), fondé par Nahuchodono$os. Entre des versions si 
différentes, l’érudition est bien forcée d’avouer son incompétence.. Fe 


Quoi qu'il en soit, Ispahan est sans contredit l’une des plus grandes k 


villes du.monde. L’espace qu’elle occupe n’a pas moins de 40 Kilo- 
mètres de circonférence; mais, dans Ce périmètre immense, il faut cor ma. 
prendre les faubourgs, villages, palais ou jardins, les uns Le | 
autres ruinés, qui sont attenans aux murs d’enceinte, le tout ne faisant 
qu’une seule et même ville. Cette étendue a fait dire | aux Persans ce 
mot qui, malgré son exagération tout orientale, est resté populaire : è 
Ispahan est la moitié du monde. Sa population aurait diminué, considé- 
rablement depuis deux cents ans, si le chiffre de six cent mille ames, 

que lui ont attribué les voyageurs du xvu* siècle, était réel; on n’ac- 
corde plus à Ispahan que cent mille ames environ, et encore est-il ex- 
trêmement difficile d'établir: ce. dénombrement d'après des données 


(1) Mouton rot coupé en petits morceaux. 
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_ certaines. La fluctuation continuelle de la population, les émigrations 
_ fréquentes:dans toute la Perse, sont des causes d'erreurs qui rendent 
assez-difficile Fapplication de la statistique aux populations de l’Irân. 
_ Aices causes il faut “ijouter Fabsence presque totale de tableaux de 
| d'états civils: qui indiquent la naissance et la mort 
R des citoyens. Ce manque de statistique officielle a mis en goût de-cal- 
culs unipeu trop-ingénieux certains voyageurs: qui ont voulu cher- 
CAM nesi one ioutons tués à la boucherie d’Ispahan, le 
chiffre approximatif de.sa population. 41 est impossible d’ajouter foi à 
unscaleul-établi- sur-cette: base. Outre queles Persans mangent peu 
dèviande;, ilfaut-observer que la plupart-des thabitans-sont trop pau- 
vréspour $S'enwpermettre l'usage, et:ne mangent guère que du pain, 
durdaitage-et-des-légumés. On ne pourrait pas davantage se baser sur 
Fétendue déda villésou le:rnombre des maisons. Si cette manière de 
procéder pouvait être certaine-autemps-de Châh-Abbas, alors qu’il 
appelait à lui} ion et que Ispahan était florissant, aujour- 
d’hui elle mènerait à l'erreur, car les cinqsixièmes- des maisons ou 
des palais sont ruinés-et-entièrement abandonnés. 
Malgré cette diminution considérable-de la population, orme n’en 
apas moins-conservéuun aspect: grandiose. On peut même dire que 
l'effet quescette ville-produitaujourd’huine-doit pas être moindre que 
celui qu’elle produisait, au temps de-sa plus brillante splendeur. En 
Perse. les maisons ou les quartiers abandonnés n’ont pas extérieure- 
ment;etmesprésentent:pas à d'œilicet aspect triste et délabré qu'ils ont 
 dans-nos pays. Les maisons m'ont point de façade sur la rue; rien n’est 
| apparéntset fout-ce qui contribue à en rendre lhäbitatiôn commode 
| dwcagréable; tout ce quiren: fait le luxe se trouve à l’intérieur et caché 
derrière dessmurs-qui-bravent; la curiosité du passant. Il en résulte 
qu’on peuts’yméprendreét parcourir certains quartiers d’Ispahan, sans 
se douter queles maisons ‘en sont désertes et tombent en ruines. Le 
| voyageur se fait encore plus aisément illusion quand il contemple de 
 loimlawilleetqu'il voit ses majestueuses mosquées briller étincelantes 
_ amédessus dés mille coupoles des bazars et d’un nombre-considérable 
| depalaisou d'habitations de toute sorte, Ce n’est qu’en pénétrant dans 
| cette grande:cité, où se:meut trop à l’aïse une population amoindrie, 
| etren marchant au travers de ses rues solitaires, que l’on comprend 
| toutice.qüu’ellea perdu dépuis la fin tragique du dernier des Sophis. 
»Lésmonumens les: plus remarquables de la Perse moderne, surtout 
àdspahari, ce-sont.les mosquées. Si lon voulait juger de la dévotion 
| despeüples:par les frais -d’embellissement qu’ils font pour décorer les 
| lieux: destinésà l'adoration de. l'Ëtre suprême, on ne pourrait se réfu- 
| sér àcroire-les-mations de l'Orient éminemment plus religieuses que 
celles de l'Occident. En Europe, les palais des rois, les musées, les hô- 
tels de wille, les maisons des particuliers même, rivalisenit de richesse 
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architectonique et d’ornemens de toute: sorte avec:les temples chré= 

= tiens, qu’ils soient de style grec ou gothique. Chez les peuples musul 
mans, les architectes:ontemployé tout leur savoir, appliqué les inven- 
tions les plus élégantes de leur imagination à la construction etàila 
décoration des mosquées : celles-ci dominent partout les villes, et leurs 
puissantes coupoles s'élèvent majestueusement;; entre leurs:minar $ 
élancés, au-dessus de toutes les habitations, simples maisons ou palais. 
Aux mosquées, les plus beaux marbres, l'albâtre. égyptien, le granit 
rouge, les colonnes élégantes en vert antique ou en porphyre, les cha- 
piteaux dorés et gracieusément scul ptés; aux mosquées encore; les ara- 
besques qui, sur l'émail ; tracent les versets du Koranien lettres brile: 
lantes, les voûtes superposées aux stalactites d’or;les-areades élancées 
qui se courbent et s’entrelacent en décrivant l'ogive arabeou leicintre 
byzantin. Partout idée de Dieu: y domine, partout: son culte HApperhe ne 
. regard, et la pensée de l’homme:est ramenée verse ciel} 29b5)0m 
La partie sud de la villeest celle:oùse-trouvent réunis les édifices 


principaux. Là, sur un espace immense; s’ouvre la grande.place, qui 


porte le nom de Meïdân-i-Châh ôu Place Royale: Enrtemps ordinaire, 
la plus grande partie du Meïdan-i-Châh, quiest sanscontreditunedes 
plus vastes places du monde, est occupée par une foule-derpétits mar= « 
chands forains, dont le commerce consiste en denrées d'espèce com- 
mune et surtout en marchandises d'occasion: c'estunerespèce de foire 
permanente à la portée des consommateursipauvres.Là;fripiers, quin* 
caillers, fruitiers, revendeurs de toute espèce;rabrités soustde grands 
parasols, étalent sur des lambeaux de tapisiou des nattes la défroque 
des morts, de vieilles armes rouillées;!/destoutils,, desisellés ou-brides 
de hasard, des pastèques, du raisin ou des:fruits secs: Plus loinssont 
les maquignons et les chameliers; qui s'efforcent: d'énumérer aux 
acheteurs les qualités de leurs chevaux, ou defaire l'éloge :de:la docis 


lité' de leurs chameaux. A côté d’eux retentissent: les coups detmarz 
teaufdésqaréchaux qui ferrent les chevaux ou lesimules-dequelque 


caravaneiprête à partir. Au milieu de ce monde animé!sont quelques 
échoppes plus paisibles, sous lesquelles siégent gravement les écrivains 
et les médecins ou hékims. Ceux-ci sonten: même temps apothicaires, 
et ils débitent les drogues qu ‘ils ordonnent, ce qui les entraîne à pro- 
diguer les médicamiens; au risque de tuer les malades. Quant aux éeri 
vains, ils ont peu de pratiques, car en Perseily a bien peu d'individus 
qui soient totalement illettrés. À côté des hékims sont lesicuisiniers, 
qui, sur un petit fourneau où pétille une braise ardente, fontrôtir 
leurs brochettes de khébäb. Dans ces restaurans en pleinair;on'trouve 

facilementdemoyen de faireun bon repas : du pilau toujours prêt, 

du mouton (rôti, des concombres, ou des salades trempées dans de 
l’hydromel, avec quelques dattes ou du raisin ,'tel'est le/menu : dont 
peuvent se régaler, sans grands frais, les chalandstattardés, Dans un 
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-coin de la place sont des derviches qui font des prédications au nom 
d’Ali, ou des conteurs qui récitent les poésies épicuriennes d'Hafz, 
“le Gulistän (1) de Saadi ;'ou les exploits de Roustém, l'Hercule et le 
Roland des Persans. Au: centre de cette population agitée et bruyante 
de vendeurs et d'acheteurs s'élève, sur une estrade, le bureau de l'in- 
specteur dutmarché, ILest entouré de ses estafiers ; dont:les fonctions 
consistent à bâtonner ceux qui mettraient du trouble dans la foule. 
_ Ce bazar’ en plein air est celui des pauvres marchands qui n’ont pas 
les môyens de:louer des boutiques dans les bazars couverts. Cepen- 
dant'les places occupées par eux sur ce marché ne sont pas gratuites : 
ellés paient toutes un droit d'étalage, fort modique il est vrai, qui 
descend jusqu’à 4 sou ; mais qui ne laisse pas de rendre j jusqu’ à 40 ou 
50 francs par'jour. Cet impôt-est levé au profit de la mosquée royale, 
dontilest l’un des meilleurs revenus, précisément, en raison du pauvre 
trafic qui s’exerce.sur cette place, car, à cause du peu de confiance 
| que lés marchands inspirent, les percepteurs font leur collecte chaque 
jour, ou au moins chaque semaine, sans jamais accorder de crédit. Le 
soir, tous ces étalagistes rassemblent leurs marchandises, les recou- 
vrent de leurs parasols ou de leurs nattes, et les confient à la garde des 
surveitlans dé‘la-polieess, tarrison1 à 
C'est sur cette même place que débouchent es se. permanens. 
Dans une cité asiatique, ces'grands marchés constituent, pour ainsi 
dire, une ville à part, ville qui a aussi ses rues, sa population, sa po- 
liceeti surtout sa physionomie distincte. Les bazars d’Ispahan sont 
dignes decette superbe wille : ils se divisent en plusieurs quartiers, 
quisont traversés-par: d'innombrables rues ou galeries bien bâties et 
ornées de‘quelques peintures: Il faut plus d’une heure, à cheval, pour 
parcourir la woie centrale celle à laquelle aboutissent toutes les autres 
dechaque:côté. Rien dans nos pays ne peut donner l’idée d’un bazar 
d'Orient. Qu’on se figure de longues allées larges de douzetà, quinée 
pieds, voûtées, éclairées du: haut et bordées, sans intenfüption.: 
boutiques igarnies de marchandises entassées au fond, exposées-sur 
les parois latérales ow étalées sur la devanture. Dans ere de ces 
magasins; qui n'ont guère plus de sept à huit pieds de largeur et de 
profondeur, sont-assis gravement sur leurs talons les marchands qui 
fument, comptent,mesurent ou débattent leurs prix avec les acheteurs. 
Entre ces boutiques, le passage est obstrué par une foule de gens vêtus 
de’costumes-différens, de toutes couleurs, à piéd, à cheval, artisans, 
bourgeois, mirzas, portefaix, soldats, muletiers, sakkas, kalioûndji, 
femmes wvoilées, derviches qui invoquent Ali, ou chameaux chargés de 
pésans fardeaux. Tout ce peuple sé meut, se presse, setheurte ou se 
_ gare aux cris répétés de kabardah! kabändah (gare à vous)! 


(1) Gulistän est le poème le plus renommé-de Saadi. 
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| Dans les bazars d'Orient, ‘tous les artisans ne sont pas co mdus, 
tousiles négoces ne sont pas mêlés; ils sont séparés, ils ont des quar- 
tiers distincts; chaque nature de marchandises a son bazar part | 
lier. Ainsi il ya le bazar des drapiers, le bazar des armes 1e at 
des cordonniers, des taïlleurs, des confiseurs,'ete.; et cé derniern 4 
pas l’un des moins importans: Les Pérsans, en eff: “sont friands ; 
mangent beaucoup de sucreries. Cette Pa ee 
d’après les diverses branches dé négoce; leur donne un aspect très pit- 
toresque. Rien, par: exemple, n’est curieux comme le “bazar où sont 
groupés, sans apprêt, avec tous les'accidens que forme’le hasar 
damas du Khorassan ou les canons damasquinés! ROM Eee US 
flèches peintes de la Turcomanie ou des boucliers kurdes; plus loin, | 
ce sont les marchands de tapis, où ceux qui vendent{lés kadoks (4) 
d'Ispahan; ils étalent dans-un pêle-mêle harmonieux leurs charmäans 
sedjiädèhs (2) aux mille couleurs habilement nuancées, où leurs lon 
gues bandes de toile de coton à grands ramages dé fleurs ét d'oiseaux 
entremêlés; ici est larue des Fachpass, où le boutiquier vient prendre 
son repas, composé d’un peu de pilau et de quelques morceaux de #he- 
bab; à côté, un kalioändji lai prépare une pipe en lui assurant que son 
tombeki est bien du véritable chirazi. Cette partie du bazar n’est pas 
une des moins pittoresques : les tons vigoureux qui lui sont particu- 
liers y déterminent des effets d'ombre et de lumière quine Seraïent pas 
indignes de la palette de Rembrandt. Les élégantes boutiqués des 
émailleurs font une heureuse opposition à ‘la teinte ‘enfumée et quel 
que peu sombre dè ce bazar culinaire, Là sont disposés avec art, pour 
séduire les amateurs, les charmans kalioûns en'or, en argent, émaillés 
de bleu, de vert, avec des guirlandes de perles, etdes tubes’habilement 
sculptés. Tout près des émailleurs sont les peintres, les habiles faiseurs 
de boîtes et de kalamdans ou écritoires, sur ‘lesquelles, avec un fini 
e délicatesse inouis, ils représentent des'oiséaux, des fleurs, des 
quesfou des scènes de harem. De ce côté du bazar se trouvent 
aussi-les-séduisans haënehs, petits miroirs dont là glace’est cachéeret 
couverte de peintures délicieuses : c’est là un des ouvrages dans les= 
quels les Persans excellent; ils ÿ appor tent un fini, uneadresse; une 
touche délicate qui font de ces miroirs depetits chefs-d'œuvre. 

De distance en distance, dans cés galeries, s'ouvre üme grande porte, 
qui est celle d’un caravansérail. Comime les bazars, lestcaravansérails 
ont leur spécialité : les uns reçoivertt les! épices, les drogues où les 
matières propres à la teinture; les autres les Soieries; les velours, où 
les porcelaines, les verreries, les peaux, les métaux, ete: Cersontdes 
espèces d’hôtelleries où descendent, avec leurs marchandises, lés mé- 

UT U t F3 


(4) Cotonnades de couleur. 
(2) Tapis pour faire la prière. 
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us en gros, qui y. trouvent un. | logement et un magasin, pour les-. 

ils paient une légère redevance pendant le temps, de leur séjour. 
C'est à que. viennent s ‘approvisionner les détaillans; c’est là aussi que 
les agens du fisc comptent. les ballots, et prélèvent l' impôt dû par. leurs 


propriétaires. 


Les bazars : S ‘ouvrent et se PR “ bonne rs où marchands 
nent, dès que le. soleil est couché, dans leurs maisons, où il ne. 
reste, pendant qu'ils sont à à leurs affaires, que les femmes et les en- 
fans. Au milieu du jour, cette. espèce de ville marchande contient la 
plus. grande partie de la population; c ’est Ià que se rencontrent et que 
débattent leurs, intérêts les bourgeois, les ouvriers d'Ispahan, Quant 
aux personnages d’un rang élevé, ils n’y circulent pas. Ils ] passent 
entourés de leur cortége de ferrachs, si c’est leur chemin, mais ils ne 
s’y arrêtent pas; ils compromettraient leur dignité. Dès qu'il fait nuit, 
les bazars sont déserts, et les boutiques bien fermées, cadenassées, Las ù 
confiées à la garde de nombreux agens de police. 

La place du Meïdan-i-Châh réunit les trois monumens les plus carac- 
téristiques d’une ville orientale : bordée d’un côté par les bazars, elle 
est terminée de l’autre par la plus belle mosquée.et par le plus beau pa- 
lais d’Ispahan. La mosquée s’appelle, nous l'avons dit, Matchit-Djumah 
ou Maïchit-i-Chéh, , ce qui signifie mosquée. principale ou mosquée royale. 


IL va sans dire que ce n’est pas. d’après nos temples européens, destyle 
| grec ou gothique, qu’on. peut se faire une idée des mosquées persanes. 


Dans ce pays, l’art et.les mille détails qui forment l’ensemble de ses 
productions architectoniques. ont un caractère particulier, une Es- 
sence originale que l'on ne trouve ni en Égypte ni à Constantinople, 
et qu’on ne commence à ressentir que de l’autre côté du Tigre. Au- 
cun germe de cet art persan n’a pris racine sur la rive occidentale de 


ce fleuve, qui est, en Asie, comme une limite infranchissable posée 


entre deux nalurés, entre deux civilisations tout-à-fait distinctes : celle 
des Arabes du Kaire, puis des Turcs à l’occident, et celle des Arabes 
de Bagdad et RL à l’orient; la enfer des kalifes fatimites 
d’une part, et de l’autre celle des kalifes abassides. : | 
Parmi les modèles de l'architecture religieuse qui a pris naissance 
sous les seconds, on en retrouve. du temps d’Haroun-el-Rechid, qui 
régnait à Bagdad au van siècle; mais le temple que l’on peut considé- 
rer aujourd’hui comme-le plus beau. type de ces pieux édifices est sans 
contredit là mosquée, royale d’Ispahan.… Elle, termine, ainsi que j'ai 


dit, la Place Royale. Défendue dela foule des marchands, acheteurs 


ou cayaliers qui encombrent le Meïdan, par un petit mur le long du- 
quel règne un. banc, elle est précédée par une avant-cour qui a la 
forme régulière d’un demi-pentagone. Sur l’un des côtés de cette cour 
s'élève le portail entre deux minarets élancés, dont l’émail bleu se perd 
dans l’azur du ciel. Une haute arcade ornée de dessins d’un goût exquis 
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lui sert de porche. L'ogive gigantesque de cette arcade est dessinée p # 
un faisceau de torsades élégantes revêtues d’émail, et qui s'élancent, | 
de chaque côté, d’une base découpée dans un bloc d’albâtre figurant 


un grand vase. De longues tablettes de porcelaine bleue, sur lesquelles 


ressortent en blanc des versets du Koran, forment un cadre splendide à à 
cette majestueuse entrée. Sous cette arcade gigantesque, une porte en. 
bois de cyprès, couverte d’ ornemens et de lames épaisses d’ argent mas- 


sif ciselées et travaillées à ‘jour, donne entrée dans la mosquée. Au 


haut de cette porte est fixée une chaîne qui descend etse divise, à à quel- 
ques: pieds du sol, en deux bonts rattachés aux jambages, de manière 


à barrer le passage aux animaux. Grace à quelques relations utiles que 


j'avais formées à Ispahan, j’eus le bonheur d’être autorisé à franchir 
cette barrière devant laquelle tout chrétien doit s'arrêter. Au-delà du 


seuil si soigneusement défendu contre tout visiteur profane, on se 


trouve dans un vestibule où se réunissent, pour fumer êt causer, les 


fidèles qui viennent de purifier leur ame par la prière. Les mollabs 
altérés par un long prêche peuvent y puiser, dans une énorme yasque de 
jaspe, l’eau qu'y entretient à perpétuité, au moyen d’une rente. pieuse, 
la charité de quelque dévot personnage. De ce porche, on passe dans 


le cloître intérieur. C’est une vaste cour carrée, au centre de laquelle 
est un bassin pour les ablutions. Des arcades disposées autour de ce 


préau sont autant de cellules ou d'écoles, où les mollahs enseignent 


l'astrologie et mêlent la lecture des poésiés philosophiques dé Saadi 


aux arguties et aux commentaires les plus subtils du Koran. Sur l’un 
des côtés de ce vaste cloître s'ouvre le profond et mystérieux sanctuaire 


au fond duquel s’entrevoit le mehrâb ou la niche mystique vers la- 
quelle les musulmans doivent se tourner pour être dans la direction 


de la Mecque, quand ils font leurs prières. 


Le sanctuaire, ou lieu de la prière par excellence, est dominé par 


une vaste coupole. Un demi-jour favorable au récuéillement l’éclaire 
à peine. C’est là que les zélés croyans viennent passer de longues heures, 
absorbés dans les pratiques d’une dévotion contemplative qu’exalte trop 


souvent l'usage immodéré de l’opium. Les murs élevés et les pilastres 
épais sur lesquels s’appuie, pour mieux s’élancer, le dôme gigantesque 
de la mosquée sont ornés, à la base, de larges plaques de jaspe ou d’al- 
bâtre et entièrement revêtus d’émaux aux mosaïques richement colo- 
riées. Sous la coupole est placée la chaire, tribune de la prédication 


religieuse et emblème du trône pontifical du haut duquel Mahomet 
dicta ses lois. 


La grande mosquée d’Ispahan a été fondée au commencement du 
xvure siècle par Châh-Abbas, qui y dépensa plus de 50,000 toumans 


royaux, ou un million et demi de francs, somme immense pour un 
pays où la main-d'œuvre est peu coûteuse. Il existe beaucoup d’autres 
mosquées dans cette capitale; les unes dressent leurs dômes cha- 
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toyans entre des minaréts d'émail: les autres, plus modestes, n'ont 
que des coupoles en briques : aucune n ep en soie et en beauté 
la grande mosquée royale. ; ag haretéhepf de 
- Le palais érigé par Ghâh=Abbas: ren st élisui à EN de la grande 
mosquée, est une véritable ville. 11 y a là plusieurs palais, plusieurs 
kiosques, un nombre infini d'habitations, les unes près des autres, sé- 
parées par des jardins”-spacieux, et toutes comprises et senférmées 
Te FE AR ee d’une très vaste étendue. Cette demeure 

ptueuse domine la place du Meïdan detoute la hauteur d'un kios- 
ml ou portique immense, qui a plus de cinquante mètres d’élévation: 
A:la partie supérieure.est une galerie aérienne, dont les sveltes co- 
lonnes supportent unetoiture en bois peint et mit De là le souve- 
rain embrassait d’un seul coup d'œil sa-capitale entière et tout le ter- 
ritoire environnant, aussi loin que pouvait: s'étendre son regard, qui 
ne s’arrêlait qu'aux gorges du Zendéroud, ou se PR pas: loin en- 
core, dans le mirage du désert de Yezd. : 
+ L'entrée principale du-palais est sur la ca c’ et une tonte ke très 
grandes proportions, dont les montans sont en porphyre et les ventaux 
en bois de cèdre garni de lames et de clous d'argent. Elle porte le nom 
datant: c’est-à-dire la Porte haute ou la Porte sacrée, de même 
qu’à Stamboul on dit la Sublime. Porte. Quand on a franchi le seuil 
royal, on ne retrouve. plus cette magnificence et cette pompe que le 
Juxe-oriental.et le faste particulier aux-Sophis étalaient jadis dans ce 
vaste palais. On.erre au milieu des ruines, le pied heurte çà et là des 
débris dorés ou quelques fragmens de porphyre amoncelés sous la 
poussière des décombres. Parmi les causes qui ont pu amener une telle 
décadence, il.entest une qui, en Orient, a produit partout les mêmes 
effets : c’est la répulsion qu'éprouventdes Orientaux pour l'habitation 
de leurs pères.HIls bâtissent pour eux-mêmes, et l'insuffisance de leurs 
moyens ou le manque d'artistes habiles les obligent souvent à dé- 
pouiller les lieux habités par-leurs ancêtres pour parer leur nouvelle 
résidence. Fidèles à cette coutume ou à ce préjugé, les successeurs de 
Châh-Abbas.ont laissé tomber en ruines la plus grande partie de son 
palais: Moins fastueux que ce prince; ils se sont contentés de demeures 
moins magnifiques, ou se sontrelégués dans quelques-uns des kiosques 
de cette espèce. de ville. royale. Cependant, comme pour montrer ce 
que fut la splendeur. de cette cour magnifique des Sophis, il reste en- 
core debout au milieu de.ces ruines un palais qu’habita Châh-Abbas- 
le-Grand. IL estsituérau centre de plusieurs jardins qu’on appelle Æecht- 
Beïcht.ou. les, huit paradis, par allusion aux séjours délicieux qui Sy 
trouvent. Ce kiosque est.composé d’un corps de bâtiment où sont plu- 
sieurs petites pièces élégantes, retirées et intimes. Elles communiquent 
à une salie qui n’a pas moins de trente mètres de long sur six de large 
TOME XI. - 64 ” 
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et qui coupe toute: lx largeur de l'édifice. Cette pièce est d'uneremmes 
mentation extrêmement. remarquable : les ES 


et le plafond en sont tout dorés et couverts dé-peintures-par 
exécutées. Les peintures des portes notamment sont énotihnéct 
quise : sur les panneaux qui divisent chaque ventail: sont peints de 


petits tableaux qui représentent des femmes, des danseuses Te 


costumes charmans, ou des bouquets de fleurs | 
reproduits avec une: élégance de pinceau surprenante. #41 auraiv 

Ce qué cette salle royale offre de plus beau:et de très réellementrez 
marquable, cesont six grands tableaux quiont cinq mètres de long sur 


trois-ou quatre de haut;retraçant des faits de l'histoire de Perses Châhe 
Abbas, fondateur de cette magnifique résidence; s'était pluràty rappe- 


lerides épisodes: de la vie de ses glorieux ancêtres: Il ne s’y était pas 


oublié : à côté de Châh-Ismaël combattant les Turcs; de Châh-Thamas 


a une hos= 


recevant l’empereur indien Zoumaïoün, auquel:ikaccor 


pitalité toute royale, on voit Chäh-Abbas taillant enspiècesl'armée des 
Tartares-Yuzbeks. Les autres tableaux représentent des’fêtes royales. 


Cette salle était celle du trône. On y arrivait par un salon-avec lequel 
la salle du trône était mise en communication au moyen de deux belles 


portes. Ce salon est lui-même splendidement orné d'innombrables 


glaces de Venise et de peintures de toute sorte. L'or, le stuc; Fazuriet 
Yälbâtre se mélent et s’allient pour charmer l'œil, depuistla base jus: 


qu’au plafond. Un grand bassin d’eau sans cesse renouvelée «est at 


milieu. Une des faces de ce vestibule royal, exposée'au nord,"est'eri< 
tièrement ouverte sur un portique formé de dix-huit colonnes dorées 


et tournées en spirale, qui supportent ‘un toit sous lequel, abrité dé 


soleil, Pair se répand et circule sans obstacle. C’est de ce ES 
même que la résidence de Châh-Abbas tire son nom. : 
Parmi les merveilles de l’art oriental que renferme Replsnis, nous 


citerons encore uiautre palais, celui d’Amarat-Serpouchèt, charmanté. 
retraite consacrée à de mystérieux plaisirs par ‘un fils de Féth-Ali= 
Châh, et qui servait, an moment de notre passage, de résidence a gou= 
verneur d’Ispahan. Tout dans ce palais respire le charme de la vie 


orientale, telle que les poètes l’ont rêvée et décrite quelquefois. On 
entre : on est dans un petit jardin embaumé de fleurs-odorantes; tou 


jours belles, toujours rafraîchies par la douce rosée que répand'um jet 


d’eau qui ne s'arrête jamais. Là, le chèvrefeuille-émbaümé et la rose; 


délicieuse coupe: où ‘oienr boire le rossignol (1), s'élancent en longues 


guirlandes, et retombent en se jouant au-dessus de l'albâtre des vasques 
élégantes. L'eau limpide du bassin déborde ét tombe em capricieux 
festons pour  . les jacinthes et les proies sq k x PR 


yo 


(1) Métaphore usitéé par les poètes arabes et pérsähs pour’ désirer tr rosé. 
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de leurs parfums. Le pavé de marbre, toujours blanc, 
toujours frais, réfléchit comme un miroir les lilas et les myrtes. On 
se.croit transporté par une bonne fée dans un de ces palais enchantés 
des contesarabes. Encore-un pas, et on est assis au milieu des mer- 
veilles-fantastiques d’un Orient fabuleux. Montons ces degrés, soule- 
vons cette élégante tapisserie; nous-entrons dans un appartement où 
les-yeux éblouis ont peine à s'ouvrir. La lumière du jour ne par- 
vient à faire entrer quelques faibles rayons qu’ ‘au travers de:vitraux 
coloriés-et découpés en forme de fleurs. Le pied s’y appuie-silencieu- 
sement-sur d’épais «et riches tapis. Tout'dans ce charmant réduit 
inviteà-de doux songes. Un panneau se lève, une:salle vous apparaît 
à demi éclairée par un jour bleuâtre : c’est le réduit le plus secret: 
dela beauté. «Le:sybarite fondateur de cet ermitage , où mille: vo-: 
luptésise cachaient pour lui, y a enfanté les plus suaves créations, 
imaginé les plus subtils raffinemens de la jouissance. Dans un large 
bassin,-toujours plein-d'une eau limpide «et profonde, se baignent 
seize cariatides en marbre, groupées par quatre et supportant quatre 
colonnettes: de glace’et d’or, le long desquelles se glisse une douce lu- 
mière. Sur sa mappe tranquille de larges nénuphars ‘en cristal lais- 
sent échapper de leurs-longs pistils de gracieux jets d’eau dont les 
gouttes éparpillées rafraîchissent la salle. Partout de vives peintures, 
des sculpturesgracieuses, de riches mosaïques. Cent miroirs répètent 
les:charmans détails de cet ensemble enchanteur. Le palais Amarat- 
Serpouchet est d’une date récente; ilfut construit par le prince Seïf- 
Oud-Dovlèt-Mirza, filsdeF ‘eth-Ali-Châh, quieuten partage le gouver- 
nement-d'Ispahan. Le prince n'avait pas eu l'ambition de rivaliser 
avec les splendeurs de Châh-Abbas; sil n'avait pas visé aux grandeurs. 
somptueuses de 7chehel-Sutoun. Homme de goût et de plaisir, épicu- 
rien-de d’écolesde Hafiz, le chéhzadèh avait conçu Pidée d’un paradis à 
son usages il l'avait réalisée. Entouré des ruines:des, Sophis, redou- 
tantlatristesse des spectacles de dévastation et de misère qui se mul- 
| tipliaient en Perse, il avait réus: i à les oublier en charmant ses yeux 
| par-toutce-que l’art et l'imagination pouvaient enfanter de plus dé- 
| licatwet de plus-galant. Mais combien d’exaclions furent le prix des 
| plaisirs duprince! Voilà ce que je ne sus pas et ce que pourraient dire 
| lesIspahanis. Dépossédé, comme la plupart des princes de sa famille, 
| par-suite-de la-politique que crut devoir adopter Méhémed-Châh en 
_ montant sur le trône, le châhzadëh vit modestement ” à Té- 
héran, rêvant avec tristesse à son délicieux Amarat. , 
+ Près de l’enceinte-royale, au milieu de la grande avenue de Tchar- 
_ Bâghsestencore unsmorument dont il faut dire quelques mots : c’est 
| le dernier ouvrage des Sophis, une mosquée élevée par Châh-Sultän- 
Hussein. Cetédifice, dont le dôme et les élégans minarets se mêlent 
aux têtes superbes des platanes, n’est pas exclusivement réservé à la 
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prière. C’est ce que les Persans appellent : un medressèh, c’est-à-dire 
une. école dans laquelle les mollahs instruisent les jeunes mivzas: et 
commentent, pour l’enseignement religieux, les textes arabes du Ko- 
ran. Une grande porte, en partie barrée par une chaîne selon l'usage, 
sert d'entrée au medresséh, et introduit le visiteur dans un. portique 
très vaste et magnifiquement orné de mosaïques. En face s'ouvre une 
arcade qui laisse voir.les ombrages d’un vaste jardin; à. droite et. à 
gauche sont des logemens réservés-aux mollahs. C’est:là aussi que se 
tiennent les-marchands attirés par laffluence des-élèves. Leurs tré- 
teaux en gradins sont chargés de fruits, de pastèques et de concom- 
bres; les bols de lait caillé ou yogourt rivalisent avec les cherbets (sorbets), 
l’hydromel, les pilaus odorans et safranés, affriandant par leur fumet 
les écoliers qui hésitent en face des broches engageantes' de khebàb, 
sur lesquelles le hachpäss du lieu répand généreusement-le poivre: A 
côté, les kalioñndjis préparent leur meilleur tombeki, etessaienttleurs 
pipes, dont on entend les ronflemens aspirés par d’excellens poumons: 
C’est à ces buffets que viennent se restaurer les-étudians. Ils y:sont 
bien traités; la carte n’est pas chère, et le beau ciel d'Ispahan prête au 
repas frugal qu’on leur sert en plein air une saveurtà laquelle moï- 
même je ne fus pas insensible. Au centre du portique-est. une large 
vasque en porphyre, remplie d’eau, sur les bords:de laquelle sont des 
tasses en cuivre mises à la disposition de ceux qui ont soif: 
L'intérieur du medressèh ressemble à celui de toutes les mosquées; 
nous ne le décrirons] pas:nous remarquerons seulement que le charme 
particulier de cette mosquée est dans ses magnifiques ombrages. Par- 
tout les jasmins etles rosiers s’y enroulent au pied des arbres;grim- 
pent dans leurs branches et répandent de délicieux parfums. Dans-ce 
lieu, l'étude est un plaisir, et les jeunes Persans qui viennentl'y cher- 
Chèr s’y oublient voiles: Aussi cette école est-elle Idplus fréquentée 
d'Ispaban. TOR NII ENTRE ME E à 
Après lavoir parlé des monumens d’Ispahan, parlerons-nous:de:sa 
population? Ce que nous avonsiditides désordres commistpar les loutis 
fait assez connaître combien les habitans d’Ispahan poussent: loinrce 
mélange de fatalisme et de violence; de torpeur et d’exaltation, quivest 
le propre des Orientaux. Tout l'intérêt d’un séjour:à Ispahan se con- 
centre dans une visite aux admirables créations dela puissance ‘des 
Sophis, qui s’y offréentsinombreuses au voyageur.«La mie des/Persans 
se partage elle-mêmetout entière.entre les bazars, les mosquées et.les 
palais. C’est là que. nous l’avons observée pendant notre séjour: dans/la 
seconde capitale de la Perse; c’est là que nous ‘avons rencontré à la 
fois le:passé dans ses formes les ne ONE et ss Rrénenéier sous son 
aspect le moins sat GES 
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“Si sa litiébatiee doi bcxprsasion: .: la à société les arts sont le nie 
mot dela civilisation et l'indice le plus c ain de la vitalité d’un 
peuple. Aussi, à la veille d’une crise redoutééféquand l'avenir est en- 
veloppé d’une obscurité:fatale, quand les cœurs les plus résolus sont 
troublés et craignent de voir périr dans un commun naufrage la so- 
ciétévet-lascivilisation , il est doux d’avoir à signaler dans le monde 
des artsum mouvement inespéré. Ce symptôme suffirait presque pour 
nousrassurer sûr l'existence de cette:société qu’on croit défaillante. Il 
indique chez elle comme une:sorterdé certitude de l’avenir, comme 
un redoublement de vitalité suprême du -plus favorable augure. Ce 
n'estipas quand l'arbre va périr que la séve monte avec tant d’ardeur. 

Ce goût des arts} qui tend: chaque jour à se généraliser, sera un des 
caractères-lesiplus frappans de notre époque. Jamais peut-être leur 
action n’aétésplus marquée, leur influence plus:étendue; jamais ceux 
qui les cultivent n'ont été plus nombreux, plus zélés, plus habiles; 
jamais-leurs efforts n'ont été plus suivis et n’ont obtenu un succès 
plus réel. Il faudrait remonter jusqu'aux jours les plus prospères du 
dernier règne pour assister à un mouvement aussi énergiqué:Les 
artistes ont:eu foi dans la protection éclairée que de nobles et en- 
courageantes paroles leur ‘avaient fait entrevoir lors de la clôture du 
dernier salon. Chacun d'eux s’est remis à l’œuyre avec une nouvelle 
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ardeur, ceux-là pour se maintenir au premier rang, ceux-ci pour le 


conquérir, et. nous ne doutons pas qu' à la prochaine exposition , plus 
d'une œuvre ‘excellente ne vienne consacrer une réputation acquise ou 
révéler un talent nouveau. Cette assertion peut paraître hasardée; nous 
| espérons cependant que l’ occasion $ 'offrira de prouver qu ‘elle n’a rien 


de téméraire. En attendant que nous puissions jeter. un coup d'œil sur 
les travaux qui se préparent dans nos ateliers, sur les décorations qui 
s’achèvent dans nos églises, nous devons nous occuper d'objets d’un 
ordre tout particulier, qui présentent un intérêt sinon *ealement vif, 
du moins également général et considérable. RENTE 

Le mouvement que nous constatons i ici ne s’est pas mar en effet, à 


ce qu’on pourrait appeler la production. 11 a embrassé tous les travaux. 


qui concernent les beaux-arts: la décoration desédifices publics, le clas- 


sement et l’ org anisation des musées, la restauration des monumens his- 


toriques, — la pu blication des documens qui intéressent les arts, snlas 


chèvement de monumens d'un ordre spécial, comme le tombeau. de 
l’empereur Napoléon, celui de larchevèq ue de Paris, — les décorations. 
sculpturales du pont d'Iéna, de l’École des mines, de l’École des arts et. 


méliers. Ce mouvement, l’active volonté d'un ministre a su résolûment 
étendre son action hors des limites étroites fixées par le budget. Toutes 


les fois qu’une. occasion favorable et qui intéressait la gloire du pays: 


s’est présentée, M. Léon Faucher s’est empressé dela saisir, et, si les res- 
sources ordinaires ne pouvaient suffire à l'exécution de projets non pré- 


vus, il n’a jamais craint de prendre une initiative délicate, de réclamer, 
les crédits nécessaires, et, il faut le dire, ila toujours réussi. Ainsi, sur. 


sa proposition, l assemblée législative vient de décider qu'une somme 
importante serait consacrée à l’une.de ces grandes publications: dont 


s’honore la France, la /ome souterraine de M. Perret; que:les fouilles 
entreprises à Ninive par M. Botta et interrompues depuis plusieurs an-. 
nées seraient continuées par M. Place, son successeur au-consulat de 
Mossul; qu’une grande expédition scientifique serait énvoyée dans/la 


Mésopotamie et la Babylonie pour compléter les belles découvertes 
faites sur le sol assyrieu; qu’en Égypte, un temple du-dieu Sérapis, 
récemment découvert par M. Mariette aux environs de Memphis, serait 
déblayé, et que les statues et les nombreux objets d'art provenant de 
ces fouilles viendraient enrichir le musée-dus Louvre. L'assemblée a 
complété son œuvre par le vote des crédits extraordinaires, qui ne s’6- 
lèvent pas à moins de 312,000 francs. 


Chacune de ces décisions législatives a, comme ton voit ,:une im. 
portance réelle, et quelques-unes sont d’un haut intérêt pour lesarts.. 
Comme, parmi les travaux qu’elles encouragent, quelques-uñs ont eu. 


déjà un certain retentissement et qu'ils ne peuvent manquer d'attirer 
long-temps encore l'attention du monde savant, nous croyonsutile 


de les examiner ici avec quelque détail, dans l'intention surtout d'en | 


RS 
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faire pressentir les résultats probables. Le. temps présent semblait 
peu favorable aax arts, et les voilà tout à coup en veine de prospérité. 
C’est le bilan de cette situation i inespérée que nous voudrions établir 
sur le terrain des études archéologiques d’abord, es. plus tard dans le 


Mer des créations area 


E 


‘Dans “#8 premiers mois de l'année 4850, le hruit se répandit Hate 
les artistes et les savans que d’intéressantes découvertes venaient d’être 
faites dans les:catacombes de Rome. On racontait qu’un de nos archi- 


tectes les plus intelligens s'était livré à une longue et pénible investi- 
gation de cette cité souterraine, avait pénétré dans de nouvelles gale- 


ries, découvert de nombreuses salles ornées de peintures et de curieux 
monumens, qu’il avait dessiné et mesuré les unes, calqué les autres; 
et que le résultat de cette patiente exploration devait apporter de nou- 
velles lumières tant sur les premiers temps de hervegs du christia- 


nisme que sur les origines de l’art chrétien. 


L'intérêt et la curiosité de tous ceux qui s'occupent de l’histoire de 
l'art étaient éveillés au plus haut degré, lorsque, peu de temps après, 
M. Perret revint à Paris, rapportant ses précieuses collections. Fama 
crescit eundo : cette fois, le contraire avait eu lieu; le fait avait une 
tout autre importance que ce que la renommée avait pu en raconter. 
Monumens et fragmens d'architecture, peintures à fresque et sur 
verre, mosaïques, vases, lampes, inscriptions et symboles gravés sur 
les pierres sépulcrales des cimetières des prerniérs chrétiens, M. Perret 


avait fout recueilli, tout reproduit; son portefeuille renfermait plus 


de cinq cents pièces, dont la majeure partie était inédite : c’était un 
véritable trésor d’une valeur inestimable. Cette collection n'était pas 
seulement précieuse par la quantité des morceaux recueillis, par l’im- 
portance de chaque pièce, par la rareté et la nouveauté du plus grand 
nombre : elle avait été formée avec üne méthode qui en augmentait 
singulièrement la valeur. En effet, M. Perret était parti de France avec 
un ‘plan bien arrêté, avait suivi un ordre presque rigoureux dans ses 
recherches, entreprises avec un but déterminé; enfin il n'avait ni re- 
cueilli au hasard ni reproduit légèrement les monumens découverts. 

Obéissant au mouvement si remarquable qui, depuis quelques années, 

a remplacé dans les études historiques les conjectures par les faits, et 
qui veut qu'avant tout on remonte aux origines, M. Perret, tout entier 
à l'étude de Fhistoire de l'art chrétien , avait résolu de remonter dans 
lé passé aussi loin qu'il lui serait permis de le faire, et c'est au ‘fond 


| des catacombes, C’est dans leurs parties encore inexplorées qu'il avait 


dû rechercher les plus anciens monumens de date certaine. 
Les catacombes de Rome se composent, comme on sait, d’une suite 
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# pr souterraines, aboutissant à des carrefours et donnanirac- 

, de distance en distance; dans des salles cintrées d'ordinaire, et 
ue parois contiennent tantôt des niches cintrées également, {tantôt 
de simples tiroirs superposés. Ces niches et ces tiroirs sont destinés à 
recevoir les corps. On dirait une tranformation du columbarium païen 
devenu insuffisant, et devant, au lieu des urnes cinéraires, recevoir les 
corps dans leur intégrité. Les vastes souterrains qui s'étendent sous la 
campagne romaine, et d’où autrefois on a extrait la pouzzolane, avaient 
été de temps immémorial appropriés à ces usages funèbres; mais, dès 
que les chrétiens s’y furent établis, le hasard seul ne présida plus à ces 
excavations (1) : on les étendit et on les continua sur un plan déter- 
miné. Une corporation religieuse fut chargée de diriger les travaux, 
proportionnant la forme et la dimension de chaque nouvelle salle à 
l'importance du personnage dont elle devait recevoir les restes. Les 
parties des parois de ces salles laissées libres étaient disposées: de fa- 
çon à recevoir des peintures, surtout quand il s'agissait d’un! person- 
nage vénéré pour Sa piété ou son martyre. Le fond du caveau, et par- 
ticulièrement le pourtour de l’archivolte, et dans les salles principales 
les plafonds étaient réservés pour cette décoration. Souvent il est ar- 
rivé (et nous en trouvons la preuve dans les dessins de M. Perret)que, 
toutes les niches du caveau étant, pleines et la placémanquant pour ‘ 
un nouveau mort, il a fallu excaver les parties revêtues de peintureset 
tailler en plein tableau, souveni aussi les peintures sont superposées, 
et de nouveaux sujets sont appliqués sur de plus anciens; maistil est 
un fait constant, c’est que la peinture recouverte est toujours supé- 
rieure à la peinture qui la recouvre. Plus l'art se rapprochait de: la 
tradition païenne, moins il avait déchu; les procédés étaiènt nécessai- 
rement supérieurs. Il est fort probable que les chrétiens n'avaient fait 
que continuer la tradition païenne, quant au système d’ornementation 
des sépultures, comme les Romains eux-mêmes n'avaient fait que se 
conformer aux usages de leurs pères, imitateurs des Étrusques et des 


(1) Il n’est pas nécessaire d'avoir fait une étude approfondie des don ie mais il 
suffit d’une promenade dans ces souterrains et d’un examen fort superficiel de la situa- 
tion relative de chacun d’eux pour reconnaître qu'il ne faut pas prendre rigoureusement 
à la lettre la tradition qui les représente comme les refuges des premiers chrétiens au 

moment des persécutions. J'ignore absolument la façon de procéder de la police romaine 

sous Néron ou Dioclétien, mais son action eût été nulle, si en quelques heures de temps 
elle n’eût pas découvert ce refuge de toute une secte, c’est-à-dire d’une population de 
plusieurs milliers d'hommes. Il est probable que quelques-unes de ces anciennes car- 
rières ou arénaires, Situées sous la propriété de grands personnages convertis secrète- 
ment au nouveau culte, ont pu servir dans l’occasion de refuge à leurs amis persécutés 
et à ceux de leurs compagnons que la perspective du martyre effrayait. La plupart des 
catacombes ont encore conservé les noms de leurs anciens possesseurs : telles sont les 
catacombes de Saint-Saturnin et de Saint-Thrason, près de la porte Salara, cellés de 
Saint-Calixte, etc.; mais si les catacombes ne servirent pas de refuge à la secte entière, 
elles servirent certainement de sépulture aux martyrs. 
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Égyptiens, en consacrant ces souterrains à la religion et aux morts. 
Les catacombes romaines sont l'analogue des nécropoles de Thèbes et 
de Memphis; des latomies de Naples et de Syracuse, et des hypogées de 
Tarquinie. Une chose digne de remarque, c’est que la décoration des 
hypogées étrusques comprend également des images et des symboles 
relatifs à l’état des ames après la mort, et les emblèmes des A et 
des récompenses posthumes y sont fréquemment figurés. 
Aucune de ces sépultures souterraines ne renferme un si grand 
riombre de peintures et de sculptures, de monumens de toute espèce, 
que les catacombes romaines. Pendant plus de six siècles, les artistes 
chrétiens y ogt déployé à loisir leur savoir-faire. C’est un musée reli- 
gieux des plus curieux et des plus complets. Cependant, depuis longues 
années , l'étude des catacombes de Rome et des monumens singuliers 
qu elles renferment avait été complétement négligée. — L'entrée des 
cryptes était obstruée; beaucoup de galeries étaient fermées, et l'accès 
en était en quelque sorte interdit à l'étranger qui se présentait pour 
les visiter. Enfin, sous le pontificat dé Grégoire XVI, la découverte de 
peintures d’un certain intérêt, et particulièrement d'une image de la 
Vierge qui remontait au m° siédlé de l'ère chrétienne, vint reporter 
l'attention des savans et des fidèles sur ces souterrains mystérieux. On 
en reprit l'exploration avec une nouvelle ardeur. On s'attendait à ce 
que d'importantes découvertes signaleraient ce mouvement, ét on es- 
pérait que les résultatsen seraient consignés dans quelque intéressante 
publication ; il n’en fut rien. Quelques peintures furent reproduites 
isolément dans divers ‘recueïls d’une valéur secondaire, et le père 
Marchi, savant jésuite, qui avait imprimé aux recherches te plus ré- 
centes et à la nouvelle étude des catacombes romaines une active im- 
pulsion, ne se servit guère des monumens découverts en dernier lieu 
et reproduits d’ailleurs avec soin, mais sur une très petite échelle, que 
comme de pièces à l'appui de l’ histoire des édifices chrétiens des pre- 
miers siècles qu'il publié aujourd’hui. Le champ, comme on voit, était 
libre; il appartenait à M. Perret de montrer ce qu’il pouvait produire, 
Notre laborieux compatriote a consacré six années de sa vie à mener 
à bonne fin sa longue et difficile entreprise. Il s’était proposé de tout 
explorer et de tout voir, et il a voulu se tenir parole. C’étaient soixante 
catacombes à parcourir, dont les galeries, réunies bout à bout, pré- 
sentent un parcours de plus de trois cents lieues. En sens inverse des 
bâtimens construits sur les terrains qui les recouvrent, ces demeures 
souterraines présentent plusieurs étages superposés, dont le quatrième 
et le plus profond s'enfonce à plus de quatre-vingts pieds sous le sol. 
M. Perret n’a reculé devant aucun sacrifice, aucun obstacle, aucune 
fatigue. Pendant cinq années de sa vie, il s’est en quelque sorte ense- 
veli vivant dans ces immenses caveaux mortuaires, explorant dans 
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| tous les sens les wastes.et mystérieux quartiers de. cette cité souterraine 
qui s’étend sous les faubourgs.de la ville antique-ou sous la campagne 


romaine. ee ‘étaient nombreux, et les dia Es se 


atables. Plusieurs fois, M. Perret s’est presque vu contre 
renoncer à sa courageuse entreprise. Tantôt les guides, halte et 
voyant s'ouvrir devant eux des espaces inconnuset s’allonger de‘tous 
côtés de nouvelles et profondes galeries, hésitaient, s’arrêtaient et re- 
fusaient d'accompagner le voyageur dans des quartiers qu'ils n'avaient 
pas encore parcourus, et où ils couraient le risque.de:s’égarer, ce.qui 
leur arriva en.plus d’une occasion. Les promesses, l’exemple-et la con- 
stance de M. Perret pouvaient seuls triompher de leur répugnance. D'au- 
tres fois, un éboulement leur barrait le chemin, et on ne pouvait passer 
outre qu'après avoir déblayé d’étroits couloirs, qui pouvaïent se.re- 
. fermer derrière l'explorateur; souvent l’humidité «et d’inquiétantes 
infiltrations rendaient le passage plus périlleux éncore; enfin, quand 
il fallait descendre au plus profond de la crypte, dans ce dernierétage 
dont nous parlions tout à l'heure, l'air, qui ne peut jamais se renou- 
veler, devenait de plus en plus rare, les flambeaux s’éteignaient, et la 
suffocation était imminente. À ces difficultés matérielles se joignaient 
des empêchemens d’une tout autre nature, mais dont l'expérience et la 
volonté de l'explorateur pouvaient seules triompher. Les artistes dont 
le concours lui était nécessaire, n'étant pas soutenus par le puissant 
mobile qui l’animait,se lassaient d’un travail ingrat, {oujoursexéeuté 
à la lueur des lampes, de cette existence de mineur ou de troglodyte, 
et hésitaient à l'accompagner dans d'interminables et périlleuses excur- 
sions. Avait-il découvert quelque nouveau pan de mur orné de pein- 
tures, les siècles semblaient entrer en luiteawec lui, et refusaient de lui 
rendre lesmonumens de cet art qu’ils avaient comme dévorés. Ce n'é- 
tait qu'au prix de fatigues infinies, d'expériences délicates, de beau- 
coup de tempset d’une merveilleuse patience, qu’il parvenait à enlever. 
le voile de poussière-et de nitre dont ces PFIRÈRRES étaient recouvertes, 
et à les rendre à la lumière. 

Toutefois les difficultés les plus réelles st di et qu'un moment 
M. Perret a pu croire insurmontables, prenaient leur source dans les 
scrupules les plus honorables. Avant tout, M. Perret voulait être vrai; 
ce cachet de sincérité qu’il désirait imprimer à son œuvre, le mode 
particulier de reproduction que, pour arriver à ce résultat, il s'était 
fait comme une inflexible loi d'adopter et de suivre lui rendaient:sin- 
gulièrement ‘difficile le choix de ses interprètes, .et il désespéra plus 
d’une fois d'en rencontrer de suffisans. M. Perret sentait que la vérité, 
la naïveté devaient faire le principal mérite d’un travail qui, repro- 
duisant des monumens nouveaux et inconnus pour la plupart, ne pou- 
vait acquérir de prix qu’autant que le caractère. propre-et vrai, e’est- 
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ä-dire la forme durée monumens, seraient conservés, et qu'il 
| nous en donner la représentation en quelque sorte identique; 
mais, pour arriver à cette identité, il faut s’astreindre à copier fidèle- 
ment, naïvement, sans rien ajouter à ce qui ést, sans rien retränchcr, 
et reproduire les défectuosités avec le même scrupule que les beautés: 
or cette fidélité quand même, cette naïveté soumise, sont ce que Fon 
obtient le plus difficilement d’un artiste de talent. Consentir à ne pas 
montrer ce qu’on sait, renoncer à toute personnalité, c’est un sacri- 
fice auquel personne ne se résigne volontiers dans les arts comme en 
toute chose; aussi un copiste fidèle et naïf est-il beaucoup plus dif- 
ficile à rencontrer qu'un bon traducteur. Où celui-ci met son savoir- 
faire et son adresse, celui-là met sa conscience, et il paraîtrait que les 
gens consciencieux sont infiniment moins sombreux que les gens ha- 
biles ou les gens adroits. Pour reproduire une fresque, il ne suffit 
pas seulement de la calquer; il faut un dessinateur pour reporter le 
calque, un peintre pour rétablir la couleur. C'était ce dessinateur et ee 
peintre que M. Perret devait rencontrer et diriger, dont il fallait ob- 
tenir cet absolu sacrifice de toute personnalité. M. Perret a mis dans 
ce choïx le bon sens et le tact qui le distinguent; il s’est associé un de 
nos artistes les plus méritans et les plus sincères, M. Savinien Petit, et 
le résultat nous prouve que sa confiance né pouvait être mieux placée. 
Les déssins de M. Petit, exécutés avec une sorte de candide et scrupu- 
leuse fidélité, et dans lesquels on n’a nullement cherché à dissimuler 
les imperfections des originaux, empruntent à ce système de rigou- 
reuseexactitude ce caractère de nouveauté, de naïve majesté, parfois de 
surnaturelle grandeur, qui les distinguent de toutes les reproductions 
analogues. 11 n’y à là ni négligence ni mépris effronté de la vérité, 
comme dans certaines publications antérieures, ni puérile affectation 
de naïveté, comme pouvaient le faire craindre certaines influences ou 
l'exagération systématique du principe adopté. Il y a conscience et réa- 
lité, rien ne fait dissonnance: le mode juste est trouvé. Aussi Petfet 
produit par le portefeuille de M. Perret a-t-il été universel ét profond. 
‘Un: rapide coup d'œil jeté sur les publications de ses devanciers nous 
permettra de mieux apprécier tout le mérite et toute la valeur de son 
travail. — Il paraît à peu près certain que jusqu'aux vin® et rx° siècles, 
les catacombes furent ent grande vénération; les plus grands soins 
étaient apportés à entretien de ces galeries souterraines. À certaines 
“époques de l’année et particulièrement lors des'fêtes des martyrs, on 
ÿ célébrait de pompeuses cérémonies; les fidèles y sollicitatent une 
place après leur mort; les papes eux-mêmes recherchaient cet hôn- 
neur, et de leur vivant y faisaient de longues retraites comme pour 
retremper leur foi dans ces solitudes consacrées. Peu à peu eependant 
la ferveur tomba, le: zèle se refroidit,.et, vers le milieu du 1x° siècle, la 
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plupart des catacombes, sinon toutes, étaient oubliées, et les OREMESE 


tures qui y donnent accès étaient comblées. Pendant quatre « 
siècles, on parut même ignorer qu'elles eussent existé. Ce ne fut qu'au 
XVE siècle, sous le ponifiont de Sixte-Quint, qu on en fit comme une 


nouvelle déconverte et qu'on recommença à s’en occuper. Ce pape, 
dont la puissante activité s ‘appliquait à tout, les avait fait ouvrir pour 


en extraire les reliques des mariyrs, et doutiôteat qui sait? pour y 
chercher des trésors qu’elles pouvaient recéler. Les curieux et les sa- 
vans, obéissant au mouvement du siècle qui reportait, vers le passé 
son attentidi inquiète, saisirent avec empressement l'occasion qui s’of- 
frait d'examiner en détail ces mystérieuses retraites et les innombrables 
monumens des temps d'autrefois qu’elles renfermaient. Antoine Bosio, 


agent de l’ordre de Malte à Rome, mit surtout à l'exploration des cata- 


combes une ardeur et une persévérance infatigables, Il ne se contenta 
pas de voir, il fit dessiner tous les monumens qu'il put rencontrer, 
tombeaux, chapelles souterraines, autels, sculptures; peintures, mo- 
saiques, et il fit tout graver. La description de ces objets devait com- 
poser un ouvrage auquel il donna aussi le titre de Roma soterranea 
(Rome souterraine), mais qui ne put être publié qu'après sa mort. Bosio 
dressa les plans des catacombes connues avec une merveilleuse exac- 
titude. Le travail de Bosio fut revu et complété par Arringhi, qui le 
publia de 4651 à 1659. Bottari mit à profit ces recherches dans son 
ouvrage sur les rites ecclésiastiques des trois premiers siècles du chris- 
tianisme, et reproduisit identiquement les dessins de Bosio, tout im- 


parfaits qu’ils étaient. Bien d’autres qui depuis ont écrit sur.les ca- 


tacombes se sont toujours servis de ces spécimens incomplets. 
Séroux d’Agincourt, qui, venu plus tard, apporta dans l'examen des 
peintures et des sculptures des catacombes sa critique judicieuse et 
son goût éclairé, fut peut-être le premier qui envisagea ces monumens 
au point de vue de l’art. L’ingénieux et savant rapporteur du projet 
de loi sur la Rome souterraine de M. Perret nous: paraît avoir fait un. 
peu trop bon marché de cette partie des travaux de l'historien de ?art 
par les monumens, qu’il mentionne à peine; mais peut-êtretne devons- 
nous voir là qu'une réticence politique. Ces planches de Bosio, repro- 
-duites par Bottari, « traitées, selon M. Vitet, dans cet esprit de conven- 
tion et d’à peu près qui était la maladie des maîtres de l'époque, et à 
plus forte raison des manœuvres, » sont jugées peut-être plus sévère- 
ment encore par Séroux d’Agincourt. «Ce n’est pas, nous dit-il, en ce 
qui concerne les arts que les écrivains dont il vient d’être question 
(Bosio, Arringhi, Severano, Boldetti, Bottari, Marangoni, Buonarotti) 
se sont occupés des catacombes. S'ils eussent conçu ce projet, les des- 
sinmateurs qu’ils ont employés les auraient réellement, desservis ‘par 
l'infidélité de leurs imitations, au lieu de eur être utiles. Leurs gra- 
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sms ne servent quélquefois à autre chose qu à indiquer le nombre 
dés figures ‘et à faire connaître les costumes ecclésiastiques. La com- 
bg brain j'en ai faite sur les lieux mêmes avec les monumens ori- 
ayan nt convaincu qu ils ne pouvaient servir à établir avec 

is srécision convenable le style de chaque à âge, je mesuis décidé à faire 
dessiner de nouveau tous les sujets propres à entrer dans mon plan 
parmi ceux qui avaiént été déjà publiés. J'y ai joint les péintures et les 
sculptures découvertes depuis la publication des ouvrages de Boldetti 
et de Bottari, qui n'avaient pas encore été dessinés, et notamment celles 
qui ont été trouvées sous mes yeux depuis l'an 1780, me flattant qu'in- 
dépendamment de l'usage que j'en voulais faire, des personnes qui 
cultivent la science des antiquités er fo seraient bien aises de 
les connaître (1). » dus Qi] Le | 
IL y a certainement une différence très sensible vatté les Héstit " | 
Séroux d’Agincourt et les dessins de ses dévanciers, mais la plupart 
de ces reproductions se sentent toujours du goût de l’époque et sont 
encore exécutées dans des proportions trop réduites. Nous trouvons, il 
estvrai, une intention de fac-simile dans quelques têtes données, dans 
les dimensions des originaux; mais le dessinateur n’a pas voulu ou 
plutôt n’a pas pu obéir à la volonté qui le dirigeait. Ces mêmes défauts 
que M. Vitet reproche aux planches de Bosio el de Botiari se retrouvent 
dans les dessins de Séroux d’Agincourt, comme on les rencontre, du 
réste, dans la plupart dés planches de son grand ouvrage, et cela par 
une excellente raison, parce qu'à cette époque les dessinateurs n'étaient 
rien moins qué guéris de cette maladie de l’à peu près signalée dans 
l’éloquent rapport que nous avons déjà cité. Le sont-ils bien aujour- 
d’hui? Nous n’oserions l’assurer: I-Y a certainement plus de rigueur et 
moins d’unecertaineconvention dans les dessins quiornentles grandes 
publications contemporaines. Nous craignons cependant quelquefois 
qu’on ne tende à remplacer une manière par une autre, qu'on ne re- 
cherche et qu'on ne s'impose un parti pris de simplicité trop absolue. 
C'est sur cette tendance que devra surtout porter la sollicitude de la 
commission qui sera chargée de surveiller la publication de l’œuvre de 
M. Perret. Elle tiendra à ce que ses dessins soient reproduits identique- 
ment, s’il se peut, et que le graveur ne sacrifie pas plus à la naïveté 
puérile et à la gaucherie affectée qu’au style, à l'effet, à la tournure. 
Quoi qu'il en soit, les immenses progrès faits, depuis Séroux d’Agin- 
court, à ce point de vue de la réalité dans les arts du dessin, ont gran- 
dement profité à M. Perret, qui a obtenu les résultats que son devan- 
cier n’avait fait que pressentir et'entrevoir. Nous conviendrons, pour 
être juste, que M. Perret a eu l'avantage de pouvoir consacrer à cette 


{1) Voyez Séroux d’Agincourt, t. I, p. 22. 
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reproduction: des peintures et Re 
spécial; aussi la plupart de ses dessins, exécutés:sur une grandeéchelle 


et quelquefois dans la proportion des peintures originales, nelaissent- 


ils rien à désirer. Ajoutons que cette cellection, qui restitue à-toute 
une période de l’histoire de l’art son véritable caractère, ne comprend 
pas moins de trois cent soixante:études de:format: taste 
cent cinquante-quatre fresques, soixante-cinq monumens, vingt-trois 
planches de peintures sur verre reproduisant. Fat érprremtte 
quarante-une planches représentant des: lampes presents ant vd 
strumens de martyre, au nombre de plus de cent-objetsdifiére 

quatre-vingt-quinze planches d'inscriptions panne dnsnteux dataises 


cents pierres sépulerales; mais ce qui doit donner à-ce recueiluneva- 


leur inappréciable, c’est que sur les cent cinquante-quatre fresques 
dessinées par l’auteur, et qui remontent pour la plupart{aux premiers 
siècles de l’église, plus des deux tiers. sont inédites, -et un certain 
nombre n’ont été découvertes que de 1840-à 4850. Nousmentionné- 
rons, parmi ces dernières, les peintures-du célèbre: puits de la Plato- 
nia, qui servit de tombeau pendant un certain temps àsaint.Pierretet 
à saint Paul, que le pape Damase avait: fait orner de fresques vers 365; 
ét qui, depuis cette époque, était resté fermé. M: Perret, autorisé par 
le gouvernement romain, a pu y descendre; a: fait. enlever! les maté- 
riaux qui l’encombraient, et y a découvert des peintures représentant 
le Christ, les apôtres, et deux tombeaux en marbre de Paros, où Faemmté 
sans doute déposés les restes de saint Pierre.et de saint Paul... . 

Ce n’est pas seulement la restitution: d’une histoire Dose, a 
cette sorte de révélation d'un art tout nouveau, qui donnent aux, dé: 
couvertes de M. Perret une si haute valeur; ce sont:surtout les résultats 
inattendus qu’elles nous présentent, au: double. point de vue: de Part.et 
du dogme. Elles comblent, en eflet, des lacunes. de: plus d'un.genre:; 
elles permettent. de rattacher d'une. manière incontestable :Part.mo- 
derne à l’art antique; elles lèvent, d’autre part,à eneroireles hommes 
les plus compétens, certains. doutes: que Finterruption, de, ce.qu’on 
pourrait appeler la tradition par lesmonumens:avait laissés, sur. quel- 
ques points des premiers temps de l'histoire du.christianisme. Eufins 
et toujours à ce double point de vue-de-l’art..et du dogme, M: Perret 
croit, à l’aide de ses découvertes, pouvoir établir.de.la manière la plus 
certaine les origines des. images traditionnelles du Christ, de:la Vierge, 
des apôtres et d’un grand nombre de. personnages. La publication de 
cette vaste collection doit donc exciter à:un:haut:degré l'intérêt, non. 
seulement des artistes, mais des croyans-et.de-tous ceux quis ‘occupent 
de l’histoire des és temps du christianisme. Nous ne savons:si 
À. Perret convaincra les incrédules et s’il fera cesser toute incertitude. 


Ce qu’il y a de certain, c’est que les monumens qu'il nous met sous 


ec 


ILES ARTS EN 4851. 4041 
 tiniatisnhen et portent en quelquesortecha- 
-cunrsardate.-Ainsi, dans les.catacombes de Saint-Calixte, sur la voie 
Appienne, à Saint-Pierre et à Saint-Marcellin, il a découvert les plus 
ie hrerienh Lpuinies bas à images du Christ. Ces sasud 
É retracent-des sujets de l’Ancien et du Nouveau Testament : 4 
MR RSaietinte) la résurrection de Lazare, la ste tiers 
es pains, la croix entourée de fleurs, et on y remarque une repré- 
senfation extrêmement curieuse des premières agapes. Cette dernière 
<omposition, quisnousanontre une matrone charitable placée entre 
deux serviteurs assis aux deux. bouts de la table, et distribuant des 
wivresauxsurvenans, esttraitée avec un naturel et une noblesse de 
style bien-rares dans tous les temps. Ces fresques sont d’ailleurs de la 
“meilleure époque; elles remontent aux 1° et n° siècles et seront repro- 
duites par cinquante-huit planches de l'ouvrage de M. Perret. Dans 
quelques-unes de ces-peintures, l’ensemble de la décoration et même 
les:sujets sont empruntés:au paganisme, et à ce propos Séroux d’A- 
gincourt remarque fort judicieusement que l'esprit d'imitation devait 
‘d'autantplus naturellement se manifester de cette façon, que les usages 
civilstétaient les mêmes-pour les deux cultes et que souvent un père 
idolâtre avait desenfans chrétiens. Dans la plupart des autres fresques, 
le paganismeexpirant et la religion nouvelle se combinent plus ou 
-moins heureusement et indiquent aussi clairement que possible la 
transition: Ainsi les sujets sont bien pris dans l'Ancien et le Nouveau- 
Testament, mais la distribution des groupes, l’arrangement des acces- 
soires ét en général laspect-et tout ce qui tient au mode d’exécution 
appartiennent à l’art païen encore florissant. Le christianisme fournit 
le fond, le paganisme la forme. De siècle en siècle, et à mesure que le 

Christianisme gagne du iterrain, cette forme se modifie; art nouveau 
Cherche un nouveau mode de représentation, il ne se borne plus à à 
Eee il exprime-et avec un langage qui lui est propre. 

“Les découvertes faites aux -catacombes de Saïinte-Agnès, sur la voie 
Nomentane, dont les peintures paraissent remonter aux n° etin siècles, 
ne sont pas moins ‘intéressantes, et cependant ce cimetière, comme 
celui de’ Saïnt-Calixte, est lun des plus anciennement ouverts. Au 
nombre des cinquante-sept sujets recueillis dans ses cryptes par M. Per- 
ret, on remarque Adam et Eve tentés par le serpent, Tobie et l'Ange, 
Daniel dans la fosse aux lions, Hérode et les Mages, le Paralytique et 
un Moïse frappant le-rocher, « que Raphaël semble avoir vu avant de 
travailler au’ Vatican, »’a dit M. Vitet dans son rapport. La plus re- 
marquable de toutes ces peintures est celle où Jésus-Christ est repré- 
senté assis au milieu deses disciples. H:y a dans ce morceau-du charme 
et de la majesté, et‘les airs, les mouvemens de tête sont à la fois sim- 
-ples, nobles et délicats. 


1042. REVUE DES DEUX. MONDES. 
- Aux catacombes de Saint-Laurent et, Sainte-Cyriaque sur la voie Ti- 


Peas M. Perret a retrouvé une curieusé image de la. aim: 


l'enfant Jésus et plusieurs saints, un: portrait: de Notre-Se 3 
deux apôtres, dont l'attitude est pleine de:majesté, et. péulsétee pos 2 
anciens portraits que l’on connaisse de sainte Cécile, sainte Cyriaque 
et sainte Catherine. Ces peintures datent-des metxrve siècles. 2 » où 
Les: catacombes de Sainte-Priscille présentent:unedes cryptesules 
plus remarquables, dite la sépulture. de, sainte Priscille. Les peintures 
qui décorent ce caveau sont certainement le spécimen:le plus frappant 
de l’art retrouvé dans les catacombes. Aux deux extrémités.du tom 


CS: 


beau sont figurées deux femmes äebout, les mains-levées,vlessyeux 
tournés vers le ciel, dans l’attitude: de-la prière, orantes; l'une d'elles 


représente sainte Priscille, l’autre sa:compagne; toutes les deux; mais 
particulièrement la sainte, portent-des costumes d'unegrande-magni- 
ficence et d’une disposition tout-à-fait extraordinaire. M..Perret a re- 
cueilli dans les mêmes. catacombes :uneautre: magnifique figure de 
femme en prière, vêtue d’une robe rouge ornée. d’une large draperie 


noire, et d’une majesté sans pareille.Le Moïse frappant le rocher qu'on 


Fo . dans les mêmes.salles est. peut-être-supérieur au Moïse des ca- 
tacombes .de Sainte-Agnès. Toutes ces figures.sont. traitées, avec. une 
ampleur et une puissance. de. jet:qu’on n’a pas surpassées. À. Sainte- 
Praxède, à Saint-Prétextat, à Saint-Hermès,, à Saint-Sixte,. à Saint- 
Thrason, à Saint-Saturnin, et dans un grand. nombre.de catacombes, 
les recherches de M. Perret n’ont pas eu: de moins-heureux résultats. 
IL y a retrouvé, plus de ARR CEDTMAIM aies la pra relatifs aux ori- 
gines du christianisme. 

Les peintures sur verre ne sont pas d’un mean à intérêts ce ne sont 
pas des vitraux de fenêtres, ce sont des médaillons pr dans les 
parois et au fond.des vases dans. lesquels on.recueillait le sang. des 
martyrs ou qui servaient aux cérémonies.du culte..Les.sujets qui.les 
décorent, et qui représentent presque toujours des symboles religieux 
ou de saints personnages, sont. gravés.sur, des feuilles d’or.appliquées 
sur le verre ou faisant corps avec lui..Les inscriptions,.au nombre de 
cinq cents et presque toutes des quatre premiers siècles du christia- 
nisme, ont été recueillies en fac-simile; les modèles de. vases. et de 
lampes sont pour la plupart inédits. Les terres cuites sont peu-nom- 
breuses, mais d’un grand prix; on distingue dans le nombre un grand 
médaillon représentant une tête de Christ barbue, d'un merveilleux 
caractère, finie comme un camée et qui rappelle le Jupiter Trophonius 
du Musée des antiques. | 

La partie de la publication de M. Perret relative à à l'architecture a 
surtout le mérite de la nouveauté. M. Perret n’a pas voulu, avec raison, 


refaire ce que ses devanciers avaient restitué déjà d’une façon à peu près, 
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satisfaisante; il s’est sien borné à dessiner un petit nombre de salles 
déjà connues, en choisissant de: préférence celles qui présentaient un 
caractère-particuliér, et il & consacré ses autres dessins, soixante-qua- 
tre:sur soixantestreize, à la reproduction de salles découvertes dépuis 
lesanciennes publications. « Cette partie de l’ouvrage de M. Perret, 

| dit M. Vitet, j Juge si compétent en pareille matière, quoique moins at- 
trayante;n'est ni moins neuve, ni moins intéressante en son genre que 
cellequi concerne la peinture. On y rencontre des chapiteaux, des bases 
dexcolonne et autres détails architectoniques qui ne peuvent manquer 
de-causer quelque émoï chez les archéologues. D’après leur forme et 
leurs-principaux caractères, on les croirait volontiers postérieurs à 
l’an.4000, tandis qu'ils doivent être du v° siècle au plus. Ces cata- 
combes sont comme:un réservoir où tous les âges, même à leur insu, 
sont toujours venus puiser. La parfaite exactitude de ces dessins d’ar- 
chitecture résulte des innombrables cotes prises par M. Perret lui- 
même. En sa qualité d'architecte, il devait apporter un soin particulier 
| à-cette partie de son travail; et les pièces pee sur ER il 
s’appuie sont hors de contestation (1). » 

… On peut se faire une: idéé maintenant “a léxéclionce de la béliéction 
de M. Perret, de sa nouveauté et de l'intérêt que les amis des arts de- 
vaient attacher à ce: qu’elle ne restât pas ensevelie dans les cartons de 
. l'auteur,.et surtout à ce qu’elle ne fût pas perdue pour la France. Dès 
que le gouvernement eut connaissance de ce beau travail et qu’il eut 
_pwen apprécier le méritesil sentit qu’il avait un noble devoir à rem- 
plir. Il-s’agissait d'élever un:monument national et d’ empêcher que 
. M. Perret, contraint par la nécessité de rentrer dans des avances qui 
engageaient sa fortune, ne portât-son ouvrage à l'étranger, qui lui fai- 
saitdes offres. M. le ministre de l’intérieur pensa que cela devait suf- 
fire:pour intéresser les sympathies et le patriotisme de l'assemblée. 
C'estià ellerqu’il résolut.de demander le crédit nécessaire (180,814 fr.). 
Le ministre n'avait pas-trop présumé du bon goût et de la générosité 
desses collègues, et l'ouvrage de M. Perret sera publié en France, publié 
par l’état, c’est-à-dire d’une manière digne de son importance et digne 
du pays. | es | | 


IL 


Lés Égyptiens, les Perses, lés Grecs et les Romains, tous les peuples 
qui ont joué un certain rôle dans l’histoire du passé, nous ont laissé 
des traces de leur existence, des monumens de leur civilisation. Jus- 
qu'à nos jours, les Assyriens seuls nous étaient restés à peu près in- 
connus. L'histoire profane et les livres saints parlent accidentellement 


(1) M: Vitet, Rapport sur la publication de Rome souterraine, page 10, 
TOME XI, 65 
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des Assyriens, comme d’un grand peuple; mais ce grand peuple-avait 
passé sur la terre sans pinissen nn -et:son histoire était per- 
due. Tout ce qui avail appartenu à ce puissant-empire, contemporain 
des premiers âges du toonde; débit pour siége.ces vastes plaines de 


la Mésopotamie, le berceau du genre humain et pourcapitales Babylone - 


et Ninive, tout ce qui pouvait rappeler son Pembeimn n. restitu- 
tion de son histoire restait comme enveloppé d'une: impénétr. 
scurité; l'oubli semblait avoir tout dévoré.M. Botta, le premier, a dé- 
<hiré le: voile dont ss ’enveloppaient ces vieilleset mysté es nations : 
il nous a révélé.d’un même coupune histoire, nasal ct-pisbiniletion 
Grace à lui, Ninive s’est comme relevée du milieu destruinesvoùelle 
dormait depuis le prophète Jonas; les palais de:ses rois.ont été retrou- 
vés et fouillés, et bientôt l’Assyrie nous sera connue comme lavieille 
Égypte. Ses monarques superbes, premiers dominateursde ces con- 
trées du centre de l’Orient que baïignent le Tigre et l'Euphrate, ont 
reparu devant nous, terribles dans la guerre, fastueux dans ‘la paix, 
traînant les nations à leur suite ou les brisant:sous leurs chars: Ces 
nations elles-mêmes sont sorties dela poussièresobkellesweposaient 
depuis trente siècles. Voilà ces somptueux'Assyriens, amoureux ‘des 
plaisirs, plus amoureux encore de leurs personnes, qui devaient con- 
sacrer la moitié d’un jour à étager symétriquement leur ‘barberou à 
boucler leur chevelure. Leurs riches vêtemens,/leurs-costumes'siva- 
riés, leurs armes d’un travail :si curieux, leurs meubles, leurs usten- 
siles, leurs bijoux, sont là sous nos yeux. Nous connaissons leurs usages, 
leurs mœurs; leurs arts surtout nous sont révélés. La rare-perfection 
qu’ils savaient donner à leurs sculptures est un ‘sujet d'étonnement 
pour nos artistes, et ces bas-reliefs, ces colosses de-pierre, simples-or- 
nemens d’un palais, nous font comprendre lacolèredes prophètes contre 
ces simulacres d’or et d'argent d’un si merveilleux travail, que leur 
vue seule corrompait le peuple de Dieu et le poussait à l’idolâtrie (1). 
On conçoit l'émotion que cette résurrection d’un ‘empire ‘et d’un 
peuple a causée dans le monde savant. Depuis lors, ‘unepartie des mo- 
numens découverts par M. Botta ont été transportés :en France’et ont 
formé un nouveau musée. Le palais qu’il avait exploré a été décrit'avec 
soin et représenté en détail dans un magnifique ouvrage; on peut donc 
juger en parfaite connaissance de cause de l'importance de la décou- 
verte, de la rareté et de la valeur des monumens recueillis. Sur les 
bords du Tigre comme en Égypte, la France avait donné l'impulsion 
et fait les premières découvertes. Pourquoi faut-ilque la révolution de 
février soit venue interrompre une entreprise:si heureusement.com- 


(1) Baruch, VI, 81. La Bible fait connaître le nom du dieu des Ninivites : il.s’ag- 
pelait Nesroch. 


| 
| 
j 


ie this ' 
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sont les sommes allouées par 
état étaienten partie épuisées, et des besoins autrement urgens ne 
æpermettaientplus à l'explorateur de compter sur des ressources de cette 
nature: Par une coïncidence fatale, vers la même époque, le consu de 
Bassorah fut rappelé, et le consulat de Mossul fut supprimé. Les re- 
 æherches cessèrent donc absolument, et, jusqu'aux objets découverts 
à Khorsabad et qu'on n'avait pu encore enlever, tout fut abandonné. 
 L'Angleterre, comme d'habitude, a profité de cette fâcheuse situation. 
Tandis-que M. Botta se trouvait dans l'impossibilité de reprendre et de 
poursuivre ses investigations, elle à dépêché sur le sol de l’ancienne 
‘Assyrie de savans et courageux explorateurs qui ont fouillé avec ardeur 
le filon que l’archéologue français avait ouvert. Ils ont d’abord re- 
cueilli une quantité de’ees petits bas-reliefs d’un mètre de hauteur, 
dessinés par M. Flandin (1}, les plus curieux peut-être pour l’histoire 
de la civilisation assyrienne, et:que, dans l'impossibilité de tout em- 
_ porter d’une seule fois, on avait laissés dans les tranchées du monticule 
de Khorsabad; anti ils se sont attaqués aux plus considérables de ees 
monticules qui paraissentrecéler chacun le palais d’un roi, et Koyoun- 
djek, Khorsabad de Nimbrôud, ont été simultanément explorés. À Khor- 
sabad de Nimbroud, où Fra de nos compatriotes, M. Lottin de Laval, 
avait lepremier signalé la présence d’antiquités curieuses, M. Layard 
rencontré un monument de date plus ancienne que le palais décou- 
vert par M. Botta, etil y a recueilli de nombreux et précieux spécimens 
del’art assyrien d’une époqueantérieure à celle des sculptures de Khor- 
sabad. Cette-différénce ne se manifeste toutefois que dans les détails; à 
Nimbroud comme à Khorsabad, la disposition du palais paraît la même, 
et la décoration sculpturale se eompose également de colosses et de 
bas-reliefs alternant avec des inscriptions. Les colosses de Nimbroud, 
déposés au Musée. britannique depuis environ une année, sont de 
moindre dimension que les colosses du musée du Louvre. En réviméhé, 
tandis que les deux colosses du Louvre représentent chacun un taureau 
ailé, à figure: humaine, ceux du Musée britannique représentent l’un 
untaureau, l’autre-un lion ailé, également à figures humaïnes. À Nim- 
broud:comme à Khorsabad, toutes ces figures se ressemblent, et pa- 
raissent être les portraits du prince régnant. Seulement la coiffure et 
les détails de l'ajustement ne sont pas les mêmes. 

L'intérêt qui s'attache à ces découvertes est d’autant plus vif, qu’au- 
jourd’hui les textes nombreux qui accompagnent les sculptures assy- 
xiennes ne sont plus indéchiffrables, et que d’ingénieux et patiens éru- 
ditsont su rendre la vie à ces lettres mortes. Une communication toute 


(1) M. Flandin décrit icimême les admirables monumens reproduits par son crayon. 
Voyez les livraisons du 45 juin et du 4er juillet 1845. 
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récente du colonel Rawlinson (4) paraît établir d’une-manière certaine 


la date des monumens trouvés dans les palais de Khorsabad, deKoyoun- 
djek et de Ninive. Le colonel Rawlinson restitue avec précision toute 
une période de l’histoire de la seconde dynastie assyrienne, comprenant 
les règnes des quatre souverains qui se sont succédé de l’an 740à l'an 


600:avant Jésus-Christ (2 ). Le plus ancien en date de:ces rois; quine. 


serait arrivé au trône qu'après un interrègne dont. M. Rawlinsonn'apu 


déterminer la durée, est celui qui avait bâti et qui habitait le palais 
de Khorsabad, décotriest par M. Botta; son nom serait Sargina, Sar= 


ghun (3) ou Sargon, le Salmanazar de la Bible. L’épithète de Shalme- 
nezer, qui lui est attribuée dans plusieurs des inscriptions: copiées par 
M. Botta, ne laisserait aucun doute à ce sujet. La planchesoïixante-dix 
des inscriptions de Khorsabad, reproduites dans l'ouvrage sur Ninive, 


retracerait la conquête de Samarie par ce prince dans latpremière an- 


née de son règne, et la conduite en captivité des vingt-sept mille deux 
cent quatre-vingts familles juives, qu’il. remplaça-par des colons de 


Babylone, une de ses autres conquêtes (4). D’autres bas-reliefs auraient 


trait à la soumission de l'Égypte et des provinces limitrophes, et à 
l'appui que, selon Ménandre, Salmanazaräuraitaccordé aux Citiens 
contre Sidon. Une statue de ce prince, avec une inscription trouvée 
à Chypre par M. Rawlinson, ne laisserait aucun doute à cessujet:Les 
bas-reliefs du palais de Khorsabad comprendraient quinze années du 
règne de Sargon. M. Rawlinson pense que ce monument était achevé 
lors de la seconde conquête de la Judée et de la captivité de Babylone, 
dans la sixième année du règne d’Ézéchias. On ne trouve, en effet, 
aucun bas-relief et aucune inscription qui rappellent ces événemens; 
ceux qui ont trait à la guerre de Judée décorent un autre palais, et se 
rapportent à l'invasion de Sennachérib pendant la quatorzième année 
du règne d’Ézéchias. 

Sargon avait bâti le palais de Khorsabad, Sennachérib a bâti ce- 
lui de Koyoundjek, dont la découverte est toute; récente. (5), et que 
M. Layard vient d’exhumer. Là comme à Khorsabad, à Ninive etlà 
Nimbroud, on a trouvé de nombreuses salles décorées de bas-reliefs et 
de colosses figurant des taureaux et des lions aïlés à têtes humaines, 


(4) Lettre au directeur de l’Afhenœum en date du 19 août 1851. 

(2) Le palais de Nimbroud, qui renferme, comme nous venons de le voir, les sculptures 
les plus précieuses, aurait appartenu à un prince dé la dynastie antérieure, Sardanapale Ier. 

(3) Le palais de Khorsabad s’appela Sarghun jusqu’à la conquête arabe. La ville de 
Sar’oûn , du district de Ninioua, dont Yacouti fait mention dans son dictionriaire géo- 
graphique, dit Mou'djem-el-Bouldan, et qu’il représente comme ruinée-et cachant:sous 
ses décombres d’anciens trésors, n’est autre sans doute que le palais de par à 

(4) Les Rois, XVIII, 10-11. 


(5). M. Botta avait bi par fouiller le Koyoundjek, ‘et n'avait rencontré que 


des fragmens insignifians. M. Layard, plus persistant, a été plus heureux. 
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représentation symbolique du monarque: qui réunissait la force et la 
pop vin ennachérib fit, à l'exemple de Sargon, son père, la guerre 
aux Babyloniens, aux Juifs et aux habitans de Sidon. La Bible rapporte 
Jéideétpntition miraculeuse de son armée par l'ange du Seigneur, qui 
tua dans une nuit cent quatre-vingt-cinq. mille. hommes, — sa fuite, 
hâtée par cet esprit de crainte et de frayeur que lui envoya le Seigneur, 
et son assassinat dans le temple de son dieu Nesroch par ses fils Adra- 
. mélech et Sarasor (1). Selon M. Rawlinson, l'inscription recueillie par 
M. Hayard sur l’un des taureaux qui décorent l'entrée principale du 
palais de Koyoundjek comprendrait l’histoire de la troisième année 
du règne de ce prince, c’est-à-dire la conquête de Sidon et la guerre 
contre-les villes de Syrie pendant laquelle eut lieu le soulèvement de 
la Palestine contre le roi Padiya et les officiers assyriens chargés du 
gouvernement de la province conquise. Padiya dut se réfugier à Jéru- 
salem auprès d’Ézéchias, tributaire de Sennachérib. Les rebelles in- 
voquèrent l'assistance des rois d'Égypte. Une nombreuse armée, com- 
mandée par le roi de Pelusium, marcha à leur secours. Sobitnehév tt 
Ja défit complétement dans:les environs d’une ville qui se nommerait 
Allaku, peut-être Asatus, près d’Ascalon (2). Padiya sortit alors de Jé- 
rusalem et fut réinstallé dans son gouvernement. Peu après cette 
époque, des différends étant survenus entre Sennachérib et Ézéchias, 
son vassal, au sujet du tribut, Sennachérib ravagea toute la Judée, et 
menaça [TAN PE Ézéchias fit sa soumission et abandonna au mo- 
narque, Comme rançon, ‘30 talens d’or, 300 talens d’argent, les orne- 
mens du temple, les esclaves, les jeunes gens, les jeunes filles et les 
serviteurs mâles et femelles. A la suite de cette guerre heureuse, Sen- 
nachérib retourna en Assyrie. C’est à cette campagne qu’il est fait 
allusion dans l'Écriture (3 (3), et peut-être dans Hérodote (4). La concor- 
dance entre les historiens sacrés et profanes et la chronique de Senna- 
chérib déchiffrée par M. Rawlinson existerait jusque dans le nombre 
_de-talens d’or et d’argent payés en tribut par Ézéchias. 
Le successeur de Sennachérib fut Asar ou Ésar-Haddon, son fils, 
sous lequel aurait eu lieu une nouvelle transportation des Hébreux à 


D] 


(1) Les Rois, XX, 35-37. 
(2) Justifiant ces paroles que la Bible met dans la bouche de son lieutenant Rabsacès : 
« Est-ce que vous espérez dans l'Égypte, ce roseau brisé? Si un homme veut s’y appuyer, 
ses morceaux lui entreront dans la main et la perceront. Tel est maintenant Pharaon 
pour tous ceux qui se confient en lui. » (Les Rois, XIX, 22.) Sargon aurait fait, comme 
. Sennachérib, la guerre aux Égyptiens et aux Éthiopiens. Un bas-relief de Khorsabad, 
4 représentant deux cavaliers terrassant des guerriers aux: cheveux crépus, au nez épaté 
et sans barbe, en un mot des nègres parfaitement ARACIETISES, ne laisse aucun doute à 
ce sujet. (Monumens de Ninive, t. II, pl. 88.) 
(3) Les Rois, XIX, 13-14-15-16. 
(4) Livre IX, chap. 141. 
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Babylone. Les annales de-soa: règne sont inserites sur-un'eyliridiétd 


Musée britannique. Le monticule de Ninive propreinent 


bablement le Ninioua de M. Botta, était occupé par le palais du fils 


d'Ésar-Haddon, grand guerrier qui soumit la Babylonie et éter 
conquêtes jusque dans la Susiane et F Arménie. (Cormier ik ptite 
guerroyé du côté de l'occident, la Bible ne fait pas mention vtt 
prince. C’est sous le règne de son fils, nement Saraeusous Sardanapale 
par les Grecs, que Ninive fut détruite. + ét Eu 

Ces découvertes de M. Aéini sent du iobids itérêt bons 
toive de Part. M. Rawlinson prétend avoir déjà retrouvé les Samari- 


tains parmi les captifs figurés sur les bas-reliefs de Khorsabad, et il 


croit pouvoir reconnaître dans ces mêmes bas-reliefs, non-seulément 
la ville de Samarie, mais Jérusalem, son temple, son roi Ézéchias et 
les jeunes captives livrées à Sennachérib, figurés par le ciseau d'artistes 
-contemporains. Ce sont là des résultats bien positifs : nous sisténsà 
nos savans orientalistes qui se sont livrés à l'étude: spéciale des textes 
interprétés par M. Rawlinson le contrôle de ces sera mais: . 
quelques doutes pouvaient être élevés sur le système d’interpréta 

des monumens adopté par nos voisins, il ne pourrait en ist au- 
cun sur ’ardeur et la persistance qu’ils méttente à les retrouver. Depuis 
Ja découverte de M. Botta, les Anglais n’ont pas cessé, en effet. d’ex- 
plorer et de fouiller toutes les localités de PAsie centrale qui pouvaient 
renfermer des antiquités. M. Rawlinson, consul-général à Bagdad , et 
MM. Loftus et Layard sont déjà célèbres par leurs découvertes; ce der- 
nier surtout à enrichi le Musée britannique d’envois successifs de la 
plus haute importance. A l'heure qu’il est, plusieurs archéologues et 
savans anglais sont encore à l'œuvre. Les dernières nouvelles qu’on 
ait reçues de l'expédition anglaise sont de Hamadan (Ecbatane); elles 
sont extraites d’une lettre du colonel Williams, qui, parti du bas Eu- 
phrate, avait traversé le Kouzistan (l’ancienne Susiane), séjourné à 
Chouster, autrefois la capitale de cette province, et rejoint MM: Loftus 
et Churchill à Despoul, sa capitale actuelle, MM. Eoftus et Churchill 
n'avaient pu obtenir la permission de faire des fouilles dans cette par- 
tie de la Susiane. Les Seyds (fanatiques qui prétendent descendre de 
Mahomet) y mettaient un empêchement absolu: Eeur motif était que 


ces fouilles avaient pour objet la recherche de là pierre noire sacrée, . 


maintenant enfouie, et qu’ils regardent comme une sorte de palla- 
dium. L'expédition réunie: s'était. rendue à Hamadan (Ecbatane) par 
Kermanchak; elle avait fait halte à Takt-i-bostan pour y étudier ses 
sculptures si connues et qui sont figurées dans le Voyage en Perse de 
MM. Coste et Flandin. De Takt-i-bostan, elle devait se rendre aux cé- 
lèbres rochers de Biz-i-toun, où le Colonel Rawlinson a fondé sa répu- 
tation en copiant et déchiffrant plus de quatre mille lignes d'inscrip- 
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tions cunéiformes. Les sculptures de Biz-i-toun représentent le roi de 


| Perse recevant des captifs-enchaînés les mains derrière le dos et'atta- 


chés par le cou; le monarque a le pied posé sur le eou du premier cap- 
tif; ellesparaissent avoir une grande analogie avec les bas-reliefs de 


Koyoundjek et de Ninive. De Biz-i-toun, les voyageurs anglais avaient 


gagné Hamadan par Takt-i-chyrin, Essad-a-bad, en traversant les 
passes de l'Elvend. Leur projet était de se rendre d'Hamadan à à Ispahan, 

d’Ispahan à Chiraz, Persépolis et Shapoor, et de retourner à Chouster 
dans la Susiane par.Balikan et les plaines de Ramhormuz. Ils comp- 
taient enfin s’établir au inilieu des ruines de l’ancienne Suse et y faire 
des fouilles aussitôt que la saison le permettrait. Ils sont très probalde- 


_ ment à l’œuvre au moment où nous écrivons. 


Cette suite dans les recherches explique comment les neticus as- 
syriennes du Musée britannique, commencées long-temps après celles 
du musée du Louvre, ont acquis en un pelit nombre d'années une 
tout autre importance. Aujourd'hui, il n’est que trop vrai, le Musée 
britannique possède des spécimens de l’art assyrien, sinon plus pré- 
cieux, du moins infiniment plus nombreux que le musée du Louvre, 
etces monumens appartiennent à des époques différentes. Chaque jour, 
grace à la persévérante activité des courageux explorateurs que nous 
venons de voir à l'œuvre, cette. collection s'accroît dans de rapides 


proportions et tend à se compléter. Outre les bas-reliefs, les colosses et 


les sculptures de tout genre, si précieux pour l’histoire de l’art et la 
connaissance des religions, elle s’est enrichie d’une foule d'objets d’un 
ordre secondaire, armes, armures, vases, ustensiles, coffrets d'ivoire, 

bijoux, sceaux, cylindres, contrats imprimés en lettres Falur 
Ces objets, la plupart de petite dimension, n’en offrent pas pour cela 
moins d'intérêt et apportent de véritables lumières sur l’état social et 
la civilisation des habitans des grandes villes du Tigre et de l’Eu- 
pbrate. Ils nous initient à leurs mœurs, à leurs usages, et nous per- 
mettent de refaire autrement qu’à l’aide d’hypothèses et de conjec- 
tures le tableau de leur intérieur «et de leur vie privée. Or, il faut 
bien l’avouer, le musée assyrien du Louvre ne possède presque rien 
en ce genre. Depuis le classement des magnifiques sculptures et des 
bas-reliefs recueillis par M. Botta, cette collection ne s’est äccrue que 
d’un petit nombre de fragmens et de pierres gravées reproduisant en 
petit les.sujets des bas-reliefs. Cet accroissement n’a lieu qu’au moyen 
d’acquisitions opérées à Paris quand une occasion se présente. Les oc- 
casions sont rares, et elles seraient plus fréquentes, que le crédit si 
restreint des musées nationaux ne permettrait pas de les saisir et d’en 
profiter. Le crédit consacré à l’accroissement de ces grands dépôts 
n’est, on le sait, que de 50,000 frs, 50,000 francs pour la peinture, 
la sculpture et les objets d’antiquité, pour tout-enfin! 
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L'administration, après avoir si noblement encouragé les travaux 
que M. Perret avait menés à heureuse fin, ne pouvait refuser sa és R 
citude aux explorations, aux recherches diverses que l’insuffisance.dés 
crédits laissait interrompues. M. le ministre de l’intérieur a mis \dais 
l'affaire des musées à compléter la même suite que dais la publication 
de Rome souterraine. Il a senti qu'il fallait faire cesser ce temps d’arrêt 
fatal que nos voisins mettaient à profit, et qu’il ne fallait pas laisser ex= 
ploiter par d’autres cette mine de richesses archéologiques qué noûs 
avions découverte. Une circonstance fortuite et des plus heureuses se 
présentait : M. Léon Faucher s’est empressé de la saisir. Le consulat de 
Mossul venait d’être rétabli, et M. Place en était nommé titulaire. Le 
nouveau consul, animé dun noble zèle, se proposait desuivrel'exemple 
de son prédécesseur, M. Botia, et de tébrentiré les fouilles abandon- 
nées : il demandait des instructions et des fonds. Cette demande a été 
entendue, ét Les fouilles d’Assyrie pourront être poursuivies comme 
elles ont été commencées, sous les auspices de la France: | 


HT. 


Au même moment où l'attention du gouvernement était appelée sur 
les fouilles d’Assyrie, elle était attirée aussi vers PÉgypte, où M. Ma- 
riette, attaché au musée du Louvre et alors en mission en Égypte, ve- 
nait de faire une merveilleuse découverte. Il avait retrouvé à Saqqa- 
rah, sur le versant de la chaîne libyque, et au milieu des nécropoles 
de l’ancienne Memphis, un temple du dieu Sérapis. Ce temple, signalé 
par Pausanias (1) comme le plus ancien de ceux qui étaient consacrés 
à cette divinité, et que Strabon nous représente comme envahi de son 
temps par les sables du désert, qui s’élevaient déjà jusqu’à mi-corps de 
ses sphinx, était enseveli sous des dunes de trente pieds de hauteur. Il 
était en conséquence plus intact et devait renfermer plus d'objets pré- 
cieux que ceux qui depuis tant de siècles sont restés accessibles aux 
explorateurs. Aussi M. Mariette réclamait-il avec une insistance que 
l’on comprend laide de létat pour en achever le déblaiement. L’im- 
portance de cette opération fut tout de suite reconnue. Le ministre de 
l'intérieur fit appeler M. de Longperier, le savant conservateur du Musée 
des antiques, et M. de Rougé, conservateur du Musée égyptien, il con- 
sulta M. de Saulcy, l’éruditet courageux explorateur des bords de la Mer 
Morte, et il s'entoura ainsi de renseignemens qu’il transmit à Institut, 
réclamant son avis tant sur l'affaire des fouilles à exécuter en Assyrie 
que sur le déblaiement du Sérapéum à Memphis. Cet avis ne se fit pas 
attendre. L'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres s'était déjà, et à 


(1) Pausanias, t. Ier, chap. xvH1, p. 116. 
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diverses reprises, occupéé de cès questions : elle s'est empressée d’a- 
dresser au ministre un rapport concluant à la continuation des travaux 
de déblaiement du temple de Sérapis et à la reprise ‘immédiate des 
fouilles entreprises sur le sol de l’ancienne Ninive. L'Académie des In- 
seriptions et Belles-Lettres voulait plus encore. Envisageant la question 
du point de vue le plus élevé, elle exprimait le vœu que les fouilles 
ne fussent pas limitées aux éhvirons de Ninive, mais que le cercle des 
recherches fût considérablement étendu, et que les ruines babylo- 
miennes et médiques fussent explorées et fouillées comme les ruines 
persanes et assyriennes. Elle indiquait la meilleure direction à donner 
_à.ces recherches, et les localités qui devaient être étudiées de préfé- 
rence. Babylone tant de fois visitée, mais dont les collines de briques 
crues délitées, indiquant d'immenses édifices, n’ont jamais été fouil- 
_ dées jusqu’au tuf; Ecbatane, aujourd’hui Hamadan, la capitale des 

_ Mèdes, la ville aux sept enceintes peintes de sept couleurs différentes, 
‘et dont la plus centrale, renfermant le palais du roi, qui n'avait pas 
moins de sept stades de tour, était dorée, devaient appeler d’abord 
l'attention des archéologues chargés de continuer les recherches com- 
mencées en Perse et en Assyrie. L'Académie demandait que cette fois 
l’exploration fût sérieuse; et que les fouilles fussent poussées jusqu'aux 
Substructions de ces grands édifices, et constatassent d’une manière 
_ définitive ce qui peut subsister encore. Quand, à l’exemple de Ninive, 
ces antiques cités nous auraient dit leur secret, il resterait encore à 


interroger les ruines de ces villes bibliques contemporaines des pre- 


miers âges du monde, dont les restes considérables, aujourd’hui sans 


r 


nom} couvrent les régions les plus désertes et les plus désolées de la 


Chaldée et de la Mésopotamie. Les seules notions que l’on possède sur 
cette partie de l'Asie centrale et ces villes oubliées nous avaient été 
données par les explorateurs anglais envoyés pour étudier le projet 
- d'ouverture de la route commerciale de l'Euphrate. On était en droit 
d'attendre d’importans résultats d’une grande expédition scientifique 
‘qui consacrerait deux années à visiter l’Assyrie, la Chaldée, la Méso- 
potamie'et la Médie. Une expédition de cette nature devait, il est vrai, 
entrainer'une dépense de 70,000 francs environ. Cette somme, jointe 
à celle de 8,600 indiquée pour la reprise des fouilles de Ninive, n’avait 
rien d’excessif; mais, comme l'administration ne s'était proposé dans 
le principe de ne consacrer à ces fouilles que quelques milliers de francs 
laissés libres sur le crédit des beaux-arts, on était certes loin de compte. 
Des frais aussi considérables ne pouvaient plus être couverts qu’au 
moyen d’un crédit extraordinaire. Les assemblées, comme on sait, ne 
se laissent aller que difficilement à ces dépenses, dont elles ne saisissent 
que très imparfaitement l'importance. Le ministre cependant crut 
pouvoir compter cette fois encore sur l'intelligence et le patriotisme 
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de l'assemblée législative, et il eut raison. Le crédit réclamé lui fut 
accordé sans marchander, et du même coup l'assemblée, en veine de 
généreuse inspiration, accorda, toujours sur Le demande du ministre, 
un second crédit de 30,000 francs pour l'achèvement des fouilles du 
Sérapéum de Memphis et le transport des obibté d’art qui pourraient 
y être retrouvés. C'est ici le moment de dire quelques mots de cette 
intéressante découverte. 

On connaît l’histoire de ce ob: Sri d’antique! origine, quoi 
qu’on ait pu dire, mais que, sous les Ptolémées, un rêve ou un caprict 
royal remit en honneur. L'Égypte d’abord , puis la Grèce, Rome, Fltalie 
tout entière lui élevèrent des témplesssët quand vint le déclin du pa- 
| ganisme et au moment de sa chute, Sérapis était une des divinitésles 
plus vénérées. La nature hybride du dieu explique cette ferveur. Son 
culte était un de ces cultes complaisans qui se prêtent à toutes les ado- 
rations et qu’une religion en décadence accueille de préférence. Les 
temples consacrés à Sérapis participaient de espèce de! banalité de 
ce dieu; ils étaient appropriés à cette religion composite, mi-partie 
grecque, mi-partie égyptienne; ils renférmaïent doncà la fois des mo- 
numens égyptiens et grecs, ou gréco-romains. Ces temples étaient 
nombreux. Il y en avait à Athènes, à Rome et dans toutes les provinces 
de l'empire. Le temple d’Athènes, construit danis le bas de la ville, à 
disparu (1}. On voit encore près de Pouzzoles, dans le golfe de Naples, 
les belles ruines d’un temple de Sérapis. dont les eaux de la mer lavent 
les marbres antiques, et dont les colonnes, restées debout, renferment 
à leurs bases des myriades de z0ophytes. Le temple de Sérapis à Rome 
était construit sur le mont Aventin, près de la Via Lata età pea de dis 
tance de lemplacement occupé aujourd'hui par l’église de Saint- 
Étienne. C’est à cet endroit que la fable avait placé la grotte de Cacus. 
Le groupe du Tibre que nous possédons au musée du Louvre et le 
groupe du Vi du Vatican, deux des plus beaux morceaux que nous 
ait laissés l'antiquité, décoraient les deux fontaines qui embeéllissaient 
l'avenue de ce temple. Nous avons encore au Musée des antiques d’au- 
tres fragmens provenant de ses ruines, entre autres le bas-relief égyp- 
tien encastré dans le piédestal de la statue en pierre fauve d'un prêtre 
égyptien à genoux et assis sur ses talons. Toutefois lé plus fameux des 
temples de Sérapis était celui d'Alexandrie; c'était le Sérapéum par 
excellence, celui dont Rufin nous a laissé la description. Ce temple 
avait été construit par Ptolémée, fils de Lagus. La bibliothèque de ce 
temple jouissait d'une grande renommée et n’était cependant qu’une 
dépendance, la fille, comme on l'appelait, de la bibliothèque d’A- 
lexandrie. Cléopâtre y avait déposé les deux cent mille volumes de 


(1) Pausanias, t. Ier, Chap. xvinr. 
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la bibliothèque de Pergame, dont Antoine lui avait fait présent. Ce: 
temple de Sérapis fut détruit, en 391, par Théophile, patriarche dela 
ville, qui ayait obtenu de Théodose un édit autorisant la destruction de 
ces monumens du paganisme. Cette fois cependant la lutte fut vive. Les 
prêtres.et.les sectateurs de Sérapis, auxquels s'étaient joints quelques 
philosophes païens, défendirent de Sérapéum à main armée. Théo 
phile vainqueur le saccagea de fond en comble. Il paraît néanmoins 
que Ja bibliothèque fut épargnée; elle ne fut détruite qu'en 642. ie 
les Sarrasins, enmême tempsque la bibliothèque mére, 

.Le temple découvert récemment par M. Mariette n’avait ni las même 
célébrité, ni sans: doute la même importance que le Sérapéum d’A- 
lexandrie; il jouissait néanmoins d'une certaine renommée, et Pausa- 
nias.le mentionne comme étant le plus ancien des crayon du dieu 
Sérapis, tandis que celui d'Athènes était le plus nouveau. Le Sérapéum 
de Memphis avait en outre un autre titre à la vénération des Égyp- 
tiens. Le bœuf Apis était inhumé dans son enceinte, ce qui pourra 
être pour M. Mariette l'occasion de curieuses découveites, et le nilo- 
mètre destiné à suivre les progrès de l’inondation du Nil yétait déposé. 
IL paraîtrait du reste, par les fouilles opérées jusqu ’à.ce jour, que ce 
monument étailextrèmement remarquable et orné d’un grand nombre 
de statues grecques ou égyptiennes, ou participant des deux arts. 

Le passage suivant. d’un rapport de M. de Rougé, conservateur du 
Musée égyptien, peut nous donner une idée de la nature des décou- 
vertes de M. Mariette. «La religion dans les autres temples de l'Égypte 
était restée, à à l'époque des Ptolémées, purement grecque ou purement 
égyptienne. Les deux races avaient au contraire adopté simultanément 
le nouveau type d’Osiris-Apis, devenu Sérapis, ce qui fait que le même 
temple:de Sérapis renferme des monumens dans le style grec et dans 
le style égyptien. Parmi les morceaux de style grec, on doit signaler, 
comme des objets hors ligne par leur rareté, les génies divins mon- 
tés sur des animaux symboliques, qui ne sont en général connus jus- 
qu'ici que par des figures d’une petite dimension : on ne saurait trop 
désirer que l'hémicycle où ces grands génies ont été trouvés soit 
fouillé en entier, ce qui sans doute permettrait d'en compléter la col- 
lection. Les douze statues grecques, autant qu’on peut en juger sur 
les dessins de M. Mariette, présentent une véritable valeur comme 
objets d'art, sans toutefois annoncer des chefs-d’œuvre..…. Quant aux 
objets d'art appartenant au style égyptien, ils présentent très souvent, 
à-ces dernières époques, le caractère d’un travail lourd et grossier et 
tous les signes d'unegrande décadence : cette portion demandera donc 
un triage (sévère. M. Mariette, homme de goût et de savoir, est parfai- 
tement en état de faire cette distinction. Un choix de douze beaux 
sphinx, les mieux conservés parmi ceux qui composent la grande 
avenue explorée par M. Mariette, donnerait certainement une physio- 
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nomie unique en Europe à à ‘une grande salle de monumens égyptiens. 
On peut également émettre une opinion assurée sur les deux lions dé- 
couverts par M. Mariette. Les deux lions de Nectanebo, au musée du 


Vatican, chefs-d’œuvre qui ont été cent fois réproduité en bronze, 


sont les pendans exacts du couple trouvé à Memphis, et proviennent 
de l’autre extrémité de la même enceinte. M. Mariette a également 
parlé d’une superbe stèle en basalte et de quelques morceaux d'un 
petit volume, dont il faut, sans hésitation, demander! le transport : 


il ne faut pas oublier que cet archéologue si zélé n’est encore par- . 


venu qu’au seuil de la grande enceinte, et que les'agens anglais n'at- 
tendent que son départ pour s$ emparer de sa découverte, et pour 
exploiter, une fois de plus, les mines nouvelles ouvertes par l’acti- 
vité du génie français. Il serait donc à désirer que la somme que le 
SE nes pourra consacrer à cet objet fût employée à pousser les 
fouilles jusqu’au sanctuaire principal, où se trouvent; sans'aucun 
doute, les morceaux les plus importans. La figure diApiss déjà rencon- 
trée, ne peut être le dieu principal par la position même où elle a été 
rencontrée; on en trouvera certainement plusieurs autres: L’épais lin- 
ceul de sable qui les recouvre donne lieu d’espérer' une parfaite con- 
servation, du moins quant aux injures du temps. Le temple et tout ce 
qu'il. réntormié ne portera que les traces inévitables des révolutions 
religieuses. M. Mariette n’a encore tenté, dans cette grande enceinte, 


que quelques sondages, et à chaque fois il est tombé sur un objet im- 


portant; outre le sanctuaire: tout le terrain sacré doit être parsemé de 
statues, bas-reliefs, stèles et animaux symboliques.» 


Nous devons ajouter que, depuis le rapport de M. de Rougé, M. Maà- 


riette a, sinon complété, du moins singulièrement accruses précieuses 
découvertes. Dans un de ses sondages, il a rencontré, dans une des 
salles du temple, une quantité considérable de figures en bronze, dont 
quelques-unes ont l’importance de statues, et une stèle funéraire d’un 
Ptolémée. Ses dernières nouvelles ne portent pas à moins de quatre’ à 
cinq cents les simulacres de bronze ainsi découverts, et qui se trou- 
vaient comme emmagasinés dans un des réduits du temple:Pour que 
ce monument soit demeuré dans l’état de conservation qu’il présente, 
et décoré, comme on voit, de toutes ses statues, on serait porté à sup- 
poser qu’il a dû être subitement enseveli sous les sables, il y a‘dix-huit 
à dix-neuf siècles, par quelque grande tempête du simoun.‘Il parait 
cependant que l’envahissement a été lent et graduel. Strabon rapporte 
en effet que, lors de sa visite à ce temple, il vit des sphinxenterrés, les 
uns à moitié, les autres jusqu’à la tête; il ajoute cependantqu’on peut 
conjecturer d’après cela que la route vers ce temple ne serait'pas sans 
danger, si l’on était surpris par un coup de vent (4). 


(4) Strabon, liv. XVII, p. 807. 
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Quoi qu ïlen soit, la découverte de M. Mariette estun véritable évé- 
nement archéologique. Nous ne doutons pas que cet habile et intelli- 
gent explorateur n’en tire tout le parti possible, et qu’au moyen de 
l'allocation de 30,000 francs obtenue dans la séance de l’assemblée 
législative du 8 août dernier, il n ‘enrichisse nos collections d’un grand 
nombre de curieux spécimens de l’art à l’époque des Ptolémées. Cette 
séance aura été heureuse pour les arts. Non-seulement l’assemblée a 
voté les crédits demandés pour le déblaiement du Sérapéum de Mem- 
phis, la continuation des fouilles de Ninive et l'expédition scienti- 
fique dans l’Asie centrale; elle s’est empressée d’allouer un quatrième 
« crédit de 24,000 francs pour l'acquisition de deux tableaux de Géri- 
cault : le Currassier et le Chasseur de la Garde. Lors de la vente des 
objets d'art provenant de la liquidation du roi Louis-Philippe, M. le 
ministre de l’intérieur, désirant conserver à la France ces morceaux 
remarquables d’un de nos maîtres les plus populaires, n'avait pas 
craint, en présence du crédit des musées absorbé presque totalement 
par*d'autres dépenses, de se porter acquéreur et d'engager sa respon- 
sabilité; l'assemblée a couvert d’un vote approbateur cette louable 
irrégularité. Il est à regretter que, par suite d’un fâcheux malentendu, 
elle ait refusé ce même jour un crédit de 19,000 francs qu’on lui de- 
mandait pour le rachat de vingt-sept tableaux de notre grand peintre 
de-marine, M. Gudin. Ces tableaux avaient été exécutés pour le musée 
_ de Versailles; et devaient compléter la collection historique de la ga- 
lerie maritime. L'un d’eux, le Jean Bart forçant le passage de la flotte 
anglaise devant Dunkerque, est un chef-d'œuvre, et valait la moitié de 
lasoinme!demandée. On a établi de spécieuses distinctions entre les 
artistes vivans et les PSE morts, et les vivans ont eu tort une fois de 
pas | 

| ”"Nous n’aimons que la gloire absente, 

La mémoire est reconnaissante, 

Les yeux FOR so A et JaIoux? 


Nous ne voulons pas qu’on nous reproche cette même idiffépericé 
pour les vivans:: si nous applaudissons à cette sorte d’exhumation du 
passé que nous venons de constater, c’est surtout parce qu’elle se fait 
au profit de ces vivans qu’on affecte de dédaigner. La grande publica- 
tion de M. Perret, les précieuses découvertes de M. Mariette et les tra- 
vaux complémentaires de ces savans explorateurs qui vont arracher 
au mystérieux Orient ses derniers secrets,.ne peuvent manquer d’é- 
tendre singulièrement le champ de l'étude et d'ouvrir à nos artistes 
des perspectives inattendues. Grace à l’active et féconde impulsion im- 
primée à ces travaux, bien des lacunes vont être comblées, bien des 
points douteux dans l’histoire de l’art seront éclaircis. Cette histoire 
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pourra être reprise à ses origines et suivie sans SRE déni 
temps modernes. Nous avons déjà vu comment les monumens-re- 
cueillis par M. Perret dans les catacombes romaines rattachaient l’art 
antique à l'art moderne, et quels enseignemens inappréciables ils al- 
laient offrir à nos peintres religieux. La découverte. de M. Mariettenous 
révèlera une transition analogue entre l'art. égyptien et l’art grec, et 
cette fusion de deux arts et de deux religions qu’on avait théorique- 
ment reconnue, mais qu’on n’avait pu saisir encore-sur-place.dans un 
monument existant et complet. Enfin c’est aux sources même de l'art 
que vont nous faire remonter Jes travaux de l’expédition asiatique. 
Les sculptures assyriennes découvertes à Khorsabad, à Nimbroud, à 
Koyoundjek, celles recueillies en Chypre-et dans la Grèce même (), 
nous donnaient déjà les plus précieuses indications sur la marché que 
les arts ont suivie. Descendus avec les premiers peuples des contrées 
de la Haute-Asie, ils se sont fixés.et développés comme-eux dans.ces 
vastes plaines du Sennaar, où vécurent les patriarches, et c'est à tra- 
vers l'Asie occidentale, et par l'Égypte et les îles, qu'ils ont gagné le 
‘ coin du monde qu’on appelle la Grèce, où, rencontrant le plus intelli- 
gent de tous les peuples, ils ont atteint un rare degré de perfection et 
brillé d’un éclat incomparable. C’est ce mouvementqu’il s’agit de con- 
stater d’une façon définitive, et les monumens seuls peuvent lever les 
dernières incertitudes. Dans quelquessemaines, decourageux mission- 
naires de l’art vont être à l’œuvre : Babylone .et Ninive n'auront plus 
de mystères pour eux, et qui peut prévoir les surprises nouvelles que 
leur ménagent ces pliines de la Mésopotamie, qui naguère nous ont 
révélé tout un art, et le vieux sol de la Chaldée? C’est là qu’apparurent 
les premières villes que l’homme ait fondées : Babylone, Achad, Re- 
sen, Chalé, Nachor, Ur, la ville d'Abraham. Quel:intérêt offriront à 
leurs recherches les ruines de ces cités contemporaines des premiers: 
âges du monde! Déjà un coin du voile a été soulevé, On nous assure: 
que, dans ses dernières excursions, M. Layard a trouvé à. Ur de grands: 
sarcophages en terre cuite d'un travail tout primitif, et dans lesquels. 
ont peut-être reposé les ossemens des patriarches : c’est'aux explora- 
teurs français que revient l’honneur d’avoir-préparé ces découvertes; 
c'est à eux aussi, nous spires qu RE la ee de les 
coniAn, sevbix iihèng : 

(1) L'image du roi Sargon, qui avait construit le palais de Khorsabad, trouvée en 
Chypre; lebas-relief du guerrier Aristion, sculpté par Aristorlès; trouvé à Marathon; iet 
qui a Lont l'aspect d’un bas-relief assyrien. 
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:… The English ir America, by Sam Sick (Hlalliburton); 2 vol. in-8e. 
Me: rer Londres, Colburn, 1851. 


- Nous n’avons jamais eu une foi bien vive dans les théories exposées 
de: nos jours: sous le-nom: de philosophie de l’histoire, et nous ne 
croyons qu'avec de grandes réserves à la doctrine si répandue de la 
perfectibilité humaine. Nousaccuserions volontiers ces théories et cette 
doctrine d'être un outrage envers lhumanité et une injure envers 
Dieu} car les lois de ordre moral, pour être constantes, ne sont pas 
immuables, morneset fatales comme les lois de l’ordre physique. Nous 


nevoyons:dans les faits historiques que les commentaires, l'exégèse et 


les: applications différentes des lois morales, tandis que, dans l’ordre 
physique, les-faits sont inséparables des lois, en sont la conséquence 
immédiate et nécessaire. Il n’y à pas dans l'ordre physique une seule 
solution-de: continuité; dans l’ordre moral au contraire, il y a des in- 
égalités sans fin, des siècles de ténèbres et de courtes années de lu- 
mières, des barbaries subites et des civilisations imprévues, qui n’é- 
taientnidans la logique des événements, ni dans les ressources morales 
des nations. Des institutions sans apparence de fécondité vivent et 
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mement. la race anglo-saxonne. D’autres nations peuvent être plus 
bruyanteset plus brillantes que l’Angleterre.et lesÉtats-Unis, elles peu- 
vent avoir plus de gloire extérieure; mais aucune, si on Y regarde 
de près, ne peut être considérée comme aussi nécessaire que ces deux 
peuples, La race anglo-saxonne est un des rouages les plus impor- 
tans de la grande machine politique de l’univers; sans elle périraient 
ou seraient abandonnés au mépris de l'avenir quelques-uns des faits 


les plus importans de. l’histoire et quelques-unes des notions mo- 


rales les plus nécessaires de l'humanité. Sans l'Angleterre et l’Amé- 


rique, le protestantisme n’existerait plus. S'il n'avait eu d'autre sou- 


tien que l'Allemagne, nous le verrions à l'heure qu'il est expirer dans 
le délire, blasphémer contre lui-même après s'être souillé des plus im- 
morales doctrines, et rendre son dernier souffle au milieu des rires 
mérités des peuples. Sans l'exemple donné par l'Angleterre, la révolu- 
tion française serait non-seulement anathématisée, mais abandonnée ; 
ses principes neseraient même pas mis en question, et ils seraient laissés 
de côté comme des bizarreries sans raison et des extravagances. Sans 


; l'Angleterre, l'Amérique, à peine découverte, serait retombée dans la 


barbarie où elle était, plongée avant que les vaisseaux espagnols eussent 
touché ses riv ages; c’est elle qui a fait que la découverte glorieuse de 
Colomb n’a pas été inutile, a pu être tenue pour un grand fait humain, 

pour un service rendu à l’ordre moral et non pas seulement pour 
une découverte de l'ordre scientifique et cosmologique. C' est elle qui 
empêche encore aujourd’hui les nations de se précipiter les unes sur 
les autres et de se dévorer, qui maintient l’équilibre du continent de 
crainte d’avoir à à se mesurer avec un adversaire trop redoutable. Ainsi 
son égoisme même, n'est pas inutile, car il protège notre repos. C'est 


elle. qui contrarie les projets de l'Europe orientale et dit aux races 
_slaves : « Vous w’irez pas plus loin. » Quelle race! quelle destinée! Sa 
force et le fondement de sa puissance, c'est qu’elle est absolument 
nécessaire dans l’ordre du monde. Écartons de notre esprit toute pré- 


occupation nationale, toute vanité patriotique; bien des nations pour- 
raient disparaître, en apparence plus importantes, plus directement 
intéressées au maintien de la civilisation moderne, dont la mort n’au- 
rait pas les résultats terribles de la disparition de la solitaire, égoïste 
et indépendante Angleterre. 

Si la race saxonne a une telle importance dans l’ordre purement 
politique, si elle apparaît comme la protectrice intéressée de la civili- 
sation actuelle après en avoir été en grande partie la promotrice, elle 
le doit à son caractère, le plus original des temps modernes, le plus 


. natif, celui où les traditions des mondes évanouis ont le moins laissé 
. de traces, qu’ont le moins altéré les influences contraires et les imita- 


tions classiques. Comment essayer d’esquisser cet étrange caractère où 
TOME XI. “ir | Lies 
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unité; il Fest. plein de hardis contrases, 4 R ro ne 


parties élevées sont d’une. solidité de toute épreuve, mais nn ii 
Perfide sans mensonge, Joyale par | devoir, c'est-à-dire par né SRE lé € 
non par honneur comme chez nous, humaine et ‘exterminatrice, i im 
pitoyable comme ‘la fatalité et pourtant illogique comme Ja fortune 
et les vicissitudes du monde d'ici-bas, : Ja ace? ‘ang o-saxonne. ne | 
contradictions, et de ces ‘contradiclions nait. Je génie pratique qui 
distingue. Elle est pleine. de respect pour Ja “ie, humaine, mais ell 
sacrifié. sans remords des générations entières au succè: de ses ‘entre- 
prises; “elle à voulu, par. exemple, être industrielle ét exclusivement 
industrielle, et rien ne Ja arrêtée, ni la crainte du désordre, ni la mi- 
sère dés populations; elle a voulu coloniser, et partout c où ‘elle a planté 
son drapeau, les populations conquises ont disparu absorbées par elle, 
expulsées ou massacrées. Demandez aux restes mutilés « des. Indiens, 
aux derniers sauvages de l'Australie, aux débris lamentables de l'Ir- 
lande. Un point curieux à, notér, Hans le caractère anglo-saxon, € ’est 
son peu de penchant à la volupté. Jamais. cette. race n'a compris, Île 
plaisir; la plus PÉEGER irritation des sens touche chez êlle à à la Jureas, 
bauche. Elle n° a jamais compris : non Eh le lue, cet autre penchant 
ar tislique si voisin de la volupté; elle a inventé le comfort. Elle n aja- 
mais aimé, comme nous par exemple, l'égalité dans la. médiocrité des 
conditions: elle préférerait la pauvreté": à cette mesquine sécurité et à ce 
maigre. repos. Tout ce qui. confère la puissance, elle Va recherché. Elle 
a toujours. vécu par la volonté, jamais par le désir. Aussi cette race, 
tant par ses qualités que par ses défauts, me semble la race dela domi- 
nation terrestre par excellence; les contradictions. de son caractère ne 
la gènent en rien dans l'appréciation des faits.et tendent, au contraire, 
à l'identifier avec eux, tandis que son inflexible volonté l'empêche 
d'être absorbée par eux, d'être engloutie, par leurs orages et par les 
éruptions de leurs volcans. La race anglo-saxonne est toujours cette 
ancienne race de guerriers maritimes qui. riaient au xilieu des tem- 
pêtes, embarqués sur de fr êles vaisseaux. … | 
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esse D Ie ethene dt ce AN Y it iron de 
ES et de sympathique dans | la littérature, dans Phistoire et dans 
là vie anglaises; mais, , Corine si toutes choses avaient. été calculées 
pour donner à ce peuple la puissance et pour 1 ‘aidèr dans. < ses desseins, 


il se rencontre qu JU je) faculté de la mémoire, — — qui se traduit dans la 
| ‘politique pa ct dé la coutume, et dans la vie extérieure, dans 
L 1 mœurs, Séance, 2 -deviént e encore pour lui un moyen dé con- 


quête ét de domination. ‘Ce e respect du passé le défend en quelque sorte 
de lui-même; ses habitudes le défendent de ses volontés, et lui donnent 
repos et sécurité. Le passé entoure sa vié présente de reinparts mo- 
Taux: qui le protégent à l'intérieur, comme les flots de la mer le pro- 
tégent à à l'extérieur. Ses 1 mœurs et sés ‘habitudes, toutes du passé, sont 
sent. Qui pourrait dire à chaque époque ce que cét amour de ‘la cou- 
Eine à empêché de révolutions intérieurés? Ainsi l'Angleterre, pro- 
égée chez elle par son passé, réserve pour V extérieur touté son énergie; 
nn ambitions de son peuple, matées par la coutume et l'habitude, vont 
chercher au-delà des’ mérs üne proie à dévorer. L’ Angleterre doit à 


diplomatie; ‘elle doit encore à à cet’ amour du: paésé son gouver nement, 
qui pourtant est le’ plus moderne de tous, le régime constitutionnel. 
Et de même qu il protége son repos, ce Culte des souvenirs luii inspire 
: un immense 'orgueil, et, en lui représentant sans cessé ‘sous les yeux 
ses anciennés actions, en lui montrant sans cessé sa longévité, il lur 
‘donne un “audacieux sentiment de son avenir. et Passure | presque de 
‘son éternité : Ja : source dé l'orgueil anglais ést là, et non ailleurs. 
*Nous avons reconnu que le caractère anglais est le plus original des 
L Ne modernes, celui où se font lé moins sentir les influences, étran- 

bères; qu'il ést sans unité, pléin de contrastes, et que la volonté Y do- 
| mine; enfin que Son culte du passé est en même temps un gage de 
_ sécurité à l’intérieur et de grandeur à l'extérieur. Originalité, liberté, 
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complétement distinctes de ses ambitions, qui sont toujours du pré- 


l'amour, de son histoire, à ce qu ‘on Lite appeler la sureté et la fidé- 
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droits des catholiques; c'est'auss Rule sentiment:qui, l'an dernier, à 
soulevé l'Angleterre contre: la papauté, lérequ/ ana px CHERE. 
catliolicisme-aspiraiti'ouvértement à 1 domination: des consciences 
Les mœurs les plus différéntes vivent là sousile: ré otpi épi ; 
plus d'unité dans la manière de vivre que dansiles opinions; aueune: D: 
| société a plusidè replissdé: ‘coins cachés, de simgularitéset:d'ex ji 
tionscdaisntésiiidersoquectaisuiété andidfscs Drntdloitinititationss. L 
même diversité!: les Anglaiset lés Américains sn 6 
tous les projets:sans s'inquiéter de savoir s'ils sonten-contradicti à. 
uns avec les autrés; mais chérchentavant tout à savoir hein | 
mêmes bons oumauvais, bién: que peu manadine oc so | 
tendance:générale à la ‘diversité at-éllé en 1 rmes de 
gouvernement quise prêtent le: mieux au Pr | 
tives individuelles : la démocratie et le gouverneménticonstitutionnele 
La démocratie convient en:effet aux: peuples PEUARNONEAN NME H 
elle convientisurtout aux-hommes quin'aiment ni commander 
obéir, mais quilaiment:à:se commander ét:à:s/6béir à una oae À 
Quant au gouvernement.constitutionnel, ik devait/naître ‘naturelle- 
ment chez-un peuple :qui ne rejette aucun élément social; mais qui 1 
les adopté tous pour enctirer lemeilleur:parti possibles C'est: unetopie 
nion généralement: répandue que le gouvernement.constitutionnelest 
legouvernement le/plus savant de tous. Hraété: beaucoup question de | 
ce bel équilibre des: pouvoirs qui distingue: Ja ‘constitution anglaise, 
mais on ne s'est avisé d'y trouver ‘tant! d'artsetrde Science que long- 
tige) après son’ établissement; e’est! l’enthôusiasté De Lohne;, c'est: 
Montesquieu; c’est le iéticuiehné radical 'Bentham, qui, ‘par leurs élo- 
ses. et leurs critiques, ont contribué à {lui donner cette réputation. Be : 
-gouvernement:constitutionnél est peut-être; au contraire; le plustmaz 
turel de touset lermoins scientifique; 2c'ést unsimplelassemblage de 
faits opposéss Il ést sciéntifique; nous'dit-om} parce qu'ilestcompli- 
qué, oui, ilvest compliqué,/comme l'état politique.et Pétat:social d'un 
peuple qui a eu déjà ‘une longue existence 1quia destträditions) qui . 
compte dans:son sein des:classes.d'origine et:de daté historique diffé- 
rentes, des institutions: de-toutesles! époques; mais quine voitcqu'at : 
fond’ il est parfaitement naturel, qu’il n’est que le résultat d'une-en- 
tente mutuelle; d'un grand bon sens etid’uné saine appréciation des 
choses? Là où: des: classes d'origine diverse se trouvent enprésenee; 
elles devront naturellement:travaillerà s'entre-détruire : l'Angleterre 
les admet:toutes au’ sein de'son gouvernementet leur donne à'cha- 
cune plus qu'une:place au soleil; ellé leur donne à thacune-unetinsti: 
tution particulière ;tout'un gouvefnements Cet accord réciproque, 
cette reconnaissance mutuelle des droits ét des/privilégesidet chaque 
classe ne se rencontreront jamais chez les peuples qui ont la:tradition 
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‘de Pautorité-et la passion de l'unité. Voilà pourquoi le-gouvernement 
constitutionnel n’a pu prendre racine parmi nous, pourquoi la :démo- 
cratieyréussitsi mal; chaque classe prétend.s’imposer auxautresetles 
absorber; notre‘démocratie, quis’appuiesurle-‘droit demajorité, viole, 
‘sous l’apparence,d’équitégénérale,/les droits de chaque:classe :particut- 
“ièretdé la mation/aboutit à une unité-confuse-et-n’estique jacobinisme 
“etianaréhie-dictatoriale.-Notre:gouvernement constitutionnel, en re- 
Ron nhdisednntise eten-livrant: exclusivement le pouvoir aux 
classes moyennes, pouvait bien être tune : ‘quasi-dém nocr 
Farmer doeat gouvérmement. constitutionnel, Celui:ci-n’a : ‘jamais 
 véxistérenvréalité qu’en Angleterre; et c'est, la création politique la plus 
originale des-témps modernes, la forme de Gburer amet Ja: plus ré- 
cemment'inventée,; la plus conforme aux 1 Jose l'histoire-et la- moins 
chuiauèbnisandoitéise logique abstraite. sontob salt vil mov: 
 sAinsi,dans-des mœurs, dans tot dans Je. tre des 
el races. anglo-saxonnées, nous rencontrons partout l'acceptation des prin- 
“cipesContrairés; la diversité. Cettetrace, pourrait-on.dire, en emprun- 
no A a-le-génie: du différent; 
ividualisme testisa !loï en-politique, en religion, dans:les relations 
de de la wie sociales Cepend ant, à voir'une-telle: activité une telle énergie 
déployées dans tous les: genres-detravail humain, une-telle ardeur de 
conquête; unrtelamout de l'agrandissement, onse demande quel.est 
le but suprême’et,; oriental auquel tendent tous'ces efforts. Alors 
involontairement « a :se prénd'à songer, et l’on se:dit-que: toutesices 
conquêtes ne sontique: des. mätériaux et des-élémens:de civilisation 
destinés:à être mis en ordre; à êtrécoordonnés.et harmonisés peut-être 
par uné autre; race, qui aura plus que:la race anglo-saxonne: lé senti- 
ment. de l'unité. Sand onobserve son histoire à laide d’une foi pro- 
fonde. dans la: haute destination de; Fespèce humaine et:comme à l’é- 
clat de la lumière providentielle;-on s'aperçoit en effet que cette race 
semble avoir-été jetée dans lé monde:pour y opérer-un travail de défri 
chementetde débrouillement, pour y épuiser la barbarie: Les Anglais 
etlés Américainssont par excellence les pionniers de:la: civilisation; 
eux:seuls avaient assez de‘volonté.et d’obstination pour accomplir ce 
labeur trude.et ingrat et qui n’est devenu glorieux qué par la persévé- 
rancé, la longanimité; l’ardeur-qu'ils vont apportée, ‘car ils ont les pre- 
miersmodifiédansl'esprit des hémmes l’idée-qu’ils avaient de la gloire, 
et le-mondé ; qui jusqu'alors n'avait attaché l’épithète de: glorieuses 
qu'aux: batailles-étraux massacres, l’a attachée, ou, pour mieux dire, 
transportée aux:combats contre: la:mätière, contre l'infertilité du sol, 
contre la barbarie:dé:là nature. Partout où il'existait un ilot sauvage, 
une-térrerinsalubre,; un point-du monde dédaigné de toutes les nations, 
oubliésur/les continens ou perdu au milieu des, mers, un pays où les 
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dela colonie 4 pre Maégatisäité, Tate de Sam: Slick à'très biénitait. 
Lidl dès. l'origine, 6 cette colonie était une république dé. 
Mocratique. Que! les Püritains a ét " n{olérans cela ‘ne! peut être 
“nié, ; qu’ils aient été rüusés! et golitiqus dans Jens stis vend 
couronne et. qu ils aient! chéréhé à lui arr her le plus dé 4 oncessions 
possible, cela n'est p pas et ne peut'êtré taste > Mais n'étaient pue 
en droit de chercher à ‘conserver leur liberté! pour ladjié “ils a 
DOTE les mérs.et supporté: tait dé ie déréérchés la teprendh 
la libre disposition d'eux-mêmes, à protéger leur conscience contre les 
“émpiétemens € de Panglic icanisme ou ‘de T'épis OT si term les 
“choses à Péxtrème, n’avaient-ils: pas ‘aussi 1e? droit d'éntéurer! comme 
‘d'une muraille leur communauté (comimontaoealth) ontre les croyances 
“étles opinions qui n étaient pas conformes à leursré ovancés etè leurs 
Opinions, et qui auraient porté. JE discordë là 6 in rimes 
“esprits et des Nolontés® 15Ÿ 509. sb. soxtot aflst. ot slloites IG F-4308E 
Non, là démocratie américaitie a une Ets dualité origine que la rüse 
ét là déloyauté : “ebe est née, comm lé gouvernement ‘constitutionnel 
‘en Angleterre, des faits eux-mêmes! elle n'est pas lé produit! ‘dé théo- 
_ries ni de combinaisons abstraites! LES doctrines dés prériérs prôtes- 
‘fans portaient incontestablement leur pensée vers là démocratie "mais 
“leur condition sociale réelle rendait la démocratie énéore! biën plus 
inévitable en Amérique. RGP: on à ‘démocratié est tine 2h qi 


“cement au XVI He ét à la fn du VAR; és ebH ot 1 plus fa- 
‘vorables'se sont rencontrées pour son établissement: à l'origine, tune 
grande égalité de condition “parmi! les. prefniers’ colüns; lors dela sépa- 
ration ‘d'avec .h Angleterre, une grandé égalité ‘de désirs parmi les ci- 
_tovens des colonies. L'égalité dé Condition, de rang, d’ opinions, ré régnait 
‘Chez les dissidens, qui, pour ‘pratiquer tibrétent: leurs croyances, pré- 
férèrent Vexil au Séjour de leur patrie; elle régnait parmi: eux ; grace au 
malheur qui leur était commun, ‘aux périls qui les énlaçaient tous 
‘dans la même solidarité, aux consolätionis religieuses qui ‘étaient sém- 
blables pour | tous, au même besoin qu'ils Sentaient tous. avoir lés-uns 
‘des autres, aux prières qu'ils avaient exhaléés ensemblé au milieu des 
_tempêles, au sein du désert. L’appui mutuel qu’ils étaient” obligés’ de 
“se prêter chaque: jour’ sur un sol inhospitalier’ aurait banni'de léurs 
ames tout sentiment d'orgueil dominateur; tout souvenir de leurs an- 
ciennes prérogatives, s'ils n'avaient pas WE déjà unis par le lien dela 
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condition sociale; qui était à peu près la même:pouritous dans/la patrie 
rhone quitiée. Presque ra ro nd 
IOPTORERS l'Angleterre, peu d A “aa: récruiés dans lès 
“Sierhiires souches du peuple ou dans 1 ns:le sh istocratit 1e quel- 
xppa Si RAC de amet gleterre, à 
Jainélite usisiogratie des campagnes, des comtés, Jamais auêun pays 
ner ru plus exclusivement démocratique. 11 était matériel- 

itimpossible qu'une forme de gouvernement autre que. forme 
s démocratique/püt,s'établir avec d e tels sea et, lorsqu' én 1789 le 
souvernement républicain fut, proclamé, on peut dire qu'il y eut una- 
Am Hits .et.consentement, universel; Vétablissement, de 
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: St éphté de préférence : se font croître. de se RES 
_Hout.ce,qui. est doué. de vitalité, tout. ce. qui, n'est pas vicié, corrompu 
ou artificiel; elles sont à jamais incapables, de communiqu eË He étincelle 
-vitale à une. combinaison plus où Moins, savante. de rhéleurs 6 ét de | pé- 
-dans. La démocratie. américaine devait vivre, parce. qu ‘elle. contient en 
-elle tous les élémens philosophiques nécessaires. 4 la démocratie : je 
veux dire,un élément théocratique ou. divin, et un élément de. droit 
purement, humain, l'association. La. théocratie est « en effet au fond de 
Ra démocratie. américaine, ef C 'est pourquoi, cette. démocratie. a Pros 
‘péré. Toute démocratie, qui. me s'appuie, pas sur l idée de Dieu est par 
cela même, ‘condamnée. à à périr,.car. alors. elle. ‘doit prendre: son prin- 
cipe dans l’athéisme; dans la simple, croyance. en: Phumanilé. Les pro- 
-testans comprirent. que. Yhomme, pour. être, libre, devait naturelle- 
| ment être soumis au:pouvoir.de Dieu; ils crurent. en. cette. belle parole, 
i8I vraie : «La liberté vient du ciel, » et, faisant, consister la liberté. à 
n'être } pas gênés. dans leur: développement non:seulement par. des in- 
stitutions. traditionnelles. ou par, leurs semblables, ; mais: encore par 
-eux-mêmes, ils comprirent que, pour. fonder. cette liberté, il leur fal- 
ait naturellement l'esserrer. d'autant plus les liens: moraux et religieux, 
que les Hiens temporels et politiques : seraient davantage relächés. Dans 
les principes du. protestantisme, et par, conséquent, de. Ja démocratie 
‘américaine, la. liberté n° est:pas, tant un droit qu'un devoir. il. est une 
“chose qu'onm'a pas assez remarquée : est que, ( dans le protestantisme, 
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desseins-de: Dieu: Lo Quant à l'autre élément, de; ladlémec are 
ment humain ou l'association... Se etranye: également au. 19 194 
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Comme degouvernement constitutionnel et-aussi,bien: 
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DES: rod. N'y at-il pas ét hs CES 'ijusticés fmpunies et dans l'Q! . 
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| ile 16 dires mais nous poOuVONS Hoterticr deux! observations qui 
tent de ‘étdaéhttentivé des rarthiétiqui éonfirmentnétre croyance: 
a gra Andes dékinéegaë l'Erio laéieaines ! do cisco cour 
| ji Rob HS cegarte lc'est que l'Afiérique dus Norditraversel au 
nn AU Al BA Ré ob pbrait | Lésécléhité anglhises;-éti 
AREAS Unis jusqu'a uit époque récente) n'avaient été) 
seau + féttuelté, comme hwuis etésprit moral, qh'une: 
xd Spa éhi jet éutépéer D'HIS étaient véritablement CiNITISÉSS. 
dE cüropéene “Dépuis uni cérhtià ombre dans 
pi ue rentre peu à peu dans une ‘sortédetsémi barbarie! 
dtéfiinér Idate précise duos où eoihiencé ce 
frait le faire FE onter Slv présidenéé de Jacksons Toutes 
ci M te ioralé étid' équité s'efracérit.r Une sort d'art 
leur Rage npatibneel et ‘ae turbiitèncé”sel imontié de ‘tolites. 
paits.” ï utteee ettabreb de ébtté societé Rs'ehéts réels né sont 
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ALU VENIR EE Sbnti tel LES géméraa à derni barbares, 
{el Aventuriers; dE dé filusién! plus téfditéétendet 8e généras 
dE | names Séni- Baiaité, se CRE Le anglo: 
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ee som VUE DES DEUX MONDES, da | 
sein, D A e, 
ane aheMbr 1978 ment n Are à elle, qui n'a à 1 
politique et qui ne doit rien à l'excellence tive ou 
ses institutions. Les 6 ‘émigrans ne s'habituent pa à la vie, 
ils font mieux, ils S'Y ‘anéantissent et SY plongent « * an 
Léthé, où ils; oublient aussitè TE oi et première € 
leurs anciennes mœurs. L'influence des émigrans sur l'Amérique. 
au. a Pa ui ae a aa 
dus au sein de. sn, AHÈLSS MORIN QE 
says a dela mature, et force leur est bien de devenir barbares 
ne sont, hs Free Ad pape qui Mur ne cti 


oubliée, La ancien Lan à $ est, ee DE Ai NE | 
la civilisation, cette société semble : vouloir träverser une; sorte de vie, 
barbare pour arriver à une. civilisation qui.nous est.i connue. Seule-, 
ment. cette barbarie s'appuie sur tout.ce.que la civilisation à obtenu de, 
résultats pratiques « et matériels par:l' agriculture, par. l'industrie, par, 
le-crédit. Que peut. être une. civilisation sortie d’une barbarie quia 
en elle det telsym Moyens de puissance? Incontestablement, une civilisai atior 
décupléec et élevée) jusqu'à un degré qu'aucune nation n'aencore atteint. » 
sde: second fait ‘que: nous youlons signaler r, C'est. la précipitation ex-. 
traordinaire. de ce peuple. Ce n'est pas une précipitation: ayentureuse,, 
C: est une, précipitation fatale; est. quelque: chose comm Je. phénomène: 
qui.se produisit à la chute. de r ‘empire romain, lorsque les hordes bar- 
bares arrivèrent en. se, poussant les unes les’autres; entraînées, ainsi, 
quel le, disaient, leurs chefs eux-mêmes, par une, Puissance) RACORNE:: 
Du sein. de la démocratie américaine, il semble. perpétuelle ment.qu’on. 
entende s’ ‘élever : <es, ‘paroles : Hâtons-nous ! hâtons-nous|: Craignons 
d'arriver. trop t tard. La destinée. NOUS, attend et nous. appellé; faisons en, 
sorte d’être. prêts pour, l'heure, où se jouera. la fortune du, monde et où. 
le sort, des. peuples, sera réglé. L’heure des; grandes batailles s avance. 
et. nous devons y: ‘assister. Fe Rien ne leur coûte, ‘pour cela. Les Améri-. 
cains n’ont aucun souci de leur existence, aucun souci de. l'existence 
d' au trui; |; ils comptent pour rien, la vie de je homme, Leurs gigantesq des, 
opérations industrielles sont assises sur le “hasard, leurs chemins de, 
fer sont construits pour un usage. provisoire, Leurs Willes, ‘bâties + “de 
bois, S, 'élèvent comme par miracle et sont. détruites. avec la. première. 
étincelle qui vole sur l'aile du vent. Nülle. part. les. accidens nesont 
plus, nombreux qu'aux États-Unis; ils, comptent imêmeau, nombre des. 
principaux événemens, de ce pays. Il ne s'écoule pas de, jour. où Von me 
voie paraître en. tête des journaux amér ricains, ces sinistrés. ‘paroles : à 
« Explosion. d'un Steamer,. explosion. d une. machine à vapeur, des- 
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ner out un que ârticr à Ph illadélphié, incendié à New-York, 
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étiquë, comme PAñglètérré. est un pays dé civilisation Sen 
üëlles que RE différ ‘ences, elles Pre lé même esprits 
rnêr éns| bien que Ra ‘dérivent du même caractère 
iperc oit pas! en : mérique, de principes qui nous soient 
ii ai H'aiéiit pas été n mis en Satan chez les: üations in0= 
chéz'les peuples d'autrefois: Seulement, tandis qu'én Eu 
Ab UM biens. et:cès principes vont $ ’affaiblissant avec H° déca- 
dénce.des peuples ét la/mort des formes politiques et des institutions ; 5 
én Amériqué/ils sé retrempent au sein de cœurs ét d'ames encore in 
culies, RE EI tive, et éhèr ‘chènt dans 1e chao$ dés faits 
ans lé: ils pourront s'enve pper pour éroitre et brillér'aux 
ia fonro be nain. Sous La’ toire d institutions, ‘de ‘croyances et 
dé‘mœurs. La dé Vindividualité hüinäine, l'esprit 
d'iivestigationt, la foi dans le travail, tous ces principes de notre civili- 
sätion sont lés/mêries qui, en Amérique, accomplissent les merveilles 
que les voyageurs lés plus. prév énus sobt toréés: dé reconnaitre. Apres 
avoir écrit rise conire FAinérique du Nord, M. Halliburton 
est 'amerié à! à! lui rendre justice”: il est obligé ‘de ednléseel que les 
États-Unis à érits nié cé qu'ils ont obtenu. L'Amérique continué done 
nôni-seulément lés déstinées de la race anglo-saxonne, ‘elle ‘continue 
lé mouvémént'ét, les traditions du genre humain et le cours dé la civi- 
lisation telle” ‘que nôus la connaissons et l'aimons. Nos préférences 
sontles! siennes, à cette différence près, que ces préférénces sont chez 
nous des” désirs, él que. pour’ T'Anérique, elles sont dés faits ët des 
lois. L’Amér riquélpeut bien être un triste présagé pour l' Europe, à qui 
élle prédit: son affaibl lissement, ‘à qui élle montre à civilisation se reti- 
rat d'élle pour sé réfugier däns les forêts etles déserts; : mais ‘elle ù est 
pas un énbarras pour’ le monde, ‘comme le sont d'autres races qui 
avec elles : amènent dei nouveaux principes, des élémens de civilisation 
qui nous sont inconnus, j'a qui méhacent non de continuer l’histoire, 
mais dé la récornméncer, Ja Russie par exemple, 
Nous venons dé prononcé lénom de la Russie; c'est là l'ennemi dé 
la/race anglo-sa xonne, ‘encore ‘plus que ‘du continént; Elle menace ma 
tériéllement TÉurôpe ét, peut, bien méditer d'en faire ‘sa proie; nfais 
élle-estlénnemie dé Ta race äüiglo-saxonne : non à la façon d’une grande 
püissancé qui bait T'émpite < Qui lui fait obstacle, mais à la facon d'un 
homme! qui haït un autre’ homme dont la nature est inconciliablé 
avec la siénne; elle lui’ est” opposée par instinct, par Garaciere paË 


OL “TAROXREVURMBES DEUX MONDES VA 
_ Imæuis;parrtoutee qu'iltya deplus Pate Has élan hubine. 
-Latra@ slaveest contrairezà lairaison de l'éxistenbé de datracerAbglo- 
SaXotinés il arrivera ertainement:uh rjout où; pour-qété l'une des 
 sdéux puisse vivre) Pantre dévradisparaître)i ba rRussiè nie-toütesides 
: :érovarices {toutes des/institubions:de)l'Angletérre-et-desl'Amérique: 
IS0B Carddtèrdest Ha iéohtré-partie-du deupi'Arlaiplace duiéouragémo- 
iralsde individualité, régnentiol Hhumilité, 1à sohnmissions Ailayplaee 
48 Pattivité;d'ihquiétudelitanlPempereurestiplus qhestéschef deroïjde 
‘guidée dé ses Sujets sillestleur pontife”suprême) ilzest:plus/que leur 
opéntifeoiresl leur diéwb C'est hiioqui péut! asohrgfé dbnnerrà ses 
“peuples une volonté et 1h leu retire }‘leur\commandeitde trayailiou 
les laisser dans l’oisiveté; il peut à son gré disposèrerleurfaiteuvet 
idetbicas ère momdenet des biens durcielh Samsqluiztées Sujetsise- 
chien paièns et idoktréé; v’est par! lui qu'ils-sont! chrétiens C'estren 
trans ontvérittblement lalvie;/ lé mouvetentiet Pôtre)Onadirait 
-qué'lé magnétisme, l'électricité stousrles fluides invisibles!/iSanitsle 
«Movenpartéquel PeémperqurdéRussie gouverne lesracésiquilubsont 
:sburñises; riéni n'échappe 4 sa vu) ets à quelqueldistncezqueises:en- 
jets! soientl'pladés? enFranes, ieh‘Htali® etidans!lés ipaysilesrplus/oin- 
ts, tue ‘hcyen de deur! communiquer /sesvolontés etode-dicter 
fes. paroles qe Téuts bouche mprondnce:/Tous! les voyägeurs .et'tousdes 
“hofa reg dntvédu'intiirement dvec:dessujets russes: dans des pays 
“étrangers s'atcordént les dépeiidrecornmetrès fraiçais deriiœurs 
ut très vohairiens dé lngage;1maislque IlRussieVieñneà.êtrermise 
En tduse ) atssitot s'échappe! wno fidt dereligionogrecque, -detrmiysti- 
“élainé® dé réspeutllenses hurnilité) comme sl$f étaient! èn présencéode 
our toutpuissane léripéreur: Sans son empereuritle peuplerrusseest 
itatéur prérid facilérient les tneurs'enropéennés; ‘avécsoiépe- 
réur n retrouve (son drigitalités"son dardctèreipropré/ it n'estirien 
“Que par'ettté étrange ét miignétique autorité On'dirait;ien vérité) que 
“chaque atin se “passé entré T'émiperéuroet sesrpeuplesrumrbizarre 
dialogue; les peuples'présternéss’étrientrt Père /:donné-nous-une 
ame; n’as-tu rien à nous commander? N’y a-t-il donc rien à faire de 
nous? Donhe-nous une ame, afin que nous puissions comprendre et 
exécuter tes commandemens. » Et alors le magique empereur leur in- 
+ suffle un enthousiasme d’un instant, laisse pénétrer en eux une parcelle 
d’ame, une ombre d'esprit; il leur infiltre une apparence de volonté, 
la volonté d’obéir, la volonté de la patience et de la soumission, puis 
il la leur retire en la leur promettant de nouveau pour les occasions 
prochaines; il ménage pour l'heure des grands combats cette étincelle 
qu’il leur communique. Non moins hostile aux instincts de la race an- 
glo-saxonne que l’autocratie russe, la religion grecque est encore plus 
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| “eniRsiereligion de Pétat estunë sortë'de doctrine: te 
 -iidéfinissablé qudeséend Swflerpeuple russe;et'qui estdestimée à-opé- 
Jin <ahanepe àsson cheureycomimela grace: divine dans:.le 
_2chthôlicisme, Ompéurräitnommer religion srécquei leccatholicisme 
:desptliancelleries;ccen'éstipas-desieathédralesret-des temples, -ç'est, dn 
-fonddestoabinets-diplemätiques des administrations .qué;lareligion 
ssoiypdur serépandre dènis 16 eu dui peaple: Là le prêtreise;reconnait 
FA Er indigriede préçlmer:de Dieu /quiilsert;iet ililaisse,cet-office 
aûçrates!i quirtransforinent, leuis;adiinisirations en atelier 
sticité tien tout:céluest:séparé demotresivilisationtiquelle | 
sdifférende entré cercaraetère; Et le caractère des rages saxonnes{el;que 
a orne se EE da, moë 6 troq Ît :Slsvieio' f 2ueb rôezisf 29! 
-oeDé-éettedescriptior® div caräctère;de la race anglo-saxanne-ressort 
mehr éllouit}nlo fait;:c'éstisa parfaite antipathie:avec ile séniedecette | 
lautrenäce"qüi âpparaîtomenaçañteà l'horizon: | Dunocçôté estile génie 
deildiberté-derl'antre;He-génieode, l'autorité, Sans crainte: d'être aç- 
tousédeipartialité-et d'aveugle admiration;pour.des peuples étrangers, 
-nousavonswoulu fdécrirerle caractère d'une race qui toujours.cru 
-enéHelmènie;-qui-altenjduris exlutie foi invincible en Lin individu; nous 
ravoñswvotlasmobtrerset-faire prévoir le;cpnibat inévitable, qui devra 
es’engagér, ætlafatatité qui pousse lune contre d'autres d'unecpart 218s 
sociétés quicroient querrierhnest excellent sur, la terre ique:Ja. force 
emoraleslaxertu;le-tnavail,dtexpansion sans contrôle de l'individualité 
humain, tet;ode lauitre EÔté, celles-qui croient que-rien njest bon, an 
<ontrairé, queJarconcentration ddices, mêmes, forces ;-la;soumission, 
Fobéissance et l'unité: Nos-préférencesispnt,natiellement.du, côté, des 
Mmatiensqui représentent dans.celte lutte nosinstincls eknos mœurs, qui 
-sontintéeessées à lesmiaintenir; ces peuples peuyent être, plus;ou:moins 
hostiles à nottepatrie;mnais ils ne:sont pas hostiles à notre civilisation, 
<ety danis:ka crise quitravaille- humanité, cem'est pas-le sentiment pa- 
driotique:quilestému: eest:le sentiment;le plus élendu, gun homme 
puisseaoir,gestde-sentiment-de lacivilisafion..{;50 201 cxuoleib 
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nr Normandie, est sans contredit.celle: de nôs-provincesiqui-renforme‘lé plus 
grand. nombre. d'érudits..La.première-entrestoutes; telle: a/donnéile signal des 
recherches actives et consciencieuses; la premièrelaussi,elles’est:d écagéé des 
traditions d’une science surannée., Sa,curiosité inquisitive:stest portée sui ‘les! 
sujets les plus divers; Jes événemens politiqueseux-mêmes mort puit réfroidir 
son zèle ni.arrêter ses publications,:et quand onuveutétudièr te qu’elle a'fait 
depuis quatre ans, on se trouve en. présence: d'une-véritable bibliothèque!" #0 

Les Études: sur: la condition. de la: classe agricole: et l'état'de Vapriealreresr 
Normandie au moyen-âge. sont sans-contredit-l’un:des:travaux d’érudition les 
plus importans qui aient..paru dans ces dernièressannées;/non-seulement-par 
le. mérite d'exécution qu’on.,yremarque,; mäis aussilpar lamouveauté/dufsujét ; 
car agriculture, jusqu’à. ce jour, :aété négligéespar des érudits: presqué ‘autant 
que par les gouvernemens. L'auteur, M. LéopoldiDelisle; ‘de Valongnes;: après 
avoir été, couronné. en 4849, par. la Société, Libre du ‘département de l'Eure; qui 
s’est chargée de l'impression de l'ouvrage; vient de:remporter à l'Académie‘des: 
Inscriptions le. grand prix .Gobert., M. Rekisies au: début: du a à 
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“(1) Voyez la livraison du Ler séptembré. 


ES H EN PROVINCE. 1047 
-Abdiver quelle) était âtis " NU, aux divers degrés de l'échelle sociale, 
la condition des populations ‘agricoles, et il reconnaît l'existence d’une classe 
- moyenne dont les membres, sous le nom de vavasseurs, formaient la contre- 
 partie"de la bourgeoisie des villes. Les vavasseurs, comme les ouvriers affran- 
chis dés corporations industrielles, travaillaient pour leur propre compte, et 
“percevaient pour eux-mêmes rs profits ‘de leur travail, en restant toutefois 

astréints vis-à-vis des seigneurs certaines redevances ‘et à certaines corvées. 

“Quant aux serfs, dans la Normandie, leur position était à peu près la même 
+5 iir4 le reste de la France; ils remplaçaient auprès des grands proprié- 
taires ruraux les CROIRE ouvriers à la journée,’ PE à 0 ht pour 

‘maitre ét'v De mêmé qu'il y avait différentes classes 
'HOtibéé, il y avait aussi différentes classes de terres, ét comme le système 

‘économique de la société du moyen-âge était basé sur la propriété, le sol, ainsi 

que les habitans, avait sa hiérarchie, Les terres «nobles, qui. occupaient néces- 

_ sairement le premier ‘rang, obligeaient leurs possesseurs, vis-à-vis de ceux dont 
‘ils relevaient féodalement, à l'hommage et au service militaire; les terres rotu- 
rières étaient assujetties à des rentes et à.des corvées. Les premières, espèce de 
majorat inaliénable auquel étaient attachés le titre et le nom, étaient indivi- 
sibles;"les secondes pouvaient se partager à l'infini : aussi, dès le moyen-âge, la 
propriété roturière était-elle extrêmement morcelée, M. Delisle cite plusieurs 

exernples à l'appui de ce fait, sur lequel il insiste avec raison, parce qu'il a été 
généralement mé pa il rappelle entre autres la terre dite le fief aux roses, 
qui se composait de 76 ares, partagés en cent dix parcelles exploitées par trente- 

_neuf tenanciers. 

Après avoir traité la question de propriété, M. Delisle passe à la question 
d'exploitation. Le système du métayage, qui donne par moitié les fruits de la 
kr re au propriétaire et au fermier, était pratiqué sur un assez grand nombre 

Eu de la Normandie, comme. il l’est encore.de nos jours.dans la-plupart 

0$ départémens du centre. Il y. ayait aussi les baux à loyer, qui étaient de 
ee de six où de neuf années, et dont lés prix s’acquittaient en grains, en argent 
eten unefoule-de:redevances:telles ‘que volailles, œufs, gibier, etc. pres des 
principales clauses: ‘de cés‘bautiétait: que le’ foret, peridant toute la durée de 
son bail, emploieraït-sur/safermertoutes les pailles et les fumiers, èt qu "ne 
pourrait changer les-assolemens: L'importance qu'ont ‘prise de 0$ jours les 
questions agricoles donné àttoute cetté partie du livre ‘un véritable intérêt, et 

il est: curieux de-constatér:quecsur un grand nômbre ‘dé points de la France 
les choses'se passentiencore-aujourd'hui comme au x ‘siècle. La différence 
entrerle présent et;le: passé n’est souvent que dans les institutions féodalés, et 
ces institutions fournissent-encore x M: Delislé un remar quable sujet d'études; 
mais; Lout'en rendant-justice’à l'étendue dé:ses récherches, nous pensons qu 1 
s’est montré-par :trop:indulgent à Pégard' dé 14 féodalité, Que 16 droit du sei= 
gneur, par. ‘exemple, cé droitedont:on s’est fait urié armé contré lé moyen- âgé, 
n'ait existé-dans/la: Normandie (que ‘très éxceptionnellémient ; que M. pélisle 
ne l’aitwencontré qu'une seule fois, ét même comme formule comminaloire, 
l'exercice :de-tcé droit étant:subordonné au’ refus'qué faisait le nouveau marié 
de donner, le jour defsés hôces, un morcedu de porc ou‘un gallon de vin à son 
seigneur, — il ne Stensuit pas pour cela qu'on ne le rencontre pas dans d’au- 
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-des'haras considérables, ‘et dès le xiti® sièélé‘on âchetait:pour d'a : 
PRPARARERE PRES ddl AnifiEtor aa Ro à uso _ see 

: «Noûs nefsuivrons pas plus Jong-temps M. Delisle à traversile 
_ilivrecrCe qu nous venons de dire suffit-pour montrer l'étendue ea dde 

ses recherches sur un'sujet que l’érudition m'avait: point: al 20 
“jour: Nous souhaitons ivement que des raaux analogues sent entrepris 
sur les’autres provinces dé l'ancienne France, car lés quest | 
les Études sur: Fagricultüre nôrmañde:s’'adressent non-seulémentiau 
-maismêmé aux-hommes pratiques.:Nous ne:pouvons-que/félici ûr. 
Theureuxcchoïx-desonr sujet et-sur: 1 sac are Hqull tesoge es 
textés enrapparence les‘plus insignifians; mais nous luirecomimanderons d'évi- - 
‘ter à l'avenir l'accumulation sur un:même fait: de détails d’uné Pen nature; 
: môus lui recommanderons surtout une ordonnance plustéévère, car/sonttraväil, 
en bien-des pages;'est-resté à l'étatide notes. M. Delisle;-quiest jenne;tpossède 
* à un degré éminent le sens intime de l'érudition} et-toutsoneffort:aujourd'hui « 
doit êtré- de faire dominer: la :méthode-synthétique sur ce"procédé d'analyse 
_ Pentraîne' souvent dans des'détails-par/trôpsecondaires.2b oflouenr :0lls 

‘YL'histoire écclésiastique de la Normandie | rrétafsouaitcbire éptiséiglr | 
des nombreuses recherches'dont'elle a-été l'objetantérieurement à latrévohi- 
‘tion française,: s'est 'rajeunie depuis quélques années; Jestécritstdes (laïques, 
comme ceux des mernbres du clergé, sont: étudiés'sous le-triplépoint de vue - 

“de l'archéologie, des ‘mœurs, des'institutions/ etiibestorésulté déscétconcours “ 
| rensomble de pubhéauons très recommandablesieuiquell efos lits gliup 

-\ La’cäthédrale de ‘Rouen, décrite ‘en détail par les archéologues, ‘se trouvait, 
‘pour ainsi dire, démontée pièce à pièce; étril fallait demander aw livrevde . 
MHyacinthe Langlois Ta’ description de'ses stalles, awilivre de M. Deville la L 
déséription' de ses tombeaux/ à M. l'abbé Langlôis l'histoire ‘desesimaîtrestde 
‘chapelle et de ses musiciens. Un 'membre‘de l'académie de Rouen;M°Fallue, 
‘à repris en $ous-œuüvre; en’ historien plutôt qu'entarchéélogue, fousiles travaux M 
dé’ses’ ‘dévanciérs; il les'a ‘complétés par l'étude :d’un'grand nombre de docu- ! 
‘miens inédits, ‘et, au lieu de s'en” tenir à la Simple descriptiontduemonurnént, 
il'a"écrit la monographie de l’église dans ses rapports’avec: la/société civile’et À 
politique. Le travail de M'Fallue ‘à lemérite bien rared'unetordonnance très 
régulière, et Pautéur a su y établir beaucoÿp d’anité én'partant dete principe, 
qué;,le‘Christianisme étant seul resté débout autmilieu)dell’ébranlerhent outde 
‘la ruiné de toutes les institutions humaines, ontpouvait,/danstle dédäle ‘du 
passé, trouver un fil conducteur'en'groupañtautour desinstitutions chrétiennés 
les faits de l'érdré séculier: Étendant, d'après cetteméthode, sésrecherchés au 
‘diocèse tout entier, M. Fallue à rencontré surisæ route/une fouleldé:questions M 
d'un intérêt élévé, ét} én donnant l’histoire des’évêques, des concilés, ilrarété 
naturellement tbrale X traiter du rôle "joué pär les ecclésiastiqués normands 
dans ‘Ta conquête de lAngleterre;tde ‘la ‘police introduite par leux dans ce 
royaume, puis de la ‘domination anglaise dans-la Normandie, destguerres de 
réligion, et enfin des querelles du: jansénisme: C’est là,,on levoit, un travail 
fort important; M. Fallue y a consacré dix années-dersa vieil a beaucoup fait M 
pour l'histoire de sa province, et l'Institut a fait, cenoussemble;trop peu pour 
son livre en luiaccordant tout simplement une mention très honorable, 1 

A côté “de l’histoire de la métropole de Rouen, nous placerons,; quoique se 
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É «che #é xC le l'achèvement de la façade:par:la loi-du 25 mars4845. 
; eur-œuvre. La critique:est des plusvives, et, pour la rendre | 
nc 2e ER Ramée ;a:comparé ce qui a été fait de nos jours! avec 
deuxplans:projetés:au xue siècle: Le parallèle, il faut énconvenir; n’est point 
4 flatteur-pour4d’art moderne; et;pour notre. part, mous approuvons fort les con- 
_clusionsigénérales-de:M 2-Ramée; àsavoir que, lorsqu’ilreste:des:parties très 
_notables-d'uin édifice-portant:le:cachet d’un grand style-et d’une-époque déter- 
minée; onvne lessdémolit pas pour-les/reconstruire à neuf dans un style tout 
différent;oques larfantaisie: dans- l'architecture. archéologique n'est rien autre 
chose que du: vandalisme; et qu'il vaut: mieux laisser: où RAArmaN tels mar 
sont que de les défigurere ans a AEUET jasuwinrs brad 4 
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“taniolahi ptit série igiqgie quiten jo era un. .. 
sauvériles souvenirs-qui intéressent la:sciénceidu passé, mais aussi pour offrir 
‘aux âges-modernéslexemplétdes: antiques-:vertus et. des saints dévouemens : 
“'estipour-obéiniäscerpréeepte:durmaître: que.M. Langlois à pris la. plume, et 
{ qu'il a écrit sous l'inspiration d’un-double;sentiment, le patriotisme et la piété. 

| Adéfaut de:talent/-dit-il,»le-cœur: l'a fait-historien: Enfant, ila joué sur les 
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| «stallestah chœur de leur église; ét:dansile: vieux prieuré, devenu;de nos:jours | 
| ainesécoleréeclésiastique;”il a:évoqué lamémoire des.morts pour offrir le tableau 
| deleursitravaux/auiclergéiqui-a récueilli Jeur:héritage.. Tout en se plaçant à ce 
| pointidevue;M.Hanglois n'a-point pour cela:circonscrit,ses-études aux limites 
| dePhistoire: ecclésiastique; et:son divre-contient. beaucoup plus-de. choses que 
Jertitrerne-semble:le;promettre. Dans:une-période de.sept siècles, de 1120. jus- 
| :qu'ànotrestempsmême;il.suit pas: à pas les'annales.du prieuré, et.il rencontre 
| «ur bros pp dan: marieix sav lentne autres. -celui.qui.se rattache, à 
| èbre à etréféut bb Gay bchéeg: Motsintss eee: be religieux du Mont-a -aux- 
_ (Maladés::Cetteicorrespondance, qui:avait.échappé; jusqu’à présent à l'attention 
_ desrérudits deslaprovincé elle-même, s'ajoute; comme un document précieux 
‘&Phistoire-de:la lutte: que saint Anselme.ouvrit en Angleterre, contre. le. pou- 
-voir-royal,lutte qui prépara: peut-être plusieurs: siècles à. l'avance, dans la 
°Grande-Bretagne;la rupture violente-de la couronne et de l'église: Le:chapitre 
“consacré: à la maladrerie qui étaitannexée au prieuré et.les. recherches sur la 
Aèpresprésentent, quoique-le sujeten'ait sien: de:bien- neuf, un côté intéressant, 
censcessens que l'auteur,profondémentipénétré du sentiment chrétien, a montré, 
Id’uné façon heureuse, comment;:à:côté-de:la terreur profonde qu'inspiraient 
es lépreux; il y-avait,sen mêmetempsque la pitié, -un sentiment très réel. de 
_wénérationr On lesrespectait tout endes-redoutant, comme on respectait, Job, 
” leur. pâtron dont limagerétaiti dans:tontes:les maladreries, parce qu'on: pen- 
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littéraires: dépuis Moriginé jusqu'à lépoquer modèrnel Eés apprétiationsteritit 
ques'sôht mêlées dans! une juste mesure aux notions biographi ù | 
les norhs, qu'il it codes tt RO Ten AN A 
toinie Corneïlle;creligieux du‘MontsauxsMaladesretitüisième frère de lautéumt | 
du Cid:Antoine Corneillesiquiremporta plasieurs prix aux coicoursidé Pins! 
maculée Conception! dé-Rouenf rappelledansiquelquesumsme sesversiquisont 
peu rômbreuxiduitesteslasmanièredarse tt sévérédeson ilhistrélainéetsst lp 
religion ne davaitenlevéiauxelettres, dnsdirait peutrétreatjourd'huislesmroist \ 
Corneille. Malgré la spécialité restreinte dbsujetplelivrédeMtEanglois touche| M 
à bien! des! qhéstions: O5 peut y:puisérde trèstutilestensbignemenssetisilahe M 
teur s'estégaärétquélquefois dansile:domainède histoire généraleys’ilainsisté à 
un'péu lobguemenit sûr. desidétailsconnus 0tidlun intérêt très-secondaire, Ont \ 
ne:peut qüedoniner-destéloges à l'exactitude’deises réchérches tvllimpartialitét 
desaeritiqueiset eula 81 6b eivol 1misecshraéique tivôf duprisomeologie res 
sL'histoire-ecclésiastique considérée ‘dans uses rapports avec Mhistotré | dés? 
meurs iatatissi foutinisasMu derflérmiévilleysécrétaie derial: Société descAntisi | 
_ quaireside Normandiei deisujet:de publicationsintéressantes::M1 Delislébl'aus “ 
teur: des! Étüdes spr-Pagriculture horriandeg avaïtisienalé/dansamcrieuxttr@il 
vailintitulé, Des: Monumens: paléogitaphiques-relätifs à lusugeï dé tpriéri pour Nese M 
monts; les rouléaux:fünérairés sui desquelsiominserivait dats lesicouvens lus? 
nôms des; personnes inortes-pourdesrecommanderrauxeprières desifidèless Ad \ 
lassuite, d’un'rapportänitéressant sur/letfavailde MoDèkiské,Mpde Formevilleé M 
aspublié, ssoit-inedteñsossoit: parextraits;-quèlqués-uns dercesirouléaxoquip « 
remonténtau-<ommentenient dun siècle;cætiparticulièrément ceuxiquitcôn:! 
ceientsaint-Bruno; fondateur: destéhabtreuxycMathildes title: de Guillatirnecléir 
Gonquérant;'et detbienheureuxWital;dondateur-deql abbayeide:Sävignÿi Cor! À 
posés: de ‘feuilléside: paéchemino: ensnombre indéfiniy! lesrouleauxlunéraires 
étaient tantôt perpétuels, tantôt annuels, tantôt individuels; les premiers, dé- " 


LES ÉTUDES HISTORIQUES EN PROVINCE. 1053 
ure sur es and THE jAfhiS hi déplacés ni transportés au 
Hentreules églises affiliées àxnesmème asspcias 
fsinoopaiteshtiratualemenisleunsholescisintipiet hreic 
iés aurdéésiderchaque frère 9 ponrréolamenten: sa: faveur 
slassüciésà borsqu'ili ägissait d'onsimplerrelipieuxs {la 
iconcisésnUnrtel;cenfantaé notréccongnégatin:sest torts 
ons DorèreRpourssow me, æthdenetreicûté nous, prierons pour 
ana epe s'agissait d'un; grand persénriagés d’un hopime éminenti'en 
 dignitésionçemiventuss lorouleawidéployait toutesles: pompesidu: style, ebisous 
ventrmêmeroml'illustrait deidéssinsi Bel soin deinédiger:d’artiéle nécrologique: 
Re RE les plus habiles, et, quand cet article: avait régund'aps 
_pholiatiomgénéralé;ronderemettaitoà un. ftüessager qüi-alläitsd'églisorentéglise, 
\duiigiestins ehangnasièpeisimpcitanti suspehdée àrsénoëou: la; funèbre ency- 
_cliquei Lesvayage: du “parlérautha| durait:souyentumes-annléectout: entières 
ne couvent; oniléreceyait avec da iplasbgéindeibienvéils 
_lanéè; on: le-faisait-biembaire ébhienmangergoitauidonnaitun pemdargentot, 
lorsque la communauté-avait:peis-corinaissance-dé) saimissive; eles'assemblait 
office desmonts-éti mémoire de ceux) qui luisétaiénti recom-: 
connais Genre sentembtieésderagiqort desimæœæurs;1mais aussi sôus, 
“leseppartilistétaibé, quoileszroileauic présenteriteun véritable: intérêt; eancon2y: 
réneonire; outreaes déclamaiions mystiqués$ un-edrtainnothbrecdé morceatix 
DS dontauelquéstunsiont étés composés pari des: femuines:M::de: Forme: 
ville rémanquenascette-occasiomrquiné/seule; femme; Héloïse, là su ,-dans de: 
moyen-âge; tourneragréablementle Kers:latin;tet:si nous avions voix cdélibé:: 
ralivé dans Linstifution tant soib-peu décrépiterdesiconcours uni versitaifes, nous: 
_donnérions:comme malièrendes prix quelquiqn: des :sufets traités par: l'abbesse: 
du Paracletis serait. piguant-de mettre)anx prises da; muse lu plus aidnable, la: 
plusaimantetImplusaiméedu xuf siècle, avse-la/muse ducpènsurh et lolatin: 
| Afaitaisiste de kaniretsité duwkrtsisièqlé. oitisiteor Bhileiobqe si rats .slsonios 
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: © pastorales: d'EudesRigand; quisoccupailezsiége -archiépiscopalides Roûenjau: 
: © une siècle, et qui jouit auprès de saint Louis de la plus hautesfaveur5Ce 
| © quéfitideisaint roispouryda réformesdés amœbrs:publiques;:Eudes’Rigaud le 
| © tentaspour da diseipliné ecclésiastiqué!i Ghrétièns austère ;rilivoulait:faire:ré= 
gner'dansiiles couxensdæmégulanité imypdsée pardes-fondaleursides ordres ve 
| ligieuxretramenersà làiperfection: primitive desiinétitutionisiqui)\dès! lesiècle: 
| swivantyalhientimanchérorapidément: verslacdécadences:Rigaud qui savait: 
| qua krwigilancé estsluisvdespremieïrs: devoirs: d'uns pastéur, faisait de nom 
- breusesiwisites dans:les-commühnautés)soumises: à:sa juridictions toy procédait: 
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405% AGNOREVUE DES DEUX" MONDESD ei 
un ans;'il faut (énis compte duiouvethentiderlañpopulationt et 
à-quatre mille le nembré! total des individus: Or;'sur 4 
la. péril que ous son d'indiquer, Réèque trouve ont a 
moines: susceptibles d’être réprimandés.'Il les d 18. 
indiquant la nâture-de-la faute où dudélit.' dise 
de pauvreté en conservant un peu d'argent dans le 
joué aux dés ou chassé, malgré le précepte crise é > 
versér.le sang des hommes-où dou hnoon Strat dE tr 
leurs. intrigues le-calme et le bon ordre; huit s'étaient a aler à or 
vingt-cinq buvaient avec excès, et soixanteiquinzé avaientie 
d'incontinence; deux étaient soupçonnés dires tient 
tentat aux mœurs; -deux autres ‘avaient volé et-fait un-faux: Ainsi, dans d'ess 
pace de vingt et:un-ans, et sur quatrevmille individusyiquatre seulement s'6- 
taient rendus-coupables deidélits men name ro | 
les autres avaient péché contre la règle et là conscience.#8: | 
lieu de le-croire; la statistique’ de l'archevéqué fig ce k à dé à 
on-ne peut -qu’admirer l'ordreet la régularité (qui régnaient 
date dans les maisons-religieuses, ets suivie dujitstes remarque d 
normand, il faut singulièrement:rabattre du reproche de déréglemen: 
d'écrivains ont fait’ peser sur les moines dumoÿen-âgelt: Mao titacpunttens 
jours eu dans le-monde une aussi belle majoritér #1 291 CRRRL IAE «ol DE. 
… Les -couvens-de femmes; sousde: rapport de l'austérité vi ionastique et dela 
simple morale humaine; présentent des résultats ins as satisfaise 
établissemens dece genre qui-existaient en Normandie; 
ment sans reproche; trois sont notés pen meme sispéuèce 
véritables désordres. En'ce qui touche les fautes légères, sisle journal de l'évé- 
que Rigaud'eût été connu au xvmi*!siècle,sonn'eût'point:manquéde dire que 
Gresset y avait puisé l’idée de Vert-Vert, car-on ÿ trouve;'aussitdurerment-cen= M 
surées par le prélat qu’elles ont été graciéusement-chantéés*pardepoète;toutes 
les coquetteries de la cellule, toutes les fatilités du parloir, lésgrandes préoc- 
cupations des petites choses et cet amour des chiffons-élégans-qui l'emporte | 
souvent dans le cœur des femmes légères sur Pamour terrestre, et quissemble 
aussi quelquefois dans le cœur des dévotes balancer l'amour'divin:On avait 
beau faire, -on ne pouvait venir à. bout d'empêcher dles-religieuses detfermér M 
leurs coffres à clé pour y enfermer de petits meubles et des objets de toilette, 
et elles se consolaient du regret de.ne! pouvoir s'en servir par le bonheur tout 
féminin de les posséder en fraude etide: les regarder ‘en cachette. Quelques- 
unes avaient des petits chiens, dés écureuils; mais plus généralement des 
alouettes, Ce n'étaient là certes que péchés mignons;cependantllinfléxiblear- \ 
chevêque ne voulut pas même permettre aux pauvres filles-ces'innocentes'dis- L 
tractions : il fallut sacrifier les écureuils et lesralouettes.'Onvse-réjetaralors 
sur les poulets; mais le sévère! prélat intervint-encore, et-décida quercés oi: 
seaux seraient nourris par la communauté, sous prétexte qu'ilsrétaient entre 
les sœurs un sujet constant de querelles. Ces détails sont-bien minutieux sans 
doute, mais ils ont leur charme et'surtout leursintérêt historique;en ce qu’ils 
rabritreit ce qu'était dans les âges de foi vive la vie:monastique, à ‘quelle-ab- 
négation l'autorité de la règle soumettait les individus, -et-combien dans les 
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hoses, la volonté humaine était:pliée au joug du devoir. Sous un 
t, le Journa al. de: Rigaud mérite de fixer l’attention des historiens;: 
oute <a Fr AR EE de -décadence:se manifes= | 
se, il,se rencontra toujours ausein de l'église élle-même des 
rés et sages qui: s’eflorcèrent d'arrêter les/progrès dumals Le 
1ement discipline, les mauvaises mœurs des: moines, les richesses 
amer si tune ni euts Tune:des-causes les-plus puissantes dui 

phe: deila.iréfonme;, et l'histoire; qui se range-trop: ‘souvent: du: parti des 

_ vainqueurs; adiessé un piédestal à Luther; parce qu'il avaibsignalé au mépris 
V4 el De hmstentoinine idéshonoraientrle cloître et'le:sanc- 
tuaire; maiseé.que l'histoire n'apas dit, c'estique les'abus: signalés par Luther 
_ avaientété dans l’église gallicane constamment combattus avec plus derrigidité 
et d'éloquence peut-être:parides hommes qui, tout ‘en’restant dans le’ cercle 
_ inflexible de lastradition dogmatique, :pressentaient de ‘loin la révolution du 
1 DEHAMENNS apr éhnanainerétenié| 0eme ten prévient iles’ révolutions, 

3 sages réformes: L’archevèque Rigaud fat du nombre, et.de la sorte il se 
moisi dioolla deal alain rare et consérvatrice qui est'si dignement 
£ Tan Apr sionéspirisnint Bernard, Pierre-d’Ailly et Gerson;'et 

_ dans les rangs-inférieurs ‘par les: LA BL ER A Rsmhh sis Connect, 

Guillaume Pen: Maillard-eé Manon asren 201 M. 19200 
l Les institutions civiles, les, mœurs, les traditions, les monumens, rot es sur! 
- tousiles points-de:la Normandie;-étudiés;, décrits; dessinés, restaurés avéc-un 
| zèle infatigable. Les monographies locales sont très nombreuses, et nous avons 
distingué dans, le: nombre, moins peut-être sous le rapport de la science que 
sousle, point: desvue d’une originalité attrayante, les Essais historiques de 
M:Decorde, curé de Bures, sûr les cantons de Neufchâtel, de Londinières et: de 
__ Blangy.Enfantidela campagne et; comme il le dit avec un juste sentiment-de/la 
E noblesse de cette-profession, fils de: cultivateur, l’auteur des Essais historiques 
n'affiche aucunetprétention:aw titre-de savant. Il aime son pays, il en connaît 
tous les paysages,1toutes les églises, toutes les familles, celles du pauvre comme 
celles:du riche,etilraconte avec une:grande simplicité ce que lui ont appris, 
surcepays qu'ilme:quittera sans:doute jamais, les vieux parchemins, les'tra- 
ditions; les causeries vagabondes à travers les champs et les bois. Les livres de 
MxDecorde-ressemblentà:ces petits jardins des presbytères de campagne, où 
l'on-respire;-avec le parfum: des fleurs: sauvages, le calme.et la paix. Tout + 
ést»simple,;- honnête, et-c’est:toujours:le; bon curé qui cause: avec ses parois- 
siens, Lauteur;quine:s'inquiète guère:des transitions, des-péroraisons ou des 
exordes, commence l'histoire du canton de Londinières par une dissertation 
sur d’ornithologie: de-ce canton; dissertation qui se termine par une recette pour 
l'embaumemented'après le-procédé Gannal. Desoiseaux, il passe aux druides 
et aux-Celtess puis’ilentre dans les cimetières pour lire les épitaphes. Il monte 
dans tous les:clochers pour apprendre l'âge et le nom des cloches, et, à propos 
dela:cloche, ilfait l'histoire dela marraine; et, par la même occasion, l'his- 

toire. duparrain:/Savez-vous, par“exemple, pourquoi la plus belle cloche de 
Bures.s'appelaittGabrielle®C'est que, dans: la brillante campagne d’Arques, la 
belleGabriellehabitaitlechâteau de Tourpes, aux environs de Bures; qu'HenriIV 

étaitralors à !Arques, et qu'il allait souvent à Tourpes déguisé en marchand de 
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“| leu PAU 4 é Cotentin, & dans 1e je ie s de "ER et' te ‘dans de Maine’ ‘ét le 
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89 o'armo ARE, sous, Jean Sans= Terre; + Essai:sur, d'histoire. littér aine de, Caen, aux onzième 
aifé douzième. sigeles, yne “édition. annotée des Origines d de “quelques. c coutumes anciennes 
de Moisant de Brieux, et diverses brochures sur la Normañdie. 


es études hislor cu. v’a tt, pour 
jus (é'et qu' d'On p ARE an 


ROUES MES otre RREnt | 


Pa fat pour lé Villé de 


dr Le 
AN 4 


4058 x ar) Gé DES DEUX Moi 
cette prise ‘d'armes, Quatrepié fut tué sou les had s de 
sur un point se rallumait sur un autre, “a | ÿsan, su 
bitans du pays de Caux; Lecarnier et ses a de is, aidés de qu 
de Charles VH, émportérént Harfleur d'assaut, 1 en moins 
ils prirent Fécamp, Montivillérs, Graville, les Loges, Valmont 
bonne, Tancarville, Saint-Valéry. ‘ces bandés furèn t détruites 
mières; mais 1@ signal était donné, ét quelques a inées lus: tar 
iande fut délivrée de ses oppréssèurs, car.c'est lle s | 
ét Ton nd dire hi à domination “anglaise ( en France. ne 


ht ‘une noté, il OEE sur ré HEe sujet his étude ps 
complète. Nous ne pouvons que l'éngagér a ‘donner tous sés soins à ce: 
historique; en lui recommandant toutefois dé mettre plus dé sim Fu 
style et de se défier des exordes et des péroraisons à effet. | La devis .( | 
Pass grands hommes de: guerre, es non vérba, doit être aus 
La bibliographie qui intéresse si directement l'histoire, et 
de :départ indispensable à toutes les recherches, la su ie à été | 
de quelques études intéressantes. Bien avant l'Académie dés Sciences mo 
le sécrétaire. perpétuel de l'académie de Caen, ‘M; Julien Travers, avait senti la 
nécessité de répandre dans les Campagnes, par attrait de la lecture, et, surtout 
parle: bon marché des livres, des connaissances utiles et de bons sentimens. 


En homme qui a vu les choses de près et qui sé défie des églogues trans= 


portées dans l'économie: sociale, M. Travers s'est demandé s’il était possible et 
comment il était possible de ‘détrôner les Véritables Liégeois et les Mathieu 
Laensberg, ces livres sibyllins du cultivateur Êt; du berger. Pour déterminer cé 
qu'il fallait faire dans ce genre, il a cherché ce qu’ on. avait fait, et il a dressé, 
depuis l’origine même de leur apparition, Je catalogue raisonné ét critique des 
almanachs et des annuaires de la Manche et du Calvados. L'annuaire, qui con- 
slitue en province l'aristocratie des almanacbs, à subi dépuis plusieurs & années 
bien des vicissitudes : purement statistique à l'origine, il est. devenu, agricole, 
industriel, historique et/littéraire. En raison même de ce progrès, les an- 
nuaires de province, jusqu’à ce jour, n ‘ont obtenu faveur qu "auprès des classes | 
éclairées et riches; ilsine prédisent ni les révolutions, ni da mort des. grands 
personnages; ni lés crimes intéressans qui excitent à un si haut degré Les 
sympathies de la foule: fls sont tout simplèment positifs et inslructifs : $ € est 
là un grand obstacle aux succès: populaires, et de plus fs ‘coûtent 30.cen- 
times, ce qui représente pour un grand nombre de lecteurs la moitié d'une 
journée de travail, ‘et pour beaucoup d'individus un inconvénient que ne com- 
pensent ni les avantages d’une instruction solide, ni l'attrait d'u une lecture sé- 
rieuse, Nous recommandons le travail de M: Julien Travers aux philanthropes 
naifs qui traitent à Paris, du fond de leur cabinet, limportante question de 
l'instruction primaire, et qui s'occupent, ‘dù. point de vue. ‘académique, de 
la diffusion des lumières. Nous ne voulons point railler leur zèle et leurs ef- 
forts, müis nous croyons que de lông- -temps encore Mathieu Laënsberg l'em- 
portera dans les campagnes sur l'Académie des Sciences morales. Ce n *est pas 
une raison, du resté, pour que les écrivains dévoués à la causé du véritable pro- 
grès se RéobrisénEs car la plus gr nie PRE de talent quel Ton puisse, donner, 
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ru pue el Hu sa spécialité, ‘de ie 
ie historique, philosophique, Jittéraire. et. artistique. Les 


Haba une remarquable. élévation | de. vues et de sentimens, et on y recon- 
nai (2 Î nfluence. salutaire qu "exerce sur. J'érudition V habitude de la pensée phi- 
%osoph nt on sait Re M. Charme. S 'est fait ARS. less sciences FESHAAMERE 
ee à ingué. | MTS ER > Sfv}s 
ST aurions encore. Din. des HE à feuilleter pour. “in tiAtES l'analyse 
des avaux publiés depuis quelques annéés par les érudits normands et pour 
donner une preuve. nouvelle de, ce que nous ayons dit plus haut, à savoir!que 
ucun autre point de la France l'activité n’a été aussi grande, Il suffira 
| diner les études de M. ‘abbé Cochet, sur, les. églises des arrondissemens du 

Ho et ses recherches. sur l'imprimerie à Dieppe; la belle publi- 
rate ‘M. ‘de La Sicotière, intitulée le Département de V Orne archéologique et 
pittoresque, ‘publication qui, sous le rapport de l'exécution typograhique et Me 
là béauté des ‘dessins, ne le. cède ‘en rien aux produits des presses parisiennes; 
M : Calvados pittoresque et monumental, dirigé par M. G. Mancel; les Antiquités 
gallo-romaines du vieil É! vreux, de M. Bonnin; l'Avranchin historique et monu- 
mental, de M. Le Héricher, et le Dictionnaire du ; palois. normand de MM. AL. et 
Éd. Du Méril, Ce dernier tréail, plein de savantes recherches, s'ouvre par une 
introduction remarquable qui touche à la fois à de curieux problèmes d'his- 
toire et de philologie, et le seul reproche que l'on. puisse adresser aux auteurs, 
c'ést, ‘dans le relevé des mots ‘de leur dictionnaire, de n’avoir point assez cher- 
ché, assez 2 recuéilli Le eux-mêmes, et de s ’en être ayeque ts APDATEE: avec 

ét 1e maires sde campagne n ne sont souvent, en fait de Mar étique et même-d’or- 
thographe, que « des autorités fort peu compétentes, et l'orthographe du patois en 
particulier présente des difficultés qui sont de nature à embarrasser les hommes 
les plus habiles eux-mêmes. Les vétérans de l'ér udition normande ne sont point 
restés en arrière de ce mouvement actifet fécond : M. le Prévost a continué ses 
recherches sur Thistoire et la topographie. du département de l'Eure; M. de 
Caumont à conduit jusqu'au cinquième volume le Bulletin : monumental, collec- 
tion pr écieuse, dans Jaquelle se trouvent consignés les travaux des membres de 
la société française pour la conservation des monumens, ét il a publié récem- 
ment le Second volume de la Statistique archéologique du Calvados; M. Cheruel 
F4 donné, en 1850, un très-bon volume contenant trois chroniques de Normandie 
réstées inédites, et qui. s'étendent de 473 à 1378. Les États provinciaux de la 
Normändie ont été pour M, de Formeville l'objet de longues et patientes re- 
cherches, L’Angleterre elle-même a fourni son contingent, et, sous le titre 
de the Records of the House of Gournay, M. Daniel Gurney a publié à Londres, 
en 1848, une série de documens importans. 


Charma sur Lanfranc et sur Fontenelle unissent à l'exactitude 
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Le livre de M. Joachim Ménant, d d e Cherbourg, Du. Droit de vie. ft,de, mor, 
4 se rattache par. Je côté historique au sujet qui nous occupe. Li 
$ ‘applique à à : démontrer. philosophiquement l'inviolabilité de Ja vie, et 
ploie dans cette démonstration, une remarquable, élévation de. sentir pa eu 
| pensées, a iracé à grands. traits l'histoire de ce qu’on. pourrait 2 appeler m 
violente dans l'humanité, suicides, morts d du champ de batai ille, duel 
plices. nu dressé là statistique des : soldats qui, sont tombés. par } k “guerre, 
têtes qui ‘sont tombées | par le fer du bourreau, et il le dit avec raison, ü du à 
donner le vertige. » IL ya dans. ce. vaste inventaire de faits. cffrayans beau- 
coup de science, un bon. style, un peu trop de philanthropie peut-être, < eu égard 
à la perversité humaine, et un talent distingué. HAUT 0 DORE. 

Les associations littéraires et scientifiques, ont poursuivi avec un. rand zèle 
le cours de leurs publications. La Société des antiquaires « de Normandi | 
en 1833, F déjà. donné dix-sept volumes de Mémoires, qui contienne ent des do- 
cumens. d une gr ande valeur et des. “is avaux originaux qui n'ont souvent rien 
à envier aux Mémoires dé T'Académie des Inscriptions. Nous, ayons remarqué 
dans le volume de 1850 une curieuse biographie. de Jean Goujon, par. M. Lé- 
chaudé d’Ani isy. Ju usqu' ici les biogr aphes de ce gr and artiste l'ont tous. fait naître 
à Paris en 1520. M. Léchaudé, s'appuyant sur des documens locaux, réclame, 
pour la paroisse de Saint-Laurent de Condel, l'honneur d'avoir donné le jour 
au Phidias français, et si cette rectification biographique n'a point pourelle la 
cærtitude absolue, elle a du moins toutes les apparences d'une/grande proba- 
bilité. Les annuaires publiés par l'Association normande comprennent, comme 
les Mémoires de la Société des antiquaires, les cinq départemens qui corres- 

pondent à la circonscription. de l'ancienne province; mais ils se rapportent 
CIS particulièrement à l'agriculture, à l'industrie et à la statistique, tandis 
que les publications des académies et dés sociétés particulières des villes sont tout 
à la fois scientifiques, historiques et littéraires. Au premier rang de ces publi- 
cations, il faut placer celles des académies de. Rouen, de Caen et de Bayeux. 
Les recherches biographiques, les curiosités littéraires, tiennent dan$ les tra 
vaux des Rouennais unc large place, et, Comme preuve, il suffit dé citer depuis 
1848 le tr avail de M. l'abbé Picard sur le séjour de Bourdaloue dans la capitale 
de la Normandie, les recherches de M. Ballin sur Pierre Corneille, %e mémoire 
de M. Clogenson sur certaines particularités de la vie de Voltaire. A Caen, les 
travailleurs ne sont ni moins zélés ni moins nombreux: mais les études ontun 
caractère plus encyclopédique, ce qui tient peut-être à l'existence simultanée 
de la faculté des sciences et des lettres et de la faculté de droit. MM. Julien 
Travers, Charma, Léon Tillard, ‘ont fait marcher de front dans le chef-lieu du 
Calvados la philosophie. Yhistoire, Téconomie politique, et il nn a, nous le pen 
sons, peu de localités en France où la littérature et les’ sciences morales aient 
été cultivées avec plus de zèle et de succes, A Bayeux, les publications, très 
nombreuses, sont plus parliculièrement bisioriques, et il semble que cette ville 
se souyiènne encore d’avoir été le dernier ref uge de là nationalité nor ‘mande, et 
qu "elle: se repor te toujours : avec complaisance, malgré la distance des siècles, vers 
un passé qui lui rappelle tant de glorieux souvenirs. Les Mémoires de la Société 
académique de Cherbourg, quoique moins variés et. moins nombreux : que les 
publications | des sociétés dont nous venons de parler, ont aussi une valeur très 
sérieuse, ME ‘parmi les travaux esfimables qu'on y rencontre, ceux de M. Coup- : 
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ÿ a Breta ti y que Iques années, l' objet. d'une curiosité sivive, 
ne ; ie ont été RCA AS DOHRTEUSE, ct importantes publications, 
rod it depuis 1848 qu ‘un [très petit: nombre d'ouvrages dignes, d' êlre. amenr, 
| te t/celkique, la. numismatique, y sont plus gé-. 
istoire ; roprement. dite,.et encore; ne {rouyons- : 


na da Un sé que. des livres d° un intérêt secondaire. Los Bardes. 
tons. ne Hu Villemarqué;, la Biographie, bretonne, publiée ; 
par, M; G. TLevot, conservateur. de la bibliothèque de Brest, avec la collaboration. 
de A a on Püchatellier:. | Jascontinuation. de l'His> 
“toire, Fi Hennes,rde M: Marleyille, lmolice de M. Cunat sur Saint-Malo, et les, 
| wi ba Lu G, Lejean sur Ja Bretagne, son} histoire.êt. ses, histort iens, 
t HUM En que. la. vieille Armorique. aitvu,, 

so des mans Tnt Up 00 ON pibadOloqa ns en rdETR 

| FR € é. M de ta vill marqué. dont là Rate s'est déjà occupée, ;, 

| Rennes ancien et moderne, par C Ogée. e et, A. -Marteville, doit figurer. au premier 
rang parmi les A RUE bretonnes, Ce: Jivre,. en trois volumes, oi composer, 
de deux, parties c distinctes : 1" une, celle e traitée par Ogée; qui < dat du: xyan® siècles. 

| Ru railée :p 3 Marteyille, qui. date de cette année même, M. Martéville.. 
té, par par des de echerche s exactes “etsavantes, < ceiqui manquait au travail. 

a ey janciers. il l'a. ,mis en rApport avec. les progrès .c dela, science moderne, 
en de il de com uit jusqu'à À.no$ jours. en complétant. l'histoire par la statis-. 
te a | part e relative au, -moyen-Âge € est strictement locale. elle intér esse par- 

| ticuli a ti ! nfans de ] Ja, ville. dont elle retrace) les annales;m mais on irouve.. 
dans. le xyIu si cle, F Propos. de Ÿ histoire du par lement. de Bretagne, ‘un épis. 
sodé > qui à inté êsse del Ja manière. ka. plus: directe. Thistoire, générale. de. notre. 
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pays, et qui.est Si la avec des détails nouveaux, des vues nouvelles et un 
très juste sentiment de la réalité et de la portée des faits; nous woulons-parler 
_ dela lutte soutenue par le parlement de Rennes à propos de l'affaire de M. de 
La Chalotais. Cette affaire est trop-connue pour qu'il soit besoin d'enxappeler 
ici tous les détails; mais, en la présentant comme l’un des-préludes:dela révo- 
lution française et en l'étudiant principalement. de ce point.de vue, M. Marteville 
a su mettre.en relief des faits trop souvent méconnus san mr À 
“révolution. La lutte commencée par le parlement de Rennes:pour.unequestion 
d'impôts se complique, au milieu du xvin®siècle, d’une: lutte non moins grave 
_ contre la société de Jésus. Le parlement, appelé à Paris, auprès:duvroi, répond 
aux remontrances du monarque par une démission en masse lle 10novembre 
4765, La Chalotais, son fils:et trois autres conseillersssont arrétés;oune haute 
cour de justice est installée au palais de-Rennes, et les-accusés;aprèsrumrassez 
long procès, sont conduits en.exilà Saintes. L'opinionpublique s'émeutenleur 
faveur, et Louis XV, pour conjurer le mécontentement,déclare; par lettres pa- 
tentes, qu’il ne veut point trouver: de coupables, et lève l’arrêtrd'exil. La Gha- 
lotais repousse avec fierté ce pardon du roi, ilproteste contre la-clémence; au 
nom de la justice, il refusé d’être déclaré innocent par untacte d'autorité sou- 
“veraine, et demande à être jugé tel d’après les formes légales. Dès ce moment, 
les. plus. hautes questions politiques furent soulevées par la magistrature fran- 
çaise. On demanda, d'abord si le roi avait le droit d'intervenir directement 
: dans une affaire de procédure. Les parlemens du royaume répondirent par la 
négative, en définissant nettement la.séparation.des pouvoirs, et, ce premier 
- pointrune: fois posé, on en vint bientôt à discuter le .pouvoir:royal lui-même, 
à rechercher son origine, à marquer, ses.limites. Le parlement de Rouen dé- 
clara que « le-roi ne peut prononcer juridiquement.la condamnation ou lab- 
solution de ses sujets; » le parlement de Paris,:que « la, volonté des rois doit 
être contrôlée avant d’être acceptée par les peuples;et qu'on ne doit l'accepter' 
que d'autant qu'elle «st juste. » Le parlement de Normandie fit la leçon à 
Louis XV en lui rappelant ces paroles de Henri IV.:«La première loixdu sou- 
verain est de les observer toutes. IL a lui-même:deux souverainsr: Dieuset. la 
doi.» Enfin le parlement de Rennes, qui se tenait toujours à l'extrêmeravant- 
garde, résuma toute la polémique «dans des requêtes oùrse mêlaient..les fhéo- 
ries du Contrat social et la rigidité «parlementaire, et dans lesquelles. le :mot 
sujet fut remplacé par le mot citoyen. Les parlemens.furent dissous;mais déjà 
l'orage grondait sourdement,.et, quelques années plus tard, le fils de Re Cha- 
lotais allait mourir sur le même échafaud:que Louis XVI. | 5 
M. Marteville a ‘exposé avec un véritable talent étoiles périnétiaé: Ar à ce 
drame parlementaire où se posèrent les prémisses de la révolution..et nous ne 
doutons pas que, si l’on étudiait.avec le même soin, sur tous. les points.de la 
France, la seconde moitié du xvin* siècle, on n’en tirât pour l’histoire générale 
d’utiles renseignemens. Il en résul(erait évidemment, nous le.pensons, la. dé- 
monstration de ce fait, que si les dernières traditions dussystème féodal étaient 
odieuses aux populations, si le pouvoir royal lui-même était profondément dé- 
considéré, les vœux du pays cependant n’allaïent point au-delà des réformes 
réclamées, en 88 et en 89, dans.les cahiers des bailliages, des états provinciaux 
ou des états généraux. ILen résulterait.encore l'assurance que Je nivellement 
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terrible fait:au-nomi du peuple n’a point été réclamé par lui, que la révoln- 
tion dans/laquelle ce peuple ne fut jamais qu'un'instrument aveugle avait été 
préparée à son insu par les parlemens, les philosophes, la portion la plus riche 
dela bourgeoisie; et qu’enfin, dans tous les temps, y compris le nôtre, l'ébran- 
“lementxévolutionnaire n’est jamais parti d’en bas, comme s’il était fatalement 
| ile de la:bourgeoisie française de déchaîner ce passionner wa com- 
é quandrelles la menacent elle-même. 
+ mbaspartie de l'histoire de Rennes relative à la Dériodé: dd s'étend de 89 aux 
premières années de l'empire présente. aussi un tableau instructif. Dégagée 
de-la:fantasmagorie des grandes assemblées populaires, loin. des tribuns et de 
'émeute, larévolution, dans les villes des provinces, se:montre sous un jour 
_» particulier;ravecmoins d’apparat et-une réalité plus appréciable. Ce. qui paraît 
»gigantesquetsurunescène: où s’agitent deux cent mille hommes est souvent 
ridicule dans-un:chef-lieuvde district, sur un théâtre occupé par quelques cen- 
-taines dé, comparses plus'ou moins obscurs. Que l'échafaud se dresse pour les 
moisson les hommes qui pèsent 'sur:les: destinées d’un pays, on peut invoquer, 
Pensions Mn teeesens) gti vas et: lsraison d'état; mais qu’il se dresse 
: poL s viei humbles ouvriers, de faibles femmes que devrait protéger 
SIVE spip és ansspot politique perd'pour ainsi-dire son 
prestige, etiil n'est plus qu'un de ces crimes-vulgaires qui révoltent la conscience 
:desmations; C'est là.ce qui explique la différence profonde qui sépare les his- 
-toires/devla révolutionrécrites dans la province; au point de vue d’une localité 
restreinte, des histoires généralestécrites.à Paris. L'histoire générale, nous ne 
l'avons: que: trop vu.dans-ces/ dernières années, adoptant à. son insu toutes les 
_ théories de-Machiavel, justifie tout. par la doctrine. de la nécessité. Quelquefois 
même ellesréhabilite la terreur, comme l'école’ ultra-catholique réhabilite la 
Saint-Barthélemy par la doctrine cruelle des rigueurs salutaires. L'idylle ter- 
roriste: fleurit sous là roséeisanglante de la guillotine, et la pitié est étouffée 
para métaphysique-du progrès humanitaire. En province, au contraire, on 
restéev dans la simple appréciation des: faits ::on se souvient des victimes; on 
sait:comment et-pourquoi elles’ont été immolées; on connaît par la tradition 
-viwante,et.non par les apothéoses mensongères des partis ces affreux. procon- 
suls quispromenaient dans-les villes linstrument de mort, et personne n’ose- 
rait les-défendre ousles-réhabiliterisurile théâtre même de leurs crimes. Sur ce 
point, Pécolehistorique dela province est unanime : elle accepte et défend la ré- 
-volution française en ce:qu’elle a de grand, de sagement réformateur; elle flétrit 
les excès qui. n'ont fait, en: dernière analyse, que nuire à la cause du véritable 
“progrès; ten un «mot, elle se rallie aux principes de 89 et repousse avec indi- 
- gnation. les: doctrines de:93. Cette distinction. est établie. à chaque. page dans 
histoire. de Rennes moderne, et le tableau.que.trace M. Marteville de l’état de 
-l'opiniondans lacapitale de la Bretagne montre bien quels étaient.à cette époque 
les;sentimens.de: la.partie ‘saine: et vraiment éclairée de la population des pro- 
vinces:,Les Rennais étaient également hostiles à la tyrannie des sociétés popu- 
lairesjet)auxténébreuses-intrigues de ceux qui conspiraient avec l'étranger. En 
même temps-qu'ilsscombattaient la.chouannerie et qu'ils marchaient vaillam- 
-ment.à. la défense des.frontières, ils demandaient, dans une adresse remar- 
-quable, queilaconvention-échappât.à la pression des jacobins, et donnät à la 
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æ répéblique un. gouvernement stable ét des loi A dico sur daiberté. 
et l'égalité Ja municipalité dé'Renriès adhérait à cetté”adréssé}) et aussitôt Ma” 


société pépuläiré dés dmiis'de V'égatité"èt de la liberté demandâit querles-signa 
tairés” séent mis à Ta Tanterñé. eibnst da slonitotntistf supigoloitont “au! 
_ <Unséntimént très juste et'trés/sage domitfie dans le’ travail dé M! Martevi 
Les faits Sont bien exposés, lé'style est clair ét précis: LÉ patte ere 
qui ser réveillé | presque à chaque page, donne à" l'ensemble don Vie nih ddcHeE" 
utpaettéhtiol En païcéurant és ‘änhalés de Tes rats s 
éclate a'éhäque ihstant 18 régret dé la nationalité perdues "ôn"Sent/qué/'sc 
l'appar rente uniformité  dè otre ‘système administratif,"16s mation he 
sont entoré Persistantés et vivaces. snholoté /rosininogdek \Y HIT TE host coffee 
“Quoique beaueoup moins nombreuses que dans'la Nôfinandie les associaz 
tions Saväñtes et littéraires de Ta Brétigné ont cependant rendu” dé véritables 
services Les Mérioires de Va ‘Société académique de Nantes! "qui forment aujour2r 
d'hui ütie’éélléction d'ine vingtaine dé volumes! éontiénnents éhtré autres" ar=0 
ticles intéressans récemment publiés, un travail de M. Grégoire sûr lé système 
féodal! dans féquel l'auteur; ën rendant compte d'ünitivré de M. ‘Charmpiünnière, 
s'attahe à démontrer, ét'$ sur ce point nous sôtrines Céomplétémient/aé Son avis,‘ | 
qu'après: avoir attaquélà féodalité avéc une violence parfois injé ste; on'est tombé 
depuis quclqués'anniées dans un excès contrairé ét qué Pôn ên a singilièréménit | 
exagéré là réhabilitation. Nous indiquerons égalérént déns'16 Volutie de 850: 
la BiblGFapREe rébolutionnaire de Nantes, par°M? "Dügast-Mattiféux, ét dansle 
vôlumé dé 1848 ünenotice de M. “Joseph FoulonI sék- Ah RUE ‘simple ét sr 
déste,"AlEXIS Transon, ‘qui, tout en exe cantla proféssion dé’chärcütier, s'océ 
avec ün Cértain süecès de ‘philosophie et d'érudition: En écrivant-1à Sa 
phiéirévolitionnaire de Nañtes, M: Dugast:Maltiréux ‘ést parti détcette idée, qu'on | 
entassait iénsonges sur ménsonges dans des’ histoires ct oräiniés dé la 
révolütion'et que, pour dégager la vérité, il fallait tecouriréaut décumiens dt 
temps ét! ftire"éé que Descartes exigeait pour’ l'étude dés ‘sciences, dépouillér 
toutes les opinions préconçues. Les’ écrits. signalés par M: Duügast hé ‘sént'pas’ 
très nombreux; "mais ils Sont fort intér ésbans, ‘étnous ‘indiquerons entre aütres 
ce'qui éoticérne Ja: rélätion dés massacres de Machecoul. IV est évidènt, d'après 
les pièces ‘citées ‘et: d'après le témoignage mère de Mrie de Läroéhejaquélein, 
qué le massacre de Machetoul, qui éutlieu'lé"21: séptenibre 47793, fut es bnar 


des'atrôcités qui ensanglantèrént la Véndéé;' que la ésponsabilité doit en pêser © 


tout'éntièré sur l'arméé Vendéeriné qui fat première ätuêr les prisonniers,” à 
et qué! pour être juste, il faut reconnaître que les blanés’commie és Blèus se * 
laissaient entrainer, sous pr étexté de’ ‘réprésaillés, à'dés citautés qui désho:” à 
norent les péuplés civilisés, et! que V'HistôiNe doit toujours fétrir; Roque” st 
drapeair qu elles aient été ommisess 1 019 Has hop asile tache ds 
| La ‘Société d'Émülation dé Brest'et du panel arrivée äû tome XVÉ dé 
ses Annuaires, en dofinänt dans! le Volümé de" Chäque année l'histoire détailée" 
dé quelques-unes des localités 1és plus imipôrtantés qu département Cette'pu- 
blication}"à laquelle le conser vatéur dé la‘bibliothèque de ‘marine de Hratrse D 
M: Levot, consacré tous sés Süins? en cherchant avant tout à Halrendre essént | 
tiéflémient: pratique et ütilé, cette publication!) ‘disén8nous” jéüit à juste titre” 
‘dafis le Finistère æüne grandé Pope C'est staussi un vue pratiu que qué pour-" 
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sus l'Association. bretonne. Cette association, qui a pour dir ecteur. et pour. se. 


_crétaire-général MM. de Bloiset Vincent de Kerdrel, se divise en deux sections... 


l’une archéologique, l'autre agricole; et tandis que. cette dernière s'applique, | 
au nom:du progrès scientifique et. matériel, À lutter contre la routine.agricole,. 
l'autre, la section archéologique, ‘s'occupe, au nom: du progr ès moral, de ra 
viver les traditions: de l'antique. nationalité, de tirer de ses études des ensei-- 
enemens sur les: mœurs, les habitudes, la foi. des Bretons. des, vieux âges, pour : 
présenter ces mœurs.et cette, foi,comme modèles aux Bretons d'aujourd'hui. 
Il-se cache peut-être une, mordante épigramme et une:triste xérité, dans cette. 
distinction tacite que l'Association brelonne, en dédoublant, ainsi. ses, travaux, 
adition’et la-routine, Dans larscience, elle combat, la routine, 
parce que laiscience a marché, et.en morale elle:invoque, Ja tradition, parce 
qu’elle cherche. peut-être en/vain. autour. d'elle,.dans le présent, ces. doctri ines : 
po élèvent et fortifient Meisaraceseids Peuples et les. nobles. rennes ai les 
exchent au)bienés fre Pol frein or tin todo a 
La: Touraine, ile Mines Papin ete. Poitou forment, au, ut de: vue: rhisto= 
etarchéolc ique, yn.centre-moins actif sans doute que la. Normandie, mais 
important encore, sinon; par lenombre, du moins par la valeur. des publications. 
Dans la Touraine, les archéologues pratiques et les collecteurs sont. plus nom-- 
breux quelles. écrivains. Apart. M.:Salmon , à qui Jon doit. une,curieuse pu. 
Pad sur les serfs de l’abbaye de Mar moutiers,.et qui s'occupe activement 
d'une histoire: générale de la. province, .et..M. abbé: Bourassé; jauteur d'un. 
Manuel, d'archéologie. chrétienne. et. de. quelques. monographies. estimables, les: 
érudits: tourangeaux n’ont: fourni, . en fait de publications; qu'un assez faible 
contingent; mais, en revanche, il.est. peu de. provinces. où l'on.ait appor té plus * 
de soins pour conserver les. débris. du, passé, ou pour faire revivre.par d’heu- 
reuses, imitations, les. arts.du moyenräge..C'est ainsi.que, par. des effor ts vrai. 
ment Surprenans et. une, persistance, qui: rappelle. celle de: Ber nard de Palissy, 
MM. -Awisseau et -Landais sont.parvenus-à établir une fabrique , de: poterie dans: 
le genre de celle à à laquelle. Bernard a donné son nom, et.à égaler.ce.que lare- 
naissance à. produit. de plus, parfait: dans; ce:genre., C'est ;ainsi encore que: 
M. Chateignier, architecte d'Amboise, a-construit dans a commune de Sainte-:.: 
Catherine de Fierbois,, d'après le. système de. l'architecture. anglaise du xv° siè— 
cle,un château: dont. l’âge peut tromper l'œil.le plusiexercé, et que M. Guérin, 
de Tours, a bâli, pour. le petit séminaire. de cette. ville ; une :chapelle,, .style- 
x siècle, d' fune élégance et d'une exactitude. parfaités:: Le: public; qui aime etr 
respècte les. vieux monumens, soutient et encourage autant.qu' ‘ile peut-le zèle: 
des. artistes, et la ville.de Tours aacheté récemment, pourila faire restaurer, l’é-- 
glise de Saint-Julien, qui était devenue propriété particulière. Cette acquisi- 
tiona-été faite au moyen d'une souscription volontaire dont le: chiffre s’est 
élevé à 80,000 franes,: et. à laquelle tout le monde.a pris part. : 7 
Angers, ‘comme Tours, a:montré.pour la conservation de.ses monumens OU 
des. documens de. SON: histoire: l'empressement 1 le plus vif, Cette ville vient d'ac-- 
quérir l'importante. collection, d'imprimés et de. manuscrits que:M. Toussaint 
Grille,avait réunis sur d'Anjou; elle en a; fait imprimer le catalogue, et depuis: 
le conseil-général à à confié à M, Marchegay, archiviste du département, le soim 
de publier un recueil des documens angevins inédits, ont le premier volume: 
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a-paru; on me-peut que féliciter.le, pare — À 
acquitté de:sa tâche. Du, reste;les, travailleurs dans l'Anjou n'ont.guère, été, 


dans ces dernières années, plus nombreux que dans la Touraine. Comme les : 
traditions de famille y sont.encore très puissantes, SET Ed” 


cherches généalogiques que se uma aninsiiéareoramoh l'initiatic 
maire aux: études:historiques. 4 4 siamlf ah saone frenveroee 
: Quoique l'érudition.et: daséhélogie, dientitaits cire Je: Maine, depuis quel 


ques. années, des: pertes.très sensibles par-la: mort.de MM. Gain she inh 


cette. province: n’a cependant point ralenti ses: travaux. Les bénédictir 
tablissant à Solesmes, à.quelques lieues de, cette. belle. abbaye slesSointaNis: 
cent-du-Mans; où: fut écrite: l'Histoire littéraire.de la France,\semblèrent cher- 
cher, dans ce:voisinage:même, des encouragemensyet .des.,exemples., Cette 
résurrection d’un: ordre qui semblait à jamais éteint avec le. dernier. de:ses re. 
présentans, le savant.et vertueux dom Brial, exerça..sur. le: mouvement, des. 
études locales une. heureuse influence. Les religieux.de Solesmes:ont publié 
plusieurs ouvrages dignes. .sous.plus d’un: rapport.de. la. vieille école, bénédic- 
tine, tels que l'Essai sur l'abbaye. de Solesmes, par dom Guéranger, et l'His- 
-toire de l’Église du Mans. Le clergé séculierm’est pointresté.en arrière; M. l'abbé 
Vaisin, dans sa Vie de saint Julien, son Mémoire: sur, les. divisions territoriales 


du Maine avant le x° siècle,,et son, Histoire de saint Calais, a fait preuve, de. 


beaucoup d’érudition et d’une grande. sûreté, de critique-historique:, ,comme;il 
fait preuve aussi-d’une patience qui n’est.plus de notre: Aenspet she dévouant 
à là continuation de la Gallia: christiana: is 
Le mérite sérieux de ces divers travaux place, nv histoire ie, 
le département de: la Sarthe au. premier rang.de.nos;départemens érudits, et, 
dans un autre genre, l'Histoire littéraire du, Maine; de, M, Hauréau, assure, en- 
core à ce même département une notable supériorité, .ce livre. étant, incontes- 
tablement ce que l'on. a publié depuis, long-temps de plus complet et de. plus 
exact en province comme travail étendu. de critique.et de. biographie. Le Maine 
a- produit, dans les spécialités les plus, diverses, ; unestrès grande, quantité 
d'hommes distingués, théologiens, jurisconsultes, érudits, philosophes, poèles, 
auteurs dramatiques, médecins où naturalistes. Il est. peu. de. proyinces, où 
l'aptitude des esprits soit aussi multiple: aussi variée, et. c'est cette variété 
_même:qui formait le. principal écueil du;sujet traité par.M: Hauréau, car il 
ne s'agissait de rien moins, sauf l’étendue:du cadre, que, d'une, véritable 


biographie universelle embrassant toutes. les connaissances humaines. M. Hau- 


réau à courageusement. affronté. les: difficultés. d'un: aussi. vaste travail. Son 
Histoire littéraire du Maine contient , avec de nombreuses et importantes rec- 
tifications, un grand nombred’indications. nouvelles «et de:choses oubliées ou 
inconnues, L'histoire, la biographie, la critique, la bibliographie, y marchent 
toujours de front, et nous indiquerons entre autres , comme:devant être con< 
sultées avec profit et lues avec intérêt, les notices sur Odon , :abbé\de Cluny, 
Hildebert, évêque du Mans, Jean de Courtecuisse, Raoul de la Porte: le père 
Mersenne, Robert Garnier, Bernard de la Ferté, Luc: Percheron, Hortense Des- 
jardins, plus connue sous. le nom. de Me de Villedieu, Bernard Lamy, Du- 
boullay, René Choppin, Guillaume ,et Jean. du. Bellay, Baïf, et.une. foule. de 
poètes de l’école du xvi‘ siècle, qui formèrent à cette date! comme lessatellites 
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dela pléiade. L'Histoire littéraire du Maine est ‘encore un:de ces livres, mal- 
“heureusement trop rares aujourd’hui, qu’on péut indiquer tout à la fois comme 
“une source de documens précieux pour l’histoire jee du pays spé comme 
nn modèle pour les monographies de pr e. 
—* La Société des antiquaires de l'ouest, dont le siége est à à Poitiers et qui réagit 
“aujourd'hui cent: quätre-vingt-six membres, a publié depuis 1834, époque de 
-sa fondation, treize volumes de Mémoires, un bulletin trimestriel, une excel- 
“lente tâble chronologique des chartes contenues dans les manuscrits du béné- 
dictin dom Fontérau, historiographe du Poitou, et unetédition du Cartulaire 
‘de’saint Hilairede Poitiers, restitué d’après les copies de:dom Fontenau et.les 
titres originaux des archives dé da Vienne; de plus, ‘elle a fondé, ‘concurrem- 
ment avec la wille de Poitiers, un musée celtique, qui a été savamment dé- 
rit ‘par M} Hecointre Dupont: Les sujets traités dans les Mémoires de cette 
“laborieuse ‘association sont variés et bien choisis. MM. de la Fontenelle de 
Vaudoré, Mangon de Lalande, Redet, archiviste du département de la Vienne, 
de Chergé, Fillon, ren-ont élé les collaborateurs les plus assidus, et nous féli- 
citons MM. les antiquaires de l'ouest de ne s’être point circonscrits dans les ma- 
| tières exclusivément pe ag ri Les Études de M. Boulmier sur les poètes 
‘latins du Poitou, les Mémoires de M: Aïloneau sur la campagne du prince de 
Galles dans le tiasbé TAquitaine-et la France, ‘et la bataille de Montcon- 
tour; l'Essai de M. "de Saint-Hippolyte surles bataillés de Voulon, Poitiers et 
Maupertuis; les : ches dé” M. l'abbé Cousseau sur la liturgie de l'ancien 
diocèse de Poitiers; recherches dans lesquelles l’auteur s'attache à prouver que 
saint Hilaire est le véritable auteur du Te Deum; les observations de M. Redet 
“sur les’ noms de lieux dans la Vienne; l'Essaë sur les lanternes des morts, de 
M. de”Chasteigner, sont d des travaux ‘qui joignent à l'exactitude le inévite de 
l'originalité, en ce sens qu’ ils péuvent apporter à l’histoire générale quelques 
élémens nouveaux. Les archéolôgues ressemblent trop souvent aux moutons 
de Panurge, et, comme eux,:ils se suivent à la file dans les mêmes sentiers; il 
faut donc encourager les efforts'de ceux qui tentent de se frayer des voies nou- 
velles, ‘et: qui S’attachent de préférence à des questions inexplorées. Or, parmi 
-ces questions, figure au premier rang l'histoire des guerres du moyen-âge, car 
Cette histoire écrite, soit par des érudits qui n’entendaient rien à la tactique, 
‘soit par des tacticiens étrangers à l’érudition, est encore presque tout entière à 
faire.-La connaissance des localités et les traditions toujours vivantes sur le 
théâtre des grandes «actions militaires expliquent d’ailleurs bien des faits omis 
ou défigurés dans les livres écrits à distance, et nous ne saurions trop engager 
les membres des sociétés savantes à suivre l'exemple de MM. Alloneau et Saint- 
Hippolyte (QE | 
** La Ésbotias Ja ue iiséents: dont la ville êe Poitiers en particulier 
ait été l'objet est ‘due à: M. l abbé Auber: elle.est relative à la cathédrale de 


_{) On trouve ‘encore dans Lits partie de la France, parmi les publications récentes, 
la réimpression de la Bibliothèque historique du Poitou, de Dreux-Duradier, qui se com- 
pose de huit volumes, et aiété continuée jusqu’ en 1849 par M. ‘de Lastic-Saint-Jal; une No- 
tice sur le palais des comtes de Poïtou, aujourd'hui le palais de justice de Poitiers, par 
M. Ch. Jeannel, et'les Chroniques populaires de la même pre, depuis les Gaulois 
Juequa lantmille, par M. Le Touzé de Longuemar. 
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cette ville, M: Auber fait. remonter: origine. “rx EL du au 11° Siècle, et, 
‘bien « qu’ nil : soit portées se Ada de Les AA doi ntäinés> oi‘a tout lieu de 
“croire vendan “que cétté appréciation est AE car, par des circonstances 
qu'i ue es aie à C de étérmine 
“chréti ienne Ah cm Le même du pasanisme °pällo- romain! Cè fut aux'environs 


de ceité” vi lé à Ligugé, que $ ait Mabtin fonda le- 


“Gaule es: ce fulun D dde Pt on renier ee 
sôme Te Erhohé de de véto quence latine) qui Fündié Ke paie à Tà'éhrétienté, eniar- 


_rêtant p par a. ste ose à ë la déctriné les prôgres de l'aratismie ;'Hérésie re- 
did à jui enlévait à T4 foi no litelle Son caractère div) pas cé qu'elle 


Je D 


Dieu AL RO Me Patte (MATE EE cote rer duen tel 


deisr e pur UE, par un rätiohaliStne barbare MORE LE régénéré qui échap- 
pes 


‘pait à peine. au nléfalisme pa 6 into tt à PLAN ‘dans lé Monastère 


ni Sainte-Radégondé” DOTE Ratnibuillet des Mrs: mérovingiens, que 


se réfugi férèrit coté ‘dans’ un dérnier asîle tous les diéux'aé hi poésiéantique, 
à au la fnuse latine de fa détadeñce riêl RS son chant aux 

Re ue éblisé triomphante! H y 41 pate HO tés religieuses et notre 
ist ire nationa éJ dés souvenir s'rès" sttächéhsl ctilés rm 
Aubér n n'ait” point donné Got rime introduétion 4 la ‘pditie! désériptive de’sôn 
| fravai af une vue é” générale" ‘ae! o qu'on pourrait appeler Péglise poilevintdes 
premiers” tés conbidérée sous 1e rapport social et intélléctiél} én'a bien, 


ät est Vrai, tou: CHE Quelquié ehOLE mis Sans dévéléppEmIENS Su tBsans étien fai 


“sant “Aoijouts ie top ka e part aux défails' ‘äréhitééténiques: Nous voudrions 
qu on-ne Sépar atp Te comme on lé fait trop “souvent! l'histoire féodälé, admi- 
Ne oi trie pürément'artistiques et'que, toutés lesfois-que 
-des d oCumens « originaux ont été tonsérvés on appliquAt à cés Hocuineñé 14 rnême 
“méthode ‘que M. FGuétarf ad d'éartulairé 48 Notre Drm dé Pat. Quand l'âge 
“et le st de du an Mémiment: Kont'aéterm ninés d'ufé manière précise, il esta peu 


prés autie2 au ‘répétét pour chäqué partie” Me description daguerréotypée: de 


“toutes es “chapéliés, de toùtes les colünnesde‘toûtés le8'nétüres. En sérperL 
“dant à an “miljeu dé tous tés détails, T' arehéolügie tônibe à Pétt d'iriventaires elle 
“& occupe “trop dés’ piértès ( et” pas assez deshommes! ele aéviént ün utiles vade- 
-mécum pOur les aréhiteetes, qui font du pastiblte moyen: Agé; “éllé’restet étran- 
‘gère à Ceux” qui “ehérchént däns l'étude a DRASS ANERAE ét PénheRénèment. 
Ces. observations, du reste, s'adressent, nôù “niet à CM. Y'AbHEAUbET, dont 
de livre “contient des parties très “estimables "inais encore à là" plupart dé sés 
“collègues en Are] réhéologie Sacrée, quise mONtrÈUE Hop Hénéfalémétit disposés à à 
“décrire les monuments sans jes ex pliquér. "1 ie s'agilpoïnt en ‘effet/dé dire que, 
sous] les voussures d'un portail, on trouvé téNioù ‘telle figures" il faut dir ‘eñ- 
“core pour quoi cette! fi gure se/trouve dax qu let briré aidée les é attache 
set quel rapport ellé expr im © avec lès alt is du temps où ‘elle été exécutée. 
“Nous né, pensons pas, comme M. Labbé de pet: r, que toute à symbôlic qué chré- 
“tienne se. réduise à à une exposition pure Simple dé An Gien êt at SES 
Testament, et, .pour. s'en convaincre, il ‘suffit dé ra prochér l'érhementatioh 
“figurée de. nos “églises des écrits. dés Haglographés, 4 ‘traités allégoriques de 
«morale connus $ous le nom de bestiaires, des‘ouvrages aScéliqués étmènmie dès 
æomans et des fabliaux. Cette PFACTRERES est une th encyclopédie, 
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‘Poitiers fotrha’ dé boe héüure une sorte d’oasis 
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un enseignement complet, et quelquefois aussi une satire His .ét.cyniqué, 
etmoins qu'une:satire, une caricature. Ainsi, à To “is nos a él Saint- 
Sernin,, son. voit dans: She HP sui Eu a auditoire, dé 
né singulier lab au. a où NE ces mot 
Calvin:le/pore:preschant.… Les, moñmens de genre. sont que veux, et l'on 
ji chapiteau. d'une église de € Caen sur lequel. artiste, à traduit 
en pierre un épisode grotesqu que d'une axénture.galante attribuée à Aristote par 
_les conteurs du moyen-âge. Le :philosophe, d de SRE disent. les. trouvères, 4 
s'épritsen passant dans Ja. ville de QU un vif amour pour la fille d'un bou” 
langer; Il.en obtint un-rendez-vous, et il fut convenu, qu ’elle | l'introduirait chez. 
_elleau moyen d'un grand: panier qui servait À monter les sacs de farine par la 
fenêtre du grenicr. À Jheure dite, le panier, desc cendit jusque : sur le. pavé. de Ja 
rue; le-philosophe,s’y plaça de, son mieux; et laj jeune fille, l'éleva lentement en 
faisant tourner la poulie à l'aide de liquelle.on mont tait les SACS; mais ce n'était. 
là ce pliée _ __ ra nn sun 


pa er vive, et. Ja rare le souvenir r pour st aux. 
bourgeois de Caen: etaux: philosophes toutes L les écoles à se défier des femmes. 
On pourrait multiplier des exemples de. ce.genre; mais ce que. nous venons de- 
dire:suffira, nous. le pensons, ‘montrer que | l'Ancien, gt, Je Nouveau Testament: 
1 ‘inspirent pas seuls la: statuair e-chrétienne, et. que, dans l architeclure T eligieuse- 
ainsique.dans;la littérature et les mœurs, on trouve. souvent, à côté du senti 
ps divin.de l'i infini, le matérialisme. de plus grossier. Ce. sont là des faits ex- 
dérieurs-à da foi, qui ne la compromettent. en rien, et que, les archéologues de- 
lé école ecclésiastique sobstinent-bien tort: à: méconnaitre, au risqué de fausser 
T histoire, Qu’ importe, en effet, à à k puissance et. à, la pur elé du christianisme 
le cynisme de. ut images. sculptées. par. des artistes “barbar es? La foi est 
restée, debout au milieu de nos ruines,. comme les. cathédr ales elles- -mêmes aus 
_sein de:nos.villes. renouvelées, et Cest avec raison qu'à la fin de. son livre, 
M. l'abbé Auber, se reportant.du, passé] vers Favenir, promet encore de Jongs- 
siècles, de-durée à ces:monumens qui ( comptent déjà tant. de siècles d'existence. 
IL y.a là quelques-pages bien, senties de philosophie religieuse, qui prouvent que. 
-SL dans l'Histoire, dela Cathédrale. de. Poitiers. on rencontre, çà et. là des délails 
aarides, äl faut,en accu ser. Je, sujet. plutôt. que “le talent. de l'auteur. ee 
Nous nous airêterons encore, avant, de sortir du Poitou, à à l'Histoire dé. Tid- 
ministration: ot seras des Deuz-Sévres il D JR. M. J ules fur 


LAC RAC, 


de missi nn. les sd de Louis x, es pre créés par Richelieu, 
jusqu’ aux. ‘assemblées. provinciales. établies. par. Necker en 1787. Ces assem- 
blées, qui: dans. le, Poitou .. Se divisaienf en trois catégories distinctes, suivant 
-qu ‘elles repr ésentaient les villes, . les élections. ou la province, étaient char gées 
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de: répartir-l’impôt directet de veiller à tous les objets d'utilité publique, ele. 


que les routes, les canaux, l'instruction, la: répartition des: secours, etc. Elles 


émettaient des vœux, comme: nos conseils-généraux, et leur histoire-offre: cela: 
d'intéressant, qu'on y trouve nettement indiquées et très sagement discutées.. 


la plupart des grandes:et utiles réformes réalisées-par la.révolution, et: même, . 


quelques-unes de celles: que.nos discordes civiles, mos guerres et:surtout l'im- 
péritie de nos:administrations ont ajournées depuis soixante ans: En4787, dans 
le Poitou comme dans le reste des provinces françaises, l’esprit 2 pen 
à la: fois: progressiste: ‘et conservateur; mais tout à coup unesorte-defièvreslal-. 
lame et se propage : ce ne:sont plus des réformes, mais: PA eo 
nouveau que rêvent tous les.esprits, et bientôt la révolution marche, inexorable. 
et fatale. Ici, le livre de M, Richard prend un intérêt tout particulier, et len- 
seignement historique et politique en sort à chaque ligne. Au milieu: des péri- 
péties terribles de la guerre civile, on est frappé.de voir:comment, tout enfai- 

sant preuve d’une: activité presque: surhumaine; les: autorités-révolutionnaires 
se montrent en même temps d’une-incapacité vraimentsineroyable. Elles ne 
savent rien prévoir, rien.ordonner. Les troupes déploient en pure perte un:cou- 
rage admirable, et meurent de faim dans les pays: qu'elles ravagent. On à sans 
cesse recours à des mesures violentes, presque jamais àdesmesures utiles, et, 

pour se venger de:ne pas savoir vaincre, on multiplie leséchafauds. En 93, l'ad- 

ministration dela Vendée-prie celle des Deux-Sèvres dé lui prêter sa machine 
à décapiter : cette dernière répond que Saint-Maixent a fait li même demande, 

et décide que, pour satisfaire à toutes les réclamations, elle: fera fabriquer:cinq 

guillotines neuves. Il ressort jusqu'à l'évidence desrfaits:consignés-dans;le-livre, 
de-M. Richard que la cruauté des agensrévolütionnaires füt toujours en raison 

directe de leur incapacité, que, sans cette incapacité! et* sans ünentêtement 
obstiné dans la violence, la guerre de l’ouest, malgré l'héroisme: des Vendéens, 

eût été beaucoup moins sanglante et moins longue. Il suffit, pour prouver la 
justesse de cetté remarque, de:nommer le général Hoche, et la plus sévère cri- 


tique que l’on puisse faire du terrorisme, c’est de comparer les: résultats: obte- 


nus par les proconsuls et ceux obtenus par cet hommerillustre, quiystoutien 
sachant combattre, s'attacha:surtout à pacifier. Nousregrettons que M: Richard, 
dont:le livre est d’ailleurs fort distingué, se soit: montré: indulgent’à l'excès. 
vis-à-vis des administrations: révolutionnaires, et que, sans-excuser: les. vio- 
lences, il en ait admis parfois la nécessité : c’est là une:tendance trop commune 
aujourd'hui, et qu’il importe de combattre partout où-elle.semanifeste, dans 
l'histoire comme dans la:discussion politique. . Cette réserve faite, on ne peut 
que rendre justice à. l’auteur, à l'exactitude de sa méthode, à la:clarté avec la- 
quelle il expose: des faits très complexes et souvent obscurs, malgré'leur ‘date 
récente. L'Histoire de l'Administration des Deux-Sèvres: sera consultée-avec 
fruit par tous ceux.qui voudront étudier ou écrire pa iliade de la Vendée, si 
pleine de grandeur et d'héroïsme. 
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he pare dans une vallée ; sles-reflets d’un lac à travers les clairières. À. droite là 
disière d’une forêt: Soirée d'été: — La baronne traverse une pelouse à la hâte 
pour gagner une. efes sn 4 


st d: 1 DT She 
LA BARONNE. 


Une heureuse inspiration que j'ai eue de prendre par là! c’est un 
marécage!.… Mes bottines sont en compote. ces choses-là n'arrivent 
qu'à moil...(Ellersestrouve:subitement arrêtée par un mouton fqui lui barre le pas- 
sage.) Bon kwoiläcmieux | (Elle «agite son mouchoir devant les yeux du mouton.) 
-Pst! pstlVa-t'en l'jesn’aime pas ces animaux qu’on ne connaît pas. 
(Le mouton tourne!autour d'elle en: bélant.) Veux-tu t'en aller tout de suite. 
Qu'est-ce qu’il me veut, je vous demande un peu, ce monstre-là! (Elte 
s'empêtre dans là corde ‘qui fixe le mouton à‘un piquet.) Il me tient! mon Dieu 
mon Dieu! mais € "est ‘qu il me tient vraiment! Au secours! au se- 
cours !.… | | 

; LE GÉNÉRAL DU KERDIC, accourant. 
Ne craignez rien, madame. 
LA BARONNE, hors d'elle-même. 
Au secours, monsieur! je vous en prie en grace! c'est un mouton 
enragé qui me dévore! 
LE GÉNÉRAL, 
Mais c’est vous qui l’étranglez au contraire! (11 l'aide à se dépêtrer.) 
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Ahtr monsieur, vous venez de: me rendre là un service, pyroe 
St LE GÉNÉRAL, qui l'a re avec attention. “LS 
Ah çà! mais je ne me trompe pas Non, ma foi! ut saisit la baronne, 

at l'embrasse avec une énergie militaire.) CITES tFESERURS 164 HA 
| CA BARONNE, se débattant. 
_. Quoi! comment! qu'est-ce que c'est? Dites- -moi i donc. lâchez- 
moi, jeune homme! Vous êtes fou! ts est un fou, Sa, ne fait pas di de 
doute! Au secours... ” 


à hs ! FI, tuent ke 


F 


date éréré HAS à 
LE GÉNÉRAL, | ANA SHOT ET ov 


Mais, morbleu ! regardez- moi ‘donc en face?… 
SAUES BARONNE. 
Tiens! c'est vous, général l... Que le bon Dieu vous patañolé, par 


exemple! | — Re ES HA 
| LE GÉNÉRAL, riant. 1h MO ! 


Eh! eh! lâchez-moi, jeune homme... ehl eh. Comment { ça 
+a-til, ma vieille amie ? SU: 
“ © | LA BARONNE. | : L et 
Qu’ est-ce que ça vous fait? Si ça vous intéressait Far re vous 
auriez bien pu me demander dé mes nouvelles depuis dix ans que je 
-yous fais l'honneur de demander des vôtres à tous les Bretons que j je 
rencontre! D'où sortez-vous, Yoyons?. … Je croyais ne vous revoir 
qu'en paradis, et je vous trouve ici frais comme une rose... Le vilain 
‘personnage que vous faites, allez! | | 
| LE GÉNÉRAL 0 CNIRENE sat y ane 
Là, là! aimeriez-vous mieux que je fusse mort? 
LA BARONNE. 


Cereal am polh WA HUIGANM GET AE EE] 
: LE GÉNÉRAL. i 


Eh bien! ma parole d'honneur! vous êtes une Dale. car j 'ai LL èfe 
“vingt fois sur le point de vous écrire...; mais jesme suis ditl: Bah! 
lle aura oublié le vieux. Breton — le vieux soldat laboureur.… imi- 
tons-la ! 


ce | ; SILYET 


"0 à 
Frunté 


LA BARONNE. 
C'est fièrement bien raisonné! . Mais enfin, d'où venez-vous?. 
LE GÉNÉRAL, 
Parbleu! d’où voulez-vous que je vienne? Je viens de mon ARE 
ide mes forêts. Je vis comme un coquillage. J'ai une ferme-modèle 


dans les Côtes- du-Nord. Re 
LA DARONNE. 
Et qu'est-ce que vous venez faire à ces eaux ? 
LE GÉNÉRAL. 


Re du tout. Mon fils avait envie de chasser Pécnienit me suis 
issé persuader, comme un imbécile, que je ne digérais pas; le fait 


Y 


d'OS he he 
RAT F1. pe) ni 
€ Ar " _ BRMITAGE. 28 “1073 
es re see gomme u bœuf. Je sü Süis si faible avec ce gamiarh 7 
k “Enfin: huit jours en suis ici à m "en. rhumer! Ham! 


HONG 997$ HÔI 


RE 2 UT 1 ORNE, }. i prenant, t le] bras et continuant sa promenade. FA 
Ah çàl 1 doit comméncer à marcher : sans “lisières, “votre” ‘gätin, 


dites- D moi, général? Jef} ages AT #44 Mdyrire: # #1 


oui se ‘fait 1: se asia Savez-vous qu 1: va avoir fente - | 
? C'est Un ré rêve, ma a PAROI d'honneur!... Quel âge a avez- | 
Vous, . Dress AUTRES Le 100 | 
218 : Aayyil latins se di LA PARONNES Sr HE THEY 


_ J'avais quarante ans la dernière fois Lise ts vous vis à as — 


ler E 


} pI à è ; , 
LA ROLL nr BOY ASIE nc xd de st0 once : nov Jeaïs...lenail 


LE GÉNÉRAL. ! 
Hon! hon! diable! (11 fait claquer $ sa ROBRE N'importe, vous êtes! comme 
moi : vous! êtes: bon teint. Eh! eht. il n° ÿ à que ceux de notre temps, 


ma chère amie! | Le diable im’emporte si je ne Suis pas enchanté de 


“vous revoir, moi! — Et la petite Hélène, j j'espère qu “elle esti ici PRE 
piègle? “al ail Un Rev 5 12 € Mt 10 F2 59 up Us ne 


5f "te pi HELD 6 ob a pense ae hiiettiol co à k 
.: Ce t. Vou S Fe: ien qu’e le ne m” a pas qui ée epuis 


LATE 


Ad alheur k 2D HD 
NUE ue ef [6YO 19 1 VOY ov-sotros 

Ur: LIT SO") ve MC lier PE 

Quel malhétr- PAR AN ban v si 

37e LA BARONNE. NP "PT AITOY 8 064 # 

Vous n'êtes as, dima, rene avoir. appris histoire ds mon 

es Au HE DM EE «à 
| {  LENGÉNÉRAL. 


pm rss Mye 3 La petite Hélène est mariée? Elle a donc 
bi jen grandi. depuis. que, je ne l'ai vue? Elle était haute comme ça! (Il 


î 


A un brin RTE avec sà canne.) jf. ‘#1 tee 4 
st AD ae Ai BARONNE, indiquant w une “tige ‘élancée. 

Eh bient LAN A TNT elle ‘est haute comme ceci, et de plus fort 
PRES à voir. VUE | 
sb DHivilE GÉNÉRAL. 


Bah Au € al extraordinaire! et elle est mariée (NUE are le mar- 
: pire MOLX.{ Fe ps A(EL-O Er AAA I LS} À Ko): DR, LRONRE. € , NUE LIEN T 


Cris pas du out. c ’est-dire elle est veuve... si on à veut. — Dane 
PR ques VOUS n'ayez pas Su cette histoire-là? En 
A L LE GÉNÉRAL, Fit 
 Goamant diable V aurais-je sue? le: sors demon trou... Je vis comme 
une pete je suis un a ours! + 
| D va LA!  BARONNE. 
Pour Ça, 6 se vrai. .-Figurez-vous donc, mon pauvre g général, qu'au 


L 


Fr 
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cornmencement dé 1848... Vous NE tige 


révolution cette ae: fat É LO6i2 2-eut aol oi Thor 


PTT À à GÉNÉRAL. | 7 
:Parbleut. OT be PV TRRE os pre HRDOÏ: Note 

LA BARONNE. Lino nan} 
eo n’est pas malheureux! fe ce | 


CL LE : + 7 » + 


SUR TT CO à ane HIT 20 r ER GÉNÉRAL. ET fie 12h 4 MIT LT HIEX 
n aimerais autant, ne. pas le Sayoird saut ovét astres ais 
LA BARONNE. HNUOIET SHOT eo) 
Vous m'’étonnez. — Pour enrevenir à ma fille, ‘le Cond Leo dans 
sa vingtième année... 57 oi pré Brit 
: LE  cévénas | 28 Ft OR ER EM) 
Pas Acriut ; Fr ; | 
LA BARONNE. 


iso AE parler un peu, DE ren je LE dirai en 
passant, général, que vous ne vous êtes pas formé aux belles, manières 
dans votre ferme-modèle. Pour être juste, il est impossible d’avoir 
plus mauvais ton que vous ne l'avez. Vous n’étiez déjà pas une mer- 
veille en ce genre; mais à présent il n’y à pas moyen d'y tenir. Il ne 
vous manque qu'un fouet et une charrette; je ou conteme 


LE GÉNÉRAL. 
Merci bien. 


LA BARONNE. = + ARR | 
Ma fille avait donc vingt ans, et il s'était déjà présenté plus de 
quinze partis pour elle, Elle les avait tous refusés’: Celui-ci pour ses 
moustaches, celui-là parce qu ‘il n’en avait pas, un autre pour”sés 
gants, un iuiré pour sa manière de'saluer… J'étais dans la désolation, 
car vous saurez que j’ai pour principe de marier les'fillés avant ‘üiéêlles 
aient eu le temps de se reconnaître. Passé vingt ans, elles veulent 
choisir; elles deviennent de plus en plus difficiles , jusqu'à ce qu'elles 
arrivent au pied du mur, et qu ‘elles se jettent à Ja tête du proner 


venu. HA mit Se EE 
LE GÉNÉRAL. + SION D UD TT: 


C'est très juste; ça me rappellema voisine de compagne, Mu Méri- 
dec, qui a fini par épouser un véritable sérrurier. FRET LS IEEE 
LA BARONNE. 

Vous voyez bien! — C'est ce que je disais à Hélène. De plus, j je me 
sentais tout-à-fait malade dans cé temps-là; je me croyais tout près 
de quitter ce monde, et je passais des nuits à faire pitié, je vous as- 
sure, en songeant à l'abandon‘où j'allais laisser ma fille; enfin, n’en 
pouvant plus, je me décidai à luirouvrir la source de mes douleurs; — 
ce que je me serais bien gardée de faire, ‘par parenthèse sil j'avais pu 
prévoir le bel état où cela nous mit:toutes deux. Jamais vous n’avez 
vu rien de pareil, C'était une scène du déluge. Vous connaissez Hélène : 
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elle a l'air d’une naine eton:croirait qu’ellen’aimerien 


pars es Pen fesagebset. Pauvre Cat (Elle slessuie: er Héegerd 
J 1 115 | LE GÉNÉRAL, Fi 
cé ne n nse pas que vous ue une bonne fille; parce: que vous 
êtes une brave brome. 
Ve ETAPE 1) ÉA BARONNES RUE } 
Eh! ÿ j'ai mes nt. —Tantily a. que, dès le lendemain, Mayran se 
méneahpirsanté d'emblée. RONA AMAANE MEits ie Tes) 
He 2 déni. 
- Mayran? gur ca, Mayran® Jar 
LA BARONNE, 
dr vous dis Mayran.… c’est Mayran! 
Con Te GÉNÉRAL. 
: C'est que j'ai connu un Mayran, moi. 
11 1 LA BARONNE, | | 
Jene mY. se pas: mais laissez-moi finir, je vous en prie; etne 


7 venez pas me brouiller vos histoires dans les miennes. — M. de May- 


can, le nôtre, était officier d'ordonnance du roi. 


“ D GÉNÉRAL. 
“Bon! pur ur autre pre | 
LA BARONNE. - 
Probablement. — Le mariage fut fixé au 22 février. Des paperasses 


qu on attendait le firent ajourner au lendemain 23. Comme nous sor- 


tions de la mairie pour nous. rendre à Saint-Thomas-d'Aquin, on ap- 
pelle mon gendre au château. IL parkau. galop comme un désespéré. 
Ole charge-de-porter:un-ordreà la:Bastille, et, comme il passait de- 
vant:la-porte désitobnsé ist unde ces animaux-là qui lui lâche son 
coup de fusil. 


EUR sacredié! che 
. LA. BARONNE.. 
Trois : jours. après, ma ‘fille stat veuve. Fr du guignon ?: 
HAT 1H : LE; GÉNÉRAL, : 
| Numéro fn “are Dies dus tabac_ne vous: incommode pas, je Re 
LA: BARONNE. 


oi l'adore: en plein 511 PAPE # 
LE’ GÉNÉRAL, HP un sigaes 
“Koss avez. doutes lesivertus,— — Et vous n'avez pas pu la. desminer 
àsse: RARES otrer fille? Tr 
LA BARONNE. {3 
Eht non: D'abord, àlà ait: deitontes! ces secousses; ma santé s est 
rétablie;.et:mon:meilleur argument m'a manqué. Ensuite, figurez- | 
vous-quémalfille.esttombée dansune superstition : elle prétend qu'elle 
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serait malheureuse en:ménage, que le ciel a, daigyé l'en avertir, par 


_uneespèce de-miracle. comme c’est avantageux pour cespauvre-May- 
ran, dites-moi?.… et qu’à moins. d'un, autre. rairacle “rh le sens con- 


traire, elle ne déveuvera deisawiesss ao, gun 400-euétesm en 
. : LE GÉNÉRAL. se 48 HE mn st lei" 
Après tout, s ei vous ne Résiriae) pour elle qu’ une pesition elle Va. : 

Gi 9 0 gagne LT — 2hiéiE OR ROlE Hi 


Quelle ot S Jolie ton Uné jeune veuve, c'est pire qu'une 


demoiselle. — Si elle avait des enfans, ce serait différent. 


a dn État LE GÉNÉRAL. rh Ua à 254 Ha) STAR 
Ah! elle ge de d'enfans”? VAPORAN 4] 
RU LA BARONNE./ 29 9 HU 71: si 26 D 
Pardi! où voulez-vous” qu elle en ait eu? Lo vous dis qu “ils n ‘ont pas 
Cie à à l'église! CE | EM Et où it upAsp D : 
LE GÉNÉRAL, dérot:: F2 MT AEN 


C’est juste. fe vous demande pardon. (après ui silence. ) De cette foi 
là, vous 1 avez bas de petits-enfans, vous? . ne, 
| | |) LA BARONNE, | F ul 8 
Apte — Mais je dois. Yous ape que de vous touchez 
cette corde-là, vous aMez”< avoir r lé vilain spectaelé d ‘ane, vieille femme 
en pleurs. | 


ts: tire oi at FN: TR 


Re 1 LE dé OR TE TT RS ral lors 
Ab pie: plaisant. Pat! CHEN AI USE # 1% AS A1 
LA BARONNE. Fr fo SOU IR PAT ON 
Comment! c'est plaisant? SEE SERRE EMNE AIRES 
HD ges GÉNERAL. HbIQSS HOgI 


Sans doute, A votre âge, ‘ona besoin surtout. de tranquillité; que 


feriez-vous d’ une couvée de PARUS Lu ctrrent aptes Rare au 
pillage? rie Par an | 


| | LA BARONNE, "à +3 ARNY A LS 
Ce que j'en ferais? Mais je les aimerais, je les Bâtérais, je les Man- 
gerais!.…. Écoutez bien ceci, général : je n'ai jamais cherché midi à 
quatorze heures, moi: j'ai denrandé'à Chaque äge de laviéles’/fruits 
qu'il porte naturellement, et point d’autres. J’ai commencé par rêver 
un bon mari; je lai eu, Dieu merci! Ensuité j'ai rêvé désienfans)— 
comme c'était mon droit, — et:majolie fille m’a menée tout douce- 
ment jusqu’au seuil dela vieillesse:. /Maintenañtque arrive t-il ? 
je chôme, je suis en grève... Vousspeut-il entrer dans l'esprit, dites— 
moi, que Dieu, dans sa bienveillinte sagessei! ait vouludéshériter de 


toute consolation l'âge qui en a le. plus grand besoin, etne pensez-vous : 


pas. qu’il.a ménagé aux vieillards: dans leurs. petits-enfans l'occasion 
de nouvelles: tendresses;.de chers :sacrifices-et de suprêmes amours ? 
Quant à moi, privée. de ce ‘bien, .ilime: semble que ma: vie n’est.pas 
complète, que je n'ai. pas assez aimé, ni-peut-être,assez souffert, —çcan 
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“été tout un sgtisithianté mourrai avéc un’ côté du cœur tout 
neufet'gonflé dé soupirs..: Mais jé suis bien: HORMRIES tonterimes s se- 
_crétsà-un vieux blôc de granit corne voust an HUNEPAUN SN 


HAEOMELEEPE? APT GÉNÉRAL, s'arrétant ét lui saisissant le sure are 

* Pas du tout, pas du tout. Personne ne nous rm n est-ce past. 
}: je suis anssi pe don vous. "1: je ua el hu RÉ 
A: DER LA LA BARONNE. 13 su ipet “ sc 
"Comment" ditéssydus Gepnie EAU) 260 1 ab HO az SOLE 


aHosestt ni: LE GÉNÉRAL, : avec. énergie. aigus à 


Je vous dis que je suis aussi bête que vous, est-ce clair? 
| . #41 tin INA Z L'HIE 


TL BARONNE. 


ab ist voudriez is avoir ü un petit-fils? mt 


: 2 HEIN Y1f 


{l:"4 418 . 


LE CNE Has Le nt) 
ee pas! une petite-fille! — Au resle, ça m'est CE Li mais s} aimerais 
ux une fille, parce que € 'est, plus gentil... Vous ne pouvez, vous 
ina Le tous les sacrifices dont je me sens capable pour.cette.enfant- 
là. ‘abord je donnerais. un de mes bras tout à l'heure... Qu'est-ce 
-que ça me, fait? Je e,scrais manchotl.. fre à. ne .m ‘empêcherait. pas, de la 
faire, danser sur, mes, genoux , n° ’est-ce pas?. … Ensuite je l’habillerais 
en point d ’Angleterre; je lui couvrirais son bourrelet de diamans el 
ses souliers de perles fines. Ma ferme-modèle y passerait. Vous n'allez 
pas me croire? J'ai deux moutons monstrueux, chimériques, des Dishley 
perfectionnés par moi, et qui font l'admiration du monde entier, des 
animaux que j'élève. comme des princes, dans du coton. eh bien! je 
vous donne ma parole d'honneur sacrée que je comptais les alteler à 
la carriole de Ta | pélité- file! C'est ! une pure folie, comme vous oyez; 
mais je crois, le diable n im ‘emporte, que je m'y serais attelé moi- -même! 
— J'avais encore mille projets du même genre dont je me berçais agr éa- 
_ blement depuis. dix. ans; C était, tout mon avenir, toute, la joie de mes 
“YIEux jours... Mais, Ouah!. Le Tenez, n’en parlons plus... Nous sommes 
logés À. Ja même enseigne, ina ieille amic; voilà toute. L histoire. des S 


LSVÔE ADO DA LTUHOS SL. ‘LA; BARONNE:: .) 
Mais, général, votre garcon. Homo xoicl 
XUOD FUOI 39119 4" ! LE GÉSÉRAL: : 
“En bien! quoi} mon à gurvont Il est comme votre file: 8 
ATH I9"HS LA BÂRONNE. 
“#t pourquoi ne: ete pas se-marier,-ui? 
À ANT OO RIGENÉRAL isfnimant. 


Rp SUe ere parce que ce n’est plus limode,‘vous'savez bien! parce 
que chacun) du petit au grand, s’est mis à philosopher et à raffiner sur 
les choses les plus simples; sur lés riotions les plus élémentaires’et les 
mieux établies. : parccqu'on'a découvert, par exemple, depuis trente 

. TOME XI. 69 
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ans, que la condition: la plus glorieuse pouriun homme était celleide: 
bâtard, et l’état le: plus-honorable pour-une femme; celui-de gourgan- 
dine et de Gothon de théâtre! Nos pères, quispréféraient-les enfanss 
légitimes et les honnêtes femmes, se sont trompés:en, cela comme,en 
tout; car il paraît, ma chère amie, que depuis cinqrmille ansle- monde 
tournait à gauche au lieu de. tourner: à droite. Ce que.e’est: que: de: 
prendre un mauvais pli! Un de ces.jours, on reconnaîtra que nous 
étions faits pour marcher sur:la tête, vous verrez |, C'est, une peste d’or- 
gueil et de sottise qui court la terre et dont tous les-esprits sont infec- 
tés plus ou moins. Croyez-vous que votre fille ait échappé à la,conta- 
gion? Pas plus que mon fils. Tous deux, sans s’en douter, obéissent au 
vertige commun, au paradoxe régnant, à la haine.de la loi et, du de- 
voir, à la rébellion Sa contre le bon sens, Vévidence et “ aus 
lumière du soleil! conot gaté 
| LAN BARONNE. we | 
Il est possible que ma fille fasse de la prose sans le’ savoirs... mais 
c’est avant tout une petite personne délicate comme une hermine, fière 
comme une infante et sérieuse au fond comme un quaker : elle a/la 
singularité de ne pas trouver charmante la galanterie bottéeetluronne: : 
que vos mœurs de club'ont transportée de l'estaminet dans nos sa- 
lons:.. en un mot, elle nourrit sur les hommes cet — er pl 
naire, que ce sont tous des grossiers. | | | | 
LE GÉNÉRAL. | 
nl voyez bien qu’elle raffine! C’est une Laits METEN HEAE | 
à sa manière. Est-ce que nos mères s’avisaient de trouver les hommes 
grossiers? Laissez-moi donc tranquille! C’est comme mon fils! Vous 
figurez-vous par hasard qu’il ait une haute TRE de votre sexe? 
LA BARONNE ‘ ( 
“Il serait le seul du sien qui eût ce bon. goût Ne qu Le 
qu'il lui reproche à notre sexe, ce monsieur? De manquer générale- 
ment de vertu, n'est-il pas vrai? Et sa pauvre défunte mère, qu’en 
pense-t-il? Il fait exception pour elle, n’est-ce pas? Ils font tous ex- 
ception pour leur mère, et ils nes ‘hpertbivènt pas qu'à à ce es a 
l'exception devient la règle. — Ça fait pitié 7 
/ LE GÉNÉRAL. 
Vous avouerez peut-être bien Le il Y a des fèmmes à sé conduisent 
mal par-Ci, “Hg | 
LA BARONNE. | 
Ça se Gen Vous pouvez ajouter que: ce sont célise-à qué vos jeunes 
gens connaissent le: mieux, ou: plutôt: les: seules qu’ils. connaissent. 
Ajoutez encore que c'est avec: ces-espèces qu'on: fabrique: lesthéroïnes: 
de roman et de théâtre, et qu’on gâte l'opinion. Une femme-de bienne 
livre point les secrets de sa pensée et la nudité desonameàl'anatomie 
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littéraire pas plus: qu’elle neva poser Auisiiteh ateliers; le scalpel des 
poètes, comme ils disent, ne fouille que dans des cœurs pervertis ètne 


dévoile que des ames malsaines. Il'en résulte dans l'imagination pur 


blique un”certain type fabuleux du sexe féminin qui ressemble, Fy 
consens, aux demoiselles de ces messieurs, mais pas à moi, j'en ré- 


-ponds: Tenez, jai connu un: petit jeune homme qui était fort glorieux 


d’avoir mis à mal deux ou trois servantes d’auberge, mais qui se plai- 
gnait toutefois que les femmes eussent en général comme une odeur 
de torchon; ilne voulait pas se marier à cause de cela. ‘Contez F4 
celte Li co oo à monsieur votre fils. 
13 6 4 GÉNÉRAL, riant. 

| Hé 44 bétut pas, quoigw’elle ne soit pas précisément à son 
adresse; car, pour lui, il admet en ut un assez & bon. nombre 
d’honnêtes femmes. 


L 


‘LA BARONNE. 
Ah! c'est un original un cé câs. 
CÊLE GÉNÉRAL. 
ais: ce à qui Varrète 1e sais par cœur toutes ses sottises, vous com- 


prenez bien. c’est la pensée, l'effroi d'associer Sa vie et de confier son 
honneur à une inconnue, car, selon’lui, la femme qu’on épouse est 
toujours une inconnue à cause de la comédie perpétuelle que les filles 


jouent dans le monde... Aussi ne voudrait-il épouser jamais, dit-il, 


qu'une femme qu’il aurait pu étudier dans une circonstance anormale, 

dansune de ces crises qui mettent à nu un caractère, le jettent en de- 
hors de la routine-méndaine et lui rendent, malgré ur sa direction 
authentique... une femme, par éxemple, avec laquelle il aurait eu la 
chance rare de faire-naufrage‘sur'un rocher ou de voyager solitaire- 


the mars des ship 4 JE ko: 


x “LA BARONNE. 
| Alors. - qu'ilé épouse une femme sauvage | 
"LE GÉNÉRAL. 
C'est ce que je né ai dits — Épouse Atala! Le diablé m’émporte si 
je ne le lui ai pas dit. — Ehbien! Ah DANSE que je fasse avec 


un res comm Ça, voyons ? 7 


LA BARONNE. 

_ Avec un himpd: comme ça, vous aurez de la peine à être grand- 
père, voilà ce qu’il y a de positif. Néanmoins, vous allez me le présen- 
ter : je: suis curieuse ® le voir. Où.est-il pour le She d'heure? 

LE GÉNÉRAL, 

Il chhsse Vécureuit dans ces boisquisont par là. Et Ja belle Hélène, 

ne nées ” ar ve son respect ? 
LA BARÔNNÉ. 
La belle Hélène dessine sous un sapin tout là-bas. Nous la rejoin- 
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drons dès que j'aurai traité Ven édition bat Mc Re Z 
OU au jofuil Rire este pret BE hi FEAR Maire 


FTP épi Lu Ma ire ren GÉNÉRAL. |: L EME enr | os LUE AE 
‘Au tit où me € menez-vous donc par ces  voiés dé * 1 
LL Èl HE 44 OR BARONNE. Hi. nu RON) ahestie 


Du An que vous supposéz. bien Ep [ele puisse «tre cette 
nette à  beffroi en face de POUTEN ss ; rt _ tt e US é HE PI 
NE CEE) 1 GÉNÉRAL. Et) 


marabout. a. Het an PORBHGNT US te or 
| ESS CRIE, SÉLURS LA BARONNE. MENU: 


Marabout vous- -même! —Fil c’est là qu est SRE M Mare 
LE, GÉNÉRAL, 


prie of : SAMIR PAT à LE 


Ab! j j'en suis s bien aise. 
rar oo hs, 


ÿ-:6l 60rf LA! BARONNE. : 
Est-ce que vous n'en avez pas entendu aride vraiment FT ETS 


19 DE SUN TIIION RG ENER EN y 9Ù 410489 b HO? Le 
Jamais de ma vie... site Marcelle! Eee au st) Jamais de: Ina V vie. 
Quelle sainte est-ce là? nec ant vtog FPS CSN 
IQ. EXT BAR ONE "UE DL 10 EME dat 1 ° 
C'est une sainte qui fait des miracles. 52 SIUSNS T9 MENT ee 
: LE GÉNÉRAL? 37 PHOGNNT MSC SALES 


“Hon! en êtes-vous sûre? — - Quelle espèce de miracles faitelle? | 
R LA BARONNE. RARE UOTE 
Sainte rase général, était une:bergère d'avant la rat qui, 
par la seule puissance de ses charmes et de sa vertu, devint l'épouse 
légitime d’un prince normand. Depuis ce temps-là, on invoque cette 
sainte princesse quand il s’agit de réaliser un mariage qui rencontre, 


soit du côté des parens, soit de la par des j sieurs gens, queue diff 


culté considérables voit autres Hana dant CUPieNer er Eat 
LE cas) 39 fi “520b JS SHOT. LOVE 
Et comment. s’y prend-on pour cela?, | 
>: LA, BARONNE 4: #15) où i5Q \8195 AQHpI Of 


Autrefois la chapelle était au milieu.de;la forêt, ;surdes ruines de la 
cabane qu'avait habitée cette merx eilleuse: bergérapé on yvenaîit'en pè2 
lerinage de cent lieues à la ronde : il y avait des:ermites: qui désser: 
vaient la chapelle et qua aNAIeRé tous une + belle barbe, blanche #9 PÈRE 
en fils. AUIUPA i JTE ia xigo 2oUda AUOT, 1 #6, 

(LE GÉNÉRAL: basre 9107. 99%8.2n0û 


Ben ABLE de père en fils! elle est: mignonne; Le. légende | 


ET 
ere 


LA BARONNE, consternée 20), 01 91}1 91; AMIE 
Ah! grand Did quelle atrocité! je suis AgAO à je ne sais où qe R 
vais l'esprit... Je voulais dire qu’on ne mettait là que des wieillards 
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très âgés et très. vrocrteibhe à afin d'éviter, … ‘propos; parce:qu'il:y 
_wenait beaucoup de jéunés filles en cachette ::on y amenait-aussi des 
enfans qu’on fiançait dès le berceau, etqui plus tard s’aimaient mira- 
_culeusement. Depuis là révolution, Jes reliques:ont ‘été transportées 
boss ce vallon, et tout le pèlerinage consiste maintenant à méttre un 

law tombeau de la sainte. Seulement l’ancien: ermitage à con- 
_servé une vertu mystérieuse et sympathique, “et jamais une fille et un 
garçon ne sy pd CHSpINbIE nm ent L a faut bien ges les 


É LU sie 


A9 9! 3 FETES A LE FIN 


>S “Vous idtes pas venue. de Paris, je, ag sur ces belles à imagi- 
he le 4-H hier, 51 (fi EE RH TATE OUTETT SIOIBTYIE | 
time oh LA BARONNE. ! 


No m'excuserez, Ma fille ne s’en doute pisé bien entendu. Je l'ai 
uitraince sous le prétexte de ma santé; mais la vérité est que j'ai lu 
dernièrement cette légende, etrqu'elle:a caressé mes tristes yeux d’un 
rayon d'espoir: Je vais; de cerpas; sournoisement mettre mon cierge à 


cette chère sainte, etrun de ces/jours, quand je connaîtrai un peu 
- mieux la société qu’il y æ'icistje comploterai une rencontre à l’ermi- 


tage entre: mafille et le premier jeune homme qui me conviendra. 
Nous verrons ensuite comment cela tournera. — Si j'ai un conseil à à 
sens donnee, par SN c’est de faire comme moi. 
te 21 | LE GÉNÉRAL. 
Bien obigét Jer ne suis pas pour les remèdes de bonne femme. 
ft! 1 {ox HS LABlé LA BARONNE. THIS IUT LA 
Qu’ est-ce qui vous en coûtera d’ essayer 
LE GÉNÉRAL. 


de n'adore pa les fétiches!* PCLUNEAT 
1 PLAMBARONNE. 6 00 a 14 LA 
Eh! mais, vous qui prèchez si fort contre l’orgueil humain, vous en 
avez votre paie nos à ce qu'il paraît? 
LE GÉNÉRAL. 
PRE cela? parce que je ne crois pas qu’il soit de la dignité de 
Dieu d'intervenir dans nos petites affaires de famille, — et que je crois 


* encore moins qu'on puisse acheter cette intervention he Hé le 


maigre cadeau un drapgte 
“LA BARONNE. | 

Ah! vous PORTE aussi, vous? Vous kfiches « comme: cela les 
questions avec votre grand sabre: — en’ deux coups : vlan! vlanl et 
vous croyez qu'on, va vous.laisser faire? Dites-moi donc un peu ce que 
c’est au juste que la dignité de Dieu? Vous l’a-t-il donnée à garder? La 
dignité de Dieu, mon général; commeisa bonté, est chose très délicate 
à définir et à limiter : croyez bien qu’il sait maintenir l’une, comme 
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singe nb sans notre concours. officieux. — Et puis, qu'appe- | 
ez-vous. «mos petites affaires de famille? » Pensez-vous que Dieu, 
-desa hauteur, ne voie pas toutes nos affaires ‘humaines sur le même 
plan, celles que vous jugez grandes et celles que vous appelez petites : 

le mälheur:d'un peuple.et le chagrin d'une mère ? Je n'ai pas, quant 
à moi, de lumières suffisantes pour établir ces savantes istir | 
entre les prières qui sont dignes de l'attention divine et celles qui en 
sont imdignes:: j'aime à me persuader que la prière est bonne tou- 
jours, et que la plus mesquine offense moins Dieu que vos orgueilleux 
respects. Voilà pour les petites affaires de famille. Reste le cierge, 
- quiémeut principalement votre bile voltairienne. Or j'avoue quet’est 
un maigre cadeau, en tant que cierge; mais, si Dieu veut bien le pren- 
dre, comme je le lui offre, pour un témoignage de foi, de simplicité 
d'ésprit et ———— de cœur, À ‘espère très sincèrement sb il en's sera 


‘touché. x | 
ls be mr ROTAETS PRE nid 3: ” dre 
Je ne ee: pas de ble de la:prière, cosdtr la sara pr vared 

vous? J'ai prié moi-même dans les batailles, avant, de charger. :— 
Tout homme qui ne prie jamais.est un gredin: ou une huitre. Mais 
vos-saints, vos saintes et vos légendes, ce sont des momeries idolâtres, 
ét rien de plust Est-ce que je.ne connais pas ça?.…. NE en-est 
farci! Je connais ça parfaitement... peuh! : 04 ; 


LA BARONNE. | 

Vous ne connaissez rien, général : dès que l'on croit: à une autre 
vie, rier n’est plus raisonnable,.ni plus doux que de croire. à la puis- 
sance intermédiaire et au bienveillant patronage. des.ames justes et 
heureuses; c’est leur récompense et leur magistrature là-haut. — 
Quoi qu'il en soit, je ne fais point métier.de convertir. les genssous la 
rosée. Je vais accomplir mon vœu. Liu. m ‘attendrez ici?. | | 

à LE. dont el È 

LA BARONNE, sous le porche, se retournant au moment aie, 

Vos ancêtres, général, avaient, le courage du, Cierge, comme celui 

de la lance. Vous n'êtes pas, aussi carré! | 
LE GÉNÉRAL. 
Carré ou non, je vous dis que jai horreur des capucinades. 
LA BARONNE. 

Capucinades ? — Faible RE UnRUS | 4 — Mais puisque nous en venons 

aux; vies édit je me sauve. 
LE GÉNÉRAL, brusquement. . 
Gair vous fait-il biën phlisins Prés da 
LA BARONNE. 
Beaucoup, beaucoup, mer que j ai mon 2 au fond. 
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die verdii hd PPT 1 GÉNÉRAL. OÙ fi 
| | nu Suis, His 1 est ion ‘entendu que c'est 


pour vous.obliger, car je n' 7% crois pas. (Is entrent dans: la Aix: dite Cinq ‘ 
minutes s'écoulent. proue et le-général og Al + HAS 


ns 


ss bi RAM: .j: FE LA BARONNE. 
Eh bien en êtes-vous mort? m 
FIRST nt UE LE GÉNÉRAL, ET] 
Je n'en suis pe mor; mais nous verrons si clan réussira. 
HSHARIIAN MART UE. ras LA BARONNE: HA 
Nous verrons, de pq D 
. pete là, Rp Lu fige pr émises 


| “Etsicela ne. réussit pas, vous pouvez. bien être sûre que jer ne vous 
pardonmerai de na ic... RE EN 20 
Ts uno | 
“Ah j'aime bien lié comme si.je pouvais vous Pope de rien 
in ARE LR LEE A EC DE : LE GÉNÉRAL, s’arrétant; indigné. : 

meme oise ne‘répondezde-rien l.. Vous me tditess fire une 
démarehe pareil, et vousne me et de rien! ET 

SEE ts din gohi Ve Cp BÂRONNE. À 

_ Qu'est-ce trés prérat Qu'est-ce que cela sine Ne faudrait-il 
pas vous signer un papier timbré comme quoi. Mais ça n’a pas le 
“sens eomian is rit aux éclats: PeGtat Ait 

inénsoctlis die ie (LE GÉNÉRAL 

ps va, “c'est äbsurdt; mais x suis eux. —_ AGnS;; :venez- 


AR ET 


vous-en. R au | 


“LA (BARONNE, riant si fort. 

Non... sie rire tout mon soûl... aussi bien on n’a jamais vu 
de mine si plaisante qué la Yôtre au moment où vous faisiez… cette 
démarche, comme vous dites... J'ai pensé Proneiremen : au diable 
dans le jen é RE it). | 
"LE GÉNÉRAL. 

‘Faites moi l'amitié de vous taire, où je vous donne ma parole d’hon- 
neur que je rentre et que je retiré n mon cierge. 

LA BARONNE, grave. 
Moi vivante, vous n’en viendrez A à cette extrémité. (Elle l’emmène.) 


L'INTÉRIEUR D D'UNE FORÊT. 
HÉLÈNE, un petit album sous le bras: elle mafche rapidement d’un air 
affairé et inquiet. 


C'est exactement l’histoire du Petit-Poucet, — moins l’ogre,.… jus 
qu’à présent du moins. Voilà bien une espèce de chemin, mais où 


249%: 
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_ mène-t-il? Un chemin qui. ne dit} pas c où. ak mène, ne ‘mène à rien. ( 
mal organisé, ‘cette forêt... (Elle:s arrête et s'appuie boritrel ui arbre.) Où 


suis brisée... J'entends battre mon: cœur comme un. moulin, Je dois: 


avoir fait cent lieues, tant en long qu’en lärge.:. Voyoris! tâclions de 
nous orienter. Premièrement , la forêt est à droite de la maison des 
bains; donc j'ai d’abord pris à droite. Secondement;'j'aisuivitun sen 

tier sur ma gauche, le sentier où j'ai rencontré la couleuvre, <= après 
quoi j'ai fait un-crochet, à gauche-encoré, en:travérsant léttailliss En- 
suite. ensuite j'ai tournoyé en révassant, c’est ce: qui m'a perdue... 
Révasser ne vaut rien... Ça m'apprendra! — Je ne sais plus durtout 
quelle heure il peut être. Si lamuitallait me surprendreïci... Allons, 
il ne’ s’agit pas de perdre la tête...Cette forêt d’ailleurs paraît: être 
assez bonne personne. Le pis qui puisse m'y arriverge’est.deretourner 
à l’état sauvage. N'importe, c'estutrisite, et si je ne bavardais con- 
stamment comme une pie, il:me semble. que je mestrouverais mal. 
(Elle tressaille tout à coup.) Eh!! mon Dieu! qu'est-ce que c'est que ça qui 
respire si fort! (Elle écarte avec précaution: les branches d’un, buisson qui cache une 


clairière, puis recule, rapidement, enpoussant un:criétouffé.)) C'est un homme. | 


Seigneur Dieu! que j'ai eu peur! (Elle rit.) Eh bien! c'est un homme, 
voilà tout ! Est-ce que je.croyais n’en, plus revoir! Il ya mieux c'est 
que ie, vais J'utiliser, celui-là... (Elle, écarte de nouveau les branches:),; Idort; 


c'est un chasseur, voilà son fusil près de: lui... IL dort, en-toute inno— 


cence.. J’en suis PRE te bien fâchée, mais... (Ellesentre résolèment 
dans la clairière, puis s'arrête avec hésitation.). Le réveillerai-je?. car enfin ce 
jeune homme, est-ce que je sais, moi%— Hon hiliale nezogrecvet les 
mains blanches. Bah! tant pis! je le réveille! (Elle tousse.) Hem! hem!.… 
Rien, Est-ce qu'il est enchanté? FOR 4Fle ans une penche dont 
l'extrémité vient caresser le front du. dormeur. ben s RARE) PS LAN Lai Jifis 
PAUL, s’éveillant et se levant Rae de Lin EF ” 

Val . Qu'est-ce que c’est? Hum! huml.…. Qu'est-ce qu'il y a donc? 

Ah! madame, je vous demande mille fois pardon! 


HÉLÈNE. 


Mais c’est moi, monsieur, qui vous prie d'agréer toutes mes excuses; 


je vous interromps.. . Vous chassiez je crois? bal pe 


“PAUL. line tion t6 eat t dd 
Oui, madame, or le pays des songes. Te crois ERA être en- 
core. ; Ur SE 

trs | RELÈNE. | | | FA 
Fo êtes bien heureux. Moi je me trouve ans la plus plate réalité 
du monde :'je'mié suis lancée étourdimient dans cette HOTELS sans la con- 

ps LE et je m'y suis  égarée… des 

L'o0n 0e ? 
- Mon Dieu. adäniét dd 


12 on 


É REC net) TV 7 Enr LS 


L 


PE Tac a al 
210 


OMR MERS CURE RE 4085 
as PANNE OUEN tas la : ol 
‘ion Dia, ouf. sai quité les bains x vers ‘ing Veurss. “ Ps 


af a rauEe SA RE Lan 


PS à AE ©. "Éti ENT , PEAR ©: ; 
pr = ere aux bains, madame inehsesnail drot tit" 
RUN ANA op jffa:4 y: His) CRétENE, FCPHERN Es HA test Lette RSA: 


- Depuis ce matin, avec ma famille. Voilà donc près de deux ét 
pétpétiéé que je fais le manége dans ce labyrinthe, etje vous ampplié 
‘de vouloir bien m'indiquer rl Je Li ée court ou le Lo ti 
pour regagner la vallée. ) Mivaneabino roro st 
franlgtaemaietsdintr st tea to a ir Hi ; 


miéilemacbeientaonbanss cart er enbh bio or 7 


hi fi te A TES ARÉLENEUNT DE SN NEED 83 | 
nait non ses vous remercie. indiquez-moi le chemin seulement. 
No ibrreve dnsst te do 20 UE 
J rer Dies d'accepter mon bras. di route Est Vongue € sa tres 
SA épi IDRORT 4 Fi ha 4: | ra 
AB #1 #4 WE; 5 ti : EL stér 7 1 FAT rt héténes Pa 2, ya FOR A 
vd +. fort bonne mémoire... Une simple indication mé suffira. 
MIE F4) fat Lol: d { TA : < (7 
cer re ve PAUL. 


En conscience, madame, ne suis-je pas assez confus déjà de m'être 
laissé surprendre dans une occupation peu digne d'intérêt, — dans une 
- posture sans gloire, et y a-t- il de ie àm ‘achever par une mé- 


nee ché rien n'autorise?» OS MSIE FAN 
» nie 369 Loi-is BREST pr | HÉLÈNEL : | 
x À Jenéprouve atcuné méliance. mais is je | dat retourner eue; et. 
rt (seront f: tes, > PAUL! 


jt Poterie vousime tiortifreit OEM . Est-ce mon incognito 
‘qui vous inquiète? Souffrez que Je TA Pre ma inf nsc jé me 


nomme Paul . Kerdieze()"sttire) nte 
LRU) TESTER SCENE PRE HÉLÈNE. + | 1 
PAUL. 


, Fils, du Jieutenant-général de: ce nom, qui madame ; voici, .ma- 
“dame, mon port d'armes. :... .; 

| une 
Qhg'est bien inutile. 
US PAUL, 

Est-ce inutile? Cependant j je lis encoré un peu d’indécision dans vos 
regards, et. jose dire que j'en connais la causé : vous; éraignez que, 
chemin faisant, j jen aborde comme malgré moi Je genre d'entretien 
que votre présence est si bien faite pour inspirer ? Si, contré ces appré- 


hensions, madame, la parole d’un étranger vous paraît une trop faible 


“garantie, perméttez-moi d'y ajouter celle de ma position exception- 


* 
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nelle : elle est de nature à m interdire l'ombre même d’une prétention 
auprès d’une femme; en ‘un mot, je vais me marier. — J'espère, ma- 
dame, que je brûle mes vaisseaux ? MERS prendre mon bras? 


- 12 : HÉLÈNE. art MES : 
Mais si ap feras cela ne vous pete pas FOphort onde: 
| “PAUL, riant. HER 


J'en étais sûr... | Cest: par ici, madame, s’il vous plaît. (lis se met- 
tent en marche.) Oui, je savais que l'homme publiquement woué-à un 
prochain hyménée revêt immédiatement aux yeux:de votre-sexe un 
caractère spécial d’innocence, —ou plutôt d’innocuité :iln’est plus de 
la terre et n’éveille plus aucune passion mortelle; c'est ire 
indifférente, porn ia neutre... | 

RÉ. 744006 ON He Late Eure 

Dies s sacrée. TOR 0" | RAI IT. 

j PAUL., . à 44304 mysql NE 
ne, nt La Aa 4 du ons a A ne un faux. air de sou- 
tane; mais on sait que la plus honnête j ienne Faure fait peu de cas 
d’un prêtre dans un Bus y EFe | 
| HÉLÈNE, | Pre 39 à 


Et PoEauel cela? 
| PAUL. ave 
Eh! mon Dieu! madame, c’est que l'amour... does joe 
| | gra til fert 
Oh! our) sa 
PAUL. 


Je lai nommé... C'est que l’amour, visible ou caché;'alimente seul 
les légers commerces du monde ét seul leur donne le mouvement et 
la vie. T1 forme, entre vouset nous autres, la trame-subtile’et inaper- 
çue des dialogues les plus irréprochables:-süppritnez-le, fout intérêt 
s’affaisse et toute conversation tombe. On cause de tout autrechose; 
on le croit bien loin: il est là cependant, et si, par ad «ie il n'y 
est pas et ne peut y être, on meurt d’ennui. 

..}  HÉLÈNE. 

On ne saurait dire plus discrètement que nous sommes toutes des 

coquettes déterminées. 


re No ET tre 


PAUL. 

On n’est point coquette pour cela, madame. On aime la vertu, mais 
on veut en avoir le mérite, et cela est très juste : il n’y a pas plus d'hon- 
neur que. de plaisir à se sauver, s’il n’existe aucune chance de se per- 
dre. On ne veut assurément ni faïllir soi-même ni mettre à mal son 
interlocuteur, mais il est insupportable que cela soit impossible. 


| 


HÉLÈNE. 
Vanité. des vanités! ILne vous -entre pas dans Pomeit qu'unefemme 
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de s occuper avec plaisir, siellenes occupe de vous! C est une er- 

monsieur du Kerdie, He assure. Je suis mondaine au pre- 
mier: chef, et je vous cer tifie ‘que le monde nous offre une variété 
infinie y eh ee 19 pr qe À . genie Rates 


Rare ; 
les vous serai ‘obligé, madame, de me dire arabes 

HE DAME 5 LRÉLÈNE, Te ä 

exemple moi, je passe mes jours à me faire belle pour le soir... 
Pensez-vous que ce ne soit pas une fête continuelle, je ne dis pas d’être 
belle, mais d’y travailler? Vous froncez le sourcil, monsieur du Ker- 
dic?. Je devine sur vos lèvres un mot que votre, courtoisie. retient à 
grand’ peine... un mot terrible où les.hommes résument tout ce qu’ils 
peuxent concevoir pour notre sexe de mépris, d’indignation et de pi- 
ti. Chitfons! disent-ils, et toutest dit sur notre compte. Pauvres 
gens! Savent-ils seulement ce que c'est qu’un chiffon? Ils savent ce 
que cela coûte, et voilà tout! Mais ce que c’est en réalité, je vais vous le 
dire, à vous, monsieur, qui me paraissez être un homme sérieux et ré- 
fléchi… C'est la dentelle qui frissonne, le velours qui miroite, le satin 
qui craque sous le doigt; ce sont mille tissus légers comme l'air, gra- 
cieux comme les fleurs, brillans comme les astres, que notre main 
tourmente, _ploie et. assouplit : à sa. fantaisie. Dites tant que vous vou- 
drez que cela est frivole, mais avouez que cela est charmant, (Elle rit.) 


| Rate. 


FESTTE), 


files hear à mes s yeux d'une facon éblouissante et. site. Le 
demeure dès ce moment. convaincu que toute la destinée d'une femme 
est écrite dans ce joli mot : — - Chiffons ! - — et que Egserit et le cœur 
n’ont rien à voir au-delà. : | pu 
HÉLÈNE, | RES 
Ah! ot un homme raisonnable à la fin!.… Je pars de là pour pré- 
dire une félicité sans bornes à la jeune personne que vous allez épou- 


ser... Puis-je vous demander si ‘elle est de ce pays? 


PAUL, 
Il est possible is en soit, madame, mais je ne puis vous l'affir- 
mer, n'ayant pas encore l’avantage de la connaître. 


HÉLÈNE,. 
Comment! votre ue n’est. donc pas arrêté? 


PAUL. 
Pas encore, madame. C’est le seul obstacle qui s'oppose à mon bon- 
heur. 
HÉLÈNE. 
Mais, s’il en est ainsi, vous avez spris ma confiance?. (Elle s'arrète.) 
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AROMUNTTE iiO(8, RAS AE io PAL: |} re [xt RO RTS | PS0 8 
| Permettez, madame, mon choix n ‘importe point à Etre sécu. 

doit vous suffire que je me marie, que ce soit mon dessein irrévocable | 

et que je vous l’aie déclaré. En déployant ce drapeau inoffensif, j'ai 

abjuré, ce me semble, tous les droits des belligérans, et vous ne sau-. 
riez désirer de meilleure sauvegarde pour les courtes 3 FElañopS que le. 


hasard vous impose et dont il me favorise. BAT | is 


L 


ép rt 


RÉLÈNE, se remettant gaiement en marche. Por 

Aa bonne heure, si toutefois ce mariage est: un projet sérieux, et | 

non une e plaisanterie de circonstance. sent Pecq | 
| PAUL. CO Le: CASSER ASTON Ed 

Ce projet est tellement sérieux, madame, et Fi RO à tel point 
toutes mes facultés, que je ne saurais vous parler d'autre chose, quand 
même je le voudrais. Déterminé à à le réaliser di ici à fort peu de temps, : 
j'en rêve tout haut, j'en subis sans relâche et j'en fais subir sans pitié: 
aux personnes obligéantes les fiév reuses RENE TN LE) : 

| HÉLÉNE. : sa 

Parlez-m’ en donc, monsieur du Kerdic, etneme parlez que de. dpi « 
j'en serai bien aisé tout- à-fait, C’ est un terrain, Sur, lequel vous ne : 
pouvez vous égarer. | | | PART 
die | PAUL, ; ; ï 

Quoi! madame |... : let's si ij 'osais invoquer, pour guider r ma v vue dans 
l’abîme qui m attire, l'assistance de vos ERP eu Fa 


77 HÉLÈNE. | 3 ; A: 
Des ébniseils? e ericore mieux! Supposez que jes suis did granite by: 


Cest ce que je demandé, Je ne suis pas fière. Ainsi, allez! 


PAUL, 
Eh bien! madame, jé commence. 
Sté ot HÉLÈNE.. eue MT D 1h 
C'est Se CPRPAUERE sénat sb fo daté CHU NT 
NS PAUL, FE ; 4 
Je suis, madame, dans une perplexité extraordinaire : je veux me. 
marier. 
| | HÉLÈNE, via 
DENT NÉE RABCE FETE NT D 'ÉRRS SMRAREODRSE FETES FI ITTO ñ 
Je le veux, un peu parce que c'est ma propre inclination d'en venir 
là, et béébip parce qué c’est celle dé mon père de m'y voir venir. 


HÉLÈNE. 
Cela est d'un en fils. 
PAUL. ù 
Or, madame, je m'étais donnétrois où quatre ans pour, méditer à d. 4 


fond cette résolution suprême : "me voici arrivé à la limite d'à âge que 
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je m'étais posée, et toutes mes méditations n'auront abouti FE un 
me: RER APS D'HUY 1740) RARE 
HAEÈNE 1. 


Von faites frémir.… TENTE Loi 
 pauL, s'échappant avec énergie. 


ui foi] iii 
J'épousérai une laideron abominable et Apr HE elle. me 1e trom- 
PER PS vous FHÉRC OM GAL Lee Eine 25 
if, HÉLÈNE, he: 
1e ne verrai ! tien, ‘mais vous le mériterez. Pourquoi faire de propos 
ISO un mauvais choix? 
| ” PAUL, avec res es 
Et le moyen d'en faire un bon, madame? 


17. 


1 {: 


| HÉLÈNE. | 

Nev vous fèchez las: je. vous en conjure. Je ne suis pas cause de ce qui 
vous arrive, moi, monsieur. du Kerdic. Voyons, raisonnons tranquille- 
ment. Puisque vous jouissez encore de toute votre liberté, qu'est-ce qu'il 
Y ous en coûtera dé prendre 1 une femme agréable au lieu d’un monstre? 

PAUL, | 

Madame, dans ma première jeunesse, quand j étais au sl j invitais 
à dünsér'dé préférence ces fagots abandonnés qui semblent fixés à 
demeure sur les banquettes : ce n’était pas que j'eusse naturellement 
le goût des objets hideux; non : mais ma timide courtoisie appréhen- 
«dait mortellement les dédains, ou seulement la glaciale indifférence 
des beautés trop sûres d’ell s-mêmes. Je voulais qu'on me sût gré de 
mon, choix. et je prétendais faire des heureuses. C’est un sentiment 
analogue qui me pousse aujéurd'hui ? à rechercher la main dé € quelque 
fille de campagne disgraciée. IL me semble qu’à défaut d’autre vertu, 
je pourrai compter sur sa reconnaissance. 

HÉLÈNE. 

Mais pas du tout. Pour apprécier le mérite de votre abnégation, il 
faudrait d’abord. que votre fille de campagne eût conscience de ses dis- 
races, et vous n’ en rencontrerez aucune de ce caractère, pas plus à 
lacampagné qu'à la ville; c'est moi qui vous le dis. 

PAUL. fi 

VE conviendrez au moins, madame, qu'en épousant une femme 
sans attraits d'aucune sorte, jém’assure une sorte de garantie maté- 
rielle contre ces soucis vulgaires, ces inquiétudes, ces soupçons, pour 
ne pas dire ces catastrophes risibles, qui empoisonnent l'existence de 
Ja plupart dés maris. 

HELENE. 
Bon, soit! supposons que les choses tournent à votre gré de ce côté- 
là, que vous ayez, monsieur du! Kerdic, cet avantage, si flatteur pour 
une ame délicate, de voir votre femme suivre le droit chemin, non 
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point par attachement.à votre personne ni à ses den dirt mais par l'im- 
possibilité d’en sortir et de trouver votre égal en courage::.'crôy 
qu’en moins de six mois vous ne serez pas mort de honte, d'ennui et 
de haine comprimée, au bras de moe affreuse *s fidèle | 
Fo "2 AYIRT 251) à 
Eh! madame, je ne Ltée pis pas mieux que aë nid 
choix par des raisons plus spirituelles; mais} 'aû nom! du'bon Diet, 
comment pénétrer ce voile naturel de dissimulation que la Lire 
du monde épaissit encore sur le front des jeunes filles? Les plus 1 
années de ma jeunesse se sont consumées à tenter la conquête 
terre promise... et vous le voyez, madame, quelques cheveux “yaLe, 
une vieillesse précoce, voilà les seuls fruits de toi aptee Fée 


PA: HÉLÈNE, gravement. | 
im vob aitierst Mais! monsieur du Koralc! sé ossidtbe: tant de 
peur des jeunes filles, que n'en re une ARS Les vieilles’ 
SOL plus communicatives. ii rnb enr tros 
He." ao tot boutrits PS0 RAM RERE 
Elles le sont trop! 
; HÉLÈNE. 
J'ai une grande idée. SI vous preniez une veuve? 
dr à PAUL, vivement. Ed 
Oh! pour cela, non! | - OV PAR SAIS 
HÉLÈNE, riant. A te 50 ERA: 
Hon!.. Vous ne savez pas ce que vous refuser... Me d'atrète brusque- 
ment en face d’une clairière qui s'ouvre au détour du sentier.) Qu'est-ce que j” aper- 
çois là!... une ruine! Une ruine dans les bois... effet de-soleil cou- 
chant... Oh! que c’est joli !.: Comment appelez-vous cette dsregé jo à 


PAUE, avec humeur. Se | 
Je l'appelle une vieille cabane de Charbonnier. =" 


HÉLÈNE, S ’avançant dans la clairière. 
Une cabane de charbonnier avec des gargouilles, des éoldnnettes et 
des ogives d’un pur gothique flamboyant! c’est curieux et rare... il 
faut voir cela de près. (Elle rôde à travers les débris, grattant la mousse et soule- 


vant le tapis de lierre qui recouvre les vieux mur$. — Une croix en! gramit, élevée sur 
deux marches, est restée debout au milieu de enceinte. — Hélèné appelant Paul tout 


à coup.:) Monsieur. du Kerdie, venez donc. à à mon secours! voici, comme 
des lettres au-dessus dela p prie etes je crains que.ce ne soit. du sans- 


crit... 
PAUL, qui s s'est approché. 


Il me semble que c’est tout bonnement un nom... € en pied 


HÉLÈNE... S 

Lefnom; du.charbonnier probablement. Pouvez-vous lire? | ; 
"PAUL, grimpant sur: uni pan de:muraille. : à 

Permetter.… ça Fa comme Sara... je ne sais trop. 4 
À 

1 

k 


ME NE NS 
LS Lie à 
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HÉLÈNE, 
| Ar SAYEz-YOnS, a Doi d’abord? car si vous ne ele savez! ee il est 
innfile fe vous ponnen uneentorse. 

Ho Met BU: +0) pot bbdfébiieut le mur. 

‘Non, niet pas Bre: d'est sancta! 
tte HUE SHMÉÉÈNE 

“En et, cest tape plausible “Et Biel 
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à tEhsuités n Ya... niet il y à Ma. Marc. eh! sai man par- 
bleu saute à terre d’un air satisfait.) | 
k + + HÉLÈNE. | 

Saint Pr et la “y feat € 'ést possible. mais moi je croirais plutôt, 
si ma vue ne me trompe pas, qu'il ya Marcella, d'autant plus que ça 
s’accorderait mieux.avec sancta qui est féminin. (Elle rit.) Au reste, 

cris nu) de la même famille, n'est-ce PR monsieur du Kerdic? 
} bei ef PAUL. 

ss foit vous avez raison... Marcella... Je voyais at qu Lt y avait 

encore des lettres après Marc... maâis je croyais que c’était le paraphe. 
a idé F #14) <a | RÉLÈNE. 

Les TEA en font j jamais d autres. … Serait-ce abuser de votre 

complaisance que de vous demander cinq minutes de halte dans cette 
\ Dons Je serais heurense de chärbonner… gpite charbonnerie… 
PAUL. 

Je suis absolument à vos ordres, madame. (Hélène s’assied sur les marches 
de la croix, en face des rünes dé la chapelle, et se met à dessiner. Paul, assis à quel- 
que ro remue des feuilles mortes avec. son pied. Moment de silence.) 

#2 1 7 HÉDÈNE. 
Dormer-vous, monsieur du Kerdic? 
PAUL. 
Non, madame. | 
HÉLÈNE, grossissant sa VOix. 

‘Non, madame! (De sa voix naturelle.) Ça n'empêche pas que je sais 
mieux le latin que vous, quoique je ne l’aie jamais appris que dans les 
litanies des saints... Je vous.avertis-que, pour votre mariage, on vous 
fera dire des prières en latin... Ainsi arrangez-vous de sorte. Mais, 
à gs de ss puis-je vousfaire-une-question indiscrète? 

PAUL, souriant. | 
Je vousen prie. | 
HELENE. 
Quelle espèce d'homme êtes-vous, là, franchement? 
"PAUL. 

Mon Dieu, vous m’embarrassez FRERE Je suis un homme 

comme {tous.les autres. | | 
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2 Tantipisovse.of suxasiou de 100. *baodo'b-aûisl.al à. FRS CETTE 
Er PAUL, FINS TEE D PTE, 38 ali 
Je suis un peu brusque, mais point Sr voilà POUR le cœur. 
Quant à mon esprit. dame! j'ai beaucoup, de mémoire... j'ai fes 
| études au SOEE Louis-le-Grand.… FPT 


vr54 ! A 20 


cu MHÉLÈNE. ls dé jaste. t4fts ac 
Étes-vous reçu bachelier? re | | 
nas bre tros conf CAN ER RON 
tie oui. UE 
* 4 EL SERRE TIRE 
l HÉLÈNE. 


Eh bien! mais, vous s, pour faire un très peau [mariage avec tout. 
celal” Sas RE Es 


: ARTE TORTUE) ET EEE 1 | 
PAUL. Fes 


Vas els 6865 bonne. (11 se lève et vient Rae le dessin d'Hélène.) Com 
ment, madame! vous dessinez comme M. Ingres!®. le gothique flam- 
boyant rs Set ES rendu . me ou dirait le Chase s à 


SE AN RTE À Gif 
HÉLÈNE, es ; 


N est-ce pas ? (Paul s'incline et fait lentement quelques pas à travers les décombres. 
Hélène reprend après un intervalle : ) Monsieur du Kerdic, comment comp- 
tez-vous Vous conduire avec votre femme? 

PAR 

Mais, madame, en Fi homme. 


"+ 


 DIEUTILS CUS 14 Ce } 
RESTE DRE ce 6 508 « 7 


| HÉLÈNE. 
Qu’ est-ce que c’est que Ça, en galant homme? LL aimerez-vous? 


PAUL. ; Ds à 
C’est mon intention. Je n’irai pas, VOUS | pensez bien, HER enÉ une 
guitare et me planter sous ses fenêtres commeun Espagnol: mais {ous 
les égards d’un cœur müri par l'expérience lui seront USRÉARENS 
consacrés. 1 L | 
HÉLÈNE, sn 
Ça la flattera Soyez en sûr... C est assez el tenes, “cette petite 
<hose que je mets là? 
PAUL, regardant le: dessin. 
: Ravissant.. Qu'est-ce que cela: RAT ar 
HÉLÈNE, après une pause.” NA GRO 
Un éléphant! (Paul s'incline, retourne:s'asseoir et me se plonger dans de pro- 


fondes réflexions. Au bout d’un instant, Hélenmiene sur lui un regard furtif et se met 
à rire.) 


È (ET) PAUL. 
Peut-on savoir ce qu’il y a, madame? 
- HÉLÈNE, continuant à dessiner:et.sans: lever les yeux. | 
Il y a que je ne puis m'empêcher de rire de.toutetla: ts que vous 
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vous donnez... Je parie que vous ‘pensez encore à votre mariage; mais, 
mon Dieu, à quoi cela vous sert-il, toutes ces méditations, ces défiances, 


ces calculs? Je veux bien vous dire, pou: vous soyez très injuste- 
ment fàché contre re 


| 


dre vréé  » 4144 | oil Me | cop pe 4 Fa 
hi Frey 17 En” 


Si fait. — ann vous me boudiez, quoique vous cherchiez à à éter 
vs discrédit sur mes petits talens, et tout cela à propos de saint Marc. 


PAUL. 
| Mais, innarRe, je vous jure que non. . 
HÉLÈNE. 
Je vous jure que si. Toutefois, je veux bien vous dire que vous per- 
. dez complétement votre temps, que vous cherchez le secret de votre 
avenir dans des élémens quine le contiennent pas. C’est de vous-même, 
dé votre conscience, de vos qualités ou de vos défauts que vous pouvez 
dégager l'inconnu qui vous épouvante si fort et tirer votre horoscope 
conjugal, d'essayais de le faire tout à l'heure, quand vous m'avez dé- 
j Rss, par Yos réponses dérisoires. 
PAUL. 
Mais, madame, quand je. serais moi-même un assemblage inoui de 
perfections, si j'épouse à mon insu les sept péchés capitaux, vous avoue- 
rez bien qu ils m’étoufferont plutôt que je ne les étoufferai. 


_— : 


Fe : HÉLÈNE. 

Hp Été ont Éfce qu'on épouse à son insu les sept Dés capi- 
_taux? N’exagérez donc vien, Les filles qui font pleurer leur mère et 
qui battent leur femme de Chambre sont rares d’abord, et ensuite on 
‘les montre au doigt. ce sont des scandales publics. Quand on. les 
épouse, c’est qu'on lé veut bien. A part ces exceptions qui crèvent les 
yéux et qu’il est facile d'éviter, il y a peu de filles honnêtement nées, 

bien peu, croyez- moi , quélles que soient les nuances incertaines de 
leur caractère, qui n ent au fond de l'ame tout ce qu’il faut pour ho- 
norer le nom d'un homme et bénir son foyer. 


PAUL. | 

Sur ma PAP madame, si je le croyais... 

HÉLÈNE. 

Eh! vous le: croyéz ; vous le savez comme moi, car cela est évident; 
mais VOUS savez aussi que ces bonsgermes ne se développeront pas tout 
seuls, que la meilleure mère ne peut que vous préparer l'éducation de 
votre jeune femme... et eest cette tâche qui effraie votre conscience 
et qui gêne-votre paresse. Oh! je vous comprends très bien. ce que 
vousvoudriez, Ce que vous poursuivez, c'est une femme d’une vertu 
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assez supérieure pour compenser le défaut de: la vôtre, une femme si 
heureusement douée que ses dispositions au bien se soutiennent sans. 
appui et mürissent sans culture, une femme enfin si solide en ses prin-: 
cipes qu’elle accomplisse sa destinée avec l'inflexible précision des as- 
tres, caressant de ses rayons ou protégeant de son ombre votre indolente 
sécurité. Eh bien! cette femme-là, monsieur du Kerdic, cette femme- 
là, vous ne la trouverez ni ici, ni aïlleurs, ni en Chine, car elle n'existe 
pas... Aïnsi ne cherchez plus. ii c’est raté ph ferme né rvess et se 
lève; le jour décroît sensiblement.  LRALTE Ve Hire 
| PAUL, 

Hélas! tdi êtes-vous sire de faire à la justice, xieNiévitétoite 
leur part légitimé dans une apologie aussi libérale de votre sexe, dans. 
une condamnation si rigoureuse du nôtre? Je connais.le monde : RE 
a de mauvais maris, il y en a beaucoup; mais il en est de bons aussi. 
Sont-ils payés suivant leur mérite ?-en êtes-vous certaine? L'honneur 
le plus loyal suffit-il toujours, ou même habituellement, à chasser du 
cœur d’une femme la mobilité, l'astuce, la trahison et. tout cet héri= 
tage fatal de la première épouse et de la première PRE. | 


HÉLÈNE. 

D'abord, ne me donnez pas pour argumens ces pauvres banolités 
poétiqués, ces profanations pitoyables des choses saintes; neme parlez 
pas d’héritage fatal. cela est puéril. Notre sang serait aussi pur que 
le vôtre, vous ne pouvez l’ignorer, si vous ne le troubliez’ par vos en- 
seignemens, si vous ne vous attachiez incessamment, dans le com- 
merce du monde, à éveiller en nous au profit de, vos passions, de vos 
plaisirs, ces mauvais instincts qui sont le mélange inévitable, mais non 
le fond de notre nature; et puis, vous criez anathème, vous parlez de 
corruption originelle, quad ces vices que vous avez fait naître se re- 
tournent contre vous, quand vous êtes victimes de ces flammes que 
vous avez attisées, quand vous vous blessez à ces tristes jouets qui sont 
l’œuvre de vos mains! Puisque vous aimez la vérité, la voilà Lass 


PAUL. 

Oh! je ne tiens pas à l'héritage fatal; je tiens à létiblir qu'un bon 
mari, tout aussi souvent qu’un mauvais. 

HÉLÈNE. (Elle est debout sur les marches de la croix, et parie avec üne ériergie 

enthousiaste.) 

Qu’appelez-vous un bon mari? Le mariage est done, à votre avis, 
une de ces transactions, une de ces affaires purement: humaines où il 
suffit d'apporter le facile honneur, les qualités superficielles qui font 
un galant homme, comme vous dites? Oui, vous le pensez; mais c'est 
une profonde méprise, monsieur du Kerdie.…. et ne: cherchez pas ail- 
leurs la cause de vos déceptions et de nos égaremens. Vous vous-ma- 


A 
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riez, comme les prêtres de certaines religions barbares accomplissent 
les rites de leurs ancêtres, dont le sens est perdu pour eux; vous vous 
mariez pour obéir à la vague influence de l’exemple, de la tradition, 
della outine.. Vous enfermez toute la vie d’une femme dans un épi- 
sode indifférent de la vôtre, et voilà. le: mariage! Mais, dites-moi, sur: 
quelle étrange divination, sur quel miracle comptez-vous pour nous 
apprendre les vertus de notre-état nouveau? Votre. légèreté d'idées, 
vos. principes flottans, votre. insouciant scepticisme, auront-ils le pe | 
de nous inspirer le respect, la gravité, la sainteté de l'épouse? Ces 
sentimens, qui sont au-dessus de l'honneur mondain autant que le 


_ mariage est supérieur à à une intrigue vulgaire, s’ils ne sont pas dans 


votre cœur,.… et ils n’y sont pas... pensez-vous que le cœur de votre 
femme les concevra de lui-même? Jamais, jamais, entendez-le 
bien !.… Et, tenez, monsieur du Kerdic, le conseil que vous me de- 
mandiez, je yais vous le donner avec une franchise qui vous déplaira 
peut-être... vous devez sentir pourtant que je vous traite en ami plus 
qu'entétranger.…. je ne sais pourquoi, et j’ai tort sans doute... n’im- 
porte! — eh bien! ne vous mariez pas! Vous avez, je le crois sincère- 
ment, beaucoup de loyauté, et même de bonté... vous seriez un bon 
mari, à votre compte, — mais pas au mien, pas au nôtre. Je vous le” 
prédis, vous seriez, comme tant d’autres, malheureux, jaloux à bon 


droit, trompé peut-être. parce qu’il vous manque, comme aux au- 


tres, Fintelligence sérieuse, élevée, morale. et, laissez-moi vous le 
dire, la main sur cette Groix que vous oubliez DE, la pensée reli- 
gieuse de ce que. vous faites, de Pacte où vous vous engagez, parcé 
que: vous formez trop légèrement ces liens que vous voulez si solides, 
et qui ne tiennent à rien quand ils ne tiennent pas au ciel ; ; parce que 
vous manquez de foi, comprenez-moi bien, de foi en vous- mêmes, en 
nous et en Dieu... | 
PAUL, 

Cest un langage bien. sévère, madame, et ÿY sens respirer cepen- 
dant une bienveillance si sérieuse, que j'en suis confus. Chacune de 
vos paroles, en me pénétrant du respect que je vous dois, me fait sentir 
amèrement combien peu je vous l’ai témoigné. 

| HÉLÈNE, qui est descendue près de lui. 

Oh! mon Dieu, monsieur du Kerdic, une femme qui commet en 
plein dix-neuvième siècle la grave inconséquence de s’égarer dans les 
boisne doit. pas semontrer bien serupuleuse sur l'étiquette. Jai même, 
relativement à la’ chevalerie moderne, des idées assez exactes pour 


-m'estimer heureusede vous avoir rencontré plutôt qu’un autre, et, 


malgré quelques nuances douteuses de votre entretien, je vous sais : 
gré'tant de ce que vous m'avez dit que de ce que vous m'avez épargné. 
Non,.jene me plains pas; je craindrais plutôt, et je vous en demande 
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pardon ; d’avoir laissé trop éclater dans un sujet si rt in au Cœur 
dune: town) Fardeur de mon Age: et de mes. convictions. ER een 
di} sE, LE SE RGO AO: FAT 
hd ES je requis ‘enténdre une jeune prolité tee, et j je vo au- 
rails ion Spb lé’ nuit avec un plaisir pe nan “#43 ù L 
| CHÉLÉNE. Fi re 
Folté la nuit, ce seat un peu beaucoup, pour Votre brel ot" 
mo mon honneur. Heureusement j j'ai fini. Aloné-nousen bien vite. 


: | : î Aer | AIT 


" PAUL. 
Allons! cn va BÉMAES son fusil sur la piérre où il sis 40e D revient lente- 
iment vers Hélène en RÉCENT attentivement ses regards PAIE de le, Fe REA 
| HÉLÈNE. OR M5 98) 
Ca regardez-vous “doñel FE RÉ à 
PAUL. 

Je voudrais, madame, imprimer dans ma mémoire <Hiué détail de. | 
ce rêve qui m'échappe, — ce cadre mystérieux des bois, ce beau jour | 
qui, s'éteint, votre image délicate et respectée au.milieu de ces ruines : 
et de ces ri — au pied de cette croix,..…..les moindres traits d’un 
tableau. qui sera F4 dernier, le plus précieux souvenir de ma phéne 
Æt que, vous aurez qupne irait | 

: HÉLÈNE. 
Non; monsieur. Mais venez. (Elle veut s'éloigyer. d: LT 
PAUL. 

- Vous l'aurez QUDIE | Quel attrait y ramènerait votre pensée? Sans la 
vie enchantée que voire parole, votre bonté, votre ame épanchée tout. 
entière, viennent de prêter à ce coin perdu du monde, que serait-il 
pour moi-même, sinon un poétique hasard de promenade, qu'on tra- 
verse et qui n est plus? Vous emporterez d'ici, madame, un dessin 
dans un album : en le revoyant, vous vous souviendrez quelquefois 
de la vieille chapelle, des arbres, des pierres, mais jamais de moi; car 
rien de moi ne s’est mêlé à vos impressions, pas un rayon de ma vie, 
pas une goutte de mon cœur,— rien! Vous avez rencontré un CE 
et c’est un étranger que vous allez quitter. | 

HÉLÈNE. 
Non... pas au point que vous le . mais la nuit nous gagne, is 


_je vous supplie. 
PAUL. 


Pourq uoi ce souci dontj je vous importune? Qu'êtes-vous, qué pou- 
vez-vous être pour moi? Je ne vous connais pas... Nôus sommes sé- 
«parés, sans, doute à jamais et de toutes façons... Que. m'importe une 

place dans votre souvenir? Et d’où vient le chagrin:que j'éprouve en 
-songeant que je ne l'ai point conquise? Non...je ne puis... je ne puis : 
«demeurer sous le coup de ce conseil que vous dictait le mépris... De”. 


AVS TL ed 
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grace, édiau n’en croyez pas cet orgueil misérable, cette lâche pu- 
deur du bien qui retient sur mes lèvres, qui pervertit en railleries 
mes sentimens les plus vrais, les meilleurs, les plus dignes d'être 
ATOUÉR,.. 5. : FAR el) Less 
HÉLÈNE, à ae -volr, LE nn 
Oh! que GER vrail 
je | | PAUL, avec de 
Cet orgueil, ce masque, je le brise à vos pieds. Jamais, je veux vous 
Je confesser, jamais aucun espoir humain , Jamais aucun mot d'amour 
où d’ambition ne fut caressé dans un cœur, comme l’a été dans le 
mien ce mot presque ridicule, — ce mot de mariage! Ma jeunesse, 
toute ma jeunesse s'était comme ajournée à cette date mystérieuse 
pour se payer de ses douleurs et réparer ses faiblesses, pour répandre 
enfin dans une source pure. toutes ses vertus, souvent refoulées, ja— 
mais taries, jamais souillées! Affection bénie, tendre protection, con- 
fiante intimité, chères visions du foyer domestique, que de fois je vous: 
ai invoquées, et avec quelle ferveur, avec quel attendrissement! Dieu 
m'en est témoin. Et ce Dieu, puisque je l'ai nommé, pouvez-vous: 
croire que je l’oublie au moment même où je tends les mains vers la 
loi la plus sacrée, la plus douce qu’il nous ait faite? Ma religion, ma- 
dame, n’est pas sans doute aussi précise, aussi heureuse que la vôtre; 
- mais, telle qu'elle est, elle domine toute mon intelligence; elle n’est 
absente d’aucune de mes pensées, Comment me laïisserait-elle mé- 
connaître le sens austère, lé séns divin que Dieu a caché dans chaque 
«loi de notre vie, “et qui prolonge au-delà de la terre la chaîne de nos 
devoirs, de nos AUD TER de nos, espérances? Non, non... jen ’ap- 
portais Hhinfà à l’acte le plus grave, le plus décisif de la destinée d’un 
homme, cette légèreté, cette insouciance, cette froideur que votre juste 
colère a flétries, que votre dédaigneux conseil a châtiées!.….. et cepen- 
dant ce > conseil, je le suivrai, je vous le promets | 


HÉLÈNE, d’une voix basse. 
Oubliez-le, je vous prie; oubliez-le. 


is PAUL, très ému. 
‘Je ne le puis maintenant; je ne puis promettre désormais à aucune 
femme une fidélité exempte de trouble, d’ amertume. pure de regret. 


HÉLÈNE. 
… Je ne sais, monsieur du Kerdic, si je vous comprends;.… mais ceci 
n’est qu'une chimère indigne de nous deux... Dans une heure, vous: 
n’y penserez plus. Voici la nuit tout-à-fait.… J’ai été bien imprudente.…. 
Vous alléz me conduire encore quelques pas, et puis vous me lais- 
serez. — Monsieur du Kerdic, croyez-moi, prenez hardiment la main 
d’une gentille petite femme, qui sera honnête, pieuse et fidèle; en 
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attendant, prenez la mienne en signe aie — de bon souvenir, — 
PS _. saisit la main qu "Hélène lui offre.) | Ep 1h USE 


UNE VOIX DE TONNERRE, sortant du bois. 0 0 
Sur la joue, mon BARS sur les Es cjones] ou tu n’ es qu ’uné poule 
mouillée ! . 


(Au mème instant le Roue se DrÉe dans la diiière fi STONE 1e suit 
en courant et en criant.) 


LOHER AN EE) 


me BARONNE. 
Non pas, sil vous plaît. Méchante fillette, que tu m'as FU 


HÉLÈNE, RE avec effusion, :, 1 1: 
Ma mère! 


LE GÉNÉRAL, ouvrant lès bras. | WE 
Et nitrà père, ma mignonne! Est-ce qu’on n’embrasse nds son “2 ei 
‘père? (Hélène, interdite et hésitante, interroge sa mère du regard.) Je vous dis 


‘que je suis le père de ce bavard-là..:3: Ainsi éembrassez-moi, que 
Sat œ la serre sur son Cœur ; Hélène s'échappe tout PRES e e) 


LA BARONNE, 


Vous allez tout faire manquer, veus, vous A voir, avec vos jolies 
façons! Pauvre petite, comme. elle remnble te Allons, tu n° es pas 
raisonnable. Nous avons tout entendu, le général ei moi. Vous êtes 
deux grands enfans, voilà tout. . Venez-vous, messieurs ? (Elle prend le 
bras d'Hélène, et l'emmène en continuant de lui parler.) Je ne puis cependant : me 
dispenser, ma fille, de vous faire remarquer qu ‘une forêt, surtout à 
la nuit tombante, n'est pas un séjour convenable pour une jeune per- 
sonne... (Elles s’éloignent.) 


LE GÉNÉRAL, à Paul. réa: ! 

Et toi, te voilà resté là comme un mât de cocagne! Suivons la piste, 
morbleu! (Il lui prend le bras,) Et ne viens pas me dire quertu ne veux 
pas l’épouser, après l’avoir compromise indignement... Sinon je ré- 


pare tes torts, et je l'épouse, moi, net! 


PAUL. 
Mais, mon père, dites-moi.au moins qui j’épouse... et, avant tout, 
-4t-ce une demoiselle, une veuve, quoi? 
LE GÉNÉRAL. 


Ghut!-mon garçon! elleest veuve, — mais'avec.des FAP | 0 
- quite feront-plaisir. Je te conterai cela. (Ils disparaissent dans’ le bois.) 


OcraAvE FEULLLET. 


Parts 


REVUE LITTÉRAIRE | 


L 


DE L’ALLEMAGNE. 


“us TRAVAUX RÉGENS ! DE CRITIQUE ET D'HISTOIRE. 


{. «Goschichtè der Romantik in dem Zeitalter der Reformation und der Revolution (Histoire 
du Romantisme à l’époque de la Réforme et de la Révolution), “par M. Julien Schmidt. 2 vol.; 
Leipzig, 4850. — II. Deutsche Mænner und Frauen (Hommes et Femmes de l’ Allemagne), par 
M. Gustave Kühne. 4 vol.; Leipzig, 1851. — TI. Die deutsche Nationalliteratur der Neuxeit 
(la Littérature atlemande contemporaine), par M. Charles Barthel, 4 vol.; Brunswick, 1854. 


Quand une littérature long-temps bouleversée par les passions révolution 
maires semble aspirer à quelque chose dé meilleur et se cherche péniblement 
elle-même, c'est présque toujours par les travaux sérieux, c’est par l’histoire 
ét la critique qu’elle se soustrait peu à peu aux influences perverses. Dans le 
désarroi général, les critiques et les historiens littéraires se trouvent naturelle- 
ment chargés d’une mission grave, et pour peu qu’ils en comprennent l’im- 
portance et les devoirs, il ne saurait y avoir pour leur esprit de discipline plus 
féconde: A eux de maintenir les traditions, de garder le culte des souvenirs, 
de renouer sans prétention les liens rompus; s’il s'agit d’une révolution néces- 
saire et'que la société soit en marche vers de nouveaux rivages, à eux la tâche 
d’emporter aux bords inconnus la cendre et la mémoire des ancêtres. L’Alle- 
inagne est le pays de l’Europe où ce salutaire office de la critique est le plus 
manñifestement'indiqué. La vieille Allemagne est morte; qu’une réaction im- 
prudente essaie de la remettre sur ses pieds, que l'esprit féodal et les fantaisies 
mystiques de certains hommes d'état du Nord prétendent se substituer sans 
façon aux légitimes exigences du xix° siècle, tout cela n’y fait rien; l’ancienne 
Allémagne n’est plus, et il est impossible jusqu'à présent de deviner l'heure 
où s'organisera l'Allemagne nouvelle. Des difficultés de toute espèce, des pro- 
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blèmes sans nombre se dressent à chaque pas devant les plus vaillans esprits, 

et ajournent le résultat espéré. Sans doute, il s’est accompli sur plus d’un point 

des transformations utiles; la société allemande, quoi qu’on puisse dire, a plus 

gagné que perdu en 1848. Si la Prusse officielle incline à je ne sais quel illu- 

minisme, l'Autriche, réveillée par des nécessilés impérieuses, a opéré d'utiles” 
réformes : la justice rendue indépendante, l'administrationtréorganisée, l'égalité. - 
de l'impôt établie aveë force, ce ne sont.pas là de médiocres présens. Peut-on. 
nier cependant que la constitution entière de l'Allemagne, que les rapports de 
la Prusse et de l'Autriche ne soient d’ici à long-temps d’insolubles problèmes, et 
que tout un pays, un pays plein de lumières et avidé des droits de sa raison 
émançipée, ne souffre dans ce qu’il ya de plus vulnérable au monde? M.de Ra- 
dowitz n’a pas eu tort de le proclamer récemment : jamais l'Allemagne, même 
à la veille de son explosion de 1813, ne s’est sentie aussi douloureusement bles- 
sée comme nation. Au milieu des ambiguïtés de la situation générale, au milieu … 
de tant d’incertitudes ct de ténèbres, on ne saurait se dissimuler qu’il ne règne 
une morne tristesse partout où ne gronde pas une irritation mal contenue. Or, 
ce ne sont pas seulement les politiques qu’un tel spectacle doit teniren éveil; les: 
hommes que le public veut bien admettre comme juges dans les travaux de l'es- 
prit sont tenus d’y apporter une égale sollicitude. La situation présente de l'Al- 
lemagne est de celles qui imposent à la critique littéraire une’ activité plus-ef- 

ficace, qui l’investissent de cette bienfaisante autorité dont je parlais tout à 

l'heure Ils sont fugitifs ou errans hors d'eux-mêmes, disait Fénelon à propos de 

ces vains esprits que les choses extérieures attirent.et.qui ne saventipas.con- 

naître Dieu, parce qu'ils ne savent pas regarder au fond de leur conscience : la. 
même chose peut se dire des peuples allemands. Oui, ils sont fugitifs, ils sont 

errans hors de leur propre nature; ils se sont donnés en proie au matérialisme, 

à l’athéisme, à ce qui leur est le plus contraire; ils se sont reniés cux-mêmes. Et 

dans quelles circonstances a éclaté ee délire? Au moment où ils auraient besoin 
de toutes leurs forces pour traverser ce détroit semé d’écueils qua conduit de 

l’ancien régime à une société. plus juste. Comment doncse fait-il qu'une critique 

vigilante et élevée fasse défaut à un pays siriche en écrivains? De quelle façon 

expliquer cette insouciance extr aordinaire? Dans le trouble.de la conscience pu- 

blique, sous la menace des, entraînemens redoutables auxquels.est exposé Je 

wénie allemand, comment aucun esprit ne se lève-t-il,.je.ne,dis.pas pour gou- 

verner victorieusement les lettres et les conduire. vers des régions plus sûres, 

je dis seulement pour rattacher le passé à l'avenir, pour.empêcher le caractère 

national de se perdre dans la tourmente, pour. sauver.le trésor d’un : 

peuple? 

On a publié depuis quelque temps un assez gr and, nombre 1 travaux con- 
sacrés à l'étude des traditions intellectuelles du pays. de Schiller,et de Goethe. 
C'est là. un bon symptôme. Ce retour à un passé rempli d'enseignemens atteste : 
déjà un mouvement sérieux dans les esprits et ouvre une direction.quine de- 
meurera pas stérile. Nous voudrions seulement que ces travaux-fussentraccom- 
plis avec plus de suite, qu'ils fussent l'expression d’une pensée plus résolueet 
plus haute. Le dilettantisme littéraire, très digne d’excuse assurément.dansles 
temps calmes et chez d'insouciantes natures, devient. aux. heures .du -périlun 
intolérable contre-sens. Nous avons espéré un instant trouver..cettecritique 
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élevée que nous cherchons. L'Allemagne elle-même semble appeler ardemment 
un juge dont elle sent que le concours lui serait plus que jamais nécessaire, 
et, quels que soient Îles obstacles opposés à une parole indépendante par le 
nornbre et l’organisation des coteriés littéraires, le sentiment public, je n'en 
doute-pas, lui rendrait la tâche facile. On a beaucoup parlé depuis un an des 
travaux: critiques de M. Julien Schmidt, des espérances qu’il a données. M. Ju- 
lien Schmidt a une part considérable dans la direction d’un recueil qui vient 
de setransformer récemment, et qui aspire à une sérieuse influence. Le Messa- 
ger des frontières (Die-Grenzboten), c'est l’œuvre dont il est question, a pour 
but de fonder une école intelligente, sympathique, honnête, tout-à-fait oppo- 
sée aux coteries exclusives et aux partis violens, une école dont le programme 
soit conforme-à la raison générale du xixe siècle. Ce recueil n’a pas encore réa- 
lisé-ses promesses; il a montré jusqu'ici plus de bonne volonté que de force, 
plus de facilité courante que de résolution et de netteté. Ses doctrines n'ont 
rien de très précis; il paraît s'en tenir à des principes vagues; il admét maintes 
choses très opposées avec la plus conciliante largeur, disposition excellente as- 
surément pour ce quitest de simple littérature, funeste dans tout ce qui con- 
cerne!la véritémorale, Sans doute; à n’en considérer que le programme, à ne 
lire qu’un certain nombre des travaux publiés, le recueil de M. Julien Schmidt 
doit-satisfaire ‘les esprits sages, modérés, ceux qu'on appelle en tout lieu les 
honnêtes-gens; il repousse le matérialisme, et il aime la liberté. A propos du 
tour d'imagination propre à M. Victor Hugo, il dénonce en Allemagne et jus- 
qu’en Angleterre les imitateurs du romantisme démagogique, et s’écrie sans 
hésiter : «C’est à la critique des trois nations de ponrsuivre ce matérialisme sans 
_c<œur,et dans le domaine de l’art et sur le théâtre de la vie. » Voyez cependant 
combien les idées fausses sont répandues en Allemagne, chez ceux-là même qui 
se croient le mieux armés pour les combattre! M. Julien Schmidt a écrit un 
livre où ilexpose longuement les principes de sa critique; ce livre a été publié 
il ya déeuxans;til a réussi, et la seconde édition vient de paraître. Or, dans 
cemanifeste: accueilli avec faveur et-qui doit contenir l'esprit de la nouvelle 
écoleyl’auteur-est visiblement en proie à tous les maux intellectuels qu’il s’est 
chargé deguérir:Confusion d'idées, barbarie de style, manie effrénée de sys- 
tèmes,panthéisne à l’état latent partout où il ne se produit pas le front haut, 
voilà les vices propagés en Allemagne par les excès d’une philosophie indigne 
de cé nom-Ehbien!on retrouve ‘avec tristesse quelque chose de tout cela 
dans l’ouvrage*de M::Schmidt. Les bévues mêmes sont d’une nature si étrange, 
qu'ilene me serait pas venu à la pensée de les relever ici sans la position que 
l'auteur s’est faite dans la littérature de son pays; mais le silence est impos- 
sible : il s’agit d'uncritique respecté, d’un esprit sérieux animé d’intentions 
droites, d’un ‘homme qui ne ménage pas la vérité à ses justiciables; cette vé- 
rité, M. Julien Schmidt saura l'entendre pour son propre compte, et peut-être 
alors deviendra:t-il plus défiant, peut-être sera-t-il plus attentif aux périls 
d’une situation 7 a pu engager dans de telles erreurs une intelligence comme 
la sienne. | 

Cet ouvrage est une bivtdire littéraire des trois derniers siècles, une histoire 
où l’auteur a essayé de ramener tous les faits sous la loi de l'unité, de les pré- 
sentercomme!les différentes phases d’un seul problème philosophique, commic 


La 
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les incidens variés d’une même lutte. Quelle est cette lutte? À sh lliatie 
de philosophie l’auteur prétend-il rattacher toute l’activité intellectuelle des 
trois siècles dont nous sommes les fils? À ce qu'il appelle d'opposition du ro- 
mantisme et des révolutions modernes. Le romantisme est un nom dont on 
abuse terriblement en Allemagne. Dans son acception la plus ordinaire. chez 


nos voisins, ce mot signifie la résurrection artificielle d’une époque qui a ac- 


compli ses destinées, et tout l’ensemble des inspirations bizarres ou des ingé- 
nieux tours de force qui s'offrent dans une telle entreprise à une école littéraire. 
C’est ainsi que le groupe de rêveurs formé vers la fin du xvm® siècle, et qui a 
porté plus particulièrement le nom de romantique, le groupe des Novalis, des 
Wackenroeder, des Adam Müller, des Arnim, des Clément. de Brentano, cher- 
chait à restaurer par la poésie les croyances les plus enfantines;\les: plus fan- 
lasques hallucinations du moyen-âge; restauration étrange quiapu renouveler 
le sentiment de l’art, qui a pu réagir heureusement contre les sèches abstrac- 
tions de l’analyse moderne, mais qui à introduit une confusion funeste dans la 
pensée allemande. C’est ainsi encore que les hommes d'état dont la prétention 
est de détruire l'esprit de 89 pour relever une sorte de régime féodal sont très 
justement appelés les hommes d'état du romantisme. En appliquant cette idée 
à toutes les périodes de l’histoire, les Allemands sont arrivés à conclure.querle 
romantisme ne désigne pas seulement les fantaisies inspirées-par.le regret du 
moyen-âge; il y a eu des romantiques après chaque grande époque dont Ja dis- 
_parition attristait certaines âmes obstinément fidèles, il yen a eu aux derniers 
jours de la Grèce, il y en a eu à Alexandrie au lendemain de la mort:du paga- 
nisme; M. Strauss a prouvé dans un spirituel pamphletque Juliend'Apostat était 
un romantique sur le trône des Césars. Le romantisme, d'après la définition adop- 
tée au-delà du Rhin, est donc toute tentative, politique ou littéraire, philoso- 
phique ou religieuse, se proposant pour but de rappeler à lawvie les formes 
tombées en poussière et de les installer à la place de ce qui a vraiment: droit à 
l'existence. La question seulement est de savoir d'une manière exacte ce qu’on 
a raison de considérer comme mort. Que d'institutions let de croyances dont 
on se hâte de dresser l'acte mortuaire, lorsqu'elles ont.encore.de nombreuses 
phases à parcourir et d’inappréciables services à rendre! Que de gens même, 
que de risibles Titans affublés de f‘rmules, qui appliquent ce procédé cavalier 
à des lois éternelles, à des dogmes et à des institutions sur lesquels la rouille 
des siècles n’a point de prise! Aux yeux.de M. Feuerbach, le christianisme est 
une chose morte, l’idée de Dieu a fait son temps: et si vous avezla hardiesse 
de ne pas penser comme un génie de cette force, aussitôt, punition terrible! 
vous êtes convaincu de romantisme. Il est vrai que M. Feuerbach.est aussi-un 
romantique pour M. Max Stirner, et qué M. Stirner, à son tour,s’il Consérve 
dans son système la moindre prescription morale, sera dépassé 'infailliblement 


et rangé dans la nécropole qu'il a bâtie. Il fallait expliquer le sens du mot ro- 


mantisme chez les Allemands, et connaître l'abus qui s’en fait chaque jour, 
pour apprécier le livre de M. Julien Schmidt; tout son travail, enteffét, roule 
sur cette fausse idée du romantisme, et les incroyables erreurs où il.esttombé 
viennent de la systématique aRsur ane avec Rip il prononce ses arr êts de 

mort. 
Si J'ai bien compris la construction historique de M. Svhmidtos si je l’ai dé- 


E pt at 
Mas “OR y ed EE 


| REVUE LITTÉRAIRE DE L'ALLEMAGNE. 1103 
_gagée des brouillards d’une pensée confuse et d’un style prétentieusement ab- 
strait, voici en peu de mots sous quel aspect se présentent à lui les trois siècles 
si diversement glorieux dont nous avons reçu l'héritage. — «La révolution 
par Luther; dit Pauteur, a ouvert la voie de l'avenir; {out ce qui 
n’a pas suivi cette voie est condamné sous le nom de romantisme. Il y avait 
au moyen-âge un dualisme terrible, une lutte sans trêve et sans issue, la lutte 
de l'espritet de la matière, du ciel et de la terre, de la grace et de la nature, 
. de Dieu et du diable. L'homme voyait là deux élémens destinés à rester éter- 
 nellement ennemis, il maintenait comme invincible cette opposition qui faisait 
le tourment de son être. Le but de la raison moderne, ajoute M. Schmidt, c’est 
l'accord de ces deux antithèses, c’est l'union de la matière et de l'esprit, l'hy- 
. men de la terre et des cieux. Le protestantisme a ouvert la route au bout de 
laquelle s'accomplira un jour cette réconciliation suprême. Le catholicisme, au 
contraire, en-s’attachant à l'opposition des deux termes, a créé une sorte de 
‘romantisme inconnu jusque-là; il a créé une littérature sceptique, frivole, sans 
. profondeur, une poésie superficielle et fausse. Le protestantisme s'empare de 
_ ce monderidéal que le moyen-âge entrevoyait de loin, il en fait don à l'ame, 
AGE il ei pa TR PES conscience de là la grandeur morale et la vivante beauté 
des'créations de ses poètes. Dans la doctrine catholique, ce monde idéal est tou- 
Pre ru sur des hauteurs inaccessibles; c’est pourquoi les écrivains du midi 
de l’Europe sont toujours forcés de substituer la déclamation à la peinture d’un 
idéal qu’ils ne sauraient posséder, ou de se passer de cet idéal et de tomber 
dans une frivole indifférence, ou de le nier tout-à-fait et d'aboutir à l’athéisme, 
comme le xvme siècle: » — Voilà, dans un bref et fidèle résumé, la thèse bi- 
zärre' à laquelle M: Julien Schmidt a consacré deux longs volumes. Cette théo- 
rie, réduite ici à son expression la plus simple, se produit, je dois le recon- 
naître, avec toute sorte de développemens, de subtilités, de distinguo, qui peu- 
vent dissimuler au lecteur, qui ont dissimulé sans doute à l'écrivain lui-même 
la fausseté radicale «et l’indigente maigreur de son système. J'ai relu ces pages 
plusieurs fois pour-m’assurer que je ‘ne me trompais pas, pour me convaincre 
que cette pauvre pensée’ était la pensée fondamentale de l'ouvrage, et qu'il n’y 
avait en réalité rien de plus sous le luxe barbare de ses pédantesques formules; 
mais comment serait-il possible de se méprendre? Quand l’auteur abandonne 
cette phraséologie scolastique avec laquelle il est si facile de paraître profond 
et de déguiser ce qu’on pense, quand il arrive aux faits et aux noms propres, 
cet antagonisme de l'inspiration protestante et de l'inspiration catholique ex- 
plique pour lui l’histoire entière de la pensée humaine dans les trois derniers 
siècles et lui dicte tous ses jugemens. Que M. Julien Schmidt signale dans les 
drames de Shakspeare et dans les poèmes de Milton l'influence de la réforme, 
- on peut souhaiter qu'il le fasse avec plus de simplicité, avec un sentiment plus 
vif de la beauté poétique, et qu’il renonce à la fastueuse gaucherie de la phrase 
hégélienne; il faut reconnaîtré pourtant qu’il est dans le vrai. C’est la seconde 
partie de son tableau qui nous apporte des résultats vraiment inattendus : une 
fois arrivé aux littératures de la France, de l'Italie et de l'Espagne, l’auteur 
acéumule les unes sur les autres de‘surprenantes erreurs; le fil qu'il croyait si 
sûr s’embrouille, et:sa théorie, devenue indéchiffrable, n’en prend que des al- 
lures plus impérieuses, comme s’il voulait châtier avec colère la réalité rebelle 
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qui se soustrait à ses caprices. Certes, il est difficile de andotcés plus intrépi- 
dement le caractère des écrivains et les événemens de l’histoire. Savez-vous ce 
que représente Montaigne pour M. Julien Schmidt? Le supernaturalisme. 
taigne est un romantique placé entre le monde réél qui ne le satisfait pas et 
le monde idéal auquel il est impatient d'atteindre. C’est pour s'y élever plus 
sûrement qu’il procède d'abord, par toutes les armes du scepticisme et de l'i- 
ronie, à la destruction de la réalité. C’est par amour du ciel qu'il accable 
Lines qu'il souffle sans pitié sur ses dernières illusions, qu’il jette le désen- 
chantement sur sa vie et le‘laisse nu dans le vide. On est obligé de reconnaître 
dans cette appréciation une originalité incontéstablé; personne avant M. Julien 


Schmidt n'avait eu de telles ‘idées sur l’auteur des Essais, personne ne les re- 


vendiquera comme siennes. C’est bien mieux quand il s'agit des poètes; Arioste, 


Cervantes, Molière, les plus charmans ct les plus fiers génies ne sont plus que 
des machines sans vie et sans liberté, pauvres marionnettes qui se meuvent 


selon les thèses et les antithèses préconçues de l'historien. Arioste est de ro- 


mantique joyeux, léger, type parfait de l’insouciance de l'église; Cervantes'est un 
romantique plus grave, plus profond, qui représente une sorte de renaissance 
du catholicisme. Si vous comprenez ce rapport d’Orlañdo furioso et du noble 


chevalier de la Manche avec les destinées du catholicisme au’xvi° et au xvn siè- 
cle, vous comprendrez aussi pourquoi Molière est une imagination lugubre et. 
pourquoi ses créations comiques sont de celles qui doivent charmer le bourreau. 
Ce que M. Schmidt préfère dans le théâtre de notre grand poète, ce sont les 
ballets, les cérémonies, les masques italiens, les Matassins et les Scaramouches, 


tout le peuple joyeux des intermèdes. Puis viennent George Dandin, l'École dés 


Femmes, le Mariage forcé, très inférieurs déjà aux ballets. Dés comédies imitées 
de Plaute et de Térence, on ne peut rien dire en vérité, sinon qu'elles restent 
bien loin de leurs modèles. C'est une gaieté factice, c’est ‘un amas d’incidens bi- 
zarres, c’est un mouvement de scènes faussement passionnées, d'où'résulte pour le 
spectateur une excitation nerveuse, suivie d'une prostration complète. Parmi les 
pièces de ce genre-là, l’Avare est la mieux combinée, partant la plus pénible â 
voir. Quant aux grands ouvrages consacrés à la peinture de la société où vivait 
le poète, ils n’ont aucune valeur esthétique; n’y cherchez pas autre chose que 
des renseignemens sur la moralité du siècle, sur la moralité de l’auteur lui- 
même. Le seul intérêt de Tartufe, par exemple, est dans ces vers que prononce 
l’'exempt au cinquième acte : | 


Nous vivons sous un prince ennemi de la fraude, . 
Un prince dont les yeux se font jour dans les cœurs 
Et que ne peut tromper tout l’art des imposteurs. 

D'un fin discernement sa grande ame pourvue, 

Sur les choses toujours jette une droite vue; 

Chez elle jamais rien ne surprend trop d'accès, 

Et sa ferme raison ne tombe en nul excès. . 

Il donne aux gens de bien une gloire immortelle, etc. 


Tout ce morceau, sans lequel le Tartufe ne serait qu'une œuvre vide, a une im- 
portance capitale aux yeux de M. Julien Schmidt, il lui prouve combien le ca- 


tholicisme avait dégradé le ‘génie de Molière. Le protestant, selon M: Schmidt, 
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a toujours Dieu au fond de son cœur; le catholique, au contraire, plaçant Dieu 
on ne sait où, dans un paradis qui n'existe pas, dans un monde transcendantal 
dont nous n'avons pas de nouvelles, est sans cesse exposé à le perdre. Le pre- 
mier objet majestueux qui frappera ses regards lui’ donnera.le change. Au 
xvu®siècle, c'est le roi, c’est Louis XIV qui occupe la place du Tout-Puissant; 
Jui qu’on adore, lui qui tient les cœurs dans sa main et sous son autorité 
uprème, lui qui rétablit l'ordre dans la maison d'Orgon! Nous pensions que 
levcatholicisme n'était pas responsable des flatteries consacrées alors par la 
doctrine du droit divin; il nous semblait que Bossuet, le plus grand théoricien 
 de-celte doctrine, s'était soustrait plus d’une fois à cette fâcheuse influence 
pour faire entendre au monarque infatué le redoutable langage d’un évêque; 
M: Schmidt veut bien nousavertir de notre erreur. Si Molière a flatté Louis XIV, 
ce n'était pas le comédien tant de fois menacé qui cherchait par là un appui 
auprès du souverain absolu, c'était le romantisme catholique qui, à son insu 
ou non, s’exprimait par la bouche du poète. Le romantisme n'éclate-t-il pas 
aussi dans le Misanthrope? La pièce est ridicule et maussade; comme le Tartufe, 
elle n'offre d’intérèt que par les révélations dont elle abonde sur l’exégèse et 
l'histoire des religions. M. Schmidt y a fait cette découverte inattendue : Alceste 
est: protestant, Philinte est catholique. La morale de la pièce est à peu près 
celle-ci : Fais ce que fait tout lemonde sous peine d'être raillé, — et tel est aussi, 
à en croire M. Schmidt, l’enseignement fondamental du catholicisme. Appre- 
nez,-Français légers, que la philosophie de l’histoire nous donne seule l'expli- 
cation des œuvres étourdiment Peine par la foule; apprenez, s sil se peut, 
à déchiffrer vos poètes! . 

Après de si curieuses révélations, on devrait s Kindien à tout. Le second: vo- 
lume cependant ne-ressemble pas au premier; on est surpris d'y trouver de la 
science et quelques chapitres de bonne critique. Est-ce parce qu'il y est ques- 
tion de l'Allemagne, parce que l'auteur connaît mieux son sujet, parce que ses 
formules scolastiques, appliquées aux philosophes et même aux poètes de son 
pays, nous paraissent moins barbares que tout à l'heure? C’est surtout, je crois, 
parce que l’auteur y abandonne un: peu son: système, et qu’il renonce aux opi- 
nions toutes faites d'avance. Il laisse Kant et Herder, Schiller et Goethe, se 
mouvoir avec-plus de liberté dans son tableau; il fait preuve de connaissances 
variées et rencontre. parfois des rapprochemens heureux. On peut recomman- 
dersurtout, comme-un travail assez distingué, bien que discutable en maints 
endroits, la peinture de-Vécole spécialement appelée romantique. Si M. Julien 
Schmidt s'était borné à ce sujet qu’il connaît dans ses intimes détails, si, dé- 
veloppant les pages que je signale, il se fût attaché à reproduire complétement 
le singulier mouvement d'idées qui enivra des poètes comme Novalis, des théo- 

logiens-comme. Schleiermacher, ileût produit une œuvre vivante au lieu d'une 
philosophie de l'histoire toute remplie de formules creuses et de portraits es- 
tropiés. 

La philosophie de l'histoire ! voilà l'ambition qui égare tant d’esprits en Al- 
lemagne. C'est à qui gonvernera le passé à sa guise, à qui prononcera le juge- 
ment ‘de Dieu sur le travail des siècles. Depuis Hegel jusqu’au plus humble des 
literats, il n’est pas un écrivain qui n'ait résolu d’une façon ou d’une autre 
l'insoluble problème de la destinée du genre humain sur la terre et proclamé 
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la. souveraine loi d’° rar les événemens se APRES La manie poli- 
tique n’y fait rien; cela n'empêche pas d'imaginer des constitutions sociales:. 
n’est-on pas: tout glorieux, au contraire, dans ce temps de réformes. si fière 
ment annoncées, d’avoir trouvé la constitution, non: d’un peuple, maisdel’hu=: 
manité même? Au milieu de toutes ces philosophies. artificielles, le premier 
devoir de la critique est de.ne pas se laisser prendre à ces rêves dé cerveaux - 
malsains. Si vous voulez agir, si vous voulez apparaître commeun.esprit droit. 
et ferme au milieu d’intelligences qui trébuchent, si vous voulez juger ceux 
qui pèchent et redresser ceux qui tombent, commencez par prouver auxautres\ 
que vous jouissez vous-même de toute la liberté: de votre-esprit. Cette-philo= 
sophie de l'histoire, que chacun se construit à tort et.à traversetioù milhis- 
toire ni la philosophie ne:se reconnaissent, est précisément un des fléaux de 
l'Allemagne. C'est elle. qui entretient et propage le. panthéisme; elle le: fait. 
passer des spéculations abstraites dans la pratique de la vie;:elle: accoutume 


l'esprit à ne considérer dans les plus grands hommes.que les agens d'uneforce. 


occulte; elle efface des œuvres de la pensée le signeisacré dshuthentemnraie) | 
Je prétends qu'un critique, quels que puissent êtreson:talent et l'honnêteté … 
de ses intentions, est incapable aujourd’hui-d’exercer aucune influence-salu- 
taire sur l'Allemagne, s’il conserve dans ses théories le: moindre mélange des 
panthéisme. C’est le panthéisme, en effet, le panthéisme éthéré: des rêveurs:: 
comme le panthéisme abject des démagogues, qu’il faut combattrewpartout, 
dans la philosophie et dans l’histoire, dans la poésie et dans la prose: M. Ju. 
lien. Schmidt a la meilleure volonté du monde; ilappartientà l'école Jibérale, 
au parti intelligent et sensé qui repousse tous les excès; dans: ses’ études sur: 
les travaux contemporains, il a montré souvent une sévérité courageuse, il à 
fait entendre un accent mâle et décidé dont la critique allemande avait perdu 
l'habitude; toutes ces bonnesdispositions resteraient infructueuses;siM. Schmidt. 
ne se débarrassait au plus vite des faux principes-et des prétentions malheu- 
reuses que nous avons signalées dans son ouvrage. Avecundhomme:d'un talent. 
actif, avec un critique sans complaisance et sur qui FAllemagnera les yeux, 
nous avons cru que notre droit était de parler avec franchise. Nous n'avons 
pas craint de mettre en lumière les inconcevables erreurs où la/manietdes sys-1. 
tèmes, où l’ambilion de construire l’histoire à:priori peuvent: entrainer une « 
intelligence qui n’est pas sans valeur. Pour qu’un homme d’esprit fasse subir 
à l’Arioste et à Cervantes de si bizarres métamorphoses, pour qu’il envienne … 
à travestir Molière d’une si grotesque façon, il faut que: ces'brouillards d’une - 
«détestable philosophie de l’histoire lui troublent étrangement la vue. L’aver- 
tissement n’eût pas été complet, si, dans notre déférence pourun éerivaimes- 
timable, nous avions dissimulé des contre-sens de cette nature: Que M. Julien 
Schmidt renonce aux vaines prétentions métaphysiques) qu'il se défiedes sub- 
tilités abstruses et des formules qui ne représentent) rien à l'esprit; tqu'ilse 
préoccupe sans cesse de la vérité des faits, de la précision du style, dercette 
clarté enfin que Vauvenargues appelle admirablement la bonne foi des:philo- 
sophes. Cette bonne foi lui donnera une autorité dont’ il ne soupçonne pas-le 
secret. J'ai dit que M. Schmidt était un cœur résolu etque de généreuses in- 
tentions dirigeaient sa critique; c’est à lui maintenant d’armerisonintelligence 
pour les luttes qu'il a' ambition de soutenir. Quand Virgile peint son héros 
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dans les enfers, il le montre, l'épée à la main, écartant sans pitié toutes les 
ombres qui arrêteraient sa marche; ainsi doit faire la critique au milieu des 
folles erreurs, au milieu des utopies et des billevesées qui nous obsèdent. Pour 
accomplir une telle tâche, vouloir ne suffit pas; il faut aussi voir clair. La chanté 
de l'esprit, voilà l'épée redoutable qui disperse les fantômes, : 

Silest des critiques pleins de résolution et de courage qui n’ont pas su se 
débrouiller encore, il-en est d’autres à qui ce n’est pas la netteté. qui fait dé- 
faut, mais la ferme. volonté d'employer efficacement cette faculté précieuse. 
M. Gustave Kühne:n’a pas de prétentions fausses; c’est un esprit fin, délié, pé- 
nétrant. Bien loin de se guinder avec effort pour ajouter une nouvelle méta- 
physique à toutes celles qu'a fabriquées l’Allemagne, il s'attache à la réalité; 
il aime les biographies, les portraits bien dessinés, les lignes précises et qui se 
gravent dans l'esprit. M. Henri Heine disait à propos de je ne sais quel écri- 
vain de son pays : « C’esten habitant la France qu’il a appris l'allemand. » Ce. 
mot n’est pas une de ces boutades anti-germaniques comme il en échappe tant 
à la verve intarissable du brillant poète; il y a là-dessous une observation très 
sérieuse. Les plus grands écrivains: de l'Allemagne, ceux qui ont le plus heu-. 
reusement modifié son-idiome, ont. puisé dans leurs communications avec 


| nousun singulier-amourtde la clarté. Ce que la Grèce a fait dans ses rapports 


avec l’ancienne Égypte, la France l’a fait plus d’une fois avec l'Allemagne. 
 C'est:la Grèce, dit:Olympiodore, qui a délié les pieds des statues égyptiennes; 
c’est l'étude de nos grands'prosateurs qui a formé la langue de Goethe. Quand 
_on passe de M: Julien Schmidt à M. Gustave Kühne, on va d'Égypte en Grèce; 
on quitte la confusion naturelle des langues germaniques pour un idiome pur 
et limpide. Prenons garde toutefois; depuis que l'Allemagne semble se renier 
_ cle-même, il ul &-une école qui est venue nous emprunter, non plus ce vernis 
des maîtres qu’on appelle la netteté, mais la fausse désinvolture, la légèreté de 
mauvais aaloi, particulière aux littératures en décadence. M. Gustave Kühne 
estaussi éloigné de cette élégance menteuse que de l’'emphase embrouillée des 
pédans. Comme peintre. de portraits, ilrappelle çà et là M. Sainte-Beuve; il 
poursuit avidement la:vérité; et il‘a-une aversion d’instinct pour les exagéra- 
tions des partis: Voilà des dispositions parfaites; que manque-t-il donc à M. Gus- 
tave:Kühne-pour qu’ilpuisse donner à l'Allemagne ce vigilant gardien littéraire 
dont'je viens de déplorer l'absence ? Ce qui manque à M. Gustave Kühne, c’est 
la constance, l'inspiration detous les jours, la foi dans une mission ardemment 
acceptée et courageusement poursuivie; c'est tout. ce qui sépare le vrai critique 
du littérateur-amusé ettcurieux, ce qui donne, en un mot, cette chose si dif- 
ficile à acquérir et qu’il faut sans cesse défendre, l'autorité. 

IlLy a cependant une inspiration plus forte et plus suivie que d'ordinaire 


| ‘ dans le nouveau volume de M. Gustave Kühne. En dessinant les derniers por- 


traits’ qu'il vient de livrer au public, il.a été soutenu par une pensée mo- 
rale :tantôtiilla voulu défendre certaines natures graves et modestes contre 
un dénigrement injuste, tantôt il a eu le désir d’opposer aux utopies désor- 
données de ce temps-ci le tableau d’une ame d'élite, qui en est comme Îa ré- 
futation-vivante. Cette bonne pensée assure au travail de M. Kühne une valeur 
réelle, et nous permet d’être désormais plus exigeant avec lui. Une période: 
nouvelle commence peut-être pour le critique; nous voudrions ne pas nous 
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tromper, et que nos paroles pussent l’engager plus décidément dans-cette voie. 
Le livre de M. Kühne, intitulé Hommes et Femmes de V’Allemagne,vrenferme 
douze biographies, douze portraits, toute une galerie combinée avec art où la 
variété des personnages ne nuit pas à l'unité de l'ensemble. Cette galerie s'ouvre 
par l'empereur d'Autriche Joseph If; et finit par le tableau d’un vieux maître 
d'école de village, Frédéric Froebel, occupé depuis trente ans à la réforme de 
l'éducation, et dont les plans, les études, les songes, nous reportent avec'bon- 
heur au fond d’un monde perdu, tant ils sont pleins des cordiales!qualités'de 
la nature allemande! Entre l'empereur du xvime siècle et l’humble instituteur 
du xxe, entre le réformateur couronné et le naïf rêveur qui-poursuit ses chi- 
mères dans l'ombre, il y a place pour bien des figures pars PR RE 
sévères ou gracieuses qu’un même rayon décore. , 

Le portrait de Joseph II est très ingénieusement composé: Depuistplus d’un 
demi-siècle, cette physionomie originale a été l'objet de bien des études; il y 
a sur les entreprises et les échecs du fils de Marie-Thérèse toute une littéra- 
ture spéciale qui ne s’arrête pas. Récemment encore, un estimable écrivain 
qui a joué un rôle honnête dans les révolutions de l'Autriche, M: Franz Schu- 
selka, a publié des lettres inédites de Joseph Il, qui ne forment pas moïns de 
trois volumes. M. Gustave Kühne a lu toutes ces publications, il sait tout ce 
qui a été écrit pour ou contre le réformateur, et, au milieu’des louanges pas- 
sionnées des uns, au milieu des rancunes implacables dés autres, sa vivante 
étude me paraît une sûre:et fidèle image de la réalité. Les généreuses inten- 
tions de Joseph IL, sa candeur vraiment inouie, la tranquille inexpérience avec 
laquelle il attaquait des difficultés invincibles, ce mélange-de‘hardiesse nôva- 
trice et de despotisme intraitable, ce réformateur quise propose de substituer 
du jour au lendemain une nation nouvelle, une nation sortie de son-cerveau 
comme une Minerve, à celle qu’il a reçu la charge de transformer peu à peu, 
ce socialiste naïf, qui veut construire l'humanité d’après ses rêves, qui sup- 
prime le temps par ordonnances, qui décrète impérieusement ce que avenir 
seul peut donner par une série de transformations insensibles; —#tout cela’est 
rendu avec une sûreté de touche et une justesse de nuances qui ‘fait le plus 
grand honneur au peintre. Le parallèle de Frédéric-et de Joseph; dumaître et 
de l'élève, du politique consommé et du rêveur candide, témoigne aussi d’une 
sagacité parfaite. La fin seulement est trop écourtée. « Frédéric, dit l’auteur 
en terminant, Frédéric méprisait l’homme, ses projets ont réussi; Joseph avait 
une trop haute idée de l'espèce humaine, son œuvre a croulé:» La conclusion 
est spirituelle, elle est même vraie dans une certaine mesure;vétait-ce" pour- : 
tant par une morale de ce genre qu'il convenait detclore cetterétude”? Les 'ré- : 
flexions se pressent dans l’esprit, quand onvoit le socialisme) — c'est le mot 
propre, je le répète, — quand on voit, dis-je, le socialisme de Joseph Il bou- 
leverser inutilement l'Autriche. Que de leçons pour nous dans ce tableau! que 
de rapprochemens avec la situation présente de l'Europe! Joseph Ifréunissait 
en lui les deux penchans les plus dangereux en sens contraire : la passion’ des 
réformes prématurées, le recours au despotisme violent. Entre ce double péril : 
qui nous menace sans cesse, il n'y a qu’une voie : l'intelligence dece qui est 
possible, la connaissance sans illusion , mais aussi le respect de l'humanité. 
Pourquoi M, Kühne s'est-il arrêté à l'endroit le plus sérieux de sa tâche ? pour- * 
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.quoi-son timide esprit; trop pressé de conclure, n’a-t-il pas tiré de son étude 
tous les enseignemens qu'elle renferme? 

rès Ji Il viennent les portraits philosophiques et littéraires, celui de 
Mendelssohn d' ‘abord, dont les réformes, plus intelligentes et plus humainement 
-accomplies que celles de. l'audacieux empereur, ont eu des résultats plus du- 
M. Kühne fait connaitre dans sa vie intime ce noble réformateur du 
judaïsme; il raconte avec charme toutes les difficultés qu'il eut à vaincre ct 
les. triomphes qui couronnèr ent sa palience. Pour êlre compté en dehors de sa 
communion et de sa. race, pour prendre seulement pied en Allemagne, pour 
atteindre, en un mot, à ce qui était le point de départ des autres écrivains de 
son siècle, il fallut à Mendelssohn des efforts extraordinaires. Après la publica- 
tion du Phédon.en 1767, Mendelssohn était avec Lessing le nom le plus fêté de 

Ja littérature, Oui, .ce. fut comme,une fête, et M. Kühne en exprime bien les 
nobles joies, une fête philosophique et morale; la démonstration de l'immor- 
talité de l'ame, telle qu’elle et exposée dans le Phédon de Mendelssohn, a été, 
on. peut le dire, une sorte d'événement et d'enchantement pour l'Allemagne. 
D'autres écrivains qui ont trouvé place à côté de Mendelssohn dans la galerie de 
M. Kühne, Maximilien Klinger et George Forster, Hoelderlin et Henri de Kleist 
n ‘appartiennent. pas au même mouvement d'idées; le caractère impétueux de 
Jeurs. trayaux et la tr istesse de leur sort fait mieux apparaître dans sa sérénilé 

l'image de celui qu'on à appelé le Platon israélite. Mendelssohn avait réfuté 

k Jean-Jacques Rousseau: c’est dans les paradoxes enflammés de l’auteur d’Émile 

_ que Klinger puisait son enthousiasme. Romancier, dramaturge, il inventait avec 
-une/emphase sincère des personnages froidement exaltés, des héros déclama- 
-‘toires.en lutte avec Je ciel et la terre : espèce de Schiller, dit M. Kühne, mais 
un Schiller moins le génie poétique, moins le sentiment de l’art et la science 
de la forme, l'ébauche d’un Schiller qui n’est pas venue à bien. Ceque M. Gus- 
tave Kühne cherche et retrouve au milieu des œuvres manquécs de Klinger, 
cest une,ame, forte, stoïque, inébranlable, une ame supérieure au talent, tan- 
dis que si souvent, chez le peuple des lettrés, c'est le talent qui vaut mieux 
que l'ame. Hommes de l'Allemagne, a écrit M. Kühne à la première page de son 
livre, — et, fidèle à sa promesse, ce sont des caractères qu’il éludie, caractères 
incomplets parfois comme celui de Joseph II, mais passionnés pour une idée, 
attachés à une croyance, et marqués du sceau de la noblesse morale. Tel est 
encore George Forster : né à Dantzig en 1755, il parcourt la Russie avec son 
père à l’âge de huit ans, est élevé en Angleterre jusqu’à sa dix-septième année, 
et accompagne le capitaine Cook, de 1772 à 1775, dans son second voyage au- 
tour du monde. Revenu en Allemagne, il se mêle avec ardeur au mouvement 
littéraire.et devient bientôt un des premiers écrivains politiques de son pays. 
Allemand. par le cœur, cosmopolite par les impressions de sa jeunesse et la 
prompte ouverture de son esprit, il éveille chez ses compatriotes le sentiment 
de la vie. active en les initiant aux travaux de l'Angleterre et aux révolutions 
de la, France. 89 éclate, Forster sera notre interprète auprès de l'Allemagne. 

. Son enthousiasme n’est pas de longue durée; il passe à Paris la première année 
de la république, et les lettres qu’il adresse à sa femme sont un des plus cu- 
rieux documens qu’on puisse consulter sur les impressions de cette sanglante 
période. Voici.ce qu'il lui écrit en mars 1793 : « Je devrais faire, dis-tu, lhis- 

TOME XI. | 71 
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toire de cet effroyable temps; c'est impossible : depuis que je sais qu'il n'ya 
nulle vertu dans cette révolution, elle me dégoûte. Je pourrais bien, sans au- 
cune illusion idéale, marcher : vers un ‘but avec des hommes imparfaits, tom- 
ber, me relever, marcher encore; mais, avec des démons sans cœur comme 
ceux que je vois ici, ce serait un outrageà l'humanité, un outrage à notre sainte 
mère la terre et à la lumière du soleil. Fouiller les souterrains, les égouts où 
se vautrent ces brutes immondes, non, ce n’est pas la tâche elle 
Il mourut à Paris le 12 janvier 1794. M. Kühne caractérise d’une manière in- 
_téressante les écrits peu connus de ce mâle penseur, surtout ses écrits politi- 

ques, et parmi ceux-là, en première ligne, les Souvenirs de l'année 1790, où les 
figures les plus diverses, Franklin ét Joseph II qui venaient de mourir, Cathie- 

rine Il, Gustave IIE, Wiliarn Pitt, Mirabeau, sont jugés avec la gravité du pu- 
bliciste et l'émotion du témoin. Le poète HOBASPER tient bien sa place à côté 
de George Forster. Forster est mort, emportant le deuil des sublimes espérances. 
de 89; Hoelderlin est devenu fou pour avoir désiré, avec une passion effrénée, 
la régénération de son pays. Personne n’a plus aimé, personne n’a plus insulté 
Ven que ce tendre et indomptable poète. Écoutez-le : € Ba ‘bares des 
temps primitifs, de barbares devenus baroques à force de zèle, de science, de 
religion même, profondément incapables de tout sentiment divin, ne rendant 
que des bruits sourds et rauques, comme un vieux tonneau Aétorioé « voilà mes 
Allemands. Je ne saurais me représenter un peuple plus morcelé que celui-là, 
Tu vois des ouvriers, point d'hommes: des penseurs, point d’ hommes: des pré- 
tres, point d'hommes; dès maîtres et des valets, des jeunes gens et des gens 
d’un âge mür, point d'hôrntiés | jamais d'hommes : ne dirait-on pas un champ 
de bataille où les bras, les mains, tous les membres, gisent coupés les uns'au- 
près des autres, tandis que le sang tout chaud coule et sé perd dans le sable?» 
L'Allemagne a pardonné au poète d’Ayperion, à celui qui l'insultait avec cétte 
douleur furieuse ét que cette douleur a tué. Il faut demander aux pages sen- 
ties de M. Gustave Kühne tout ce qui concerne cette catastrophe. M. Kühne a 
visité Hoelderlin, il y à quelques années, dans le solitaire“asile où il estmort; 
il a recueilli bien des renseignemens d’un intérêt tout dramatique sur la longue 
folie du poète, et les a consignés avec art dans un récit qu’anime une sincère 
émotion. C’est aussi à l’aide de documents nouveaux, à l’aide de lettrés inédites 
publiées récemment par M. Édouard de Bulow, quele biographe a peint la tra- 
gique destinée d'Henri de Kleist. Il y a comme une ombre mystérieuse sur la 
destinée de cet écrivain. Quelle passion inconnue, quel désespoir l’a poussé-à 
se donner la mort? Les documens que nous venons d'indiquer permettent de 
pénétrer un peu plus avant dans cette sombre histoire. M. Kühne nous montre 
chez Henri de Kleist un Singulier mélange de force stoïque et de fiévreuse as- 
piralion vers une science impossible, Imaginez la curiosité de Faust dans l'ame. 
d'un disciple de Kant; que de luttes et quel supplice ! ce fut le supplice d'Henri 
de Kleist. Ses lettres à sa fiancée Wilhelmine nous exposent sans voile le dé- 
chirement de son ame et expliquent toute sa misérable existence. Celui qui 
avait écrit de telles pages devait succomber tôt ou tard au mal qui le dévorait : 
il devait se détruire chaque jour lui-même, — si bien que le coup de poignard 
dont il se frappe ne paraît plus un acte soudain, maïs le dernier acte, la con- 
€lusion inévitable d’un long suicide, Bizarres maladies, dont la vieille Allemagne 
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a offert plus d’un exemple! Goethe, dans sa robuste et égoïste santé, éprouvait 
une-horreur profonde pour ces infirmités de l'ame. Odiosa sunt restringenda, - 
c'était là, onletsait, la pratique de sa vie : Hoelderlin et Henri de Kleist lui 
faisaient peur. Le devoir de. la critique est exactement le contraire de cette 
morale impie; homo sum, voilà sa devise, et rien de ce qui concerne l'esprit et 
l'ameme doit lui être étranger. S'il est bien cependant de s'associer à ces in- 
loureuses et de les décrire : avec émotion, il.ne faut pas oublier non 
plus d'en dégager-les leçons qu’elles contiennent : c'est là le vrai but, c’est là 
A. crodenR ès Di ar poson et M. Gustave Kühne devrait y songer plus 
souvent. ina) 
rai Hsoriniiin ci doit n' roffre plus que dessereines images, Aux souf- | 
frances morales succède le spectacle de la vertu paisible, aux combats des fa- 
cultés mal conduites la gracieuse harmonie de l'intelligence et du cœur. Je 
recommande-la toile discrète. où l’auteur nous peint Élisabeth de Stägemann. 
Taceat: mulier in ecclesia, disait l'antique maxime; le génie n’a point de sexe, à 
répondu l'orgueilleux désordre de notre temps; et nous avons vu se lever, en 
effet, toute une phalange de génies équivoques, révoltés contre la mère nature. 
Le meilleur moyende décréditer ce qu’une école grotesque a appelé l'éman- 
cipation detla-femme, c'est d’opposer aux héroïnes de l'émancipation les nobles 
personnes qui ont su: maitriser et faire tourner à l’accomplissement du devoir 
dés facultés supérieures. Parmi celles-là, il ya une bien charmante place pour 
cette Élisabeth ®Graun; si aimée de Frédéric de Gentz et: du duc Louis d’'Hol- 
stein, qui devint la femme du poète Auguste de Stägemann. Ses Souvenirs con- 
tiennent:toute une philosophie morale où la grace exquise s’unit toujours à la 
solidité de la raison. A côté de l’audacieuse imagination de Rahel, à côté de la 
fantaisie capricieuse de Bettina, le caractère élevé, la force contenue d'Élisa- 
beth/forme, dans l'histoire de la société allemande, une apparition originale; 
M: Gustave Kühne ne craint pas de la célébrer comme l'institutrice de la femme. 
Ce-sont aussi des-instituteurs et des maîtres qui terminent la galerie, les in- 
stituteurs du peuple des campagnes. Zschokke, Pestalozzi, Frédéric Froebe}, 
_ sont trois physionomies excellentes que le peintre a bien placées dans le jour 
 quileur convient. Les-écrits populaires de Zschokke, ses nouvelles, ses his- 
toires; ses journaux, ses prédications sous toutes les formes, ont exercé et 
exercent encore une influence singulière en Suisse et en Allemagne. Zschokke 
offre le rare exemple. d’une fortune littéraire qui s’est constituée toute seule. 
Cet écrivain, Pun des plus répandus qu'il y ait, l’un de ceux qui sont entrés 
le plus profondément, dans le peuple, n’a presque jamais attiré l'attention de 
la-critique: Lui-mêmene,s’en croyait pas digne: « Je ne sais pas écrire, » disait- 
il,set, pendant près. d'un demi-siècle, cet ignorant, soutenu par une inspiration 
saine ebmâle.qui vaut toujours mieux que la science, a charmé, éclairé, trans- 
formé les classes ouvrières de son pays. IL est vrai qu'il ne faut pas prendre 
trop à lalettre:cet aveu d'ignorance échappé à Zschokke; comme artiste, comme 
historien, comme: publiciste. même, il savait tout ce qu’il lui était nécessaire 
desavoir; la droiture de son esprit lui faisait rejeter tout le reste, et ce fut là 
le secret: de sa force. L'étude. sur Pestalozzi est un peu maigre; l'auteur, en 
regardant les choses de plus près, aurait pu y trouver une matière plus ample 
et-detcurieuxsujets d'instruction. J'en dirai autant du portrait de Frédéric 
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Frocbel: M. Kühne nous fait connaître et aimer un excellent hot un ré- 
forthatétt naïf, convaincu, obstiné, une ame très originale, àcoup'sûr, comme 
celle de Pestalozzi lui-même; il évite seulement toutes les questiôns-que sou- 
lèvent ses projets de réforme, il oublie de juger ceux qu’ilvient detpeindre: + 
Nous avons insisté sur ce volume de portraits, heureux d'y apprécier le mé- 
rite du peintre, heureux surtout de signaler une nouveauté féconde dans la” 
littérature allemande. Plus d'un écrivain, sans doute, a composé des biographies 
avec talent, et personne n’ignore combien le digne Varnhagén d’Ense a donné 
de modèles en ce genre de travail. Il est certain pourtant que, dans la litté- 
rature proprement dite, chez les hommes occupés de critique générale;rchez 
les historiens des choses dé la pensée, cette fausse philosophie de l'histoire dont 
je Signalais tout à l'heure le péril a substitué des formules au sentiment"du 
vrai et fait disparaître l’homme du théâtre de’la vie. S’attacher'àce théâtre et 
y replacer l’homme avec sa liberté, n’est pas assurément une entreprise inu- 
tile. A force de mouvoir par grandes masses les acteurs de l’histoire, on'altère 
peu à peu et on finit par ruiner tout-à-fait le principe de la-responsabilité 
morale. C’est en ce sens que les portraits et les biographies sont le ‘contraire 
de la philosophie de l'histoire et peuvent rendre de précieux services. Cé cor= 
rectif, à l'heure qu’il est, est devenu indispensable. Quand on a abusé des gé- 
néralités vagues, il est urgent de s'attacher aux délaiïls; “quand'on a réduit 
l'histoire én abstractions, il importe de rentrer au plus tôt dans lemouvement 
de la vie. M. Gustave Kühne a compris aïnsi son travail; ses héros sontibién… 
des personnages réels, et non des êtres de fantaisie, créés tout d'une pièce pour 
le besoin d’un système. On sent battre leurs cœurs, 'on estrému dé leurs"pas= 
sions généreuses ou folles, on suit avec anxiété leurs éfforts, soit pour les 
plaindre, soit pour en désirer le triomphe. M: Kühne fcra bien'de persévérer. 
Il a l'intention de donner, dans une suite de biographies, le tableau. de l'Alle- 
magne depuis la révolution : c’est là une veine excellente qu'on doit l'encou- 
rager à poursuivre. Je lui dirai seulement de se décider une bonne fois'à serrer 
son sujet de plus près, je lui conseillerai de ne jamais reculér'devant la partie’ 
morale de ses portraits. Les obligations de la critique se transforment selon les 
nécessités des temps. Le critique qui n’oserait' aujourd’hui rompre en visière 
à tout ce qui est faux et funeste ne mériterait que le nom dedilettante. Pré- 
paré par ces solides études, M. Kühne osera peut-être alors abandonner la*cri- 
tique rétrospective pour la vraie critique militante ethardie qui aspire à re= 
pousser chaque jour les invasions du mal. À quoi lui sérvirait cette lutte avec 
les morts, s’il ne devait bientôt se mesurer avec les vivans? | 
C’est aux vivans, aux poètes, aux Conteurs, à ceux qui reflètent'lé mieux lés 
idées et les sentimens de tous, que s'adresse avec une cértaine audacé un ma- 
nifeste dont l'Allemagne littéraire s’est émue. Ce livre, intitulé la Littérature 
allemande contemporaine, ne mériterait pas le nom de manifeste, à coup sûr, 
s’il eût été publié à unc'autre époque et dans un autre pays. L’attêur, M. Charles 
Barthel, est une ame tendre et*miséricordieuse; ce n’est pas lui qui prendrait 
le fouet sacré pour chasser les vendeurs: il détesté le mal/'il a une aversion 
décidée pour le matérialisme, il regrette avec larmes les généreuses inspira- 
tions de l'ancienne Allemagne; mais il adore la poésie, et, partout où'il'en 
rencontre la trace, il oublie ce mal qu'il avait l'intention de châtier/ Où donc 
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est son audace? où ù donc est. la nouveauté de cette critique qui s’est attiré tout 
à coup des sympathies si empressées et des inimiliés si rudes? La nouveauté, 
c’est que M. Barthel annonce le désir de j juger toute la littérature moderne “à 
nom du christianisme, c’est que le christianisme à ses yeux, et il-le dit très 
rauss le christianisme seul RAUE renouveler la poésie en Allemagne. Dans un 
des docieurs athées jusqu’au simple rationaliste, depuis ri métaphysicien en 
délire jusqu'au rimeur de sonnets, abjure chaque jour le sentiment chrétien, il. 
y avait quelque hardiesse à s'exprimer de la sorte. Je ne dis pas, cerles, que | 
l'esprit chrétien soit proscrit de l'Allemagne entière, je dis qu’il est à peu près 
absent des lettres, et que la philosophie, l'histoire, la poésie, le rejettent sans 
cesse avec injure. Or, écoutez avec quelle franchise, avec quelle ouverture de 
cœur, M. Barthel proclame sa croyance et abaisse devant elle cette littérature 
infatuée : « Ce que l'avenir de notre littérature cache dans son sein, personne 
ne le sait. Une chose au moins est certaine, c’est que ni dans l’ordre intellec- 
tuel ni dans l'ordre social notre situation ne deviendra meilleure, avant que 
la passion fiévreuse de ce temps-ci ne s’apaise, avant que le mensonge de ce 
siècle ne soit sous nos pieds, avant que nous n’ayons reconnu tous ensemble 
que le salut n’est ni dans telle ou telle forme de gouvernement, ni dans telle 
où telle constitution de l'église, ni dans tel ou tel grand génie dominateur de 
lart, mais dans celui-là seul qui est la source de toute vérité et de toute beauté, 
dans Jésus-Christ! » Déjà, il y à quelques années, un esprit d'élite, M. Henri 
Gelzer, avait jugé au même point de vue la littérature allemande depuis Les- 
“sing jusqu'à l'école romantique; un historien littéraire très distingué, M. Wil- 
mar, avait porté aussi un véritable enthousiasme chrétien dans l'étude du 
moyen-âge; mais appliquer cé criterium aux vivans, jeter le nom du Christ au 
milieu des esprits frivoles et des intelligences révoltées, le jeter avec un si sin- 
cère, avec un si naïf accent de prosélytisme, voilà, je le répète, l'audace et 
l'originalité du manifeste de M. Barthel. 
Si le criterium religieux et la noblesse morale de M. Charles Barthel ne 
méritent que des encouragemens, il faut bien reconnaître néanmoins que toute 
la partie ésthétique de son travail aurait pu être plus largement conçue. La 
mesure en toute chose est le point essentiel. « Vous me reprocherez mes exi- 
gences, s'écrie-t-il quelque part; vous trouverez que je considère trop l’Alle- 
magne nouvelle au point de vue.exclusivement théologique: il se peut bien que 
cela soit; mais, quand on est théologien, il n’est vraiment pas facile d’abdi- 
quer. » M. Barthel a senti lui-même l'inconvénient de sa manière, et il s’en 
accuse, — ou s'en défend, comme on voudra, — avec une bonhomie qui ne 
manque pas de charme. Allons toutefois au fond des choses, et ne nous payons 
pas d’une justification banale. Que veut. M. Barthel? quel but poursuit-il?.Il 
veut.agir à la fois et sur les écrivains et sur le public, dont le suffrage ou le 
dédain les redresse ou les égare. L'éducation du public, et par là une influence 
indirecte sur les poètes, sur les artistes que l'avenir nous garde, voilà le ré- 
sultat que M. Barthel espère atteindre. Or, ce n’est pas à un public de théolo- 
giens qu’il s'adresse; la théologie ne doit pas tenir la première place dans ses 
appréciations, elle ne doit pas surtout rejeter dans l'ombre les conseils, les re- 
proches, les indications fécondes du critique. Que le théologien prête un utile 
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_ mais se substituer à lui. Dans la ferveur de son zèle, M. Barthel semble avoir. 
plusieurs, fois confondu les deux rôles. Ce n ’est pas encore un reproche aus is 
lui adresse, c'est un avertissement pour ses, travaux futurs. M. Barthel vi 
de prendre une place trop élevée dans la critique pour que nous ne souhaitions | 
pas à ses écrits toute l'influence qu ‘ilest digne d'exercer. Il ne faudrait pas que, 
ses justiciables pussent décliner. sa compétence , et c'est ce qui ne man uerait 
pas d'arriver bientôt, si un tribunal littéraire était transformé i insensih, Au 
en tribunal théologique. Ne mettons pas d'enseigne, Pascal l'a dit. C'est d'après 
les lois éternelles de l'art, c'est à la splendide lumière du beau qu’ ‘il faut j ju er, 
les œuvres de l'imagination. Soyez sûr que la pensée religieuse, sans qu'i Ÿ, 
ait. besoin de s'en prévaloir sans cesse, viendra naturellement fortifier + VOS pa- 
roles. Prononcez au nom de la raison, et le christianisme, qui, est Ja raison 
suprême, confirmera vos arrêts sans avoir. paru lesi imposer, Pour ramener. les 
esprits au vrai, pour triompher des systèmes, désastreux dans cette Allemagne. 
troublée, les argumens théologiques ne seront jamais bien efficaces; c'est la 
philosophie qui à fait le mal, c’est à la philosophie de le guérir. Fe | 
La philosophie, dans l'ouvrage de M. Barthel, ‘aurait pu se montrer en effot 
plus exigeante et plus sévère. Moins théologien et plus pénétré de la vraie 
philosophie de l’art, il aurait pu demander davantage. aux écrivains qu'i "il juge 
et condamner plus rigoureusement ceux qui n’ont pas satisfait à leur tâche. 
La poésie allemande de ces quinze dernières années, malgré de brillantes. qua. 
lités qu’on ne saurait méconnaître, n’a pas su conserver ce qui est Ja première. 
condition de l’art, l'indépendance de l'inspiration. Maintes choses étrangères 
ont réussi à s'y introduire par fraude. Les systèmes des philosophes ou de ceux 
qui usur paient ce nom, les utopies des rêveurs, les rancunes. mêmes et les 
ambitions des politiques ont envahi tour à tour les domaines de l’art, et la 
poésie, aliénant sa liberté dans l'espoir de plaire à à la foule, s'est résignée trop 
souvent à n'être que l’humble servante des passions de chaque jour. Ainsi, 
pour ne citer qu’un seul exemple, la part que la philosophie hégélienne occupe 
dans les compositions poétiques de l'Allemagne est vraiment extraordinaire. Je 
ne parle pas seulement des écrivains qui se Sont ‘donné la tâche expresse de 
traduire en strophes ou en hymnes la doctrine des jeunes hégéliens; je ne parle 
pas de l'Évangile des Laïques de M. Frédéric de Sallet, ni des Vigiles de M. Léo- 
pold Schéfer; les chanteurs les plus insoucians en apparence ont été dans 
maintes Occasions. qu'ils le sachent ou qu'ils l’ignorent, les interprètes de ce 
panthéisme, ou plutôt, puisqu'on ne craint pas d’avouer les choses plus crû- 
ment, de cette religion de l’homme qui, sous mille formes, s’est insinuée par- 
tout. Un penseur clairvoyant n'aurait pas dû négliger un tel sujet, et M: Bar- 
thel était digne de poursuivre dans ses détours mystérieux ce subtil ennemi 
qu’il connait mieux que moi. Pourquoi ne l’a-t-il pas fait? Est-ce sa pénétra- 
tion qui est en défaut? ou bien est-il tellement ému des charmes de la poésie, 
que l'émotion dissimule à ses yeux ce qu'il est si capable de bien voir? Cette 
disposition serait fâcheuse; mais non, la vérité est que M. Barthel n'ose pas 
assez. Au lieu d'attaquer de front son adversaire, il semble mettre tout son 
art à tourner les obstacles. Je ne dirai pas qu’en cela encore il est trop théo- 
logien; il est du moins trop bienveillant, et cette bienveillance, dangereuse 
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_ “partout où elle n’est pas de mise, ‘a 'énusé, apr moi, “les plus’ graves LE 
fections de son manifeste. 

L'erreur engendre l’erreur; timide sur un Atéérét on sera EAU sur un autre. 
SiM: Barthel n'ose censurer le mal aussi résolûment qu'il le faudrait, il se 
dédommage en célébrant outre mésure les écrivains qui appartienrient & urie 
meilleure direction morale, mais dont le talent êt la bonné volonté ne märchént 

_ pas toujours du même pas. M. Auguste Kopisch et M. Robert Reïnick sont as- 
‘surément des “écrivains qui $e recommandent par la grace honnête, par ne 
alé aFatalté: ‘allémande: méritent-ils des élogés enthousiastés? ont-ils droit 
H une place Slôrieuse, à la place que M. Barthel leur assigne dans l'histoire de 
“à poésie"au xixe siècle? Sans’ la moindre amertume, 6n peut répondre que non. 
Ce qui explique l'empressément de cette dfnitation inattendue, C’est le parfum 
‘moral que ! le critique à respiré dans leurs œuvres. Télle’est sa manière de pro- 
tester : au lieu de éondamner tout haut ce qu'il condamne au fond ‘de son 
-eœür, il cherche un idéal, il se crée uné éspérance dans l’avenir, et, réalisant 
aussitôt cette espérance, il s’enthôusiasme pour ce qui n'est pas encore. C’est 
ainsi qu’il place au-dessus de tous les poètes de l'Allemagne un jeune et mélo- 
dieux écrivain} M. Oscar de Redwitz, dont le nom, à peine connu hier, vient 
d'acquérir té célébrité soudaine, trop soudaine à à coup $ür pour que bi node 
ne s’en mêle pas un peu. M. de Redwitz, — nous aurons occasion de l’étudicr, 
—n’ést certainement pas un “écrivain vulgaire : quelque chose de la grace qu 
moyen-âge refleurit dans: ‘son joli poèmé d’4maranthe. I à lu Gottfried de 
Strasbourg, il à lu les mystiques chants de Wolfram d’Eschembach, et il s’est 
approprié très habilement l'inspiration à la fois naïve et printanière des vieux 
naîtres. Cétte naïveté, quoique apprise, a tout à coup charmé l'Allemagne; ce 
Souffle de printemps à rafraichi les intelligences obsédées par les hallucinations 
dés sophistes.' Le succès du poème de M. dé Redwitz est ün dés plus brillans 
succès littéraires qu "on ait éù à enregistrer depuis long-temps Chez nos voi- 
sins. Est-ce à dire qu ln°y ait rien là de factice? ou du moins les circonstänces 
extérieures ne doivent-elles pas Compter pour beaucoup dans les applaudisse- 
mens recueillis par le poète ? La’ tâche du critique est double : il doit juger le 
fait et le droit, il doit signaler dans le succès d’une œuvre d'art la tendance 
générale que ce succès révèle au sein de la Société, mais c’est aussi son devoir, 
et un devoir impérieux, de prononcer sur la valeur de l'œuvre, sans se étéélr 
prendre aux influences du moment. Dans la première appréciation, il juge sur- 
tout lé public: dans la seconde, le poète. En lisant les suaves récits de M. de 
Redwitz, M. Barthél y a vu surtout un rassurant symptôme, il a été frappé 


_ d'uné certaine transformation de la conscience publique, et il a poussé un cri 


de joie. Rien de plus légitime, à la condition toutefois pour le critique de ne 
pas réster en chemin, de ne pas se borner à la première moitié de son étude. 
Que M. Barthel poursuive done, qu'il conseille. à la fois et les écrivains et le 
public, qu’il envisage enfin sous tous ses aspects le devoir de la critique au 
xixe siècle. Par l'accent général de son livre, il a ému l’Allemagne, il a gagné 
- bien des cœurs et s’est attiré de violentes attaques : ce n’est là qu’une prépa- 
ration à ce qu'il peut accomplir. S'il développe maintenant ses qualités, s’il 
acquiert autant de force pour condamner le mal qu’il en a déjà pour célébrer 
le bien, s’il affranchit sa critique de tout élément étranger et maintient par là 
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son autorité tout entière, il a certes une belle place à prendre : il obtiendra 
mieux que des suffrages passionnés, il obtiendra ce qu Lu doit chercher avant 
tout, une action efficace et durable, ,, Re 
_ On voit par ces divers travaux que la critique RE commence à sOUp- 
çonner Ja. gravité de sa tâche. Si elle n’est pas encore assez vigoureusement 
armée pour faire une rude guerre | à l'anarchie de l'intelligence, elle s'aperçoit 
du moins que le silence ne lui est plus permis; elle s’accoutume à élever la 
voix. Il était temps qu ’elle sor fit, de son repos pour. réclamer: sa place dans le 
combat des idées. Depuis Lessing, on peut. le dire, l'inspiration originale, la 
force créatrice l'avait abandonnée; elle était deyénue un dilettantisme, plein 
d'éclat et d'érudition souvent, souvent diffus et vulgaire, presque toujours dé- 
sintéressé dans les questions qui font de la littérature un instrument de salut 
ou de ruine. Au milieu du siècle dernier, la critique avait travaillé noblement 
à ressusciter une nation, elle avait repoussé les influences étrangères qui em- 
pêchaient le développement du génie germanique; la révolution devenue né- 
cessaire aujourd’hui est une révolution du même genre, quoique tout autrement 
sérieuse et liée à des intérêts bien plus. sacrés. Il s'agit encore de retrouver 
l'esprit de l'Allemagne, mais ce n'est plus seulement dans le domaine de l'art, 
c'est dans l'ordre moral et social, dans tout ce qui touche au caractère, à l'ame, 
au fond même de la vice. Au xvin* siècle, Lessing.détrôna les influences con- 
traires aux traditions de la patrie et remit l'imagination germanique en pos- 
session d'elle-même; où est le Lessing de la critique nouvelle, celui qui fera 
pour le caractère et l’ame de l'Allemagne ce que le premier a fait pour la poésie 
et le théâtre? Ce Lessing, si nous ne savons quand il viendra, nous savons du 
moins à quels signes on pourra le reconnaitre, Il ne sera pas dupe des faux 
systèmes, car il viendra précisément. pour dissiper les brouillards où se dérobe 
l'ennemi; il cherchera dans le passé les physionomies qui représentent le. gé- 
néreux spiritualisme de l'Allemagne, et il montrera souvent aux, filségarés ces 
nobles images de leurs ancêtres : le passé toutefois ne l’occupera pas seul; c’est 
sur le présent qu'il doit agir, c’est aux vivans que s’adresseront ses paroles, ct 
la franchise de son langage ne le cédera pas :à l'élévation desa pensée. Eu 
voyant ce qu’il y a de diversement estimable dans les travaux de M. Julien 
Schmidt, de M. Gustave Kühne, de M. Charles Barthel, en voyant aussi ce qui 
leur manque, j'ai mieux compris ce que l’Allemagne exigerait du juge impar- 
tial qu'elle attend. Le jour où ces qualités éparses, devenues plus fortes et plus 
sûres, se réuniront dans un seul esprit, le Lessing dont: nous parlons s’empa- 
rera:de l'autor ité, et le spirilualisme, que l’on croit vaincu à jamais, se réveil- 
lera à sa voix, comme s'est réveillé il y a un siècle, à la voix de l’auteur de 
Nathan, le sentiment à demi perdu de la poésie nationale. | 
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“La question d’avenir dont la solution si douteuse tient la France entière en 
émoi se transforme de plus en‘plus, sous l’action infatigable de la presse, en 
une question de noms proprés. Ce n’est ‘pas seulement, selon nous, une hâte 
_ prématurée que de vouloir ainsi enlever aux circonstances la place et la parole 
pour les donner avant le temps aux personnes; c’est aller au rebours du pays, 
dont la disposition la plus évidente est d'attendre au contraire les circonstances 
pour former et arrêter son jugement quand besoin sera. Étudiez le sens d’ail- 
leurs si clair du pétitionnement révisionniste, interrogez les vœux des conseils 
d'arrondissement, les vœux encore plus caractéristiques des conseils-généraux : 
qu'est-ce que le-pays demande, sinon qu'on lui laisse, qu'on lui fasse le champ 
le plus large possible, afin d'exercer dans toute sa plénitude l'initiative qui lui 
appartient, et d'y débattre à l'aise sa propre cause? Qu'est-ce que lui enjoignent 
cependant les sages de tant de couleurs dont les avis pleuvent sur lui de droite 
et de gauche, sans qu'il ait à beaucoup près pour les solliciter l’ardeur qu'on 
met à/les offrir? Qu'est-ce qu'on lui prêche sous peine de périr, s’il n’obéit pas? 
Ni plus ni moins que de renoncer à cette faculté de délibérer et de choisir qui 
doit être le fondement de la vie publique dans un pays libre, que de se prescrire 
d'avance tel où tel sauveur, et de le proclamer sans même savoir si, dans la 
rencontre où l'on sera, le salut pourra venir par lui. C’est le penchant des 
animosités particulières, lorsqu'elles sont exaspérées par la lutte, de concentrer 
leur rage et de se chercher, pour ainsi dire, un champ-clos très étroit, dans 
lequel il n’y ait pas de milieu entre la joie insolente d’un triomphe et l’exter- 
mination d'une défaite. La France en masse n’a plus le goût d’en venir à ces 
extrémités; elle n'a plus de ces humeurs violentes qui ôtent la possession de soi- 
même : elle aspire à se gouverner plus commodément, et l’on ne distingue en 
elle, à travers les obscurités du temps présent, ni de telles antipathies, ni de 
telles préférences, que pour les unes ou pour les autres elle se privât d’une 
partie quelconque des ressources dont elle pourrait user en un moment de 
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péril. vx ne pres tout, est un peu lasse d'aimer et lasse. de hair : on 
serait quelquefois tenté de croire que c'est épuisement, et l'on n aperçoit. pas 
sans une certaine amertume ce vide qui se fait dans le cœur d’un grand pays; 
c’est pourtant signe de maturité virile et non pas de décrépitude. La société est 
trop considérable et les fortunes individuelles. sont trop petites à côté de la 
sienne, pour qu'elle puis encore facilement LAOUET sa destinée sur la tête d'un 
individu. | 

Voyez cependant Lhdivbment ile la presse, ll est vrai qu'il ya là des figures 
excentriques qui, trop habituées à s’adorer elles-mêmes et à poser en idoles 
pour charmer leur cénacle, perdent la conscience du monde réel, qui ne tirent 


plus alors que de leur sein, que de leurs caprices, de leurs vanités, de leurs 


rancunes, de leurs songeries, les oracles qu’elles débitent. Singulier effet de la 
manie d'importance, dès qu'elle prolonge outre mesure les satisfactions qu’elle 
s’octroie! Ces diseurs d’oracles, qui n’ont pas tous commencé sans rire, finissent 
par devenir leurs propres dupes; on devine qu'ils sont fascinés les premiers à 
l'aspect des trésors de science politique et sociale qu’ils se découvrent tous les 
jours. D’honneur, ils ne.se croyaient pas si forts! Ils s’enchantent à loisir de 
leur éloquence, de leurs doctrines, de leurs recettes, et ce n’est plus par l'effet 
produit sur le public qu'ils jugent de leur mérite, c'est par l'effet qu’ils se pro- 
duisent à eux-mêmes. Le mérite va donc toujours croissant, et toujours aussi 
s’'augmente cet écart malheureux du public.et.de ses.prétendus, organes: La 
presse, sauf de rares et saines exceptions, ne s’occupe.guère.de:tâter le pouls 
du public et de s’instruire à le diriger en. s'instruisant à le connaître. Elle ne. 
pense qu'à le ravir, qu’à le surprendre, ou plutôt les héros de la,presse,.se sur- 
prenant et se ravissant eux-mêmes en têle-à-iête aveculeur, écritoire, multi- 
plient. les coups de théâtre pour le plus. grand.plaisir de leur.imagination et 
pour le bénéfice de leur renommée, sans pouvoir désormais:comprendre que le 
bruit qu'ils font n’est que du bruit. Les coups.de théâtre. s’exécutent plus aisé- 
ment avec. des.questions de personnes qu’avec.d’autres; on,conçoit maintenant 
le rôle exagéré qu'on leur attribue dans la presse, tandis.qu’elles.sont si réduites 
dans le pays. Joignez seulement à ces vanités colossales.des-écrivains enscène 
les: intérêts égoistes et les mesquines intrigues qui saufiens de la coulisse, et 
vous aurez le secret de la contradiction. …, 

En fut-il jamais de plus frappante? Sur pra à conseils-généraux 
qui représentent, comme nous l’expliquions la dernière fois, l'esprit le. plus 
positif, le plus pratique, le plus. intime de la France; trois.séulement rejet- 
tent la-révision par un vote formel, — deux autres.s’abstenant par des motifs 
spéciaux pour ne point troubler jour session. La révision, qui,est ainsi l'ob- 
jet de vœux presque unanimes, .n’est pourtant pas en soi:une, question de 
personnes. On dirait plutôt avec raison que c’est. une question abstraite...Il s’a- 
git de modifier un ordre, de choses, une organisation. générale des pouvoirs 
dont on éprouve les vices sans être à, même. de s’en. venger sur. quelqu'un, Il 
ne s’agit pas. du moins, dans l’état actuel de l'opinion, dans le premier, stage 
où. elle s'arrête, de prendre parti pour celui-ci,, parti contre celui-là. Celui-. 
ciet celui-là, si, pressés qu'ils soient, attendront peut-être bien, pour. planter 
leur bannière, qu’on leur ait un peu raffermi le terrain. Si persuadés même 
qu’ils puissent être l’un et l’autre des bons services dont ils sont capables, le 
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meilleur service qu'il y ait i à PAT au pays, c'est de changer sa constitution, 
et il faut que le pays se le rende tout seul, ou ce sera toujours à recommencer. 
Analysons de plus près les votes des conseils-généraux: nous verrons que C’est 
vraiment là leur pensée dominante, la pensée d’une majorité incontestable 
Sur les 80 qui ont voté la révision de la constitution, il en est 51 qui l'ont de- 
_mandée en conformité avec l’article 3, — 5 dans le plus bref délai possible, — 15 
purement et simplement, sans mentionner un article plutôt que l’autre. Un 
ou deux ont signifié qu'ils voulaient la révision pour amener le retour de la 
‘monarchie traditionnelle, héréditaire et légitime; un seul, celui de Vaucluse, 
placé | sous les influences extrêmes qui oppriment et déchirent ce département, 
a déclaré qu'il ne voulait qu'une révision partielle qui maintint la république. 
Sept enfin ont motivé principalement leur vœu par le désir d’abroger l’article 
45 et d'arriver à la prorogation des pouvoirs présidentiels. Ainsi, sur ces 80 
conseils, A persistent à réclamer la révision pour elle-même, 9 seulement en 
font une question de personnes, car nous tenons aussi pour une question de 
personne le maintien de la république spécifiée par l'un d’eux. 

‘Écoutez maintenant les rumeurs de la presse dans ces derniers jours, re- 
_cueïllez ce qui surnage au-dessus de l’abime où vont si rapidement s “engloutir 
_ toutess ses œuvres : des noms propres, rien que des noms propres! —d’abord ceux 
‘des hommes poliliques d'autrefois, des hommes du vieux système parlemen- 
“taire, dont ils ont Lie souvent compliqué l’histoire par leurs funestes rivalités. 
On jurerait qu’il n’y a point eu de tempête en 1848, ou que la tempête n’a pas 
monté cette fois aussi haut que leurs dédains, ou qu’elle a mis leur barque à 
flot, au lieu de la briser sur le promontoire auquel ils l'avaient attachée. Ce 
n'est pas nous qui méconnaitrons jamais leurs talens et leurs titres; nous sau- 
 Tons toujours contenir dans de justes bornes les impatiences qui gagneraient 
l'ame la plus froide à les voir dépenser, comme ils les dépensent trop souvent, 
les dons de leur ésprit; nous ferons toujours la part de leur grandeur, il faut 
bien pourtant faire aussi la- part de leur humanité! Ce n’est pas leur grandeur, 
c’est leur humanité qui les précipite à l’envi les uns des autres dans cette agi- 
tation stérile dont on aurait pu les croire dégoûtés par la rude leçon des évé-. 
némens. De bonne foi, n’avons-nous donc pas dépassé 1848? s'agit-il encore 
du droit de visite, de Pritchard ou de la Plata? Voici les mêmes adversaires, 
la même tactique, les mêmes coteries; nous ne sommes pas sortis des couloirs 
de la chambre des députés. Ce dont il s’agit pourtant, ce n’est pas de discuter 
en pleine paix, au milieu des douceurs d’un état régulier, sur les délicatesses 
du régime constitutionnel : c’est d'empêcher que la France ne sombre. 

Écoutez encore, on va vous enseigner la magie qui la préservera : des noms 
propres plus haut placés, soit, mais toujours des noms propres, des solutions 
qui ne sont que des candidatures ! Le travail de la presse est enlin parvenu à 
poser deux candidatures contradictoires. La presse leur donne tant qu’elle 
peut plus dé corps et dé réalité qu’elles n’en sauraient maintenant avoir, elle 
les manœuvre, elle les promène, elle leur crée des rôles, elle en amuse la 
galerie, comme Si la galerie n’avait qu’à parier sur les candidats, et non 
.pas à soigner elle-même ses affaires, Le candidat de la république pure est 
‘encore dans l'ombre qui enveloppe toutes les menées de ce parti, et d'où s’é- 
“chappent par intervalles des lueurs trop sinistres; le candidat de la légitimité, 
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; cest le roi, comme dit M. Berryer, . le. premier | des Français par le droit. de sa 
Lite race, et, à ce titre, pi ne peut riën dé plus qu” attendre. Sinicèrement et t pen- 
sant comme nous pensons, nous ne craignons pas de l'avouer, c "est 1 un gr d 
rôle, el nous sommes plus d'une fois au moment de le souhaiter à à nos amis. 
à Restent donc ceux qui n’attendent pas, ou, pour parler plus vrai, ceux au 
nom desquels on déclare, sans les consulter, que l’on n’attendra pas. Êles-vous 
pour la candidature du prince de Joinville, exilé par ] des lois de la république? 
 Étes-vous pour la candidature du prince Louis Bonaparte, président actuel 
de la république française? Tel est le dilemme dans lequel d'excitations en 
excitations la presse est arrivée à s'enfcrmer elle-même en y voulant enfermer 


PR France avec elle. La réponse est pourtant bien simple et bien péremptoir É: 


à l'heure qu'il est, nous ne savons ‘qu une chose : : — D'une part, la candidature 
du président actuel de la république est encore inconstitutionnelle, et nous 
désirons précisément que la constitution soit changée pour que le; pays, s ‘il lui 
convient de le choisir, ne soit pas gêné dans son choix; — d'autre part, la can- 
didature, probablement légale, du prince de J oinville n'est pas encore une can- 
didature avouée, bien au ‘contraire, il est même très incertain qu ‘elle doive 
l'être, et nous désir ons précisément que la constitution soil changée ] pour que | 
la France puisse, s’il lui plait, épargner à l'oncle du comte d8 Paris l'embarras 
de cet aveu. Toute notre politique est là : changeons d'abord Ja constitution, 
puis tout viendra par surcroît. On remarquera peut-être, et rien de plus facile, 
QE c’est bel et bon, mais que la constitution ne sera pas changée, qu'il faut 
s'y résigner et se comporter en conséquence, À quoi nous n'avons plus qu’une 
réponse, c'est qu'il faudra voir ceux qui, muets ou non, votcront jusqu’au bout 
contre le pays: c’est que la constitution ne sera jamais plus près d’être changée 
que lorsqu'on aura, par ces expériences répétées, reconnu el déterrniné les mo- 
tifs de ceux qui s'opposent à ce qu’on la change; c’est que le changement qui se 
fera de la sorte se fera nécessairement aux dépens de ceux qui l’auront refusé. 
Nous tenons beaucoup, pour notre part, à constaler nettement la situation 
respective des promoteurs les plus ardens de ces deux candidatures, éeloses 
avant le jour où elles pouvaient éclore. M. le président. de la république et 
M. le prince de Joinville n’ont l'un et l'autre expr imé sous leur responsabilité 
personnelle qu’une seule et même déclaration, à savoir qu'ils étaient lun et 
l'autre aux ordres de la France, si la France avait envie de recourir à eux. 
Laissez-la donc publier en toute liberté ce qu'elle veut et ce qu'elle ne veut pas! 
Le président s'est suffisamment expliqué sur lui-même dans plus d’une occa- 
sion importante, il a dit son mot; on peut êlre convaincu qu'il pratiquera, 
selon l'esprit du moment et selon le penchant du pays, où la politique de l'ab- 
négation ou la politique de la persévérance. Le mot du prince Louis Bona- 
parte, ce n’est pas aulre chose, en somme, qué la formule de la conduite du 
prince de Joinville. Ce qui résulte de plus précis des conversations de Clare- 
mont telles qu’on les à divulguées, c’est que jusqu'à plus ample informé le 
prince ne désavouera pas ceux de ses amis qui ont pris les dévans pour appeler 
sur son nom les suffrages de la France, mais il se défend encore davantage 
et bien raisonnablement de vouloir les avouer. Il ne les avouera pas, voici le 
côté de l’abnégation; il ne les désavouéra pas, voilà le côlé de la persévérance! 
On a réciproquement beaucoup blâmé des deux parts la sagesse aisée qui s'ac- 
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TAN dis HARAS si prudente : ce n’est pas là sans doute la fougue 
irréfléchie de l'héroïsme chevaleresque; c'est mieux que cela pour le. temps 
mous vivons : c’est un sentiment très clair, très juste, très positif, des éventua- 
lités’et des nécessités de l'époque. Nous n’y trouvons, quant à nous, rien à 
reprendre,et nons n'avons déjà pas tant de ressources contre les dangers qui 
“nous assiégent, pour ne point accueillir ces auxiliaires qui se tiennent à notre 
service en disponibilité permanente. Le mal n’est pas de déclarer cette dispo- 
nibilité, qui se déclare en quelque sorte d'elle-même; le mal serait d'en tirer 
une compétition violente qui se produisit sans à-propos et sans réserve, pour 
-devenir un fléau de plus:au milieu de nos troubles. Ce mal, qui s’est déjà 
montré, n’est du moins jusqu'à présent que l'œuvre des entourages. Espérons 
-qu’il restera toujours uniquement à leur charge, et prouvons jusqu'à l'évi- 
-dence la folie des procédés qu'ils emploient pour le succès de.leur cause res- 
“pective. La façon dont ils soutiennent les candidatures de leur chef serait bien 
plutôt le moyen d’en détacher la France. 

Que font en effet, dans les deux camps, les champions ou les pourfendeurs 
de ces deux candidatures? Ils font d’abord assaut d’outrages à l’adresse des 
candidats, commess’il n’y avait pas dans notre pays assez de réputations ruinées 
et de personnages démolis. Ceux qui ont élevé de leurs mains le prince Louis 

Bonaparte à la présidence de la république, sur la seule garantie de ses anté- 
cédens politiques, devraient, matin. et soir, remercier le ciel d’avoir rencontré 
sans le savoir l’homme qu'ilest devenu, quand ils ne connaissaient de lui que 
l'homme de sa jeunesse. Ou ils l'avaient installé à l'Élysée pour y commettre 
les fautes qu’il n’a point commises, et c'est cela qui les fâche, ou ils lui sont 
- infiniment redevables d’avoir oublié Strasbourg et Boulogne dans une position 
» qui, #ilavait trop hardiment évoqué ces souvenirs dangereux, lui permettait 
de dire : C’est vous qui lavez voulu: Il en est cependant parmi ceux-là qui lui 
prodiguent aujourd'hui leurs dénigremens, et qui lui reprochent, soit par leur 
bouche, soit par celle d'autrui, -de ne pas prêter à l’enthousiasme. S'il s'était 
mis erftête de faire des enthousiastes, seriez-vous donc plus avancés, et se- 
rait-il plus glorieux? Ce n'est pas non plus une témérité plus heureuse et de 
meilleur goût d'aller à tout hasard jeter la pierre au jeune prince exilé qui a si 
noblement combaitu pour la France tant que la France l’a voulu compter au 
nombre de ses capitaines. Si ce n'étaient point les services qu’ila rendus à 
notre pavillon, c'était son infortune qui devait le préserver contre des injures 
ainsi lancées de loin et du sol même de la patrie, dont les rivages lui sont fer- 
"més. Ces injures ne sont point dans le cœur du pays; elles. le révoltent, et 
c’est méconnaître-son inclination la plus naturelle que de ne s’en point abste- 
nir. I y a certainement une portion notable de la France qui ne verrait pas 
sans anxiété l’'avénement officiel de la candidature du prince de Joinville; c'est 
cettegrande masse qui a besoin, très justement besoin de sa quiétude, et la croi- 
rait compromise parce qu'il lui faudrait refaire.à nouveau le lit qu’à part soi 
lon avait à peu près déjà fait. Le tort de cette candidature est là, et tout de 
bon-ce n'est pas le moins sérieux, et elle n'a guère d’obstacle plus opiniâtre 
-que cette inertie qui ne voudra pas se déranger; mais ce tort de la candida- 
ture n’est pas à beaucoup près un grief contre le candidat; mais c’est lui rallier 
bien des sympathies que de chercher à noircir son caractère dans le style ac- 
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coutumé des pamphlets, et d’accuser. ‘misérablement son courage; maisic'est 
trahir la pauvrété des ambitions qu’on nourrit pour ‘soi-même en termes di- 
gnes de les exprimer que de lui dire, comme on l’a fait ::« Vous n'étiez miau . 
-défrichement, ni aux semailles; vous n’avez eu l’envie de paraître qu'à la: mois- 
son! » (Soyez tranquilles, par parenthèse, vous que-la moisson intéresse si fort, 
la moisson n'est pas prêté!) Autant vaudrait, en ‘vérité, s'associer aux sottes 
grossièretés des journaux anglais, s’en : prendre ‘aussi à la :pieuse reine Marie- 
Amélié, et la rendre personnéllèment responsable de cette campagneélectorale. 
En parcourant du regard ces insolences que vont ramasser-onné!sait où a 
les glisser dans une feuille étrangère des plumes tenues par on ne:sait qui, 
en lisant que l’auguste veuve avait joué la comédie sous.ces habits de deuibet 
pendant la messe Wabritiaire célébrée pour le repos de l'ame du roi son mari, 
un souvenir nous est revenu que nous ne pouvons encore et que mous/nevou- 
Jons point écarter. Nous nous sommes rappelé une de ces lettres intimes,-un 
morceau de cette correspondance de la famille royale que le-pillage des Tuileries 
avait jeté à tous les vents; celle-ci était tombée dans dés mains respectueuses, 
c'était une lettre de la reine à l’occasion de l’ariniversaire de la mort du duc 
d'Orléans. Tous ses enfans étaient loin d'elle, et:elle técrivait à l’un d’eux : 
« Pour moi, disait-elle à peu près.avec une grandeur et une tristesse -incom- 
parables, je reste seule, loin de mes chers -enfans, pleurant ceux qui ne-sont 
plus et priant Dieu qu’il protége les autres sur (erre-et:sur, mer. ».L’ame qui 
a connu de pareilles douleurs et de pareïlles consolations ne saurait plus guère 
être sensible à d’autres maux et à d’autres biens; les vicissitudes politiques 
doivent la laisser assez froide; elle met son «espoir plus haut, tet c’est:de plus 
haut aussi qu’en récompense lui vient sa sagesse. Nous désirons ardemment 
pour la maison d'Orléans la longue assistance de-cettevertu maternelle; nous 
désirons qu’elle lui soit une sauvegarde ‘contre les trames et es séductions 
des habiles de toutes les nuances. 

Retournons encore une fois à ces habiletés es péinetiès de. palti, que nous 
prétendons caractériser en détail pour qu’on:soit mieux à même de des juger. 
Îl y a maintenant deux habiletés en lutte dans ces deux partisrivaux que nous 
inspectons et sur lesquels nous tâchons d’édifierde public. Chacune de ces deux 
candidatures qu'ils arborent est supportée par une tactique différente; des deux 
côtés, on a son procédé. Les inventeurs de la candidature du prince de Join- 
ville combattent la révision; les avocats trop pressés de la candidature du prince 
Louis Bonaparte combattent la loi du 31 maïi : c’est à cette préoccupation res- 
pective que l’on peut discerner les uns et les autres, c’est: en-cela qu’ils-sont 
des hommes de parti avant d’être les hommes de la France. Ils ne s’estiment 
pas assez sûrs de l'opinion pour lui remettre leur cause,-et ils sont beaucoup 
plus soucieux de la rendre à tout prix victorieuse que de la subordonner sin- 
cèrement au jugement du pays. Pourquoi «les premièérs ne veulent-ils pas de 
la révision? pourquoi la repousseront-ils avec l’hypocrisie de leurs :précau - 
tions oratoires? pourquoi, selon toute apparence, tenteront-ils aussi, d'empê- 
cher qu’on avance les élections, ce qui serait une révision comme.une autre? 
C'est qu'ils aimeraient fort éluder cet indispensable jugement:du pays, etsar- 
ranger une sorte de révolution sans émeute comme:une-simple combinaison 
parlementaire. Pourquoi les seconds se sont-ils repris d'une passion si.étrange 
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pour le suffrage universel après | en avoir dit tant de mal? Ce n’est pas seulement 
parce qu'ils ont peur, goiqu ‘ils développent sur tous les tons ce pitoyable ar- 
gument de la peur; c'est parce qu ’ils sont assez insensés pour espérer mieux, 
en faveur de la candidature du prince Louis Bonaparte, des aveugles entraine- 
mens d’une masse turbulente que du.véritable jugement de la nation, comme 
les autres espèrent mieux.de la candidature du prince de Joinville, s'ils réussis- 
sent à. transporter dans la sphère plus étroite et plus factice des assemblées. 
Le pays ne doit pourtant plus se laisser ni supplanter ni écraser, ou ce sera sa 
dernière démission, Quant à la loi du 31 mai en particulier, nous n’en sommes 
pas à faire notre profession de foi ; nous n’avons pas assez d'étonnement lorsque 
nous voyons prôner comme un moyen d'ordre et de conservation la restitution 
pure et simple d'un instrument de désordre et d’anarchie. Le suffrage illimité 
n’a jamais été pour nous quelque chose de vénérable; nous pouvons nous rendre 
ce témoignage, que nous l'avons constamment apprécié dans de pareils termes, 
du temps même où des esprits plus faciles à gagner lui demandaient naïve- 
ment le salut d’une société qu'il n'était bon qu’à bouleverser. 

Mais enfin, nous crie-t-on encore, donnez la loi du 31 mai, on vous don- 
nera Ja révision! Nous répondons d'ordinaire avec M. de Fatloux/: Donnez la 
révision, et nous vous donnerons la loi du 31 mai! Nous répondrons cette fois 
par une citation de date encore plus fraîche, et d’une franchise après laquelle 
iln'ya plus, comme on dit, qu'à à tirer l'échelle. C’est un tournoi quasi-ora- 
toire qui s’est passé dans le sein du conseil- -général du Puy-de-Dôme, en pleine 
_ Auvergne, entre gens qui ne marchandent pas les mots. Ce héros de sincérité 
radicale, dont nous recommandons l'exemple à à tous les frères et amis, s’ap- 
pelle M. Duchassaint. « Si vous voulez la révision, interrompt-il, commencez 
par demander l'abrogation de la loi du 31 mail! » Suivez le dialogue. 

« M. Chassaigne-Goyon. — Si vous obteniez cette abrogation, voteriez-vous 
cette révision qui vous épouyante? 

« M. Duchassaint. - — Non, car si l’on veut la révision, c'est pour tuer la ré- 
publique. | 

« M. Chassaigne-Goyon. — Vous le VO YEz, messieurs, ce n’est pas seulement 
le retrait de la loi du 31 mai que l'opposition désire. À peine aurait-elle obtenu 
l'annulation de cette loi, qu’elle détruirait une à une les digues que nous avons 
élevées contre l’envahissement de la démagogie, et nous conduirait à un bou- 
leversement général! » ; 

Nous répétons littéralement cette scène de famille, et nous prions qu'on nous 
dise lequel parle d'or, ou de l’humble et modeste représentant du Puy-de- 
Dôme qui provoque ces aveux dont la faction radicale est plus ménagère à 
Paris, ou de ces illustres publicistes parisiens qui se bouchent les oreilles et 
les yeux pour ne pas voir un danger, sous prétexte d'en éloigner un autre. Le 
danger qu'ils ne-veulent pas voir, C est le sérieux, le perpétuel, c’est le déchai- 
nement de ces passions démagogiques qui, dans tous les temps, comime la bête 
de la fable, pour un.pied qu’on leur cédait, en ont bientôt pris quatre. Ces pas- 
sions ne sont pas près de se ralentir. Nous observons nous-mêmes que nous 
terminons souvent ces esquisses de notre situation intérieure par un aperçu 
des progrès ou des tentatives de la république rouge. Ce n’est pas nous qui 
retombonsexprès dans cette monotonie d’un même tableau final; c’est le tableau 
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qui chaque fois se trace en quelque sorte tout sen, parce que chaque fois des 
faits nouveaux s’y ajoutent. Il y a quinze jours, un mois, c'était le procès de 
_ Lyon; aujourd'hui, c’est ce complot. franco-allemand dont les_gfos bonnets ré- 
cusent la solidarité jusqu’à ce que, leurs dénégations audacieuses reçoivent de- 
vant la justice quelque terrible démenti. En attendant, les ignorans et les fous 
se font prendre à la place des malins et des savans. Le gouvernement, obligé e 
de pourvoir avant tout à la sécurité publique, renvoie les étrangers dépourvus 
de moyens avoués d'existence, et les innocens pourront ainsi pâtir pour les 
coupables. Les chefs de la propagande européenne, qui tiennent les fils de toute 
cette agitation, se soucient bien des minces infortunes dont ils sont les auteurs! 
De quoi se soucient, hélas! tous ces grands démocrates, excepté d'eux-mêmes, de 
leur orgueil et de leurs jouissances? Nous avons rapporté les tristes témoignages 
du procès de Lyon; ceux du procès d'Agen ne sont pas moins instructifs, On 
voit encore là comment se jugent entre eux certains républicains de la veille: 
cc sont leurs journaux, leurs lettres qui déposent. « Pourquoi iraient-ils, écri- 
vent ceux d’en bas en parlant de ceux d'en haut, pourquoi iraient-ils compro- 
mettre leur position et leurs intérêts de fortune? Ils se résignent, au prix de 
25 fr. par jour, à recevoir tous les soufflets de la réaction. » Et comme ceux 
d’en bas ne sont pas après tout des anges de douceur et de vertu, ils appellent 
leurs frères privilégiés des gredins, des jésuites, des burgraves rouges, et se 
promettent bien « d’en faire bonne justice au jour décisif, dans ce jour pour 
lequel ils tiennent les masses prètes. » Que sera-cè donc des burgr: aves blancs? 
Nous citons avec intention ces fragmens épars de la langue ératUBidues Vis- 
à-vis de ces niaises fureurs, tous les honnêtes gens trouvent naturellement aù 
fond d'eux-mêmes une telle décision de conscience, qu'ils se sentent aussitôt 
d’un seul et même parti contre celui-là. Il n’y a plus de chicanes ni de subti- 
lités qui tiennent; il n’est plus permis de rester indifférent, comme on peut 
l'être en présence des misères dont nous ne parvenons pas à dépouiller le 
train ordinaire de notre vie politique. Dans les questions de personnes’et de 
stratégie, nous sommes presque malgré nous des sceptiques; nous avons tant 
vu de masques et de fausses routes! — Mais lorsqu'il y va de la société même 
qui nous a nourris, que nous devons, à tout prix, défendre, nous n’ avons sé 
été, nous ne serons jen que des soldats 

Nous voudrions qu au milieu des combinaisons que les partis méditent pour 
résoudre, chacun à son avantage, la crise intérieure de 1852; tous cependant 
gardassent également la pensée salutaire des mesures qu’on prépare aussi‘ du 
dehors pour faire face aux éventualités de cette date menaçante. La situation 
que prennent à nos portes les puissances étrangères est un des avertissemens 
les plus sérieux qu’un peuple puisse recevoir de ses voisins, et cette perspec- 
tive extérieure, qui devient chaque jour plus distincte, devrait nous rendre 
plus sages. Il est facile d'en appeler aux susceptibilités du patriotisme natio- 
nal, de jeter le gant à l’Europe, de la défier, de lui déclarer qu'on ne sin- 
quiète ni de ses alarmes, ni de ses précautions, et qu’on brave les unes aussi 
bien que les autres. Quand on s’est donné corps et ame aux espérances de la 
révolution démagogique, il est tout naturel de prétendre qu'on aura le loisir 
d'allumer dans sa propre maison autant d’incendies qu'on voudra et le droit 
même de les porter dans la maison d'autrui; mais pour peu qu'on soitrestéun 
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horime vraiment politique, pour peu qu'on ait son rang parmi les hommes 
d'état, füt-on cent fois absorbé par ces intrigues et ces passions quirapetissent - 
tout à la mesure d’un moment et d'une coterie, fût-on l’aveugle esclave de sa 
vanité ou de sa rancune, on est obligé de compter avec les grands états euro- 
péens et de réfléchir sur leur attitude. Ou bien il faut se dire qu'on ira jus- 
qu’au bout, qu'on engagera la guerre de propagande et qu'on déchaînera par- 
tout l'insurrection sociale en consentant à la subir d’abord soi-même, ou bien 
il ne faut pas, en troublant à plaisir l’apaisement intérieur, soulever au-delà 
de nos frontières des appréhensions contre lesquelles il serait ensuite trop mal- 
aisé de se défendre. | | purs 

On voit en effet se resserrer de plus en plus le cercle de méfiance qui nous 
entoure ; il est de plus en plus incontestable que la vieille Europe se reforme: 
contre nous. Les gouvernemens reviennent sans scrupule et sans feinte à leurs 
traditions de monarchie pure : hier, c'était la Prusse qui restaurait tout l'ap- 
pareil arriéré de ses diètes provinciales en dépit de sa charte constitutionnelle 
de 1850; aujourd’hui, c’est l'Autriche qui parait rompre décidément avec sa con 
stitution du 4 mars 1849. Derrière l'Autriche et la Prusse apparaît, dans une 
ombre plus ou moins transparente, la haute direction du cabinet de Saint-Pé- 
_ tersbourg, qui pousse et qui surveille. La Russie s’accoutume au rôle que nos 
- malheurs lui ont permis de s'attribuer, elle s’est instituée gardienne suprême 
de la paix générale, comme nous en sommes pour ainsi dire les perturbateurs 
désignés; elle exerce ainsi an protectorat auquel nous fournissons nous-mêmes 
son meilleur prétexte, et qui n'aurait plus de raison d’être avouable, s’il n’était 
pas contre nous. — Contre l'anarchie et non pas contre la France, répondent ces 
cours jalouses, qui ne se sont pas crues assez vengées en 1815; mais ne nous 
y trompons pas, on ne demanderait pas mieux que de confondre les deux en-. 
semble : c’est à nous de fairé en sorte qu'on les distingue. De même aussi l’on. 
proteste que l’on n’a pas Ja prétention d'intervenir par les armes dans nos 
mouvernens révolutionnaires ét de recommencer en 1852 la guerre de 1792 : il. 
n'y aura plus de manifeste de Brunswick; on nous laissera nous dévorer. On 
veut seulement se préserver de la contagion en exterminant d'avance chez soi 
tous les élémens auxquels ‘elle pourrait se communiquer, en fermant tous les 
accès par où notre esprit, ce qu’il a de bon et ce qu’il a de mauvais, pourrait 
gagner du terrain, en supprimant les institutions de liberté pour supprimer les 
occasions de désordre. On veut nous enfermer dans un blocus hermétique et 
s'adjuger des garanties matérielles de sécurité en se fortifiant de son mieux, en 
-se retranchant devant nous sur toute la ligne du Rhin et des Alpes, en ayant 
bien à soi l'Allemagne secondaire, la Suisse et l'Italie. Encore une fois ne nous 
y trompons pas, l'étouffement nous serait peut-être plus funeste que l'invasion! 

"Ce qu'il y a de sûr, c'est que les princes se concertent, et que les entrevues 
succèdent aux entrevues. Les visites qu’on a faites à Varsovie semblent avoir 
inauguré une ère de relations plus fréquentes ct plus intimes. Pendant qu’à 
Francfort et à Copenhague les ministres prussiens se conforment toujours da- 
vantage aux instructions des ministres d'Autriche, le roi Frédéric-Guillaume 
et l'empereur François-Joseph échangent publiquement les sentimens les plus 
affectueux. Ils se sont trouvés au rendez-vous d’Ischl, et, selon les vieilles règles 
de courtoisie qui sont d'usage entre souverains, chacun des deux a récipro- 
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quement endossé l'uniforme. de l’autre, comme si ces uniformes. n° ‘avaient.pas 
failli se rencontrer face à à face en bataille il ya moins d’un an. Tous deux aussi, 
venaient de rendre:le même hommage au conseiller le plus autorisé de l'an- 
_cien ordre de choses, au prince de Metternich. Le roi de Prusse était allé pas 
ser deux heures avec lui à son château du Johannisberg; l'empereur l’ | presque. 
solennellement: invité à choisir de nouveau pour sa résidence ordinaire la ca-. 
pitale d’où la révolution l'avait chassé. Ilest trop clair qu'il ne s’agit pas-là. 
d’une réparation purement honorifique. Ce n’est ni plus ni moins que le symp- 
tôme avéré, le signe affiché d’une réaction nouvelle. L'Autriche promet, il 
est vrai, dans ses journaux ou dans d’autres documens, que.la, conire-révo- 
lution ne sera point un caprice aussi fantasque, aussi peu. pratique à Vienne 
qu’à Berlin; elle n’a d'autre but, à l'entendre, que de substituer. chez elle ce 
qui est possible à ce qui ne l’est pas, et de fait nous avons dit dans le tempset 
nous devons encore dire aujourd’hui plus exactement les difficultés d'applica-. 
tion qui, au moins autant que les répugnances politiques, ont comme annulé 
de prime abord la charte autrichienne du 4 mars; c’est la suite, qu'il faudra 
voir. En attendant, d’autres conférences se préparent entre les princes secon- 
daires de l'Allemagne que la récente décision de l'Autriche mettra bientôt dans 
une position si pénible, et l'empereur, qui a quitté Ischl, est sans doute à Vérone, 
où tout annonce l'ouverture d’un grand congrès. Les projets semultiplient, les 
bruits circulent. L’Autriche aurait accepté le patronage des réclamatiôns éle- 
vées par la Prusse ausujet de Neufchâtel, la Suisse entière serait sous le coup. 
des résolutions qui s'apprêtent; le cordon des troupes impériales en Lombar- 
die se rapprocherait de plus en plus des cantons méridionaux. D'un autre côté, 
il serait question de comprendre tous les états italiens dans une même union 
douanière, et de reléguer ainsi le Piémont comme.en dehors de l'Italie. L'Au- 
triche couronnerait par cette dernière conquête le laborieux. établissement de 
sa suprématie politique au-delà des Alpes, et.s’assurerait des débouchés que la 
Prusse, malgré toutes ses concessions, ne se lasse pas:de lui disputer en Alle- 
magne. En Allemagne même, l'Autriche n’en continue-pas moins, sous une 
té ou sous l’autre, à se porter en avant: Elle prolonge ses chemins de fer; 
elle s'ouvre à travers la Bavière une route d'étapes pour le passage des:troupes . 
et le ravitaillement de la garnison de Mayence, tandis que, nonobstant toutes 
les négociations, elle conserve son armée. dans le nord, et, sous prétexte de 
maintenir ou la paix des duchés ou les ambitions du Danemark, prend ainsi 
la Prusse à revers. Et tout cela s’accomplit au nom de ce jeune césar qui entre 
à la fois dans le gouvernement et dans la vie avec un éelat d'autorité que l’em- 
pire n'avait pas vu depuis bien long-temps; reste à savoir sur quelles bases dé- 
finitives et durables établir maintenant cette autorité qu'on a refaite : — les or- 
donnances du 20 août dernier renversent celles qu’elle semblait avoir: dans la 
constitution du 4 mars. 

Il est indispensable d'examiner de près: ces Jettres de cabinet signées. par 
l'empereur, comme si elles émanaient de sa seule initiative, et, adressées par 
lui au président du conseil de l'empire, le baron de Kübeck, au. président du 
conseil des ministres, le prince de Schwarzenberg. Il est d'un:grand intérêt. 
d’avoir au juste le sens de ce coup d'état, car c’en est.un; pour suivre.les con- 
séquences qui peuvent en découler. C’est un coup d'état, disons-nous, et la 
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façon en est plus tranchante, le ton plus impérieux que celui des coups d'état 
berlinois. La Prusse a risqué le sien par voie détournée, quand elle a rappelé les 


diètes provinciales. Ces diètes sont maintenant assemblées; elles sont compo- 
_sées de membres élus par des minorités dérisoires. Les électeurs en masse ont 
protesté à la mode allemande, si nous avons encore le droit de la nommer ainsi, 


maintenant que nos radicaux l'ont empruntée à l'Allemagne : la majorité n’est 
point allée aux élections, elle s’est abstenue; mais, dans ces diètes ainsi res- 


suscitées par une fiction arbitraire, on soutient à présent que la charte, qui 
veut un parlement véritable, n’a pas néanmoins cessé d'exister; on se vante 
d'aimer le régime représentatif à la condition de le bien entendre, et M. de Ger- 
Jach lui-mêmeet la Gazelte de la Croix ne sont pas fâchés de revendiquer au 
- profit de la Prusse-une cértaine supériorité de puissance constitutionnelle qui 


la relève à ce point de vue-là par-dessus l'Autriche. Il y a là plus d’un trait 
curieux pour l'étude comparée des deux politiques. Le roi Frédéric-Guillaume, 
en convoquant les diètes de son:chef, s’est, au fond, arrogé le pouvoir législatif 
à lui-seul aussi pleinement que l'empereur François-Joseph en interprétant à 
sa guise, dans:les lettres du 20 août, le principe de la responsabilité des minis- 
tres; mais, tandis que la restauration prussienne s’opérait par de simples cir- 
culaires ministérielles, et proclamait toujours son respect pour la charte du 
34 janvier, qu’elle minait en dessous, on inscrivait le nom de l’empereur au 


- bas destordonnances autrichiennes, et l’on y déclarait, sans tergiverser, que la 


charte:du 4 mars était mise à néant. Aussi voyez ce qui arrive, et admirez cette 
nouvelle péripétie des habiletés prussiennes. L’Autriche, en reprenant les gages 


qu'elle avait donnés dans ces derniers temps à l'esprit constitutionnel, n’a pas 
dû supposer qu’elle recueillerait pour récompense les applaudissemens de l’AI- 


lemagne libérale. Bes feuilles de Vienne se sont vainement efforcées de démon- 
trer qu’onne pensait point à revenir aux anciens abus; le prince de Schwarzen- 
berg a lui-même enjoint par une circulaire spéciale à ses agens diplomatiques 
de représenter aux gouvernemens étrangers que l’on Lierà derait tout ce qu'il y 
avait à garder dans les réformes accomplies, et qu’il n’y avait point sous jeu 
quelque velléité de pur despotisme. L'opinion allemande n’en a pas moins 
été trèstémue, et les ordonnances ont produit non-seulement à Vienne et dans 
la partie germanique de empire, mais à Munich, à Dresde, à Stuttgart, une 
sensation très douloureuse. La Prusse ne serait pas éloignée d'exploiter à son 
bénéfice le tort qu'a pü se faire ainsi la cause autrichienne. Elle userait vo- 
lontiers de la situation équivoque qu’elle s’est réservée, par rapport à sa propre 
constitution, pour persuader encore à l'Allemagne qu'elle est le seul refuge du 
régime constitutionnel. Les organes des différens partis prussiens ne cachent 
pas la joie queleurinspire ce revirement décisif du ‘cabinet de Vienne; ils in- 
sistent avec malignité sur les lois inmuables auxquelles l'Autriche est asservie 
tant qu’elle sera l'Autriche; ils prouvent qu'elle devait retourner à l’absolu- 
tisme parce qu'elle n'est pas, comme la Prusse, le pays de l'intelligence. Les 
plus-entêtés fanatiques du droit divin en sont à complimenter la Prusse d’a- 


voir une constitution. Ils déclarent, et ils ont quelque droit de se porter ga- 
ans, que cette constitution ne sera point abolie et qu’elle est, à leur sens, 


presque parfaite et-complète, Il est certain qu'en la complétant encore avec 
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quelques ordonnances comme. ‘celles de M. de Westphalen, il serait bien inu- 
ile de l'abolir avec la rudesse du prince de Schwarzenberg. 12. 
Nous enregistrons exprès ces témoignages de la pensée ps relati 
| ment aux lettres de cabinet du 20:août pour éclairer le premier côté par jequel 
_ nous veuillions les envisager. Elles sont d'abord en effet une rupture bruyante 
avec les tendances constitutionnelles dans lesquelles une grandepartie de PAL 
lemagne marchait depuis 1815, :dans lesquelles l'Autriche elle-même semblait 
engagée depuis 4848. Bien ou mal appliquées, les institutions libérales du sys- 
tème représentatif étaient devenues le droit commun de l'Allemagne. L'Autriche 
avait reconnu ce droit, et l'avait promulgué comme le sien, touten s’arrangeant 
_chez elle pour en ajourner:la pratique, Les nécessités de la guerre intérieure et 
_de l’état de siége lui servaient de réponse aux instances des impatiens; puis c'é- 
tait la difficulté de réunir les états nationaux des peuples divers incorporés dans 
l'empire, la difficulté plus grave encore d’avoir une diète impériale-et centrale. 
Jusque-là, les ministres agissaient sous leur responsabilité, et,-grace à cette 
garantie qu'ils devaient offrir à la plus prochaine diète, ils ont agi comme. les 
ministres d’un pouvoir sans contrôle. La garde nationale a disparu, la presse 
a été sévèrement réglementée; le contrôle et le contre-poids ontété retranchés 
de toutes parts. Et pourtant ceux qui considéraient les réformes civiles intro- 
duites au sein de la monarchie, l'abolition des corvées et des droits seigneu- 
riaux, l'institution du jury, l'organisation administrative des communes, ceux- 
là ne pouvaient refuser d'admettre que le gouvernement de Vienne n'était 
point un gouvernement rétrograde, et ils s’obstinaient dans l'espérance de le 
voir devenir réellement constitutionnel. La Gazette d’Augsbourg était remplie 
de correspondances qui promettaient à l'Autriche le plus vaste développement 
politique, et annonçaient sans se rebuter une émancipation progressive. M: de 
Schmerling, M. de Brück, M. Bach, des personnages nouveaux qui dataient 
de la révolution, n'avaient pas quitté le pouvoir; leur présence encourageait des 
illusions opiniâtres; on cherchait un essai de parlement impérial dans: le co- 
mité d'hommes spéciaux, industriels et fabricans, que le ministre.duconimerce, 
M. de Brück, avait réuni sous sa présidence pour débattre des questions.de 
tarifs. Malheureusement M. de Schmerling, M. de Brück ont été tour à tour 
écartés; leurs projets coûtaient trop cher quand on était déjà si fort à court 
d'argent. Il n’est plus dèmeuré que M. Bach, tout. entier possédé par ces idées 
de centralisation unitaire dont il est, dit-on, l’inspirateur, et que le prince de 
Schwarzenberg a si passionnément adoptées. Ces idées sont, à coup sûr, d’un es- 
prit de ce temps-ci; mais on leur a sacrifié beaucoup, et nous allons voir jus- 
qu’à quel point elles avaient chance de s'appliquer, jusqu’à quel-point elles 
sont capables de tenir contre les conseils du prince de Metternich: 

Ces idées néanmoins, à tort ou à raison, impliquaient encore pour les gens 
de bonne volonté la conservation de certains principes libéraux , de certaines 
formes libérales. Ce qui était, comme nous le montrerons, le vice descette cen- 
tralisation autrichienne, son origine, son caractère trop. moderne, c'en-était 
aussi le mérite, la signification la plus précieuse aux yeux des constitutionnels 
qui ne voulaient pas se décourager. Les ordonnances du 20 août ont rejeté 
l'Autriche sur un terrain tout opposé : voici en quoi elles consistent. Le mi- 
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nistère n'est plus, selon leur Leur. que « l'organe exécutif suprême des vo- 
Jontés impériales; — il est exclusivement responsable au monarque et au trône; 
— il est affranchi de toute responsabilité vis-à-vis de toute autre autorité po- 
iitique; = le conseil de empire n’est plus que Île conseil de la couronne. » 
L'em eur devient ainsi la source de tout pouvoir, et Le signature impériale 
suffit à la sanction de tous les actes publics. Le premier acte de de ce pouvoir 
uni ue, c'est de commander que la charte du 4 mars soit revisée de manière à 
aporter le plein exercice du dr oit monarchique et le plein affermissement 
de. unilé politique dans l'empire. A part cette phrase de consolation à l'adresse. 
| des u unitaires autrichiens, dont les rêves moins bavards n'auront peut-être pas 
été beaucoup moins singuliers que ceux des unitaires prussiens, les ordonnances 
du 20 août ont ainsi effacé les der nières traces du régime constitutionnel en 
Autriche. Le cabinet de Vienne s’oblige par là, soit à s'isolér mor alement de ses 
anciens alliés de Munich, de Dresde et de Gérer qui ne peuvent guère sortir 
du terrain qu il a délaissé, soit à les presser désormais dans le sens où il s’est 
déclaré lui-même, À exer cer sur eux une influence anti-parlementaire qui aura 
bientôt placé les gouvernêmens de second ordre dans la situation la plus fausse 
et la plus contradictoire aux yeux de leurs peuples. C'est cette situation dont 
Ja Prusse pourrait bien faire son profit, et dont la perspective soudaine a du- 
rement frappé l'Allemagne. ie & 

‘Les ordonnances du 20 mars ont encore blessé les Allemands par un autre 
côté, quoique par ce côté-là elles semblent d'abord concerner plus particuliè- 
rement l'administration intérieure de l'empire. Jusqu'ici, le cabinet impérial, 
sous la haute direction du prince de Schwarzenbergs, a constamment poursuivi, 
comme nous l'indiquions tout à l heure, un but Enncne il s’est proposé de 
reconstruire la monarchie autrichienne en soumettant ses élémens si hétéro- 
gènes à des règles d' unité absolue. Avec ces populations de races, de langues, de 
mœæurs et de religions diverses, il a cru pouvoir faire une Autriche presque pa- 
reille à la France. Nous avons plus d’une fois expliqué tout ce qu'il y avait d’im- 
praticable dans cette audacieuse entreprise qui se sentait encore du vertige 
révolutionnaire, quoiqu'on la tentât par esprit de conservation. L'un des ob- 
stacles contre lesquels elle devait inévitablement échouer, c'est que les agens de 
cette unité seraient tous des Allemands, c'est qu’il n'y avait que des fonction- 
naires allemands qu'on pût sûrement employer pour courber sous un régime 
uniforme ces millions d'Italiens, de Hongrois, de Polonais, de Slaves réfractaires; 
c’est que Vicnne, la cité AE devenant une capitale absorbante à l’in- 
star de Paris, tout l'empire était livré comme une proie au pur génie gcrma- 
nique; c’est qu'en un mot, pour emprunter à l'Allemagne son jargon politique, 
l'œuvre d'unification, en Autriche, ne pouvait être qu'une œuvre de germani- 
sation. Tel était le vrai fondement, la cause la plus sérieuse de la charte du 
4 mars, puisqu'on y préconisait en propres termes «la gr ande œuvre de la re- 
naissance d’une Autriche unitaire; » tel était le plan qu’on voulait servir en 
instituant à Vienne même ce parlement impossible où l’on eût discuté dans 
cinq ou six langues à la fois. Quoi qu'il en fût de cette impossibilité, ce n’était 
pas seulement cet avenir constitutionnel de l'Autriche qui réjouissait la can- 
deur allemande, c'était surtout peut-être la pensée de cette propagande forcée 
qui allait assujettir à la civilisation germanique les barbares du Danube et plier , 
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au régime de l'Allemagne les Slaves, ses éternels ennemis. On ne sait pas tout 


ce que tiennént de place dans un cœur allemand ces songes perpétuels d’ex- 


_tension et de conquêtes nationales. Les ordonnances du 20 août brisent irré- 
vocäblement cette chimère favorite, puisque le motif pour lequel la constitu- 


tion du 4 mars y est annulée n’est autre que l'impuissance avouée de gouverner 


avec ces formes unitaires en même temps que parlementaires. On la bien 
compris de la sorte dans les pays non-allemands de la domination autrichienne, 


à Prague et principalement à Pesth. Les ordonnances qui ont été si sensibles 
à l'Allemagne n’ont pas été accueillies en Hongrie et en Bohême avec autant 
de déplaisir. La charte du 4 mars, ou ne pouvait pas être du tout appliquée, 


parce qu’elle eût provoqué tout de suite trop de déchiremens, ou, si elle l’eût 


été, compromettait, usait à la longue les nationalités dissidentes. L'abolition 
de ce système du 4 mars, avant même qu'il ait été sérieusement mis en vi- 
gueur, à pu paraître aux peuples groupés, sinon fondus dans tout l'empire, le 
commencement d’une restitution de leur indépendance administrative. Que le 
prince de Schwarzenberg l’ait ou non voulu, c’est là le résultat immédiat des 
lettres de cabinet du 20 août. Il abandonne ou il al air d'abandonner le prin- 


cipe de l'unité autrichienne : il se dédommage sans doute en renforçant du 


même coup le principe de l’autorité impériale; mais , sauf le dédommagement, 
il effectue presque une retraite analogue à celle du cabinet prussien , vip 
celui-ci déserta la cause de l'unité allemande. 

Ce n’est pas tout : la conséquence directe de cette unité de l'empire, était 
pour le prince de Schwarzenberg l’incorporation totale de l'empire lui-même, 
pays allemands et non allemands, dans la confédération germanique. Cette pré- 
tention extraordinaire ne choquaït pas trop l'Allemagne, parce qu'elle lui as- 
surait un pied en Italie, et le cabinet de Potsdam avait dù s’y convertir; mais 
l'Europe ne pouvait la tolérer : la France et l'Angleterre avaient aussitôt op- 
posé les protestations les plus formelles; la Russie, après des variations dont 
nous avons parlé, insistait encore pour sa part avec plus d'énergie. Or, du 
moment où les ordonnances du 20 août dissolvent le lien factice qui attachait 
entre eux les peuples de la monarchie pour ne plus conserver que leurs.liens 
antiques et naturels, du moment où l’on renonce plus où moins implicite- 
ment à la centralisation pour rendre à eux-mêmes les peuples sur lesquels 
elle eût pesé, comment soutenir que lAutriche aura droit de faire compter dans 
la confédération et de représenter à Francfort des Italiens, des Hongrois ou des 
Polonais qui ne seront plus Autrichiens que par leur juxtaposition dans les 
armées et à l'ombre du drapeau? Le prince de Schwarzenberg aurait donc 
ainsi laissé tomber sa pensée Prat her 67 aussi bien que sa pensée de 
centralisation. Certes, le cabinet de Vienne n’en est pas encore à confesser 
tous ces désistemens, il s’obstine souvent à garder dans le silence les desseins 
qu’il ne peut plus avouer, il les lâche et les reprend selon les circonstances, 
et, cédant le plus qu'il peut sans en avoir l'air, il se trouve toujours à portée de 
reconquérir ce qu’il n’a pas eu l’air de céder. En rompant si fièrement avec la 
révolution de 1848, en affectant de restaurer la majesté du trône des Habs- 
bourg, le prince de Schwarzenberg se serait donc, au demeurant, ménagé le 
moyen de sorlir, à son avantage, de l'impasse où l'avaient acculé ses idées exa- 
gérées d’agrandissement autrichien, Ce pur gouvernement monarchique qu’il 
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annonce n'étant Plus compatible ni avec une doute unitaire, ni avec une 
Autriche germanisée et incorporée dans la Germanie, il n’y a plus de puissance 
qui ait sujet de s ‘offenser. La dignité du jeune empereur François-Joseph est 
sauve et même rehausséc; le tzar est satisfait! — car il est peut-être permis de 
dopter dar crédit qu'ont eu les observations de l'Angleterre et de la France au- 
u cabinet de Vienne dans cette grave question; mais il est impossible de 
ne pas voir le poids dont a pesé sur lui le cabinet de Saint-Pétersbourg, et, 
pour s'en mieux convaincre, il n’y a qu’à lire une brochure très curieuse que 
nous croyons devoir signaler à à nos lecteurs, parce qu’elle les mettra tout-à- 
fait au courant des, influences russes dans ces élranges complications de la po- 
_litique autrichienne. On ne saurait jeter trop de lumière sur des faits aussi 
considérables pour l'avenir de l'Europe. 

Les ordonnances du 20 août ne sont donc pas à nos yeux ce qu'elles ont 
été généralement & aux yeux de la presse française, un simple coup d'état de la 
réaction absolutiste, elles sont aussi l'abandon des deux idées capitales sur les- 
quelles ayait roulé depuis 1849 toute la politique de l'Autriche dans ses rap- 
ports avec l'Allemagne ét avec l'Europe, l'idée de la centralisation, l’idée de 
l'incorporation. Quelques j jours senlement avant que ces lettres de cabinet eus- 

sent été promulguées, il avait paru à Bruxelles une brochure anonyme dont 
le titre ee posait nettement la question en litige, et patronait d’avance la 
solution qui allait intervenir. Voici ce titre significatif : Quelques mots sur le 
système, de centralisation autrichienne et sur l'incorporation de cet empire dans 
la confédération germanique, par un étranger ami de l'Autriche qui a long-temps 
habité ce pays. On voit que c’est toute l'affaire pendante; on saisira mieux les ar- 
gumens qui l'ont décidée, quand on saura que cet ami de l’Autriche est, comme 
nous le tenons de bonne source, un haut fonctionnaire du gouvernement russe, 
très bien placé pour en convaitre les inclinations. Ces inclinations, à juger d’a- 
près la brochure, étaient notoirement défavorables au régime que l'Autriche a 
maintenant presque aboli. L'auteur explique avec talent les impossibilités ma- 
térielles et morales qui devaient arrêter l’œuvre de centralisation et d’incorpo- 
ration. « Ce projet, dit-il, était pour l'Autriche ce qu'étaient pour la Prusse ces 
mots sacramentels prononcés en 1848 : Preussen muss in Deutschland aufgehen! 
— La. Prusse doit se fondre en Allemagne ! ces mots vides de sens, qui ont mis 
la confusion dans toutes les têtes ét embrouillé toutes les idées politiques! » 
L'auteur est naturellement au point de vue moscovite. Il impute trop à la cen- 
tralisation en général les torts qu’elle aurait en particulier dans l'Autriche. On 
aperçoit aisément qu'il ne sera point fâché pour le compte du tzarisme que les 
Slaves autrichiens restent Slaves au lieu d'être faits Allemands : il se prononce 
enfin très catégoriquement pour les idées de monarchie pure réhabilitées dans 
les ordonnances du 20 août, et en même temps il voudrait retirer cette mo- 
narchie ainsi restaurée du contact de l'Allemagne révolutionnaire. Le prince 
de Schwarzenberg aura donc servi à souhait le publiciste russe. Il faudra plus 
d'un sacrifice de ce genre dans la nouvelle sainte-alliance qui se prépare. 

La Prusse a même tout récemment pris une revanche assez effective sur le 
cabinet de Vienne. Les positions que l'Autriche gardait dans le nord de l'AI- 
lemagne inquiétaient beaucoup la cour de Potsdam. L’Autriche semblait vou- 
loir mettre là des pierres d'attente pour l’exécution de ces grands projets d’u- 


\ 


1132 | k REVUE DES DEUX MONDES. 


nion douanière a avec c lesquels elle menaçait déjà le Zollverein prussien. On sait 
qu’en déhors du Zollverein il existe une autre union douanière, le Steuerve= 
rein, Composé des états du nord, qu'on à nommés jadis les états séparatistes, 
le Hanovre, l'Oldenbourg, etc. Le principal de ces états secondaires, le Hano- 
vre, vient d'entrer dans l'association pr ussienne, et il a promis d'inviter ses 
alliés à le suivre. Cette soudaine accession contrarie certainement les plans 
que l'Autriche avait pu former dans sa naissante ambition commerciale; ele 
fortifie le Zollverein, qui avait été en danger, _et qui la paie au reste assez chè- 
rement. Un præcipuum de trois quarts par tête d’habitant est accordé aû Ha- 
novre, c'est-à-dire que si, dans la répartition des revenus de l'union douanière, 
il échoit aux états de l’ancien Zollverein un thaler par tête d'habitant, les états 
de l’ancien Steuerverein recevront un thalcr trois quarts. Le traité sera exé- 
cutoire à partir du 1% janvier 4854, les conventions du Zollverein ROUE 
rant qu’à la fin de 1853. | 

En Belgique, la crise est décidément pendante; le al a rejelé, comme nous 
l’avions. prévu, l'impôt sur les successions; le ministère, soutenu par la cou- 
ronne, en a tout de suite appelé au pays. La Belgique se prépare à nommer 
de nouveaux sénateurs, ct ces élections ont cela de curieux dans un pays si 
profondément démocratique, que le choix des candidats est très borné par l’é- 
lévation même du cens auquel ils sont astreints. On s'explique difficilement 
la résolution que le sénat à cru devoir prendre. La chambre des représentans 
s’élait aussi cabrée contre. le projet du ministère; il y avait dans ce projet une 
formule de serment dont elle ne voulait pas; le cabinet avait.été renversé, 
et il était revenu faute d'un autre qui le remplaçât. Il avait rapporté son pro- 
jet modifié; l'impôt fut ainsi admis par la seconde chambre et sur les succes- 
sions en ligne directe comme en ligne indirecte. On ne comprend guère que 
le sénat se soit mis de gaieté de cœur dans une espèce d’antagonisme vis-à-vis 
des représentans, ni qu'il ait ainsi tenté de culbuter un cabinet auquel on ve- 
nait de chercher en vain des suppléans : c’est un peu jouer à la crise pour le 
plaisir de la crise. Nous avons abusé de ce jeu-là chez nous : que nos voisins 
n’en n’abusent pas à leur tour. Quelques membres libéraux ont eu des scru- 
pules qui les ont effarouchés; d’autres ont pensé que le ministère ne traitait 
point le .sénat avec les égards convenables, et de fait M: Rogier ne ménage 
peut-être pas assez toutes les susceptibilités personnelles. C’est ainsi que s’est 
formée la majorité hostile au projet de loi, mais le fond de cette majorité, c’est 
toujours le parti catholique qui cherche à prendre de biais les avantages qu'il 
a perdus, ne les pouvant plus reprendre de front. C’est lui qui s'avance déjà 
sous tous les prétextes dans l'arène électorale. La Belgique s’est résignée de- 
puis long-temps à vivre entre des deux partis qui se la disputent. M. Frère 
Orban les a proclamés lui-même à la tribune comme une sorte d'institution né- 
cessaire. On a vainement essayé d’un gouvernement mixte pour les apaiser ou 
les dissoudre; nous n’avons pas beaucoup plus de confiance dans les idées plus 
estimables que positives d'un écrivain belge, M. Le Pas, qui rêve à son tour 
une conciliation générale au moyen d’un gouvernement presque éthéré, qui pla- 
nerait par la vertu dé sa sublimité transcendante au-dessus de tous les partis.” 

Un autre événement de. la quinzaine, c'est l’entreprise avortée des Améri- 
cains sur Cuba. La riche colonie espagnole cest toujours menacée de devenir 
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la proie de la grande république. Les états méridionaux de l'Union , qui ont des 
esclaves, qui en font pour ainsi dire l'élève, qui ne savent où les placer, ambi- 
tionnent le débouché que leur offrirait un pays de luxe et d'exploitation comme 
Cuba. Les Américains ont donc inventé que cette belle colonie ne scupirait 
; plus qu'après sa délivrance, et qu'elle voulait absolument s “’affranchir du joug 
odieux « de la métropole. Is ont proclamé leurs sympathies pour son affranchis- 
sement, le premier pas dans les histoires déjà si nombreuses des annexions. 
| Voici long-temps que les sympalhiseurs travaillent; ils n'ont encore réussi qu'à 
solder deux expéditions infructueuses, commandées par l’aventurier Lopez. 
C'est qu'à part les griefsque les Havanais nourrissent contre les hauts em- 
ployés que la métropole Icur “expédie pour faire chez eux des fortunes trop ra- 
pides et trop grosse, Cuba n ’avait aucun envie d'abandonner le pavillon espa- 
gnol, encore moins de passer sous le pavillon étoilé. Ni les créoles, niles nègres 
libres ou esclaves n'avaient à gagner au patronage américain : le vieux sang 
de la race castillane se révolte contre les rudes ambitions de la race anglo- 
saxonne; les esclaves ne trouveraient point une condition plus douce sous le ré- 
gime des pays anti-abolitionistes, et les affranchis y trouveraient des affronts 
* trop certains. Toutes ces raisons expliquent assez l'abandon au milieu duquel 
a deux fois succombé Lopez. Une exécution terrible, mais nécessaire et justi- 
fie par toutes les règles du droit des gens, a tristement terminé ce dernier 
exploit de piraterie, dont les auteurs avaient été mis d’avance-hors la loi par 
le gouvernement fédéral de l’Union. Les Américains du sud se remuent beau- 
coup, et déclarent que le sang de leurs frères crie vengeance; pendant que la 
 populace fait du tapage, les politiques cherchent des cas de guerre plus hono- 
rables; il est possible qu'à toute force ils les découvrent, car ils ont pour les in- 
spirer la vraie maxime des Yankees : aux Américains, l'Amérique! mais l’'Es- 
pagne prépare une vigoureuse défense, et l’Europe ne la laisserait pas seule à 
protéger la liberté de la mer des Antilles. 

Les mouvemens révolutionnaires dont nous avons déjà parlé n'ont pas en- 
core cessé d’agiter la Chine, Les troûbles du Kwang-si paraissent même avoir 
pris un nouveau développement. Un des chefs de l'insurrection s’est arrogé le 
titre de souverain; il date son règne de la première année de la vertu céleste, 
Tien-teh; il fait frapper de la monnaie de cuivre, et il adresse un appel à tous 
les’hommes capables du pays pour les inviter à venir recevoir de ses mains 
les'emplois publics. Ce moyen de séduction, qui n’est pas exclusivement chi- 
nois, s'avoue du moins, comme on le voit,-plus hautement en Chine qu’ail- 
leurs. On ignore encore si le rebelle ainsi parvenu aura réussi à imposer son 
autorité aux autres chefs de bandes qui avaient déjà pris le titre de rois 
{wwangs). Peut-être aura-t-il rangé sous son pouvoir non-seulement- les insur- 
gés du Kwang-si, mais aussi ceux du Hou-nan et du Kwang-toung. Quoi qu'il 
en soit, on sait positivement par la gazette de Pé-king que tous les efforts de 
l'empér eur pour exterminer ces bandits ont été jusqu'ici infructueux. Le cabi- 
_net impérial semble sérieusement alarmé. Un grand nombre de décrets ont 
été promulgués du 30 avril au 5 mai. Sept de ces décrets ont rapport à laf- 
faire des rebelles. Le premier proclame avec satisfaction deux avantages par- 
tiels obtenus dans le Kwang-si par les troupes impériales. Trois mille huit 
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cénts vétérans, partis de Hou-nan et de Kouéi-tcheou, vont renforcer ces 
troupes victorteuses: mille autres soldats d'élite s ‘avancent du Kiang-nan. Le 
second décret annonce que deux cents soldats des huit bannières partent de 
Pé-king pour les frontières du Kwang-si. Le troisième déplore le mauvais Suc- 
cès des tentatives du dernier semestre et la triste conditions que les troublés 


ont faite aux classes inférieures. Le généralissime Sai-shan-gah, le capitaine- 
général des huit bannières, Pat-sing-tels, un général signalé par 1 les services 
qu’il a rendus à Formose, Ta-hun-gah, sont envoyés sur les frontières du Hou- 
nan ét du Kwang-toung. L'empereur engage en même temps les généraux 


déjà placés : à la tête des troupes, Li-sing-yuen, Chaou-tien-tsioh et Giang-yung 


à redoubler d’ardeur, leur promettant des récompenses extraordinaires, s'ils. 


peuvent donner à sa majesté la joie d’un triomphe avant que les nouveaux gé- 
néraux aient rejoint l’armée. Le quatrième décret est un compte-rendu des dé- 
penses occasionnées par cette guerre civile. Li-sing-yuen a déjà reçu environ 
6 millions de francs; le ministère des finances doit lui en faire passer 7,500,000, 
et le trésor privé de la couronne lui expédiera une somme égale. C’est ainsi 


que l'empereur veut témoigner sa sollicitude pour la tranquillité de ses pro- 


vinces méridionales. Le cinquième décret accorde à Chaou- tien-tsioh l'inspec- 
tion des opérations militaires dans le Kwang-si et le gouvernement de cette 


province à Lau-tsung-kwang. Les deux derniers édits sont consacrés à distri- 


buer des châtimens on des honneurs à ceux qui ont mérité les uns ou les au- 


tres sur le champ de bataille. Un mémoire remis à l'empereur, et qui est aussi. 


publié dans la gazette de Pé-king, engage le fils du ciel à né jamais perdre 
de vue le double danger auquel est exposé l'empire : d’un côté les progrès des 
bandits du Kwang-si et du Kwang-toung, d’autre part le voisinage menaçant 
des barbares anglais qui épient sans cesse l’occasion d’un nouveau conflit. 

Nous demandons grace pour ces extraits du Moniteur chinois qui | ne laissent 
pas de répandre une certaine lumière sur la situation toujours curieuse de ces 
pays lointains. Nous ne voulons pas non plus oublier un incident qui nous inté- 
resse d’une façon plus directe, et que nous nous empréssons de rélever au mi- 
lieu des dernières nouvelles de l'extrême Orient. Les naufragés sont toujours 
fréquens dans la mer de Chine. Ainsi le Reynard navire anglais à hélice et à 
voiles, qui depuis deux ans rendait d'immenses services dans cette station, 
vient d’échouer sur l’écueil des Pratas. La perte d’un baleinier français, le Nar- 
val, qui s’est brisé sur les côtes de Corée, a fourni au consul que nous avons 
à Shang-haï, M. de Montigny, l’occasion de montrer encore un dévouement 
dont il a déjà donné tant de preuves. Aussitôt instruit du naufrage, M, de 
Montigny s’est embarqué sur nn navire de commerce avec l'interprète du con- 
sulat, et s’est porté vers les lieux qui avaient été le théâtre du Sinistre, Ce ne 
fut qu'après avoir visité, à travers beaucoup de périls, les différentes îles qui 
bordent le littoral, qu’on découvrit enfin l'équipage dont on chérchaïit la trace. 
Le consul rejoignit ses compatriotes au moment où les Coréens allaient s'em- 
parer de leurs personnes pour les diriger sur la capitale de la presqu'ile. Le 
197 mai, tous faisaient route pour Shang-hai. ALEXANDRE THOMAS. 
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IL est des esprits qui rêvent tonte leur vie la gloire du théâtre sans jamais 
pouvoir la posséder complétement. M.de Balzac était de ceux-là. Que lui a-t-il 
donc manqué pour réussir à la scène commé dans le roman? Esprit original, ha- 
_ bitué dès long-temps à l'étude de tous les travers, à l'analyse de tous les vices, 
pourquoi n’a-t-il pas su produire au théâtre avec avantage, avec éclat, le fruit 
de ses observations? La pièce qui vient d'être jouée au Gymnase, quoique 
loin encore de satisfaire à toutes les conditions de l’art dramatique, réunit de 
nombreux élémens d'intérêt. Il y a des traits pris sur nature, et qui feraient 
honneur aux poètes de premier ordre. Ce qui a manqué à ces élémens pour 
former une véritable comédie, c'est l'ordonnance. Tous ceux qui ont lu atten- 
tivement les œuvres de M. de Balzac savent à quoi s’en tenir sur la valeur et la 
portée de son talent. Je ne lés étonnerai pas en leur disant que Mercadet laisse 
beaucoup à désirer sous le rapport de la prévoyance, de la composition. Si j'ex- 
cepte en effet Eugénie Grandet et la Recherche de l’ Absolu, toutes les œuvres de 
M. de Balzac présentent le même caractère, Il prodigue la vérité, et ne sait pas 
en tirer parti; il accumule ses souvenirs, et ne prend pas la peine de les trier; 
il se complait dans les détails, et ne comprend pas la nécessité de sacrifier, de 
laisser dans l'ombre la moitié des traits qu’il a rassemblés, pour donner à 
l'autre moîitié plus de valeur et de rélief. Mercadet nous présente l’étoffe d’une 

-excellente comédie; malheureusement la comédie n’est pas faite. 

Le sujet pris en lui-même est loin assurément de mériter les éloges du mo- 
raliste. Le principal, je pourrais dire le seul personnage, ne paraît pas possé- 
der une notion très nette du tien et du mien, du juste et de l’injuste. Cepen- 
dant cette objection ne suffit pas pour condamner le sujet choisi par M. de 
Balzac. Plaute et Molière, maîtres consommés dans l’art dramatique, ont plus 
d’une fois mérité le même reproche. On citerait sans peine plus d’un person- 
nage créé par leur génie qui mérite les galères. Regnard et Lesage seraient en- 
veloppés dans la même proscription. La comédie, nous dit un vieil adage, châtie 
les mœurs en riant. Eh bien! M. de Balzac nous montre le spéculateur à l'œuvre, 
le spéculateur à bout de ressources, et trouve moyen d'amener le rire sur nos 
lèvres : il n’a donc pas méconnu la définition consacrée. Je ne crois pas que la 
représentation de Mercadet soit de nature à multiplier les fripons; je crois 
plutôt qu'elle appellera la haine et le mépris sur les faiseurs, sur cette race 
d'hommes sans foi ni loi, qui n’ont en vue que le succès, et qui sacrifient à 
leurs rêves de richesse toutes les affections, tous les devoirs que la foule est 
habituée à respecter. Si le tableau n’est pas fait, nous possédons du moins tous 
les documens qui peuvent servir à le composer. Le peintre qui voudra l’entre- 
prendre trouvera dans Mercadet toutes les couleurs dont il aura besoin. Il n’aura 
que la peine de les choisir et de-les ordonner. 

Mercadet, je l'avoue, est, un franc coquin, mais un coquin plein de verve et 
de gaieté. S'il dépensait pour le bien la moitié du génie qu’il prodigue pour le 
mal, il prendrait rang parmi les hommes les plus intègres et les plus utiles. 


*: 
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Aux prises avec des créanciers qui ne valent pas mieux que lui, et qui spé- 
culent sur ses vices comme il spécule sur leur crédulité, il déploie, pour les 
combattre et les museler, pour les dompter, pour les endormir , une richesse 
d'invention, une variété de ressources qui excitent tour à tour notre admiration 
et notre hilarité. Depuis Figaro, d'heureuse mémoire, je n° ai pas vu au théâtre 
un personnage doué d’une telle souplesse, aussi habile ë à déjouer les ruses de 
ses adversaires, aussi prompt à la réplique, aussi rapide dans ses décisions, 
aussi adroit à démêler les desseins qu’il n’a pas prévus. Pour créer un tel 1! 
sonnage, il faut avoir vécu dans le monde des usuriers, des escompleurs : c'est 
un enfer que, pour son malheur, M. de Balzac connaissait à merveille. Aussi 
les usuriers, les escompteurs lui rendent pleine justice; ils admirent la sagacité 
avec laquelle il a saisi ct retracé leurs habitudes et leur langage. J'avais derrière 
moi, à la représentation de Mercadet, deux hommes du métier, el leur conver- 
sation n’a pas été pour moi sans profit. Ces deux auditeurs n avaient jamais 
médité sur les devoirs et la mission de la comédie; ils ignoraient. sans doute Ja 
poétique d’Aristote ct la poétique d'Horace, mais ils savaient à fond le monde 
des affaires. Ils connaissaient les bonnes et les mauvaises valeurs, les hommes 
sans surface et les homme bons, comme on dit en style de Dis. À mesure 
que Mercadet exposait ses principes, son système, ils exprimaient naivement 
leur surprise. Ils ne songeaient pas à contester la vérité des faits, seulement ils 
s’irritaient de cette révélation comme d’une trahison. Pour mieux entendre, 
jé faisais semblant de ne pas écouter, et je n’ai pas perdu une seule de leurs 
paroles. Si j'en crois ces deux faiseurs émérites, car leur langage établissait 
clairement l'origine de leur fortune, Mercadet n est pas un personnage imagi- 
naire. Ce qu'il explique, ce qu’il réduit en maximes lorsqu'il est seul, d'autres 
se chargent de le pratiquer sans se donner la peine de le rédiger en code. Qu’ ils 
réussissent, le monde les applaudit; qu ’ils échouent, l'opinion. les flétrit sans 
pitié, et ce n’est pas ici mon avis que j'exprime, c’est l’avis de mes deux pro- 
fesseurs, car Mercadet les avait fascinés, et leur langue, une fois mise en belle 
humeur, ne s’arrêlait plus. Il paraît donc que le personnage créé par M. de Balzac 
n’est qu’une fidèle image de la réalité. C’est le be de l'homme habile. Les deux 
auditeurs si compétens ne trouvaient en lui qu’un éxcès d’audace : ils faisaient 
bon marché de ses principes et ne discutaient que l'application; ils admiraient 
en lui un beau joueur et ne lui Front que de risquer trop légèrement la 
martingale. Cependant, chaque fois qu’une dupe nouvelle était prise au piége, 
ils revenaient à l’indulgence, et je serais tenté de croire que Mercadet excitait 
leur envie. Les coups qu'ils avaient. d'abord jugés tr op hardis n'étaient plus à 
leurs yeux que des coups de maître. Seulement, pour apaiser leur conscience, 
ils s’obstinaient à dire que l’auteur avait trop généralisé; mais pour tout homme 
éclairé cela veut dire : N'est pas Mercadet qui veut. Pour atteindre à une telle 
habileté, il faut avoir blanchi dans les affaires. Les deux faiseurs déguisaient 
leur triomphe sous le voile de la modestie, 

Le personnage de Mercadet est, d’un bout à l'autre, parfaitement dessiné. 
Malheureusement ce personnage hbLOrBe tous les autres, ou plutôt c’est le seul 
personnage vraiment digne de ce nom; éar les acteurs qui se trouvent en scène 
avec lui ne sont là que pour lui donner la réplique. Cependant M. de Balzac a 


PRE 
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trouvé moyen de refaire et de rajeunir une scène depuis long-temps célèbre au 
boulevard, et que Frédérick Lémaître jouait à merveille. Quand Mercadet dis- 
cute avec son gendre futur, le comte de la Brives, la dot de sa fille et les biens 
que le comte apporte à la communauté, le spectateur marche de surprise en : 
surprise. Il ya dans le langage des deux interlocuteurs une souplesse, une ri- 
chesse de supercherie qui appartient-vraiment à la haute comédie. Ils mentent 
si effrontément, et se sentent pénétrés d’un tel respect à mesure qu’ils tâtent 
le terrain, que l'auditoire recueille avidement toutes les paroles de ces deux 
maîtres fripons. C’est, à mon avis, la meilleure scène de l'ouvrage. Il y a pour- 
tant un créancier mendiant qui ne manque ni de nouveauté ni d'imprévu. 
Après avoir pleuré sur sa pauvre famille, réduite aux abois par sa téméraire 
générosité, il finit par donner tête baissée, comme un enfant, dans un piége 
grossier, et je dois avouer que l’auteur à tiré de cette donnée un excellent 
parti Au moment même où il'vient d'obtenir par ses larmes un à-compte de 
60 francs, il confie à son débiteur une somme de 6,000 francs. Alléché par l’es- 
poir d’un gain chimérique, il oublie toutes ses doléances et ouvre son porte- 
feuille que tout à l'heure il disait vide. Si le créancier mendiant ne vaut pas la 
seèrie du contrat, il mérite du moins les plus grands éloges. Quant à l’action, j'ai 
regretde te dire, elle est bien loin de pouvoir se comparer au mérite du prin- 
cipal personnage, et cela se comprend sans peine. Il n’y a pas, en effet, d’ac- 
tion dramatique! sans lulte, saris résistance, et, dès que Mercadet absorbe tous 
les personnages, il'est facile de prévoir que l’action sera nulle. L'amour de 
Minard pour Julie, la substitution de La Brives à Godot, qui est parti pour les 
: Indes avec la caisse de Mercadet, le retour de Godot avec une fortune colossale, 
sont des incidens vulgaires qui nous ramènent à l'enfance de l’art. Il est évident 
que M. de Balzac ne connaissait pas encore les ruses du métier. Je constate le 
fait saus vouloiren faire le sujet d’un reproche, car bien des pièces construites 
selon les préceptes de l'industrie dramatique sont loin d'offrir le même intérêt, 
lamêème nouveauté. Le personnage de Mercadet ferait honneur aux plus ha- 
biles, et les plus habiles, malgré leur longue expérience, ne l'ont pas trouvé, 
où n’ont pas su le mettre en œuvre. Mercadet posait devant eux, et le cou- 
rage leur a manqué pour le dessiner d'après nature. C’est une preuve ajoutée 
à tant d’autres pour démontrer que le métier se défie volontiers de la nou- 
 veauté et se complaît surtout dans les redites. 

M. de Balzac, rompu à toutes les ruses du récit, ignorait les ruses de la scène, 
et cherchait la vérité à tout prix, sans se préoccuper de la construction. Si le 
temps ne lui eût pas manqué, il eût compris sans doute la nécessité de pré- 
parer, de ménager les effets, et sa persévérance aurait eu raison des obstacles 
qu'il rencontrait sur sa route. Mercadet, malgré l'imprévoyance de la compo- 
sition, est une étude pleine d'intérêt. Le style de cet ouvrage rappelle en maint 
endroit le style de Beaumarchais. Malgré le mérite éminent qui recommande 
le Afariage de Figaro, je pense que M. de Balzac aurait pu choisir un meilleur 
modèle. Il y a en effet dans le style du Mariage de Figaro une tension, un parti 
Ç pris d'être spirituel à tout propos, qui ne tardent pas à fatiguer l'auditoire. Le 
valet de chambre du comte Almaviva, malgré sa verve inépuisable, n’est pas 
toujours naturel. Il nous amuse et nans charme d'autant moins qu'il a plus de 
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plaisir à s’écouter. M. de Balzac, malgré la richesse de son imagination , n’a: 


pas été heureux dans sa lutte avec l'adversaire de Goëzman. Les admirateurs: 


de Beaumarchais auront beau dire, le style du Mariage de Figaro est-plutôt le: 
style de la, satire que le style de, la comédie. Le dialogue ainsi conçu ressemble 
au jeu de paume : les personnages, armés. d’une raquette, se renvoient l’épi-. 
gramme, et l'auditoire, tout en applaudissant à la prestesse de leurs mouve- 


mens, comprend. qu'il n’a pas devant les yeux.des personnages tirés de la vie 


commune. Quelle différence entre Beaumarchais et Molière! comme le style: 


du Bourgeois gentilhomme, du Médecin malgré lui, domine le style du Mariage 
de Figaro! Dans Molière, tout est simple et naturel; tous les personnages parlent | 
une langue que: chacun de nous croit pouvoir parler : l'admiration est d'autant” 


plus vive, que rien n’excite notre étonnement. Sganarelle et Jourdain nous 
charment d’autant plus sûrement, que leur parole n'a jamais rien qui sente le. 


belesprit : l’auteur s’efface et disparaît tout entier derrière le:personnage. Avec 


Beaumarchais, cette proposition se trouve renversée : le personnage disparaît, 
et l’auteur se montre seul dans toute la splendeur, dans tout l’orgueil.de son. 


ironie. Quoique M. de Balzac ne fût pas animé d’une passion bien vive pour la 


simplicité, je crois cependant qu’il n'eût pas tardé à comprendre l'intervalle 


immense qui sépare Molière de Beaumarchais : il avait trop, de finesse et de 
sagacité pour ne pas deviner les conditions du dialogue dramatique: Le lecteur 


peut se montrer indulgent pour les idées, pour les sentimens qui ne sont pas : 
exprimés avec une parfaite franchise; le spectateur est toujours plus sévère : il ! 


oublie, il veut oublier l’auteur, et demande aux personnages qu’illa devant les 


yeux un langage rapide et naïf; il exige qu’ils parlent comme-tout le monde, et. 
tout le monde croit parler comme Molière, parce que Molière, comme,LaFon- 
taine, n'affiche jamais la prétention d’être spirituel. M. de Balzac, qui, après . 


avoir écrit plusieurs milliers de pages, n’avait pas encore rencontré la clarté 
familière aux écrivains du xvn* siècle, n’eût pas manqué de faire un retour 
sur lui-même en voyant l’hésitation ou la fatigue de l'auditoire; l'expérience 
du théâtre pouvait, en ce sens, lui être utile, et l’eût amené peut-être à.pré-. 
férer le style simple et transparent de Molière au style obstinément spirituel 
de Beaumarchais. GUSTAVE PLANCHE. 


V. DE Mars. 
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